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SfSTÉME  (Philosophie).     Voy.  Doctrine. 

SYSTÈMES  ArVATOHIQCJES  OD  ORGANIQUES.  Oa  sait  que  Vanalomie 
générale  étudie  successivemeut  : 

1°  Les  parties  simples  de  l'organisme  {principes  immédiats  et  éléments  ana- 
tomiques)  ;  2°  les  parties  complexes  formées  par  la  réunion  directe  des  précé- 
dentes les  unes  avec  les  antres,  savoir  :  a  les  humeurs  (lujgrolugie)  et  b  les 
tissus  (histologie)  ;  5"  elle  étudie  enfin  les  systèmes  ou  ensemble  des  parties 
similaires  que  forme  chacune  des  espèces  de  tissus,  afin  de  connaître  les  lois 
de  leur  distribution  dans  l'organisme  individuel  et  dans  l'ensemble  des  ani- 
maux. Ici  se  termine  l'anatomie  générale  à  laquelle  fait  suite  Vanatomie 
descriptive,  ou  anatomie  des  organes,  des  appareils  et  des  régions. 

g  1.  Définition  et  caractères  généraux  des  systèmes  organiques  ou  de  l'ho- 
MŒOMÉROLOGiE.  En  anatomic  on  donne  le  nom  de  système  à  tout  ensemble  de 
parties  similaires  composées  d'un  même  tissu,  plus  ou  moins  répandues  dans 
Véconomie,  ensemble  décrit  comme  formant  un  tout.  Vu  la  continuité  presque 
complète  de  certains  tissus,  comme  le  cellulaire,  le  nerveux,  etc.,  sans  divi- 
sion en  parties  distinctes,  on  définit  aussi  les  systèmes  :  chacune  des  parties 
constituantes  du  corps  représentée  par  un  tissu  considéré  dans  son  ensemble 
comme  fonmant  un  tout,  subdivisé  ou  non  en  parties  similaires,  parties  qui 
remplissent  conséquemment  des  usages  du  même  ordre.  C'est  ce  qu'Aristote 
appelait  Vhomœomérologie. 

Pour  se  faire  une  idée  nette  de  ce  que  c'est  qu'un  système,  il  faut  se  repré- 
senler  que  l'on  peut  étudier  les  tissus  cellulaire,  osseux,  musculaire,  etc.,  en 
prenant  un  fragment  de  ces  tissus  dans  une  partie  quelconque  du  corps,  en  se 
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servant  d'un  oi^gane,  quel  qu'il  soit,  comme  type.  On  peut  ainsi  apprendre  quels 
sont  la  texture  et  les  autres  caractères  du  tissu  pour  toutes  les  régions  de  l'éco- 
nomie. Mais,  cela  connu,  il  reste  encore  à  étudier  les  systèmes  cellulaires, 
osseux,  musculaires,  etc.,  c'est-à-dire  le  tout  représenté  par  chacun  de  ces 
tissus.  Étudier  le  tissu  n'est  pas  étudier  le  système.  Le  système  est  nécessaire- 
ment de  même  nature  que  le  tissu  qu'on  étudie,  mais  un  autre  état  du  même 
objet.  C'est  un  objet  décrit  non  plus  comme  substance,  mais  comme  un  tout 
qu'on  envisage  en  lui-même,  dans  sa  conformation  par  rapport  aux  autres 
organismes  de  nature  différente  de  la  sienne,  et  par  rapport  à  celui  dont  il 
fait  partie. 

En  somme,  l'homœomérologie  est  l'étude  des  systèmes  de  parties  similaires; 
c'est  la  division  de  VAnatomie  générale  qui  a  pour  sujet  V élude  des  parties 
similaires  farinées  par  un  même  tissu  et  pour  but  la  détermination  des  lois 
de  la  distribution  de  celles-ci,  soit  dans  chaque  organisme  au  point  de  vue 
de  sa  constitution  et  de  la  part  que  chacun  prend  à  la  conformation  de  celui- 
ci,  soit  dans  l'ensemble  des  organismes  comparativement. 

L'homœomérologie  ne  prend  plus  essentiellement  en  considération  les  pro- 
priétés des  éléments  anatomiques  et  des  tissus,  mais  a  pour  sujet  l'étude  des 
parties  similaires  que  forment  ces  derniers  et  pour  but  ou  objet  la  détermina- 
tion des  lois  de  la  distribution  de  celles-ci  dans  chaque  organisme  au  point  de 
vue  de  sa  constitution,  si  l'on  peut  ain.«i  dire,  et  de  la  part  que  chaque  système 
prend  à  sa  conformation.  Les  usages  spéciaux  de  ces  parties  varient  en  effet 
beaucoup  suivant  le  milieu  que  cette  construction  permet  d'habiter. 

A  la  notion  de  système  possédant  telle  ou  telle  conformation  générale,  telle 
composition  par  des  solides  et  des  humeurs  ou  par  des  solides  seuls,  influant  de 
telle  ou  telle  sorte  sur  celle  du  tout  individuel,  se  rattache  celle  d'usage  général, 
d'attribut  commun  à  toutes  les  parties  similaires  du  système. 

L'attribut  du  système  est  l'expression  commune  et  générale  des  propriétés 
caractéristiques  de  chaque  tissu  et  de  chaque  humeur  ;  propriétés  distribuées, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  l'une  et  l'autre  dans  l'économie,  par  chacune  des  parties 
similaires  dont  l'ensemble  représente  le  groupe  naturel  étudié,  avec  variétés 
dans  cette  expression  suivant  les  formes,  les  dimensions  et  les  connexions  de  ces 
organes  premiers  [Gûïen). 

Quant  aux  usages  spéciaux  de  chacune  de  ces  parties  similaires,  ils  sont  iné- 
vitablement subordonnés  à  la  nature  des  éléments  composants  et  à  leur  arran- 
gement réciproque  ou  texture  qui  portent  avec  eux  toutes  leurs  propriétés  dans 
ces  parties,  et  ils  varient  souvent  de  la  manière  la  plus  tranchée,  suivant  la 
nature  du  milieu  que  cette  construction  morphologique  de  l'être  les  conduit  à 
habiter. 

Mais  on  comprend  aisément  qu'étudier  la  physiologie  des  systèmes  anato- 
miques ne  consiste  pas  à  examiner  les  usages  de  chacun  en  particulier  des 
organes  simples  ou  premiers  que  présente  toute  portion  d'un  tissu  dont  l'en- 
semble forme  le  système  correspondant.  Cette  physiologie  spéciale  appartient  à 
l'étude  de  chaque  organe  proprement  dit  ou  organe  second,  dont  les  usages 
propres  sont  examinés  après  que  l'anatomie  descriptive  ou  organologique  les  a 
fait  connaître  individuellement  au  point  de  vue  statique. 

Physiologie  des  systèmes.  Elle  a  pour  sujet  l'étude  du  rôle  rempli  dans 
l'économie  par  cet  ensemble  de  parties  similaires  composées  d'un  même  tissu, 
ensemble  envisagé  comme  formant  un  tout,  et  ce  rôle  est  naturellement  l'exprès- 
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sion  commune  ou  générale,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  des  propriéte's  du  tissu 
composant. 

Pour  Bichat  l'étude  anatomique  du  système  étant  le  Traité  du  tissu,  leur 
physiologie  consiste  en  l'étude  des  propriétés  du  système,  des  attributs  carac- 
téristiques de  ces  matériaux  qui  entrent  dans  nos  organes,  en  faisant  abstrac- 
tion de  chacun  des  organes  divers  mêmes  (ou  seconds)  qu'ils  concourent  à  former 
{Anat.  descriptive  [Discours  préliminaire,  §  II]).  Pour  Bichat,  Vanatomie  géné- 
rale est  Vanatomie  des  systèmes;  pour  lui,  par  suite,  à  chaque  système  ses 
propriétés,  à  chaque  organe  ses  usages,  à  chaque  appareil  sa  fonction.  C'est  donc 
par  continuation  des  anciens  errements,  qui,  ne  faisant  admettre  qu'un  seul 
ordre  d'activité  vitale,  ne  parlaient  jamais  en  physiologie  que  de  l'usage  des 
parties  {de  usu  partium),  qu'on  voit  quelques  auteurs  dire  des  tissus,  des  sys- 
tèmes, des  organes  ou  des  appareils  indifféremment,  que  chacun  a  sa  fonction. 

L'importance  de  la  branche  de  la  physiologie  que  représente  la  physiologie 
■des  systèmes,  envisagée  dans  la  succession  des  animaux  et  des  plantes,  est 
facile  à  saisir  dès  qu'on  fait  abstraction,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  de  ce 
qui  concerne  les  propriétés  communes  à  toute  substance  organisée,  propriétés 
végétatives  dont  l'étude  a  été  épuisée  par  la  physiologie  des  éléments  anato- 
miques  et  des  tissus  {voy.  l'art.  Blastème,  p.  577). 

La  physiologie  des  systèmes  organiques  consiste  donc  à  déterminer  quel  est 
d'entre  eux  celui  ou  ceux  qui  donnent  le  plus  particulièrement  à  chaque  orga- 
nisme tel  ou  tel  des  attributs  que  ce  dernier  partage  avec  quelque  matière  que 
ce  soit  ou  que  les  animaux  possèdent  seuls  [voy.  l'ébauche  de  ce  sujet  dans 
Béraud,  Éléments  de  physiologie,  Paris,  1856,  in-12,  t.  I,  p.  881). 

C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  la  configuration  générale  de  l'organisme  et 
ses  dimensions,  les  systèmes  osseux,  cartilagineux  et  fibreux,  jouent  un  rôle  capi- 
tal chez  les  vertébrés,  tandis  que  chez  les  invertébrés  ce  sont  les  systèmes  con- 
stituant le  squelette  externe,  soit  chilonéal,  soit  calcaire,  suivant  les  groupes 
dont  il  s'agit,  qui  remplissent  ce  rôle.  Les  systèmes  tégumentaires  leur  sont  en 
quelque  sorte  subordonnés,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  vertébrés,  tandis 
que  c'est  à  peu  près  l'inverse  pour  les  invertébrés  ou  animaux  à  squelette  essen- 
tiellement externe.  Quant  aux  systèmes  des  tissus  cellulaire,  adipeux  et  muscu- 
laire, ils  ne  remplissent  qu'un  rôle  secondaire,  au  moins  à  l'état  normal,  en 
ce  qui  touche  les  dimensions  et  la  forme  de  chaque  organisme. 

Pour  ce  qui  regarde  la  résistance  de  chaque  être  aux  actions  extérieures,  ce 
sont  encore  les  systèmes  dont  il  vient  d'être  parlé,  osseux,  cartilagineux,  fibreux, 
tendineux,  musculaire,  qui  jouent  le  rôle  principal.  Ils  le  remplissent  tant  à 
l'égard  de  l'économie  entière  qu'en  ce  qui  concerne  la  protection  du  système 
nerveux  central,  des  organes  respiratoires,  cardiaques  et  génitaux  internes.  A 
un  point  de  vue  plus  spécial,  les  systèmes  musculaire  et  adipeux  jouent  un  rôle 
à  cet  égard,  et  il  devient  très-manifeste  lorsque  la  diminution  de  masse  ou  de 
ténacité  des  tissus  qui  les  composent  fait  disparaître  la  fermeté  propre  des 
parties  molles.  Tous  les  systèmes  qui  prennent  part  à  la  constitution  du  sque- 
lette externe,  dont  il  sera  question  plus  loin,  remplissent  un  rôle  plus  manifeste 
encore  à  ces  divers  égards. 

Quant  à  l'élasticité  des  organismes  ou  de  leurs  parties,  le  systèm.e  élastique, 
dont  le  rôle  purement  physique  est  si  manifeste  dans  divers  ligaments,  dans 
le  poumon  surtout,  n'est  pas  le  seul  à  la  produire;  la  part  que  prennent  les 
fibres  élastiques  à  la  constitution  da  derme  et  d'autres  parties  des  systèmes 
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tégumentaire,  cellulaire,  etc.,  fait  qu'ils  interviennent  ici.  Il  en  est  de  même 
du  système  musculaire  et  de  certaines  portions  des  systèmes  osseux  et  car- 
tilagineux en  ce  qui  concerne  le  squelette  thoracique.  Il  faut  y  joindre  les  sys- 
tèmes vasculaires  pleins  de  leurs  humeurs,  comme  on  peut  le  voir  en  compa- 
rant l'élasticité  des  parties  molles  d'un  membre,  aussi  bien  que  de  tout  le 
corps,  quand  les  vaisseaux  sont  pleins,  à  ces  mêmes  parties  sur  le  cadavre  ou 
après  l'amputation  de  celui-là. 

Pour  ce  qui  concerne  le  maintien  de  la  température  à  un  degré  à  peu  près 
constant  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux,  le  système  adipeux  remplit  un  rôle 
qui  est  surtout  évident  sur  les  Cétacés  ;  celui  des  systèmes  pileux  ou  plumeux 
n'est  pas  moins  manifeste  à  cet  égard. 

Ces  derniers,  et  l'épiderme  pigmenté  ou  ses  dépendances  formant  le  squelette 
externe,  comptent  en  outre  parmi  leurs  attributs  importants  de  donner  à 
chaque  organisme  ses  couleurs  propres,  c'est-à-dire  autres  que  celles  qui  appar- 
tiennent aux  tissus  sous-jacents. 

Cet  attribut  résulte  directement  de  l'addition  aux  éléments  épithéliaux  con- 
stitutifs de  principes  immédiats  plus  voisins  des  composés  chimiques  ordi- 
naires. Les  éléments  anatomiques  qu'ils  concourent  à  former  sont,  de  tous, 
ceux  qui  se  trouvent  les  plus  directement  soumis  à  l'inlluence  des  milieux 
extérieurs. 

Dans  l'assimilation  des  principes  empruntés  au  sang,  les  actes  chimiques 
caractérisant  celle-ci  sont  par  suite  plus  influencés  que  dans  tous  les  autre* 
éléments  anatomiques  par  ces  modificateurs  externes,  par  la  lumière  et  la  cha- 
leur surtout.  Les  modifications  moléculaires  ne  peuvent  s'accomplir  qu'en  corré- 
lation avec  la  nature  de  ces  influences  graduellement  continues.  De  là  une  iné- 
vitable relation  entre  la  couleur  des  composés  colorés  et  colorants  produits 
dans  les  éléments  épidermiqiies,  pileux  et  plumeux,  et  la  nature  des  rayons 
lumineux  réfléchis  par  les  corps  au  milieu  desquels  séjourne  l'èlre  vivant.  De 
là  des  variations  inévitables  des  principes  immédiats  colorants  quand  varient 
la  lumière  et  la  chaleur,  mais  variations  restreintes  entre  certaines  limites  par 
la  nature  chimique  même  des  composés  colorants  et  d'un  autre  côté  restreintes 
ou  accrues  par  celle  des  principes  immédiats  qui  du  sang  arrivent  aux  cellules 
épithéliales  dans  lesquelles  se  forment  les  composés  colorés. 

Les  systèmes  cornéen  et  crislallinien,  et  chez  beaucoup  d'animaux  certaines 
portions  du  système  épidermique,  remplissent  un  rôle  important  relativement  à 
la  transmission  et  à  la  réfraction  de  la  lumière  allant  ensuite  impressionner 
soit  la  rétine,  soit  même  les  parties  colorées  dont  il  vient  d'être  question. 

Pour  le  rôle  rempli  dans  l'économie  par  les  systèmes  d'organes  premiers 
parenchymateux,  voy.  Parenchyme  et  Sudoripare. 

En  raison  des  propriétés  du  tissu  musculaire,  l'ensemble  des  organes  pre- 
miers du  système  de  ce  nom  apporte  dans  l'organisme  animal  des  attributs 
qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  autre  ordre  de  corps.  Ce  sont  ceux  de  locomo- 
tion soit  générale  ou  proprement  dite,  soit  partielle  ou  relative  au  déplacement 
de  certains  organes  par  rapport  aux  autres  {voy.  Muscle). 

Divers  organes  premiers  des  systèmes  osseux,  cartilagineux,  fibreux,  cellu- 
laire, adipeux  et  même  muqueux,  prennent  part  à  la  manifestation  de  ce, 
attribut  fondamental  du  système  musculaire  ;  mais  leur  rôle  ici  est  purement 
passif  et  relatif  à  des  conditions  soit  de  point  d'appui  général  ou  par- 
tiel, soit  de  glissement.  Aussi  y  a-t-il  des  mouvements  généraux  et  partiels- 
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chez  des  êtres  dépourvus  des  systèmes  précédents,  tels  que  les  polypes  médu- 

saires. 

Dans  l'ordre  des  mouvements  partiels  comptent  ceux  qui,  généralement  invo- 
lontaires, ont  pour  résultat  la  progression  dans  l'économie  de  corps  inertes  tels 
que  les  aliments  et  leurs  résidus,  les  liquides  sécrétés  et  excrétés  dans  leurs 
conduits  et  leurs  réservoirs.  Parmi  ces  mouvements  comptent  surtout  ceux  du 
cœur,  qui  suscitent  le  cours  du  sang,  et  indirectement  ceux  des  parois  vasculaires, 
qui,  à  la  fois  élastiques  et  contractiles,  interviennent  à  leur  tour  pour  la  pro- 
gression du  liquide  que  reçoivent  ces  conduits. 

Mais  souvent,  pour  le  sang  en  particulier,  existent  à  la  fois  dans  une 
humeur  un  fluide  et  des  cellules  que  celui-ci  tient  en  suspension.  La  progres- 
sion des  uns  et  des  autres  est  loin  d'être  simultanée,  ainsi  qu'on  le  voit  pour 
les  leucocytes  relativement  aux  hématies.  Dans  bien  des  circonstances,  en  outre, 
on  observe  dans  le  système  capillaire  les  divers  globules  isolés  ou  accumulés 
s'arrêtant  ou  ralentissant  leur  progression,  augmentant  de  nombre  par  suite 
dans  divers  conduits,  pendant  que  coule  plus  vite  le  plasma  dans  leurs  inter- 
stices; ce  fait  est  rendu  matériellement  saisissable  par  la  présence  des  fins  gra- 
nules graisseux  et  autres  qu'entraîne  le  plasma  avec  lui  en  passant  entre  les 
hématies;  puis  on  observe  un  départ  nltéiieur  des  globules  en  plus  grand 
nombre  qu'à  l'ordinriire  emportés  aussi  rapidement  que  le  fluide. 

De  là  une  proportion  plus  grande  ou  moindre  de  ces  globules  relativement 
au  plasma,  dans  le  sang  tiré  d'un  organe  selon  celui  des  deux  ordres  de  condi- 
tions sus-indiquées  pendant  la  durée  de  laquelle  il  a  été  extrait;  selon,  par 
exemple,  qu'un  organe  susceptible  de  distension  et  de  retrait,  tel  que  la  rate, 
le  foie,  un  muscle,  etc.,  a  fourni  le  sang  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces 
circonstances  aussi  normales  pourtant  l'une  que  l'autre. 

On  comprend  donc  aisément  que  le  plus  ou  le  moins  de  globules  sanguins 
trouvés  dans  le  saftg  qui  sort  d'un  organe  examiné  comparativement  au  sang 
artériel  n'indique  aucunement  que  cet  organe  en  fabrique  ou  en  détruit. 

Devant  ces  mouvements  d'organes  premiers  musculaires  suscitant  ceux  des 
liquides  contenus,  ces  derniers  restent  absolument  passifs  en  eux-mêmes  et  ils 
n'agissent  qu'en  raison  de  l'impulsion  qui  leur  est  donnée,  sans  rien  apporter 
là  qui  soit  de  leur  fait  pour  leur  propre  déplacement. 

La  circulation  sanguine,  par  intervention  essentielle  du  système  musculaire 
«t  secondairement  des  organes  premiers  élastiques  des  vaisseaux,  mérite  d'être 
mise  en  opposition  avec  le  cours  de  la  lymphe,  qui  n'est  qu'une  translation 
progressive  jusqu'à  déversement  dans  les  veines  sans  circulation  réelle.  Ici, 
comme  dans  le  cas  de  transport  des  li(juides  dans  les  plantes  vasculaires,  il  n'y 
a  comme  cause  locomotrice  essentielle  que  l'action  eudosmotique  réplétive  qui 
s'exerce  dans  les  réseaux  d'origine  représentant  les  membranes  d'un  endosmo- 
mètre;  elle  a  lieu  sans  aucune  communication  directe  avec  les  capillaires  san- 
guins par  des  canalicules,  ou  par  conduits  séreux,  etc.  [voy.  Lymphatiques, 
p.  449  et  462). 

A  propos  de  l'indication  des  attributs  physiologiques  que  la  présence  dans  un 
organisme  de  tel  ou  tel  système  apporte  dans  celui-là,  il  faut  signaler  que  c'est 
dans  cet  ordre  d'études  que  prend  origine  celle  des  tempéraments,  dits  lympha- 
tique, sanguin,  etc.  C'est  même  là  un  des  côtés  importants  de  cette  subdivision 
de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  générales  qui  a  un  si  grand  nombre  d'appli- 
cations à  la  médecine.  Cliaque  tempérament  en  effet  résulte  de  la  prédominance 
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anatomique  d'un  seul  ou  de  plusieurs  systèmes,  ou  même  parfois  d'un  seul 
organe,  comme  le  foie  ou  l'encéphale,  dont  les  actes  nulritiis  ou  les  usages 
propres  modifient  plus  ou  moins  les  actes  homologues  des  autres  systèmes,  en 
raison  de  cette  prédominance.  Les  données  qui  suivent  et  celles  qu'indique 
l'article  Fécondation  (p.  o64-365)  montrent  nettement  les  raisons  de  la  trans- 
mission héréditaire  des  premiers. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  pour  bien  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  et  de  ce  qu'il  y  a  de  fictif  dans  les  opinions  émises  sur  ce  qu'on  appelle  le 
tempérament  lymphatique,  il  faut  considérer  que  la  lymphe  n'apporte  au  sang 
que  ce  qu'elle  a  endosmotiquement  emprunté  tant  au  sang  lui-même  d'une 
part  (et  principalement  sans  doute)  qu'aux  éléments  anatomiques  des  tissus,  qui 
lui  abandonnent  quelques  traces  de  leurs  principes  de  désassimilation.  Il  est 
donc  certain  que  l'état  de  la  lymphe  et  le  développement  du  système  qu'elle 
])arcourt  ne  font  qu'exprimer  un  état  général  du  sang  et  des  tissus  dont  elle 
provient,  sans  avoir  aucunement  déterminé  ce  que  ces  derniers  présentent,  pou- 
vant se  prêter  à  telles  ou  telles  altérations  possibles  :  or  personne  n'ignore  que 
c'est  le  contraire  qui  est  habituellement  admis  en  étiologie. 

Les  indications  qui  précèdent  font  comprendre  comment  sont  rationnels  les 
médecins  qui  divisent  les  hommes  bien  portants  et  par  suite  les  malades  en 
cérébraux  ou  nerveux,  en  cardiaques,  en  pulmonaires  ou  anhélants,  en  mu- 
queux  ou  catarrheux,  etc.,  distinctions  justifiées  par  la  prédominance  d'action 
de  tel  ou  tel  de  ces  systèmes  sur  celle  des  autres,  donnant  aux  allures  de  chacun 
son  caractère  spécial  et  caractéristique  {voy.  Organe,  p.  461). 

Toutes  les  questions  de  cet  ordre  qui  résument  les  problèmes  variés  relatifs 
à  l'organisation  et  aux  actes  d'ordre  organique  ont  une  importance  d'autant 
plus  grande  pour  le  médecin,  qu'il  est  le  seul  qui 'soit  forcément  appelé  par  les 
nécessités  mêmes  de  sa  profession  à  les  étudier  pour  en  déterminer  la  nature 
réelle,  en  dehors  de  toute  fiction. 

Ces  études  par  conséquent  deviennent  de  plus  en  plus  importantes  parmi  toutes 
et  des  plus  nécessaires. 

§  IL  Distinction  entre  l'étude  des  systèmes  et  celle  soit  des  tissus  d'che 

PART,  SOIT  DES  ORGANES  PROPREMENT  DITS  ET  DES  APPAREILS  DE  l'aUTRE.   LcS 

Anciens  appelaient  parties  similaires  {partes  similares]  celles  qui  peuvent  être 
divisées  en  plus  petites  semblables  de  nature  et  de  substance,  de  même  que 
toute  partie  d'un  os  est  os.  Les  parties  dissimilaires  étaient  celles  qui  comme 
la  main,  la  jambe,  etc.,  ne  peuvent  être  divisées  qu'en  os,  en  muscles,  en 
nerfs,  etc.,  c'est-à-dire  en  particules  dissemblables  {dissimilares) . 

On  en  est  venu  inversement  à  appeler  parties  ou  organes  similaires  ceux  qui 
de  même  substance  par  leur  assemblage  [compaciio]  naturel  ou  artificiel  com- 
posent un  tout  distinct  des  autres  dans  l'économie  [fahrica  corporis) . 

Un  fragment  d'un  tissu,  d'un  cordon  nerveux  ou  d'un  tendon,  suffit  pour 
qu'on  puisse  déterminer  sa  nature,  savoir  sa  composition  élémentaire  et  sa  tex- 
ture, c'est-à-dire  l'arrangement  réciproque  de  ses  éléments,  et  se  faire  une  idée 
de  ce  qu'est  ce  tissu  dans  l'organisme  étudié  et  même  dans  un  grand  nombre 
d'autres.  Pour  connaître  un  système  cela  ne  suffit  plus  :  il  faut  envisager  dans 
l'ensemble  de  l'économie  l'assemblage  de  la  totalité  des  organes  premiers  d'une 
même  nature  anatomique,  c'est-à-dire  formés  chacun  par  un  même  tissu.  C'est 
là  même  une  des  particularités  qui  font  que   Vhomœomérologie  est  une  des 
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divisions  de  l'anatomie  générale  et  non  de  l'analomie  spéciale  ou  descriptive. 
Cela  est  d'autant  plus  évident  que  ces  parties  similaires  ou  de  semblable  sub- 
stance, composition  élémentaire  et  texture,  demandent  à  être  comparées  les  unes 
aux  autres,  non-seulement  de  la  tête  au  tronc  et  aux  membres  d'une  espèce 
animale,  mais  encore  de  l'un  à  l'autre  des  animaux  dans  lesqnels  se  trouve  le 
tissu  composant  les  organes  premiers.  C'est  même  dans  cet  ordre  de  compa- 
raisons que  cette  division  de  l'anatomie  générale  acquiert  son  plus  grand 
intérêt,  et  c'est  là  qu'elle  a  pris  jusqu'à  présent  le  plus  grand  développement. 

Système  signifiant  dans  le  langage  général  :  tout  ensemble  de  parties  de 
même  nature  coordonnées  entre  elles;  on  voit  que  l'expression  de  système  ana- 
tomiquc  est  une  des  plus  exactes  que  l'on  puisse  employer  et  que  nulle  autre 
ici  ne  peut  la  remplacer. 

La  notion  de  parties  distinctes,  mais  de  même  nature  en  tant  que  cordons  ner- 
veux, masses  musculaires,  cordes  ou  membranes  tendineuses,  lobes  glandu- 
laires, etc.,  coordonnés  en  un  tout,  d'une  certaine  manière  et  en  rapport  natu- 
rellement avec  leur  nature  organique  propre  ou  intime,  implique  une  détermi- 
nation préalable  exacte  de  cette  nature;  elle  implique,  en  d'autres  termes,  que 
cette  coordination  ne  saurait  être  valable  tant  que  l'Iiistologie  et  l'oléniento- 
logie  n'ont  pas  défini  la  réalité  des  objets  à  rénnir  en  tant  que  nerf,  tendon, 
glande,  etc. 

Ce  sont  donc  les  deux  premières  divisions  de  l'anatomie  générale  qui  doivent 
inévitablement  prévenir  ici  tout  arbitraire  et  toute  erreur  dans  le  choix  des 
organes  que  l'on  veut  grouper  ensemble. 

Si  l'on  donne  aussi  le  nom  de  Système  à  la  conception  intellectuelle,  à 
l'ordre  d'idées  qui  sert  à  coordonner  entre  elles  des  choses  distinctes,  on  voit 
que  c'est  des  divisions  précédentes  de  l'anatomie  générale  (celles  qui  montrent 
quel  est  le  fond  commun  dans  la  constitution  intime  de  ces  objets)  que  doit 
surgir  cette  conception. 

La  notion  de  parties  de  même  nature  qui  intervient  dans  la  définition  des 
systèmes  anatomiques  est  essentielle  ici,  comme  dans  tout  autre  emploi  de  ce 
mot  au  point  de  vue  statique;  elle  empêche  aussitôt  de  confondre  un  système 
avec  un  organe,  un  appareil  ou  un  organisme;  tous  ces  objets  en  effet  sont 
bien  représentés  par  un  ensemble  de  parties  coordonnées  entre  elles,  mais  par 
un  ensemble  de  parties  dissimilaires,  de  nature  organique  et  fonctionnelle  diffé- 
rente. Ce  sont  en  effet  des  parties  dissemblables  que  le  ventre  charnu,  les  ten- 
dons, les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  composent  le  grand  palmaire,  ou  tout  autre 
muscle,  bien  que  leur  ensemble  soit  parfaitement  coordonné;  ce  sont  des  organes 
fort  différents  les  uns  des  autres  qui  composent  les  appareils,  depuis  le  digestif 
jusqu'à  celui  de  la  locomotion;  ce  sont  enfin  des  appareils  fort  distincts  qui 
composent  le  tout  organisme  ou  proprement  dit,  végétal  ou  animal,  au  moins 
quand  il  est  à  l'état  dit  adulte. 

Rien  de  plus  net  que  les  différences  qui  séparent  les  parties  d'ordre  divers 
que  désignent  ces  termes  ;  rien  de  plus  important  aussi  que  de  ne  pas  employer 
l'un  pour  l'autre;  et  cependant  on  le  voit  faire  souvent  encore,  au  grand  détri- 
ment des  progrès  et  de  la  diffusion  de  la  science,  par  des  auteurs  qui  appellent 
les  Appareils  des  Systèmes,  par  ce  seul  fait  qu'ils  sont  composés  d'organes  mul- 
tiples, sans  tenir  compte  de  ce  que  chacun  diffère  des  autres  par  sa  nature 
intime.  C'est,  comme  on  le  voit,  se  mettre  absolument  en  contradiction  avec  le 
sens  que  donne  au  mot  Système  sa  définition. 
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C'est  Bicnat  qui  le  premier  s'est  servi  du  mot  système  pour  de'signer  l'en- 
semble des  parties  de  même  nature  anatomique  que,  depuis  Aristote,  les  Anciens 
appelaient  é^oio^ep-;;;  ou  partes  similares  de  Vesale  (1561),  do  Fallope  (1571)  et 
de  leurs  successeurs,  tandis  que,  par  comparaison,  les  portions  du  corps  divi- 
sibles en  parties  dissemblables,  comme  la  main,  le  pied,  le  muscle,  divisible  en 
partie  rouge  et  partie  tendineuse,  les  articulations,  etc.,  étaient  dites  «vo- 
fioiofxejsiç  ou  partes  dissimilares. 

Les  parties  similaires  de  chaque  sy>trme,  c'est-à-dire  ayant  même  composi- 
tion élémentaire  et  même  texture,  sont'aussi  appelées  organes  pr^mzers,  organes 
simples  (Meckel),  parce  qu'associées  à  une  ou  plusieurs  parties  correspondantes 
de  tel  ou  tel  autre  système,  elles  composent,  comme  nous  l'avons  noté,  les 
organes  proprement  dits  ou  organes  seconds  [organes  composés)  dont  chacun 
remplit  un  et  le  plus  souvent  plusieurs  usages  spéciaux  en  rapport  avec  cette 
composition. 

Il  entre,  en  effet,  plusieurs  organes  premiers  on  portions  similaires  de  plus 
d'un  Système  dans  la  composition  de  tout  Organe  second.  Mais  il  y  a  toujours 
aussi  un  de  ces  Organes  premiers  qui  prédomine  sur  les  autres  quant  à  sa 
masse  et  à  ses  propriétés.  Les  autres  sont  accessoires  et  disparaissent  même 
complètement  dans  certains  organes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  tout  muscle 
est  formé  d'une  portion  du  systçme  musculaire,  de  deux  parties  similaires  au 
moins  du  système  tendineux  et  d'autres  appartenant  aux  systèmes  cellulaire, 
nerveux,  artériel,  etc.  ;  cependant  il  est  des  muscles  extrinsèques  de  l'oreille,  etc., 
qui  peuvent  être  dépourvus  de  tendons.  Il  est  de  plus  des  invertébrés  aussi  dans 
lesquels  beaucoup  de  muscles  manquent  de  tendons. 

Lorsque,  au  lieu  d'étudier  les  parties  du  corps  du  simple  au  composé,  on  les 
examine  du  composé  au  simple,  on  voit  que  chaque  système  est  un  tout  con- 
stitué par  l'ensemble  des  parties  de  même  nature  anatomique  ou  Organes  pre- 
miers similaires  en  lesquels  on  subdivise  d'une  manière  immédiate  chacun  de 
nos  Organes  proprement  dits.  C'est  ainsi  que  le  système  osseux  se  compose  de 
toutes  les  portions  osseuses  de  chaque  os,  tandis  que  le  système  cartilagineux 
est  représenté  par  l'ensemble  des  pièces  cartilagineuses  articulaires  de  ces 
mêmes  organes,  en  y  joignant  les  organes  cartilagineux,  non  articulaires,  tra- 
chéens, auriculaires,  etc.  Le  système  médullaire  d'autre  part  est  formé  par  l'en- 
semble des  portions  de  moelle  qui  remplissent  les  cavités  des  os,  abstraitement 
considérées  comme  formant  un  tout.  Ailleurs,  l'ensemble  des  organes  fibreux 
articulaires  avec  ceux  de  même  texture  non  articulaires,  tels  que  la  dure- 
mère,  etc.,  envisagés  de  la  même  manière  en  tant  que  parties  analogues,  con- 
stituent le  système  fibreux.  Le  système  tendineux  est  représenté  par  l'ensemble 
des  tendons,  membraneux  ou  non,  abstraction  faite  des  ventres  musculaires, 
dont  la  totalité  forme  le  système  musculaire. 

VAnaiomie  générale,  c'est-à-dire  la  description  des  parties  constitutives  du 
corps  qui  sont  communes  à  foules  les  autres  parties,  commence  à  l'étude  desSi/s- 
tèmes,  quand  on  procède  du  composé  au  simple;  dans  le  cas  inverse,  elle  la 
termine. 

L'homœomérologie  est  intermédiaire  entre  les  deux;  elle  comble  une  lacune 
trop  considérable  qui  existerait,  si  on  sautait  de  l'organe  au  tissu,  ou  du  tissu  à 
l'organe;  elle  les  réunit,  et  fait  ainsi  de  l'analomie  un  corps  de  science  homo- 
gène, qu'elle  permet  de  parcourir  de  l'une  à  l'autre  de  ses  branches  avec  autant 
de  facilité  du  composé  au  simple  que  du  simple  au  composé,  et  cela  d'un  pas 
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égal,  sans  transition  brusque.  La  description  des  systèmes  n'a  rien  de  spécial; 
elle  embrasse  pour  chacun  d'eux  la  considération  de  tout  le  corps  :  elle  se  rat- 
tache donc  à  l'analoniie  générale  plutôt  qu'à  l'anatomie  sjiéciale,  lorsqu'on  doit 
scinder  l'anatomie.  A  ces  derniers  points  de  vue  encore,  l'étude  des  systèmes 
organiques  est  logiquement  une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'ana- 
tomie, de  l'anatomie  comparative  dont  elle  conduit  à  grouper  en  peu  de  cha- 
pitres les  innombrables  données. 

Dans  l'étude  des  tissus,  c'est  la  notion  de  composition  élémentaire  et  de  tex- 
ture ou  d'arrangement  réciproque  des  éléments  qui  domine  logiquement  au 
point  de  vue  de  la  détermination  de  leur  nature  organique  ;  c'est  celle  de  pro- 
priété de  tissu  en  rapport  avec  cette  texture  qui  domine  sous  le  rajiport  de 
leurs  attributs  dynamiques  ou  physiologiques.  Dans  l'étude  du  système  de  parties 
formées  d'un  même  tissu  et  considéré  comme  un  tout  unique,  c'est  l'idée  de 
conformation  générale  et  de  distribution  dans  V économie  qui  domine  anato- 
miquement,  tandis  qu'au  point  de  vue  physiologique  c'est  la  notion  d'attribut 
ou  d'usage  général  en  rapport  avec  cette  conformation  et  cette  distribution  ana- 
tomique  en  un  système  de  parties  distinctes  qui  devient  dominant.  Que  ces 
parties  soient  continues  ou  discontinues,  et  alors  formant  système  bien  plus 
encore,  mais  malgré  cela  solidaires  par  l'intermédiaire  des  systèmes  dont  les 
parties  sont  continues,  il  n'en  est  pas  moins  ainsi. 

Leur  élude  est  moins  importante  que  celle  du  tissu,  lorsqu'on  n'observe 
qu'un  animal  isolément,  mais  elle  acquiert  toute  son  importance  et  elle  est 
capitale  en  anatomie  et  en  médecine  comparatives  lorsqu'on  poursuit  la  compa- 
raison de  chaque  système,  de  chacune  de  leurs  parties  similaires  dans  la  suc- 
cession des  êtres.  La  comparaison  des  unes  avec  les  autres  des  parties  similaires 
de  chaque  système  dans  le  même  être,  et  d'un  être  à  l'autre,  a  été  pour  Geoffroy 
Saint-Ililaire,  Serres,  de  Blainville,  R.  Owen,  etc.,  le  moyen  suivi  dans  la  déter- 
mination de  la  nature  anatomique  et  fonctloimelle  des  parties;  mais  la  méthode 
qui  fait  connaître  l'origine  et  la  fin  des  éléments  anatomiques  ainsi  que  le  tissu 
composant  chaque  organe  premier  est  d'un  emploi  plus  logique  et  plus  sûr  que 
ce  moyen  empirique.  Les  études  de  cet  ordre  sont  donc  à  reprendre  aujour- 
d'hui à  compter  de  la  connaissance  des  éléments,  en  passant  par  celle  des  tissus 
comme  intermétliairc  conduisant  à  celle  de  Systèmes;  celle-ci  nous  fait  arrivera 
des  notions  plus  nettes  sur  la  constitution  des  organes  proprement  dits  ou 
seconds  par  une  détermination  plus  pi'écise  du  rôle  rempli  par  les  organes  pre- 
miers distincts  dont  ces  derniers  sont  formés;  la  raison  en  est  que  c'est 
l'élément  qui  porte  avec  lui  les  propriétés  vitales  dans  le  tissu,  qui  groupe  en 
quelque  sorte  ces  propriétés  suivant  un  ordre  déterminé,  tout  en  laissant  à 
chaque  élément  son  individualité.  De  là  vient  que  toujours  l'usage  de  chaque 
organe  est  subordonné  aux  attributs  des  parties  similaires  que  tels  et  tels  sys- 
tèmes fournissent  pour  le  composer,  quelles  que  soient  la  forme,  la  situation, 
les  connexions  de  ces  organes  seconds.  A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même 
pour  les  fonctions  de  chaque  appareil.  C'est  ainsi  que  l'appareil  respiratoire  peut 
se  trouver  reporté  du  thorax  où  il  siège  chez  les  vertébrés  aux  appendices  abdo- 
minaux, chez  divers  crustacés,  dès  l'instant  oii  l'organe  premier  respiratoire 
fondamental,  c'est-à-dire  un  conduit  portant  du  sang  veineux,  y  étale  ses  capil- 
laires sur  tel  ou  tel  organe  premier  accessoire  servant  de  support. 

Les  indications  générales  qui  précèdent  ont  une  double  importance.  Elles 
montrent,  en  premier  lieu,  comment  l'étude  de  la  distribution  des  tissus  en 
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parties  similaires,  comment,  en  un  mot,  Vhomœomérologie  relie  anatomique- 
ment  l'histologie  à  l'organologie,  auxquelles  elle  s'interpose  ;  comment  elle  relie 
l'anatomie  générale,  dont  elle  fait  encore  partie,  à  l'anatomie  descriptive  ou  spé- 
ciale et  réciproquement. 

Dans  l'étude  des  Systèmes,  toutes  ses  parties  simples  déjà  envisagées  comme 
telles  se  retrouvent,  mais  sous  un  aspect  d'ensemble,  d'où  surgit  pour  elles  un 
caractère  tout  nouveau,  en  raison  de  la  manière  dont  les  attributs  statiques  et 
dynamiques  sont  considérés  dans  l'ensemble  de  chaque  être  et  de  la  généralité 
des  êtres.  Or,  quand  on  examine  la  manière  dont  les  organes  premiers  d'un 
système  s'associent  à  ceux  de  quelque  autre  pour  former  les  organes  seconds, 
on  voit  encore  qu'ici  l'un  est  fondamental  quant  à  sa  masse,  ses  caractères 
extérieurs  et  intimes  et  ses  propriétés  physiologiques,  tandis  que  les  autres 
sont  accessoires  à  ce  point  de  vue  et  aussi  quant  à  leur  volume,  leur  distribu- 
tion et  leur  plus  ou  moins  de  permanence  d'un  animal  à  l'autre.  C'est  ce  que 
montre  bien  la  partie  osseuse  relativement  aux  cartilages  et  à  la  moelle  dans 
chaque  os,  les  ligaments  relativement  à  la  synoviale  et  même  aux  cartilages  dans 
chaque  articulation,  le  ventre  musculaire  relativement  aux  tendons  de  chaque 
muscle,  et  ainsi  des  autres.  De  là  vient  naturellement  que  ce  qui  est  vrai  pour 
les  parties  similaires  d'un  système  qui  sont  fondamentales  dans  les  organes  de 
telle  ou  telle  série  reste  vrai  pour  les  organes  seconds.  De  là  vient  aussi  que 
dans  le  cours  des  découvertes  anatomiques  et  de  l'exposé  de  celles-ci  on  trouve 
à  chaque  instant  les  faits  qui  concernent  l'homœomérologie  au  milieu  des 
descriptions  organologiques  et  vice  versa. 

On  voit  déjà  par  là  ce  qu'est  l'étude  des  systèmes  organiques  dite  aussi  ana- 
■tomie  des  analogues,  anatomie  philosophique  ou  transcendante,  c'est-à-dire 
la  place  qu'elle  occupe  au  milieu  des  autres  divisions  naturelles  de  l'anatomie. 
Or,  on  sait  qu'il  n'est  pas  sans  importance  de  savoir  à  quelle  branche  d'une 
science  se  rattache  telle  ou  telle  étude  que  nous  poursuivons,  car,  suivant  la 
remarque  de  Bailly,  les  vérités  non  classées  restent  toujours  mal  connues  et 
peu  utiles,  ce  qui  est  on  ne  peut  plus  évident  ici  en  particulier.  Au  premier 
point  de  vue,  et  en  envisageant  l'anatomie  dans  l'ordre  historique,  c'est-à-dire 
dans  l'ordre  suivant  lequel  les  découvertes  ont  été  faites  et  les  divisions  établies, 
on  voit  que  le  corps,  morphologie  [somatologie),  V organisme,  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  grandes  divisions  (ventre,  poitrine,  tète,  membres),  a  d'abord  été 
étudié,  à  compter  de  Vhistoire  des  animaux  d'Aristote. 

Les  appareils,  ensemble  d'organes  concourant  à  une  même  fonction,  repré- 
sentent le  premier  ordre  des  parties  intérieures  ou  profondes  en  lesquelles  se 
subdivise  l'économie;  eux-mêmes  se  subdivisent  ensuite  en  os,  en  muscles, 
nerfs,  vaisseaux,  muqueuses,  et  autres  organes  seconds  distincts,  se  rangeant 
tn  autant  de  groupes  dont  l'étude  forme  Y  organologie  ou  organographie.  L'his- 
toire montre  que  de  la  somatologie  («  corpus  generaliter  seu  in  toto  conside- 
ratum  »)  les  anatonristes  sont  allés  droit  à  l'organologie  et  de  l'étude  des  organes 
à  celles  des  partes  constituentes  simplicissimœ,  que  la  chimie  du  temps  mon- 
trait formées  des  partes  elementales,  tant  salines,  aqueuses,  huileuses,  que 
combustibles  (Boerhaave,  Methodus  studiimedici,  édition  de  Haller.  Amsterdam, 
1751,in-4«,  t.  I,  p.  248). 

Ce  n'est  que  par  un  retour  tardif  sur  l'organographie,  retour  qui  date  de  la 
Physiologie  de  Ualler  et  surtout  de  V Anatomie  descriptive  de  Bichat,  qu'on  a 
vu  comment  les  organes  étaient  groupés  en  appareils  et  que  la  notion  d'appareil 
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s'est  intercalée  après  coup  entre  la  somatologie  morphologique  et  l'organologie 
ou  vice  versa. 

Passer  des  organes  aux  parties  constituantes  les  plus  simples,  c'est,  comme 
le  remarque  Liltré,  changer  complètement  de  terrain,  sans  suite,  sans  tran- 
sition caractérisée.  On  dira  peut-être  avec  les  Anciens  que  tout  organe  se  décom- 
pose réellement  en  filaments,  membranes  et  vaisseaux  très-petits  des  plus 
simples.  Cette  décomposition  de  l'organe  n'offre  aucunement  la  notion  cherchée, 
c'est-à-dire  celle  d'un  passage  de  l'idée  particulière  d'Organe  ayant  un  usage 
spécial  à  l'idée  générale,  c'est-à-dire  à  l'idée  de  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre 
les  fibres  prédominantes,  les  membianes,  les  vaisseaux,  les  nerfs  qu'on  retire 
de  tout  muscle,  os,  cœur,  vessie,  etc. 

Or,  lorsqu'on  lit  chacun  des  chapitres  de  VAnatomie  générale  de  Bichat,  on 
y  trouve  celte  transition  de  la  notion  d'organe  à  celle  de  tissu,  caractérisée 
comme  elle  doit  l'être  par  l'intermédiaire  de  la  notion  de  système  anatomique ;  elle 
est  établie  par  tous  les  paragraphes  qui  traitent  des  formes  et  de  la  distribution 
générale  de  chaque  Système,  considéré  en  tant  que  groupe  naturel  de  parties 


organisées. 


La  notion  de  (issu  intervient  ensuite  dans  chacun  de  ces  chapitres  aux  para- 
graphes qui  traitent  de  l'organisation  du  système  étudié,  de  son  tissu  propre, 
des  propriétés  de  ce  tissu  et  des  états  offerts  par  le  tissu  aux  divers  âges.  Seu- 
lement le  mot  histologie,  puis  surtout  la  notion  d'élément  anatomique,  et  celle 
de  principes  immédiats,  manquant  à  Bichat,  les  tissus  propres  sont  consi- 
dérés comme  les  véritables  éléments  ou  radicaux  de  nos  pai'ties  :  aussi  leur 
description  laisse  bien  plus  à  refaire  que  celles  des  formes  du  Système,  expression 
qui,  sous  la  plume  de  Bichat,  répond  à  celle  de  parties  similaires. 

Il  faut  dire  de  plus  que  la  description,  dans  chaque  chapitre,  de  ces  deux 
choses  différentes,  le  système  et  le  tissu,  sans  séparation  ou  distinction  nette 
entre  elles  dans  les  généralités  de  l'ouvrage,  ni  ailleurs,  fait  que  les  définitions 
de  l'un  et  de  l'autre  se  trouvent  plus  ou  moins  fondues,  imparfaites  par  suite 
et  peu  précises. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  définir  VAnatomie  générale  la  descrip- 
tion des  systèmes,  c'est  d'une  part  commettre  une  erreur  en  ce  que  les  notions 
des  Tissus  [histologie)  est  plus  générale  encore  que  celle  de  Système  ;  c'est  par 
suite  amoindrir  arbitrairement  la  conception  de  Bichat  d'autre  part. 

C'est  pour  élabhr  la  notion  nette  de  système,  telle  qu'elle  est  donnée  plus 
haut,  et  pour  la  différencier  de  celle  de  tissu;  c'est  pour  marquer  comment  de 
l'idée  particulière  d'organe  cette  idée  générale  de  système  conduit  aux  notions 
plus  générales  encre  de  tissu,  de  matière  organisée  se  présentant  sous  les 
formes  d'éléments  anatomiques^  que  dans  mes  Tableaux  d'anatomie  (1850, 
in-4*',  6'^  tableau)  j'ai  classé  les  systèmes  entre  les  organes  et  les  tissus  après 
avoir  défini  les  uns  et  les  autres  et  montré  par  quoi  sont  séparées  les  notions, 
tant  statiques  que  dynamiques,  qu'emporte  avec  elle  la  conception  de  chacun 
de  ces  groupes  de  parties  des  organismes. 

Toutes  ces  indications  étaient  nécessaires  parce  qu'on  ne  trouve  pas  une  de- 
scription, ni  même  une  définition  nette  des  organes,  des  systèmes  et  des  tissus, 
dans  les  auteurs  classiques  ;  la  plupart  encore  de  ceux  qui  en  parlent  confondent 
dans  une  même  description  ce  qui  appartient  aux  tissus  et  aux  systèmes. 

Quelques-uns  même  disent  que  «  les  mots  système  et  appareil  n'ont  jusqu'ici 
aucune  signification  bien  arrêtée  dans  le  langage  médical  »  (Lancereaux,  Anat. 
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pathologique,  1879,  t.  II,  p.  2).  Dans  le  langage  médical  soit,  mais  pour 
quiconque  a  pratiqué  l'anatomie  et  la  physiologie,  ne  fût-ce  que  dans  les  clas- 
siques, rien  de  mieux  défini  que  la  signification  de  ces  mots.  Rien  de  plus 
erroné  que  d'appeler  système  un  ensemble  d'organes  remplissant,  concourant  à 
une  même  fonction,  et  appareil  ce  qui  forme  une  portion  du  mésoderme  unie 
à  une  partie  soit  de  l'ectoderme,  soit  de  l'endoderme  (Lancereaux,  ibid.). 

C'est  commettre  aussi  une  erreur  anatomique,  à  la  fois  de  fait  et  de  méthode, 
que  de  dire  que  l'on  peut  considérer  le  système  nerveux,  par  exemple,  ou  tout 
autre,  comme  un  appareil. 

Il  est  des  auteurs  qui,  même  actuellement,  se  servent  indifféremment  des 
termes  système  et  appareil  comme  synonymes,  alors  que  pourtant  le  propre 
du  Système  est  d'être  constitué  par  un  ensemble  de  parties  similaires,  tandis 
que  le  propre  de  l'appareil  est,  non-seulement  d'être  construit  de  parties  dissi- 
milaires, mais  de  l'être  par  des  organes,  c'est-à-dire  par  des  instruments 
spéciaux  déjà  composés  chacun  par  deux  ou  plusieurs  portions  similaires  dis- 
tinctes, ou  organes  premiers  appartenant  individuellement  chacun  à  autant  de 
Systèmes  difféi  ents. 

Un  système  ne  contient  donc  pas  en  lui  plusieurs  appareils,  comme  le 
supposent  encore  quelques-uns,  mais,  par  l'intermédiaire  des  organes,  chacun 
d'eux  fournit  à  plusieurs  appareils  distincts  quelques-unes  des  parties  similaires 
dont  il  est  organiquement  constitué.  C'est  ainsi  que,  dans  le  système  nerveux 
central,  sa  portion  cérébrale  contient,  il  est  vrai,  la  partie  essentielle  de  l'appa- 
reil des  fonctions  intellec'uelles  et  morales;  mais,  d'un  côté,  le  système  du 
tissu  cellulaire  prend  part  à  sa  constitution  par  l'un  de  ses  organes  premiers 
ou  parties  similaires,  la  pie-mère  ;  de  l'autre,  les  appareils  de  la  locomotion, 
de  l'expression,  etc.,  n'accompliraient  pas  chacun  leur  fonction  en  général  et  au 
point  de  vue  de  la  coordination  des  mouvements  en  particulier,  sans  l'organe 
nerveux  encéphalique  fourni  à  chacun  d'eux  par  le  système  nerveux;  et  ainsi 
pour  les  5  appareils  des  sens  en  ce  qui  touche  la  perception. 

Adopter  les  suj^positioiis  indiquées  plus  haut  serait  donc  aller  à  la  fois 
contre  la  signification  étymologique,  le  sens  grammatical  et  l'usage  des  mots 
tels  que  les  ont  adoptés  les  anatomistes  et  les  physiologistes,  depuis  que 
Bichat  en  a  plus  particulièrement  précisé  l'emploi  en  biologie  [voy.  Biologie, 
p.  471),  dans  la  Préface  de  son  Anatomie  descriptive  {voy.  FoiNction  et 
Organe,  p.  452). 

§  IV.  Délimitation  des  divers  systèmes  organiques  dans  chaque  feuillet 
DU  blastoderme.  Nous  avons  ccMstaté  comment,  dès  la  première  division  en 
deux  moitiés  du  vitellus  fécondé,  on  trouve  séparés  des  éléments,  des  tissus 
et  des  systèmes  anatomiques  qui  ne  se  confondront  plus.  Il  en  est  ainsi 
avant  que  la  seule  division  de  ces  deux  sphères  en  huit,  seize,  etc.,  ail  donné 
à  l'ensemble  de  ses  globes  vilellins  la  forme  dite  de  morula  [voy.  Géné- 
ration, p.  363). 

Du  plus  gros  des  globules  vitellins  dérivent  des  cellules  qui  se  juxtaposent 
en  ectoderme  sur  mie  seule  rangée.  Celui-ci  s'agrandit  par  scission  continue  de 
ses  cellules,  bientôt  se  distinguent  sa  portion  extra-embryonnaire  et  sa  portion 
embryogène,  par  un  moindre  volume  ùes  éléments  de  celle-ci  d'abord,  compa- 
rativement à  l'autre  portion.  Sur  les  vertébrés  allantoïdiens,  cette  distinction 
jdevient  sensible  avant  même  que  l'endoderme  tapissant  l'ectoderme  ait  amené 
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le  blastoderme  à  l'état  dit  de  gastrula  (Ilaeckel)  et  annoncé  par  sa  présence  la 
production  future  d'une  cavité  intestinale. 

La  production  suivant  une  ligue  donnée  du  blastoderme  (ligne  qui  indique 
celle  où  sera  la  ligne  médiane  dorsale)  de  cellules  ectodermiques  disposées  sur 
plusieurs  rangées  marque  l'individualisation  de  celles  qui  par  involution  gra- 
duelle de  lettr  ensemble  formeront  le  névraxe  et  très-probablement  aussi  la 
série  des  ganglions  racliidiens.  En  même  temps  prennent  plus  de  largeur  et  de 
minceur  :  1"  celles  qui  restent  comme  feuillet  externe  épidermique  à  la  surface 
du  corps  de  l'embryon;  2»  les  plus  profondes,  desquelles  dérivent  des  involu- 
tions  cloacales  et  vésico-allantoïdienncs. 

De  la  portion  extra-embryonnaire  de  ce  même  ectoderme  nous  avons  vu 
provenir  l'amnios  à  grandes  et  minces  cellules,  conservant  nettement  le  carac- 
tère épitliélial.  En  même  temps  se  délimite  le  chorion  ou  membrane  externe 
de  l'œuf  avec  ou  sans  villosités,  à  cellules  restant  petites  et  polyédriques 
très-adbérentes  les  unes  aux  autres,  conservant  aussi  le  caractère  épitliélial 
(voy.  Parenchymes). 

Deux  sortes  d'éléments,  de  tissus  et  de  systèmes,  dérivent  en  particulier  de 
l'ectoderme,  les  cellules  nerveuses  d'une  part,  plusieurs  variétés  d'épitliéliums, 
presque  toutes  pavimeuteuses  ou  polyédriques  d'autre  part,  les  seules  qui  en 
certaines  régions  prennent  la  disposition  stratifiée  sur  plusieurs  rangées  super- 
posées. 

Du  plus  petit  des  deux  premiers  globes  vitellins  nous  savons  que  proviennent 
les  cellules  qui,  successivement,  se  juxtaposent  en  endoderme  à  cellules  sur 
une  seule  rangée  et  en  mésoderme,  celui-ci  en  cellules  formant  plusieurs  rangées 
superposées. 

De  la  portion  erabryonnaiie  de  l'endoderme  dérive,  sur  sa  ligne  médiane 
au-dessous  du  névraxe,  le  cylindre  cellulaire  de  la  notocorde.  Les  parties 
latérales  de  cette  portion  restent  après  l'isolement  de  celle-ci  comme  rangées 
épithéliale  de  l'intestin  unique  d'abord.  Plus  tard  en  dérivent  les  involulions 
de  toutes  les  glandes  annexées  à  l'intestin  même.  En  même  temps  se  délimite 
la  portion  extra-embryonnaire  pour  former  la  tunique  épithéliale  de  la  vésicule 
ombilicale  et  de  son  conduit. 

Ici  le  caractère  épithélial  ne  disparaît  pas  des  cellules  constituant  le  tissu  de 
la  notocorde,  bien  qu'elles  se  modifient  notablement,  mais  de  la  manière  seu- 
lement dont  elles  le  font  quand  accidentellement  elles  se  trouvent  incluses 
dans  quelque  cavité  close  {voy.  Fibreux  [Système],  p.  55). 

Les  autres  forment  la  portion  endodermique  à  cellules  non  stratifiées  du 
système  épithélial  et  les  cellules  épilhéliales  des  parenchymes  glandulaires 
(foie,  rate,  etc.),  qui  dérivent  de  l'endoderme. 

Le  feuillet  moyen  à  cellules  disposées  sur  plusieurs  rangs  augmente  conti- 
nûment d'épaisseur  par  scission  progressive  de  celles-ci,  tandis  que  les  précé- 
dents et  leurs  dérivés  (le  névraxe  seul  excepté)  restent  formés  d'une  rangée 
unique  de  cellules  ou  seulement  de  cellules  superposées  en  petit  nombre.  Le 
mésoderme  devient  ainsi  peu  à  peu,  mais  de  bonne  heure  déjà,  l'origine  du 
plus  grand  nombre  et  des  plus  volumineux  des  systèmes  organiques,  à  ce  point 
que  l'ensemble  des  systèmes  ectodermique  et  endodermique  avec  leurs  dérivés 
épithéliau.K  des  parenchymes  et  de  leurs  réservoirs  représente  à  peine  2  pour  100 
du  poids  de  tout  le  corps  dès  l'époque  de  la  naissance,  le  reste  étant  formé 
par  les  dérivés  du  feuillet  moyen  {voy.  Organe,  §  V,  p.  478). 
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Nous  savons  déjà  que  ces  dérivés  sont  d'abord  les  lames  musculo-dermiques 
et  fibro-intestinales  résullant  de  la  division  du  mésoderme  par  la  fente  pleuro- 
péritonéale.  Rappelons  ici  que  cette  lame  fibro-intestinale  devient  le  point  de 
départ  de  la  naissance  de  la  musculeuse  digestive  {voy.  Musculaire,  p.  511), 
de  la  celluleuse  ou  fibreuse  sous-jacente  et  enfin  de  la  double  couche  muscu- 
laire propre  qui  adhère  au  chorion  même  de  la  muqueuse  gastro-intestinale 
{voy.  McQDEUx,  p.  415  et  452).  Quant  à  ce  chorion  même,  nous  savons  que 
c'est  spécialement  la  lame  vasculaire  qui  vient  le  constituer,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  portion  du  mésoderme. 

Ce  sont  de  plus  les  groupements  cellulaires  formant  les  veiHèbres  primordiales 
avec  la  bande  médiane  longitudinale  mésentérique  et  médiasline.  En  même 
temps  à  la  face  de  celte  bande  et  de  la  lame  fibro-inlestinale  qui  adhère  à 
l'endoderme,  se  délimite  la  couche  à  cellules  peu  serrées  formant  la  lame  ou 
feuillet  vasculaire  d'oii  dérivent  le  cœur  et  les  premiers  vaisseaux. 

Bientôt  se  délimitent  les  masses  musculaires  dorsales,  les  corps  cartilagineux 
vertébraux  et  leurs  disques,  puis,  à  l'aide  et  aux  dépens  de  la  lame  musculo- 
dermique,  les  pièces  squeletliques  et  musculaires  céphaliques,  des  parois  du 
tronc  et  du  cou  et  des  membres. 

En  même  temps,  la  lame  fibro-intestinale  se  délimite  en  couches  musculeuse 
et  fibreuse  intestinale. 

C'est  d'autre  part  dans  la  portion  de  l'aire  vasculaire  mésodermique  placée 
immédiatement  au-dessus  de  celle  où  est  né  le  cœur  que  se  montre  déjà  riche 
en  conduits  sanguins  le  lieu  où  siégera  l'appareil  de  la  petite  circulation, 
c'est-à-dire  la  portion  de  la  lame  vasculaire  mésodermique,  où  se  subdivisera 
en  canalicules  pulmonaires  l'involution  larjngo-trachéale  de  l'ectoderme  {voy. 
MuQUEUx,  p.  409,  410).  Cette  portion  de  la  lame  vasculaire  qui  se  trouve  ainsi 
en  contact  immédiat  d'abord  avec  des  épithéliums  ectodermiques  reste,  comme 
la  portion  intestinale,  riche  en  noyaux  libres  et  en  cellules  fibro-plastiques 
fusiformes  ou  éloilées,  à  courts  prolongements,  qu'on  retrouve  tels  durant  toute 
la  vie  dans  la  trame  pulmonaire.  Mais,  comme  partout  où  il  y  a  des  épithéliums 
ectodermiques,  il  s'y  développe  ensuite  de  nombreuses  fibres  élastiques.  Ainsi 
des  cellules  du  mésoderme  dérivent  des  éléments  spécifiquement  différents  les 
uns  des  autres,  bien  plus  nombreux  que  ceux  qui  proviennent  des  deux  autres 
feuillets. 

Ce  sont  d'abord  les  hématies,  les  leucocytes,  les  fibres  striées  du  cœur  et  des 
muscles  dorsaux,  les  fibres-cellules,  les  fibres  du  tissu  cellulaire,  les  fibres 
élastiques,  les  cellules  cartilagineuses,  celles  des  os,  puis  celles  de  la  moelle 
osseuse. 

Fait  important,  dans  tous  les  organes  qui  dérivent  du  mésoderme,  les  sub- 
stances cartilagineuse  et  osseuse  exceptées,  on  trouve  des  éléments  du  tissu 
cellulaire  et  élastique;  mais  nulle  pari  ailleurs  il  ne  s'en  développe  trace. 
C'est  ce  dont  le  tissu  nerveux  central  offre  un  exemple  des  plus  frappants, 
aussi  bien  que  celui  de  la  notocorde.  Si  les  vaisseaux  que  possède  le  premier 
en  montrent  dans  leurs  parois,  il  faut  bien  remarquer  que  tous  sont  des 
provenances  du  mésoderme,  de  formation  et  de  pénétration  postérieure  à  la 
génération  des  premiers  organes  nerveux  centraux,  et  non  des  provenances  des 
cellules  ectodermiques  de  l'involution  cérébro-spinale.  Rien  de  plus  capital 
que  ce  fait  de  l'absence  absolue  de  tout  tissu  cellulaire  ou  conjonctif  mésoder- 
mique dans  le  tissu  du  névraxe,  et  que  l'impossibilité  de  sa  production  originelle 
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dans  ce  tissu,  en  raison  même  de  sa  provenance  blastodermique  première  qui 
est  ectodermique  et  non  mcsodermique;  impossibilité  non  moins  tranche'e  ici 
dans  toute  la  série  des  animaux  qu'en  ce  qui  concerne  les  organes  de  prove- 
nance endodermique. 

En  résumant  l'ordre  de  succession  dans  la  formation  des  feuillets  que  consti- 
tuent les  blastomères,  à  mesure  qu'elles  s'individualisent  par  division  progressive 
■du  vitellus  et  par  leur  propre  scission,  les  faits  suivants  frappent  d'abord  : 

La  juxtaposition  des  cellules  dérivant  du  globe  ectodermique  tient  le  premier 
rang. 

L'endoderme  se  délimite  ensuite  à  l'aide  et  aux  dépens  des  cellules  dérivant 
du  globe  endo-mésodermique. 

En  troisième  lieu,  vient  la  juxtaposition  en  mésoderme  des  dernières  cellules 
dérivant  de  ce  globe. 

En  considérant  comme  un  système  la  cavité  limitée  par  l'endoderme  ou 
intestino-ombilicale,  c'est  Je  système  nutritif  ou  digrstif  ainsi  représenté  qui 
apparaît  le  premier.  Le  second  est  le  système  nerveux  central  tant  cérébro- 
spinal que  ganglionnaire  probablement,  donné  par  l'ectoderme,  un  peu  avant 
le  troisième,  qui  est  celui  de  la  notocorde;  système  squelettiqiie  d'origine  endo- 
dermique dont  l'involution  s'accompagne,  dans  le  mésoderme,  du  début  de  la 
formation  des  vertèbres  primordiales,  c'est-à-dire  d'une  portion  des  systèmes 
squelettique  et  musculaire. 

Puis  l'accroissement  simultané  et  corrélatif  des  trois  feuillets  amène  la 
délimitation  de  la  portion  embryonnaire  et  de  la  partie  extra-embryonnaire  du 
blastoderme.  Dans  l'ectoderme  se  manifeste  ainsi  graduellement  la  séparation 
entre  sa  portion  épidermique  cutanée  et  ses  portions  choriale  d'une  part, 
amniotique  de  l'autre.  Sur  l'endoderme  se  manifeste  en  même  temps  la  sépa- 
ration entre  sa  portion  intestinale  et  sa  portion  ombilicale.  Le  début  de  la 
production  de  son  involution  aUantoïdicnne  précède  même  ou  au  moins  accom- 
pagne cette  délimitation.  Cette  dernière  est  suivie  ultérieurement  de  la  pro- 
duction simultanée  des  deux  involutions  endodcrmiques  d'où  dérivent,  d'une 
part,  le  foie  glycogène  ou  vasculaire  et  le  foie  biliaire,  puis,  de  l'autre,  le 
pancréas  et  la  rate,  celle-ci  étant  l'Iiomologue  de  la  glande  vasculaire  bépatiquc, 
et  le  premier  correspondant  au  foie  biliaire. 

Peu  après,  de  la  partie  cépbalique  du  névraxe  dérivent  les  parties  fondamen- 
tales des  trois  principaux  organes  des  sens,  nez,  œil  et  oreille,  entraînant  autour 
d'elles  des  dépendances  du  mésoderme  et  de  la  portion  épidermique  correspon- 
dante de  l'ectoderme,  parties  qui  toutes  prennent  part  à  la  constitution  de  ces 
appareils. 

En  même  temps  que  s'accomplissent  ces  phénomènes,  a  lieu  la  division  du 
mésoderme  parallèlement  à  ses  faces  latérales  en  feuillets  musculo-dermiques 
d'une  part,  feuillet  fibro- intestinal  de  l'autre,  par  production  de  la  cavité 
pleuro-péritonéale  ou  cœlome  de  Haeckel.  L'apparition  de  celte  division,  en  cor- 
rélation avec  la  délimitation  des  cavités  intestinale,  ombilicale  et  même  amnio- 
tique, a  lieu  en  même  temps  que  se  constituent  progressivement  les  vertèbres 
primordiales  et  leurs  muscles  et  que  se  délimite  la  lame  ou  aire  vasculaire 
avec  formation  du  cœur,  des  réseaux  vasculaires  et  des  hématies,  le  tout  à 
l'aide  et  aux  dépens  du  mésoderme. 

Pendant  qu'ont  lieu  ces  phénomènes  et  un  peu  avant  déjà,  débutent  aux 
dépens  de  l'ectoderme  les  involutions  d'origine  du  cloaque. 
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La  production  de  ceux-ci,  eu  particulier,  débute  même  avant  la  délimitation 
de  la  lame  vasculaire,  du  cœur  et  des  conduits  de  l'aire  vasculaire,  avant 
l'apparition  aussi  de  l'appareil  pulmonaire.  Ces  particularités  relatives  à  la 
précocité  de  leur  apparition  se  joignent  à  celles  qui  concernent  le  rôle  physio- 
logique qu'ils  remplissent  et  à  leur  structure  propre  pour  montrer  qu'ils  ne  sont 
nullement  des  glandes,  mais  bien  des  Parenchymes  non  glandulaires,  organes 
fondamentaux  d'un  appareil  distinct  {appareil  de  Vurination),  qui  a  lui-même 
des  glandes  comme  annexes  ou  accessoires  d'importance  secondaire  sous  ce 
point  de  vue  et  sous  celui  de  la  fonction  correspondante  (Ch.  Robin,  Tableau 
d'anatomie,  1850,   in-4»,  p.  8). 

Durant  les  phases  évolutives  rappelées  ci-dessus  au  niveau  de  sa  portion  infé- 
rieure de  l'encéphale  et  de  la  région  cervicale  du  névraxe,  se  développent  aux 
dépens  du  mésoderme  surtout  et  de  la  partie  correspondante  de  l'ectoderme 
les  arcs  cervicaux  ou  branchiaux.  Ce  sont  les  parties  de  ces  deux  feuillets  qui 
se  correspondent  dont  dérivent  les  cavités  nasales,  auditive,  bucco-pharyngienne, 
l'involution  trachco-pulmonaire  sur  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles, 
et  les  expansions  branchiales  sur  les  poissons  {voy.  Muqueux,  p.  409),  les  mol- 
lusques, etc. 

Sur  les  batraciens  en  particulier,  rien  n'est  plus  net  que  l'origine  ectoder- 
mique  et  non  endodermique,  des  branchies  et  des  poumons  successivement. 
Rien  de  plus  net  aussi  (|ue  la  provenance  commune  des  artères  pulmonaires- 
dans  tous  les  vertébrés,  en  tant  que  dérivation  directe  de  l'artère  de  l'arc 
branchial  inférieur;  artère  qui  d'abord  placée,  ainsi  que  l'involution  originelle 
du  poumon,  au  niveau  du  larynx,  se  trouve  reportée  en  bas,  et  cela  en  raison 
de  l'allongement  des  colonnes  cervicale  et  dorsale,  avec  entramement  du  nerf 
laryngé  inférieur,  qui  est  ainsi  rendu  récurrent. 

Le  système  cartilagineux  avec  les  corps  vertébraux  permanents,  le  systèmer 
libreux,  avec  la  dure-mère  et  avec  les  disques  invertébraux,  apparaissent  ensuite, 
alors  que  le  système  élastique  s'est  déjà  montré  dans  l'aorte,  pour  n'apparaître 
que  plus  tard  dans  la  colonne  vertébrale,  le  derme,  etc.  Il  importe  ici  de  spé- 
cifier qu'embryogéniquement  l'apparition  du  tissu  cartilagineux  squeleltique 
n'a  jamais  été  précédée  de  la  formation  d'organes  fibreux  que  remplaceraient 
des  pièces  cartilagineuses;  partout  la  naissance  de  celles-ci  précède  celle  du 
tissu  fibreux  qui  les  relie  {voy.  Cartilage,  p.  715). 

Pendant  un  temps  relativement  long,  les  systèmes  tégumentaire  et  séreux 
ne  sont  représentés  que  par  le  système  épilhélial  correspondant.  Les  trames 
propres  choriales  dermo-papillaire,  intestinale  et  séreuse,  ne  se  montrent  que 
plus  tard,  en  même  temps  que  les  couches  musculaires  intestino-vésicales.  Le 
chorion  du  système  cutané  des  muqueuses  dermo-papillaires  compte  parmi  les 
derniers  des  systèmes  apparaissant  dans  l'organisme  ;  avec  lui  se  montrent  les 
appareils  gustalif  et  du  toucher  [voy.  Cellule,  p.  658,  et  Muqueux,  p.  oH). 
Ils  dérivent  de  la  couche  fibro-musculaire  du  mésoderme,  de  sa  lame  fibreuse 
surtout,  avec  modification  corrélative  de  la  portion  épidermique  de  l'ectoderme 
correspondant  à  cette  lame  et  aux  arcs  branchiaux.  L'ectoderme,  qui  a  été  le 
premier  à  se  montrer,  ne  fournit  en  effet  aux  organes  digestifs  et  des  sens,  à  la 
peau  et  à  ses  dépendances,  que  des  organes  accessoires,  des  produits  non  vascu- 
laires,  caducs  et  renouvelables.  Ce  sont  les  dents,  les  poils  ou  les  plumes,  les 
ongles  et  les  cornes,  dont  l'apparition  est  naturellement  postérieure  à  celle  du 
derme.  Même  remarquée  fortiori  pour  les  follicules  sudoripares,  les  mamelles 
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et  les  glandes  sébacées,  dérivant  de  l'ectoderme  comme  les  follicules  dentaires, 
pileux  et  plumeux. 

De  tous  les  Systèmes,  les  derniers  qui  se  montrent  sont  celui  des  os  et  celui 
de  la  moelle  osseuse. 

Si  maintenant,  laissant  décote  l'ordre  chronologique  d'apparition  des  systèmes 
organiques,  on  envisage  quels  sont  ceux  qui  dérivent  de  chaque  feuillet  du 
blastoderme,  on  arrive  aux  indications  qui  suivent  : 

A.  EcLoderme.  i"  De  l'ectoderme  dérive  l'involution  cérébro-spinale  et 
d'elle  les  ganglions  nerveux,  d'où  partent  ensuite  les  cylindres-axes  des  tubes 
nerveux,  et  avant  les  vésicules  olfactive,  oculaire  et  auditive. 

2»  Les  involutions  cloacales  et  celles  qui  constituent  le  testicule,  l'ovaire,  les 
corps  de  Rosenmullcr  et  les  couches  épithéliales  des  autres  organes  génitaux, 
les  mamelles  y  comprises  (par  l'intermédiaire  de  l'épiderme  cutané). 

Les  reins  peut-être,  les  uretères,  la  vessie  et  l'urèlhre  certainement,  sont 
encore  des  provenances  ectodermiques  évoluant  d'une  manière  analogue  aux 
précédentes. 

3°  L'épiderme  cutané,  et  les  épithéliums  des  organes  des  sens  et  des  cavités 
pharyngo-œsophagiennes,  sont  des  provenances  ectodermiques  directes  qui,  par 
des  dispositions  spéciales  en  certains  points,  établissent  une  liaison  par  contact 
immédiat  avec  les  terminaisons  des  cylindres-axes  ;  prolongements  de  cellules 
qui  dérivent  aussi,  bien  que  très-indirectement,  de  celles  de  l'ectoderme. 

4"  L'involution  épithéliale  trachéo-pulmonaire  plongeant  dans  la  partie 
antérieure  de  l'aire  vasculaire  est  aussi  une  provenance  directe  de  l'épithélium 
de  l'arc  branchial  inférieur.  11  en  est  de  même  des  involutions  qui  consti- 
tuent la  thyréoïde  et  le  thymus  ;  pour  ce  dernier  en  particulier,  la  preuve, 
indépendamment  de  l'observation  directe,  se  retrouve  tant  qu'il  persiste  dans 
les  cellules  épithéliales  pavimenleuses  et  dans  les  globes  épidermiques  qu'il 
renferme. 

5"  Les  follicules  dentaires,  pileux  et  plumeux,  débutent  aussi  par  des  invo- 
lutions primitives  ou  directes  de  l'épithélium  ectodermique. 

6°  Les  glandes  sébacées,  salivaires,  naso-trachéales,  pharyngo-œsophagiennes, 
uréthrales,  utérines,  prostatiques,  sont  encore  des  involutions  de  cet  é[)ithéliura, 
mais  soit  secondaires,  soit  primitives. 

7"  Enfin  de  la  portion  non  embryogène  ou  extra-embryonnaire  de  l'ectoderme 
sont  provenus  le  chorion  villeux  et  l'amnios. 

Les  organes  dont  l'ectoderme  fournit  originellement  les  parties  constituantes 
fondamentales  n'appartiennent  donc  pas  tous  à  des  appareils  de  la  vie  animale, 
mais  bien  pour  une  portion  à  ceux-ci,  pour  une  autre  à  ceux  de  la  vie  végétative, 
comme,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  des  organes  génito-urinaires,  salivaires,  etc. 

B.  Endoderme.     De  sa  portion  embiyogèue  dérivent  ; 
1"  La  notocorde; 

2°  L'épithélium  gastro-intestinal; 

Z"  Celui  de  la  vésicule  allaiitoïde  qui  en  est  bientôt  séparée  par  l'involution 
cloacale; 

4"  De  sa  portion  gastro-intestinale  dérivent  les  follicules  correspondant  et  les 
involutions  épithéliales  qui  forment  l'origine  des  glandes,  tant  en  grappe  que 
vasculaires,  annexées  au  conduit  qui  s'étend  du  cardia  à  l'anus; 

5°  De  la  portion  extra-embryonnaire  de  l'endoderme  dérive  l'épithélium  de 
la  vésicule  ombilicale  seulement. 

DICT.  ENC.  3'  s.   XV.  9 
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Si  l'on  excepte  les  involutions  ou  introrsions  hépatiques  et  spléno-pancréa- 
tiques  qui  prennent  un  volume  considérable,  on  voit  que  l'endoderme  est  des 
trois  feuillets  blastodermiques  celui  qui  prend  la  moindre  part  à  la  constitution 
de  l'organisme. 

On  voit  en  même  temps  que,  bien  que  le  nombre  des  follicules  dont  il  est 
l'origine  soit  des  plus  grands,  leur  masse  est  si  petite  que  le  nom  de  feuillet 
intestino-glandulaire  que  Remak  lui  avait  donné  est  à  juste  titre  peu  employé. 
Nous  venons  de  constater  en  effet  que  le  nombre  et  la  masse  des  glandes  pro- 
prement dites  provenant  de  l'ecloderme  (p.  17)  (sans  parler  des  parenchymes^ 
non  glandulaires,  ovaire,  testicule,  rein,  poumon,  branchies,  villosités  placen- 
taires) l'emportent  notablement  sur  ceux  de  leurs  analogues  endoder- 
miques. 

Ajoutons  encore  que  les  glandes  lymphatiques,  ou  tout  au  moins  celles  de  la 
nuque,  de  l'aisselle  et  de  l'aine,  ne  sont  certainement  pas  des  provenances  de 
ce  feuillet  (pour  le  mode  d'apparition  des  parenchymes  et  des  follicules  pileux, 
plumeux  et  dentaires,  voy.  Parenchyme). 

C.  Mésoderme.  \°  Du  mésoderme  dérive  d'abord  le  système  du  tissu  cellu- 
laire, tant  celui  qui  est  disposé  en  couches  ayant  leur  individualité  organique 
[allanioïde,  pie-mère,  périoste,  etc.),  que  celui  dans  lequel  s'enfoncent  les 
involutions  épithéliales  ectodermiques  et  endodermiques,  pour  ne  former  que 
de  minces  cloisons  accessoires  entre  celles-ci.  La  division  pleuro-péritonéale  de 
l'endoderme  s'élendant  aussi  bien  dans  la  portion  extra-embryonnaire  de  celui-ci 
que  dans  sa  poilion  cmbryogène,  sa  lame  musculo-dermique  ou  dorsale  s'étend 
sur  les  faces  externes  de  l'amnios  et  de  l'allantoïde  et  sur  la  face  interne  du 
chorion  villeux  ;  ses  lames  vasculaire  et  fibro-intestinale  forment  au  contraire  la 
tunique  externe  de  la  vésicule  ombilicale.  A  mesure  que  grandissent  ces  organes 
extra-embryonnaires,  toutes  ces  couches  de  tissu  cellulaire  venant  à  se  toucher 
se  soudent  en  une  seule  lame,  et  la  portion  extra-fœtale  du  cœlome  disparaît 
dans  toute  l'étendue  de  ces  contacts.  Dans  la  portion  intra-fœtale  au  contraire,  la 
superficie  de  ce  tissu  forme  la  trame  des  séreuses  {voy.  Séreux  [Système^, 
p.  255). 

2"  De  la  portion  la  plus  épaisse  et  voisine  de  la  ligne  médiane  dérivent  les 
vertèbres  primordiales,  dont  proviennent  : 

a.  Les  tissus  cellulaire  et  fibreux  sous-cutané  et  intermusculaire  de  la  tête, 
du  cou,  des  parois  du  tronc  et  indirectement  des  membres  eux-mêmes;  h.  le 
système  des  muscles  s-triés  de  ces  régions;  c.  le  cylindre  cartilagineux  des  corps 
vertébraux.  Les  cartilages  des  arcs  vertébraux,  des  côtes  et  des  membres,  les 
fibres  élastiques,  les  ostéoblastes,  les  médullocelles  et  les  myéloplaxes,  naissent 
les  organes  de  provenance  mésodermique,  mais  par  genèse. 

30  De  la  lame  dermique  ou  dermo-musculaire  proprement  dite  dérivent  le 
derme  cutané  et  celui  des  muqueuses  dermo-papillaires  [voy.  Mqqdeux, 
p.  411-412). 

4"  De  la  lame  fibro-intestinale  dérivent  le  péricarde  fibreux  et  les  muscles 
cardiaques  {voy.  Séreux  [Système],  p.  260),  les  fibreuses  et  musculeuses  intes- 
tinales, vésicales,  uretériques. 

5»  De  la  lame  vasculaire  mésodermique  dérivent  les  cavités  vasculaires,  les 
hématies,  les  plasmas,  puis  les  leucocytes. 

6°  De  cette  même  lame  dérive  ultérieurement  et  spécialement  le  chorion 
gastro-intestinal. 
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g  Y.  De  là  symétrie  des  systèmes  organiques  ou  axatomiques.  Tous  les 
animaux,  d'une  manière  générale,  sont  symétriques,  c'est-à-dire  formés  de  deux 
et  pour  quelques-uns  d'un  plus  grand  nombre  de  parties  égales  et  semblables. 
Cette  symétrie  se  retrouve  dans  tous  les  organes  premiers  qui,  situés  dans  le 
plan  médian  du  corps,  s'étendent  à  la  fois  dans  les  moitiés  droite  et  gauche  de 
celui-ci,  qui  se  trouvent  être  impairs  et  non  au  nombre  de  deux,  symétrique- 
ment placés,  l'un  par  rapport  à  l'autre,  mais  non  divisibles  individuellement 
en  deux  ou  plusieurs  parties  symétriques. 

Pour  la  totalité  de  l'organisme  cette  symétrie,  toujours  réelle,  n'est  jamais 
que  plus  ou  moins  rapprochée,  sans  atteindre  l'absolu,  alors  môme  qu'elle 
semble  parfaite.  On  peut  déplus  dire  qu'elle  est  réelle  pour  tous  les  organismes, 
seulement  dans  un  très-grand  nombre,  sur  toutes  les  plantes  multicellulaires 
en  particulier,  pour  les  spongiaires  et  divers  autres  animaux  multicellulaires 
invertébrés,  elle  est  fonction  du  temps,  c'est-à-dire  qu'elle  disparaît  plus  ou 
moins  tôt  avec  l'accroissement  du  nombre  et  du  volume  des  parties  composantes. 
Après  avoir  été  formée  de  deux  ou  de  plusieurs  parties  égales  et  semblables, 
disposées  de  chaque  côté  d'un  plan  ou  autour  d'un  axe,  ce  ne  sont  plus  que 
certaines  parties  ou  organes  de  ces  êtres  qui  présentent  ces  particularités;  mais 
l'ensemble  ne  figure  plus  un  solide  de  révolution  et  n'est  qu'un  solide  irré^ulier. 
En  ce  qui  touche  les  animaux,  ce  sont  là  les  amorphozoaires  de  de  Blainville  ; 
il  range  aussi  dans  ce  groupe  les  Infusoires,  qui  sont  sphériques  ou  sphéroïdaux, 
de  même  que  les  Rhizopodes,  qui  durant  leurs  mouvements  passent  aussi  à 
chaque  instant  à  l'état  de  solides  irrégidiers  pour  revenir  plus  ou  moins  souvent 
à  leur  configuration  normale.  Mais  en  somme,  au  point  de  vue  de  la  forme,  ils 
offrent  deux  parties  égales  et  semblables  de  chaque  côté  d'un  plan.  Ce  sont 
tous  des  zygozoaires,  c'est-à-dire  accouplés  quant  à  la  forme  du  moins. 

Dans  les  animaux  presque  tous  de  cette  configuratiou  régulière,  il  y  a  deux 
types  généraux,  d'après  de  Blainville  :  1»  ceux  dont  toutes  les  parties  égales  et 
semblables  sont  disposées  autour  d'un  centre  commun  ou  au  moins  d'un  axe  : 
ce  sont  les  actinozoaires,  dits  aussi  radiaires  ou  rayonnes,  depuis  les  uni- 
cellulaires  jusqu'aux  actinies,  oursins  et  autres  échinodermes  ;  2°  le  dernier 
type  général  morphologique  est  celui  dans  lequel  toutes  les  parties  constituantes 
sont  symétriquement  placées  des  deux  côtés  d'un  plan,  dont  par  un  artifice 
logique  nécessaire  on  admet  l'existence  au  milieu  de  l'animal,  d'avant  en 
arrière  et  d'une  extrémité  à  l'autre.  Ce  sont  les  animaux  pairs,  à  deux  moitiés 
égales  et  semblables  ou  artiozoaires  de  de  Blainville  (de  àprinç,  pair). 

Cette  symétrie  morphologique  bilatérale,  après  avoir  été  sur  les  embryons  de 
Malacozoaires  ou  Mollusques  ce  qu'elle  est  sur  tous  les  autres  artiozoaires,  ne 
cesse  pas  d'exister  ;  mais  elle  est  plus  ou  moins  masquée  sur  nombre  d'entre 
eux  par  les  inflexions  et  torsions  sur  lui-même,  que  les  inégalités  du  dévelop- 
pement des  viscères  digestifs  et  reproducteurs  font  subir  à  ce  plan  médian  sans 
jamais  la  rendre  méconnaissable. 

La  symétrie  de  l'ensemble  des  systèmes  change  de  caractères  morphologiques 
chez  les  artiozoaires  suivant  que  :  1«  le  système  squelettique  est  de  provenance 
primordiale  purement  et  simplement  ectodermique,  puis  chitineux  ou  externe 
par  l'intermédiaire  de  l'épilhélium  cutané,  ou  2»  qu'il  est  au  contraire  primor- 
dialement  de  provenance  endodermique  par  la  notocorde  (uow.  Fibreux  p.  41) 
et  secondairement  mésodermique,  interne  ou  profond,  cartilairineux  d'abord, 
puis  osseux  et  fibreux. 
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Puis  les  animaux  symétriques  qui  rentrent  dans  le  premier  de  ces  cas  se 
délimitent  comme  composés  corps  et  membres  de  plusieurs  parties  squeletliques 
extérieurement  articulées  auxquelles  se  lient,  en  s'y  subordonnant,  les  organes 
des  systèmes  profonds,  musculaires  et  autres.  Ce  sout  les  Entomozoaires  de 
de  Blainville  ou  articulés  proprement  dits. 

Les  animaux  qui  sont  dans  le  second  cas  sont  au  contraire  le  squelette  du 
corps  et  des  membres  divisés  en  parties  intérieurement  articulées,  dès  le  prin- 
cipe; parties  profondes  auxquelles  se  lient  et  se  subordonnent  celles  qui,  dans 
les  entomozoaires,  rejoignent  le  squelette  externe:  d'oii  des  dispositions  morpho- 
logiques diverses  fort  différentes,  sans  limites  forcément  restreintes  pour  la 
taille,  etc.  Ce  sont  les  ostéozoaires  de  de  Blainville  ou  vertébrés  des  autres 
zoologistes. 

Ajoutons  que,  lorsqu'on  descend  des  systèmes  et  de  leurs  organes  premiers 
aux  unités  analomiques  {voy.  Organe,  p.  418),  celles  qui  sont  exo-celhdaires 
ou  amorphes  sont  manifestement  des  solides  irréguliers.  La  symétrie  ne  se  ren- 
contre que  sur  les  éléments  qui  sont  sphériques,  sphéroïdaux,  lenticulaires  et 
ovoïdes,  tels  que  les  ovules,  les  noyaux  cellulaires  en  général,  les  leucocytes, 
les  hématies,  quelques  cellules  adipeuses  par  places,  etc.  Mais  nulle  part  lu 
sphère  n'est  la  forme  type  et  constante  des  éléments  organiques,  contrairement 
à  ce  qu'ont  supposé  autrefois  divers  observateurs.  Pour  les  ovules  et  les  sphères 
de  segmentation  même,  la  forme  globuleuse,  primordiale  ou  non,  n'est  que  de 
courte  durée. 

Dès  que  par  pression  réciproque  les  sphères  de  segmentation  de  provenance 
vitelline  deviennent  des  cellules  polyédriques,  elles  restent  encore  divisibles  en 
deux  moitiés  égales  et  sembhibles.  Il  en  est  de  même  pour  beaucoup  des  cellules 
épithéliales,  mais  non  pour  toutes.  Nombre  d'entre  elles,  avec  les  progrès  du 
développement,  cessent  de  plus  en  plus  d'être  symétriques  de  chaque  côté  d'un 
plan.  11  en  est  de  même  pour  beaucoup  des  cellules  du  cartilage,  pour  toutes 
les  cellules  osseuses,  médullaires,  des  tissus  cellulaire,  élastique,  nerveux, 
musculaires,  etc.,  et  pour  les  dépendances  fibrillaires  de  plusieurs  d'entre  eux 
{voy.  Fibre).  Si  bien  qu'il  est  certain  que  la  plupart  des  unités  anatomiques 
des  êtres  organisés  sont  des  solides  asymétriques  et  non  des  sphères,  ni  des 
solides  réguliers. 

Les  spermatozoïdes  pourtant  sont  à  cet  égard  une  exception  remarquable, 
par  leur  forme  régulièrement  symétrique  et  bilatérale  sur  un  très-grand  nombre 
des  animaux  et  des  plantes  ;  forme  remarquable  en  outre  par  sa  fixité,  sans 
défiguration  temporaire  durant  leurs  mouvements,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu 
lors  des  expansions  sarcodiques  des  ovules,  des  globes  vitellins,  des  leucocytes 
et  des  hématies  mêmes,  etc. 

Le  type  animal  {voy.  Organe,  p.  478  et  525),  le  plan  suivant  lequel  l'être 
est  constitué,  dérivent  à  la  fois  du  lieu,  de  la  forme,  de  l'étendue  des  Sys- 
tèmes, quant  à  l'apparition  première  et  à  la  succession  de  chacun  d'eux.  C'est 
ainsi  que  la  forme  simplement  musculaire  de  l'involution  du  feuillet  blastoder- 
mique  externe,  sous  laquelle  apparaissent  les  premiers  rudiments  du  système 
nerveux  des  radiaires,  fait  que  les  systèmes  qui  se  montrent  successivement  con- 
servent d'une  manière  générale  celte  forme  rayonnée. 

La  figure  annulaire  avec  une  sorte  de  large  dépression  à  l'un  de  ces  pôles 
entraîne,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  forme  malacozoïque.  Cette  figure  annulaire, 
ou  plutôt  un  rendement  prolongé  en  un  double  cordon  ou  bourrelet  mince 
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longitudinal,  devenant  plus  tard  toruleux,  entraîne  la  forme  d'annelé.  Les 
membres  apparus  d'abord  du  côté  abdominal  ou  supérieur  du  corps,  comme 
chez  les  vertébiés,  sont  repoussés  pendaut  l'évolution  ovulaire  par  suite  du 
développement  considérable  du  tube  digestif,  qui  les  amène  sur  les  côtés  mêmes 
du  névraxe,  par  suite  de  l'absence  de  notocorde  et  d'autre  squelette  spinal  : 
d'oiî  résulte  que  la  face  inférieure  du  corps  durant  tous  les  actes  locomoteurs 
est  celle  qui  est  dorsale  sur  les  animaux  présentant  successivement  une  noto- 
corde et  un  rachis. 

La  formation  de  la  notocorde,  bientôt  renforcée  ou  remplacée  même  en  entier 
(ruminants,  oiseaux),  succède  à  l'involution  cérébro-spinale  des  vertébrés. 
Non-seulement  la  forme,  l'étendue,  la  situation  relative  de  ces  systèmes,  inilucnt 
sur  le  type  animal  dont  ils  marquent  l'origine,  mais  le  nombre  des  parties 
similaires  de  chacun  d'eux,  de  ce  dernier  surtout,  intervient  pour  beaucoup 
dijns  la  constitution.  La  notocorde  et  le  rachis  empêchent  en  particulier  que  la 
masse  qui  vient  ici  remplir  la  vésicule  ombilicale  soit  repoussée  vers  le 
névraxe,  comme  cela  se  passe  sur  les  articulés,  et  que  les  membres  soient 
déplacés  par  entraînement  du  côté  dorsal  du  corps  :  de  là  vient  que  l'abdomen 
des  premiers  est  tourné  du  côté  où  s'accomplissent  les  mouvements  des  membres, 
tandis  que  chez  les  insectes  il  pèse  sur  le  système  nerveux,  sur  le  côlé  qui  est 
doi'sal  embryogéniqucment,  et  qui  est  aussi  celui  qui  se  trouve  tourné  vers  le 
sol  pendant  la  locomotion.  Aussi,  partout  oîi  manqueut  la  notocorde  et  le  rachis, 
manque  le  type  vertébré,  alors  même  que  du  cartilage  entoure  la  partie  cépha- 
lique  du  système  nerveux  et  alors  même  que  la  disposition  de  ce  dernier 
entraîne  des  répétitions  homologiques  et  homotypiques  comme  sur  les  articulés 
et  les  vers. 

Ajoutons  encore  que  l'observation  directe  du  lieu,  de  l'époque  et  du  mode 
d'apparition  de  chacune  des  parties  similaires  des  systèmes  organiques,  devenue 
aujourd'hui  possible,  a  réduit  singulièrement  Timportance  attribuée  à  certaines 
lois  qu'aurait  suivies  leur  formation  d'après  quelques  auteurs.  Telle  est  celle  de 
dualité  ou  de  symétrie,  c'est-à-dire  d'après  laquelle  tout  organe  impair  et 
symétrique  naîtrait  double;  telle  est  encore  celle  d'Iiomxjzygie,  d'après 
laquelle  chacune  des  moitiés  d'un  organe  embryonnaire  impair  se  souderait 
pour  former  une  partie  unique;  telle  est  encore  celle  d'après  laquelle  le  déve- 
loppement des  organes  serait  centripète,  c'est-à-dire  se  ferait  des  parties  latérales 
vers  les  parties  médianes  du  corps,  de  telle  sorte  que  le  système  nerveux  péri- 
phérique naîtrait  avant  le  névraxe. 

Or,  il  est  certain  que  ce  dernier  se  montre  avant  tous  les  autres  organes 
permanents  de  la  vie  animale,  et  que,  si  dès  l'origine  il  est  impair,  symétrique 
sous  forme  de  gouttière,  puis  de  tube,  il  n'est  jamais  composé  sur  les  vertébrés 
de  deux  moitiés  homologues  distinctes,  mais  bien  de  deux  moitiés  en  conti- 
nuité de  substance  l'une  avec  l'autre.  D'autre  part,  ce  n'est  que  notablement 
plus  tard  que  se  montrent  de  chaque  côté  les  paires  nerveuses  périphériques. 

Ce  dernier  fait  se  produit  également  dans  les  vertébrés,  alors  même  que, 
comme  dans  les  annéliJes,  etc.,  l'involution  ectodermique  con luisant  à  la 
formation  du  névraxe  consiste  en  la  production  de  deux  bourrelets  cellulaires 
parallèles,  d'abord  distincts  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  bientôt  reliés 
entre  eux  par  des  fibres  nerveuses  transversales. 

S'il  ;y  a  parité  et  symétrie  des  protovertèbres  de  chaque  côté  du  plan  mé- 
dian du   corps,    il  est  certain  aussi  que  le   cartilage  des  corps  vertébraux 
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apparaît  par  une  seule  masse  pour  chacun  d'eux,  entourant  de  suite  lanotocorde, 
et  non  par  deux  moitiés  se  soudant  plus  tard  sur  la  ligne  médiane.  Tandis  que 
chez  les  mammifères  les  cartilages  précédant  les  côtes  n'apparaissent  qu'après 
le  corps  vertébral,  sur  les  poissons  et  les  batraciens,  les  cartilages  homologues 
existent  déjà  de  chaque  côté,  entre  les  muscles  intercostaux,  plusieurs  jours 
avant  l'apparition  du  cartilage  du  corps  vertébral  autour  de  la  notocorde. 
D'autre  part,  s'il  est  vrai  que  les  points  d'ossification  des  os  pairs  (mâchoires, 
clavicules,  fémurs,  etc.)  se  rencontrent  avant  ceux  des  vertèbres  et  que  ceux 
de  chaque  arc  vertébral  se  produisent  avant  celui  du  corps,  il  importe  de 
spécifier  que  ce  dernier  point  d'ossification  est  toujours  unique,  impair,  placé 
sur  la  ligne  médiane  et  nullement  double.  11  est  certain  aussi  que  les  trous 
nourriciers  des  os,  que  celui  du  cartilage  des  apophyses  transverses,  cervi- 
cales, etc.,  ne  sont  pas  formés  par  soudure  de  deux  parties  nées  séparément. 

Mêmes  remarques  encore  sur  la  prétendue  dualité  primitive,  avec  réunion 
ultérieure  en  un  seul  conduit  pour  l'intestin,  l'œsophage,  la  trachée,  la  vessie,  etc. 

Quant  au  tube  digestif,  il  est  certain  qu'il  commence  sous  forme  d'une 
gouttière  impaire  et  symétrique  pour  arriver  par  occlusion  antérieure,  ou 
mieux  ventrale  ou  ombilicale,  à  l'étal  de  tube  également  impair  et  symétrique 
placé  sur  la  ligne  médiane,  tube  dont  les  parties  stomacale  et  intestinale  ne 
deviennent  infléchies  et  ne  sont  repoussées  sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane 
que  par  déviation  forcée,  en  raison  d'un  allongement  excessif,  relativement  aux 
systèmes  squelettiques  et  autres.  Sur  beaucoup  d'articulés  du  reste  ces  dernières 
particularités  ne  se  produisent  pas,  le  tube  digestif  reste  rectiligne  suivant  le 
plan  médian  antéro-postérieur,  impair  et  symétrique. 

§  YI.  Corrélations  des  parties  similaires  entre  elles  dans  chacun  des  sys- 
tèmes ANATOMIQUES.  L'étude  de  cet  ordre  de  caractères  conduit  à  reconnaître  : 
\°  Quand  on  procède  du  composé  au  simple,  que  chaque  espèce  des  organes 
premiers  ou  parties  similaires  qui  formaient  les  organes  seconds,  et  dont 
l'ensemble  représente  un  système,  est  constituée  par  un  même  tissu,  soit  seul, 
soit  accompagné  d'un  fluide  gazeux  ou  liquide  [humeur).  Ici  par  conséquent 
cessent  d'être  pris  en  considération  les  organes  et  apparaît  la  notion  de  tissu  et 
d'humeur  ;  1°  quand  on  procède  du  simple  au  composé,  on  voit  que  l'ensemble 
de  chaque  tissu,  soit  seul,  soit  avec  le  concours  d'une  humeur  ou  d'un  fluide 
gazeux,  constitue  un  système  d'organes  premiers  ou  parties  similaires;  celles-ci, 
en  se  réunissant  à  d'autres  d'une  autre  espèce,  forment  les  organes  seconds  ou 
proprement  dits. 

Ici  se  présente  alors  la  notion  de  cet  ordre  des  parties  constituantes  de 
l'organisme. 

Mais  cet  énoncé  sommaire  demande  à  être  repris  et  développé  en  procédant 
du  simple  au  composé. 

On  est  frappé  en  premier  lieu  de  voir  qu'il  est  des  tissus  dont  l'ensemble, 
bien  que  subdivisé  en  organes  premiers,  montre  ceux-ci  en  continuité  perma- 
nente les  uns  avec  les  autres. 

Le  système  des  chorions  tégumentaire  et  le  système  nerveux,  le  système 
épithélial  et  les  systèmes  artériel,  veineux  et  lymphatique,  le  système  cellulaire 
même,  sont  des  exemples  évidents  de  cette  disposition  organique,  qui  entraîne 
avec  elle  la  notion  d'attributs  physiologiques  d'un  ordre  particulier  comparati- 
vement à  ce  que  sont  les  attributs  des  autres  systèmes.  A  l'exception  des  sys- 
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tèmes  tégumenfaire  et  épithelial,  ce  sont  ceux  que  Bichat  nommait  ]es  systèmes 
généraux  ou  encore  générateurs. 

Ces  derniers  au  contraire  sont  composés  de  parties  similaires  discontinues  et 
séparées  les  unes  des  autres,  disséminées  en  quelque  sorte  avec  ordre  dans 
l'économie,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  grands. 

Tels  sont  les  systèmes  musculaires,  tendineux,  osseux,  fibreux  proprement 
dit,  cartilagineux,  élastique,  parenchymateux  tant  glandulaire  que  non  glan- 
dulaire, et  autres  encore. 

En  suivant  le  mode  de  distribution  des  tissus  en  organes  premiers,  on  voit 
qu'il  est  certains  de  ceux-là  qui  sont  toujours  disposés  en  membranes,  en 
parties  similaires  dans  lesquelles  l'épaisseur  est  de  beaucoup  inférieure  aux 
autres  diamètres,  à  la  longueur  et  à  la  largeur.  Ces  tissus  sont  du  reste  fort 
différents  les  uns  des  autres;  ils  ne  constituent  pas  un  tissu  ni  un  système 
distinct,  comme  l'ont  admis  quelques  auteurs  (Ilippolyte  Cloquet,  1825);  ils 
sont  tapissées  sur  une  de  leurs  faces  par  une  couche  de  tissu  cpilhélial,  mem- 
braneuse aussi,  dont  la  présence  fait  des  premiers  des  membranes  composées 
<l'organes  seconds  ou  proprement  dits.  Ce  sont  d'abord  les  parties  similaires 
continues  que  forment  les  tissus  des  chorions  muqucux  et  cutanés,  celles  qui 
discontinues  sont  composées  par  la  trame  des  diverses  séreuses  et  des  syno- 
viales; le  tissu  musculaire  à  fibres  lisses  est  encore  dans  ce  cas,  mais  chez  les 
vertébrés  seulement  et  les  articulés,  car  sur  les  mollusques  il  est  disposé  en 
masses  musculaires  parfois  considérables. 

Quant  aux  autres  tissus,  le  cartilagineux  et  l'osseux  exceptés,  leur  distribution 
■en  organes  premiers  peut  les  montrer  soit  sous  la  forme  de  membranes,  soit 
sous  celle  de  cordons  ou  de  masses  diversement  figurées.  Tels  sont  :  1°  le  tissu, 
fibreux,  suivant  qu'il  forme  des  ligaments  ou  des  couches  capsulaires,  aponé- 
vrotiqiies,  des  membranes  d'enveloppe  diverses,  etc.  ;  2°  le  tissu  tendineux 
envisagé  à  l'abdomen  comparativement  à  ce  qu'il  est  dans  les  extrémités;  o"  les 
organes  premiers  du  tissu  musculaire  à  faisceaux  striés  des  oreillettes,  du 
pharynx,  etc.,  comparativement  à  leur  disposition  dans  le  reste  de  l'économie; 
4*  le  tissu  nerveux  étalé  en  membranes  rétinienne  et  auditive  comparativement 
à  ce  qu'il  est  dans  la  plus  grande  étendue  du  système;  5"  les  tissus  cellulaires 
adipeux  et  élastiques  disposés  presque  partout  en  membranes  (sous-cutanées, 
méningienne,  intermusculaire,  artérielles,  veineuses,  lymphatiques,  etc.),  mais 
formant  par  places  des  organes  premiers  autrement  configurés;  6°  enfin  il  n'est 
pas  jusqu'aux  parenchymes  tant  glandulaires  que  non  glandulaires  dont  les 
parties  similaires  fondamentales,  dans  le  placenta  des  solipèdes,  par  exemple, 
les  poumons  des  reptiles  et  des  mollusques,  les  branchies,  etc.,  ne  puissent 
être  disposés  ici  en  membranes,  ailleurs  en  masses  diversement  configurées. 

11  n'y  a  plus  lieu,  comme  on  le  voit,  de  faire  avec  Bichat  un  groupe  distinct 
et  particulier,  comprenant  soit  des  systèmes  {membranes  simples  de  Bichat), 
soit  des  organes  proprement  dits  {membranes  composées  de  Bichat),  en  raison 
de  ce  seul  fait  que  ces  parties  sont  disposées  en  couches  minces  et  non  en 
masses  proprement  dites  ou  en  cordons.  Mais  d'un  autre  côté  rien  n'est  plus 
important  dans  l'étude  d'un  système  que  de  déterminer  si  les  parties  similaires 
qui  le  composent  ont  la  forme  de  membrane  plutôt  que  toute  autre  forme. 

Cette  importance  vient  de  deux  sources,  l'une  surtout  anatoraique,  l'autre 
d'ordre  physiologique  ou  fonctionnel.  En  premier  lieu,  ce  sont  en  effet  des 
membranes  qui  limitent  les  cavités  du  corps,  et  on  sait  de  quelle  importance 
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est  la  considération  de   ces  dispositions  anatomiques  dans  l'élude  de  chaque 
organisme  et  de  la  solidarité  des  actes  dont  il  est  le  siège  : 

1°  Suivant  que  ces  cavités  sont  closes  et  :  a  virtuelles,  c'est-à-dire  sans 
contenu  comme  celles  de  la  plèvre,  du  péritoine,  etc.,  mais  peuvent  devenir 
réelles  avec  un  contenu  accidentel. 

b.  Ou  réelles  avec  un  contenu  soit  fluide  (espaces  sous-arachnoidiens, 
cavités  de  l'œil,  etc.),  soit  solide  (parenchyme  testiculaire,  tissu  nerveux  cen- 
tral, etc.). 

2"  Suivant  encore  que  ces  cavités  sont  closes,  mais  tabulaires  ou  vasculaires, 
et  susceptibles  de  se  vider  tout  à  fait  en  certains  points  pour  se  remplir  davan- 
tage ailleurs  (vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques). 

5"  Suivant  aussi  qu'il  s'agit  :  a  de  cavités  ouvertes  au  dehors,  contenant  de 
l'air,  comme  les  cavités  auditives,  nasales  et  respiratoires. 

b.  Ou  alternativement  soit  plus  ou  moins  remplies  par  un  contenu  variable, 
soit  vides  tout  à  fait  ou  par  places  en  raison  d'un  retrait  de  la  paroi  jusqu'à 
contact  réciproque  de  tous  les  points  de  la  surface  (voies  digestives  et  génito- 
urinaires). 

4^  Suivant  enfin  que  ces  membranes,  étalées  directement  (peau)  ou  indirec- 
tement {rétine,  etc.)  au  dehors,  nous  mettent  en  rapport  physiquement  avec  les 
milieux  ambiants  par  l'intermédiaire  d'organes  premiers  nerveux  disposés  en 
cordons  ou  filaments. 

11  est  facile  de  comprendre  combien  il  importe  de  tenir  compte  de  la  dispo- 
sition sous  forme  de  membranes  des  parties  similaires  de  tels  ou  tels  systèmes 
lorsqu'on  voit  les  dilférences  d'usages  qu'elle  entraîne  :  \°  dans  le  tissu  fibreux 
des  enveloppes  protectrices  du  testicule,  de  l'œil,  etc.,  comparativement  aux 
ligaments;  2"  la  manière  dont  les  membranes  se  prêtent  aux  actes  d'absorption 
et  de  sécrétion,  ou  à  tous  deux  alternativement,  ou  encore  à  de  simples  actes 
endosmo-exosmotiques,  lorsqu'elles  ont  une  surface  libre  tapissée  d'éjjithélium 
et  l'autre  adhérente,  comme  les  muqueuses,  les  séreuses,  etc.,  au  lieu  d'adhérer 
par  leurs  deux  faces  comme  la  sclérotique,  l'albuginée,  etc. 

Cette  étude  faite  sur  quelques  systèmes  en  particulier  permet  de  comprendre 
rapidement  comment  la  description  des  membranes  comparativement  les  unes 
aux  autres  et  à  leurs  parties  similaires  non  membraneuses  a  conduit  Bichat  à 
fonder  ïanatomie  générale  {voy.  Membrake). 

L'économie  n'étant  point  un  tout  homogène,  mais  un  assemblage  de  parties 
d'ordres  divers  par  leur  complication  et  solidaires  en  raison  de  la  manière  dont 
l'apparition  et  le  développement  des  unes  suscite  la  genèse  des  autres,  leur 
composition  doit  être  envisagée  dans  les  divers  ordres  de  parties,  tels  qu'ap- 
pareils, organes,  etc.  Dès  que  l'on  examine  la  substance  organisée  à  l'état 
d'unités  ou  éléments  anatomiques ,  Yunilé  de  composition  se  manifeste  par 
l'analogie  de  structure  (nucléole,  noyau,  granulations),  dans  chaque  cellule, 
dans  les  ovules,  les  spermatozoïdes,  etc.  Cet  examen  doit  être  poursuivi  : 
1°  chez  les  plantes  et  les  animaux;  2°  d'un  animal  et  d'un  végétal  à  l'autre,  et 
3"  dans  le  même  être,  s'il  renferme  plusieurs  espèces  de  cellules,  etc.  On 
retrouve  d'autre  part  cette  unité  dans  les  appareils  reproducteurs  des  deux 
règnes,  et  chez  les  animaux  en  particulier  ;  l'unité  de  composition  des  appareils 
digestif,  visuel  et  autres,  est  des  plus  manifestes  quant  aux  organes  essentiels. 
Quels  que  soient  les  attributs  d'un  système,  son  unité  de  composition  est  subor- 
donnée à  sa  nature  élémentaire.  Aussi  pour  plusieurs  d'entre  eux  l'unité  de 
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composition  ne  peut  plus  se  poursuivre  d'un  règne  à  l'autre,  et  si,  pour  les 
systèmes  nerveux,  glandulaire,  celle-ci  est  reconnaissable  d'une  classe  animale 
à  l'autre,  elle  ne  peut  plus  se  constater  dans  les  systèmes  dentaire,  cartilagi- 
neux, osseux,  etc.,  lorsqu'on  passe  des  vertébrés  aux  invertébrés,  etc.  Mais 
dans  chaque  système  anatomique  elle  devient  très-évidente  lorsque  l'on  com- 
pare :  i"  les  organes  des  monstres  à  ceux  des  êtres  normaux;  2»  les  parties 
similaires  des  organes  qui  sont  composés  d'un  même  tissu  ou  de  tissus  qui  se 
succèdent  l'un  à  l'autre  durant  les  phases  du  développement,  comme  l'os  au 
cartilage,  etc.,  chez  les  animaux,  le  tissu  fibreux  au  tissu  utriculaire,  dans  les 
plantes. 

Depuis  Geoffroy  Saint-IIilaire,  on  désigne  sous  les  noms  de  tliéoric  des  ana- 
logues ou  de  l'Unité  de  composition  ou  de  plan  ce  fait  anatomique  général 
établi  par  induction  à  l'aide  de  laméthode  comparative,  qui  consiste  en  ce  que 
les  animaux  et  les  végétaux  les  plus  différents  par  leur  forme,  leur  volume, 
leur  couleur,  etc.,  sont  réductibles  à  l'aide  de  l'analyse  anatomique  à  un  type 
unique  et  commun  de  composition  par  des  organes  qui  ])our  chaque  système 
sont  analogues.  Ils  le  sont  ici  non  pas  en  raison  de  l'identité  même  des  maté- 
riaux ou  élém,enls  organiques  (Geofl'roy  Saint  Hilaire)  qui  les  composent,  mais 
en  vertu  de  la  similitude  de  leurs  connexions  ou  rapports,  de  telle  soi  te  que, 
quelle  que  soit  leur  forme,  les  organes  peuvent  être  dits  identiques  d'un  animal 
à  l'autre  quand  leurs  rapports  et  dépendances  mutuelles  restent  les  mêmes. 

En  ce  qui  touche,  par  exemple,  le  squelette,  celui-ci  est  iXii  exclusivement  coxn- 
posé  de  vertèbres,  c'est-à-dire  de  segments  semblables  qui  se  répètent  et  se  mo- 
difient dans  les  diverses  régions,  bien  que  ces  vertèbres  soit  composées  de  tissu 
osseux  chez  un  animal,  de  tissu  cartilagineux  sur  un  autre  et  de  tissu  fibreux 
chez  un  troisième.  Même  remarque  pour  certains  organes  qui  sont  considérés 
comme  homologues,  bien  qu'ils  soient  composés  de  tissu  musculaire  dans  ce 
dernier  et  de  tissu  fibreux  chez  les  autres.  C'est  là  une  interprétation  qu'appuie 
parfois  la  comparaison  des  animaux  les  uns  aux  autres  et  le  mode  de  succession 
des  organes  durant  l'évolution  embryonnaire,  mais  non  l'histologie  et  l'élémen- 
tologie  :  aussi  importe-t-il  d'en  bien  spécifier  ici  le  point  de  départ,  qui  n'est 
fondé  qu'au  point  de  vue  morphologique. 

Le  modèle  vertébral,  vertèbre  type  ou  proto-vertèbre^  comprend  un  corps 
ou  centrum  {corps  de  la  vertèbre);  un  anneau  supérieur  ou  neural,  trou 
vertébral,  protégeant  le  système  nerveux  central,  et  un  anneau  inférieur 
au-dessous  du  centrum,  dit  arc  hémal  ou  viscéral,  celui-ci  protégeant  le  système 
vasculaire  et  différents  organes.  Cet  anneau  inférieur  peut  présenter  des  prolon- 
gements ouappendices  (Geoffroy  Saint-Hilaire,  Oken,  Carus,  Owen,  Lavocat,  etc.), 
qui  correspondent  à  ceux  de  l'arc  supérieur  des  vertèbres.  Ces  appendices  sont 
les  lames  avec  ou  sans  apophyses  transverses  (hémapophyses),  et  apophyse  épi- 
neuse inférieure  (apophyse  sous-spinale  ou  hémépines,  R.  Owen).  Chez  les 
animaux  à  sternum  elle  est  représentée  par  les  pièces  de  cet  os  et  écartée  du 
centre  par  les  côtes  ou  pleur  apophyses.  A  cette  construction  générale  se  ratta- 
chent donc  régulièrement  toutes  les  parties  du  reste  du  squelette,  c'est-à-dire 
les  côtes,  le  sternum.  La  face  et  les  membres  ne  font  pas  exception,  ils  consti- 
tuent les  appsndices  divergents  des  pleurapophyses  ou  côtes  représentées  par 
l'os  iliaque,  l'omoplate,  etc.  Dans  sa  composition  élémentaire,  la  vertèbre  type 
comprend  de  chaque  côté,  pour  chacun  de  ses  deux  anneaux,  cinq  pièces 
distinctes  par  leur  forme,  etc.,  et  les  pièces  de  l'anneau  inférieur  répètent 
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e  xactement  celles  de  l'anneau  supérieur.  En  examinant  les  variéte's  que  subit 
la  composition  élémentaire  de  la  vertèbre  dans  les  diverses  régions  et  chez  les 
différents  vertébrés,  on  voit  qu'elles  se  rapportent  toutes  à  ce  type  de  construc- 
tion, et  que,  si  le  nombre  normal  des  éléments  est  souvent  réduit,  c'est-à-dire 
reste  moindre  par  agenèse,  il  n'est  jamais  dépassé.  La  tête  n'est  pas  une  région 
particulière  en  dehors  du  plan  général.  D'après  les  principes  de  répétition  et  de 
symétrie,  elle  se  rattache  nécessairement  au  système  vertébral,  comme  les 
autres  régions  du  squelette.  Elle  est  formée  de  quatre  segments  vertébraux 
comparables  au  modèle  fondamental.  Par  conséquent,  ces  segments  ont  chacun 
un  centrian,  un  arc  nenral  et  un  arc  hémal.  De  chaque  côté,  ces  deux  arcs 
sont  composés  des  cinq  pièces  élémentaires  de  la  vertèbre  type.  Tous  les  os 
de  la  tête  entrent  régulièrement  dans  la  construction  des  vertèbres  cépha- 
liqiies.  Chez  tous  les  vertébrés,  les  mêmes  éléments  se  reproduisent,  leur  forme 
et  le  nombre  de  leurs  subdivisions  ou  répétitions  homologiques  seuls  varient; 
quelques-unes  peuvent  ne  pas  apparaître,  mais  il  n'y  a  jamais  de  pièces 
nouvelles,  c'est-à-dire  autres  que  celles-là. 

Parfois,  comme  dans  les  nageoires  de  la  ligne  médiane  des  poissons,  les 
apophyses  épineuses  peuvent  présenter  des  pièces  supplémentaires  ou  diapo- 
physes  tant  neurales  qu'hémapophysaires. 

Cette  construction  abstraite  que  R.  Owen  a  poussée  plus  loin  que  tous  les 
autres  anatomistes  ne  se  rencontre  à  l'état  parfait  ni  chez  les  poissons,  ni  chez 
les  autres  vertébrés,  mais  en  général,  dans  les  vertébrés  supérieurs,  elle  se 
rapproche  plus  du  modèle  théorique  que  chez  les  autres  :  aussi  dans  son  étude 
convient-il  presque  toujours  de  procéder  des  vertébrés  supérieurs  aux  vertébrés 
inférieurs. 

On  comprend  aisément,  sans  qu'il  soit  besoin  de  plus  de  détails,  que  cette  unité 
de  composition  squelettique  entraîne  des  dispositions  analogiques  correspon- 
dantes dans  les  parties  similaires  de  chacun  des  systèmes  musculaire,  nerveux 
et  même  vasculaire,  en  ce  qui  concerne  les  nerfs  et  les  vaisseaux  propres  à 
chaque  muscle  et  os,  et  par  suite  à  tout  un  membre,  aux  côtes  et  à  leurs 
muscles,  etc.,  lorsque  de  l'étude  des  organes  premiers  et  seconds  l'on  arrive  à 
celle  des  appareils.  Par  suite,  alors  même  que  l'accroissement  de  certains 
organes  entraîne  le  déplacement  de  quelques-unes  des  parties  similaires  qui  sont 
discontinues,  celles  qui  sont  continues  comme  les  nerfs  et  les  vaisseaux  indiquent 
par  leur  trajet,  à  compter  de  leur  origine,  qu'elles  sont  les  connexions  origi- 
nelles, fondamentales  ou  types  des  organes  premiers  déplacés  isolément  ou  par 
groupes.  C'est  ainsi  que  les  membres  dits  thoraciques  ne  reçoivent  pas  leurs 
nerfs  des  paires  thoraciques,  celles-ci  allant  directement  des  trous  de  conju- 
gaison vertébraux  du  thorax  aux  parties  molles  des  côtes  (pleurapophyses) 
correspondant  à  ces  trous  et  à  celles  qui  accompagnent  les  appendices  ou  apo- 
physes sus-spinales  placées  à  ce  niveau. 

Les  nerfs  de  ces  membres  antérieurs  qui  correspondent  aux  intercostaux 
viennent  des  paires  cervicales  et  descendent  à  eux  par  le  plexus  de  ce  nom,  à 
compter  de  la  première  paire  ou  sous-occipitale.  Ils  montrent  que  ce  sont  deux 
membres  cervicaux  et  même  occipitaux  devenus  thoraciques  par  déplacement 
évolutif.  Du  reste,  ce  déplacement  de  leurs  organes  musculaires  et  osseux  n'est 
pas  fictif.  Sur  l'embryon  ces  membres  naissent  presque  immédiatement  sous 
l'occipital  et  demeurent  même  au  niveau  de  cet  os,  liés  à  lui  par  des  ligaments 
chez  divers  poissons  et  YAmphiuma.  Sur  les  autres  animaux  on  suit  de  jour 
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en  jour  leur  ccarlement  de  la  tète  et  leur  rapproclicmcnt  des  appendices  eostaux 
des  vertèbres  (côtes  ou  pleurapophyses)  contre  lesquels  ils  restent  accolés  et 
mobiles  après  avoir  ainsi  déterminé  l'allongement  du  trapèze,  du  sterno-mas- 
toïdien,  de  l'omoplat-liyoïdien,  etc.,  qui  sont  de  véritables  muscles  correspon- 
dant aux  intercostaux,  surcostaux,  etc. 

Les  faits  de  cet  ordre  et  l'anatomie  comparative  montrent  nettement  que  les 
côtes  iplevrapophyses),  dépendances  évidentes  des  vertèbres  et  qui  sur  les 
poissons  et  les  oiseaux  ont  des  appendices  divergents  rudimentaires,  ont  l'omo- 
plate pour  pièce  correspondante  (pleurapopbyse)  lorsqu'il  s'agit  de  la  vertèbre 
occipitale  avec  l'apopbyse  coracoïde  correspondant  au  cartilage  costal  (liémapo- 
physe)  et  l'humérus,  le  radius,  etc.,  comme  pièces  multiples  de  Y  appendice 
divergent  correspondant  à  celui  des  côtes.  L'ilium  est  la  pletirapophyse  corres- 
pondante  des  vertèbres  sacrées,  avec  le  pubis  pour  hémapophyse et  le  fémur,  etc., 
pour  appendice  divergent. 

Pour  la  vertèbre  crânienne,  spbéno-pariétale  ou  mésencéplialique  dont  l'an- 
neau supérieur  ou  neural  est  facile  à  reconnaître,  l'anneau  (inférieur /je»m/ ou 
viscéral)  a  pour  pleiirapophyses,  correspondant  aux  côtes,  les  apophyses 
styloïdes,  et  pour  hémapophyses,  elc,  le  reste  de  l'appareil  stylo-hyoïdien. 

La  vertèbre  fronto- temporale  a  pour  pleurapopbyse  l'anneau  tympanique  et 
pour  pièces  appendiculaires  de  relations  extérieures  ou  correspondant  aux 
membres  antérieurs  les  os  de  l'oreille  moyenne  qui  sur  les  poissons  forment 
les  pièces  operculaires  ;  les  hémapophyses  sont  représentées  ici  par  les  os  qui 
composent  la  mâchoire  inférieure.  Pour  la  vertèbre  nasale,  le  palatin  représente 
la  pleurapopbyse  et  le  maxillaire  supérieur  Ihémapophyse,  et  ainsi  des  autres 
pour  les  diverses  parties  similaires  osseuses  de  la  face  et  du  crâne  en  tant  que 
correspondant  aux  pièces  apopbysaires  et  appendiculaires  des  anneaux  supérieurs 
et  inférieurs  de  la  veiièbre  type,  si  profondément  étudiée  par  M.  Lavocat  et 
par  R.  Owen. 

Un  autre  exemple  de  l'unité  ou  identité  de  constitution  des  éléments  orga- 
niques d'É.  G.  Saint-IIilaire,  c'est-à  dire  des  organes  premiers  de  chaque 
système  anatomique,  doit  encore  être  cité,  en  prenant  pour  point  de  départ  le 
système  épithélial,  dit  à  ce  point  de  vue  système  squeleltique  externe  ou  exo- 
squelette. 

Les  organes  premiers  osseux,  cartilagineux  et  fibreux,  par  leur  ensemble, 
constituent  au  contraire,  et  par  opposition,  le  squelette  interne  ou  endosque- 
lette;  il  manque  absolument  sur  les  invertébrés,  à  la  condition  toutefois  de 
descendre  au-dessous  des  céphalopodes,  qui  sont  encore  pourvus  d'un  crâne 
cartilagineux  en  une  seule  pièce,  avec  des  pièces  appendiculaires  de  même 
nature  et  quelques  autres  au  cou,  près  de  la  poche  à  encre,  etc. 

L'article  Systèmes  doit  spécifier  ici  que  le  mot  i^quelette,  de  même  origine  que 
squalere,  durcir,  devenir  rude,  désigne  d'abord  ce  qui  du  cadavre  est  comme 
desséché,  soit  interne,  soit  externe,  mais  non  l'ensemble  des  os  seulement 
{voy.  Squelette),  savoir  à  ce  qui  donne  à  tout  corps  animal  sa  stabilité,  sa 
rectitude  et  sa  forme,  comme  le  disait  Hippocrate  du  squelette  osseux  spécia- 
lement. 

Le  squelette  est  donc  osseux,  cartilagineux,  fibreux,  ou  toutes  ces  choses  à  la 
fois  et  autres;  interne  ou  externe;  cutané,  muqueux  ou  profond  et  interposé; 
soutien  et  protection  des  parties  molles. 

Nous  avons  vu  que  [voy.  Gékébation,  p.  418  et  suiv.),  d'après  leur  mode  de 
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génération  d'une  part,  comme  conséquence  d'après  leur  composition  élémentaire 
et  leur  structure  de  l'autre,  les  organes  premiers  réunis  sous  le  nom  unique  et 
commun  de  squelette  externe  ou  d'exosquelette  sont  de  quaire  et  même  cinq 
ordres,  c'est-à-dire  sont  de  nature  fort  différente,  dont  plusieurs  se  rencontrent 
souvent  sur  le  même  animal. 

1.  En  premier  lieu  s'offrent  à  nous  les  parties  squelettiques  ou  organes 
premiers  les  plus  simples,  eu  ce  que  toutes  se  rapportent  à  la  protection  d'une 
partie  constituante  unicellutaire,  de  l'œuf,  en  un  mot.  D'autre  part,  presque 
toutes  ces  parties  dures,  protectrices,  sous  forme  de  membrane  et  de  coquille 
et  de  coque,  sont  d'origine  glandulaire,  sont  des  produits  de  sécrétion,  prenant 
forme  et  consistance  spécifiques  aussitôt  après  leur  formation.  Comme  on  le  voit, 
quoique  offrant  parfois  des  dispositions  morphologiques  intimes  cellulaires,  ils 
ne  sont  pas  composés  de  cellules  dans  le  sens  anatomique  phjsiologique  du  mot. 
D'autre  part  ces  produits  squelettiques  sont  fournis,  non  pas,  comme  ceux  dont 
il  sera  question  plus  loin,  par  le  nouvel  être,  mais  par  la  mère  dont  celui-ci 
provient,  qu'il  ait  ou  non  été  déjà  fécondé  [voy.  Génération,  Œuf,  et  Ch.  Robin, 
Anatomie  et  physiologie  cellulaires.  Paris,  1873,  in-8»,  p.  ioO  et  suiv.). 

2.  En  deuxième  lieu  vient  un  groupe  des  plus  importants  d'organes  premiers. 
Ils  sont  de  constitution  propre  également  non  cellulaire,  bien  qu'ils  soient 
produits  par  l'être  même  qu'ils  soutiennent  et  protègent  et  que,  hors  le  cas 
où  ce  dernier  est  unicellulaire,  ils  sont  formés  par  l'intermédiaire  d'une  mince 
couche  épithéliale  qui  les  sépare  des  organes  mésodermiques  ou  principaux 
de  l'animal.  Ces  parties  similaires  sont  par  conséquent  de  provenance  ectoder- 
mique,  indirecte,  il  est  vrai,  mais  réelle. 

Citons  d'abord  parmi  ces  organes  premiers  squelettiques  tous  ceux  du 
système  chitineux,  s'observant  déjà  sur  divers  infusoires,  puis  surtout  chez 
les  vers,  les  annélides  et  tous  les  articulés.  Quelle  que  soit  ici  leur  complication 
structurale,  leur  état  non  cellulaire  est  toujours  reconnaissable.  Il  en  est 
de  même  de  leur  superposition  à  la  couche  unique  de  cellules  épithéliales  les 
séparant  du  tissu  cellulaire  dermique,  se  prêtant  à  leur  rénovation  ou  même 
lors  de  la  chute  de  la  première  série  produite  des  pièces  de  ce  genre;  et  ainsi 
des  autres  au  fur  et  à  mesure  qu'ont  lieu  l'accroissement  et  les  métamorphoses 
de  l'animal.  Ces  remarques  sur  la  nature  organique  et  la  provenance  des 
parties  chitineuses  des  vers  et  des  articulés  s'appliquent  du  reste  aussi  aux 
parties  de  même  aspect,  et  chitineuses  également,  constituant  le  bec  des  Cépha- 
lopodes, les  crochets  de  la  langue  ou  lime  des  Gastéropodes,  etc.  {voy.  Gh.  Robin, 
Anatomie  cellulaire,  1875,  p.  159). 

Sur  les  Mollusques  testacés,  à  une  ou  plusieurs  pièces  squelettiques  exté- 
rieures, les  dispositions  du  derme  et  de  son  épithclium  sont  au  fond  les  mêmes 
que  sur  les  articulés,  malgré  les  différences  histologiques  du  tissu  des  couches 
coquillères,  comparativement  aux  parties  similaires  chitineuses.  Malgré  la  forme, 
les  dimensions  et  le  mode  de  juxtaposition  des  prismes  calcaires  microscopiques 
composant  ces  couches,  ils  ne  sont  nullement  cellulaires;  ils  n'ont  jamais  passé 
par  la  forme  de  cellule,  pour  se  durcir  ensuite  par  incrustation  calcaire.  Ce  ne 
sont  que  des  productions  ectodermiques  secondaires  ou  indirectes  pour  la  for- 
mation desquelles  les  cellules  épithéliales  dermiques  et  des  muqueuses  dermo- 
papillaires  jouent  un  rôle  élaborateur  en  ce  qui  touche  les  principes  formateurs, 
mais  sans  intervention  directe  de  leur  part  dans  la  constitution  de  ces  produits. 

Ces  remarques  s'appliquent  en  tous  points  à  Vémail  des  dents  et  des  pièces 
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dentaires  cutanées  des  Sélaciens.  Elles  s'appliquent  également  à  Y  ivoire  des  dents 
et  des  pièces  éburnées  du  squelette  externe  ou  cutané  qui  viennent  d'être  citées. 
Si  pour  les  dents  et  les  parties  cutanées  similaires  le  développement  commence 
pour  chacune  par  la  production  d'une  lame  épilhéliale,  analogue  à  celle  qui, 
sur  les  oiseaux,  continue  à  croître  pour  former  le  bec  corné,  et  sous  celle  de 
baleines  chez  les  Cétacés  de  ce  nom,  ce  ne  sont  pas  les  cellules  épilhéliales  dites 
de  l'ivoire  ou  du  bulbe  qui  se  soudent  ou  se  transforment  pour  composer  l'ivoire, 
pas  plus  que  ce  ne  sont  les  cellules  épilhéliales  prismatiques  dites  de  l'organe 
de  V émail  qui  s'incrustent  pour  former  les  prismes  de  l'émail  dentaire 
[voy.  Ch.  Robin,  Leçons  sur  les  systèmes  organiques,  dans  le  journal  l'École 
de  médecine,  Paris,  d876,  in-8%  p.  76). 

3.  En  troisième  lieu  il  faut  citer  parmi  les  organes  premiers  de  l'exosque- 
lelte  le  groupe  important  de  ceux  qui  sont  réellement  et  directement  formés 
par  cohérence  plus  ou  moins  intime  et  durcissement  de  cellules  épilhéliales 
ectodermiques,  qui  ont  primitivement  été  bien  distinctes  les  unes  des  autres. 

Tels  sont  les  poils,  les  plumes,  les  ongles,  les  sabots,  les  cornes  creuses  ou 
épidermiques,  les  becs  et  les  dents  cornés  des  oiseaux,  des  cydostomes,  etc. 

Les  organes  premiers  épidermiques  durs  ou  squelcltiques  sont  par  leur  texture 
distincts  du  reste  des  épidémies  et  épithéliums,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont 
purement  légumentaires.  Ils  s'en  distinguent  souvent  par  la  forme  et  la  grandeur 
de  leurs  cellules  et  toujours  par  l'arrangement  réciproque  et  la  cohérence 
des  cellules  ;  mais  dans  beaucoup  de  cas  tératologiques,  et  surtout  patholo- 
giques, ces  cellules  restent  sous  ce  rapport  à  l'état  où  elles  sont  dans  telle  ou 
telle  des  couches  de  l'épiderrae.  D'autre  part  les  parties  similaires  épider- 
miques sont  formées  et  portées  par  des  organes  premiers  dermiques  distincts 
du  reste  du  derme,  bien  que  constituées  d'après  un  type  analogue  généralement 
à  celui  de  ses  papilles.  Ce  sont  les  organes  phanérophores  de  de  Blainville, 
représentés  :  1"  par  les  matrices  et  le  lit  des  ongles,  des  sabots,  des  cornes,  des 
épines  et  des  écailles  des  Crocodiliens,  des  Chéloniens  et  parfois  des  Ophidiens, 
parties  similaires  conservant  le  type  dermo-papilkire  ;  2"  la  papille  de  chaque 
follicule  des  dents,  des  poils  et  des  plumes;  5"  le  follicule  des  écailles  pro- 
prement dites  des  poissons  malacoptérygiens,  etc.  Répétons  que  les  écailles  et 
les  dents,  celles-ci  surtout,  sont  des  parties  similaires  dermiques  distinctes  des 
cornes  et  des  poils  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  formées  de  cellules  épidermiques 
cohérentes  ou  soudées;  elles  se  forment  comme  les  couches  chitineuses  des 
crustacés  et  des  insectes  et  comme  elles  sont  incrustées  ou  non  (beaucoup 
d'écaillés]  de  sels  calcaires,  mais  elles  se  forment  entre  deux  couches  de 
cellules. 

4.  En  quatrième  lieu,  parmi  les  organes  premiers  dits  du  squelette  externe, 
il  en  est  qui  sont  d'origine  mésodermique  et  non  d'origine  ectodermique  tant 
directe  (2)  qu'indirecte  (o),  comme  ceux  dont  il  vient  d'être  question. 

Ces  organes  sont  directement  similaires  au  point  de  vue  de  l'origine  et  de  la 
structure  intime  aux  pièces  composant  le  squelette  interne  ou  proprement  dit 
des  vertébrés.  Ces  parties  similaires  sont  ordinairement  sous  forme  de  plaques 
soit  cartilagineuses,  soit  surtout  osseuses  intra-dermiques.  Telles  sont  celles 
qu'on  observe  sur  divers  poissons,  quelques  Amphibiens  et  Lacertiens,  beaucoup 
de  Chéloniens  et  divers  édentés  parmi  les  mammifères. 

Le  cortical  osseux  ou  cément,  lorsqu'il  s'en  ajoute  à  l'ivoire  des  dents  et  des 
pièces  cutanées  des  Sélaciens,  des  Esturgeons,  etc.,  représente  encore,  au  point 
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de  vue  de  sa  nature  et  de  son  origine,  dés  parties  exosquelettiques  d'origine 
mésodermique. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  l'intermédiaire  de  rectoderme  que  se  forment  des 
parties  dures  ou  squelettiques  non  cellulaires  telles  que  celles  dont  il  a  été 
question  ci-dessus  (p.  28,  2°).  Il  s'en  produit  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  pie- 
mère,  dans  celui  des  bulbes  dentaires,  avant  même  l'âge  adulte,  on  peut  dire 
normalement,  bien  qu'il  soit  sous  forme  de  concrétions,  généralement  micro- 
scopiques seulement  (Ch.  Robin,  Anatomie  cellidalre,  1873,  p.  136). 

Aussi  est-on  porté  à  considérer  comme  production  mésodermiques,  et  de  cet 
ordre,  les  organes  premiers  squelettiques,  des  Echinodermes  et  des  polypes,  qui 
ne  sont  pas  d'origine  cellulaire  et  n'ont  ni  au  début,  ni  lors  de  leur  plein 
développement,  une  structure  cellulaire.  Ce  sont  de  véritables  formations 
calcaires  mésodermiques,  sous-épithéliales  par  conséquent,  tant  dermiques  ou 
cutanées  que  pourvues  de  prolongements  profonds,  offrant  des  dispositions 
tant  structurales  qu'extérieures  ou  morphologiques,  souvent  des  plus  compli- 
quées. Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  l'absence  de  toute  disposition  cellulaire 
dans  ces  parties  d'oiigine  et  constitution  organique  aussi  incontestable  ici,  où  il 
s'agit  du  mésoderme,  que  dans  le  cas  de  celles  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
qui  se  forment  par  l'intermédiaire  d'une  ou  de  plusieurs  couches  de  cellules 
ectodermiques  ou  épitliéliales. 

g  YII.  De  la  désigxatiox  des  pièces  similaires  des  systjîmes  en  général. 
On  conçoit  qu'il  ait  fallu  exprimer  par  des  termes  particuliers  les  divers  ordres 
de  correspondances  des  parties  similaires  d'un  même  système,  du  genre  de 
celles  qui  ont  été  signalées  plus  haut  en  prenant  pour  exemple  les  systèmes 
osseux,  épidermique  et  cutané. 

C'est  ainsi  qu'en  anatomie  on  dit  analogues,  d'une  manière  générale,  toutes 
les  parties  de  l'organisme  qui  ont  une  ressemblance,  en  ce  qu'elles  ont  une 
même  nature  intime  élémentaire  et  structurale  comme  le  sont  tous  les  organes 
premiers  des  systèmes  osseux,  musculaire,  etc.,  ou  parce  qu'elles  ont  la  même 
forme  comme  les  cartilages  qui  sur  le  fœtus  précédent  l'os  correspondant;  on 
le  fait  encore  lorsque  ces  parties  similaires  ont  seulement  les  mêmes  rapports 
ou  connexions,  avec  la  même  nature,  quelles  que  soient  les  différences  de  tonne , 
comme  lorsqu'il  s'agit  du  sternum  des  mammifères  comparé  à  celui  des  oiseaux 
ou  des  tortues,  et  ainsi  des  autres. 

Qui  dit  analogue  en    anatomie  ne   dit  pas  identique,  ainsi   que  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  l'a  depuis  longtemps  indiqué  ;  on  le  voit  bien  aussi  en  comparant 
les  cartilages  d'ossification  aux  os  qui  leur  succèdent  et  les  vertèbres  les  unes  aux 
autres  ou  les  muscles  s'y  insérant,  depuis  l'homme  jusqu'aux  poissons. 

Mais  ces  termes  analogue  et  analogie  sont  trop  généraux  pour  être  d'une 
grande  utilité,  dès  qu'on  vient  à  examiner  en  détail  les  parties  similaires  du 
corps  ;  les  ressemblances  de  chacune  d'elles  ont  besoin  d'autres  mots  pour  être 
désignées  et  comprises.  Et  ces  mots,  comme  on  le  prévoit,  indiquent  autant  de 
cas  particuliers  de  l'analogie. 

Les  termes  homologue  et  homologie,  appliqués  à  un  organe  ou  à  un  élément 
anatomique,  servent  à  indiquer  qu'il  s'agit  d'une  partie  du  corps  reconnue  pour 
être  la  même  d'une  espèce  à  l'autre  d'après  la  structure,  d'après  le  principe  des 
connexions,  quelles  qu'en  soient  du  reste  les  variétés  de  forme,  de  volume,  etc. 
les  parties  homologues,  sur  un  même  individu,  sont,  dans  les  organes  impairs, 
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cliacuiie  de  ces  deux  moitiés;  dans  les  oi-ganes  pairs,  celui  du  côté  gauche  est 
l'homologue  de  celui  de  droite.  D'une  espèce  à  l'autre,  les  parties  homologues 
sont  celles  que,  d'après  leur  nature  histologique  ou  encore  d'après  leurs  rapports, 
on  dit  être  le  même  organe,  comme  les  sépales,  les  pétales,  les  étamines,  dans 
les  plantes,  les  humérus,  les  fémurs,  les  radius,  les  atlas,  les  axis,  les  fron- 
taux, etc.,  ou  les  hras,  les  ailes,  les  nageoires  thoraciques,  etc.,  chez  les  animaux. 

Vhomologie  est  spéciale,  lorsque,  d'un  animal  à  l'autre,  un  organe  est 
reconnu  pour  être  le  même,  et  peut  recevoir  le  même  nom  par  conséquent,  par 
le  seul  fait  de  ses  connexions,  comme  l'occipital  de  l'Iiomme  comparé  à  celui 
du  mouton,  comme  l'apophyse  basilaire  de  l'occipital  de  l'homme  ou  autre 
mammifère,  comparée  à  l'os  distinct  appelé  basi-occipital,  chez  les  poissons  et 
les  crocodiles,  comme  aussi  lorsque  l'on  compare  les  testicules,  les  ovaires,  les 
poumons,  etc.  L'homologie  des  parties  similaires  est  dite  aussi  centromérique 
quand  ces  organes  sont  disposés  symétriquement  par  rapport  à  un  point  central  ; 
elle  est  dite  antimérique  quand  cette  disposition  a  lieu  par  rapport  à  un  axe. 

Lorsque,  de  la  description  isolée  des  organes,  on  s'élève  à  leur  comparaison, 
on  détermine  par  celle-ci  qu'il  existe  un  type  de  constitution  pour  chaque 
organe,  envisagé  d'une  manière  abstraite  dans  tous  les  cires  où  il  se  rencontre. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  reconnaît  qu'il  n'y  a  pas  de  vertèbre  qui  n'ait  un 
centre  [corps),  ou  une  partie  qui  le  représente,  bien  que  quehjuefois  il  soit  plus 
petit  que  les  apophyses.  On  dit  alors  de  Vhomologie  qu'elle  est  générale  ou 
abstraite,  lorsque  par  l'étude  des  connexions  de  ces  parties,  d'un  animal  à 
l'autre,  on  établit  quelles  sont  celles  de  ces  pièces  qui  représentent  le  centre 
ou  corps  de  la  vertèbre,  celles  qui  représentent  les  arcs  ou  les  apophyses  de 
telle  ou  telle  sorte,  et  ainsi  des  autres  pour  les  muscles,  les  nerfs,  etc.  On 
dit  qu'il  s'agit  de  répétitions  homologiqiies  (Paul  Gervais),  quand  on  peut  ainsi 
ramener  les  différentes  pièces  qui  composent  un  système  (quoiqu'elles  soient 
très-dissemblables  en  apparence,  surtout  dans  les  espèces  supérieures  de  chaque 
grand  groupe  naturel)  à  un  petit  nombre  de  parties  primitives  (organes  pre- 
miers ou  similaires)  analogues  entre  elles,  soit  pendant  toute  la  durée  de 
l'existence,  soit  pendant  les  premières  phases  du  développement.  Ces  répéti- 
tions ne  sont  pas  soumises  à  la  règle  absolue  du  nombre,  et  les  mêmes  parties 
analogues  ne  se  trouvent  pas  nécessairement  reproduites  dans  les  diverses 
espèces,  même  pour  une  seule  classe  naturelle.  On  peut  établir  ainsi  un 
certain  nombre  de  types  servant  à  guider  l'esprit  dans  les  descriptions. 

Hotnotype  se  dit  d'un  organe  premier  qui,  sur  un  même  animal,  est  reconnu 
analogue  à  des  organes  de  même  nature  comme  l'humérus  au  fémur,  l'artère, 
le  biceps  et  le  triceps  humerai  aux  artères,  biceps  et  triceps  fémoral,  ceux-ci, 
par  exemple,  présentant  au  moins  un  certain  nombre  de  parties  primitives 
communes,  quoique  sur  bien  des  espèces  animales  ils  soient  très-dissemblables 
par  la  forme  et  par  le  volume  (R.  Owen).  C'est  un  cas  particulier  des  homo- 
logies,  qui,  faute  d'avoir  été  distingué  des  autres  et  faute  d'avoir  reçu  un  nom 
propre,  a  longtemps  été  la  source  de  confusions  nuisibles  aux  études  compara- 
tives. Les  organes  homologues  doivent  être  homonymes,  mais  les  organes  homo- 
types  ne  sauraient  l'être  d'une  manière  absolue.  11  est  bien  évident  que  l'hu- 
mérus n'est  pas  le  même  os  que  le  fémur  du  même  individu,  dans  le  même 
sens  que  l'humérus  d'un  individu  comparé  à  celui  d'un  autre  individu,  de  la 
même  espèce  ou  non  :  par  conséquent  il  ne  saurait  être,  à  proprement  parler, 
sou  homologue.  11  faut  donc  appeler  les  os  qui  ont  ce  rapport  dans  le  même 
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squelette  homotypes,  tt  restreindre  l'application  du  mot  homologue  aux  os, 
muscles,  nerfs,  etc.,  qui  se  correspondent  dans  les  espèces  différentes,  et  qui 
portent  ou  doivent  porter  les  mêmes  noms  (H.  Owen). 

hhomotypie  est  ainsi  un  des  cas  particuliers  de  l'analogie  analomique,  dans 
lequel  certaines  des  parties  du  corps  sur  un  même  animal,  n'ayant  pas  les 
mêmes  rapports,  présentent  un  même  type  de  constitution,  comme  les  vertèbres, 
les  côtes,  dont  chacune  dilfère  pourtant  assez  de  la  suivante  pour  être  dis- 
tinguée numériquement  ou  nominalement.  Vhomotypie  se  dit  sériale  (et  aussi 
métamérique) ,  lorsque  l'on  compare  des  parties  qui  se  répètent  dans  l'axe  du 
corps  (vertèbres,  anneaux  des  Annelés).  L'Jiomolypie  est  transversale  lorsqu'on 
reconnaît  une  analogie  de  type  en  comparant  les  parties  similaires  qui  se  répètent 
dans  les  appendices  des  côtés  du  corps.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  le  cas  des 
phalanges  évidemment  analogues  les  unes  aux  autres,  et  qui,  en  dehors  du 
nombre  7),  qui  est  le  plus  habituel,  peuvent  atteindre  les  chiffres  8  et  13  dans 
le  médius  et  l'annulaire  de  quelques  cétacés;  c'est  ce  qu'on  voit  encore  pour  les 
articles  des  pâlies,  des  crustacés,  des  insectes,  etc. 

On  appelle  alors  répétitions  homotypiques  les  homotypies  observées  non  plus 
sur  les  parties  principales  du  tronc,  se  succédant  longitudinalement,  d'une 
extrémité  à  l'autre,  mais  sur  les  appendices  ou  membres  eux-mêmes,  dont  les 
parties  se  répètent  en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  comme  on  le  voit 
pour  les  phalanges,  le  métacarpe,  les  rangées  du  carpe,  l'avant-bras,  le  bras  et 
l'épaule,  ou  leurs  homotypes  des  membres  postérieurs.  Ces  répétitions  homo- 
typiques ne  sont  pas,  autant  que  les  homologies,  soumises  à  la  règle  de  con- 
stance et  de  nombre  d'une  espèce  à  l'autre  ;  mais  pourtant  on  peut,  à  leur  égard, 
établir  certains  types  servant  à  guider  dans  les  descriptions. 

Les  termes  homologue  et  homologie,  tant  générale  que  spéciale,  les  mots 
homotype  et  homotypie,  sont  des  expressions  anatomiques,  applicables  seule- 
ment aux  parties  du  corps,  et  nullement  à  leurs  actes;  faire  intervenir,  dans 
leur  définition,  les  notions  de  propriété,  d'usage  et  de  fonction,  pourrait  faire 
commettre  plus  d'une  erreur,  faire  assimiler  des  choses  d'ordres  divers  ou 
éloigner  des  parties  qui  se  ressemblent.  C'est  ainsi  que  des  parties  que  l'ana- 
tomie  a  montrées  homologues  sont  reconnues,  en  physiologie,  comme  douées 
d'usages  très-différents,  ainsi  qu'on  le  voit,  par  exemple,  en  comparant  l'aile 
des  oiseaux  au  bras  de  l'homme  ou  encore  au  membre  antérieur  des  autres  mam- 
mifères. 

Cet  ordre  de  considérations  et  les  termes  qui  en  expriment  les  résultats 
conservent  naturellement  toute  leur  valeur,  lorsque  de  la  comparaison  des 
parties  similaires  relativement  simples  on  s'élève  de  la  comparaison  des  organes 
proprement  dits  à  celle  des  appareils  et  surtout  des  organismes  eux-mêmes  et 
de  leurs  membres  {voy.  Organes,  p.  467). 

C'est  à  l'analomie  homologique  qu'on  a  donné  le  nom  à'anatomie  comparée. 

Elle  se  subdiviserait  en  :  1"  anatomie  analogique  ou  comparée  ordinaire, 
définie  par  Condorcet  en  1774  :  «  Observations  des  rapports  et  des  différences 
qui  existent  entre  les  parties  analogues  de  l'homme  et  des  animaux  »  ;  2"  ana- 
tomie homologique,  que  Vicq  d'Azyr  définit  en  1774  :  «  L'examen  des  rapports 
qu'ont  entre  elles  les  différentes  parties  d'un  même  individu  «  ;  nouvelle  espèce 
d'anatomie  comparée  dans  laquelle  on  observe,  comme  dans  l'autre,  ces  deux 
caractères  communs  à  tous  les  êtres,  savoir  :  celui  de  la  constance  dans  le  type 
et  de  la  variété  dans  les  modifications.  Condorcet  exprime  ce  fait  en  disant  que  : 
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«  la  nature  semble  avoir  formé  les  différentes  espèces  et  leurs  parties  corres- 
pondantes sur  un  seul  plan,  mais  qu'elle  sait  varier  ;  comme  aussi  elle  dirige 
tous  les  corps  célestes  par  une  seule  force,  dont  l'effet  variant  avec  les  distances 
produit  toutes  les  apparences  qu'ils  nous  présentent.  »  En  d'autres  termes,  d'un 
animal  à  l'autre  possédant  un  système  nerveux,  osseux,  cartilagineux,  muscu- 
laire, etc.,  les  différences  spécifiques,  génériques,  etc.,  ne  tiennent  pas  à  des 
créations  d'organes  spéciaux  pour  cliaque  groupe  ;  elles  tiennent  à  des  modifi- 
cations de  forme,  de  volume  et  de  multiplicité,  avec  état  lilire  des  organes  /cré- 
miers composant  chaque  système,  dont  le  nombre  resterait  le  même,  si  en  fait 
on  ne  voyait  pas  des  répétitions  bomotypiques  de  certains  d'entre  eux  comme 
les  vertèbres  cbez  les  Ophidiens,  les  poissons,  etc.,  les  phalanges  sur  certains 
Cétacés,  etc.,  ainsi  que  des  muscles  correspondants;  sauf  aussi  le  cas  inverse 
plus  rare  où  certaines  parties  similaires  d'un  système  man([uent,  comme  on 
le  voit  pour  les  clavicules  sur  les  Rongeurs  non  clavicules,  comparativement  aux 
clavicules,  etc.;  sauf  encore  le  cas  de  réduction  de  nombre  par  unité  originelle 
des  organes  premiers  d'un  système  qui  ailleurs  sont  multiples. 

Ce  qui  précède  montre  qu'il  n'est  pas  plus  ridicule  de  dire  vertèbre  crâ- 
nienne que  de  dire  vertèbre  lombaire  ou  sacrée,  et  que  c'est  pour  avoir 
confondu  analogie  avec  identité,  honwlogie  avec  homotgpie,  que  quelques 
auteurs  ont  donné  prise  à  la  critique  et  sortaient  de  la  réalité  lorsqu'ils  disaient 
que  la  tète  était  une  répétition  du  tronc,  que  les  mâchoires  étaient  des  membres 
transformés.  La  tète  n'est  une  répétition  du  tronc  (ju'cn  ce  que  chaque  segment 
du  crâne  offre  des  parties  analogues  à  celles  de  chaque  vertèbre,  «lu'en  ce  que 
chacun  d'eux  est  Vhomolxjpe  de  tout  autre  segment  vertébral  du  corps  ;  mais 
chacun  reste  soumis  à  des  modifications  spéciales  qui  lui  donnent  son  caractère 
individuel,  sans  en  elfacer  les  traits  typiques,  La  tête  n'est  donc  pas  un  équi- 
valent ou  la  répétition  du  tronc  entier,  pas  plus  que  le  bassin  n'est  celui  de  la 
tête,  à  laquelle  on  a  comparé  quelquefois  certanis  muscles  de  ses  orifices  ;  mais 
elle  est  seulement  une  portion  du  corps,  composée  de  segments  bomotypes  à 
ceux  des  autres  portions,  c'est-à-dire  constitués  d'après  le  même  type,  malgré 
des  différences  individuelles  propres  à  chaque  segment.  Ces  différences  sont 
corrélatives  aux  connexions  ou  rapports  qu'affecte  ce  segment,  ce  qui  établit 
de  la  manière  la  plus  nette  une  distinction  entre  les  homologies  et  les  homo- 
typies.  Les  diftérences  consistent  surtout  en  des  diversités  de  forme  dépendant 
des  rapports  de  chaque  pièce  osseuse  dans  chaque  segment  qu'on  examine  ;  elles 
sont  dues  aussi  à  ce  que,  toutes  les  fois  qu'une  de  ces  pièces  prend  un  grand 
développement,  les  autres  restent  d'autant  plus  petites,  ou  même  n'ont  qu'une 
existence  embryonnaire,  ou  manquent  tout  à  fait,  ce  qui  est  plus  rare  :  c'est  là 
ce  qui  caractérise  la  loi  du  balancement  des  organes,  établie  par  E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  {voy.  Anatomie  piriLosoPHiQUE). 

Les  parties  adhérentes  ou  articulées  de  chaque  vertèbre,  réunies  d'une 
manière  abstraite  au  corps  on  centre  de  cette  vertèbre,  constituent  l'archétype 
de  chaque  vertèbre,  et  l'ensemble  des  vertèbres  et  de  toutes  leurs  pièces,  l'ar- 
chétype de  tout  le  squelette. 

L'anatoniie  comparative  montre  de  la  manière  la  plus  évidente  que  les  côtes 
sont  des  dépendances  des  vertèbres  et  qu'elles  sont]  des  parties  bien  distinctes 
des  apophyses  transverses;  elles  sont  pour  la  moitié  inférieure  ou  antérieure 
des  vertèbres  complètes,  ainsi  que  le  montrent  les  études  d'bomologie  générale, 
ce  que  sont,  pour  la  moitié  supérieure,  les  lames  vertébrales,  qui  entourent  la 
DICT.  ENC.  5°  s.  XV.  3 
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moelle  épinière  et  la  protègent,  comme  les  lames  vertébrales  inférieures,  ou 
hémépines,  à  la  queue,  entourent  et  protègent  l'aorte,  et  son  prolongement  caudal. 

Or  l'examen  sur  un  même  animal  de  la  série  des  pièces  homotypes,  dans 
chacun  des  segments  du  squelette,  qui  se  succèdent  en  série  d'avant  en  arrière, 
démontre  un  fait,  que  confirme  d'une  manière  frappante  l'étude  homologique, 
suivie  à  tous  les  âges  principaux  d'un  vertébré  à  l'autre.  Ce  fait  est  que  les 
mâchoires  ne  répèlent  pas  les  bras  et  les  jambes  à  la  tête,  comme  cela  fut 
avancé  autrefois,  à  la  grande  risée  de  certains  anatomistes,  mais  elles  sont  les 
homotypes  des  hémépines  ou  cartilages  des  côtes  pour  les  deux  segments  du 
squelette  céphalique  qui  sont  le  plus  en  avant.  Les  mâchoires  ne  sont  point 
des  membres  de  la  tête,  mais  elles  sont  analogues  aux  apophyses  vertébrales 
inférieures;  la  supérieure  dépend  du  segment  nasal,  l'inférieure  du  segment 
frontal  ou  temporo-frontal. 

L'examen  des  omoplates  et  des  os  des  iles  aux  différents  âges  et  surtout  dans 
la  série  des  vertébrés  montre  de  la  manière  la  plus  manifeste  que  ces  os  sont 
pour  d'autres  segments  du  squelette  vertébral  les  analogues  des  côtes.  Le 
segment  auquel  se  rattache  l'os  des  iles  n'est  pas  difficile  à  déterminer  dans  la 
plupart  des  vertébrés  ;  tout  le  monde  le  reconnaît.  Mais,  chez  beaucoup  de 
reptiles  et  dans  les  poissons,  sur  les  dauphins  et  les  baleines,  la  difficulté  serait 
grande,  si  l'étude  de  son  homologue  l'omoplate  dans  les  vertébrés  supérieurs 
ne  venait  fixer  les  idées,  car  l'os  iliaque  des  animaux  ci-dessus  est  devenu 
tout  à  fait  libre,  sans  articulation  avec  les  vertèbres. 

Pour  l'omoplate,  on  observe  l'inverse,  c'est-à-dire  que  cet  homotype  des  côtes 
s'articule,  chez  le  Lépidosiren,  avec  la  vertèbre  occipitale,  tandis  que,  dans  les 
animaux  des  ordres  plus  élevés,  cet  os  est  devenu  libre,  comme  les  iliums  le 
sont  chez  les  poissons  et  les  autres  vertébrés  que  nous  venons  de  citer.  De  là 
vient  que  sur  l'adulte  il  est  si  éloigné  du  segment  vertébral  auquel  il  se  rap- 
porte; il  est  là  comme  sur  les  poissons,  dont  les  membres  postérieurs  et  le  bas- 
sin libre  se  trouvent  reportés  au-dessous  des  membres  antérieurs.  Ce  fait  se 
rattache  en  outre  à  cet  autre  que  semble  avoir  démontré  manifestement  Gervais, 
savoir  :  que  par  rapport  au  scapulum,  homotype  des  côtes,  la  clavicule  est 
riiomotype  du  cartilage  costal  coirespondant;  analogie  méconnue  en  raison  de 
l'ossification  précoce  de  celte  pièce  du  squelette,  mais  que  l'embryogénie  appuie 
aussi  bien  que  l'anatomie  homologique.  Les  cartilages  costaux  des  mammifères 
ont  en  effet  pour  pièces  homologues,  chez  les  oiseaux,  des  pièces  osseuses  ayant 
la  même  disposition  généiale,  formant  des  côtes  inférieures  ou  sternales  unies 
aux  supérieures  ou  vertébrales  par  une  articulation  diarthrodiale. 

Les  côtes,  parties  constituantes  de  chaque  segment  vertébral  du  squelette, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  portent  dans  un  grand  nombre  d'animaux,  à 
compter  des  oiseaux,  des  organes  appendiculaires,  qui  manquent  aux  mammi- 
fères :  or  ces  parties  appendiculaires  existent  également  sur  les  pièces  homotypes 
des  côtes,  telles  que  les  mâchoires,  les  omoplates,  les  os  des  iles. 

Dans  les  oiseaux,  les  crocodiles  et  les  poissons,  chaque  côte  porte  sur  sa  face 
externe  et  postérieure  une  apophyse  ou  crête  épiphysée  dans  le  jeune  âge,  don- 
nant insertion  à  des  muscles.  Chez  certains  poissons,  quelques-unes  de  ces  pièces 
(les  arêtes)  sont  formées  de  parties  multiples  articulées,  et  quelquefois, 
saillantes  en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  elles  forment  une  nageoire. 

Or,  en  suivant  les  pièces  homologues  de  celles-ci  sur  le  Lépidosiren,  le  Pro- 
toptère,  YAmphinma,  puis  chez  des  animaux  plus  élevés  que  ces  reptiles,  on 
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reconnaît  que  les  membres  céphaliques  et  pelviens,  à  partir  du  fémur,  sont,  par 
rapport  aux  os  des  iles  et  aux  scapuluras  (liomotypcs  des  côtes),  les  parties  qui 
répètent  ces  appendices  annexés  aux  côtes,  ce  sont  leurs  homologues.  On  recon- 
naît d'autre  part  que,  dans  les  poissons,  les  os  de  l'opercule  respiratoire  sont, 
pour  la  vertèbre  temporo-lrontale,  les  homotypes  des  os  des  membres  Ihora- 
ciques  et  pelviens  ;  détermination  importante  pour  qui  a  suivi  l'histoire  de  l'ana- 
tomie  comparative,  sans  parler  de  sa  valeur  intrinsèque.  Ces  organes  appendicu- 
laires  sont  de  plus  formés  de  parties  multiples,  articulées,  comme  le  sont  dans 
les  membres  leurs  homotypes. 

Le  nombre  des  pièces  disposées  latéralement  dans  ces  membres  va  en  aug- 
mentant à  partir  de  l'avant-bras  jusqu'à  atteindre  le  nombre  5  au  métacarpe,  au 
métatarse  et  aux  doigts.  Il  peut  le  dépasser  sur  les  mammifères,  fait  tératolo- 
gique  souvent  héréditaire;  il  le  dépasse  normalement  chez  les  poissons.  Selon 
Dugès  et  selon  Gervais,  les  membres  ne  correspondraient  pas  seulement  à  une 
vertèbre,  le  supérieur  à  l'occipital,  l'inférieur  à  une  vertèbre  sacrée,  mais  à 
plusieurs  vertèbres  sacrées  et  à  plusieurs  cervicales,  pour  lesquelles  l'Iiomotype 
des  côtes  (scapulum  et  ilium)  serait  ou  une  seule  pièce  élargie  ou  plusieurs 
soudées  comme  les  côles  thoraciques  des  tortues.  Il  en  serait  de  même  pour 
l'humérus  et  le  fémur,  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  tronc  la  soudure  serait 
de  moins  en  moins  complète,  selon  qu'il  s'agit  des  animaux  polydaclyles  ou  des 
solipèdes.  Seulement  ce  ne  sont  point  toujours  5  pièces  qui  se  réunissent  ainsi 
comme  on  a  cru  pouvoir  l'avancer,  et  la  pentadactylie  n'est  pas  un  type  de 
composition  des  extrémités.  Il  n'y  a  réellement,  selon  les  espèces  animales, 
que  I,  2,  3,  4  ou  5  de  ces  appendices  homotypes  qui  se  soient  développés;  le 
nombre  des  doigts,  celui  des  pièces  qui  les  supportent,  indiquent  ce  nombre 
sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  de  forcer  les  déterminations,  afin  de  retrouver 
un  nombre  fixe  de  5,  dont  la  stabilité  est  contredite  pir  les  faits. 

On  peut  donc  suivre,  avec  R.  Owen,  dans  lous  les  vertébrés  aux  différents  âges 
la  totalité  des  pièces  du  squelette  et  des  saillies  apophysaires  qui,  adhérentes 
chez  l'homme,  forment  sur  d'autres  êtres  des  os  distincts  articulés,  pour  recon- 
naître finalement  que  toutes  ces  pièces  se  correspondent  dans  chaque  segment 
du  squelette,  qu'elles  peuvent  être  désignées  par  les  mêmes  numéros,  recevoir 
un  même  nom,  toutes  les  fois  qu'elles  existent,  et  être  soumises  à  une  nomencla- 
ture unique. 

II  va  de  soi  que  ce  qui  est  vrai  pour  les  organes  premiers  des  systèmes  osseux 
et  cartilngineux  est  applicable  en  tous  points  aux  organes  premiers  des  systèmes 
musculaires  et  autres.  C'est  ce  qu'ont  déjà  montré  les  études  de  R.  Owen  sur  le 
système  musculaire  des  vertébrés  et  celles  de  Martins  sur  les  organes  homo- 
types des  membres  antérieurs  et  postérieurs  de  l'homme  et  des  autres  mam- 
mifères (1857). 

Quand,  lors  de  l'apparition  blastodermique  des  parties  similaires  de  chaque 
système,  des  conditions  accidentelles  se  rencontrent,  telles  que  l'évolution  n'est 
que  troublée  sans  être  empêchée,  la  forme,  les  dimensions,  etc.,  acquises  «Gra- 
duellement par  tel  ou  tel  organe  premier  ou  second,  peuvent  s'éloigner  plus  ou 
moins  de  celles  qui  sont  habituelles.  En  môme  temps,  ces  organes  peuvent  être 
doubles  quand  les  groupes  cellulaires  blastodermiques  originels,  au  lieu  d'être 
produits  dans  les  conditions  habituelles  de  simplicité,  sont  doubles  oubilobés. 
Ici  les  parties  conservent  nécessairement  soit  leurs  connexions  durant  l'appa- 
rition de  leurs  subdivisions  naturelles,  et  durant  leur  évolution,  soit  leur  union 
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entre  elles  {attraction  ou  affinité  de  soi  pour  soi,  de  Geoffroy  Saint-Hilaire), 
quand,  au  lieu  d'être  simple,  le  groupe  originel  s'est  trouvé  bilobé,  de  telle 
sorte  que,  par  exemple,  deux  notocordes  avec  les  vertèbres  et  les  muscles  nerfs 
et  membres  connexes,  se  développent  successivement,  à  l'état  de  duplicité  sur 
une  partie  de  leur  étendue.  Ici  encore,  on  le  voit,  l'importance  des  détermi- 
nations anatomiques  et  des  dénominations  liomologiques  et  homotypiques 
acquiert  une  évidence  fi'appante.  Sans  cette  méthode  qui  dérive  des  études 
homœomérologiques  la  tératologie  restait  confusion  et  lettre  morte,  au  lieu  de 
donner  à  la  science  les  résultats  si  saisissants  qu'elle  lui  fournit  sans  cesse. 

Geoffroy  Saint-Ililaire  appelait  donc  à  juste  titre  analogues  les  organes  qui, 
sans  avoir  la  même  forme,  les  mêmes  proportions  dans  les  divers  animaux, 
offrent  les  mêmes  connexions  avec  les  organes  voisins,  reçoivent  des  vaisseaux 
et  des  nerfs  correspondants  par  leur  origine  artérielle,  racliidienne  ou  encépha- 
lique, et  sont  constitués  par  les  mêmes  tissus  ou  par  des  tissus  différents, 
mais  se  succédant  pendant  les  phases  du  développement,  connue  l'os  au  carti- 

Les  nerfs  et  les  vaisseaux  guident  dans  l'établissement  des  analogies,  parce 
que,  n'étant  pas  interrompus,  on  peut  les  suivre  et  remonter  aux  organes  princi- 
paux, dont  l'analogie  dans  les  diverses  classes  n'est  mise  en  doute  par  per- 
sonne, tels  que  le  cœur,  l'aorte,  le  cerveau,  la  moelle,  etc.  11  y  a  également 
analogie  entre  les  autres  organes,  mais  leur  discontinuité  avec  simple  conti- 
guité,  au  lieu  de  la  continuité  des  éléments  de  leur  tissu  d'une  extrémité  du 
corps  à  l'autre,  est  la  source  de  grandes  variations  de  forme  et  de  volume  qui 
en  ont  fait  nier  puérilement  les  analogies. 

L'observation  a  montré  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  que,  là  où  les  connexions 
sont  les  mêmes,  il  y  a  non  pas  identité  ou  analogie  de  tissu  et  de  nature  élé- 
mentaire, mais  de  la  part  prise  par  l'organe  premier  à  la  construction  générale 
de  l'économie.  Ce  fait  général,  ou  principe  des  connexions,  conduit,  pour  les 
muscles,  les  os,  les  ligaments,  les  glandes,  etc.,  à  déterminer  de  proche  en 
proche  leurs  analogies  (en  partant  de  ceux  qui  se  ressemblent,  sans  laisser  de 
doute,  d'un  animal  à  l'autre,  comme  le  crâne,  etc.),  avec  autant  de  certitude 
qu'on  en  a  pour  ceux  qui  sont  continus.  La  contiguïté  fait  pour  ceux  qui  sont 
discontinus  ce  que  fait  la  continuité  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  interrompus 
dans  toute  leur  longueur. 

Le  principe  des  analogies  de  constitution  [théorie  des  analogues),  là  où  il 
y  a  analogie  de  connexion,  a  conduit  Geoffroy  Saint-Hilaire  au  principe  des 
affinités  électives  on  à&  soi  pour  soi,  caractérisé  par  ce  fait  que,  dans  toutes 
les  monstruosités  autrefois  dites  par  accolement,  ce  sont  toujours  les  parties 
analogues  par  leurs  connexions  qui  s'unissent  ensemble  :  le  côté  gauche  avec 
le  côté  gauche,  l'os  des  iles  avec  l'os  des  iles,  et  non  avec  un  autre  os;  ce 
qu'il  indique  en  disant  qu'il  y  a  union  similaire  des  parties  homologues  ou 
éléments  organiques,  et  ce  qu'il  désigne  sous  ce  dernier  nom  ne  représente 
autre  chose  que  les  organes  premiers  eux-mêmes  dans  chaque  système. 

Le  principe  des  analogies  de  connexion  l'a  conduit  à  reconnaître  aussi  celui 
du  balancement  des  organes,  caractérisé  par  ce  fait  que,  toutes  les  fois  qu'au 
milieu  d'organes  connexes  l'un  d'entre  eux  a  acquis  un  grand  développementr 
les  autres  restent  avec  des  dimensions  rudiraentaires  et  une  forme  modifiée  en 
conséquence.  Ainsi,  un  organe  normal,  comparé  d'une  espèce  à  l'autre,  ou  mon- 
strueux dans  une  même  espèce,  n'acquiert  pas  un  développement  considérable 
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sans  qu'un  autre  du  même  système  ou  en  connexion  avec  lui  soit  amoindri 
en  certaine  proportion.  De  là  l'existence  normale  et  forcée,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  des  organes  ruclimentaires.  La  règle  des  connexions  sert  à  les  déter- 
miner, mais  c'est  la  règle  du  balancement  qui  enseigne  à  les  prendre  en  con- 
sidération, bien  que  la  physiologie  les  ait  fait  négliger,  vu  l'insignifiance  de 
leurs  usages,  annulés  parleur  arrêt  de  développement,  ou  masqués  par  l'exagé- 
ration de  l'action  des  organes  voisins  très-développés.  Ce  fait  méconnu  a  souvent 
conduit  à  donner  des  noms  différents  à  des  organes  réellement  analogues. 

Les  données  qui  précèdent  font  comprendre  une  fois  de  plus  pourquoi 
l'homœomérologie  se  réduit  à  peu  de  chose,  quand  on  l'envisage  dans  une  seule 
espèce  animale,  même  observée  à  ses  divers  âges.  On  voit  aussi  par  là  que  son 
importance,  sa  valeur,  ne  peuvent  être  bien  comprises,  tant  pour  elle-même 
qu'au  point  de  vue  de  ce  qu'elle  représente  au  milieu  des  autres  branches  de 
l'anatomie,  qu'autant  que  les  parties  similaires  des  systèmes  ont  été  observées 
comparativement  sur  le  plus  grand  nombre  possible  des  êtres. 

Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  laisser  inaperçu,  c'est  que  les  analogies  des  organes, 
l'unité  de  composition  organique  des  sy.'-lèmes  comparés  dans  la  hiérarchie  des 
plantes  et  des  animaux,  est  en  fait  dominée  par  les  analogies  entre  les  éléments 
constitutifs  fondamentaux  des  tissus  et  par  celle  de  la  texture  de  ceux-ci  ;  ana- 
logies dominées  elles-mêmes  par  les  homologies  relatives  à  l'unité  de  compo- 
sition intime  des  fibres  musculaires,  des  cellules  nerveuses,  de  celles  du  tissu 
cellulaire,  et  ainsi  des  autres  éléments  étudiés  comparativement  sous  ce  rapport 
de  l'homme  jusqu'aux  plantes  {voy.  Organe,  p.  467). 

Ainsi,  par  exemple,  la  théorie  des  analogues  s'applique  à  tous  les  animaux 
vertébrés  et  invertébrés,  lorsqu'il  s'agit  du  Système  des  parties  formées  par  le 
tissu  nerveux  et  par  les  parenchymes  tcsticulaire  et  ovarien  ;  elle  est  vraie  dans 
tous  les  articulés  pour  les  parties  formées  par  le  tissu  de  leur  squelette,  ou 
chitonéal  ;  mais  ce  tissu  ectodermique  et  cellulaire  différant  de  l'osseux  qui  est 
mésodermique,  il  n'y  a  plus  qu'analogie  générale  dans  les  usages  sans  aucune 
liomotypie  ou  unité  de  composition  ;  c'est  alors  à  des  organes  squelettiques 
externes  produits  par  le  système  épidermique  qu'il  devient  l'homologue.  De  là 
des  différences  de  formes  considérables  comparativement  aux  vertébrés,  et  la 
possibilité  de  variations  de  cette  forme  avec  des  dispositions  homotypiques  les 
plus  diverses  d'un  invertébré  à  l'autre  et  sur  le  même  animal  à  ses  divers  âges, 
sans  comparaison  possible  du  squelette  invertébré  au  squelette  vertébré. 

§  VII.  Nombre  et  classification  des  systèmes  anatomiqhes.  Tant  que  l'on  ne 
possédait  pas  des  notions  précises  sur  la  nature  spécifique  des  éléments  anato- 
miques  réels,  sur  leur  nombre  et  leurs  caractères  distinctifs,  la  comjiosition  des 
tissus  et  leur  texture,  la  nature  de  chacun  d'eux  et  leur  nombre  ne  pouvaient 
être  déterminés.  Il  en  était  inévitablement  de  même  pour  les  Systèmes  envi- 
sagés sous  ces  derniers  rapports.  Aussi  ne  faut-il  pas  être  étonné  des  variétés  et 
du  peu  de  solidité  que  présentent  d'un  auteur  à  l'autre  les  classifications  des 
tissus  et  des  systèmes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Meckel  dit  encore  avecBicbat 
qu'il  y  a  autant  de  systèmes  que  de  tissus.  Or  il  est  manifeste  que  le  nombre 
de  systèmes  l'emporte  sur  celui  des  tissus.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  des 
Systèmes  artériel,  veineux,  capillaire,  lymphatique,  et  des  conduits  excréteurs, 
ne  cori'espondent  pas  à  autant  de  tissus  spéciaux,  comme  lorsqu'il  s'agit  des 
Systèmes  cartilagineux,  osseux,  musculaire,  etc. 
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Toutefois,  comme  les  vaisseaux  sont  formés  par  un  assemblage  d'Organies  pre- 
miers empruntés  aux  systèmes  lamineux,  élastique  et  épithelial,  ils  représentent 
à  vrai  dire  un  ensemble  d'Organes  seconds  ou  proprement  dits  qui,  avec  l'organe 
musculaire  cardiaque,  constituent  l'appareil  circulatoire. 

Mais,  pour  bien  saisir  ce  qu'est  la  circulation  dans  l'ensemble  des  êtres,  il  est 
impossible  de  ne  pas  étudier  cbacun  de  ces  groupes  de  parties  similaires  tubu- 
lées  en  se  plaçant  au  point  de  vue  où  l'on  se  met  quand  on  examine  chacun  des 
Systèmes  qui  sont  représentés  par  l'ensemble  des  organes  premiers  que  compo- 
sent les  tissus  nerveux,  tendineux,  musculaire,  etc. 

Les  systèmes  organiques  envisagés  sur  les  vertébrés  seulement  sont  au  nombre 
de  29  à  30. 

Leur  réunion  en  un  tout  conslitue  ici  en  particulier  le  corps  ou  organisme 
humain.  Le  poids  de  celui-ci  vaiie  avec  l'âge  et  demande  à  être  connu  aux 
diverses  périodes  du  développement  et  parfois  d'une  période  à  l'autre  des  mala- 
dies. En  moyenne,  après  leur  naissance,  les  enfants  pèsent  2'''', 222  ;  les  garçons 
pèsent  un  peu  plus,  et  les  filles  un  peu  moins.  Pendant  les  douze  premières 
années,  le  poids  des  deux  sexes  est  presque  égal  ;  mais,  après  cet  âge,  l'homme 
acquiert  une  prépondérance  décidée.  Ainsi  les  jeunes  gens  d'une  vingtaine 
d'années  pèsent  en  moyenne  64''", 622,  tandis  que  les  jeunes  femmes  du  même 
âge  ne  pèsent  que  54''", 480. 

Les  hommes  atteignent  leur  plus  grand  poids  vers  35  ans,  mais  les  femmes 
augmentent  en  poids  jusqu'à  50  ans,  et  à  cet  âge  la  moyenne  est  de  58''", H2. 
Les  deux  sexes,  à  l'âge  rnùr,  pèsent  à  peu  près  quinze  fois  plus  qu'ils  ne  pesaient 
le  jour  de  leur  naissance.  Le  poids  des  hommes  varie  de  49'''',  032  à  103''", 966, 
et  celui  des  femmes  de  34'''', 952  à  93''", 978.  Le  poids  diminue  avec  l'âge.  A 
40  ans,  il  est  de  67  kil.  chez  l'Iiomme,  de  55''", 23  chez  la  femme.  A  50  ans,  il 
est  de  63  kil.  chez  l'homme,  mais  il  augmente  chez  la  femme  jusqu'à  56''",  16. 
A  60  ans,  il  descend  chez  l'un  et  l'autre  à  61''", 94;  à  70  ans,  les  moyennes 
sont  de  59,52  et  51,51  ;  à  80  ans,  elles  sont  de  57,83  et  49,37  ;  à  90  ans,  de 
57,83  et  49,34. 

Quant  à  la  pesanteur  spécifique  du  corps,  ou  de  l'ensemble  des  systèmes,  il 
résulte  d'expériences  que  j'ai  faites  en  1849  qu'un  homme  de  constitution  ordi- 
naire, haut  de  l'°,72  et  pesant  64''", 250,  déplace  65"S500  deau.  Ces  nombres 
donnent  pour  densité  du  corps  eaMr}  =  4, OH.  Un  homme  haut  de  l'",75, 
plutôt  obèse  que  robuste,  et  pesant  78  kilogrammes,  déplace  75"S20,  ce  qui 
donne  pour  la  densité  moyenne  yf-j^uo  '^^  0,010. 

En  ie  plongeant  dans  l'eau,  la  poitrine  distendue  après  une  inspiration 
forcée,  la  quantité  d'eau  déplacée  s'élève  de  3  litres  à  4  litres  et  demi,  selon 
les  sujets.  D'après  Robertson  cité  par  Burdach,  commenlé  par  Allen  et  Pepys 
{Philosophical  Transactions,  1809,  p.  414),  sur  10  hommes  3  avaient  la  même 
pesanteur  spécifique  que  l'eau,  1  était  plus  dense  et  6  étaient  plus  légers.  Il 
est  probable  que  la  quantité  d'eau  déplacée  était  mesurée  ici  pendant  la  durée 
de  l'inspiration  plus  ou  moins  forcée. 

Gliez  les  femmes,  la  masse  cubique  du  corps  est  relativement  un  peu  plus 
grande  que  chez  l'homme,  de  1  demi-litre  au  plus.  Cela  tient  probablement  à 
ce  que  les  seins  forment  une  masse  plus  considérable  que  celle  des  organes 
génitaux  mâles,  et  peut-être  aussi  à  ce  que  la  masse  du  bassin,  chez  la  femme, 
est  relativement  plus  grande  que  celle  des  épaules  chez  Tliomme,  toutes  propor- 
tions gaidées  par  x'apport  à  la  taille.  Les  cheveux  représentent  également  une 
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masse  plus  considérable  dont  il  iaut  tenir  coni[)te,  et  qu'on  débarrasse  diffici- 
lement de  l'air  qu'elle  retient  dans  les  expériences.  Une  femme  haute  de  l'",58, 
pesant  46''", 450,  déplace  46  litres  d'eau,  ce  qui  donne  pour  la  densité  du 
corps  H^^  -  1,009  (Gh.  Robin). 

D'après  Valentin,  cette  pesanteur  spécifique  est  de  1,066,  mais  sur  le  cadavre 
probablement,  après  retrait  du  poumon. 

On  peut,  d'après  les  premiers  de  cas  nombres,  juger  approximativement  que 
la  masse  du  corps  de  l'homme  adulte  varie  à  peu  près  entre  62  000  et  69  000  cen- 
timètres cubes,  c'est-à-dire  que  le  corps  d'un  adulte  occupe  le  même   espace 
que  62  à  69  litres  d'eau  ou  6i  à  65  en  moyenne,  ou,  si  l'on  veut,  qu'il  entre- 
rait dans  un  vase  cubique  dont  la  cavité  aurait  40  à  42  centimètres  d'arête  ou 
de  côté. 

Les  courbes  de  la  surface  du  corps  font  qu'on  ne  peut  calculer  d'après  ces 
chiffres  quelle  est  réellement  celte  surface  en  centimètres  carrés  ;  mais  la  men- 
suration directe  montre  qu'elle  varie  de  10  600  à  15  000  centimètres  carrés 
(L.  Vacher). 

Les  proportions  en  poids  des  divers  systèmes  sont  approximativement  les 
suivantes  pour  un  homme  du  poids  de  75  kilos  : 

Muscles  rouges,  y  compris  leurs  tendons  et  leur  tissu  cellulaire  (envii'on 
les  trois  huitièmes  du  poids  du  corps),  soit  :  30  kilos. 

Le  squelette  osseux,  médullaire,  périostique  et  cartilagineux  à  l'état  frais 
[voy.  Os,  p.  150)  :  12'''i,500. 

Les  systèmes  sanguins  et  lymphatiques  avec  leurs  liquides  (un  sixième 
environ  du  poids  du  corps),  savoir  :  12  kilos. 

Dans  lesquels  le  cœur  et  les  parois  vascuUires  entrent  pour  3  kilos,  le  sang 
pour  7  à  8  kilos  et  la  lymphe  pour  1  kilo  d'après  la  capacité  de  son  système. 

L'ensemble  des  parenchymes  tant  glandulaires  que  non  glandulaires  (les 
glandes  cutanées  et  muqueuses  exceptées)  avec  le  larynx,  la  trachée,  les  con- 
duits excréteurs  et  les  réservoirs  correspondants,  environ  6''", 503,  soit  un 
treizième  du  poids  total. 

Le  système  adipeux  (un  vingtième  environ  du  poids  du  corps)  :  3"", 500. 

L'ensemble  du  système  cutané  avec  l'épiderme,  les  poils  et  leurs  folli- 
cules, 5  kilos. 

L'ensemble  du  canal  digestif  (muqueuses  et  parois  musculaires  propres,  de  la 
bouche  à  l'anus)  :  3  kilos. 

L'ensemble  du  système  nerveux  avec  la  pie-màre  et  le  névrilème  :  2''",500, 
dans  lesquels  le  système  nerveux  central  privé  de  ses  enveloppes  entre  pour 
1586  grammes  (cerveau  1187,  cervelet  143,  protubérance  21,  bulbe  8,  moelle 
épinièrc  27). 

La  sclérotique,  l'albuginée,  la  dure-mère,  les  ligaments  etles'aponévroses,  un 
peu  plus  de  1  kilogramme. 

Les  séreuses  et  les  synoviales  un  peu  moins  de  1  kilogramme. 

Dans  ce  poids,  pour  l'ensemble  des  systèmes,  le  corps  entier,  en  un  mot,  l'eau 
et  les  quelques  autres  principes  immédiats  volatiles  de  l'économie,  existe  dans 
la  proportion  de  900  sur  1000.  On  ne  connaît  du  reste  à  cet  égard  que  les 
chiffres  donnés  par  Senac  et  par  Ghaussier.  Le  premier  [Traité  de  la  structure 
du  cœur.  Paris,  1744,  in-4»,  t.  Il,  p.  28 15)  trouva  qu'une  momie  qui,  à  juger 
d'après  sa  taille,  avait  dû  peser  au  moins  90  kilo;5,  ne  pesait  plus  que  7^", 500, 
et  avait  perdu  par  conséquent  916  sur  1000. 
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Après  dessiccation  à  une  température  douce  dans  un  four,  un  cadavre  du  poids 
de  60  kilos  n'en  pesait  plus  que  6,  soit  une  perte  de  90  pour  100  (ijoî/.  Os,  p.  150). 

Les  systèmes  organiques,  considérés  dans  leur  ensemble  en  dehors  de  toutes 
considérations  relatives  à  leur  provenance  et  à  leur  nature  anatomique  {voy. 
Génération,  p.  460),  se  divisent  d'abord  en  deux  groupes.  Ce  sont  en  pi'eraier 
lieu  les  parties  molles,  parmi  lesquelles  seules  se  rencontrent  les  tissus  et 
systèmes  doués  de  contraclilitc  et  de  névrilité  et  directement  actives  au  point 
de  vue  de  l'animalité. 

Viennent  ensuite  las  parties  dures  remplissant  un  rôle  purement  physique  de 
soutien,  de  protection,  et  relatif  soit  à  la  direction,  soit  à  la  forme  du  corps. 
Dans  leur  ensemble,  elles  sont  dites  squelettiqnes.  Les  unes  constituent  le  sque- 
lette interne  mésodermique  (mésosqtieletle  ou  cndosqiielctte),  fibreux,  carti- 
lagineux et  osseux,  inni profond  que  superficiel,  squelette  dermique  ondermo- 
squelette  (plaques  osseuses  cutanées  de  divers  mammifères,  poissons  et  reptiles, 
cément  ou  cortical  osseux  dentaire).  Le  squelette  interne  profond  est  lui-même 
soit  axile  ou  vertébral,  soit  appendiculaire  externe  ou  des  membres  et  appen- 
diculaire  interne  ou  viscéral.  Telles  sont  toutes  les  parties  mésodermiques, 
osseuses  et  cartilagineuses,  sur  les  vertébrés,  d'une  autre  nature  chez  les  échi- 
nodermcs,  etc.,  avec  on  sans  annexion  de  pièces  ectoJermiques,  qui  constituent 
\e  squelette  digestif  [mâchoire?,  ei  pièces  glosso-hyoïdiennes,  etc.).  Telles  sont 
d'autre  part  les  pièces  liyoïdiennes,  laryngiennes  et  trachéales,  qui  forment  le 
squelelle  de  l'appareil  respiratoire,  trachéal  ici,  branchial  ailleurs. 

Les  parties  dures  ectodermiques  constituent  d'autre  part  le  squelette  externe 
ou  ectosquelette  proprement  dit,  de  formation  épithéliale  d'origine  ectoder- 
mique,  soit  même  endodermiqne,  tant  directe  qn  indirecte  ;  celles-ci  avec  des 
dérivations  profondes  en  ce  qui  concerne  la  paroi  propre  des  tubes  des  paren- 
chymes [voy.  Généuation,  p.  417).  Les  cornes,  les  ongles,  les  plumes,  les 
poils,  etc.,  sont  les  organes  premiers  du  squelette  cutané  de  production  épider- 
mique  directe. 

Les  organes  premiers  de  génération  indirecte  du  squelette  externe  ou  ecto- 
squelette sont  les  dents,  ivoire  et  émail,  les  écailles,  les  coquilles  ou  test  des 
mollusques,  celui  des  insectes  et  des  crustacés,  etc.  Comme  on  le  voit,  l'ivoire 
se  distingue  de  l'os  autant  et  plus  encore  au  point  de  vue  de  sa  provenance 
eiCtodermique,  indirecte  même,  que  sous  le  rapport  de  la  structure  [voy.  Dent, 
p.  69,  et  Os,  p.  156). 

On  voit  que,  lorsqu'on  use  des  anciennes  expressions  squelette  externe  et 
squelette  cutané  ou  ectosquelette,  il  faut  distinguer  les  parties  dures  dei-miques 
[dermo-squelette],  d'origine  endodcrmique  (os  dermiques  ou  cutanés),  de  celles 
qui  sont  épidermiques,  d'origine  ectodermique,  soit  qu'elles  restent  de  compo- 
sition cellulaire  après  comme  pendant  leur  production,  soit  au  contraire  que  de 
production  indirecte  ou  eccellulaire  [voy.  Génération,  p.  417),  elles  n'offrent 
jamais  une  constitution  cellulaire  (ivoire,  émail,  tests,  écailles  des  poissons,  etc.). 

Les  parties  dindes  qui  n'ont  d'autres  propriétés  d'ordre  vital  que  les  végéta- 
tives, quelles  que  soient  cependant  leurs  diversités  de  provenance  génétique  et 
de  nature  anatomique,  ne  remplissent  que  des  rôles  mécanique  et  physique  de 
soutien,  de  protection  et  de  leviers,  c'est-à-dire  ceux  qui  physiologiquement 
caractérisent  ce  qu'on  entend  par  squelette,  se  rangent  comme  le  résume  le 
tableau  suivant.  Notons,  quant  au  rôle  de  levier  rempli  par  les  parties  dures  ou 
pièces  squelettiques,  que  la  transmission  des  mouvements  dont  ils  sont  le  siège 
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peut  être  non-seulement  celle  des  actions  musculaires  exécute'es  par  l'animal 
même  (locomotion,  phonation,  mastication,  etc.),  mais  au  contraire  encore  la 
transmission  de  vibrations  moléculaires  totales  des  solides,  des  gaz  ou  calori- 
fiques, électriques,  etc.  (poils,  plumes,  ongles,  dents,  antennes,  palpes,  etc.). 
Du  reste,  comme  le  font  les  parties  molles  qui,  avec  les  précédentes,  sont  les 
unes  centrales  on  profondes,  les  autres  appendiculaires  dans  les  membres,  les 
organes  premiers  des  systèmes  de  parties  similaires  dures  prennent  part  aussi  à 
la  constitution  de  tel  ou  tel  des  appareils,  suivant  les  classes  animales  ;  i"  des 
appareils  de  la  vie  animale  ou  de  relation  (innervation  centrale  et  organes  des 
sens,  y  compris  le  squelette  sclérotical  osseux  et  cartilagineux  de  divers  oiseaux, 
crocodiliens,  etc.,  puis  locomotion,  phonation)  ;  2°  des  a[)pareils  de  la  vie  végé- 
tative (squelette  viscéral  digestif,  respiratoire,  cardiaque,  génital  externe  et 
interne). 

I.  Squelette  mésodermique  : 

A.  Interne,  intermédiaire  ou  profond  (osseux,  cartilagineux  et  fibreux). 

B.  Externe,  cutané  ou  dermo-papillaire  (os  et  cartilages  cutanés  et  du  cor- 
tical osseux  dentaire). 

II.  Squelette  ectodermique  : 

A.  Cellulaire. 
1»  Poils; 
2»  Plumes  ; 
3"  Ongles  ; 
4°  Cornes  ; 

5°  Ecailles  épidermiques. 

B.  Squelette  exocellulaire  : 

a.  Superficiel  ou  dermo-papillaire. 

1"  Ivoire  des  dents  buccales  et  cutanées,  des  squales,  etc.  ; 

2"  Écailles  des  poissons  ; 

3°  Email  dentaire  ; 

4"  Coquilles; 

5"  Carapaces  et  armures  chitineuses  superficielles  et  profondes. 

b.  Profond. 

1"  Gaines  ou  capsules  cristalliniennes,  auditives,  tubes  et  vésicules 
glanduleux. 

c.  Indépendant  ou  libre.  Coques  et  coquilles  des  œufs. 

Envisagés  sous  le  rapport  de  leur  origine  embryonnaire,  de  la  complication 
croissante  de  leur  composition  anatomique,  de  leur  nombre,  de  leur  importance 
au  point  de  vue  de  la  constitution,  de  l'écocomie  et  des  usages  qu'ils  y  remplis- 
sent, les  Systèmes  se  divisent  en  deux  groupes  principaux. 

Ce  sont  en  premier  lieu  les  produits  comprenant  le  système  épithélial  et  ses 
dérivés,  c'est-à-dire  tout  le  Système  représenté  par  l'ectodernie  épidermique 
et  l'endoderme,  et  par  les  groupes  d'organes  premiers  qui  naissent  par  l'inter- 
médiaire des  couches  épilhéliales.  Le  tissu  de  tous  les  organes  premiers  en 
lesquels  se  subdivise  ce  Système  n'est  constitué  simplement  que  par  des  élé- 
ments anatomiques  d'une  seule  espèce. 

Ce  sont  en  second  lieu  les  Systèmes  d'organes  premiers  constituants,  c'est- 
à-dire  tous  ceux  qui  sont  dérivés  du  mésoderme,  qui,  par  suite,  sont  sensibles, 
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contractiles  ou  vasculaires,  et  auxquels  il  faut  joindre  en  outre  le  névraxe 
dérivé  de  l'ectoderme,  mais  dont  les  éléments  naissent  et  se  développent  comme 
ceux  du  mésoderme  {voy.  Cellule,  p.  ôi'i).  Ces  systèmes  sont  à  la  fois  les 
plus  nombreux  et  les  plus  volumineux  de  l'économie,  ceux  qui  composent 
essentiellement  tout  l'organisme. 

Première  classe.  Stjstèmes  de  produits.  Ce  qui  anatomiquement  cnractérise 
les  produits  (tissus  et  systèmes),  c'est  d'être  formés  par  l'accumulation  par 
milliers  d'éléments  anatomiques  d'une  seule  et  même  espèce.  Dès  lors  ils  sont 
nécessairement  insensibles  et  non  vasculaires,  qu'ils  soient  en  épaisseur  ou  sur 
une  rangée  ou  couchés.  Les  constituants  ou  tissus  mcsodermiques  toujours 
composés  par  réunion  d'éléments  d'au  moins  deux  espèces  :  1"  l'une  princi- 
pale, fondamentale,  emportant  les  propriétés  ;  2"  l'autre  accessoire,  soit  vais- 
seaux, soit  nerfs,  soit  autres  encore  portant  inévitablement  avec  eux  soit  la 
vascularité  avec  contractililé  des  vaisseaux,  soit  la  sensibilité. 

Tous  les  produits  dérivent  des  feuillets  blastodermiques  externe  et  interne, 
tant  normalement  que  pathologiqucment  ;  feuillets  formés  tous  deux  de  cellules 
épithéliales  de  plusieurs  variétés  et  groupées  de  façons  diverses.  Ces  cellules 
sont  disposées  soit  en  couches  tant  superlicielles  que  tapissant  les  surfaces  des 
cavités  naturelles;  elles  sont  dites  épidermiques  et  épithéliales,  soit  cohérentes 
et  parfois  soudées,  sous  forme  d'organes  diversement  configurés,  comme  les 
ongles,  les  poils,  les  plumes,  le  cristallin  (au  moins  au  début  de  sa  produc- 
tion), etc. 

Outre  ces  produits  solides  que  l'on   peut  dire  primitifs,  il  en  est  d'autres^ 
solides   aussi,  qui   en   sont  des  dérivés   et  qui  en  dérivent  en  quelque  sorte 
de  la  manière  dont  les  humeurs  sécrétées  dérivent  des  épithéliums  glandu- 
laires. Ces  produits  dérivés  sont  l'ivoire  et  l'émail,  les  écailles  des  poissons, 
les  enveloppes  minces  ou   disposées  en  carapaces  chitineuses  des  articulés  et 
des  vers  ou  coquilles  des  mollusques,  etc.  Tous  se  forment,  molécule  à  molé- 
cule, par  l'intermédiaire  d'une  couche  épithéliale  qui  les  sépare  du  tissu  cho- 
rial  dermique  ou  muqueux  même,  sans   dériver  directement  de  ces  cellules 
s'associant   de  toutes  pièces  les  unes  aux  autres,  comme  on  le  voit  pour  les 
ongles,  les  cornes,  les  poils,  etc. 

On  voit  par  ce  qui  précède  à  quel  point  de  précision  l'étude  de  l'origine 
embryogénique  des  parties  organiques  élémentaires  conduit  la  détermination  de 
leur  nature  réelle,  tant  analomique  que  dynamique  ou  fonctionnelle.  Les  don- 
nées de  cet  ordre  montrent  toute  la  portée  de  la  distinction  établie  par  de 
Blainville  entre  les  produits  et  les  constituants. 

Dans  ce  dernier  groupe  se  rangent  tous  les  éléments  formant  les  tissus 
contractiles,  sensibles  ou  au  moins  vasculaires,  permanents,  non  susceptibles  de 
mue  et  prédominant  dans  tout  organisme.  Ce  sont,  en  un  mot,  tous  les  tissus 
d'origine  mésodermique. 

Dans  le  groupe  des  produits,  il  a  classé  toutes  les  parties  élémentaires  non 
contractiles,  non  sensibles  ni  vasculaires,  caduques,  renouvelables,  qui  sont 
comme  des  productions  des  tissus  constituants.  Ce  sont  d'une  part  l'épiderme, 
les  épithéliums  et  leurs  dérivés  directs,  puis  d'autre  part  les  parties  exosque- 
lettiques  de  formation  exocellulaire  consécutive,  non  cellulaires  en  elles-mêmes, 
telles  que  les  dents,,  les  écailles,  etc.  Ce  sont,  en  un  mot,  toutes  les  parties  que 
l'embryogénie  montre  être  des  provenances  de  l'ectoderme  surtout  et  de  l'endo- 
derme. Et  parmi  elles  les  plus  nombreuses,  les  plus  volumineuses,  les  plus  éten- 
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(lues,  sont  leurs  dérivés  cellulaires  directs,  et  les  autres  sont  les  formations 
génétiques  produites  par  l'intermédiaire  de  ces  cellules  épitheliales  mêmes, 
comme  nous  venons  de  le  dire  {voy.  Génkuatios,  p.  417  à  419). 

Cette  distinction  capitale,  tirée  de  la  comparaison  des  tissus  dans  la  série 
animale,  si  remarquablement  confirmée  par  l'embryogénie,  conserve  une  impor- 
tance au  moins  égale  dans  l'étude  de  la  génération  des  tissus  morbides. 

Au  nombre  de  ces  produits  secondaires,  ou  mieux  de  deuxième  ordre,  de 
seconde  formation  par  l'intermédiaire  de  coucbes  épitliéliales,  s'ajoutent  les 
produits  analogues,  mais  profonds,  au  lieu  d'être  superficiels  et  tégumentaires 
que  représentent  la  gaine  de  la  notocorde,  la  capsule  du  cristallin,  la  paroi 
propre  des  tubes  glandulaire:^,  rénaux,  sudoripares,  des  follicules  pileux,  des 
canalicules  en  culs-de-sac  du  poumon,  etc. 

On  compte  d'après  ces  données  les  systèmes  dont  la  caractéristique  est  énoncée 
ci-après  : 

A.  Systèmes  cellulaires  ou  épidermiques  et  épithéliaux.  i"  Système  épilhé- 
liai  et  épidermique.  Les  organes  premiers  qui  composent  ce  vaste  système 
organique  se  divisent  en  quatre  sections  comprenant  les  parties  similaires 
e'pithéliales  d'une  part,  \e&  parties  similaires  épidermiques  de  l'autre. 

a.  Parties  similaires  épitheliales.  Ce  sont  toutes  les  couches  formées  d'une 
seule  rangée  ou  d'un  petit  nombre  de  rangées  de  cellules  épitheliales  pavimen- 
teuses,  polyédi'ii|ues,  prismatiques,  ou  d'épithéliunis  nucléaires,  tapissant  les 
séreuses,  les  vaisseaux,  les  glandes,  les  conduits  excréteurs,  etc. 

Dans  cette  subdivision  se  classent  les  dérivés  blastodermiques  de  l'ectoderme 
et  de  l'endoderme,  formant  un  tout  disposé  en  membranes  vésiculeuses  de 
petites  dimensions  naturellement,  tout  dans  lequel  on  distingue  pourtant  d'a- 
bord deux  organes  premiers,  savoir,  l'un  qui  correspond  à  la  portion  embryo- 
gène  du  blastoderme  ou  aire  germinative  ;  l'autre,  notablement  plus  étendu 
chez  les  vertébrés,  correspond  aux /»orù'otts  non  embryonnaires  du  blastoderme 
ou  portions  chorio -amniotique  et  ombilicale. 

La  première  de  ces  portions  est  la  plus  importante  en  ce  que  c'est  d'elle  que 
dérivent  tous  les  autres  sous-systèmes  épithéliaux  dont  il  sera  question  ci-après, 
tapissant  plusieurs  des  organes  premiers  permanents  du  nouvtl  être. 

La  portion  nonembryogène,au  contraire,  est  remarquable  surtout  par  ce  fait 
que  les  organes  premiers  qu'elle  fournit  n'ont  qu'une  existence  temporaire  ou 
transitoire,  tous  tombant,  se  séparant  du  fœtus  ou  se  résorbant  lorsqu'il  arrive 
à  pouvoir  vivre  d'une  vie  indépendante.  Tels  sont  le  chorion  placentaire,  l'am- 
nios,  l'épithélium  de  la  vésicule  ombilicale  et  de  l'allanloïde. 

Spécifions  ici  que  parmi  les  parties  similaires  du  système  blastodermique  c'est 
le  feuillet  externe  ou  ectoderme  qui  fournit  les  plus  vastes  organes  transitoires, 
le  chorion  villeux  et  l'amnios,  tandis  que  le  feuillet  interne  ou  endoderme  ne 
donne  que  l'épithélium  de  la  vésicule  ombilicale. 

Les  attributs  physiologiques  des  organes  premiers  épithéliaux  encore  à  l'état 
d'ectoderme  et  d'endoderme  sont  tous  relatifs  à  la  reproduction  en  général  ;  ils 
sont  spécialement  relatifs  à  l'élaboration  de  principes  immédiats  empruntes  au 
sang  maternel  sur  les  vivipares,  aux  milieux  ambiants  dans  les  ovipares  ;  prin- 
cipes servant  à  la  génération  des  éléments  anatomiques  définitifs  ou  mésoder- 
miques, c'est-à-dire  éléments  dont  la  durée  est  égale  en  général  à  celle  de  la 
vie  de  tout  l'organisme,  et  qui  se  substituent  aux  cellules  du  nosoderme. 

Les  attributs  des  organes  premiers  épithéliaux  proprement  dits  sont  d'ordre 
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organique.  Partout  où  existent  des  couches  à  épithéliums  nucle'aires  ou  à 
cellules  polyédriques  ont  lieu  des  phénomènes  de  sécrétion  ou  d'excrétion.  Mais 
ces  épithéliums  ne  se  trouvent  jamais  dans  les  régions  oiî  ont  lieu  normalement 
les  phénomènes  d'absorption,  comme  dans  l'intestin,  etc.,  qui,  lorsqu'il  estprivé 
d'épithélium,  n'absorbe  plus.  Les  épithéliums  pavimenteux  ne  se  trouvent  que 
là  où  ont  lieu  les  phénomènes  d'écbange  endosmo-exosmotique  des  gaz  et  des 
liquides,  qui  ne  sont  pas  à  proprement  par-ler  des  phénomènes  d'absorption  et 
de  sécrétion,  mais  de  l'endosmose  pure,  comme  sur  les  branchies,  dans  les 
poumons,  les  séreuses  et  les  capillaires. 

Partout  où  existent  les  épilhéliums  prismatiques,  les  phénomènes  d'absorption 
sont  énergiques,  et  dans  les  points  où  ces  phénomènes  sont  peu  prononcés,  c'est 
que  les  épithéliums  sont  ciliés,  comme  au  nez,  à  la  trachée,  aux  voies  génitales. 

Ceu\-ci  ne  favorisent  pas  l'absorption,  ils  jouent  un  rôle  spécial  dû  aux  cils 
comme  conduits  excréteurs  ou  vecteurs. 

Les  épithéliums  prismatiques  ne  favorisent  pas  les  phénomènes  de  sécrétion. 
Ils  manquent  où  ont  lieu  ces  phénomènes. 

b.  Parties  similaires  épidermiques.  Ce  sont  toutes  les  couches  stratifiées, 
c'est-à-dire  formées  de  plusieurs  rangées  de  cellules  pavimenteuses  dans  lesquelles 
on  distingue  une  lame  dite  cornée  et  une  autre  dite  couche  muqueuse  de  Mal- 
pighi  pigmentée  et  enfin  la  couche  unique  de  petites  cellules  polyédriques  clas- 
sées en  couche  basilaire. 

Les  attributs  de  ce  système  sont  purement  d'ordre  physique,  relatifs  à  la 
protection  des  téguments  et  s'opposant  aux  actes  d'absorption,  aussi  bien  qu'à 
ceux  de  sécrétion  tant  que  par  ablation  de  la  couche  dite  cornée  on  ne  l'a  pas 
ramené  à  l'état  d'épithélium. 

Certains  poils  et  certaines  écailles  des  insectes  se  rattachent  à  ce  sous-système 
en  tant  que  dérivant  des  épithéliums  mêmes  et  non  des  couches  chitineuses  de 
ceux-ci. 

2"  Systèmes  cornés  et  unguéaux.  Au  système  épithélial  en  général,  épider- 
mique  spécialement,  se  rattachent  les  systèmes  unguéal  et  corné  d'une  part, 
pileux  et  plumeux  de  l'autre,  et  enfin  cristallinien  comme  provenance  ou  déri- 
vation cellulaire  directe  et  de  toute  pièce.  Le  cristallin  une  fois  formé  excepté, 
partout  ici  la  couche  des  cellules  basilaires  en  voie  incessante  de  génération 
fournit  comme  sur  toute  l'étendue  des  épidermes  à  la  production  des  organes 
précédents  et  à  leur  rénovation  caractérisant  la  mue,  que  leur  chute  soit  totale 
comme  pour  les  poils  et  les  plumes  ou  graduelle  par  usure  comme  pour  les 
ongles.  Partout  cette  couche  la  plus  mince,  formée  des  cellules  les  plus  petites 
et  les  plus  transparentes,  est  la  plus  importante  à  ce  point  de  vue,  qu'il  s'agisse 
des  couches  épithéliales  proprement  dites  en  totalité  {voy.  Parenchyme),  ou 
des  organes  cellulaires  épidermiques  spéciaux  (ongles,  poils,  etc.). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'embryogénie  et  le  développement  continu  montrent  que  : 
1°  toutes  les  dépendances  extérieures  du  système  épidermique  possèdent  à  des 
degrés  divers  d'épaisseur,  de  consistance,  de  couleur,  etc.,  les  trois  couches 
basilaire,  de  Malpighi  et  cornée  ;  2°  que  les  ongles  et  les  cornes  sont' autant 
d  organes  premiers  de  ce  vaste  système  cellulaire  non  vasculaire,  parties  dont 
la  substance  propre,  comme  consistance,  épaisseur,  couleur,  structure,  etc., 
est  composée  essentiellement  par  une  provenance  de  la  couche  cornée  de  l'épi- 
derme  et  reste  V homologue  de  cette  couche. 

5"  Systèmes  pileux  et  plumeux.     Les  parties  similaires  constituant  ces  [sys- 
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tèmes,  tous  nettement  délimités,  sont,  d'une  part,  les  diverses  sortes  de  poils 
(poils,  cheveux,  cils,  crins,  piquants,  etc.),  et  de  l'autre  les  différentes  variétés 
de  plumes  (duvet,  cirres,  plumes,  rémiges,  etc.). 

Pour  ce  système  d'organes  premiers  ou  parties  similaires  épidermiques,  l'em- 
bryogénie, l'anatomie  et  le  développement  continu,  lors  de  la  rénovation  des 
parties  tombées,  montre  que  leur  substance  propre  n'est  aucunement  Vhomo- 
logué  de  celle  des  ongles  et  des  cornes  épidermiques.  La  substance  propre 
des  poils,  comme  celle  de  l'âme  et  de  la  tige  des  plumes,  en  effet,  est  une  pro- 
venance, une  dérivation,  un  relief  tigellaire  cylindroïde  de  h\  couche  de  Mal pighi 
épidermique,  dont  elle  conserve  la  structure  avec  la  possession  des  pigments 
les  plus  variés  {voij.  Poil).  Quant  à  la  couche  hasilaire  de  l'épiderme,  elle  est 
relevée  en  phanère  comme  la  couche  de  Malpighi,  mais  à  l'intérieur  de  celle-ci, 
suivant  son  axe  ;  plus  ou  moins  épaissie,  elle  y  constitue  la  moelle  des  poils  ou 
des  plumes  et  de  leurs  barbes.  Inversement  à  ce  qui  est  pour  les  ongles  et 
les  cornes,  la  couche  cornée  de  l'épiderme  remonte  de  l'intérieur  de  la  paroi 
folliculaire,  qu'elle  tapisse  sur  l'extérieur  des  poils  et  des  plumes,  à  l'état  à'épi- 
dermicule  seulement,  c'est-à-dire  en  comi)Osant  une  seule  rangée  de  très- 
minces  cellules  superficielles. 

Il  n'y  a  pas  lieu  ici  de  décrire  la  multiplicité  infinie  des  formes  de  ces  dis- 
positions, mais  il  importe  de  spécifier  à  propos  de  ces  comparaisons  de  l'épiderme 
des  ongles  et  des  cornes,  des  poils  et  des  plumes,  au  point  de  vue  de  la  struc- 
ture, de  la  provenance  et  de  la  régénération  lors  de  leur  chute,  que,  si  toutes  ces 
parties  ont  des  analogies  de  structure  cellulaire,  nulle  part  elles  ne  sont  sem- 
blables. Il  est  en  particulier  impossible  de  reconnaître  dans  la  substance  propre 
des  ongles  et  des  cornes  l'homologue  de  la  couche  de  Malpighi,  couche  qui 
existe  au  contraire  au-dessous  dé  l'ongle,  etc.  Il  est  non  moins  inipossiiile  de 
comparer,  ni  comme  structure,  ni  comme  provenance,  les  ongles  et  les  cornes 
à  des  poils  ou  à  des  plumes  qui  se  seraient  soudés  en  couches  épaisses.  La 
couche  de  l'épiderme  qui  forme  l'essentiel  do  l'un  ne  constitue  en  effet  que 
l'accessoire  le  plus  minime  de  l'autre,  et  réciproquement.  Rien  de  plus  frap- 
pant et  de  plus  remarquable  que  ces  dispositions  et  que  la  généralité  de  leur 
existence  sur  le  système  tégumentaire  des  vertébrés. 

4°  Système  cristallinien.  Dérivant  d'une  involution  épilhéliale  ectoder- 
mique,  il  devient  profond,  comme  le  suivant.  Certaines  des  cellules  qui  le  con- 
stituent conservent  les  caractères  propres  aux  épilhéliums,  tandis  que  d'autres, 
celles  qui  sont  centrales  surtout,  offrent  des  modilications  évolutives  considé- 
rables (VOIJ.  GRISTA.LU^). 

5"  Système  de  la  notocorde.  Formant  un  tout  celluleux  continu  par  l'em- 
bryon des  vertébrés,  seuls  animaux  dans  lesquels  il  existe,  malgré  ce  qu'on 
suppose  encore  à  cet  égard,  il  conserve  cet  état  sur  les  cyclostomes,  les  es- 
turgeons et  quelques  autres  poissons.  Sur  les  autres  vertébrés  l'ossification  des 
corps  -vertébraux,  amenant  la  discontinuité  du  cordon  celluleux,  fait  qu'il  est 
représenté  d'abord  par  autant  d'organes  premiers  qu'il  y  a  de  disques  inter- 
vertébraux dont  il  occupe  le  centre.  Beaucoup  de  ces  organes  premiers  dispa- 
raissent eux-mêmes  normalement  soit  par  les  progrès  de  l'ossification  qui  soude 
les  vertèbres  les  unes  aux  autres,  comme  dans  les  oiseaux,  le  coccyx  de 
l'homme,  des  anthropoïdes,  etc.,  ou  par  suite  de  l'amincissement  des  disques, 
comme  sur  les  grands  ruminants,  les  solipèdes.  11  constitue  avec  le  précédent 
et  autres  encore  un  des  systèmes  organiques  qui,  de  peu  d'importance  lorsqu'on 
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les  envisage  sur  une  seule  espèce  animale,  en  acquièrent  une  des  plus  notables 
lorsqu'on  les  compare  d'une  espèce  à  l'autre  dans  la  série  des  vertébrés. 

Les  attributs  de  ce  système  sont  seulement  d'ordre  physique.  11  représente 
d'abord  le  squelette  embryonnaire  ou  mieux  peut-être  un  soutien  pour  le 
névraxe;  plus  tard  ses  attributs  sont  relatifs  à  la  mobilité  de  la  colonne  verté- 
brale en  général  ou  de  ses  pièces  les  unes  sur  les  autres,  en  raison  de  l'incom- 
pressibilité jointe  à  la  demi-fluidité  du  tissu  qui  compose  les  organes  premiers 
de  ce  système  au  centre  des  disques  intervertébraux. 

Ce  système  dérive  d'une  involution  de  l'endoderme,  mais  ses  cellules  con- 
servent plus  que  dans  le  cristallin  leur  caractère  épitliélial,  après  séparation 
complète  de  l'ensemble  de  l'involution  par  rapport  à  la  couche  dont  elle  dérive 
[voij.  Fibreux,  p.  41,  52,  etc.). 

B.  Systèmes  des  produits  eccellulaires,  exocellulaires,  non  cellulaires  ou 
secondaires.  6°  Système  des  gaines  et  parois  propres  des  organes  premiers 
épithéliaux.  Il  est  représenté  par  l'ensemble  des  organes  premiers  qui,  bien 
que  profonds,  sont  de  production  épitliéliale,  consécutive  aux  introrsions  de  la 
notocorde,  du  cristallin,  des  glandes,  etc.  (voy.  Génération,  p.  414,  416  et 
418,  et  Parenchyme). 

7"  Système  squameux.  Les  organes  premiers  qui  composent  ce  système 
sont  les  diverses  variétés  d'écaillés  proprement  dites  des  poissons  autres  que  les 
ganoïdes,  tous  organes  bien  délimités  et  très-distincts  des  couches  épider- 
miques  d'aspect  écailleux  des  reptiles. 

8"  Système  dentaire.  Les  organes  premiers  qui  le  composent  sont  les 
diverses  sortes  de  dents  et  de  piquants  et  boucles  formées  de  dentine  sur  les 
sélaciens,  etc.  C'est  par  association  au  cortical  osseux  d'une  part,  à  l'émail  de 
l'autre,  que  les  organes  premiers  dentinaires  forment  les  organes  seconds  appelés 
dents,  etc.  [voy.  Dent  et  Os,  p.  136). 

9°  Système  conchylien  ou  des  coquilles  des  mollusques. 

10°  Système  chitonéal.  Les  organes  premiers  qui  le  composent  sont  : 
1°  toutes  les  pièces  extérieures  chilineuses  ou  chitino-calcaires  du  squelette 
extérieur  des  articulés  et  des  annelés;  2»  les  prolongements  intérieurs  de 
celles-ci;  3*  les  pièces  de  leurs  organes  appendiculaires,  etc.;  4°  les  pièces 
squelettiques  chitineuses  ou  chitino-calcaires  du  squelette  des  céphalopodes. 

Ses  attributs  sont  purement  d'ordre  physique,  tels  que  ceux  du  système  osseux 
en  particulier. 

H"  Système  calcari-siliceux.  Les  organes  premiers  qui  le  composent  sont: 
toutes  les  pièces  soit  calcaires,  soit  siliceuses  constituant  le  squelette  tant  exté- 
rieur qu'intérieur  des  échinodermes,  des  polypes,  des  éponges,  etc. 

Deuxième  classe  des  systèmes  anatomiques  ou  organiques.  Systèmes  d'organes 
premiers  constituants.  Dans  cette  classe  {voy.  p.  41),  on  distingue  d'abord 
des  systèmes  dont  tous  les  organes  premiers  portent  le  nom  de  parenchymes. 

D'autres  systèmes  plus  nombreux  se  subdivisent  en  organes  premiers  qui 
tous  sont  formés  par  des  tissus  proprement  dits;  ce  sont  les  tissus  dans 
lesquels  un  élément  anatomique  est  fondamental,  c'est-à-dire  l'emporte  sur 
d'autres  plus  ou  moins  nombreux  qui  ne  remplissent  là  qu'un  rôle  accessoire 
anatomiquement  et  physiologiquement  {voy.  l'art.  Tissu). 

A.  Systèmes  d'organes  premiers  parenchymateux. 

a.  Système  des  parenchymes  glandulaires. 

13"  Système  glandulaire. 
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b.  Système  des  parenchymes  non  glandulaires. 

14"  Parenchymes  non  glandulaires  purement  excréteurs. 

15»  Parenchymes  non  glandidaires  endosmo-exosmotiques  ou  respirateurs. 

16°  Parenchymes  non  glandulaires  producteurs  d'unités  anatomiques  repro- 
ductrices (pour  tous  ces  §g  voy.  l'art.  Parenchymes,  p.  146). 

B.  Systèmes  dont  les  organes  premiers  sont  composés  par  des  tissus  propre- 
m.ent  dits.  Les  organes  premiers  composant  ces  systèmes  sont  les  uns  des 
attributs  purement  physico-chimiques,  relatifs  à  la  vie  végétative  ;  les  autres 
ont  des  attributs  dits  de  la  vie  animale,  en  raison  de  la  contractilité  ou  de  la 
névrilité  dont  sont  doués  les  éléments  qui  prédominent  dans  leur  constitution. 
Parmi  ces  derniers  les  uns  dérivent  du  feuillet  moyen,  comme  les  précédents, 
tels  sont  les  systèmes  musculaires,  cellulaire,  etc.;  les  autres  dérivent  au  con- 
traire de  l'ectoderme,  tels  sont  le  système  nerveux  central  et  très-probablement 
aussi  le  péri[)hL'rique. 

17»  Système  mésodermique.  Ce  système  est  de  tous  celui  dont  l'étude  se 
confond  le  plus  avec  celle  du  tissu  que  forment  seules  et  par  contiguïté  immé- 
diate les  cellules  de  l'endoderme,  si  on  ne  l'examine  que  sur  une  seule  espèce 
animale.  Mais  sa  description  est  du  plus  haut  intérêt  anatomique  et  physiolo- 
gique, lorsqu'on  l'envisage  d'une  espèce  animale  à  l'autre,  depuis  les  plus 
simples  invertébrés  à  reproduction  ovulaire  jusqu'à  l'homme. 

Durant  la  période  blaslodermique  de  l'évolution,  il  est  associé  aux  seuls 
organes  preniiers  ectodermique  et  endodermique  du  système  épithélial  pour 
constituer  transitoirement  le  nouvel  être,  dont  il  représente  pour  un  temps 
très-court  à  lui  seul  tout  le  système  des  organes  constituants.  Les  tissus  cellu- 
laire, musculaire,  cartilagineux,  fibreux,  etc.,  le  remplacent  bientôt  tous  succes- 
sivement. 

18°  Système  du  tissu  cellulaire  ou  lamineux  {voy.  Lamineox,  p.  266).  Le 
sous-système  irido-choroïdien  en  fait  partie  et  dépend  spécialement  de  la  pre- 
mière dont  il  dérive  embryogéniquement. 

Le  système  irido-choroïdien  présente  comme  organes  premiers  :  1"  la  choroïde 
proprement  dite,  avec  les  vasa  vorticosa,  le  tapis  et  l'addition  de  la  membrane 
de  Ruysch;  2°  les  procès  ciliaires;  3"  l'iris  ;  4°  la  membrane  pupillaire. 

11  forme  la  partie  essentielle  de  trois  organes  proprement  dits  dans  l'œil 
humain,  etc.,  par  les  trois  organes  premiers  ci-dessus. 

Les  al  tributs  de  cette  subdivision  du  système  du  tissu  cellulaire  sont  les  uns 
essentiellement  d'ordre  physique  et  relatils  à  l'influence  sur  la  lumière  tant  du 
pigment  et  du  tapis  que  de  l'iris,  selon  qu'elle  se  resserre  ou  se  dilate  ;  les 
autres  sont  d'ordre  organique  en  tant  que  par  sa  vascularité  la  choroïde,  organe 
vecteur  des  capillaires,  favorise  la  nutrition  des  milieux  et  des  autres  membranes 
de  l'œil,  comme  le  font  la  pie-mère  et  les  plexus  choroïdes  relativement  à 
l'encéphale. 

19°  Système  adipeux  {voy.  Adipeux,  p.  27). 

20"  Système  fibreux  {voy.  Fibreux,  p.  41). 

21"  Système  cornéen.  Le  système  coméen  ou  du  tissu  cornéen  n'existe  pas 
à  proprement  parler  lorsqu'on  n'envisage  qu'une  seule  espèce  animale,  puisqu'il 
n'y  a  sur  chaque  individu  que  deux  organes  premiers  de  cet  ordre,  mais  son 
étude  acquiert  un  grand  intérêt  lorsqu'on  la  poursuit  comparativement  d'une 
espèce  animale  à  l'autre. 

22"  Système  tendineux  {voy.  Musculaire,  p.  621). 
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55**  Système  élastique  [voy.  Élastique). 
1¥  Système  cartilagineux  {voy.  Cartilage,  p.  32). 
25"  Système  osseux  [voy.  Os,  p.  136,  149,  et  Squelette). 
26°  Système  médullaire  ou  du  tissu  de  la  moelle  osseuse  {voy.  Moelle  des 
os,  p.  32). 

27"  Système  te'gumenfaire.     Il  est  composé  de  plusieurs  groupes,  savoir  : 

a.  Système  tégumentaire,  externe  ou  cutané  {voy.  Peau). 

b.  Interne  ou  muqueux  {voy.  Muqueux,  p.  406  et  412). 

Bien  que  continus,  les  systèmes  dermique  et  muqueux  ne  peuvent  être 
confondus  en  un  seul.  Chacun  forme  un  ensemble  d'organes  premiers  distincts, 
n'offrant  qu'un  petit  nombre  de  particularités  communes.  Les  notions  générales 
sur  ces  systèmes,  autrefois  cherchées  dans  des  analogies  entre  leurs  diverses 
parties,  analogies  qu'on  exagérait,  s'appuient  sur  des  données  relatives  à  leur 
texture  et  non  sur  des  similitudes  de  leurs  surfaces,  etc.,  ni  sur  les  notions 
relatives  à  deux  cylindres  creux  inscrits  l'un  dans  l'autre.  Leurs  surfaces,  bien 
que  continues  avec  celles  des  conduits  glandulaires,  n'indiquent  pas  une  analogie 
de  structure  entre  ces  derniers  et  les  téguments. 

28"  Système  phanérophore  ou  phanérogène.  Il  dépend  du  système  dermo- 
j)apillaire  et  est  représenté  par  plusieurs  groupes  d'organes  premiers  {voy. 
Parenchymes  et  Peau). 

29"  Système  séreux  {voy.  Séreux,  p.  264  et  270). 

50"  Système  capillaire.  Il  est  distinct  des  systèmes  artériel  et  veineux,  avec 
lesquels  il  est  continu  de  part  et  d'autre  et  auxquels  il  est  interposé. 

II  est  représenté  par  les  capillaires  à  une  et  deux  tuniques,  c'est-à-dire  ni 
artériels,  ni  veineux,  non  parallèles  entre  eux.  Ceux  qui  ont  trois  tuniques 
commencent  à  offrir  le  parallélisme  de  direction  et  l'accolement  artcrioso-veineux 
et  des  différences  de  structure  en  tant  qu'artérioles  et  veinules  {voy.  Capil- 
laires). 

La  caractéristique  de  ce  système  est  à  la  fois  anatomique  par  la  structure  et 
la  composition  du  liquide  sanguin  et  physiologique  par  le  rôle  rempli  qui  est 
complexe,  car  il  est  relatif  au  transfert  mécanique  et  d'échange  endosmo- 
exosmotiquc  énergique,  tandis  que  les  systèmes  artériel  et  veineux  n'ont  d'autre 
attribut  que  celui  qui  est  relatif  au  transport  mécanique  du  sang.  Il  y  a  en 
fait  autant  d'organes  premiers  de  ce  système  que  de  tissus  dont  les  capil- 
laires sont  des  éléments  constitutifs  accessoires.  Les  capillaires  sont  subordonnés 
dans  leur  distribution  à  la  disposition  des  cléments  fondamentaux  des  tissus 
dont  ils  font  partie,  sauf  dans  certaines  muqueuses  et  quelques  parenchymes  non 
glandulaires. 

On  peut  considérer  comme  autant  d'organes  premiers  de  ce  système  : 

1"  Les  capillaires  généraux  ; 

2"  Les  réseaux  capillaires  muqueux  superficiels,  sous-épithéliaux,  et  ceux  de 
la  choroïde; 

3"  Les  capillaires  de  la  veine  porte  hépatique  et  ceux  des  veines  porte  rénale 
sur  les  ovipares; 

4*  Les  capillaires  de  la  petite  circulation  ou  pulmonaires  ; 

5"  Les  capillaires  du  tissu  érectile  {voy.  Érectile)  . 

31°  Le  système  artériel  ou  des  vaisseaux  sanguins  efférents.     Il  se  subdi- 
vise :  I"  en  pulmonaire  ou  branchial;  2"  en  artériel  proprement  dit  ou  général. 
Chacun  de  ces  systèmes  est  représenté  par  des  tubes  continus  constituant 
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autant  de  parties  similaires  qu'ils  offrent  de    troncs  principaux  et  de  subdi- 
visions. 

Les  attributs  essentiels  de  ce  système  sont  d'ordre  physique  et  relatifs  au 
transfert  du  sang,  soit  vers  les  organes  en  rapport  avec  les  milieux  ambiants,  soit 
dans  l'intimité  des  parties  similaires  de  ia  plupart  des  autres  systèmes  [voy. 
Artères). 

32"  Le  système  veineux  ou  des  vaisseaux  sanguins  afférents.  Il  se  sub- 
divise d'après  la  généralité  de  sa  distribution  en  plusieurs  systèmes  secondaires 
qui  sont:  1"  le  système  veineux  général;  2"  le  système  porte  rcnal;  3"  le 
système  porte  hépatique;  4»  le  système  pneumo-cardiaque  ou  dos  veines  arté- 
rieuses  qui  manque  sur  les  animaux  à  cœur  biloculaire  seulement  {voy. 
Veines). 

Chacun  de  ces  systèmes  est  représenté  par  des  tubes  continus,  constituant 
autant  de  parties  similaires  qu'ils  offrent  de  troncs  principaux  et  de  subdivisions. 
Celles-ci  se  distinguent  de  plus  en  veines  proprement  dites  et  en  sinus. 

Les  attributs  essentiels  de  ce  système  sont  de  même  ordre  que  ceux  du 
précédent,  mais  toujours  avec  transfert  de  la  périphérie  du  corps  ou  de  l'inti- 
mité des  organes  vers  le  centre  circulatoire,  lors  même  que  comme  dans  les 
systèmes  portes  les  veines  se  subdivisent  en  capillaires  dans  certains  organes 
pour  se  reconstituer  au  delà  en  troncs  veineux. 
33"  Le  système  érectïle  [voy.  Érectile). 

Les  attributs  de  ce  système  sont  principalement  d'ordre  physique  et  relatif  à 
la  rigidité  que  donne  à  ces  organes  la  rcplétion  de  leurs  capillaires,  disposés 
en  sinus  spéciaux,  par  un  liquide  incompressible,  tel  que  le  sang  artériel. 
54"  Système  lymphatique  {voy.  Lymphatique). 

Ace  que  contient  l'article  Lymphatique,  p.  391,  il  importe  d'ajouter  que  les 
recherches  de  M.  Sappey  (Traite'des  vaisseaux  lymphatiques,  1866-1884,  et 
Traité  d'anatomie  descriptive,   t.   Il,    1876)   montrent  que   les  réseaux  des 
lymphatiques  considérés  comme  réseaux  d'origine  d'après  les  injections  au 
mercure  ne  sont  que  des  réseaux  collecteurs,  sous-cutanés,   sous-muqueux, 
sous-séreux,  sous-glandulaires,  pulmonaires,   etc.   A  quelques    millièmes  ou 
centièmes  de  millimètre,    s'élèvent  en  quelque  sorte  au-dessus  d'eux  des  con- 
duits qu'on  croyait  se  terminer  en  culs-de-sac,  et  qui  ne  font  que  devenir 
conoides  pour  se  terminer  en  réseaux  de  capilliculos  dont  ils  sont  les  conduits 
collecteurs.   Ces  capillicules  lymphatiques,  larges  de  0'"'",002  environ,   sont 
anastomosés  en  réseaux  et  s'élargissent  un  peu  sur  tous  leurs  points  de  com- 
munication. Aucun  de  ces  capillicules  ni  de  leurs  élargissements  n'est  une  lacune, 
car  tous  ont  une  fine  paroi  propre  nettement  reconnaissable,  comme  les  conduits 
collecteurs  eux-mêmes,  bien  quelle  n'y  soit  plus  segmentée  en  cellules  épithé- 
liales  vasculaires  comme  dans  ces  derniers.  Les  mailles  polygonales  des  capil- 
licules d'origine  ont  une  largeur  de  0""",010  environ.  Par  leur  ensemble  elles 
forment  un  vaste  réseau  d'origine  des  lymphatiques  situé  à  la  surface  du  derme 
cutané,  du  chorion  des  muqueuses  et  de  la  trame  des  séreuses.  Ce  réseau  est 
mésodermique  comme  ces  membranes,  situé  aussi    près  que  possible  de  la 
couche  épithéliale  la  plus  profonde,  que  la  membrane  ait  ou  non  des  papilles 
ou  des  villosités,  sans  jamais  arriver  à  toucher  l'épithélium.  Même  particula- 
rité pour  les  parenchymes,  tant  glandulaires  que  non  glandulaires,  en  ce  sens 
qu'autour  de  leurs  tubes  et  vésicules  tapissés  d'épithéliums  les  capillicules 
d'origine   forment  des  réseaux  analogues  approchant  encore  aussi  près  que 

DICT.    ENC.    3'    S.    XV.  4 


50  SYSTÈMES  ANATOMIQUES  OU  ORGANIQUES. 

possible  de  ces  couches  épilhéliales  sans  jamais  les  atteindre  ni  les  pénétrer. 
Cette  corrélation  entre  les  réseaux  de  capillicules  originels  des  lymphatiques 
d'une  paît  et  les  épithéliums  de  l'autre  est  telle  que,  sans  avoir  rempli  les 
lymphatiques,  partout  où  l'on  voit  un  amas,  un  tube,  une  couche  d'épithélium, 
on  est  forcé  par  sa  présence  de  conclure  à  celle  d'un  réseau  lymphatique  corres- 
pondant, et  cela  lors  même  qu'il  s'agit  des  glandes  lymphatiques  précisément,, 
ou  du  foie,  de  la  rate,  des  amygdales,  etc. 

Dans  les  séreuses  en  particulier,  la  présence  de  ces  réseaux  d'une  forme  spé- 
ciale ici  [voij.  Lymphatique,  p.  4H,  412  et  437;  Séreuses,  p.  493)  constitue 
même  une  des  dispositions  importantes  qui  établissent  une  différence  texturale 
essentielle  entre  la  séreuse  et  le  tissu  cellulaire  sous-séreux. 

Il  importe  en  effet  de  noter  qu'il  n'y  a  nulle  part  ailleurs  que  dans  les  vastes 
étendues  mésodermiques  sous-épithéliales  notées  plus  haut  des  origines  lympha- 
tiques ;  ajoutons-y  toutefois  les  capillicules,  souvent  dilatés  çà  et  là,  comme  sur 
les  séreuses,  formant  des  réseaux  d'origine  étendus  autour  de  tous  les  faisceaux 
striés  des  muscles  et  de  tous  les  faisceaux  primitifs  de  fibres-cellules,  sans  que 
jamais  ils  pénètrent  dans  ces  faisceaux  mêmes  d'une  part,  dans  les  tendons 
de  l'autre. 

Ainsi,  dans  quelque  partie  que  ce  soit  formée  de  tissus  cellulaire  et  adipeux, 
dans  les  os,  leur  moelle,  les  parois  vasculaires  et  les  nerfs  périphériques  ou 
centraux,  il  n'y  a  trace  des  réseaux  de  capillicules  d'origine  réelle  des  lympha- 
tiques ni  des  vaisseaux  collecteurs  et  efférents  de  cet  ordre. 

Rien  de  plus  inexact,  par  conséquent,  en  présence  de  l'examen  réel  de  ces 
conduits,  que  les  assertions  des  médecins  qui,  d'après  de  pures  fictions,  écrivent 
que  :  le  tissu  conjonctif  n'est  qu'un  immense  réservoir  lymphatique;  que  la 
lymphe  n'est  pas  dans  des  tubes  ramifiés,  mais  dans  un  vaste  système  de 
lacunes,  méats  ou  espaces  inter organiques,  avec  ou  sans  cellules  plates;  qu'il 
y  a  une  parfaite  analogie  de  structure  entre  les  aréoles  du  tissu  conjonctif,  por- 
tion originelle  lacunaire  des  lymphatiques,  et  les  cavités  des  membranes  séreuses 
(Lancereaux,  Anatomie  pathologique,  1879,  t.  II,  p.  4,  10,  12,  etc.). 

Inutile  d'insister  ici  sur  l'importance  qu'a  la  connaissance  de  la  réalité  à 
côté  des  suppositions  précédentes  ;  sur  l'importance  qu'il  y  a  de  savoir  en  par- 
ticulier que  c'est  sous  toute  couche  épithéliale  superficielle  ou  profonde  que 
sont  les  réseaux  de  capillicules  représentant  l'origine  réelle  des  lymphatiques, 
importance  qui  se  manifeste  lorsqu'il  y  a  nécessité  d'étudier  les  absorptions  noi- 
males  ou  pathologiques,  les  œdèmes,  les  gonflements,  les  nodosités  locales  ou 
non  dans  l'érysipèle,  l'érythème  noueux,  et  tant  de  milliers  d'autres  conditions 
morbides  analogues. 

35"  Système  musculaire'Jt  fibres-celbiles.     Voy.  Musculaire,  p.  528. 
36»  Système  musculaire  à  faisceaux  striés.     Voy-  Musculaire,  p.  621. 
37°  Système  électrogène    ou    électrique.     Ces  organes   premiers    sont  les 
disques  de  substance  électrogène  formant  les  piles  ou  colonnes^en  s'associant 
aux  cloisons  de  tissu  lamineux  portant  les  nerfs  et  les  vaisseaux. 

Les  attributs  de  ce  système  sont  purement  d'ordre  physique,  comme  ceux 
du  tissu,  depuis  la  production  d'électricité  à  la  manière  des  piles  hydro-élec- 
triques jusqu'au  fait  de  la  décharge  pour  un  but  de  défense  [voy.  Électriques 
[organes']). 
38°  Système  des  organes  phosphorescents  des  insectes. 
39"  Système  nerveux.     On  donne  ce  nom  à  Tensemble  des   organes  pre- 
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miers  ou  parties  similaires  que  compose  le  tissu  dont  les  cellules  nerveuses  et 
leurs  fibres  ou  cylindres-axes  sont  l'élément  anatomique  fondamental. 

C'est,  avec  les  systèmes  osseux,  musculaire,  artériel,  etc.,  le  plus  nettement 
caractérisé  de  tous,  en  raison  des  attributs  ythysiques  et  pliysiologiques  des 
parties.  A  cet  égard,  il  offie  de  plus  cette  particularité  que  ses  parties  similaires 
ne  sont  pas  discontinues  comme  elles  le  sont  dans  tous  les  autres  systèmes, 
l'artériel,  le  veineux  et  le  capillaire  exceptés.  Aussi  est-il  du  nombre  des 
syUèmes  que  les  analomistes  prennent  habituellement  comme  exemple  lors- 
qu'ils veulent  donner  une  notion  facile  à  saisir  de  ce  qu'est  cet  ordre  de  divi- 
sions du  corps,  comparativement  aux  tissus,  aux  organes  et  aux  appareils.  11 
faut  en  effet  dans  cet  ordre  d'études  s'appuyer  sur  des  exemples  nets,  ne  prêtant 
à  aucune  confusion  sur  la  nature  anatomique  des  parties  d'une  part,  sur  celle 
des  actes  de  l'autre.  Or,  nul  système  ne  diffère  plus  d'un  appareil  que  celui-là 
en  raison  de  la  conlinuité  et  de  la  similitude  de  ses  organes  premiers  les  uns 
avec  les  autres.  Nulle  part  on  ne  voit  mieux  qu'ici  l'existence  d'un  fonds  commun 
d'activité  propre,  dans  ceux-ci,  la  névrilité  encéphalique  et  la  trasmissibilité 
soit  centrifuge,  soit  centripète,  intervenir  dans  l'accomplissement  de  fonctions 
les  plus  différentes.  Rien  par  suite  ne  diffère  plus  anatomiqucment  d'un  appareil 
et  physiologiquement  d'une  fonction  que  le  système  nerveux  et  la  névrilité 
c'est-à-dire  d'un  acte  unique,  comme  la  digestion,  la  respiration,  la  circula- 
tion, la  vision,  etc.,  accompli  par  un  ensemble  d'organes  aussi  divers  que 
ceux  qui  constituent  les  appareils  digestif,  respiratoire,  circulatoire,  visuel,  etc. 
Aussi  rien  ne  jure  plus  logiquement  que  d'entendre  dire  appareil  nerveux, 
appareil  de  l'innervation,  au  lieu  de  système  nerveux,  fonction  nerveuse  au 
lieu  àe  sensibilité,  de  motricité,  d'innervation,  soit  encéphalique,  soil  cérébrale 
ou  cérébro-spinale,  etc. 

Il  est  en  effet  absolument  certain  qu'au  point  de  vue  anatomique,  aussi  bien 
que  sous  le  rapport  fonctionnel,  les  nerfs  qui  prennent  part  à  la  constitution 
des  appareils  locomoteur,  phonateur,  sensoriel,  digestif,  respiratoire,  etc., 
appartiennent  à  ceux-ci  au  même  titre  que  les  muscles  ou  les  muqueuses 
auxquels  ils  vont  ou  dont  ils  viennent;  que  de  plus  les  portions  des  centres  ner- 
veux dites,  soit  d'origine,  soit  d'arrivée  de  ces  nerfs,  font  partie  de  ces  appa- 
reils au  même  titre  que  les  cordons  eux-mêmes.  Si  bien  que,  comme  on  le  voit 
ici,  de  même  que  chaque  appareil  de  l'économie,  pour  se  constituer,  enlève 
ou  emprunte,  si  l'on  veut,  quelques  organes  premiers  aux  divers  systèmes  mus- 
culaire, muqueux,  vasculaire,  osseux,  cartilagineux,  etc.,  chacun  aussi  prend 
de  même  quelques  parties  du  système  nerveux  tant  central  que  périphérique 
en  tant  que  complément  anatomique  :  complément  indispensable  à  l'accom- 
plissement de  la  fonction  examinée,  soit  considérée  en  elle-même,  soit  sous  le 
point  de  vue  de  ses  relations  de  solidarité  avec  les  autres  fonctions.  De  telle 
sorte  que  dans  l'ordre  des  réalités  physiologiques  ou  fonctionnelles  les  couches 
optiques  centres  de  perception  font  partie,  soit  de  l'appareil  visuel,  soit  de 
l'appareil  olfactif,  etc.,  par  telle  ou  telle  de  leurs  portions;  et  ainsi  des  autres 
pour  les  portions  de  l'axe  rachidien  qui  sont  des  centres  tant  d'arrivée  que  de 
départ  des  fibres  sensitives  et  des  fibres  motrices,  tant  des  nerfs  blancs  que  des 
sympathiques  sortant  ou  arrivant  des  organes  de  chacun  des  appareils  phona- 
teur, digestif,  respirateur,  génitaux,  etc.  C'est  ainsi  que  le  centre  gris  d'ori'rinê 
du  pneumogastrique  ou  nœud  vital,  que  celui  de  l'hypoglosse,  etc?,  font  partie 
de  l'appareil  respiratoire,  de  celui  de  la  déglutition,  etc.,  aussi  bien  que  les 


52  SYSTEMES  ANATOMIQUES  OU  ORGANIQUES. 

nerfs  mêmes  qui  s'y  rendent  ou  eu  p;irleut.  On  remarquera  que  la  continuité 
des  parties  dans  la  moelle  et  même  la  communauté  d'usage  envers  deux  ou 
plusieurs  appareils  n'oient  rien  à  la  validité  des  données  précédentes  en  ce  qui 
touche  la  part  prise  par  l'axe  nerveux  à  la  constitution  des  divers  appareils, 
pas  plus  que  ne  le  font  la  continuité  et  la  communauté  d'usage  des  muqueuses 
uréthrale,  pharyngo-laryngienne,  etc.,  ou  autres  organes  qui  prennent  pari  à 
la  fois  à  la  constitution  des  appareils  génital  et  urinaire,  digestif  et  phonateur, 
respiratoire,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  physiologie,  on  remarquera  d'autre  part  et  de  plus  que 
toutes  les  parties  ainsi  empruntées  et  détachées  en  quelque  sorte  du  système 
nerveux  central  ne  servent  réellement,  au  principal,  qu'à  la  respiration,  qu'à  la 
mastication  et  à  la  déglutition,  etc.,  et  nullement  à  la  pensée  ou  volition, 
comme  le  montrent  hien  les  diverses  variétés  de  paralysies  morbides  et  expé- 
rimentales. 

La  totalité  du  système  nerveux  périphérique  est  ainsi  enlevée  pièce  à  pièce 
à  ce  système  anatomique  par  chacun  des  appareils  qui  associe  ces  portions  à  sa 
constitution  propre,  au  même  titre  qu'il  le  fait  pour  tels  et  tels  organes  premiers 
des  autres  systèmes;  et  c'est  principalement  par  cet  ordre  d'association  com- 
plexe que  les  appareils  se  distinguent  des  systèmes. 

Quant  au  système  nerveux  central,  tout  ne  lui  est  pas  pris  de  la  sorte,  comme 
au  périphérique. 

Après  cet  emprunt  anatomique  et  physiologique  qui  lui  est  fait  directement 
par  chaque  appareil  il  reste  de  ce  système  une  part  assez  volumineuse,  tant 
dans  le  cerveau  que  dans  le  cervelet,  qui  n'appartient  à  aucun  de  ces  appareils 
extérieurs;  part  qui  s'appartient  à  elle  même,  qui  s'élève  en  quelque  sorte  au- 
dessus  du  reste  de  ce  système  central.  C'est  cette  part  et  elle  seule  qui  forme 
directement  les  organes  essentiels  ou  fondamentaux  d'un  appareil  qui  domine 
les  autres,  l'appareil  de  la  névrilité  volitive  ou  réflective,  appareil  de  la  pensée 
ou  de  la  vie  spéculative  tant  intellectuelle  qu'instinctive  et  morale,  c'est-à-dire 
relative  aux  mœurs,  aux  allures.  Comme  dans  les  autres  appareils  il  entre  dans 
la  constitution  de  l'appareil  cérébral  ou  encéphalique  proprement  dit,  à  côté  de 
ces  organes  fondamentaux,  divers  organes  accessoires  vasculaires,  squeletliques 
ou  protecteurs,  etc.,  qu'il  est  inutile  de  mentionner  ici  {voy.  Ch.  Robin, 
Tableaux  d'anatomie,  Paris,  1850,  in^",  4"  tableau). 

Comme  complément  de  ce  qui  vient  d'être  exposé  touchant  la  manière  dont 
chaque  appareil  extérieur  au  névraxe  en  détache,  en  quelque  sorte,  aussi  bien 
que  du  système  nerveux  périphérique,  pour  se  l'approprier,  une  portion  plus 
ou  moins  étendue,  ajoutons  ce  qui  suit.  En  réalité  l'appareil  de  la  pensée  n'agit 
pas  d'une  manière  directe  sur  les  organes  extérieurs  et  matériellement  actifs 
des  appareils  locomoteurs,  de  l'expression  orale,  mimique  ou  écrite,  et  ainsi  des 
autres;  il  agit  bien  plus  sur  les  centres  spinaux  partiels,  d'origine  et  d'arrivée 
de  ces  nerfs  périphériques  et  par  l'intermédiaire  de  ces  centres  sur  les  organes 
locomoteui's,  etc.,  sus-indiqués.  La  pathologie  et  la  physiologie  expérimentale 
viennent  ici  encore  confirmer  ces  données  de  l'anatomie  générale. 

L'élément  fondamental  du  tissu  qui  se  divise  en  système  nerveux  central 
d'une  part,  périphérique  de  l'autre,  est  partout  le  même.  C'est  la  cellule  ner- 
veuse avec  les  fibres  qui  en  partent,  ou  cylindre-axe,  entouré  ou  non  de 
niyéline.  Laissant  de  côté  les  myélocytes  qui  sont  des  noyaux  homologues  à 
ceux  de  ces  cellules,  mais  res'és  libres,  les  éléments  accessoires  sont  la  sub- 
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stance  amorphe  cérébrale  et  les  vaisseaux,  puis  liors  du  névraxe  la  gaine  propi'e 
de  Schwann,  le  périnèvre  et  le  tissu  cellulaire  vasculaire,  tant  intra-lasciculaire 
qu'extra-fasciculaire  ou  névrilème.  Les  cellules  et  les  fibres  qui  en  partent 
prennent  seules  une  part  essentielle  aux  actes  de  névriiité;  les  cellules  en  tant 
que  centres  de  réceptions  et  d'élaborations  diverses,  les  fibres  en  tant  que  par- 
ties de  transmission,  soit  centripète,  soit  centrifuge.  On  peut  dire  innombrables 
ces  cellules  et  leurs  fibres.  Les  variétés  de  dimensions,  de  formes  et  de  struc- 
ture propre  qu'elles  offrent,  sont  moindres,  quoique  fort  nombreuses  encore. 

De  l'une  à  l'autre  des  cellules  semblables  d'une  part,  des  variétés  précé- 
dentes d'autre  part,  des  connexions  de  continuité  substantielle  directe  sont 
établies  par  les  fibres  ou  cylindres-axes  qui  prolongent  les  corps  cellulaires  et  se 
joignent  bout  à  bout,  plutôt  quelles  ne  s'anastomosent.  La  complexité  des 
dispositions  anatomiques  à  cet  égard  dépasse  ici  ce  que  l'on  pourrait  d  abord 
supposer. 

II  y  a  ainsi  déjà  une  disposition  de  ces  éléments  en  un  système,  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  autre  espèce  de  cellules;  disposition  auatomique  en  rapport 
avec  les  modes  de  la  névriiité  dits  d'impression,  de  transmission,  de  perception 
et  d'élaboration,  soit  motrice,  soit  inlellcctuelle  et  instinctive;  disposition  qui 
précisément  se  prête  à  la  transmission  sans  discontinuité  des  actes  d'impres- 
sion de  la  périphérie  et  des  extrémités  du  corps  jusqu'au  cerveau,  et  à  la  (rans- 
mission  des  résultats  de  l'élaboration  centrale  jusqu'aux  parties  similaires 
motrices. 

La  jonction  des  fibres  nerveuses,  douées  de  la  seule  transmissibilité,  établit 
entre  des  corps  cellulaires  doués  de  modes  très-divers  de  la  névriiité  une  con- 
tinuité qui  n'enlève  rien  à  ces  cellules  de  leur  individualité  anatomlque  et 
physiologique  propre. 

Il  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  système  nerveux  des  éléments  allant, 
par  exemple,  des  circon  volutions  aux  orteils.  Il  y  a  autant  d'unités  anatomiques 
nerveuses  distinctes,  de  forme  cellulaire,  qu'il  y  a  de  noyaux,  ou  mieux  de  cel- 
lules visibles,  qu'elles  soient  aux  extrémités  ou  sur  la  longueur  des  fibres  ou 
tubes  nerveux. 

Ainsi  la  continuité  de  substance  par  les  fibres  ne  détruit  pas  l'individualité 
des  cellules  en  tant  qu'unités  anatomiques,  non  plus  que  leur  individualité 
au  point  de  vue  de  l'activité  physiologique  propre  à  chacune  d'elles,  tout  en 
restant  partout  de  l'ordre  de  la  névriiité  ;  activité  qui  n'est  rien  de  ce  qu'on 
voit  dans  la  contractilité,  l'élasticité,  les  actes  de  sécrétion,  etc. 

Indiquons  maintenant  ce  que  par  rapport  à  l'économie  entière  est  cet  ensemble 
de  parties  nerveuses  d'un  seul  et  même  genre,  c'est-à-dire  que  compose  un 
même  tissu;  parties  dont  chacune  à  peu  près  remplit  un  usage  différent,  bien 
qu'il  se  rattache  nettement,  au  fond,  à  un  mode  unique  d'activité  de  la  matière 
organisée  :  données  omises  dans  les  articles  Nerf  et  Nerveux. 

Les  nombreuses  parties  similaires  que  compose  le  tissu  nerveux,  qui,  si  l'on 
veut,  représentent  le  système  nerveux,  se  partagent  anatomiquement  et  physio- 
logiquement  de  la  manière  la  plus  nette  en  plusieurs  systèmes  secondaires  ou 
sous-systèmes.  Ce  sont  en  premier  lieu  le  système  nerveux  central  et  le  système 
nerveux  périphérique,  qui  lui-même  se  distingue  nettement  en  celui  des  nerfs 
blancs  ou  des  organes  de  la  vie  animale  et  celui  des  nerfs  gris,  ganglion- 
naires, viscéraux,  des  organes  de  la  vie  végétative,  ou  du  grand  sympathique. 

Cette  classification  est  appuyée  à  la  fois  sur  l'origine  embryonnaire  du  sys- 
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tème  central  comparaliveinenl  aux  deux  autres  (voy.  Génératiois),  et  sur  la 
structure,  tant  de  leurs  ganglions  que  de  leurs  fibres,  fibres  qui  dans  les 
nerfs  blancs  commencent  par  être  grises  d'abord,  comme  le  sont  toute  la 
vie  la  plupart  de  celles  des  nerfs  viscéraux. 

Bicliat,  au  contraire,  d'après  l'aspect  extérieur,  la  distribution  elle  rôle  prin- 
cipal des  parties  similaires,  divisait  le  système  nerveux  en  celui  de  la  vie  animale 
et  celui  de  la  vie  végétative  qu'il  appelait  organique.  Il  subdivisait  le  premier, 
plutôt  implicitement  que  d'une  manière  explicite,  en  partie  centrale  et  en  cor- 
dons ou  nerfs  cérébraux,  de  la  protubérance  et  spinaux.  Quant  au  second,  il 
envisageait  «  cbaque  ganglion  comme  un  centre  particulier  indépendant  des 
autres  par  son  action,  fournissant  et  recevant  ses  nerfs  propres  comme  le 
cerveau  reçoit  ou  fournit  les  siens,  n'ayant  rien  de  commun,  que  par  les  anasto- 
moses, avec  les  autres  organes  analogues  ;  en  sorte  qu'il  y  a  cette  remarquable 
différence  entre  le  système  nerveux  de  la  vie  animale  et  celui  de  la  vie  orga- 
nique, que  le  premier  est  à  centre  unique  ,  tandis  que  dans  le  second  il  y 

a  autant  de  petits  centres  particuliers  et  par  conséquent  de  petits  systèmes 
nerveux  secondaires  qu'il  y  a  de  ganglions  ».  Ces  vues  ont  été  confirmées  par 
la  pbysiologie  expérimentale,  mais  celle-ci  a  prouvé  de  plus  avec  l'anatomie 
que  le  système  viscéral  est  tout  aussi  nettement  lié  par  ses  fibres  à  la  substance 
grise  spinale  que  les  racines  des  nerfs  blancs. 

Les  divisions  du  système  nerveux  que  nous  avons  à  indiquer  sont  donc  les 
suivantes  : 

1°  Système  nerveux  central,  névraoce,  myélencéphale,  ou  partie  centrale  du 
système  nerveux  comprenant  d'abord  la  moelle  épinière,  puis  l'encéphale  avec 
ses  dépendances  olfactive,  rétinienne  et  acoustique.  Pour  la  détermination  de 
la  nature  des  organes  premiers  de  l'encéphale,  de  leur  importance  et  de  leur 
signilicalion  relatives  dans  la  succession  des  âges  individuels  et  dans  celle  des 
animaux  qui  la  possèdent,  voy.  Nerveux,  p.  496,  508  et  515.  Pour  les  autres 
questions  qui  se  rappoitent  à  ces  parties  similaires,  telles  que  celles  de  dimen- 
sions, de  poids,  de  symétrie,  etc.,  voy.  les  articles  Cerveau,  Cervelet,  Circon- 
volution et  Moelle  épinière.  j  ,.    ^^s^ 

2»  Le  système  nerveux  périphérique  proprement  dit,  des  nerfs  blancs  ou 
partie  périphérique  du  système  nerveux  de  la  vie  animale.  Il  est  représenté 
par  autant  de  groupes  d'organes  premiers  différents  qu'il  y  a  de  cordons  et  de 
filets  nerveux  d'une  part,  de  plexus,  de  ganglions,  de  corpuscules  de  Pacini, 
du  tact  et  de  leurs  homologues,  et  enfin  d'espèces  de  terminaisons  musculaires, 
cutanées  ou  muqueuses,  des  fibres  examinées  isolément  {voy.  Fibre). 

Les  articles  Nerf  et  Nerveux  n'ont  étudié  ces  parties  qu'aux  points  de  vue 
de  la  structure  intime  de  leurs  éléments  et  de  l'arrangement  bistologique  de 
ceux-ci  considéré  dans  un  nerf  blanc  quelconque,  sans  examiner  ce  côté  de  leur 
analomie  générale  qui  comprend  la  détermination  de  leur  origine  aussi  bien  que 
celles  de  leur  terminaison,  et  ce  que  présentent  de  commun  à  tous  leurs  dispo- 
sitions intermédiaires  à  ces  deux  extrémités. 

Ce  Dictionnaire  ne  saurait  non  plus  être  laissé  ainsi  sans  contenir  un  article 
indiquant  le  nombre  et  le  lieu  d'origine  de  ces  nerfs  aussi  bien  que  leurs  divi- 
sions génériques  d'après  ces  données;  ces  indicatiuns  manquent  dans  les  articles 
précédents  et  dans  les  articles  Moelle  épikière  et  Moelle  allongée,  malgré 
l'évidente  nécessité  scientifique  de  ces  notions  d'anatomie  générale  (voy.  Diction- 
naire de  médecine,  par  Raige-Delorme,  t.  XX,  1839,  art.   Système  nerveux, 
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p.  510).  Notons  de  suite  que  dans  l'étude  de  la  portion  périphérique  du  système 
nerveux  on  doit  nécessairement  partir  de  ce  qui  le  relie  anatomiquement  et 
physiologlquement  au  système  nerveux  central.  Celte  liaison,  par  continuité  des 
fibres  nerveuses  (cylindre-axe)  aux  cellules  de  la  portion  grise  du  névraxe  ou 
névraxe  gris  (Cli.  Robin,  Programme/:  du  cours  d'histologie,  2»  édit.,  Paris, 
1872,  in-8»,  p.  509),  constitue  ce  qu'on  appelle  ïorigine  réelle  des  nerfs. 

Sur  les  vertèbres  complètement  l'ormées,  adultes  on  non,  le  névraxe  gris  est 
représenté  par  un  prisme  irrégulier  de  substance  grise,  c'est-à-dire  formée 
seulement  de  cellules  nerveuses,  des  fibres  ou  cylindres-axes  qui  en  partent,  de 
substance  amorphe  et  de  vaisseaux  {voij.  Moelle  épinière  [Développement], 
p.  532).  Il  s'étend  du  bout  inférieur  de  la  moelle  épinière  jusqu'à  la  partie 
antérieure  du  cerveau,  à  l'extrémité  antérieure  du  septum  lucidum.  Dans  toute 
cette  étendue  il  donne  ou  reçoit  les  origines  réelles  de  tous  les  nerfs  périphé- 
riques et  au  niveau  de  chacune  de  ces  origines  il  appartient  ainsi  en  quelque 
sorte,  comme  ces  nerfs,  aux  appareils  dans  lesquels  ils  sont  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  L'appareil  de  la  pensée  est  donc  représenté,  non  par  cet  axe  gris, 
mais  par  les  organes  cérébraux  et  cérébelleux,  qui  surgissent  au-dessus  de  lui 
d'une  manière  si  distincte.  Dans  toute  la  longueur  de  la  portion  de  cet  axe  qui 
occupe  le  centre  de  la  moelle  épinière,  il  est  prismatique  à  4  faces  cannelées  et 
à  4  angles  saillants.  De  là  le  nom  de  cornes  antérieures  et  postérieures  que 
ces  angles  prennent  d'après  leur  aspect  sur  les  coupes  transversales  de  la  moelle 
[voy.  Moelle  épinière,  p.  277). 

Ce  prisme  s'élargit  au  niveau  du  bout  inférieur  des  corps  oUvaircs  et  une 
partie  de  sa  substance  s'éparpille  dans  la  substance  blanche  de  la  moelle  allongée 
et  de  la  protubérance  {voy.  Moelle  allongée).  A  partir  du  bec  du  calamus 
scriptorius,  son  canal  reste  ouvert  en  arrière  et  il  s'étale  en  tapissant  le  plan- 
cher du  4®  ventricule  [voy.  Cervelet).  Il  se  reconstitue  en  prisme  canaliculé  à 
4  pans  formant  Vaqueduc  de  SyJvius  au-dessus  de  la  protubérance  et  des 
pédoncules  cérébraux,  tapisse  les  faces  du  5''  ventricule,  donne  au  devant  de 
lui  de  la  substance  au  tiiber  cinereum,  puis  se  termine  en  s'étalant  comme 
paroi  du  septum  lucidum  jusqu'à  son  extrémité  antérieure. 

Dans  la  moelle  épinière  les  centres,  noyaux,  renflements  ou  ganglions  internes 
d'origine  réelle  des  nerfs  périphéiiques,  sont  représentés  par  les  saillies  non 
interrompues  des  quatre  arêtes  de  la  colonne  qui  forme  le  névraxe  gris  ;  ces 
saillies  sont  pourtant  renflées  d'espace  en  espace  au  niveau  même  de  chaque 
origine  ou  racine  réelle,  et  proportionnellement  au  volume  des  reuQements 
lombaire  et  cervical. 

La  jonction  do  cylindres-axes  formant  ces  racines  intra-spinales  peut  être 
vue  en  continuité  de  substance  réelle  avec  les  cellules  qui  composent  essentiel- 
lement les  centres  profonds  d'origine  des  nerfs,  malgré  les  doutes  élevés  par- 
fois sur  ce  point  [voy.  Moelle  épinière,  p.  290). 

Inutile  de  parler  ici  des  autres  cylindres-axes  de  ces  cellules,  commissuraux 
et  autres,  qui  les  relient  dans  les  principales  directions  avec  leurs  homologues 
et  avec  les  tubes  à  myéline  ascendants  et  descendants;  et  ainsi  encore  pour 
ceux  qui  établissent  des  connexions  anatomiques  de  continuité  du  névraxe  gris 
avec  les  cellules  des  substances  grise  cérébelleuse  et  cérébrale  [voy.  Moelle 
ÉPLNiÈRE,  pour  les  différences  existant  entre  ces  diverses  sortes  de  cellules  ner- 
veuses centrales). 

Les  arêtes  ou  cornes  postérieures  du  prisme  gris  spinal  sont  en  quelque  sorte 
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terminées  par  un  renflement,  ovoïde  de  haut  en  bas,  dont  le  centre  est  un  peu 
au-dessous  du  plan  passant  par  le  bout  du  bec  du  calamus.  C'est  le  renfle- 
ment ou  noyau  d'origine  réelle  du  pneumogastrique,  dit  parfois  le  nœud 
vital. 

Un  peu  au-dessus  et  en  avant  du  bec  du  calamus,  presque  encore  dans  la 
direction  des  arêtes  antérieures  dunévraxegris,  siègent  de  chaque  côté,  au  niveau 
à  peu  près  du  bas  de  l'olive,  les  amas  des  grosses  cellules  d'origine  réelle  de 
l'hypoglosse;  ils  ont  environ  le  volume  d'une  tête  d'épingle.  Des  fascicules  de 
cylindres-axes  en  partent,  plus  ou  moins  épars  ou  disposés  en  bandelette,  et 
traversent  le  bulbe  en  croisant  ses  faisceaux  jusqu'à  ce  qu'ils  gagnent  le  point 
superficiel  d'émergence.  C'est  de  la  sorte  que  se  comportent  toutes  les  origines 
réelles,  avec  des  dilfcrences  en  rapport  avec  leur  volume  et  avec  un  ton  plus 
mat  lorsqu'il  s'agit  des  centres  et  des  fdaments  moteurs  que  lorsque  ce  sont  des 
origines  de  racines  sensitives. 

Le  centre  d'origine  du  glosso-pliaryngien  est  sur  le  même  plan  horizontal 
que  celui  de  l'hypoglosse,  près  de  lui,  mais  plus  en  arrière  et  plus  loin  de  la 
ligne  médiane.  Ses  fascicules  n'ont  qu'un  court  trajet  à  faire  pour  émerger 
{voy.  de  plus  Facial,  Moelle  allongée.  Luys,  Recli.  sur  le  syst.  nerveux 
cérébro-spinal,  Paris,  1865,  in-8"  et  atlas.  —  Duval,  Journal  d'anat.  et  de 
physiologie,  1877,  pi.  X  et  XI,  XXX  et  XXXI,  et  1878). 

L'origine  réelle  du  moteur  oculaire  externe  ou  6"  paire  est  encore  un  ren- 
flement du  névraxe  gris,  presque  sur  le  plan  passant  par  le  point  de  l'origine 
apparente,  mais  loin  en  arrière,  puisque  il  est  à  1  millimètre  ou  2  en  avant  du 
plancher  du  4*^  ventricule. 

Les  renflements  d'origine,  moteur  et  sensitif,  du  trijumeau,  sont  au  niveau 
de  la  coupe  tranchant  la  protubérance  au  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  son 
émergence  de  celle  de  l'acoustique.  Ils  sont  à  2  ou  3  millimètres  au  devant  du 
plancher  du  ¥  ventricule.  Le  centre  sensitif,  plus  gros,  est  un  peu  en  avant  de 
l'autre  et  plus  en  dedans  vers  la  ligne  médiane. 

Les  renflements  du  névraxe  gris  formant  l'origine  du  nerf  pathétique  sont  de 
chaque  côté  de  l'aqueduc  de  Sylvius  contre  la  substance  grise  qui  le  tapisse. 
Ceux  du  moteur  oculaire  commun  sont  au  devant  de  l'aqueduc  près  de  la 
ligne  médiane  au  niveau  de  l'origine  apparente  de  ces  mêmes  nerfs. 

Les  trois  nerfs  crâniens  ou  encéphaliques  à  joindre  aux  neuf  précédents  en 
diffèrent  notablement.  Ce  sont  :  l'olfactif,  l'optique  et  l'acoustique.  Tous  trois 
apparaissent  embryogéniquement  sous  forme  de  diverticulums  creux  ou  vési- 
culaires,  qui  graduellement  avec  les  progrès  de  l'évolution  embryonnaire  se 
réduisent  à  l'état  de  lames  ou  cordons  pleins,  racines  rampant  à  la  surface 
du  cerveau  ou  de  la  protubérance  avec  étalement  fasciculaire  (olfactif,  acous- 
tique) ou  membraneux  de  leur  partie  terminale  extra-crânienne  (rétine).  Les 
nerfs  olfoctifs  sont  des  diverticulums  des  parois  des  ventricules  latéraux  du 
cerveau  antérieur;  les  optiques  sont  leurs  homologues  du  5''  ventricule  dans  le 
cerveau  moyen  ;  les  acoustiques  dont  l'état  vésiculeux  dure  peu  et,  sous  un 
moindre  volume,  dérivent  du  A^  ventricule  du  cerveau  postérieur  {voy.  Nerveux, 
p.  510). 

L'origine  réelle  du  nerf  ou  bandelette  acoustique  reste  directement  en  rapport 
avec  le  névraxe  gris  au  niveau  de  son  origine  apparente  sur  le  plancher  du 
A"  ventricule  {voy.  Moelle  allongée,  p.  324).  Même  remarque  pour  les  ban- 
delettes des  neris  optiques  se  détachant  des  corps  quadrijumeaux  et  des  corps 
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gcnouilles,  Ions  dépendances  du  plan  supérieur  ou  postérieur  du  névraxe  gris. 

Quant  au  nerf  ou  lobe  olfactif,  l'origine  réelle  de  sa  racine  interne  est  la 
substance  grise  du  bord  inférieur  du  septum  lucidwn,  extrémité  terminale 
antérieure  du  névraxe  gris.  L'origine  réelle  de  la  racine  externe  est  dans  la 
substance  d'un  gris  rougeàtre  de  la  portion  inférieure  des  lobes  spbéuoïdaux. 

Ainsi  partout  l'origine  réelle  des  nerfs  est  décelée  par  des  groupes  cellulaires 
distincts  sur  le  névraxe  gris,  avec  ou  sans  renflement  de  cet  axe,  groupes 
cellulaires  en  nombre  égal  à  celui  des  racines  ou  bandelettes  fibreuses  d'ori- 
gine, tant  sensitives  que  motrices;  bandelettes  fasciculaires  qui,  après  avoir 
traversé  les  fuisccaux,  soit  de  substance  grise,  soit  de  tubes  blancs,  qui  sépa- 
rent cette  origine  de  la  surface  des  centres  nerveux,  émergent  à  cette  surface  ; 
elles  le  font,  soit  isolément,  soit  avec  accolement  du  faisceau  ou  bandelette 
sensitif  ou  moteur.  Le  point  d'émergence  est  dit  origine  apparente  ou  super- 
ficielle des  nerfs.  C'est  au  point  d'émergence  même  que  le  cylindre-axe  présente 
à  la  fois  la  coucbe  de  myéline  et  la  gaîne  propre  ou  de  Scliwann  qui  lui  man- 
quaient jusque-là.  C'est  ici  encore  que  les  tubes  ainsi  composés  se  trouvent  réunis 
plusieurs  ensemble  en  faisceaux  primitifs  réels  et  entourés  par  la  gaîne  de  ren- 
forcement qui  leur  est  propre,  le  périnèvre  {voy.  Cb.  Robin.  Méin.  sur  le  péri- 
nèvre  [Archives génér.  de  médecine.  Paris,  1854,  in-S",  t.  IV,  p.  325]),  gaîne 
tenace  non  extensible,  ni  élastique,  n'ayant,  de  plus,  aucun  des  caractères  clii- 
miques  ni  d'origine  embryonnaire  offerts  par  le  tissu  cellulaire.  L'ignorance  de 
ces  données  peut  seule  faire  répéter  l'erreur  consistant  à  la  considérer  comme 
formée  par  ce  tissu.  C'est  à  la  gaîne  propre  à  chaque  tube  périphérique  et  au 
périnèvre  enveloppant  chaque  faisceau  de  tubes  que  les  nerfs  périphéiiques 
doivent  surtout  leur  résistance  comparativement  à  ceux  du  tissu  nerveux  central, 
(ju'ils  en  soient  ou  non  la  continuation  directe. 

On  appelle  racines  nerveuses  superficielles  ou  extérieures  tout  ensemble  de 
ces  faisceaux  primitifs,  dits  aussi  radicules,  ensemble  suivi  depuis  son  émer- 
gence du  névraxe  jusqu'à  sa  sortie  du  crâne  ou  du  rachis;  elles  sont  simples 
ou  doubles  pour  chaque  nerf  pris  à  cette  sortie.  Les  premières  sont  au  nombre 
de  10,  savoir  :  5  transmettant  la  sensibilité  (olfactif,  optique,  acoustique, 
pneumogastrique,  glosso-pharyngien),  et  5  la  motricité  (moteur  oculaire  com- 
mun, pathétique,  moteur  oculaire  externe,  spinal,  hypoglosse). 

Les  autres  racines  sont  doubler  pour  ciia(iue  nerf  extra-crânien  ou  rachidien, 
distinguées  en  postérieures  ou  sensitives  et  antérieures  ou  motrices,  se 
réunissant  en  nerf  mixte  vers  la  sortie  de  la  cavité  céphalo-rachidienne  au  delà 
du  ganglion  que  porte  chaque  racine  postérieure  ou  sensitive.  il  y  a  2  de  ces 
racines  doubles  sortant  du  crâne  (trijumeau  et  facial  [voy.  Facial]),  et  51 
venant  de  la  moelle  épinière,  pour  les  nerfs  dits  rachidiens,  d'après  leur 
origine  et  leur  sortie  intervertébrale  (l'article  Nerfs  rachidiens  qui  devrait 
donner  ces  détails  manque  à  sa  place;  pour  les  dispositions  de  ces  racines,  voy. 
Moelle  épinière,  p.  270,  et  Moelle  allongée,  p.  309).  Notons  que  les  racines 
postérieures,  sensitives  ou  ganglionnaires,  ne  traversent  pas  le  ganglion  qu'elles 
offrent  aussitôt  avant  de  mélanger  leurs  faisceaux  primitifs  à  ceux  de  la  racine 
antérieure  motrice  ou  non  ganglionnaire  correspondante;  contrairement  à  ce 
que  répètent  beaucoup  d'auteurs  à  cet  égard,  chaque  tube  de  la  racine  perd  sa 
myéline  en  arrivant  à  la  cellule  ganglionnaire  ;  son  cylindre-axe  s'unit  à  la 
substance  de  cette  cellule,  mais  ne  la  traverse  pas,  puis  le  cylindre-axe,  la 
myéline  et  la  gaîne  de  Scliwann,  se  reconstituent  au  pôle  opposé  comme  si  le 


58  SYSTÈMES  ANATOMIQUES  OU  ORGANIQUES. 

ganglion  repiésenlait  un  centre  tel  que  ceux  du  névraxe  gris,  et  de  là  il  se 
dirige  sans  interrnplion  vers  la  peau  et  les  muqueuses  [voy.  Ch.  Robin,  Mém. 
sur  la  ftructnre  des  ganglions  nerveux  des  vertèbres.  Procès-verbaux  de  la 
Soc.  philomatique,  Paris,  1847,  in-8°,  p.  43  et  68,  et  Comptes  rendus  des 
séances  de  VAcad.  des  sciences,  Paris,  ISH,  in-4»,  t.  XXIV,  p.  1079). 

Le  volume  des  racines  et  des  cordons  nerveux  qui  leur  font  suite  est  pro- 
portionnel aux  surfaces  culanées,  muqueuses,  etc.,  dans  lesquelles  ils  se  dis- 
tribuent, bien  plus  qu'à  la  masse  ou  au  poids  même  des  organes.  C'est  ainsi 
que,  malgré  la  prcdominance  considérable  du  poids  total  du  système  muscu- 
laire (p.  39)  sur  les  autres  systèmes,  partout  il  y  a  une  prédominance  dans 
le  volume  des  racines,  des  ganglions  et  des  cordons  sensitifs,  comparativement 
aux  ncifs  moteurs  qui  leur  correspondent.  Ce  fait  tient  surtout  ici  à  ce  que 
chaque  faisceau  musculaire  strié  ou  primitif  ne  reçoit  que  la  terminaison  d'un 
seul  tube  nerveux,  vers  le  milieu  de  sa  longueur  ou  environ,  et  n'est  pas  accom- 
pagne' par  celui-ci  dans  toute  son  étendue  (voy.  Musculaire,  p.  590  et  591). 

Il  résulte  de  là  que,  d'un  faisceau  strié  à  l'autre,  on  ne  trouve  au  même 
niveau  ou  à  peu  près  que  les  terminaisons  des  4  à  10  tubes,  ou  environ,  venant 
du  même  faisceau  nerveux  primitif.  Il  faut  ensuite  s'éloigner  plus  ou  moins 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  pour  trouver  les  terminaisons  du  faisceau  voisin, 
et  ainsi  de  suite.  En  divisant  en  quatre  parties  la  longueur  d'un  muscle  on  ne 
trouve  très-généralement  des  terminaisons  nerveuses  que  dans  les  deux  parties 
moyennes  et  point  dans  les  deux  quarts  extrêmes.  C'est  ce  que  l'on  constate  du 
moins  dans  les  muscles  minces,  tels  que  ceux  de  l'œil  et  sus  ou  sous-hyoïdiens 
des  batraciens  et  des  souris,  pouvant  être  portés  en  entier  sous  le  microscope. 
Mais  on  constate  en  même  temps  que,  contrairement  à  ce  qu'ont  avancé  quel- 
ques auteurs,  il  n'existe  pas  des  faisceaux  striés  normalement  dépourvus  de 
terminaisons  nerveuses  motrices. 

Ainsi,  quelle  que  soit  la  longueur  d'un  faisceau  strié,  il  suffit  que  l'action 
motrice  nerveuse,  quelle  qu'en  soit  la  nature  propre,  volontaire  ou  non,  soit 
exercée  sur  un  ou  deux  points  de  la  longueur  pour  qu'elle  s'étende  à  toute  la 
longueur  de  ce  faisceau  (voy.  l'art.  Forces,  p.  478).  Il  y  a  d'autre  part  sans 
doute  aussi  quelques  tubes  sensitifs  donnant  aux  muscles  la  sensibilité  propre 
qu'ils  manifestent  sous  l'influence  du  choc,  de  la  torsion,  etc. 

Les  nerfs  ont  toujours  une  direction  recliligne  et  non  flexueuse.  S'ils  se  con- 
tournent parfois,  comme  dans  le  cas  des  nerfs  récurrents,  c'est  que  les  phases 
de  l'évolution  fœtale  ont  amené  la  crosse  de  l'aorte  dans  le  thorax,  alors  que 
primitivement  le  nerf  passait  en  droite  ligne  au-dessous  d'elle  pour  se  rendre 
au  larynx  qui  reste  à  sa  place  originelle. 

Ces  particularités  relatives  à  la  direction  rectiligne  des  nerfs  tiennent  à  ce 
que  ce  sont  des  organes  pleins,  tenaces  et  non  extensibles.  Elles  tiennent  à  ce 
que,  en  raison  de  ce  qui  précède,  leur  allongement  n'a  pas  lieu  par  extensibilité 
physique,  mais  par  développement  ou  accroissement  assimilateur,  plus  en  lon- 
gueur qu'en  épaisseur.  C'est  ainsi  que,  lorsque  l'ectoderme  et  le  mésoderme 
encore  minces  sont  accolés  au  névraxe  qui  vient  de  se  former,  les  cylindres-axes 
venant  des  cellules  de  celui-ci  arrivant  déjà  au  contact  des  extrémités  peu 
éloignées  du  moignon  des  membres  prennent  peu  à  peu  la  longueur  du  scia- 
tique,  etc.,  non  par  étirement  physique,  mais  par  croissance  ojganique  pro- 
prement dite  [voy.  Génération,  p.  412  et  Développement). 

Nous  savons  que  les  faisceaux  primitifs  un  peu  écartés  dans  les  origines 
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a  pparentes  des  nerfs  se  trouvent  bientôt  unis  en  cordons  réels  par  accolement 
de  ces  faisceaux  que  maintient  le  névrilème. 

Dans  leur  trajet  extra-racliidien  ces  cordons  se  subdivisent  en  branches  de 
plus  en  plus  petites  par  simple  écartement  d'un  certain  nombre  de  ces  faisceaux 
qui  prennent  une  direction  autre  que  celle  du  tronc.  Ce  n'est  que  lorsque  ces 
^cartements  successifs  ont  réduit  les  rarauscules  à  ne  plus  être  formés  que  par 
un  seul  faisceau  primitif  que  celui-ci  même  offre  des  bifurcations  du  pcrinèvre 
entourant  des  tubes  de  moins  en  moins  nombreux.  Il  est  de  ces  tubes  enfin 
qui  se  subdivisent  à  leur  tour  avant  de  se  terminer  {voy.  Musculaire,  p.  590). 

Souvent  ccrtaine&  branches  d'un  nerf  vont  se  joindre  à  un  autre,  soit  moteur, 
soit  sensitif  :  c'est  ce  qu'on  appelle  des  anastomoses.  Elle  ne  consistent  pas  en 
une  soudure  des  tubes,  ni  des  faisceaux  primitifs  entourés  de  leur  périnèvre, 
mais  en  un  simple  réaccolement  de  ces  faisceaux  que  la  contiguïté  réciproque 
et  le  névrilème  tiennent  unis. 

Quand,  au  delà  de  cette  disposition,  un  ou  plusieurs  troncs  se  divisent,  puisse 
réaccolent  de  nouveau  une  ou  plusieurs  fois,  il  en  résulte  des  plexus,  circonscri- 
vant des  mailles  ou  espaces  allongés  plus  ou  moins  grands  et  plus  ou  moins 
nombreux.  Ces  branches  à  anastomoses  multiples  du  plexus  donnent  ou  non 
elles-mêmes  des  fdets  aux  organes  voisins  et  reconstituent  dos  troncs  nerveux 
gagnant  vers  la  périphérie  en  se  divisant  simplement. 

L'observation  montre  que  dès  la  naissance  il  y  a  autant  d'éléments  nerveux, 
représentés  au  moins  par  les  cylindres-axes,  que  dans  toute  période  ultérieure 
de  la  vie.  Les  changements  qu'ils  offrent  avec  le  temps  portent  sur  leur  dévelop- 
pement {voy.  Développement),  non  sur  leur  génération  qui  est  déjà  effectuée. 

Ces  branches,  ces  plexus,  etc.,  constituent  ainsi  autant  d'organes  premiers 
distincts  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  la  description  dans  cet  article. 

11  est  inconlestable  qu'il  existe  des  homologies  entre  les  nerfs  des  membres 
supérieurs  et  inférieurs,  de  même  ordre  que  celles  qui  sont  offertes  par  leurs 
os  et  leurs  muscles.  Il  en  existe  d'abord  entre  leurs  plexus,  qui  tous  deux  ont 
des  branches  afférentes  ou  constitutives  et  des  branches  efférentes  ou  de  distri- 
bution. Le  nombre  de  ces  branches  est  en  rapport  avec  l'étendue  et  le  volume 
des  organes  sensilifs  et  moteurs  auxquels  se  distribuent  ces  branches  afférentes. 
Il  n'est,  du  reste,  pas  nécessaire  de  conduire  ces  comparaisons  jusqu'à  l'examen 
de  chacune  de  ces  dernières  en  particulier. 

Quant  aux  rapports  des  troncs  nerveux  avec  les  os,  les  vaisseaux  et  les 
■muscles,  ils  sont  une  conséquence  de  la  manière  dont  naissent  et  se  développent 
ces  parties  {voy.  Organe,  p.  493  et  suiv.). 

3"  Le  système  nerveux  sympathique  ganglionnaire,  de  la  vie  végétative, 
viscéral  ou  à  filets  gris,  est  aussi  représenté  par  l'ensemble  des  groupes 
d'organes  premiers  distincts  que  constituent  les  cordons  d'origine,  les  ganglions, 
les  plexus  et  les  filets  gris  intestinaux,  utérins,  vésicaux,  vasculaires  ou  vaso- 
moteurs,  etc. 

De  même  qu'il  y  a  deux  systèmes  nerveux  périphériques  semblables,  un 
droit  et  un  gauche,  il  y  a  deux  systèmes  ganglionnaires,  un  droit  et  un  gauche 
également;  mais  ils  ne  naissent  pas  directement  de  la  moelle  épinière;  ils  se 
détachent  secondairement,  hors  de  la  cavité  cérébro-rachidienne,  des  nerfs 
sortis  des  trous  de  conjugaison.  Chacun  de  ces  nerfs  rachidiens  donne  de  une 
à  quatre  racines  se  rendant  à  lin  ganglion  intercostal  correspondant.  Ces 
ganglions  unis  l'un  à  l'autre  par  un  filet  nerveux  formept  par  cet  ensemble  un 
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cordon  longitudinal,  que  d'espace  en  espace  renflent  les  ganglions,  appliqué  à 
droite  et  à  gauche  sur  toute  la  longueur  du  rachis,  de  la  base  du  crâne  jusqu'à 
la  base  du  coccyx.  Ceux  qui  considèrent  ce  cordon  comme  la  partie  centrale  du 
grand  sympathique  appellent  l'ensemble  de  ses  racines  soit  partie  efférente 
externe,  soit  partie  afférente.  La  partie  efférente  est  l'ensemble  des  branches 
qui  en  partent  pour  se  rendre  aux  viscères,  etc. 

Tandis  que  les  deux  moitiés  du  système  nerveux  périphérique  restent  partout 
sans  se  réunir,  les  deux  moitiés  du  grand  sympathique,  si  distinctes  à  leur 
origine,  s'unissent  par  leurs  branches  efférentes  sur  la  ligne  médiane  en  plu- 
sieurs points  des  cavités  thoracique  et  surtout  abdominale.  Elles  forment  là  des 
plexus  très-compliqués  pourvus  de  ganglions  envoyant  des  branches  aux  vis- 
cères, le  long  de  leurs  vaisseaux  qu'elles  enlacent  d'anastomoses  sur  fibres-cel- 
lules desquels  se  terminent  les  fibres  nerveuses. 

Notons  de  plus  que  les  cordons  longitudinaux  droit  et  gauche  s'anastomosent 
vers  la  base  du  coccyx  et  entourent  de  leurs  rameaux  par  leur  autre  extrémité 
les  artères  carotides  primitives  et  vont  s'anastomoser  ensemble  dans  le  crâne 
sur  la  communicante  antérieure  de  l'hexagone  de  Willis. 

Dans  les  racines  que  chaque  nerf  spinal  envoie  au  ganglion  du  cordon  longi- 
tudinal, il  y  a  toujours  une  racine  blanche  formée  de  tubes  nerveux  à 
myéline.  Les  autres  racines  sont  grises,  formées  de  fibres  de  Remak,  accompa- 
gnées de  quelques  tubes  blancs,  mais  en  trop  petit  nombre  pour  enlever  au 
nerf  sa  couleur  grise.  Parmi  les  branches  efférentes,  le  grand  splanchniqiie  et 
quelques  filets  cardiaques  sont  blancs.  Toutes  les  autres  branches  sont  d'un  gris 
plus  ou  moins  prononcé  ou  plus  ou  moins  blanchâtre,  selon  la  proportion  des 
tubes  nerveux  proprement  dits  (jui  se  trouvent  au  milieu  des  fibres  grises  tou  de 
Remak  {voy.  Sympathique). 

Quant  aux  nombreux  ganglions  du  grand  sympathique,  ils  sont  formés  comme 
les  organes  homologues  du  système  nerveux  péi'i|thérique.  Seulement,  leurs 
cellules  sont  multipolaires  au  lieu  d'être  principalement  bipolaires.  De  plus, 
pour  un  cylindre-axe  qu'elles  reçoivent  de  la  moelle  épinière  par  l'intermédiaire 
des  nerfs  spinaux,  ou  des  ganglions  du  cordon  longitudinal ,  s'il  s'agit  des 
ganglions  des  plexus  solaires  et  autres,  elles  en  envoient  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  vers  les  organes  périphériques.  De  là  vient  que  d'un  ganglion  sympa- 
thique on  voit  partir  un  volume  de  branches  nerveuses  plus  considérable  que 
celui  des  rameaux  qui  s'y  rendent. 

De  là  vient,  en  un  mot,  que,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  système 
nerveux  périphérique,  l'ensemble  des  branches  de  distribution  du  sympathique 
offre  un  volume  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des  racines  qui  relient  le 
cordon  longitudinal  ou  limitrophe  du  rachis  à  la  moelle,  par  l'intermédiaire 
des  nerfs  spinaux. 

Les  attributs  du  système  nerveux  sont  tous  d'ordre  organique  ou  vital  et 
concernent  la  mise  en  relation  incessante  de  l'être  qui  a  des  nerfs  avec  les  objets 
qui  l'entourent,  à  l'aide  des  nerfs  blancs  sensitifs  proprement  dits  et  avec  ses 
,  propres  viscères  par  le  grand  sympathique;  cette  relation  des  objets  extérieurs 
avec  les  centres  nerveux  est  double  en  ce  qu'elle  est  suivie  d'une  réaction  invo- 
lontaire sur  ces  objets  par  l'intermédiaire  des  filets  moteurs  du  grand  sympa- 
thique quand  il  s'agit  des  viscères,  et  d'une  réaction  volontaire  par  l'intermé- 
diaire des  nerl's  moteurs  lorsqu'il  s'agit  des  objets  du  dehors. 

Bien  plus  encore  que  le  système  musculaire,  le  système  nerveux  donne  aux 


SYSTÈMES  ANATOMIOUES  OU  ORGANIQUES.  61 

animaux  des  attributs  qu'ils  possèdent  seuls,  à  l'exclusion  des  plantes  et  des 
corps  bruts.  A  cet  égard,  ces  attributs  méritent  quelques  détails  de  plus  que 
les  autres. 

La  névrilité,  y  compris  la  volition  ou  propriété  de  penser,  est  immanente  au 
tissu  nerveux  parvenu  à  un  certain  degré  d'évolution  et  placé  dans  certaines 
conditions  de  pression,  de  température,  de  nutrition,  absolument  comme  la 
contractilité  est  inhéiente  aux  muscles.  —  Elle  entre  en  action  : 

1"  Sous  l'influence  des  diverses  impressions  exercées  sur  les  extrémités 
nerveuses,  impressions  transmises  par  les  cordons  et  plexus  du  système  nerveux 
périphérique  avec  élaboration  ganglionnaire  et  dans  la  substance  grise 
spinale. 

Là  il  peut  y  avoir  influence  directe  sur  les  cellules  motrices  et  mouvement 
automatique,  réflexe  ou  diastaltique,  répercuté  sur  les  muscles  par  les  cordons 
moteurs  ordinaires  et  sympathiques  sans  aller  jusqu'au  cerveau.  C'est  là  ce  qui 
a  lieu  pour  toute  la  série  des  actions  motrices  intestinales,  excrétrices  et  vaso- 
motrices  transmises  par  le  grand  sympathique,  parvenant  toutes  aux  parties 
douées  de  névrilité  centrale  volontaire,  que  l'impression  en  ait  été  perçue  ou 
non.  Ou  bien  l'impression  est  transmise  parles  faisceaux  postérieurs  jusqu'aux 
couches  optiques,  centres  de  perception.  Là,  il  y  a  successivement  élaboration 
spéciale  de  nature  inconnue  et  transmission  à  telle  ou  telle  circonvolution  selon 
l'ordre  d'impression  produite,  transmise,  puis  perçue. 

Dans  les  circonvolutions,  il  y  a  des  centres  distincts  d'élaboration  tant  de 
pensée  instinctive  en  rapport  avec  les  tubes  sympathiques  ou  des  viscères 
internes  que  relative  à  l'intelligence. 

Ces  organes  localisés  ou  distincts,  mais  solidaires,  ne  sont  bien  connus 
que  pour  celui  de  la  conception  des  signes  du  langage  articulé,  que  pour  la 
troisième  circonvolution  frontale  {voy.  Aphasie).  Les  autres  sont  à  rechercher 
encore  ou  ne  sont  déterminés  que  par  hypothèse.  Leur  détermination  est  à 
faire  dans  la  substance  grise  seulement,  soit  par  l'étude  des  lésions,  soit  par 
expérience. 

L'élaboration  instinctive  s'accomplit  sous  l'influence  d'impressions  viscérales, 
comme  on  le  voit  nettement  par  l'excès  des  impressions  générales  et  l'aberra- 
tion des  impressions  des  hypochondriaques. 

2"  Les  centres  d'élaboration  ou  organes  premiers  encéphaliques  localisés 
peuvent  entrer  en  action  spontanément,  c'est-à-dire  sous  l'influence  de  la  répé- 
tition spontanée  d'un  acte  déjà  accompli  (mémoire),  ou  par  changement  d'état 
moléculaire  des  cellules,  dû  à  la  nutrition  graduelle,  ou  à  la  fixation  momentanée 
de  quelque  principe  accidentel,  comme  l'alcool,  ceux  de  l'opiuin,  etc.,  emprunté 
par  elles  au  sang,  de  la  même  manière  qu'un  courant  électrique  ou  l'imbibitiou 
des  muscles  en  suscite  la  contraction. 

Dans  ces  actions  élaboratrices  se  manifeste  l'influence  de  la  quantité  ou 
volume  des  organes  premiers  du  système  nerveux  central,  de  leur  qualité  molé- 
culaire, soit  sur  un  même  individu  suivant  qu'il  est  bien  ou  mal  nourri,  avec 
un  sang  porteur  ou  non  de  certains  principes,  soit  d'un  individu  à  l'autre 
suivant  qu'il  est  bien  ou  mal  constitué  moléculairement  au  point  de  vue  de  ces 
cellules  multipolaires. 

L'importance  de  l'étude  des  changements  d'état  moléculaire  des  cellules 
multipolaires,  sans  changements  visibles  de  structure,  etc.,  peut  exister  dans 
les  cas  d'aliéaatioa,  etc.,  dits  sans  lésion.  C'est  à  ces  changements  matériels, 
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mais  moléculaires,  que  sont  analogues  ceux  qui  causent   le   délire  dans  les 
méningites,  les  maladies  générales  diverses,  etc. 

Les  organes  premiers  des  circonvolutions  élaborent,  pensent,  ont  des  idées, 
conçoivent,  conseillent  l'activité,  l'exécution  en  paroles,  en  gestes,  en  signes 
écrits,  en  action,  entraînant  la  nécessité  de  la  locomotion,  mais  sans  la  susciter 
nécessairement. 

5°  La  notion  de  l'exécution  est  transmise  aux  corps  striés,  au  cervelet,  qui 
suscitent  et  déterminent  l'accomplissement  moteur  et  sa  coordination;  celle-ci 
est  transmise  du  dedans  vers  les  muscles  par  les  faisceaux  antérieurs  de  la 
moelle  et  par  les  nerfs  moteurs  périphériques  qui  en  dérivent. 

Il  y  a  anatomiquement  ainsi  une  séparation  entre  le  pouvoir  qui  conçoit  ou 
conseille,  et  le  pouvoir  qui  exécute.  De  là  un  abîme  entre  la  conception  et 
l'exécution,  et  si  le  cervelet  est  mal  constitué  ou  lésé,  il  y  a  débilité,  hésitation 
ou  absence  de  coordination  dans  les  mouvements  et  autres  actes  concernant 
l'exécution. 

Ainsi,  de  même  que  le  système  musculaire  ne  constitue  pas  un  appareil,  ne 
remplit  pas  une  fonction,  mais  distribue  les  deux  modes  de  la  contractilité  aux 
appareils  digestif,  urinaire,  circulatoire,  phonateur  et  de  la  locomotion,  c'est 
une  erreur  de  diz'e  que  le  système  nerveux  remplit  des  fonctions,  celles 
d'innervation.  Il  ne  fait  aussi  que  repartir  d'une  part  la  stérilité  dans 
l'économie  et  concourir  aux  fonctions  ci-dessus  et  autres,  soit  directement,  soit 
en  les  rendant  solidaires  ou  sympathiques,  et,  d'autre  part,  il  compose  par  ses 
principales  parties  similaires  les  organes  fondamentaux  de  Vappareil  cérébral, 
dont  la  fonction  est  la  pensée  ou  volition,qui  a  plus  encore  de  modes  divers  que 
la  locomotion  ou  la  phonation  {voy.  Fonction).  Si,  en  effet,  l'innervation  était 
une  fonction  et  une  fonction  du  système  nerveux,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en 
séparer  les  cinq  fondions  sensorielles,  dans  lesquelles  pourtant  on  ne  peut  nier 
les  actes  d'innervation,  pas  plus  du  reste  que  dans  les  fonctions  dans  lesquelles 
intervient  la  contractilité,  telles  que  la  locomotion  et  l'expression,  tant  phona- 
trice que  mimique.  Gh.  Robin. 

Bibliographie.  — Voyez  les  auteurs  cités  dans  le  cours  de  cet  article  et  Bichat,  Anatomie 
générale,  t.  I,  1801.  —  Ch.  Robin.  Tableaux  d'anatomie.  Paris,  1850,  in-4°,  tabl.  I  et  VI.  — 
De  MÈiiE.  Leçons  sur  les  systèmes  anatomiques.  In  Journ.  du  l'École  de  méd.  Paris,  1875- 
1876,  in-8°,  p.  1.  R. 

«YSTOL.E  (de  a-yTTÉXXw,  je  contracte,  je   resserre).     Mouvement    de  con- 
traction du  cœur  {voy.  Cœur).  D. 

STSTOLIDES.      Voy.  Rotateurs. 

SVZYGIUH  JAMB0LA:\U.'MI.  C'est  sous  ce  nom  que  M.  Banatvava  désigne 
une  plante  de  la  famille  des  Myrtacées  dont  le  fruit  astringent  est  employé  dans 
les  Indes  contre  la  glycosurie  {Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  1883,  p.  274). 
On  y  reviendra  au  mot  Jambose.  D. 

SZERLECKI  (Alfred-Stanislas).  Médecin  distingué,  naquit  en  1811  dans 
une  petite  ville  de  la  Pologne.  Chassé  en  1850  par  les  événements  politiques 
dont  sa  malheureuse  patrie  était  le  théâtre,  il  vint  en  1833  se  réfugier  à  Mulhouse  ; 
il  avait  commencé  ses  études  médicales  à  Varsovie  ;  il  les  termina  à  Fribourg  en 
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Brisgau,  où  il  prit  le  diplôme  de  docteur  en  1834  ;  après  quoi  il  habita 
Strasbourg  pendant  un  an  et  y  rédigea  le  Journal  pharmaco-di/namique.  Enfin, 
en  1855,  il  vint  se  fixer  définitivement  à  Mulhouse.  En  1839,  Szerlecki  fut 
nommé  membre  honoraire  de  la  Faculté  de  Montpellier  et  la  même  année  il 
obtint  à  un  concours  institué  par  le  Bulletin  de  thérapeutique,  à  Paris,  un  prix 
consistant  en  une  médaille  d'or  et  des  ouvrages  scientifiques;  comme  juges 
figuraient  dans  ce  concours  Ricord,  Malgaigne,  etc.  Ce  savant  praticien  exerça  son 
art  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  à  Mulhouse  le  17  mars  1884.  Il  était  membre 
des  sociétés  de  médecine  de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Bruges,  de  Cracovie, 
d'Erlangen  et  de  Montpellier.  Le  Journal  d'Alsace,  auquel  nous  avons  em|)runlé 
la  plupart  de  ces  détails,  signale  dans  le  caractère  de  Szerlecki  les  deux  qualités 
essentielles  suivantes:  son  amour  ardent  pour  ses  deux  patries  d'origine  et 
d'adoption,  la  Pologne  et  la  France,  et  l'inépuisable  charité  de  son  cœur;  il 
prodigua  soins,  consolations  et  secours,  sans  s'occuper  d'un  salaire  probléma- 
tique et  d'une  reconnaissance  douteuse.  Aussi  est-il  mort  sans  fortune.  Son  fils 
continue  ses  traditions  à  Mulhouse.  < 

On  a  de  Szerlecki  : 

I.  Tractatus  inauguralis  fractwae  colli  femoris,  cui  annexa  est  observalio  rarissima  de 
ossium  molUtie.  Friburgi  Drisgaviae,  1834,  pr.  in-4%  /ig-.  —  H.  Diclionnaire  abrégé  de 
thérapeutique,  etc.  Mulhouse  et  Paris,  1856-1837,  2  vol.  in-S".  Deux  contrefaçons  parurent, 
l'une  à  Bruxelles,  l'autre  â  Leipzig.  Édit.  allem.  :  Handwôrterbiich  der  Heilungstehre,  etc. 
Stuttgart,  1838-1841,  2  vol.  gr.  in-8°.  —  III.  Monographie  ûber  den  Tabak,  dessen  Ein- 
wirkung  au f  den  menschlichen  Organismus  und  Ileilkrâfte,  etc.  Stuttgart,  1840,  gr.  in-S" 
(c'est  le  mémoire  couronné  à  Paris  auquel  on  a  fait  allusion  plus  haut).  —  IV.  Die  Dlâhungs- 
krankheiten,  Magenblâhungen,  Emphysem,  Windkolik,  etc.  Stuttgart,  1841,  gr.  in-S".  — 
V.  Il  collabora  aux  Schmidt's  Jahrbiicher,  et  publia  divers  articles  dans  le  Journal  des 
connaissances  médicales,  Graefe's  und  Wallher's  Journal  der  Chirurgie,  etc.        L.  Un. 

SZK£.EI\0  OU  SKLEIVO  (Eaux  minérales  de).  Hypertliermale^  ou  proto- 
thermales, sulfatées  calciques  ou  magnésiennes  moyennes,  carboniques  fortes. 
En  Hongrie,  est  un  petit  bourg  composé  d'une  dizaine  de  maisons  d'une 
assez  chétive  apparence,  à  557  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  se  rend 
de  Vienne  à  Szkleno  par  le  chemin  de  fer  de  Pesth  ;  il  faut  s'arrêter  à  la  station 
de  Gran-Nàna,  d'où  une  voiture  publique  transporte  en  cinq  heures  les  voyao-eurs 
à  Schemnitz.  Le  maître  de  la  poste  de  celte  ville  fournit  une  voiture  qui  con- 
duit à  la  station  de  Szkleno  en  deux  heures  et  demie,  elle  suit  la  route  de 
Kremnitz  qui  traverse  des  montagnes  et  des  vallées  au  milieu  desquelles  on 
aperçoit,  à  chaque  instant,  l'entrée  des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer, 
de  malachite,  de  mercure,  de  zinc,  d'antimoine  et  même  de  diamant,  qui  se 
trouvent  réunies  ou  souvent  très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Les  coteaux 
voisins  de  Szkleno,  d'un  aspect  riant  et  varié,  fournissent  de  charmantes  excur- 
sions aux  baigneurs  et  à  leurs  familles  qui  ne  trouvent  à  celte  station,  en 
dehors  de  leurs  relations  intimes  et  particulières,  que  la  distraction  de  soirées 
musicales,  organisées  à  la  salle  de  conversation,  fort  peu  somptueuse  d'ailleurs, 
par  les  Bohémiens  qui  chaque  matin  exécutent  des  valses  et  des  morceaux 
extraits  d'opéras  allemands  ou  étrangers.  La  saison  commence  le  1"  du  mois 
de  mai  et  finit  vers  le  15  septembre.  Les  variations  de  la  température,  élevée  à 
midi,  et  froide  le  matin  et  le  soir,  doivent  faire  prendre  aux  rhumatisants  sur- 
tout, qui  viennent  se  traiter  à  Szkleno,  de  plus  grandes  précautions  que  dans 
les  lieux  où  les  changements  thermométriques  sont  à  peine  différents  à  toutes 
les  heures  de  la  journée. 
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On  trouve  à  Szkleno  une  particularité  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs 
d'une  manière  aussi  tranche'e.  Il  y  existe  un  grand  nombre  de  pierres  poreuses 
qui  ressemblent  à  de  la  pierre  ponce,  ou  plutôt  à  de  la  pierre  meulière.  Ces 
pétrifications  ne  sont  autre  chose  que  le  dépôt  des  eaux,  elles  forment  progres- 
sivement ce  tuf  calcaire  peu  solide  d'ailleurs,  dont  tous  les  canaux  des  fon- 
taines sont  tapissés.  Les  sources  de  Szkleno  sont  au  nombre  de  huit  et  elles 
sortent  toutes  de  la  montagne  oiî  est  bâtie  l'église.  Une  seule  est  employée  en 
boisson,  toutes  les  autres  le  sont  en  bains  et  en  douches.  Il  n'y  a  à  Szkleno 
qu'une  seule  baignoire  et  une  salle  de  douches.  Les  bains  se  prennent  dans  des 
piscines  construites  sur  les  sources  mêmes,  et  les  hommes  et  les  femmes  s'y 
baignent  ordinairement  aux  mêmes  heures.  Deux  des  piscines  sont  réservées 
aux  pauvres  et  aux  ouvriers  des  mines  qui  ont  leur  hôpital  particulier  à 
Szkleno.  Les  autres  piscines  ont  reçu  les  noms  qui  suivent  :  le  Herrenbad 
(bain  des  hommes),  Zipserbad  (bain  de  Zipser),  Prinzenbad  (bain  des  princes), 
Kaiserbad  (bain  de  l'empereur),  Schwitzbad  (bain  de  la  sueur),  Armenbad 
(bain  des' pauvres)  et  Spitalbad  (bain  de  l'hôpital).  L'établissement  de  Szkleno 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'installation  et  du  confor- 
table. Les  sources  de  Szkleno  sont  ainsi  nommées  :  Kreuzquelle  (source  de 
la  Croix),  Jose(s.quelle  (source  de  Joseph),  Wilhelminenquelle  (source  de 
Guillelmine),  die  Quelle  im  Chirurgus  Garten  (la  source  du  jardin  du  chi- 
rurgien), die  Auelle  im  Schnlmeister  Garten  (la  source  du  jardin  du  maître 
d"école),  Pfarrhofquelle  (source  de  l'hôtel  de  la  Paroisse),  die  Quelle  der 
Zipserbades  (la  source  du  bain  Zipser)  et  die  Quelle  am  Bâche  (la  source  du 
ruisseau). 

1°  Kreuzquelle.  C'est  la  seule  des  sources  thermales  de  Szkleno  qui  soit  em- 
ployée en  boisson.  Aussi  est-elle  captée  et  aménagée  autrement  que  toutes  les 
autres.  Un  pavillon  abrite  sa  fontaine.  Les  sources  de  cette  station  n'offrent  de 
différence  que  dans  leur  température,  et  trois  d'entre  elles  contiennent  les 
mêmes  principes,  mais  dans  des  proportions  qui  ne  sont  pas  complètement 
identiques.  Nous  donnons  leur  degré  exact  de  chaleur  et  nous  faisons  con- 
naître les  éléments  qui  les  distinguent.  Toutes  les  autres  propriétés  physiques 
et  chimiques  de  ces  eaux  n'ayant  aucun  point  de  dissemblance,  nous  nous 
contenterons  de  dire  les  caractères  de  la  source  de  la  Croix.  L'eau  de  cette 
source  est  transparente,  claire  et  limpide,  sans  couleur,  sans  odeur,  et  sans 
goût  particulier.  Elle  n'a  aucune  action  sur  les  préparations  de  tournesol. 
Sa  température  est  de  51°  centigrade,  l'air  extérieur  marquant  19°  centi- 
grade; sa  densité  est  de  1,0022;  son  analyse  chimique,  faite  en  1826  par  le 
professeur  Wehrle,  de  Schemnitz,  a  donné  pour  1000  grammes  d'eau  les 
principes  qui  suivent  : 

Sulfate  de  chaux 5,4101 

—        magnrsie 1,5370 

Bicarbonate  de  chaux 0,2143 

Silice 0,0455 

Chlorure  de  magnésium 0,0235 

Total  des  matières  fixes 7,0284 

Gaz  acide  carbonique  liJire 100  pouc.  ciib.  =  1  litre  827 

2°  Josefsquelle.  Sa  température  est  de  43°,5  centigrade,  l'air  extérieur  mar- 
quant 18°,8  centigrade.  Nous  joignons  son  analyse  chimique  à  celle  de  la  source 
suivante. 


SZKLENO   (Eaux  minérales  de).  65 

5°  Wilhelminenquelle.  Elle  ne  fait  monter  la  colonne  thermométrique  qu'à 
23«,8  centigrade.  L'analyse  chimique  de  la  Josefsquelle  et  de  la  Wilhelminen- 
quelle a  été  faite  en  1854  par  M.  le  professeur  Hauch,  et  1000  grammes  de 
l'eau  de  chacune  de  ces  sources  lui  ont  donné  les  principes  suivants  : 

JOSEKSQUELLE.  VVILIIELMrNENQUELLK. 

Sulfate  de  chaux 14507  1,243/ 

—         mapiiébio 0,!)38''î  0,S177 

_         soude 0,1980  0,1308 

Bicarbonate  de  chaux 0,2370  0,165t> 

—  magnésie 0,0038  0,0025 

—  oxyde  de  fei' li'aces.  traces. 

Chlorure  de  magnésium 0,0038  0,0025 

Silice ^ <)>0420  0,1438 

Matière  extractive  et  perte 0,0415  0,0483 

Total  des  matières  fixes 2,4970  2,2365 

Gaz  acide  carbonique  libre 100  p.  c.  =  2700  ce.     73  p.  c.  =  2023  ce. 

4»  Die  Quelle  im  Chirurgus  Garten,  tempcraluie  de  43°, 8  centigrade. 

5"  Die  Quelle  im  Schulmeister  Garten,  température  de  48%8  centigrade. 

6°  Pfarrho [quelle,  température  de  55", 5  centigrade, 

7"  Die  Quelle  des  Zipserbades,  température  de  46", 2  centigrade. 

8"  Die  Quelle  am  Bâche,  température  de  47°,7  centigrade. 

Emploi  thérapeutique.  L'eau  de  la  Kreuzquelle  employée  en  boisson  n'est 
pas  désagréable;  on  la  prend  à  la  dose  d'un  à  quatre  verres  le  matin  à  jeun  et 
à  un  quart  d'heure  d'intervalle.  Quelques  personnes  reçoivent  du  médecin  qui 
dirige  leur  cure  le  conseil  d'y  ajouter  une  certaine  quantité  de  sel  de  Karlsbad. 
Lorsque  cette  eau  est  prise  pure,  elle  a  pour  efi'et  physiologique  principal  de 
purger  légèrement,  d'augmenter  les  urines,  d'exciter  les  fonctions  cutanées  et 
de  provoquer  la  moiteur,  si  ce  n'est  la  transpiration.  On  a  essayé  à  Szkleno 
d'employer  la  cure  du  soir  et  de  faire  prendre  aux  malades  soit  un,  soit  deux 
verres  de  l'eau  de  la  Kreuzquelle  quelques  instants  avant  le  diner,  mais  on  a 
été  obligé  de  suspendre  cet  usage,  car  il  arrivait,  au  bout  de  quelques  jours, 
que  l'appétit  disparaissait,  et  même  qu'il  survenait  des  indigestions  complètes 
pendant  la  nuit. 

C'est  contre  les  maladies  des  organes  qui  servent  à  la  digestion  que  les  eaux 
de  la  Kreuzquelle  sont  le  plus  efiicacement  prescrites  en  boisson,  et  l'analogie 
de  la  composition  chimique  de  cette  source  avec  la  Kreuzbrunnen  de  Marienbad, 
qui  contient  à  peu  près  la  même  quantité  de  sulfates,  explique  parfaitement 
pourquoi  les  eaux  de  ces  deux  fontaines  sont  conseillées  dans  les  mêmes  affec- 
tions du  tube  digestif  et  de  ses  annexes.  Il  nous  faudrait  répéter  en  partie  ce 
que  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  source  de  Marienbad  ;  nous  préférons  ren- 
voyer à  l'étude   thérapeutique  de  la  Kreuzbrunnen,  qui  donne  une  idée  suf- 
fisante de  l'action  de  la  Kreuzquelle  de  Szkleno.  Nous  devons  faire  remarquer 
cependant  que  les  analogies  de  ces  deux  sources  ne  peuvent   pas  être    ab- 
solues, puisque  l'une  est  athermale  et  que  l'autre  est  hyperthermale  au  con- 
traire. Quoi  qu'il  en  soit,  la  Kreuzquelle  est  prescrite  en  boisson  aux  malades 
qui  souffrent  de  dyspepsies,  quelles  que  soient  la  forme  et  la  nature  de  ces 
affections  ;  aux  personnes  qui  ont  fait  abus  des  liqueurs  alcooliques,  aux  "ens 
obèses,  à  ceux  qui  ont  le  cerveau  congestionné  à  la  suite  de  la  suppression  d'un 
flux  hémorrhoïdal,  à  ceux  qui  sont  tourmentés  par  des  migraines  périodiques 
aux  femmes  qui  éprouvent  les  accidents  précurseurs,  concomitants  ou  consé- 
DicT.  e:«c.  3'  s.  XV.  "S 
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cuitifs  d'une  ménopause  difficile,  aux  malades  enfin  qui  sont  sous  l'influence 
.  d'mie  syphilis  latente  ou  d'une  fièvre  intermittente  dont  le  germe  paludéen 
n'est  pas  complètement  détruit. 

Nous  venons  de  dire  sommairement  quelles   sont  les  .indications  et  quels 
sont  les  effets  thérapeutiques  des   eaux  de  Szkleno  prises  à  l'intérieur.  Il  nous 
reste  à  signaler  de  quel  secours  sont  les  eaux  de  cet  établissement  thermal  em- 
ployées en  bains  et  en  douches  seulement,  ou  concurremment  avec  le  traitement 
interne.    La  cure  par  les    bains  des  piscines  de  Szkleno  est   principalement 
utile  dans  les  manifestations  rhumatismales,  quelle  que  soit  la  forme  qu'elles 
revêtent.  Elle  est  utile  encore  chez  ceux  qui  présentent  des  ulcérations  scro- 
■  fuleuses,  et,  si  dans  les  affections  arthritiques  il  n'est  souvent  besoin  que  de 
prescrire  le  traitement  externe,   il  itmt  associer  l'usage  de  l'eau  en  boisson,  en 
I  bains  et  en  douches,  lorsque  les  malades  ont  une  constitution  scrofuleuse.  Ce* 
encore  l'usage  combiné  de  la  boisson,  des  bains  et  des  douches,  que  réclament 
les  anémiques  et  les  cliloroliques  qui  viennent  à  Szkleno;  on  traite  également  les 
appauvrissements  du  sang  consécutifs  à  la  cachexie  des  mineurs,  cachexie  depuis 
si  longtemps  signalée  et  décrite  dans  cette  partie  de  la  Hongrie.  Les  malades 
qui  sont  sous  l'influence  d'une  intoxication  métallique,    de  l'empoisonnement 
saturnin  ou  mercuriel,   par  exemple,   qui  s'observe  fréquemment  à  Szkleno, 
doivent  prendre  les  eaux  en  boisson,  en  bains  et  en  douches.  Cette  station  est 
bien  placée  d'ailleurs  pour  recevoir  les  mineurs  qui  ont  contracté  les  affections 
plombiques  ou  mercurielles  très-commimes  chez  les  ouviùers  qui  exploitent  les 
filons  d'un   amalgame  ou   d'un  alliage,  d'une  combinaison  hydrargyrique  ou 
saturnine.  Les  bains  sont  à  peu  près  exclusivement  prescrits  aux  femmes  qui 
viennent  se  soigner  à  Szkleno  de  maladies  de  l'utérus  ou  de  ses  annexes.  Les 
injections  et  les  douches  vaginales  sont  ordonnées  dans  les  mêmes  états  mor- 
bides. Enfin,  c'est  la  médication   externe  qui  fait  la  base  du  traitement  des 
maladies  de  la  peau.  Si  les  affections  cutanées papuleuses,  squameuses  et  tuber- 
<mleuses,  résistent  souvent  à  l'administration  des  eaux  de  Szkleno,  les  derma- 
toses caractérisées  par  des  vésicules  cèdent  très-souvent  à  une  cure  externe  aux 
sources    hyperthermales,   sulfatées   calciques   ou    magnésiennes   de   Szkleno. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à  trente  jours. 

On  n  exporte  pas  l'eau  des  sources  de  Szkleno.  A.  Rotureau. 

Bibliographie.  —  Tdllius  (Jacobus).  Epislolœ  intineraricc  Szkleno.  Amstelodami,  1700, 
epist.  V,  p.  100.  —  Belius.  Hungariœ  prodromus  SMeno,  1723.  —  Vos  Crantz.  A.  A. 
Skleno,  0.  S.  164.  — Wagneii.  In  M(^d.  Jahrbiicher  des  k.  k.  Oesterr.  Kaiserstaates.  Szkleno, 
1819,  Bd.  V,  St.  4,  §  13.  —  Geiger.  Magazin  fur  Pharmacie.  Szkleno,  Jahrg.  JV,  Bd.  XVI. 
S.  125.  —  Lengel  DE  Prseinysl.  Die  Heilquellen  und  Bâder  Ungarns.  Pest,  1854.        A.  R. 

&ZLIA.CS  {Prononcez  Sliage)  (Eaux  minérales  de).  Athermaîes,  proto- 
thermales et  mésothermales,  carbonatées  calciques  moyennes,  sulfatées  cal- 
ciques et  magnésiennes  moyennes,  carboniques  fortes,  dans  la  Basse-Hongrie, 
dans  le  comité  de  Sohl,  à  375  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une 
i-avissante  position,  au  milieu  d'un  parc  délicieux  au  bas  duquel  passe  le 
Granfluss,  petite  rivière  qui  coule  à  55  mètres  au-dessous  de  l'établissement 
thermal.  Szliâcs  est  connu  encore  sous  le  nom  de  Ribârer-Bad  (il  faut  prendre 
à  Vienne  le  chemin  de  fer  de  Pesth  et  s'arrêter  à  la  station  de  Gran-Nâna  d'où 
une  malle-poste  passant  par  Schemnitz  mène  en  deux  heures  à  Neusohl.  Une 
voiture   particulière  conduit  à   l'établissement   de    Szliâcs  ;   elle  passe  entre 
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Schemnitz  et  Neusohl,  à  1  kilomètre  de  Szliâcs).  La  saison  commence  le  pre- 
mier  du  mois  de  juin  et  finit  le  quinze  du  mois  de  septembre. 

II  n'y  a  pas  d'autres  maisons  à  Szliâcs  que  celles  qui  sont  destinées  aux 
baigneurs,  celles  des  deux  médecins,  et  les  pavillons  qui  abritent  les  sources 
.prises  en  boissons,  les  piscines  et  les  bains  de  gaz.  Toutes  ces  constructions 
sont  élevées  au  milieu  du  parc,  d'où  l'œil  se  repose  de  tous  côtés  sur  de  ravis- 
sants paysages  et  où  l'on  jouit  d'un  air  extrêmement  pur.  Les  variations  atmo- 
sphériques sont  semblables  à  celles  de  Szkleno  et  de  Vihnye  (voy.  ces  mots)  et 
■exigent  les  mêmes  précautions.  L'établissement  de  Szliâcs,  qui  appartient  à 
l'État,  contient  cinq  piscines  de  grandeur  et'de  température  diflérentes.  La  plus 
•vaste  peut  recevoir  30  et  la  plus  pelile  J5  baigneurs,  4  des  piscines  se  trou- 
vent sous  la  même  coupole  et  les  personnes  des  deux  sexes  y  sont  reçues  à  des 
heures  distinctes  ;  20  cabinets  séparés  sont  attenants  à  la  pièce  des  grandes 
piscines  et  communiquent  avec  elles  au  moyen  d'un  panneau  mobile  que  l'on 
■ouvre,  lorsque  l'on  est  disposé  à  se  mettre  au  bain.  D'autres  pavillons  ont  été 
bâtis  pour  abriter  la  5*  piscine,  les  8  baignoires  isolées,  les  appareils  de  douches 
de  toute  forme,  les  bains  de  la  vapeur  des  sources,  et  enfin  les  appareils  pour 
l'emploi  général  et  local  du  gaz  acide  carbonique.  Les  piscines  sont  désignées 
seulement  par  un  numéro  d'ordre  et  l'énorme  proportion  de  gaz  acide  carbo- 
nique libre  qui  se  dégar:,e  de  l'eau  de  quelques-unes  est  tellement  'îonsidé- 
rable,  qu'il  serait  impossible  d'y  prendre  un  bain,  si  plusieurs  personnes  n'étaient 
pas  constamment  occupées  à  agiter  avec  des  drapeaux  l'air  à  la  surface  de 
l'eau,  et  à  empêcher  l'accumulation  du  gaz  dans  les  couches  inférieures  de 
l'air.  Sans  celte  précaution,  les  baigneurs  seraient  asphyxiés  au  bout  de 
quelques  minutes.  L'eau  de  la  piscine  numéro  1  a  une  température  de  20« 
centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  14», 5  centigrade,  et  l'on  a  calculé  qu'elle 
met  en  liberté  par  minute  1794  pouces  cubes  qui  égalent  48460'^s52 
de  gaz  acide  carbonique.  C'est  la  proportion  la  plus  considérable  trouvée 
jusqu'à  ce  jour  dans  une  eau  minérale.  Cette  piscine  a  1  mètre  50  centimètres 
de  profondeur;  la  surface  de  son  eau  est  constamment  agitée  par  des  bouillon- 
nements qui  se  font  avec  bruit.  Ils  ont  lieu  aux  endroits  oij  la  source  trouve  sa 
liberté  par  les  ouvertures  pratiquées  d'espace  en  espace  dans  le  plancher  de 
'bois  qui  garnit  le  fond  de  la  piscine.  Le  bouillonnement  de  l'eau  fait  une 
impression  très-agréable  sur  la  peau  et  il  est  tellement  fort  qu'il  est  diflicile 
de  pouvoir  se  tenir  debout  sur  la  partie  du  parquet  par  laquelle  passe  l'eau 
de  la  source;  il  est  impossible  au  moins  d'empêcher  la  chemise  jaune  dont 
on  est  couvert  de  se  gonfler  comme  un  ballon,  et  l'on  ne  pourrait  l'obtenir 
rapprochée  du  corps.  Une  remarque  intéressante  encore,  c'est  qu'il  existe  au 
milieu  de  cette  piscine  une  source  qui  sert  à  l'usage  interne  et  à  laquelle  beau- 
coup de  baigneurs  boivent  pendant  la  durée  de  leur  bain.  Un  instrument  de 
fer-blanc,  très-simple  et  très-ingénieux,  sert  à  isoler  momentanément  cette 
source  qui,  comme  plusieurs  autres,  alimente  la  piscine,  lorsqu'elle  n'est  pas 
ainsi  captée.  Cet  instrument  est  une  sorte  de  cône  cieux  et  renversé  dont  le 
pavillon  s'adapte  aux  ouvertures  du  plancher  de  la  piscine  et  dont  l'anche  est 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Mais  comment  l'eau  de  la  source  peut-elle  man- 
ier à  la  partie  supérieure  de  cet  entonnoir  renversé  ?  Le  bouillonnement  de  la 
source  élève  l'eau  dans  le  tube  aussitôt  que  le  renflement  inférieur  est  rempli 
Le  gaz  acide  carbonique  s'y  accumule  en  même  temps,  et  ne  tarde  pas  à  sou- 
lever l'eau  jusqu'à  l'orifice  supérieur  d'où  elle  sort  avec  des  intermittences 
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très-marquées.  Lorsqu'on  veut  quitter  cette  piscine,  il  faut  avoir  soin  de  faire 
ventiler  préalablement  la  pièce  par  laquelle  on  est  entré,  et  par  laquelle  aussi  on 
doit  sortir  pour  regagner  le  cabinet  de  toilette.  C'est  dans  la  piscine  numéro  1 
(jue  se  trouve  le  récipient  qui  contient  le  gaz  acide  carbonique  conduit  par 
des  tuyaux  au  bâtiment  du  Gasbad. 

La  température  de  la  piscine  numéro  2  est  de  28», 8  centigrade.  Cette  eau  ren- 
ferme beaucoup  moins  de  gaz  acide  carbonique  libre  que  celle  de   la  piscine 
numéro  1.  L'eau  du  bain'commun  numéro  3  a  une  température  de  27", 6  cen- 
tigrade; elle  contient  beaucoup   plus  d'acide  carbonique  que  la  précédente, 
mais  beaucoup  moins  que  la  première.  Les  grosses  bulles  de  gaz  ne  viennent 
s'épanouir  que  d'une  manière  très-intermittente  à  sa  surface,  mais  elle  en  ren- 
ferme en  dissolution  une  telle  quantité  que,  lorsque  les  baigneurs  sont  dans 
l'eau,   on  voit,  au  ti'avers  de  sa  transparence,  les  perles  nombreuses  qui  re- 
couvrent leur  corps.  Le  tbermomètre  dans  l'eau   du  bain  numéro  4  marque  25» 
centigrade  ;  cette  eau  renferme  aussi  une  grande  quantité  de  gaz  carbonique 
dissous  et  eu  liberté.  On  a  bâti  dans  le  voisinage  d'une  des  sources,  la  Len- 
keyquelle,  une  petite  piscine  où  6  personnes  peuvent  se  baigner.   Les  ves- 
tiaires de  la  piscine  de  Lenkey  sont  pourvus  de  lits  de  repos,  6  cabinets  de 
bains  particuliers  et  2  de  bains  locaux  viennent  d'être  ajoutés  à  la  division 
du  Lenkeybad.  Toutes  les  sources  employées  en  boisson,  excepté  celle  de  Len- 
key, et  les  pavillons  qui  les  protègent,   sont  au  sud-est,  à  200  mètres  environ 
du    bâtiment  des  sources   des  grandes  piscines.  Ces  sources  sont  au    nombre 
de  cinq.  Voici  leurs  noms  :  die  Josefsquelle  (la  source  de  Joseph),  die  Doro- 
theaquelle  (la  source  de  Dorothée),  die  Adavisquelle  (la  source  d'Adam),  die 
Lenkeyquelle  (la  source  de  Lenkey)  et  die  Spiegeltrinkquelle  (la  source  à  boire 
de  la  Piscine). 

1"  Josefsquelle.  Nous  allons  donner,  en  parlant  de  cette  source  employée 
en  boisson,  les  caractères  communs  à  toutes  les  sources  de  Szliâcs.  Leurs  eaux 
sont  limpides,  transparentes  ;  elles  n'ont  pas  d'autre  odeur  que  celle  du  gaz 
acide  carbonique,  leur  goût  est  styptique  et  ferrugineux.  Elles  se  troublent 
lorsqu'on  les  laisse  exposées  à  l'air  pendant  un  certain  temps,  et  elles  forment 
un  précipité  qui  s'attache  fortement  aux  parois  des  vases  ;  mais  elles  gardent 
leur  clarté  lorsqu'on  les  conserve  en  vase  clos.  Elles  rougissent  les  préparations 
de  tournesol.  La  Josefsquelle  est  froide,  sa  température  est  de  11°  centigrade,  sa 
densité  est  de  1,0014.  Nous  en  donnons  l'analyse  chimique  au  tableau  qui  suit 
la  Spiegeltrinkquelle. 

2"  Dorotheaquelle.  Cette  source  a  une  température  de  22"  centigrade,  son 
poids  spécifique  est  de  1,0038.  Son  analyse  chimique  est  au  tableau  qui  suit  la 
Spiegeltrinkquelle. 

5»  Admnsqiielle.  Le  portique  de  la  chapelle  Hildegarde  bâtie  sur  l'Adams- 
quelle  sert  de  pavillon  à  cette  source  dont  l'eau  a  25», 5  centigrade,  sa  densité 
est  de  1,00598.  Son  analyse  est  après  la  description  de  la  dernière  source. 

4»  Lenkeyquelle.  C'est  la  source  de  Szliâcs  qui  donne  naissance  le  plus 
promptement  aux  incrustations,  et  c'est  dans  ses  eaux  que  l'on  dépose  les  objets 
que  l'on  veut  pétrifier.  Au  bout  de  dix  jours,  une  couche  jaunâtre  épaisse  de 
25  millimètres  environ  recouvre  la  matière  des  substances  déposées  dans  l'eau 
et  ne  permet  plus  de  reconnaître  leur  nature  première.  La  température  de  la 
Lenkeyquelle  est  de  23»,2  centigrade,  son  poids  spécifique  est  de  1,00353.  Son 
examen  chimique  se  trouve  après  la  source  suivante. 
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5"  Spiegeltrinkquelle.  Cette  source  a  une  température  de  ol°  centigrade, 
sa  densité  est  de  1,00421.  L'analyse  de  toutes  les  sources  de  Szlidcs,  faite  en 
1854  par  M.  Ilauch  de  Scheninitz,  a  démontré  à  ce  chimiste  que  1000  grammes 
de  leur  eau  renferment  les  principes  suivants  : 

JOSEFS- 
QUELLE. 

Sulfate  de  magnésie. .  .  .  0,0050 

—  chaux 0,0060 

—  soude 0,0050 

Bicarbonate  de  cliaux.  .    .  O.IS'ie 

—  d'oxyde  de  fer.  0,1860 

—  de  litliine.  .  .  traces. 
Chlorure  de  sodium  .  .  .  traces. 
Silice 0.8640 


DOROTIIEA- 

ADAMS- 

I.ENKEY- 

SPIEGEL- 

QUELLE. 

QUE   LE, 

QUELLE. 

iniMKQUEI.LE. 

2,S694 

1,U80 

1,5590 

2,2189 

0,5598 

1,9442 

1,5072 

1,7150 

1,2186 

0,5906 

0,46S2 

0,5770 

3,2358 

2,0153 

2,0358 

2,0274 

0,035o 

0,0250 

0,1650 

0,0400 

0,0100 

0,0150 

0.0170 

0,0180 

0,0150 

0,0100 

0,0100 

0,01.50 

0,0300 

0,0205 

0,0200 

0,0245 

7,1741 

6,0666 

5,7802 

6,6638 

501  p.  c.  43 

390  p.  c.  26 

254  p.  c.  92 

1791  p.  c.  86 

=13533  ce.  61 

=10557  ce.  02 

=6882 ce  84 

=88460  ce.  52 

Total  des  matières  fixes.  .       1,7986 
Gaz  acide  carbonique  libre.  \    ;_  j^. 

Mode  d'admiinistration  et  doses.  On  prescrit  ordinairement,  cette  eau  dans 
les  premiers  jours,  à  la  dose  de  1  à  2  verres,  le  matin  à  jeun  et  à  un  quart- 
d'heure  d'intervalle.  Mais  on  ne  s'en  tient  presque  jamais  à  une  aussi  faillie 
quantité  et  les  malades  doivent  s'accoutumer  à  en  sujtporter  4  et  6  verres. 
Quelquefois  les  médecins  de  celte  station  en  conseillent  jusqu'à  10  on  12  verres 
chaque  jour,  suivant  les  indications.  Cette  dernière  dose  est  tellement  élevée 
que  certainement  elle  est  une  exception.  La  durée  des  bains  d'eau  est  en  général 
de  vingt  à  trente  minutes  ;  celle  des  douches  de  dix  à  quinze  minufes,  et  on 
reste  presque  toujours  dans  le  gaz  acide  carbonique  de  vingt  minutes  à  une 
demi-heure. 

Les  eaux  des  diverses  sources  de  Szliâcs  employées  en  boisson  ne  sont  pas 
désagréables,  et  elles  ne  produisent  pas  toutes  les  mêmes  effets.  Si  l'on  veut 
bien  se  reporter  au  tableau  de  leur  analyse  chimique,  on  verra  qu'elles  con- 
tiennent les  mêmes  principes  fixes  et  gazeux,  mais  en  proportion  sensiblement 
différente.  Ainsi  les  unes,  comme  la  Tiinkquelle  du  Spiegel  numéro  1,  ont 
une  minéralisation  assez  puissante,  et  renferment  surtout  une  énorme  propor- 
tion de  gaz  acide  carbonique,  tandis  que  d'autres,  comme  la  Josefsquelle,  sont 
médiocrement  chargées  en  principes  fixes  et  sont  à  peine  carboniques  :  il  fau- 
drait donc,   pour  que  l'étude  qui   va  suivre  fût  complète,  que  nous  pussions 
entrer  dans  les  détails  de  l'application  de  chacune  des  sources  de  Szliâcs.  Mais 
ces  détails  fort  compliqués  et  fort  difficiles  à  tracer  n'auraient  qu'un  intéièt 
médiocre  et  une  utilité  contestable  pour  les  médecins  éloignés.  Nous  nous  gar- 
derons donc  de  suivre  cette  marche  et  nous  allons  dire  seulement,  et  d'une 
manière  générale,  quelle  est  l'action  physiologique  et  curalive  des  sources  les 
plus  minéralisées  et  les  plus  gazeuses.  Chaque  médecin  comprendra  aisément 
que  tel  ou  tel  malade,  suivant  les  cas,  devra  être  adressé  à  une  fontaine  ou  ;', 
une  piscine  dont  l'eau  renferme  en  plus  ou  moins  grande  quantité  les  éléments 
minéralisateurs  ou  gazeux  qui  conviennent  à  telle  ou  telle  affection. 

Emploi  thérapeutique.  Les  eaux  des  sources  de  Szliâcs,  bues  en  laissant  un 
certain  intervalle  entre  chaque  verre,  ne  chargent  point  l'estomac,  et  sont  faci- 
lement assimilées.  Elles  occasionnent  un  sentiment  de  chaleur  agréable  au 
creux  épigastrique,  et  elles  stimulent  l'appétit.  Prises  en  petite  quantité,  elles 
constipent  ;  elles  ont  un  effet  laxatif  quand  on  les  prend  en  plus  grande  abon- 
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dance  et  il  faut  augmenter  à  mesure  que  l'on  avance  dans  le  traitement,  car 
après  un  certain  temps  une  dose  qui  avait  donné  des  garde-robes  non-seule- 
ment n'a  plus  cette  action,  mais  encore  peut  devenir  la  cause  du  défaut  de 
l'exonération  intestinale.  Lorsque  le  médecin  est  consulté  dans  ces  circonstances, 
et  qu'il  ne  veut  pas  dépasser  le  nombre  de  verres  dont  le  malade  fait  usage, 
il  conseille  de  faire  dissoudre  dans  l'eau  une  certaine  quantité  de  sel  de 
Ivarlsbadou  d'additionner  l'eau  de  Szliacs  soit  avec  l'eau  d'Ivânda  (voy.  ce  mot), 
soit  avec  l'eau  des  sources  sulfatées  de  Bude.  Les  sources  de  Szliâcs,  mais  sur- 
tout la  Dorothéaquelle  et  l'Adamsquelle,  ont  une  action  diurétique  prononcée 
L'effet  le  plus  incontestable  de  ces  eaux  est  d'être  tonique,  reconstituant  et  à 
la  fois  excitant.  La  proportion  notable  de  bicarbonate  de  fer,  qui  place  les  eaux 
de  cette  station  au  premier  rang  des  sources  ferrugineuses  thermales,  et  la 
quantité  énorme  de  gaz  acide  carbonique  qui  s'en  dégage,  font  qu'elles  agissent 
plus  sûrement  et  plus  promptement  que  toutes  les  autres  de  la  même  classe, 
lorsqu'un  traitement  analeptique  et  doucement  excitant  est  indiqué.  Aussi  les 
personnes  qui,  sans  être  précisément  malades,  sont  sans  force  et  sans  énergie, 
éprouvent-elles,  au  bout  d'un  temps  assez  court,  une  activité  qui  surprend 
tous  ceux  qui  les  ont  observées,  avant  leur  traitement  hydrolhermal.  Les  eaux 
de  Szliâcs  n'ont  certes  pas  alors  de  rivales  en  Europe,  et  nous  n'avons  pas  été 
peu  étonné  de  trouver  un  auteur  hongrois,  M.  Fischhof,  qui  compare  les  eaux 
de  Szliâcs  à  celles  de  Pyrmont,  qui  n'ont,  au  reste,  ni  la  même  composition 
chimique,  ni  la  même  température,  ni  surtout  les  mêmes  proportions  de  bicar- 
bonate ferreux.  Les  eaux  de  Pyrmont  tiennent  en  dissolution  une  certaine  dose 
de  chlorure  de  sodium,  celles  de  Szliâcs  en  renferment  à  peine;  Szliâcs  con- 
tient des  sulfates  en  assez  grande  quantité,  et  Pyrmont  en  a  peu,  au  contraire; 
les  eaux  de  Szliâcs  enfin  ont  0,1886  de  bicarbonate  de  fer,  tandis  que  M.  Wigger 
n'a  trouvé  dans  la  Slahlbrunnen  ou  Trinkbrunnen  de  Pyrmont,  qui  est  1» 
mieux  dotée,  que  0,05763830.  L'intitulé  de  la  brochure  dont  nous  combattons 
les  conclusions  :  Szlidcs,  das  Pyrmont  Ungarns  (Szliâcs,  le  Pyrmont  de  la 
Hongrie),  a  des  prétentions  assurément  trop  modestes,  et  Szliâcs  est,  à  notre 
sens,  une  station  thermale  ferrugineuse  sulfatée  et  carbonalée,  carbonique  de 
premier  ordre.  Les  effets  physiologiques  des  bains  varient  à  Szliâcs  selon  les 
piscines,  et  nous  pourrions  répéter  ce  que  nous  venons  de  dire  en  parlant  de 
l'usage  intérieur  des  diverses  sources  de  cette  station  minérale.  Plus  l'eau 
des  bains  est  chargée  de  matière  fixe,  plus  est  grande  la  quantité  de  gaz 
acide  carbonique  qui  la  traverse,  plus  son  degré  de  température  est  élevé, 
et  plus  son  action  est  puissante.  Les  eaux  du  Spiegcl  numéro  1  étant  de 
beaucoup  les  plus  actives,  c'est  à  elles  surtout  que  s'appliquent  les  courtes 
réflexions  que  nous  avons  à  faire.  L'eau  des  piscines  de  Szliâcs  qui,  comme 
celle  du  numéro  I ,  laisse  dégager  une  grande  quantité  de  gaz,  excite  un  cha- 
touillement sur  toute  l'enveloppe  extérieure  du  corps,  fait  éprouver  tout 
d'abord  une  sensation  de  froid  et  bientôt  occasionne  de  la  démangaison,  de  la 
cuisson  et  enfin  une  rougeur  très-appréciable.  Lorsque  les  baigneurs  restent  un 
peu  trop  longtemps  dans  l'eau,  ils  sont  pris  d'horripilation,  puis  de  tremble- 
ments et  de  vertiges.  Il  est  bien  important  qu'ils  sachent  écouter  ces  avertisse- 
ments, car  tous  ceux  qui  n'en  tiennent  pas  compte  s'exposent  à  des  accidents 
cérébraux  sérieux.  Les  personnes  un  peu  sanguines  qui  ont  des  motifs  de  se 
baigner  dans  les  Spiegel,  et  surtout  dans  la  piscine  numéro  1,  doivent  avoir 
la  précaution  de  faire  convenablement  renouveler  l'air  à  la  surface  de  l'eau,  de 
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se  mouiller  souvent,  le  visage  et  le  crâne  pour  y  entretenir  de  la  fraîciieur  en 
favorisant  sur  ces  parties  l'évaporation,  aidée  d'ailleurs  par  l'agitation  de  dra- 
peaux que  des  jeunes  filles  assises  sur  le  bord  des  piscines  font  voltiger  sans 
cesse  auprès  du  visage  des  baigneurs.  Les  bains  de  piscines  ont  une  vertu 
tonique  et  conviennent  à  tous  les  anémiques.  Leur  titillation  sur  la  peau  tout 
entière,  leur  effet  mécanique  pour  ainsi  diz-e,  leur  température  et  les  propor- 
tions de  sel  soluble  de  fer,  expliquent  aisément  pourquoi  les  bains  généraux  de 
Szliâcs  ont  une  action  reconstituante  et  analeptique.  U  n'est  pas  nécessaire  de 
décrire  les  vertus  des  bains  de  vapeur  minéralisée,  ni  des  bains  de  gaz  acide 
corbonique  venant  de  l'eau  des  sources  de  Szliâcs;  nous  n'aurions  absolument 
rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  bains  de  vapeur  d'Aachei) 
et  des  bains  de  gaz  de  Nauheim;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  n'existe  nulle 
part  un  établissement  où  l'acide  carbonique  soit  en  plus  grande  abondance  :  aussi 
la  majeure  partie  de  ce  gaz  est-elle  complètement  inutilisée.  Les  douches  d'eau 
et  de  vapeur  minérale,  les  douches  de  gaz  acide  carbonique,  sont  installées  à 
Szliâcs  dans  deux  établissements  spéciaux  où  les  malades  ont  à  leur  disposition 
tous  les  ajutages  qui  leur  sont  nécessaires. 

Les  eaux  de  Szliâcs  en  boisson  sont  principalement  utiles  dans  les  affections 
des  organes  digestifs,  et  c'est  contre  la  dyspepsie  qu'elles  on  t  l'efficacité  la  moins 
contestable,  lorsque  cette  maladie  est  liée  à  un  état  d'affaiblissement  général  et 
surtout  à  ime  chloro-anémie.  Elles  conviennent  pour  combattre  l'mertie  intes- 
tinale de  beaucoup  de  ces  malades  qui  ont  une  très-grande  tendance  à  la  consti- 
pation, et  on  les  emploie  aussi  pour  obtenir  le  retour  d'hémorrhoïdes  disparues, 
ou  pour  diminuer  au  contraire,  dans  certains  cas,  le  flux  hémorrhoïdal  des 
personnes  qui  ont  un  sang  trop  pauvre  pour  n'être  pas  diffluent.  Ces  eaax 
donnent  de  très-bons  résultats  dans  les  affections  de  l'appareil  uro-poétique, 
où  il  est  utile  de  favoriser  la  sécrétion  de  l'urine,  et  de  diminuer  en  même 
temps  la  quantité  anormale  de  mucosités  produites  dans  un  des  points  des 
organes  urinaires  et  surtout  dans  la  vessie.  L'usage  interne  des  eaux  de  Szliâcs 
doit  être  conseillé  de  préférence  à  celui  de  tout  autre  moyen,  de  préférence 
même  à  celui  des  autres  sources  thermo-minérales,  dans  les  états  pathologiques 
oii  il  faut  agir  sur  la  composition  élémentaire  du  sang  pour  la  ramener  à  l'état 
physiologique.  Elles  rendent  ainsi  des  services  dans  les  convalescences  longues 
et  difficiles  qui  s'observent  après  certaines  phlegmasies  ou  certaines  pyrexies, 
ayant  réduit  les  forces  à  ce  point  qu'elles  ne  peuvent  revenir  par  l'emploi  des 
moyens  hygiéniques  et  médicaux  le  plus  sagement  combinés  ;  dans  toutes  les 
anémies  consécutives,  soit  à  une  altération  globulaire  du  sang  comme  la  chlorose, 
soit  à  une  intoxication  miasmatique,  comme  l'empoisonnement  paludéen  et  la 
fièvre  intermittente  de  longue  durée,  soit  à  un  effet  toxique  moins  subtil,  comme 
celui  qui  altère  progressivement  la  santé  des  mineurs  qui  extraient  les  composés 
métalliques,  plomb,  mercure,  arsenic,  etc.,  ayant  une  fâcheuse  influence  sur  la 
constitution  générale.  Toutes  les  sources  fortement  carboniques  sont  utiles 
au  traitement  des  catarrhes  des  membranes  muqueuses,  et  particulièrement  à 
ceux  qui  suivent  les  inflammations  des  voies  aériennes  ;  mais  nous  avons  dit 
tant  de  fois  qu'il  faut  préférer  les  eaux  thermales  sulfurées  et  sulfureuses  qu'il 
est  inutile  de  le  répéter  encore.  Les  eaux  de  Szliâcs  sont  d'ailleurs  assez  riches 
en  indications  pour  n'avoir  pas  à  attirer  d'autres  malades  que  ceux  dont  elles 
peuvent  guérir  les  affections  mieux,  et  surtout  plus  promptement,  que  toutes 
les  eaux  des  stations  de  même  nature.  Nous  venons  de  signaler  les  états  mor- 
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bides  que  Ton  peut  guérir  par  l'usage  interne  seul  des  eaux  de  Szliâcs.  S'en- 
suil-il  que  les  médecins  conseillent  exclusivement  les  eaux  de  Szliàcs  en  bois- 
son? Non  sans  doute,  et  il  est  rare  que  la  cure  interne  et  externe  ne  soit  pas 
combinée.  Nous  avons  voulu  faire  connaître  cependant  ce  que  l'expérience  a 
appris  de  l'efficacité  d'un  traitement  intérieur,  lorsque  pour  des  raisons  par- 
ticulières il  n'était  pas  possible  de  baigner  ou  de  doucber  les  malades.  Dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  les  eaux  sont  prises  à  la  fois  à  l'inlérieur  et  à  l'exté- 
rieur. Les  bains  et  les  douches  avec  l'eau  thermale  de  Szliâcs  sont  presque 
toujours  prescrits,  conjointement  avec  l'usage  interne,  dans  les  états  maladifs 
dont  nous  avons  parlé,  mais  ils  ont  une  utilité  plus  grande  encore  dans  les 
paralysies  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  chez  les  hystériques  qui  sont 
presque  toujours  chloroliques  en  même  temps.  On  voit  revenir  progressivement, 
et  qutIqueJois  ccmplétemcnl,  la  coniraction  des  muscles  ou  la  faculté  de  per- 
cevoir les  sensations  tactiles  ou  de  douleur  provoquée.  Les  bains  et  l'applicalion 
locale  de  l'eau  et  du  gaz,  combinés  avec  l'usage  de  l'eau  en  boisson,  rappellent 
bientôt  la  sécrétion  menstruelle  chez  les  aménorrhéiques,  la  rendent  moins 
pénible  chez  les  dysménorrliéiques,  ou  enfin  lui  donnent  la  coloration  qu'elle 
a  perdue  chez  les  leucorrhéiques.  Ces  effets  s'expliquent  non  pas  seulement 
par  l'action  locale  des  eaux  et  du  gaz  de  Szliâcs,  mais  encore,  et  surtout,  par 
l'amélioration  que  ces  eaux  communiquent  à  l'état  général  qui  occasionne  tous 
les  symptômes  d'une  cidorose  confirmée. 

Les  coni re-indications  des  eaux  de  Szliâcs  sont  connues,  si  nous  avons 
bien  fait  comprendre  les  affections  contre  lesquelles  elles  sont  utilement  pres- 
crites. En  disant,  en  effet,  leur  action  légèrement  laxative,  mais  surtout 
tonique,  reconstituante,  analeptique  et  excitante,  nous  avons  suffisamment 
montré  qu'il  faut  se  garder  de  les  conseiller  aux  personnes  d'un  tempéra- 
ment sanguin  et  ayant  de  la  tendance  aux  congestions  ou  aux  béniorrhagies 
actives. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à  quarante-cinq  jours. 

On  n'exporte  presque  pas  les  eaux  des  sources  de  Szliâsc.       A.  Rotureac. 

Bibliographie.  —  Wipacher  (Dan.).  De  thermis  Ribariensibits  in  Hungariû  liber  siniju- 
laris.  Lipsiœ,  1768,  in  4°.  —  Zipseu  (Chr.-A-).  Der  Badegast  zu  Szliàcs  in  Nieder-Ungarii, 
Neusokl  luid  Schemnitz,  1827.  —  Wagner  (Dan.).  Die  Heilquellen  von  Szliàcs  in  Ungarn, 
in  physikaliscli-chemischer  Beziehung  uiitersuc/it.  Test,  1834.  —  Czilchert  (Robert).  Szliàcs. 
Irta-orvomkéss-belcgekc'sxâmàra.  Pesten,  1838.  —  Sciiôpf  (A.).  Die  Heilquellen  von  Szluics 
in  Ungarn,  in  ihren  eigentliàmlichen  ausgezeichnefen  Wirkungen.  Pest,  1841.  —  Suchy  (S.). 
De  aquis  Szliàcsiensibus.  Pestini,  1843.  —  Fischhof  (J.-\V.).  Szliàcs,  das  Pyrmont  Ungarns, 
wie  es  wirkt  und  wie  es  aiigewendet  werJen  soll.  Ein  Lcilfaden  fur  praktische  Aenle, 
und  aile  jene,  die  sich  der  ausgezeiclmelcn  Szliàcser  Heilquellen  mit  gutem  Erfolge  be- 
dienen  wollen.  Peslh,  1847.  —  Habeumann  (B.).  Der  Kurorl  Scliàcs  insbesondere  in  sanilairer 
Beiiehung  geschildert.  Oedenburg,  1856.  A.  R. 

SZOKALISKI  (Victor-Félix).  Médecin  d'origine  polonaise,  né  vers  le  début 
du  siècle  actuel,  était  médecin  à  l'hôpital  militaire  de  Vilna  au  moment  où 
éclata  la  révolution  polonaise  en  1850.  Il  servit  en  1831  dans  l'armée  nationale 
de  Pologne  contre  les  Russes  et  fut  en  1852  privé  de  tous  ses  biens  et  destiné 
à  être  envoyé  en  Sibérie.  11  se  réfugia  en  Allemagne  et  s'y  fit  recevoir  docteur 
à  Giessen,  en  1854,  puis  vint  à  Paris  prendre  le  diplôme  doctoral  en  1856. 

Szokalski  s'était  particulièrement  voué  à  l'oculistique.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  aide  de  clinique  auprès  de  Siebel,  il  exerça  son  art  pour  son 
compte.  L'époque  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue. 


ERRATA.  75 

Nous  mentionnerons  tle  lui  : 

I.  Sur  la  diplopie  unioculaire  ou  dottble  vision  d'un  œil.  Dissert,  inaug.  Parif?,  1856, 
in-4'';  2"  édit.,  ibid  ,  18iO,  m-i",  1  pi.  —  II.  Essai  sur  les  sensations  des  couleurs  dans- 
Vétat  physiologique  et  pathologique  de  l'œil.  Mém.  prés,  à  l'Acad.  roij.  d.  se.  de  Paris 
Bruxelles,  1840,  in-4°  (extr.  des  i4H«a/.  «^'ocm/,  de  Cunier,  t.  II,  1839).  Dnixelles,  1841,  in-S". 
Trad.  en  allem.  Giessen,  1842,  gr.  in-8°.  —  III.  Une  traduction  :  Ammon.  Démonstrations 
cliniques  des  maladies  congénitales  et  acquises  de  l'œil  humain.  Paris,  1846,  iu-S",  55  pi.  — 
IV.  Nombreux  articles  dans  les  Annal,  d'oculistique  de  Cimier,  les  Arch.  gén.  deméd.,  etc. 

L.  H.N, 

SZlfIUi\.N01VSKl  (JuLius  von).  Célèbre  chirurgien  russe,  né  à  Riga  le 
27  janvier  1829,  descendait  d'une  ancienne  famille  noble  polonaise,  qui  s'était 
fixée  en  Courlande.  Le  père  de  Szymanowski  ayant  perdu  sa  fortune,  celui-ci 
eut  des  commencements  très-pénibles.  11  étudia  à  Dorpat  sous  Adelmann. 
Encore  étudiant,  il  inventa  une  scie  à  résection  dont  l'usage  s'est  généralisé 
depuis.  Malheureusement  l'organisation  des  hôpitaux  russes  est  peu  favorable 
à  l'étude  de  la  chirurgie  ;  ce  sont  toujours  des  médecins  qui  sont  placés  à  la 
tête  des  établissements  hospitaliers,  et  le  personnel  placé  sous  leurs  ordres  est 
soumis  à  des  mutations  continuelles,  sous  prétexte  de  varier  son  instruction. 
Dans  ces  conditions  Szymanowski  eut  à  triompher  de  bien  des  difficultés  pour 
arriver  à  acquérir  la  notoriété  dont  il  jouit  par  la  suite  comme  chirurgien. 

Reçu  docteur  à  Dorpat  en  1856,  il  fut  nommé  en  1858  professeur  à  Helsing- 
fors  et  en  1861  à  Kiev,  où  il  fut  en  même  temps  chirurgien  consultant  dans 
deux  hôpitaux;  mais  jamais  il  n'eut  à  diriger  de  clinique.  Il  jouissait  d'une 
grande  popularité. 

Szymanowski  mourut  en  1868  d'un  cancer  généralisé  aux  poumons,  à 
l'estomac  et  au  cerveau,  à  la  suite  de  l'ablation  par  Pirogoff  d'un  testicule 
cancéreux. 

Ce  savant  chirurgien  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires 
parmi  lesquels  nous  citerons  particulièrement  : 

\.  Additamenla  ad  ossium  reseclionem.  Dissert,  inaug.  Dorpati  Livonum  ,  1856,  gr. 
in-8°.  —  II.  Der  Gypsverband,  mit  besonderer  Beriic/csichligung  der  Militair-Chirwgie. 
St.  Petei'sburg,  1857,  gr.  in-8°,  4  pi.  —  III.  Desnwlogische  Bilder  fiir  Ae7-zte  und  Studi- 
rende.  2te  Aufl.  Reval,  1858,  in-16,  30  pi.  litliogr.  —  IV.  Ueber  Resectionen  und  Trans- 
plantationen  des  Periosts  bei  Amputationen.  In  Deut  se  h.  Nalur/orsch.  Yersamml.  Bericht, 
XXXV,  p.  193,  1860.  — V.  Der  Tod  durch  Erstickung  vermiltelsl  eines  Knebels  oder  durch 
Brannttvein.  Helsingfors,  1801,  gr.  in-8°.  —  VI.  Handbueh  der  operativen  Chirurgie. 
Deutsche  Ausgabe  von  demVerfasser  und  C.  W.  F.  Uhde.  Draunschweig,  1870  et  suiv.,  3  vol. 
in-S"  (œuvre  capitale).  — VII.  Szymanowski  a  publié  une  nouvelle  édition  remaniée  par  lui 
de  l'ouvrage  de  Pirogoff  intitulé  :  Chirurgische  Anatomie  der  Arterienstàmme  und  Fascien. 
Leipzig,  1860-62,  gr.  in-8°,  50  pi.  —  VIII.  Il  a  publié  en  outre  une  cinquantaine  de  mémoires 
ou  d'articles  sur  la  chirurgie,  en  particulier  sur  l'irrigation  permanente,  sur  les  amputations 
partielles  du  pied,  sur  la  chirurgie  plastique,  etc.  L.  Hn. 


ERRATA 

SÉRAPÉOX.  A  ce  mot  (5'  série,  t.  IX),  la  phrase  :  «  Les  sérapéons  ou 
asdépions  étaient  des  temples,  etc.,  »  a  pu  faire  croire  que  l'on  confondait  les 
temples  égyptiens  avec  les  temples  grecs  et  Sérapis  avec  Asclépios  ou  Esculape. 
On  a  voulu  dire  simplement,  comme  cela  ressort  de  la  suite  de  l'article,  qu'on 
a  continué  à  donner  le  nom  de  Sérapéon  à  des  temples  grecs  ou  romains  et 
qu'on  l'a  conservé  même  à  des  ruines  de  ces  temples  encore  visitées  aujour- 
d'hui. D. 
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SAÏGA.  L'espèce  pour  laquelle  Gray  proposa,  en  1850,  dans  son  Mémoire- 
sur  les  Antilopes,  de  créer  le  genre  Saiga,  est  connue  depuis  fort  longtemps  des 
naturalistes,  puisqu'elle  a  c'té  décrite  dès  1777,  par  Palias,  sous  le  nom  d'Anti- 
lope sa'iga.  Dans  ces  dernières  années  elle  a  été  de  nouveau  l'objet  de  travaux 
consciencieux  de  la  part  de  M.  Glitsch,  qui  a  fait  connaître  sa  distribution  géo- 
grapbique,  et  de  M.  J.  Mûrie,  qui  a  étudié  sa  structure  anatomique.  D'après  les 
recberches  de  M.  J.  Mûrie,  il  paraît  que  le  Saiga  tatarica  (c'est  le  nom  que 
l'on  donne  aujourd'hui  à  cette  espèce)  s'éloigne  notablement  des  autres  Anti- 
lopes et  présente  quelques  affinités  avec  les  Moutons  :  on  est  donc  en  droit  de 
conserver  le  genre  Saïga,  auquel  on  peut  assigner  les  caractères  suivants  : 
cornes  courtes,  arrondies,  fortement  annelées  et  disposées  en  lyre;  oreilles 
larges,  mais  de  longueur  médiocre  ;  nez  très-mobile,  comprimé  brusquement  à 
la  base,  puis  fortement  busqué  et  proéminent  au-dessus  de  la  mâchoire  supé- 
rieure; narines  très-rapprochées ;  point  de  mufle  distinct;  sinus  maxillaires 
irès-développés;  des  poches  inguinales  profondes  et  des  larmiers  bien  distincts; 
pelage  doux,  bien  fourni,  ordinairement  allongé  sur  la  nuque. 

Le  Saïga  à  l'âge  adulte  est  de  la  taille  d'un  Daim,  il  a  le  dos  et  en  général 
toutes  les  parties  supérieures  du  corps  d'un  brun  assez  foncé,  le  ventre  et  lai 
région  anale  d'un  blanc  jaunâtre.  Jeune,  il  est  de  couleur  plus  grisâtre.  Les 
Antilopes  de  cette  espèce  vivent  en  société  dans  les  steppes  de  l'Asie  orientale  ; 
en  automne  elles  éniigrent  vers  les  provinces  méridionales  de  la  Sibérie.  Les 
Kirghiz  les  chassent  à  cheval  et  en  détruisent  un  grand  nombre  [voy.  aussi  le 
mot  Gazelle).  E.  Oustalet. 

Bibliographie.  —  Pailas.  Spicilegia  zoologica,  1777.  —  Grat.  Proceedings  Zool.  Society, 
1850,  p.  112.  —  Glitsch.  Distribution  géographique  du  genre  Saiga.  In  Bull,  de  la  Soc. 
d'hist.  nat.  de  Moscou,  1865,  pp.  207  à  245.  —  D'  J.  Mûrie.  On  tlie  Antilope  Saiga.  In 
Proceed.  Zool.  Society,  1850.  E.  0. 

SAl.\TE-HÉLÈniE.     Voy.  HÉLÈNE  (Sainte-). 

SALPF.S.  Les  Salpes,  ou  Biphores,  ou  Thaliacés  constituent  dans  les 
classifications  les  plus  récentes  la  deuxième  subdivision  des  Tuniciers  {voy.  ce 
mot).  Ces  singuliers  animaux  ont  été  successivement  étudiés  par  Cuvier,  Gha- 
misso,  Délie  Chiaje,  Krohn,  etc.  Ce  sont  des  animaux  nageurs,  dont  le  corps, 
de  consistance  gélatineuse  et  d'aspect  cristallin,  a  la  forme  d'un  cylindre  ou 
d'un  petit  baril.  Us  vivent  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en  une  chaîne,  et  se 
meuvent  à  la  surface  de  l'Océan  par  une  série  de  contractions  rhythmiques. 
Leur  manteau  est  muni  de  deux  ouvertures  situées  à  peu  près  aux  deux  extré- 
mités du  corps;  le  premier  de  ces  orifices,  en  fente  transversale,  et  souvent 
muni  de  deux  lèvres,  donne  accès  dans  une  cavité  respiratoire  où  sont  placées 
les  branchies.  Celles-ci  affectent  tantôt  la  forme  d'un  tube  dépourvu  de  fentes 
latérales  et  rempli  de  sang,  comme  chez  les  Salpides  proprement  dites,  tantôt 
la  forme  d'une  cloison  transversale  qui  divise  la  chambre  branchiale  en  deux 
chambres  secondaires,  mais  qui  est  percée  de  deux  séries  de  fentes  pour  le 


ADDENDA.  75 

passage  de  l'eau,  comme  chez  les  DolioUdes.  Le  tube  digestif,  ordinairement 
enroulé  en  une  pelote  ou  nucleus,  de  couleur  vive,  est  souvent  logé  avec  le 
cœur  et  les  organes  génitaux  dans  un  repli  du  manteau.  Au-dessus  du  point 
d'insertion  des  branchies  se  trouve  un  ganglion  qui  envoie  des  ramifications 
nerveuses  dans  tous  les  sens  et  qui  est  surmonté  d'un  corpuscule  brunâtre 
représentant  probablement  un  œil.  D'après  certains  anatomistes,  une  vésicule 
située  à  gauche  du  ganglion  chez  le  Doliolum  serait  un  organe  auditif,  et  une 
fossette  ciliée,  creusée  dans  la  cavité  respiratoire,  en  avant  du  centre  nerveux, 
un  organe  d'oUaction,  tandis  que  des  groupes  de  cellules,  auxquels  les  œufs 
viennent  aboutir,  seraient  le  siège  de  sens  spéciaux.  Les  membres  faisant  com- 
plètement défaut,  la  natation  s'effectue  de  la  manière  suivante  :  des  muscles 
s'entre-croisant  autour  du  manteau  se  contractent  de  temps  en  temps  et,  à 
chaque  fois,  chassent  brusquement  de  la  cavité  générale  une  certaine  masse 
d'eau;  il  en  résulte  un  effet  de  recul  qui  pousse  l'animal  en  sens  inverse  de 
l'écoulement  du  liquide.  Tous  les  individus  d'une  môme  chahie  se  contractant 
simultanément  progressent  dans  la  même  direction. 

Les  Salpides  ont  deux  modes  de  reproduction  qui  alternent  l'un  avec  l'autre, 
savoir  une  reproduction  sexuée  et  une  reproduction  par  gemmes.  Les  individus 
agrégés  sont  hermaphrodites,  mais  leurs  organes  génitaux  femelles  se  montrent 
beaucoup  plus  tôt  et  arrivent  plus  vite  à  maturité  que  leurs  organes  miles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  arrive  un  moment  où  les  spermatozoïdes,  mis  en  liberté, 
rencontrent  l'œuf  qui  est  logé  dans  une  capsule  ovarienne  communiquant  par 
un  canal  avec  la  cavité  branchiale.  L'œuf  grossit,  se  rapproche  de  la  cavité 
branchiale,  puis  il  s'enkyste  dans  une  sorte  de  vésicule  oiî  le  développement  de 
l'embryon  s'achève  presque  enlièremeut.  Une  fois  né,  le  jeune  Salpe  s'accroît 
encore,  mais  il  est  toujours  privé  d'organes  génitaux  ;  de  ses  parois  sortent  des 
bourgeons  d'où  déiivent  de  nombreux  individus  qui  forment  une  chaîne  et 
recommencent  le  cycle  décrit  ci-dessus.  , 

Chez  les  Doliolides,  les  organes  mâles  et  femelles  des  individus  agrégés 
arrivent  simultanément  à  maturité  et  les  phénomènes  de  génération  alternante 
sont  beaucoup  plus  compliqués  ;  la  jeune  larve  issue  d'individus  sexués  subit 
en  effet  des  métamorphoses  et  ne  produit  pas  immédiatement  des  individus 
semblables  à  ses  propres  parents;  il  y  a  deux  générations  de  nourrices  {scolex) 
provenant  de  bourgeons. 

Le  genre  Salpa  renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces  :  Salpa  pinnata 
Forsk.,  S.  democratica  Forsk.,  S.  runcinata  Cham.,  S.  fusiformis  Guv.  Dans 
le  genre  Doliolum  une  des  espèces  les  mieux  connues  est  le  Doliolum  Troscheli 
Krohn.  Plusieurs  Doliolum  servent  d'asile  à  un  Grustacé  du  genre  Phromjme. 

E.    OUSTALET. 

BicLiOGRAPHiE.  —  FoRSKAAL.  Descriptiottes  animalium  quae  in  intinere  orientali  observavil . 
I'î75.  —  G.  CuviER.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Mollusques,  1817.  —  Chamisso.  De 
animalibus  quibusdam  e  classe  Verinium,  1819.  —  Huxley.  Observations  upon  the  Anatomi/ 
and  Physiotogy  of  Salpa  and  Pyrosoma,  1851.  —  Krohx.  Ueber  die  Galtung  Doliolum.  In 
A)-ch.  f.  Naturgesch.,  1852.  —  Gegexbaur.  Ueber  den  Entwickelungscijclus  von  Doliolum.  In 
Zeitschr.  f.  wiss.  Zool.,  1855,  t.  VII.  —  Keferst  et  Ehl.  Ueber  die  Anatomie  u.  Entwickelung 
von  Doliolum,  Zol.  Beitr.,  1861.  —  Clads.  Traité  de  zoologie,  trad.  Moquin-Tandon,  1878. 

E.  0. 

SAIKDER  (Friedrich-Emil).  Célèbre  chirurgien  allemand,  né  à  Barmen- 
Wichlinghausen,  le  30  juin  1833,  était  le  fils  d'un  pasteur.  Il  étudia  d'abord  la 
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théologie  à  Bonn  en  1852,  puis  s'adonna  à  la  médecine  dès  l'année  suivante 
et  en  1854  passa  à  Wurtzbourg.  Il  étudia  ensuite  successivement  à  Berlin  et  à 
Leipzig  et  lut  reçu  docteur  à  Berlin  en  1857  {De  morho  maculoso  Werlhoffii). 
Après  avoir  subi  le  Staatsexamen,  il  devint  médecin  assistant  à  l'hôpital  de 
Danlzig,  alors  dirigé  par  le  chirurgien  Albrecht  Wagner,  puis  remplit  pen- 
dant deux  ans  les  mêmes^fonctions  à  l'hôpital  Béthanie  de  Berlin,  sous  Bartels. 
Après  quelques  voyages,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale,  Barmen,  en  1861.  Peu 
après,  il  devint  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  cette  ville  et  pendant  la  guerre 
de  1870-1871  y  dirigea  une  ambulance.  11  apprità  connaître  la  méthode  de  Lister 
à  Halle  et  à  Edimbourg  et  fut  l'un  des  premiers  médecins  allemands  qui  l'ap- 
pliquèrent. Sa  clientèle  était  nombieuse  et  ses  concitoyens  l'honorèrent  d'un 
grand  nombre  de  charges  officielles  ;  il  fut  membre  de  la  commission  des  écoles, 
de  la  commission  sanitaire,  etc.,  etc.  11  prit  part  à  un  grand  nombre  de  congrès 
de  chirurgie,  d'hygiène,  etc.,  y  lut  d'excellents  mémoires,  contribua  en  1875  à 
fonder  l'Association  allemande  de  médecine  publique.  Bu  reste,  ses  meilleurs 
productions  appartiennent  au  domaine  de  l'hygiène  publique;  il  a  publié  de 
nombreux  articles  et  mémoires  relatifs  à  celles-ci  dans  le  Corre^pondenzhlalt 
des  Niederrheinischen  Verems  fiir  ôffentliche  Gesundheistspflege,  le  Deutsche 
Vierleljahrxschrift  fur  ôffentliche  Gesundheitspflege,  etc.  Ses  mérites  furent 
récompensés  on  1871  par  sa  nomination  à  l'ordre  de  la  couronne,  en  1876  par 
le  titre  de  conseiller  sanitaire. 

Au  début  de  l'année  1878,  Sander  fut  appelé  à  la  direction  de  l'hôpital 
général  de  Hambourg.  11  mourut  là  le  6  mai  de  la  même  année,  universelle- 
ment regretté.  Parmi  ses  nombreuses  publications,  nous  nous  bornerons  à  citer  ; 

I.  Die  Englisc/ie  Sainlàls-Gesettgel>ung.  E\her(e\d,  18QQ,  in-S°.  —  IF.  Ueber  Geschichte, 
Statistik,  Bau  und  Einrichtunq  der  Kraitkenhâuser.  Nebst  einem  Bericht  ûber  dus  Kranken- 
haus  der  Stadt  Barmen.  Kôln,  1875,  in-fol.  —  III.  Untemuchungen  ûber  die  Choiera  in 
iliren  Bezieliuiigen  zu  Boden  und  Grundwasser,  ju  iocialen  und  Bevôlkerungs-Verhàltnissen. 
so  wie  zu  den  Aufgabea  der  ôffentlichen  Gesundheitspflege.  Kôln,  1873,  in-fol.  —  IV.  Haiul- 
buch  der  ôffentlichen  Gesundheitspflege.  Leipzig,  1877,  in-8''  [voy.  une  notice  de  Graf 
très-détaillée  dans  Deutsche  Vierteljahrsschrift  fur  ôffentliche  Gesundheitspflege,  Bd.  X, 
p.  713,  1878).  L.  Hn. 

SAIS'DEBS  (\Yilliam-Ruthei.ford).  Médecin  anglais,  mort  à  Edimbourg, 
le  18  février  1881.  Il  était  le  fils  d'un  médecin  distingué,  James  Sanders,  dont 
la  biographie  a  déjà  été  donnée  dans  ce  Dictionnaiie.  11  commença  ses  huma- 
nités à  Edimbourg,  sa  ville  natale,  puis  les  termina  à  Montpellier.  Il  revint 
à  Edimbourg  pour  étudier  la  médecine,  et  obtint  le  diplôme  de  docteur 
en  1849,  en  même  temps  qu'une  médaille  d'or  pour  son  excellente  disserta- 
tion On  the  Anatonuj  oflhe  Spleen.  Il  fit  ensuite  un  séjour  prolongé  à  Ileidel- 
berg  et  à  Paris,  et  lors  de  son  retour  dans  sa  patrie  devint  médecin  des  femmes 
à  l'Infirmerie  d'Edimbourg,  et  professeur  de  clinique  médicale  dans  ce  même 
établissement,  puis  conservateur  du  musée  du  Collège  royal  de  chirurgie,  pro- 
fesseur d'institutions  médicales  à  l'école  «  extra-murale»,  enfin,  en  1870, 
professeur  de  pathologie  et  de  clinique  médicale. 

Sanders  était  fellow  de  la  Société  royale  de  Londres  ainsi  que  du  Collège  des 
médecins  et  membres  de  toutes  les  Sociétés  médicales  et  scientifiques  d'Edim- 
bourg; en  1880,  il  présida  la  Société  médico-chirurgicale.  Enfin,  il  était  mé- 
decin consultant  du  Royal  Public  Dispensary,  de  l'hôpital  dentaire,  etc. 

Sanders  s'est  occupé  avec  succès  d'histologie,  surtout  au  début  de  sa  carrière, 
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et  de  clinique  médicale  pendant  toute  sa  vie.  Parmi  ses  publications,  nous 
mentionnerons  surtout  son  mémoire  sur  la  structure  de  la  rate  {Goodsir's 
Annals  ofAnat.  and  Physiology,  1850),  son  article  Paralysie  agitante  du  Rey- 
nold's  System  of  Medicine,  enfin  ses  articles  sur  la  dégénérescence  cireuse 
[Edinh.  Monthly  Med.  Journal,  1853  et  1854),  sur  l'hémiplégie  faciale  (Lancet, 
1865),  etc.,  etc.  L.  Hn. 

SATXTOKïlVE.  En  traitant  de  la  santonine  au  point  de  vue  chimique 
(5«  série,  t.  VI),  il  n'a  pas  été  question  des  sels  qu'elle  peut  former  avec  les 
alcalis,  ni  de  Vacide  santoninique,  non  phis  que  des  sels  que  l'acide  santonique 
et  l'acide  santoninique  forment  avec  différentes  bases.  Nous  croyons  devoir 
remplir  ici  cette  lacune  qui  n'est  pas  indifférente  au  point  de  vue  de  l'emploi 
médical. 

1»  Santonine.  La  santonine  jouit  de  propriétés  faiblement  acides  qui  lui 
ont  fait  donner  par  quelques  auteurs  le  nom  d'acide  santonique,  nom  réservé 
par  la  plupart  des  chimistes  à  une  modification  hydratée  de  la  santonine  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  La  santonine,  en  s'unissant  aux  bases,  donne  nais- 
sance à  des  sels  cristallisables,  qu'on  appelle  improprement  des  mntonales  et 
que  l'action  prolongée  de  l'eau  à  la  température  de  l'ébuUition  décompose. 
L'ammoniaque  ne  paraît  pas  se  combiner  avec  elle.  On  connaît  le  sel  de  baryum, 
CnP'O'.BaO H-IPO,  formant  une  croûte  blanche  gélatineuse,  le  sel  de  cal- 
cium, C*^II"0''.CaO -1- H"^0,  cristallisé  en  aiguilles  soyeuses,  le  sel  de  plomb, 
QiôjjisQs  pjjQ^  cristallisé  en  petites  aiguilles  nacrées,  le  sel  de  mercure 
(]i8{ji8Q3jjgQ^  obtenu  en  précipitant  le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  par  le 
santonate  de  sodium,  le  sel  de  potassium,  G'^Il'^O'.KOII,  amorphe,  gommeux, 
enfin  le  sel  de  sodium,  G^'^Hi'O'.NaOH. 

Le  sel  de  sodium,  dont  l'emploi  médical  a  été  indiqué  à  l'article  Santo.nise  , 
cristallise  en  prismes  clinorhombiques  volumineux.  On  le  prépare  en  faisant 
digérer  ensemble  une  solution  alcoolique  de  santonine  avec  du  carbonate  de 
sodium  sec,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ne  soit  plus  coloré.  On  fait  évaporer  la 
solution  à  siccité  à  la  température  de  30  degrés,  on  reprend  le  résidu  par 
l'alcool  absolu  pour  séparer  du  carbonate  de  sodium.  On  filtre  et  par  évaporation 
spontanée  on  obtient  le  sel  en  fines  aiguilles.  Il  cristallise  au  contraire  en 
prismes  après  dissolution  dans  une  très  petite  quantité  d'eau.  11  est  en  effet 
soluble  dans  moins  de  deux  fois  son  poids  d'eau  à  20  degrés,  ce  qui  est  un 
grand  avantage  pour  l'emploi  de  la  santonine  à  l'état  liquide,  ce  glycoside  se 
dissolvant  à  peine  dans  l'eau  froide  et  difficilement  dans  l'eau  chaude. 

Enfin,  on  obtient  encore  une  combinaison  de  la  santonine  avec  la  quinine, 
appelée  quelquefois  bisantonate  de  quinine  ;  il  cristallise  en  tétraèdres  incolores, 
phosphorescents,  légers,  de  saveur  araère,  et  se  dissout  dans  trente  parties 
d'eau  froide,  dans  l'alcool,  l'éther,  la  térébenthine,  la  benzine,  le  chloroforme, 
la  glycérine,  etc. 

2"  Acide  santonique.  On  a  vu  à  l'article  Santonine  (t.  VI,  5*  série)  que  par 
l'ébuUition  avec  la  baryte  la  santonine  se  transforme  en  un  acide  G^^H^^O* 
^QîojjsoQs  en  équiv.)  qui  diffère  de  la  santonine  par  les  éléments  de  l'eau 
en  plus.  On  n'a  pas  encore  réussi  à  ramener  l'acide  sanlonique  à  l'état  de 
santonine. 

Cet   acide   décompose    les    carbonates;  il  forme    avec   le   sodium    le   sel 
C'^H^'O^Na  et  avec  le  baryum  (G»^H''Of  Ba,  tous  deux  très-solubles  dans  l'eau, 
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mais  difficilement  ciistallisables  ;  ce  sont  les  vrais  santonates.  Ces  sels  n'ont 
pas  été  employés  en  thérapeutique,  que  nous  sachions. 

3°  Acide  santoninique.  0.  liesse  [regarde  la  santonine  comme  l'anhydride 
d'un  acide  qu'il  appelle  santoninique.  Cet  acide,  isomérique  avec  le  précédent, 
peut  en  effet  régénérer  la  santonine.  On  l'obtient  en  neutralisant  la  solution  de 
santoninate  de  sodium,  qui  n'est  aulre]chose  que  la  combinaison  ci-dessus 
décrite  de  la  santonine  avec  l'hydrate  de  sodium,  par  l'acide  chlorhydrique, 
puis  agitant  le  liquide  laiteux  avec  de  l'éther  qui  dissout  l'acide  santoninique 
et  l'abandonne  en  cristaux  grenus.  Il  se  dépose  de  l'alcool  en  cristaux  blancs 
qui  ne  jaunissent  pas  à  la  lumière. 

A  peine  soluble  dans  l'eau  froide,  mieux  dans  l'eau  bouillante,  il  cristallise 
par  le  refroidissement.  Il  décompose  les  carbonates  et  se  dédouble  lui-même  à 
120  degrés  en  eau  et  en  santonine.  L'acide  sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique 
provoquent  le  même  dédoublement. 

4°  Il  y  aura  encore  intérêt  à  signaler  un  composé  obtenu  en  abandonnant  à 
la  lumière  solaire  directe  pendant  trente  à  quarante  jours  une  solution  de  san- 
tonine dans  l'acide  acétique  à  80  pour  100.  Il  se  forme  dans  ces  conditions 
un  isomère  de  l'acide  santonique,  Vacide  photosanlonique  G'^IP'O'H-H'O, 
bibasique,  crislallisable  dans  le  système  hexagonal,  presque  insoluble  dans 
l'eau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  facilement  dans  l'alcool  et 
l'éther.  Rendu  anhjdre,  cet  acide  fond  à  153  degrés.  On  a  donné  le  nom  de 
photosantonine  à  son  éther  diéthylique  G'*IP«0»  =  G'*H'«(GMP)'0*.  Ce  corps 
crislallisable  en  paillettes  incolores,  fusible  vers  68  degrés,  prend  naissance 
lorsqu'on  expose  longtemps  au  soleil  une  solution  de  santonine  dans  l'alcool  à 
65  pour  100.  L.  Hn. 

MAPIUSME.  Le  saphisme  est  une  pratique  dépravée,  attribuée  aux  Les- 
biennes et  particulièrement  à  Sapho,  et  qui  consiste  dans  des  frictions  ou  des 
succions  exercées  sur  les  parties  génitales,  et  portant  principalement  sur  le 
clitoris.  Les  altérations  locales  qu'elles  déterminent  importent  au  médecin  expert. 
Ce  sont  celles  de  la  masturbation  simple,  compliquées  des  lésions  spéciales  que 
produit  la  succion.    Ge  sujet  a  été  suffisamment  traité  à  l'article  Onanisme. 

D. 

SARRAiCÉNE  [Sarracena).  Genre  de  plantes  dicotylédones  polypétales, 
que  notre  grand  botaniste  Tournefort  a  dédié,  dans  ses  InstitutionesRei  herhariœ 
(657,  t.  4i76),àSarrazin,  «  médecin,  anatomiste  et  botaniste  royal  distingué,  » 
qui  lui  avait,  dit-il,  envoyé  cette  plante  remarquable  du  Canada,  par  un  effet 
de  sa  grande  bonté  envers  lui.  Depuis  lors,  Linné  [Gen.,  n"  652)  a  changé, 
suivant  son  habitude,  ce  nom  en  celui  de  Sarracenia,  de  façon  qu'on  ne  parle 
plus  guère,  à  propos  de  ce  genre,  de  son  véritable  créateur  qui  fut  Tournefort. 
Dans  ces  plantes,  les  fleurs  sont  régulières  et  hermaphrodites,  et  leur  récep- 
tacle convexe  porte  de  bas  en  haut  un  calice  de  cinq  sépales,  souvent  colorés, 
persistants,  épaissis  autour  du  fruit,  imbriqués  dans  le  bouton,  puis  une  corolle 
de  cinq  pétales  alternes,  imbriqués  aussi  dans  la  préfloraison.  Leur  forme  est 
toute  particulière;  leur  base  présente  une  sorte  de  cuilleron  sessile,  concave 
en  dedans,  puis,  plus  haut,  un  rétrécissement  que  surmonte  un  limbe  plus 
dilaté.  Le  cuilleron  s'applique  assez  exactement  d'abord  sur  l'ovaire,  et  le  pétale 
s'en  éloigne  dans  la  portion  réfléchie,  pour  s'incliner  de  nouveau  en  dedans  vers 
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son  sommet.  Ces  pétales  sont  souvent  collecteurs  du  pollen  et  portent  celui-ci 
en  face  des  stigmates.  Les  étaminessont  en  nombre  indéfini,  hypogynes,  formées 
chacune  d'un  filet  libre  et  d'une  anthère  biloculaire,  introrse,  déhiscente  par 
deux  fentes  longitudinales.  Le  gynécée  est  supère  ;  il  se  compose  d'un  ovaire, 
surmonté  d'un  style  grêle  et  cylindrique,  bientôt  dilaté  en  une  sorte  de  para- 
chute pétaloïde,  à  cinq  angles  superposés  aux  sépales.  C'est  au  sommet  de  ces 
angles  que  se  trouvent  les  véritables  stigmates.  Là  est  un  sinus  peu  prononcé  dont 
le  iond  présente  un  petit  tubercule  saillant  inférieurement,  et  c'est  celui-ci  qui 
porte  les  papilles  stigmatiques.  L'ovaire  présente  cinq  cloisons  oppositipétales, 
<]ui  le  partagent  en  loges  complètes  ou  plus  ordinairement  incomplètes,  et  cha- 
cune d'elles  renferme  vers  son  angle  interne  un  placenta  bilobé,  chargé  d'un 
nombre  de  petits  ovules  anatropes.  Le  fruit  est  une  capsule  loculicide,  poly- 
sperme,  et  les  graines  ont  un  albumen  abondant  dont  le  sommet  présente  un 
petit  embryon  dicotylédoné.  Les  Sarracena  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces, 
qui  croissent  dans  les  marais  de  l'Amérique  du  Nord.  Elles  ont  une  souche 
rampante  sous  la  vase  et  portent  des  feuilles  alternes,  sans  stipules.  Leur  forme 
•est  singulière;  c'est  celle  d'une  longue  urne  ou  cornet  à  ouverture  supérieure 
garnie  d'une  sorte  de  couvercle.  Wons  avons,  en  suivant  le  développement  de 
ces  feuilles  (Com/)/erenc?w  deVAcad.  des  se,  LXXl,  630),  constaté  que  le  couvercle 
répond  à  un  lobe  terminal  du  limbe  et  que  le  cornet  n'est  qu'une  exagération 
en  concavité  de  la  feuille  peltée  un  peu  concave  qu'on  observe  dans  les  Nelumbo, 
plantes  que  nous  avons  considérées  comme  très-voisines  des  Sarracena.  Les 
fleurs  de  ceux-ci  sont  solitaires,  portées  par  un  long  pédoncule,  inclinées  sur 
son  sommet.  Sous  le  calice,  le  pédoncule  porte  trois  bractées,  formant  sous  la 
fleur  une  sorte  de  calicule.  On  a  distingué  une  dizaine  d'espèces  de  Sarracena. 
Celles  qui  ont  été  considérées  comme  ayant  de  l'importance  au  point  de  vue 
médical  sont  au  nombre  de  deux,  les  S.  purpiirea  et  S.  variolaris. 

Le  Sarracena  purpurea,  qui  est  le  S.  foins  brevioribus  latioribus  de  Ca- 
tesby  {Cari.,  Il,  70),  habite  depuis  la  Baie  d'Hudson  et  Terre-Neuve  jusqu'à 
l'Âlabama  et  la  Floride;  il  est  caractérisé  par  des  feuilles  généralement  courtes, 
ascendantes,  irrégulièrement  glabres  et  pubescentes  en  dehors,  vertes  et  veinées 
de  pourpre.  L'urne,  rétrécie  delà  base,  obovoïde,  gibbeusesurle  dos  et  pourvue 
d'une  large  aile  ventrale  semi-obovale,  est  garnie  en  dedans  jusque  près  de 
sa  base  de  poils  renversés  allongés.  Plus  haut  et  à  la  gorge,  l'urne  est  glabre. 
L'opercule  est  arrondi.  Le  pédoncule  floral  est  deux  ou  trois  fois  aussi  long  que 
les  feuilles.  Les  sépales  sont  plus  ou  moins  teintés  de  brun  pourpré  ;  la  corolle 
est  rouge  et  le  parasol  formé  par  la  dilatation  du  style  est  verdâtre.  Cette 
espèce  a  joué,  dans  ces  dernières  années,  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la 
théorie  des  plantes  dites  carnivores  ou  insectivores,  et  c'est  pour  elle  surtout 
qu'on  a  admis  la  possibilité  d'une  digestion  des  matières  animales  dont  le  siège 
serait  une  portion  de  la  surface  interne  de  l'urne  des  feuilles  {Indian  Cup,  Hunts- 
mans  Cup,  Side-saddle  flower  des  Américains.) 

Le  Sarracena  variolaris  (Sarracenia  variolaris  Michx,  F/,  amer,  bor.,  I, 
310)  doit  à  ses  feuilles  tachetées,  et  son  nom  spécifique,  et  peut-être  sa  répu- 
tation comme  médicament  contre  les  éruptions  varioliques.  C'est  une  espèce 
très-différente  de  la  précédente  par  ses  fleurs  qui  sont  d'un  jaune  plus  ou  moins 
verdâtre.  Elle  croît  aussi  dans  l'Amérique  du  Nord,  mais  est  reléguée  dans  les 
parties  plus  méridionales  du  pays,  comme  l'Alabama,  la  Caroline  et  la  Floride. 
Les  feuilles,  dressées,  sont  extérieurement  glabres  ou  chargées  de  poils  papil- 
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leux.  L'urne  est  longuement  infiiudibuliforme,  légèrement  ventrue.  Sa  base 
est  intérieurement  glabre,  puis,  jusqu'aux  deux  tiers  environ  de  sa  hauteur,  elle 
est  revêtue  de  longs  poils  renversés.  Plus  haut  encore  et  au  niveau  de  la  gorge, 
elle  est  glabre.  Son  bord  ventral  porte  une  aile  ou  crête  verticale,  égale  à  peu 
près  en  largeur  à  l'urne  elle-même.  L'opercule  est  petit,  obovale,  rétréci  à  sa 
base.  Son  bord  est  entier,  garni  intérieurement  de  poils  renversés.  La  hampe 
ilorale  est  égale  aux  feuilles  ou  plus  courte.  C'est  le  Spotted  Trumpet-leaf  àes 
Américains.  H.  Bn. 

Bibliographie.  —  Adasson.  Fam.  des  plant.,  II,  450.  —  Juss.  Gen.,  455.  —  Lamk.  Dict. 
enajcL,  VI,  544  ;  Suppl.,  V,  89;  Illuslr.,  t.  452.  —  Spach.  Suites  à  Buffon,  XIII,  329.  - 
Endl.,  Gen.,  n.  2025.  — Asa  Ghay.  Gen.  ilL,  t.  45,  46.  —  Benih.  et  Hook.,  Gen.,  I,  48,  n.  l. 
—  H.  Bn,  in  Adansonia,  l,  210  ;  Hist.  des  plantes,  III,  89,  100,  103,  fig.  102-107 .  —  .\..  D-C, 
ProJrom.,  XVII,  3. 

SAUCEROTTE  (Gonstant).  Né  en  1805,.  mort  à  Lunéville  le  5  novembre 
1884.  Reçu  docteur  en  1828,  il  avait  été  nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine  en  1854,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  civil  et  mili- 
taiie  de  Lunéville  en  185'J;  officier  de  l'Université  en  1847,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1806.  C'était  un  homme  aussi  estimé  pour  rhonorabilité 
de  sou  caractère  que  pour  son  grand  savoir.  La  nature  de  son  esprit  le  portait 
naturellement  vers  les  études  philosophiques;  il  avait  même  professé  la  philo- 
sophie au  collège  de  la  ville  où  il  prati(juait.  Averti  de  sa  mort  quand  ce  fas- 
cicule était  déjà  en  pages,  nous  ne  pouvons  donner  ici  la  liste  de  ses  travaux. 
Disons  seulement  qu'il  a  protesté  un  des  premiers  contre  le  broussaisime  (thèse 
inaugurale)  ;  qu'il  a  publié  des  mémoires  sur  le  Siège  du  rhumatisme.  [Bull, 
(le  la  Soc.  analomique,  1827)  ;  l'Eclectisme  médical  {Journal  hebdomadaire, 
1830);  sur  la  valeur  de  l'Anatoinie  pathologique  [Mémoires  de  l'Académie  de 
médecine,  t.  M)  ;  sur  la  valeur  de  la  physique  et  de  la  cliimie  appliquées  à  la 
médecine  [Mémoires  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique,  1852)  ;  sur  l'His- 
toire et  la  philosophie  dans  les  rapports  avec  la  médecine  (broch.  1863)  ;  sur 
les  Médecins  au  théâtre  depuis  Molière  [Gaz.  hebd.,  1881).  On  doit  aussi  à 
Saucerotte  plusieurs  publications  sur  l'hygiène.  D. 

SAUVAGES  (Races).  On  ne  saurait  dire  à  quels  caractères  se  reconnaît 
exactement  une  race  sauvage;  ni  l'anatomie  ni  l'ethnologie  ne  nous  permettent 
de  donner  une  acception  unique  et  limitée  au  mot.  Nous  n'avons  pas  du  reste 
l'intention  de  traiter  à  fond  le  sujet;  cet  article  est  surtout  un  article  complé- 
mentaire dans  lequel  nous  nous  abstiendrons  autant  que  possible  de  toucher 
aux  questions  étudiées  ailleurs. 

Plutôt  que  de  tenter  une  classitication  systématique,  nous  passerons  en  revue, 
dans  les  différentes  parties  du  monde,  les  peuples  actuellement  sauvages  ou 
qui  l'ont  été  à  des  époques  rapprochées  de  nous. 

§  1.  Europe.  1"  Les  envahisseurs  de  l'Empike  romain.  Il  est  à  peu  près 
impossible  de  remonter,  avec  l'aide  des  documents  rassemblés  par  les  anthro- 
pologistes  et  les  linguistes  modernes,  aux  ancêtres  sauvages  des  nations 
actuelles.  Pour  les  Anciens,  l'humanité  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  la  patrie, 
l'étranger  était  le  Barbare  dont  on  faisait  un  tributaire  ou  un  esclave  aux 
époques  de  puissance,   un  mercenaire  soldé  aux  temps  de   décadence;    peu 
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importaient  ses  origines  et  ses  traditions,  on  n'avait  entrevu  ni  l'intérêt  ni 
l'utilité  de  l'ethnologie.  Les  Romains  ne  connaissaient  leurs  voisins  que  par 
les  luttes  qu'ils  avaient  à  soutenir  contre  eux;  c'étaient  des  ennemis  auxquels 
on  ne  rendait  justice  que  si  l'on  voulait  faire  une  amère  critique  des  mœurs 
nationales,  en  louant  les  leurs  plus  qu'elles  ne  le  méritaient. 

Ce  patriotisme  exclusif  et  orgueilleux  reçut  un  châtiment  terrihle  :  Scipion 
Émilien  pleura  devant  Carthage  en  feu,  eu  pensant  au  dernier  jour  de  Rome;  ce 
dernier  jour  ne  fut  pas  même  glorieux  comme  celui  de  sa  rivale,  qui  terminait 
une  lutte  sans  merci  ;  il  arriva  naturellement  après  une  décadence  de  plusieurs 
siècles. 

Les  Romains  n'avaient  brisé  que  l'indépendance  politique  ;  les  usages,  les 
traditions,  les  arts,  furent  respectés  ;  la  Grèce  et  l'Egypte  virent  encore  de 
beaux  jours  sous  les  proconsuls  :  leurs  littérateurs,  leurs  architectes  et  leurs 
médecins,  acquirent  même  de  temps  en  temps  une  grande  inlluence  dans  la 
métropole. 

Les  Barbares  ne  connurent  pointées  ménagements;  ceux  qui  furent  subjugués 
par  l'ascendant  d'une  culture  supérieure  et  qui  voulurent  se  faire  Romains 
perdirent  vite  leurs  qualités  natives  et  devinrent  incapables  de  résister  aux 
hommes  de  même  race.  Si  la  civilisation  antique  ne  périt  pas,  elle  fut  morcelée, 
modifiée  suivant  le  caractère  et  le  développement  intellectuel  des  envahisseurs. 

Ces  peuples  appai'tenaient  à  des  races  essentiellement  distinctes  :  ceux  qui 
venaient  du  Nord  étaient  des  hommes  de  grande  taille,  aux  yeux  bleus,  aux 
longs  cheveux  blonds,  aux  lourdes  allures.  Us  combattaient  à  pied,  en 
masse  avec  des  armes  pesantes,  et  présentaient  dans  la  résistance  une  ténacité 
contre  laquelle  se  brisa  souvent  l'impétuosité  des  légionnaires. 

Les  Barbares  de  l'Est  étaient,  au  contraire,  de  petits  hommes  à  la  face  olivâtre, 
aux  regards  sombres,  aux  cheveux  noirs.  Doués  d'une  vivacité  remarquable  et 
constamment  à  cheval,  ils  franchissaient  en  un  jour  des  distances  inci-oyables  ; 
ils  n'aimaient  pas  les  combats  en  ligne,  l'ordre  de  bataille  tel  que  le  concevaient 
les  Romains;  leur  flèche  lancée,  ils  fuyaient,  puis  revenaient  à  la  charge. 

Userait  absurde  de  parler  des  peuples  germaniques  à  propos  des  races  sau- 
vages. Dès  l'époque  de  Tacite,  ils  possédaient  une  civilisation  moins  brillante 
que  celle  des  Romains,  mais  plus  durable.  Une  famille  constituée  comme  dans 
les  temps  modernes,  une  société  régie  jtar  des  lois  rudes,  naïves,  souvent  équi- 
tables, un  état  politique  plus  démocratique  que  celui  de  Rome,  voilà  ce  qu'on 
trouvait  chez  les  Teutons.  Us  n'erraient  que  par  accident  lorsque  la  guerre 
les  avait  chassés  de  leurs  territoires.  Dès  le  deuxième  siècle  de  notre  ère,  la 
plupart  étaient  fixés  ;  les  incursions  maritimes  des  Normands  furent  le  derniei- 
acte  ou  l'épilogue  de  cette  invasion. 

2"  Les  ÂIoingols  en  Europe.  Alains,  Huns,  Magyares.  —  Caractères  géné- 
raux de  ces  peuples.  Routes  qu'ils  suivent.  Ressemblances  de  leurs  inva- 
sions. Les  envahisseurs  orientaux  appartenaient  à  une  seule  race  ;  sans  doute 
il  y  eut  entre  eux  des  différences,  correspondant  aux  époques.  Les  Tatares 
n'avaient  ni  les  mêmes  usages,  ni  les  mêmes  armes  que  les  Huns;  mais  l'aspect 
la  taille,  la  manière  de  vivre  ou  de  combattre,  n'avaient  pas  varié.  Ce  sont 
toujours  les  cavaliers  qui  ne  connaissent  d'autre  séjour  que  leur  camp  oui 
rêvent  de  transformer  l'Univers  en  une  steppe  immense,  dans  laquelle  ils  puissent 
librement  se  mouvoir. 

Un  seul  parmi  les  premiers  venus  présenta  des  particularités  assez  nettes 
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pour  qu'il  fût  possible  de  le  distinguer.  Les  Alains  arrivaient  des  bords  de  la 
mer  Caspienne,  ils  vivaient  comme  les  Huns,  combattaient  comme  eux,  mais 
en  différaient  par  la  physionomie  et  la  taille;  plus    sauvages  sous  certains 
rapports,   puisque   certains  d'entre  eux  étaient  anthropophages,    ils    avaient 
aussi  plus  de  générosité.   «  Ces  gens,  disait  Ammien  Marcellin,  habitent    les 
immenses  solitudes  de  la   Scythie,  et  reçoivent  le  nom  de  leurs  montagnes; 
peu  à  peu,  ils  ont  joint  à  eux  les  nations  voisines,  comme  les  Perses,  après 
les  avoir  battues...  Disséminés  dans  l'une  et  l'autre    partie  du    monde,   ils 
errent  à  l'état  nomade  dans  d'immenses  pays;  peu  à  peu,  on  les  a  réunis  sous 
un  seul  nom  et  appelés  Alains...  Ils  n'ont  point  de  cabanes,  ne  cultivent  point, 
se  nourrissent  de  lait  et  de  viande,  demeurant  dans  des  tentes  couvertes  d'écorce. 
Lorsqu'ils  arrivent  dans  un  pâturage,  ils  s'y  arrêtent,   disposent  leurs  chariots 
en  cercle  et  vivent  dans  cette  enceinte  comme  des  bêtes  sauvages.  Les  provisions 
épuisées,  hommes,  femmes,  toute  la  tribu,  en  un  mot,  remonte  dans  ces  chars- 
c'est  là  leur  véritable  habitation  ;  c'est  là  que  les  enfants  naissent,  qu'ils  sont 
élevés  ;  ils  regardent  comme  leur  patrie  l'endroit  où  ils  s'arrêtent.  Les  Alains 
mènent  avec  eux  de  nombreux  troupeaux  dont  ils  ont  grand  soin,  des  chevaux 
surtout.  On  trouve  dans  leur  pays  des  champs  toujours  couverts  d'herbes,  des  con- 
trées où  les  arbres  fruitiers  sont  nombreux.  Jamais,  n'importe  oiiils  aillent,  les 
aliments  ne  leur  font  défaut,  grâce  à  la  fécondité  d'un  sol  naturellement  humide 
et  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau.   Les   vieillards  et  les  femmes  restent 
dans  le  camp,  les  jeunes  gens  sont  habitués  de  bonne  heure  à  monter  à  cheval; 
on  pense    que  c'est  chose   vile  et  méprisable    que   d'aller  à  pied.  Ils   sont, 
comme  les  Perses,  d'origine  scythique  ;  comme  eux,  courageux  et  prudents  à  la 
guerre.  Presque  tous  sont  beaux  et  bien  faits,  ils  ont  les  cheveux  châtains,  le 
regard  terrible  ;  ressemblant  sous  bien  des  rapports  aux  Huns,  ils  sont  pourtant 
plus  doux  et  plus  polis.  Ces  gens  parcourent  en  pillant  et  en  chassant  les  rivages 
du  Palus-Méolide,  du  Bosphore  Cimmérien,  l'Arménie  et  la  Médie.  Le  repos,  si 
agréable  aux  hommes  doux  et  tranquilles,  ne  vaut  pas  pour  eux  les  périls  et  la 
guerre.  On  estime  heureux  celui  qui  a  été  tué  dans  le  combat;  ceux  qui  meurent 
de  vieillesse   ou  d'accident  sont  considérés  comme  lâches   ou  dégénérés,  et 
on  les  maudit  ;  il  n'y  a  rien  dont  ils  se  vantent  avec  plus  de  fierté  que  d'avoir 
tué  un  homme;  ils  coupent  la  tête  de  leurs  ennemis,  enlèvent  la  peau  en  atta- 
chant à  la  selle  de  leurs  chevaux  ces  dépouilles  qu'ils  regardent  comme  de 
glorieux  trophées.  Ils  n'ont  ni  images,  ni  temples,  ni  édifices  religieux.  Leur  seul 
symbole  est  un  glaive  fiché  en  terre,  qu'ils  adorent  comme  le  Dieu  de  la  guerre, 
dieu  tutélaire  de  leur  pays.  Ils  conjecturent  l'avenir  d'une  manière  singulière  : 
les  femmes  recueillent  des  verges  minces  et  droites  qu'elles  disposent  aprps 
certains  enchantements  dans  un  ordre  donné,  elles  savent  la  signification  des 
présages  obtenus  de  la  sorte.  Les  Alains  ne  connaissent  pas  l'esclavage,  tous  naissent 
libres  ;  ils  choisissent  pour  juges  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  à  la  guerre.  » 
Cette  description  permet  de  supposer  qu'à  l'époque  d'Animien  Marcellin  ces 
peuples  formaient  plutôt  une  confédération  qu'une  race  pure  ;  si  les  mœurs 
et  la  manière  de  combattre  sont  celles  des  autres  Scythes,  les  traits  du  visage, 
les  lois,  diffèrent  notablement  des  leurs.  Les  Alains  ont  sur  la  mort  violente  les 
mêmes  idées  que  les  Scandinaves  à  la  veille  de  leur  conversion  ;  ils  ont  emprunté 
aux  Iraniens,  leurs  voisins,  une  partie  de  leurs  pratiques.  La  magie  fut  à  peu 
près   la  seule  religion  des  nomades  de  l'Asie  centrale,  avant  qu'ils   fussent 
musulmans    ou    chrétiens;   on   la    retrouve    encore  mélangée  à  l'orthodoxie 
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russe,   sous  forme  de  chamaiiisme,  dans  bien  des  tribus  de  la  Sibérie  septen- 
trionale. 

Les  Alains  jouèrent  un  rôle  de  faible  importance  dans  la  destruction  de 
l'Empire  romain;  ceux  qui  s'avancèrent  vers  l'Occident  se  fondirent  avec  les 
Vandales  et  les  Suèves;  une  ligue  de  ces  peuples  formée  dès  407  avait  pour 
chef  suprême  le  Germain  Godégisile. 

Les  Huns  venaient  à  peu  près  des  mêmes  contrées;  les  historiens  latins 
leur  donnent  comme  berceau  les  solitudes  s'étendant  entre  l'océan  Glacial 
et  le  Palus-Méotide  ;  ils  n'avaient  point  les  avantages  physiques  des  premiers  : 
de  petits  yeux,  des  cheveux  noirs  et  rares,  une  figure  hideuse  tailladée  de  cica- 
trices à  cause  des  blessures  qu'on  leur  faisait  dès  l'enfance  pour  empêcher  la 
barbe  de  pousser,  tels  étaient  leurs  traits  caractéristiques. 

Ils  passaient  littéralement  leur  vie  à  cheval,  mangeaient,  dormaient  sans  quit- 
ter la  selle,  leur  nourriture  consistait  en  viande  à  peine  réchauffée;  on  ne 
leur  connaissait  ni  religion,  ni  lois.  Lors  de  leurs  grandes  luttes  avec  les  deux 
Empires,  ils  eurent  un  chef  suprême,  des  espèces  de  villes  ou  de  bourgades. 
Leur  puissance,  qui  arrivait  à  son  apogée,  était  aussi  bien  près  de  sa  fin.  On 
dirait  que  la  vitalité  de  ces  races  s'épuise  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  la 
steppe.  Attila  le  conquérant  ne  ressemble  déjà  plus  au  chef  élu  d'une  horde 
nomade  :  c'est  un  empereur  barbare  qui  tient  peu  de  compte  de  l'origine  ou  de 
la  couleur  et  recrute  partout  sans  préjugé  les  soldats  dont  il  a  besoin.  Parmi 
ceux  qui  combattirent  avec  lui  à  Ghâlons-sur-Marne,  il  y  avait  autant  de  Goths, 
de  Suèves  ou  de  Marcomans,  que  de  Huns.  Ceux-ci,  du  reste,  ne  demandaient 
pas  mieux,  la  première  fureur  du  pillage  passée,  que  de  s'assimiler  les  vaincus  ; 
il  n'y  avait  pas  plus  d'esclavage  permanent  chez  eux  que  chez  les  Alains.  Dans 
son  ambassade  près  d'Attila,  le  Grec  Priscus  fut  tout  surpris  de  rencontrer  un 
de  ses  compatriotes  placé  exactement  sur  le  même  pied  que  les  autres  Barbares. 

«  Tandis  que  je  passais  le  temps  à  me  promener,  dit-il,  autour  de  l'enceinte 
de  la  maison  d'Onégèse,  s'avança  quelqu'un  que  je  pris  d'abord  pour  un  bar- 
bare de  l'armée  des  Scytlies,  et  qui  me  salua  en  grec  en  me  disant  :  yjûat.  Je 
m'étonnais  qu'un  Scythe  parlât  grec;  les  Barbares  en  effet,  renfermés  dans  leurs 
habitudes,  ne  cultivent  et  ne  parlent  que  la  langue  des  Barbares,  celle  des  Huns 
ou  celle  des  Goths.  Ceux  qui  ont  de  fréquentes  relations  de  commerce  avec  les 
Romains  parlent  aussi  le  latin,  aucun  d'eux  ne  parle  grec,  à  l'exception  des 
captifs  réfugiés  dans  la  Thrace  ou  dans  l'Illyrie  maritime;  mais,  quand  on 
rencontre  ces  derniers,  on  les  reconnaît  aisément  à  leurs  vêtements  déchirés  ou 
à  leur  pâleur,  signe  de  la  mauvaise  fortune  où  ils  sont  tombés.  Mon  homme, 
au  contraire,  avait  l'air  d'un  Scythe  heureux  et  riche;  il  était  vêtu  avec  élé- 
gance et  avait  la  tête  rasée  en  rond.  Le  saluant  à  mon  tour,  je  lui  demandai 
qui  il  était,  d'oià  il  était  venu  dans  la  terre  des  Barbares,  et  pourquoi  il  avait 
adopté  les  usages  des  Scythes.  «  Vous  avez  donc  bien  envie  de  le  savoir?  me 
dit-il.  — Ma  raison  pour  vous  le  demander,  répondis-je,  c'est  que  vous  avez  parlé 
grec.  »  Il  me  dit  alors  en  riant  qu'il  était  Grec  de  naissance,  qu'il  s'était  établi 
pour  faire  le  commerce  à  Vinimacum,  ville  de  la  3Iésie  sur  le  Danube,  qu'il  v 
avait  demeuré  longtemps  et  y  avait  épousé  une  femme  riche,  mais  que,  lors  die 
la  prise  de  la  ville,  son  bonheur  s'était  évanoui  et  que  dans  la  répartition  du 
butin  ses  biens  et  lui  étaient  échus  en  partage  à  Onégèse.  II  est  en  effet  d'usage 
chez  les  Scythes  que  les  principaux  chefs  après  Attila  mettent  de  côté  les  captif* 
les  plus  riches    et    se   les   partagent.  Mon  Grec   avait  ensuite   vaillamment 
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combattu  contre  les  Romains;  il  avait  contribué  à  soumettre  la  nation  des 
Acazirs  à  son  maître  barbare,  et  d'après  les  lois  scythes  il  avait  obtenu  en 
récompense  sa  liberté,  avec  la  propriété  de  tout  ce  qu'il  avait  acquis  à  la  guerre; 
il  avait  épousé  une  femme  barbare,  de  qui  il  avait  eu  des  enfants;  il  était 
commensal  d'Onégèse  et  son  nouveau  genre  de  vie  lui  paraissait  préférable  à 
l'ancien.  En  effet,  ceux  qui  demeurent  chez  les  Scythes,  après  avoir  supporté  les 
fatigues  de  la  guerre,  passent  leur  vie  sans  aucun  souci;  chacun  jouit  des  biens 
que  lui  a  accordés  le  sort,  et  personne  ne  le  tourmente  jamais  en  quoi  que 
ce  soit  »  (V.  Guizot,'  Histoire  de  la  civilisation  française,  p.  280  et  sui- 
vantes) . 

Chez  eux  la  mort  naturelle  ou  accidentelle  en  dehors  du  combat  était  consi- 
dérée plutôt  comme  un  bien  que  comme  une  calamité.  Au  lieu  de  maudire  la 
mémoire  du  défunt,  on  lui  faisait  de  splendidcs  funérailles,  et,  si  c'était  un 
grand,  ses  serviteurs  se  balafraient  en  son  honneur.  «  Lorsque  ceux  d'Attila  pé- 
nétrèrent dans  sa  chambre,  dit  Jornandès  (il  était  mort  subitement  pendant  la 
nuit),  ils  coupèrent  leur  chevelure  selon  la  coutume  nationale,  et  sillonnèrent 
de  blessures  leurs  visages  hideux,  car  ce  n'étaient  pas  des  larmes  et  des  lamen- 
tations de  femmes  qu'il  fallait  pour  pleurer  un  héros,  mais  du  sang  d'homme.  » 
Et  dans  leurs  hymnes  funèbres  :  «  Il  est  mort,  disaient-ils,  non  par  le  fer  de 
l'ennemi  ou  la  trahison  des  siens,  mais  au  milieu  de  son  peuple  et  plein  de 
vie,  au  sein  de  la  joie  et  sans  douleur.  Peut-on  appeler  mort  cette  fin  que 
personne  ne  vengera?  » 

Les  obsèques  du  roi  marquèrent  la  fin  de  la  domination  des  Huns.  Si  on  les 
compare  aux  Grecs  du  temps,  ils  sont  presque  sauvages  ;  malgré  tout,  il  y  avait 
loin  de  ces  peuples,  essayant  de  substituer  la  loi  à  la  violence,  solennisant 
à  leur  manière  les  actes  importants  delà  vie,  à  ces  cavaliers  à  tunique  de  peaux 
de  martre,  qui  avaient  désolé  à  tant  de  reprises  les  provinces.  Les  Huns  ne  réus- 
sirent à  rien  fonder,  le  roi  des  Gépides,  Adaric,  écrasa  les  fils  d'Attila,  et  depuis 
on  ne  parla  plus  d'eux. 

11  y  eut  bientôt  après  d'autres  débordements  des  nomades  sur  l'Europe,  mais 
ni  les  Avares,  ni  les  Khazares,  ni  les  Bulgares,  n'allèrent  loin;  ce  fut  au  dixième 
siècle  seulement,  lorsque  les  Magyares  apparurent,  qu'on  put  croire  les  temps 
d'Attila  revenus;  c'était  bien  le  même  ennemi  qui  avait  failli  écraser  autrefois 
les  Fninks.  «  Les  Hongrois,  dit  un  historien  du  temps,  étaient  petits,  mais  vifs; 
ils  avaient  la  tête  rasée,  les  yeux  étincelants,  le  visage  d'un  jaune  tirant  sur  le 
brun;  ce  visage  inspire  l'horreur,  ils  sont  toujours  à  cheval,  de  leurs  arcs  faits 
de  corne  ils  lancent  des  javelots  redoutables  et  sont  à  peu  près  aussi  agiles  pour 
surprendre  l'ennemi  que  pour  simuler  la  fuite.  Ils  ne  vivent  pas  comme  les 
hommes,  mais  comme  les  bêtes,  ils  mangent  la  chair  crue  et  boivent  le  sang  de 
leurs  ennemis  » . 

Ils  eurent,  en  955,  à  Mersebourg,  leur  défaite  de  Cliâlons;  mais,  plus 
heureux  que  les  Huns,  ils  fondèrent  un  royaume.  Dès  l'an  1000,  devenus  chré- 
tiens, ils  introduisirent  chez  eux  les  lois  germaniques,  alors  en  vigueur  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe. 

«  Ils  sont,  dit  M.  Topinard,  altérés  par  leur  mélange  avec  les  Turcs,  les 
Khazares,  les  Bulgares,  les  Roumains.  Les  historiens  les  font  dériver  des 
Ostiakes,  ou  mieux,  venir  d'un  pays  au  delà  de  l'Oural,  appelé  Ugri;  les 
linguistes  leur  donnent  une  langue  finnoise  et  les  ethnologistes  prennent  note  de 
leurs  traits  ethniques  qui  rappellent  la  vie  sous  la  tente  et  l'habitude  du  cheval. 
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Aujourd'hui,  dans  les  classes  supérieures,  ils  forment  un  des  plus  beaux  types 
de  l'Europe  ». 

L'établissement  définitif  des  Magyares,  leur  transformation  qui  s'opéra 
avec  une  rapidité  remarquable  ne  clôt  pas,  tant  s'en  faut,  la  série  des  invasions 
des  hommes  de  race  jaune.  Toutes  eurent  des  caractères  identiques  :  on  eût  dit 
qu'une  force  inconnue  poussait  les  Barbares  vers  un  même  objectif.  Les  Ger- 
mains attaquèrent  l'empire  par  l'Italie  et  par  les  Gaules;  ils  se  fixèrent  vite, 
firent  succéder  l'état  de  conquête  et  de  domination  militaire  à  l'état  de  guerre, 
c'est-à-dire  à  la  dévastation  et  au  pillage,  sans  que  l'incessante  arrivée  de  tribus 
plus  pauvres,  plus  robustes,  plus  avides,  remît  chaque  jour  leur  domination  eu 
cause. 

Tous  les  Barbares  de  l'Orient  suivirent  la  même  route  ;  les  armes  et  la 
diplomatie  des  empereurs  byzantins  protégeaient  encore  la  péninsule  des 
Balkans,  de  sorte  que  le  flot  se  répandait  au  Nord,  dans  les  pays  correspondant 
aux  anciennes  possessions  romaines  de  la  Mœsie  et  de  la  Dacie  et  dans  la  partie 
méridionale  des  pays  germaniques.  Les  Mongols  occupaient  une  large  bande  de 
territoire  qui  s'étendait  presque  sans  interruption  de  Vienne  à  l'embouchure  de 
l'Amour;  sur  cette  bande,  il  y  avait  des  échelons  correspondant  à  des  invasions 
antérieures  ;  à  la  fixation  de  tribus  ou  de  peuples  partis  de  mêmes  points.  Les 
nouveaux  venus  ne  les  ménageaient  guère;  beaucoup  furent  obligés  d'émigrer 
en  se  frayant  un  passage  à  travers  les  Slaves  ou  les  Teutons.  C'est  à  la 
suite  d'une  de  ces  invasions  que  les  Finnois  reculèrent  jusqu'à  la  Baltique. 
D'autres  tribus  furent  complètement  anéanties  ;  à  l'époque  où  une  légion 
d'Ougres  blancs  avait  été  prise  par  l'empereur  Hérnclius  à  sa  solde,  une  autre  de 
même  race  obtint  une  concession  vers  le  Nord,  dans  un  pays  nominalement 
soumis  à  son  autorité.  Les  Obres,  comme  on  les  appelait,  étaient  des  gens 
vigoureux  de  corps  et  orgueilleux  d'esprit  ;  ils  se  jetèrent  sur  les  Doulèbes 
leurs  voisins,  qui  parlaient  une  langue  slave;  ceux-ci  furent  soumis  à  une 
dure  servitude,  les  Obres  les  assimilèrent  à  des  bêtes  de  somme,  ils  attelaient 
à  leurs  chars  au  lieu  de  chevaux  des  femmes  doulèbes.  «  Dieu,  dit  Nestor,  les 
en  punit;  ils  furent  détruits  eux-mêmes  et  il  n'en  resta  pas  un  seul.  A  tel 
point  qu'aujourd'hui  on  dit  encore,  en  Russie,  d'une  manière  proverbiale  : 
écrasé  comme  un  Obre  ». 

Ce  mépris  des  nomades  pour  leurs  compatriotes  devenus  possesseurs  du  sol 
se  manifestait  en  toute  circonstance;  Hrolf  n'affectait  pas  plus  de  dédain  à 
propos  de  Hastings,  comte  de  Chartres,  que  les  Tatares  à  propos  des  Polovtsi, 
venus  du  même  pays  qu'eux  et  parlant  leur  langue.  «  Dieu  nous  pousse, 
disaient  leurs  ambassadeurs  aux  Russes,  contre  ces  maudits,  qui  sont  nos 
esclaves  et  nos  palefreniers,  ce  n'est  point  à  vous  que  nous  en  voulons  ».  Plus 
tard,  ceux  qui  n'acceptèrent  pas  la  domination  de  Gengiskhan,  qui  ne  se  firent 
pas  musulmans  et  fuirent  vers  le  Nord,  furent  appelés  par  les  conquérants  des 
sauvages  (Ouchtiaks). 

3°  Deux  rameaux  de  la  kace  mosgoliqhe  isolés  dans  l'extrême  Nord. 
1"  Les  Finnois.  Parmi  les  tribus  refoulées,  beaucoup  valaient  mieux  que 
celles  du  Midi.  Les  Finnois,  par  exemple,  avaient  plus  de  culture  intellec- 
tuelle, une  vie  mieux  réglée,  des  institutions  plus  capables  de  perfection- 
nement. L'histoire  de  ce  rameau  d'une  race  asiatique  sans  cesse  aux  prises 
avec  le  plus  puissant  des  peuples  slaves,  recevant  des  Scandinaves  sa  reli- 
gion, ses  lois,  et  conservant  malgré  tout  ses  caractères  ethniques  et  sa  langue, 
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est  extrêmement  intéressante.  Dès  le  quatrième  siècle  de  notre  ère,  il  existait 
un  peuple  qu'on  appelait  les  Fenni.  Jornandès,  Goth  de  naissance,  et  plus  au 
courant  que  la  plupart  des  écrivains  latins  de  ce  qui  intéresse  ses  compa- 
triotes, leur  assigne  comme  origine  celte  terre  de  Scandinavie  qui  a  été  la  mère 
de  tant  de  nations. 

Les  Fenni  n'avaient  de  commun  avec  les  Scandinaves  que  le  voisinage;  ceux 
des  côtes  étaient  de  rudes  marins  qui  suivirent  la  fortune  des  Yikings,  et  les  récits 
relatifs  aux  exploits  de  ces  rois  de  la  mer  célèbrent  hautement  leur  vaillance 
(Ignatius). 

Les  anthropologistes  modernes  divisent  les  gens  de  langue  finnoise  en  deux 
types  :  le  Tavasllandais  et  le  Knrélien;  le  Tavastlandais  est  brachycéphale,  aie 
"visage  large,  quadrangulaire,  la  mâchoire  inférieure  développée  et  saillante  à 
ses  angles,  la  peau  légèrement  grisâtre,  la  bouche  large,  le  nez  petit,  un 
jpeu  épaté.  Les  yeux  sont  étroits  et  présentent,  chez  quelques-uns,  une  certaine 
obliquité.  «  Les  cheveux  sont  blonds,  sur  la  calotte,  d'un  gris  cendré  à  la 
pointe,  chez  les  femmes,  souvent  jaunes  ourougeâtres  »  (deQuatrefages).  Labarbe 
est  faible,  à  poils  relativement  rares  et  courts.  Au  point  de  vue  moral,  le 
Tavasllandais  présente  les  qualités  et  les  défauts  de  l'individu  réfléchi.  Peu  com- 
municalif,  taciturne  même,  il  a  l'intelligence  paresseuse,  mais  le  jugement  d'une 
remarquable  rectitude;  il  se  décide  lentement  et  mène  à  bien  ce  qu'il  a  résolu, 
donne  avec  peine  sa  parole,  mais,  s'il  l'a  donnée,  il  la  tient  avec  la  fidélité  d'un 
Ostiak  ;  en  revanche,  il  est  routinier,  peu  ami  du  progrès,  conserve  longtemps 
ses  rancunes  et  se  venge. 

Le  Karélien,  plus  petit,  est  moins  brachycéphale,  l'ensemble  de  sa  physio- 
nomie est  plus  attrayant,  ses  cheveux  châtains  so-.it  longs  et  bouclés.  C'est 
l'homme  de  la  sensibilité  et  du  premier  mouvement.  Gai,  ami  de  la  musique 
et  de  la  poésie,  il  n'a  pas  les  autres  qualités  sérieuses  de  son  compatriote.  Celui-ci 
constituerait  le  prototype  de  la  race  ;  c'est  chez  lui  qu'elle  se  serait  conservée 
la  plus  pure. 

«  Les  Finlandais  proprement  dits,  quoique  parlant  la  même  langue,  dit 
M.  de  Quatrefages,  quoique  ayant  les  mêmes  chants  nationaux  et  menant  le 
même  genre  dévie,  se  partagent  en  deux  groupes  que  distinguent  non-seulement 
la  couleur  de  la  chevelure,  mais  tout  un  ensemble  de  caractères  physiques, 
intellectuels  et  moraux. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  le  plus  important  de  ces  groupes  est  celui 
que  caractérisent  ses  cheveux  blonds;  c'est  lui  qui,  par  ses  cai'actères  physiques 
aussi  bien  que  par  la  langue,  relie   l'Europe  à  l'Asie,  les   Finlandais  aux 
Ostiaks.  » 

Nous  possédons  un  monument  précieux  relatif  aux  coutumes,  à  la  manière  de 
vivre  de  ce  peuple  à  une  époque  reculée  :  le  Kalevala,  son  épopée  nationale.  Pas 
plus  qu'aucun  poëme  de  même  nature  celui-ci  n'est  l'œuvre  d'un  homme, 
d'un  siècle.  Il  est  à  peu  près  impossible,  même  avec  des  inductions  laborieuses, 
de  fixer  la  date  de  la  plupart  de  ces  chants.  M.  Retzius  croit  que  les  plus  anciens 
remontent  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  une  époque  voisine 
de  celle  où  .lornandès  parlait  déjà  des  Finnois.  M.  Alqvist,  cité  par  M.  de  Quatre- 
fages, décrit  de  la  sorte,  après  une  analyse  approfondie  des  documents  nationaux, 
l'état  social  des  anciens  Finnois  : 

«  Avant  leur  contact   avec  les  peuples  d'origine  germanique,  ils  se  nourris- 
saient presque  exclusivement  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Leur 
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principal  animal  domestique  était  le  chien,  mais  ni  le  cheval  ni  la  vache  ne 
leur  étaient  inconnus,  quoiqu'ils  ne  s'entendissent  à  préparer  ni  le  beurre  ni  le 
fromage  du  lait  de  celte  dernière.  Ils  ne  firent  la  connaissance  du  mouton,  delà 
chèvre  et  du  porc,  que  sur  les  rives  de  la  Baltique.  L'agriculture  ne  semble  pas 
leur  avoir  été  totalement  inconnue;  mais  ils  ne  se  livraient  qu'à  celle  des 
nomades,  c'est-à-dire  au  système  du  brûlage.  L'orge  était,  du  reste,  la  seule 
céréale,  et  la  rave  le  seul  tubercule  comestible  qu'ils  connussent.  Ils  apprirent 
de  leurs  voisins  de  la  Baltique  l'agriculture  proprement  dite,  de  même  que 
l'emploi  d'outils  agricoles  plus  perfectionnés,  et  la  culture  du  froment,  du  seigle, 
de  l'avoine  et  des  légumineuses. 

L'habitation  d'une  famille  se  composait  d'une  tente  (kota)  formée  de  petits 
arbres  ou  de  perches  dressées  coniqucment  contre  un  tronc  d'arbre,  ou  les  uns 
contre  les  autres,  et  que  l'on  recouvrait  de  peaux  à  l'entrée  de  la  saison  froide. 
Une  autre  espèce  d'habitation  était  la  fanna,  trou  creusé  dans  le  sol  et  recouvert 
d'un  toit  au-dessus  de  terre.  L'arrangement  de  ces  demeures  était  des  plus 
simples.  Elles  avaient  une  ouverture  pour  la  porte,  un  trou  pour  la  fumée,  un 
foyer  ou  âlre  composé  de  quelques  pierres  placées  au  milieu  de  la  pièce  ;  mais 
ni  plancher,  ni  fenêtres,  car  le  jour  pénétrait  par  la  porte  ou  par  l'issue  de  la 
fumée.  On  n'apprit  qu'après  l'arrivée  sur  les  bords  de  la  Baltique  à  connaître 
les  maisons  en  charpente  avec  plancher  et  toit,  avec  lucarnes  et  plus  tard  avec 
fenêtres  aux  parois,  avec  bancs  et  autres  sièges,  avec  foyer  ou  âtre  régulièrement 
construit.  Le  mobilier,  d'une  simplicité  primitive,  se  composait  de  quelques 
boîtes  en  bois.  Le  restant  était  formé  d'engins  de  pêche  et  de  chasse,  de  patins 
à  neige,  de  petits  traîneaux  et  de  bateaux. 

Les  excursions  plus  ou  moins  lointaines  se  faisaient  en  hiver,  sur  des  patins 
à  neige,  ou  avec  des  rennes;  en  été,  à  pied,  à  cheval  ou  enbateau.  Il  n'existait 
ni  chemins,  ni  véhicules  sur  roues.  Le  costume  entier  se  composait  exclusive- 
ment de  peau,  et  la  mère  de  famille  cousait  les  vêtements  avec  des  aiguilles 
d'os. 

Les  hommes  construisaient  les  bateaux  et  confectionnaient  les  engins  de 
pêche  ou  de  chasse.  En  fait  d'autres  ouvrages  domestiques  et  de  métiers,  l'art  du 
forgeron  seul  paraît  avoir  été  pratiqué  parles  anciens  Finnois,  et  encore  peut-on 
douter  qu'ils  l'aient  apporté  de  leurs]  demeures  primitives.  Les  seuls  métaux 
qu'ils  semblent  avoir  connus  sont  le  cuivre  et  l'argent.  Parmi  les  outils  de 
travail,  un  seul  aussi,  le  couteau.  Ce  ne  fut  que  sur  les  rives  de  la  Baltique 
qu'ils  apprirent  à  se  servir  de  la  hache  de  fer. 

Pour  ce  qui  concerne  la  confection  des  étoffes,  ils  ne  paraissent  avoir  exercé 
que  tout  au  plus  le  lissage  des  couvertures.  Cependant  ils  savaient  filer  à  la 
quenouille  les  fibres  d'une  espèce  d'ortie.  Ils  ne  firent  que  dans  leur  nouvelle 
patrie  la  connaissance  du  mouton  et  l'art  de  confectionner  avec  sa  laine  du  fil 
et  des  étoffes.  Us  s'entendaient,  par  contre,  à  tanner  la  peau. 

Nos  ancêtres  ne  connurent  la  mer  et  n'apprirent  la  navigation  proprement 
dite  que  sur  les  rives  de  la  mer  Blanche  et  de  la  Baltique.  Avant  leur  arrivée 
dans  les  régions  baltiques,  leurs  embarcations  se  composaient  de  petits  bateaux 
très-élémentaires  pour  la  navigation  des  fleuves  et  des  lacs.  Ces  bateaux  ne 
marchaient  qu'à  la  rame,  encore  ne  ramait-on  pas  de  la  façon  actuelle,  mais 
en  pagayant  avec  une  ou  plusieurs  rames,  de  l'espèce  nommée  mêla  en 
finnois. 

«  Il  n'existait  pas  de  villes.  Le  commerce  n'était  qu'un  échange.  L'or  et 
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l'argent  comme  étalonsj  de  valeur  étaient  inconnus  aux  Finnois  primitifs.  Les 
moyens  d'échange  se  composaient  de  peaux,  surtout  de  peaux  d'écureuil,  pour 
lesquelles  on  se  procurait,  des  nations  les  plus  méridionales,  les  quelques 
marchandises  étrangères  dont  on  avait  besoin.  A  l'exception  de  certaines  mesures 
de  longueur,  on  n'apprit  à  connaître  les  poids  et  mesures  que  des  voisins 
baltiques. 

La  vie  de  famille  paraît  avoir  été  assez  développée.  Les  nombreuses  dénomi- 
nations en  usage  sont  principalement  d'origine  nationale.  Elles  sont  en  grande 
partie  communes  aux  diverses  langues  finnoises,  preuve  que  les  notions  et  les 
idées  qu'elles  représentent  existaient  déjà  avant  la  séparation  en  Orient.  Cepen- 
dant, le  mariage  et  les  cérémonies  relatives  y  semblent  avoir  subi  quelques 
modifications  de  l'époque  païenne,  quand  les  Finnois  furent  entrés  en  contact 
avec  les  peuples  lithuaniens. 

H  n'existait  pas  de  serfs,  mais  bien  des  serviteurs  et  des  ouvriers  libres  et 
salariés. 

Il  paraît  y  avoir  là  une  espèce  de  commune,  du  nom  de  Pitajâ,  du  moins  chez 
une  partie  des  Jains,  ainsi  qu'un  chef  de  commune  ou  chef  militaire  élu  qui, 
peut-être,  avait  aussi  à  juger  les  querelles  et  les  procès,  selon  l'équité  et  la 
coutume.  Mais  on  n'avait  ni  lois  écrites,  ni  juges  proprement  dits,  ni  princes 
héréditaires,  ni  constitution  sociale  quelconque.  En  général  les  Finnois  primitifs 
paraissent  avoir  attaché  plus  de  prix  à  une  liberté  individuelle  illimitée  qu'au 
prix  d'une  partie  de  cette  liberté  »  (de  Quatrefages,  p.  580-585). 

Nous  avons  vu  une  partie  de  ces  caractères  chez  les  Scythes  conquérants,  nous 
les  retrouverons  chez  les  pâtres  sibériens  de  race  mongole. 

Un  phénomène  singulier  bien  en  rapport  avec  ce  que  l'observation  nous  a  ap- 
pris du  caractère  finnois,  c'est  son  autonomie  persistante.  Conquérant,  ce  peuple 
n'a  qu'une  faible  haine  pour  les  vaincus,  les  .lotunit.  Joukainen  et  sa  sœur  Aino 
sont  tous  les  deux  de  sordides  enfants  de  la  Laponie;  cela  n'empêche  pas 
qu'Aino  soit  fiancée  au  héros  finnois  Wàïnàmoinen  ;  mais  il  tient  à  sa  langue 
et  l'impose.  Si,  comme  le  croit  M.  de  Quatrefages,  les  Karéiiens  sont  une 
population  aryenne,  ils  ont  été  absorbés  depuis  un  temps  immémorial  par  un 
voisin  moins  intelligent,  mais  plus  tenace.  Celui-ci  a  vécu  côte  à  côte  avec  les 
Suédois,  s'est  si  bien  fondu  avec  eux,  qu'il  a  pu,  à  un  moment  donné,  croire 
qu'il  appartenait  à  la  même  famille,  que  son  idiome  n'était  qu'un  patois 
local,  différant  un  peu  plus  de  la  langue  pure  que  celui  de  la  Dalécarlie,  mais 
il  l'a  gardé. 

Cette  conception  des  origines  de  la  Finlande  fut  longtemps  la  cause  qu'on  ne 
s'occupa  point  des  Finnois.  «  Notre  histoire,  dit  M.  Gronblad,  a  été  trois  siècles 
durant  traitée  comme  une  histoire  provinciale  ». 

L'union  tenait  un  peu  aux  circonstances,  beaucoup  au  caractère  de  la  race 
soumise.  Le  paysan  est  un  philosophe  que  les  luttes  de  la  tribune  n'intéressent 
qu'à  demi,  un  conservateur  peu  sentimental,  qui  garde  son  individualité  sous 
tous  les  drapeaux  et  ne  conçoit  pas  les  animosités  civiles.  Les  seuls  différends 
qui  existèrent  entre  les  Finnois  et  les  Scandinaves  furent  d'ordre  religieux. 
Nous  avons  vu  les  premiei^s  prendre  part  aux  courses  des  pirates  ;  à  ce  moment, 
aucun  symptôme  de  discorde  ne  se  montrait  entre  les  deux  peuples.  Plus 
tard  seulement,  lors  de  la  conversion  au  christianisme  d'Erik  le  saint,  les 
Suédois  firent  en  Finlande  des  expéditions  guerrières;  les  héros  du  Kalévala 
furent  plus  difficiles  à   détrôner  que  ceux  de  l'Edda.  Des  croisades    contre 
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les  païens  eurent  lieu  en  1157,  1249,  1293;  leur  conversion  ne  fut  complète 
qu'à  partir  de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  Ces  invasions  dont  la 
religion  était  le  prétexte  avaient,  en  réalité,  pour  cause  une  modification  pro- 
fonde de  l'état  social.  Malgré  son  origine,  le  christianisme  était  si  bien  devenu 
vers  les  derniers  temps  de  l'Empire  le  culte  romain,  qu'il  y  avait  dans  sa 
discipline  une  foule  de  dispositions  empruntées  au  droit  impérial.  La  reli- 
gion du  onzième  siècle  ne  ressemblait  que  par  ses  dogmes  et  ses  traditions  à 
celle  des  esclaves  fugitifs  et  des  petites  gens,  du  temps  de  Dioclétien;  elle  parlait 
bien  un  peu  d'égalité  humaine,  mais  cette  égalité  ne  serait  réelle  que  dans  la 
Jérusalem  céleste;  les  devoirs  de  l'homme  ici-bas  se  résumaient  en  un  seul 
précepte  :  soumission  à  l'autorité  légitime  dont  l'Église  représentante  de  Dieu 
était  la  dernière  et  la  plus  parfaite  expression.  Tous  les  monarques  convertis- 
seurs essayèrent  de  substituer  la  hiérarchie  féodale  à  l'indépendance  qu'ils  trou- 
vaient; partout  oiî  Charlemagne  bâtit  des  églises,  les  Saxons  cessèrent  d'être 
libres. 

Nous  avons  vu  avec  quel  entêtement  les  Finnois  tenaient  à  leurs  coutumes, 
avec  quelle  susceptibilité  ombrageuse  ils  les  sauvegardaient. 

Les  missionnaires  Scandinaves  en  faisant  connaître  un  nouveau  Dieu  fondèrent 
dans  le  pays  l'ordre  déjà  établi  chez  eux;  les  églises  d'Aabo,  de  Tavastehus,  de 
Viborg,  n'étaient  pas  seulement  des  lieux  de  réunion  et  de  prière,  c'étaient  des 
places  fortes  d'où  sortaient  de  temps  en  temps  les  barons  et  leurs  hommes,  pour 
exercer  sur  le  pays  voisin  ce  qu'ils  considéraient  comme  leur  droit. 

Jamais,  du  reste,  le  joug  suédois  ne  parut  bien  lourd  aux  intéressés  ;  il  n'y 
tut  point  de  ces  guerres  dans  lesquelles  toute  une  race  se  lève  contre  l'oppresseur, 
qui  ne  se  terminent  que  par  la  victoire  ou  l'anéantissement.  Les  discordes  de 
Suède  n'eurent,  le  plus  souvent,  aucun  retentissement  en  Finlande. 

Moins  de  trente  ans  après  la  mort  de  Gustave  Wasa,  par  exemple,  les  circon- 
stances étaient  telles  que,  si  les  Finlandais  eussent  éprouvé  le  besoin  de  former 
un  Etat  indépendant,  rien  n'était  plus  facile.  Lorsque  la  subordination  pèse  à  un 
peuple,  il  arrive  presque  toujours  qu'un  homme  habile  ou  convaincu  tire  parti 
du  mécontentement  et  donne  à  une  émeute  le  caractère  d'une  guerre  civile. 
L'établissement  de  la  Réforme,  en  Suède,  était  récent;  le  pouvoir  royal,  battu 
en  brèche  par  une  noblesse  turbulente,  traversait  une  crise.  Sigismond  avait 
abandonné  la  Suède  pour  la  Pologne  en  laissant  la  régence  au  duc  Karl,  mais 
il  l'avait  abandonnée  avec  espoir  de  retour.  Le  gouverneur  de  Finlande,  Claes 
Fleming,  grand  amiral  de  Suède,  tenait  pour  lui  et  refusait  d'exécuter  les 
ordres  venus  de  Stochkolm;  si  les  Finnois  l'eussent  soutenu,  la  métropole  eiàt 
difficilement  réussi  à  les  ramener  à  l'obéissance;  ils  firent  tout  le  contraire. 
Bourgeois  et  paysans  portèrent  leurs  doléances  aux  pieds  du  Régent.  «  Les  gens 
de  guerre  et  les  chevaliers,  disaient-ils,  en  1590,  exigent  toutes  sortes  de  choses 
pour  leur  nourriture,  ils  ont  réquisitionné  nos  chevaux,  nous  ont  imposé  une 
contribution  de  20  ôre  par  tête,  puis,  quand  il  s'agit  de  déterminer  la  quantité 
des  denrées  accordées,  ils  se  servent  de  mesures  et  de  poids  faux  ou  inconnus 
dans  le  pays.  » 

Les  choses  allèrent  si  loin,  qu'un  soulèvement  formidable  éclata  en  1597, 
dans  rOstrobothnie  ;  les  paysans  ayant  envoyé  à  Stockholm  un  nouveau  délégué 
refusèrent  d'acquitter  aucun  impôt  avant  son  retour;  il  y  eut  lutte  et  mort 
d'hommes;  le  soulèvement  gagna  de  paroisse  en  paroisse  les  provinces  centrales, 
le  Tavastland  et  le  pays  de  Savolax;  les  Finnois  se  réunirent  aux  Scandinaves, 
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Fleming  tenla  d'effrayer  les  iiisurge's   par   des  re'pressions  rigoureuses,   mais 

l'avantage  ne  fut  pas    toujours  aux  gens  d'armes.   Le  triomphe  définitif  de 

C  harles  IX  mit  fin  à  cette  guerre  bizarre,  dans  laquelle  un  peuple  conquis  prit 

parti  pour  le  pouvoir  central  contre  son  Gouverneur;  une  chose  à  noter,  c'est 

que  l'insurreclion   fut  moins  opiniâtre    dans  les   districts   finnois  que  dans 

rOstrobothnie  (pays  suédois),   que  la  répression  y  fut  aussi  moins  sanglante. 

((L'union  de  la  Finlande  avec  la  Suède,  dit  M.  Ignatius,  a  été  pour  la  première 
la  source  d'avantages  précieux,  le  christianisme,  la  civilisation  de  l'Occident, 
une  constitution  et  des  lois  libérales.  Les  Finnois  ne  furent  pas  traités  en 
peu{)le  conquis,  ils  eurent  part  égale  aux  droits  et  aux  devoirs  civils  et  poli- 
tiques. Le  paysan  finlandais  fut,  comme  par  le  passé,  libre  propriétaire  du  sol. 
De  ses  rangs  sont  sortis  non-seulement  la  plus  grande  partie  de  la  classe 
moyenne,  mais  encore  la  plupart  des  familles  nobles  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
l'histoire  du  pays.   » 

En  somme,  ce  rameau  des  races  touraniennes,  éloigné  de  bonne  heure  de 
son  pays,  séjiaré  de  ses  frères  d'origine  par  les  Slaves  et  les  Allemands, 
soumis  presque  toujours  à  une  domination  étrangère,  a  pu,  tout  en  conservant 
sa  langue,  ses  jiarlicularilés  morales  et  intellectuelles,  s'élever  à  un  degré  de 
civilisation  et  de  jirospérilé  qui  ne  le  cède  à  aucune  des  nations  modernes. 

Nous  allons  voir  un  autre  peuple  rejeté  dans  des  régions  moins  favorisées, 
plus  isolé  encore,  dont  le  développement  ne  surpasse  probablement  guère  celui 
des  Finnois  à  l'époque  de  leur  exode. 

2"  Samoïèdes.  «  Ce  nom,  dit  un  vulgarisateur  russe,  éveille  toujours  dans 
mon  esprit  le  souvenir  de  la  figure  piteuse  d'un  pauvre  petit  vieux,  dont  le 
visage  ravagé  par  la  variole  était  entouré  en  bas  d'une  barbe  rare,  mal  déve- 
loppée, en  haut  d'une  masse  de  cheveux  noirs,  rudes  et  en  broussailles.  A  son 
entrée  dans  ma  chambre,  il  retira  avec  les  deux  mains  de  sa  tète  son  bonnet 
à  longues  oreilles,  ornées  de  pièces  de  drap  multicolores,  puis  resta  là  mal 
d'aplomb  sur  les  jambes.  De  temps  en  temps,  il  jetait  un  coup  d'oeil  vers  moi 
et  murmurait  :  «  Voici  le  moment  de  partir  pour  la  tchoume.  » 

De  sa  main  droite,  tenant  toujours  son  bonnet,  il  montrait  la  fenêtre  et 
baissait  les  yeux:  c'était  mon  vieux  guide  samoïède,  véritable  type  de  cette  race 
préparé  pour  la  photographie. 

Nous  partîmes  :  un  immense  espace  couvert  de  neige  s'étendait  de  tous  côtés. 
Les  rennes  emmenaient  au  galop  et  tète  baissée  notre  trameau,  je  me  couvrais 
le  visage,  tournant  le  dos  au  Nord,  tant  le  froid  qui  venait  de  ce  côté  était 
violent;  il  n'y  avait  pourtant  pas  un  souffle  de  vent.  Enfin,  nous  sortîmes  des 
broussailles  et  nous  entrâmes  dans  la  plaine.  Elle  était  éclairée  par  une  sorte 
de  jour  crépusculaire,  en  trois  endroits  on  voyait  des  feux,  l'un  très-faible 
ressemblait  à  ceux  que  les  pâtres  font  le  soir  pour  éloigner  les  loups;  les  deux 
autres  avaient  une  flamme  plus  vive,  ils  étaient  surmontés  d'une  colonne  de 
fumée  immobile  en  apparence.  Les  rennes  étaient  autour,  errant  de  côté  et 
d'autre  dans  la  plaine  neigeuse.  Un  d'eux  frappait  alternativement  le  sol  des 
deux  pieds  de  devant,  puis  il  se  baissait,  flairait  et  recommençait  à  frapper. 
Un  second  restait  immobile  comme  s'il  eût  été  cloué  surplace;  d'autres  cou- 
raient à  droite  et  à  gauche;  deux  luttaient.  Il  régnait  un  profond  silence. 
De  loin  la  tchoume,  but  de  notre  voyage,  faisait  à  cause  de  sa  forme  conique 
l'effet  d'une  meule  de  foin.  Entrons  ou  plutôt  glissons-nous  dans  l'intérieur  : 
nous  sommes  vite  arrêtés.  Au  milieu  se  trouve  le  foyer,  au-dessus  duquel  est 
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la  marmite  remplie  d'eau  en  ébullilion,  la  fume'e  sort  par  une  ouverture  supé- 
rieure, mais  il  en  reste  tellement  à  l'intérieur,  qu'il  est  presque  impossible  de 
garder  les  yeux  ouverts  et  de  se  tenir  debout.  Nous  nous  accroupissons  et  nous 
parvenons  à  distinguer  à  la  lumière  du  foyer  plusieurs  figures  étonnées  et 
défiantes,  celle  de  la  maîtresse  du  logis,  Vinika,  qui  tient  un  enfant  dans 
ses  bras,  puis  le  maître,  puis  plusieurs  autres  enfants,  ressemblant  d'une 
manière  frappante  à  leurs  parents  ;  leurs  chemises  parsemées  d'orifices 
accidentels  laissent  apercevoir  une  peau  jaunâtre  et  luisante;  on  voit  qu'il 
fait  très-chaud.  Le  maître  est  en  train  de  gratter  un  poisson  gelé  et  les  débris 
qui  tombent  seront  eux-mêmes  mangés  avec  plaisir.  L'inika  coud  des  peaux  de 
rennes  avec  un  fil  grossier,  fait  avec  la  peau  du  même  animal  ;  un  enfant  en 
gratte  une,  un  autre  joue  non  sans  adresse.  Des  peaux  sont  tendues  jiartout  sur 
les  parois  jusqu'à  l'ouverture  supérieure;  un  coup  de  vent  remplit  la  tchoume 
de  fumée,  les  yeux  nous  cuisent  et  se  ferment,  il  est  impossible  de  rien 
■distinguer  de  plus  ;  quand  le  nuage  est  dissipé  les  choses  sont  dans  le  même 
état  qu'auparavant,  la  maîtresse  coud,  le  maître  gratte  son  poisson.  On  voit 
autour  de  la  marmite  des  morceaux  de  viande  en  train  de  fumer;  ce  sont  des 
tranches  de   renard  ou  de  renne  qui  répandent  une  odeur  nauséabonde 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  ici?  demandai-je  au  Samoiède  pour  entrer 
en  conversation. 

—  Depuis  hier  soir;  et  il  baissa  les  yeux. 

—  Quand  partirez-vous? 

—  A  l'instant. 

Cette  réponse  fut  accompagnée  d'un  mouvement  de  tête,  et  le  Samoiède, 
n'ajoutant  rien  de  plus,  jeta  son  poisson,  mit  sa  raalitsa  sur  ses  épaules  et  sortit. 
J'écoutai  avec  atlcntion  :  on  entendait  au  loin  des  aboiements  vigoureux. 
L'inika  et  ses  enfants  étaient  en  train  de  serrer  dans  des  paniers,  des  corbeilles, 
tout  le  pauvre  ameublement.  Je  sortis  à  mon  tour  et  je  rencontrai  le  maître 
<{ui  parut  comme  auparavant  un  peu  effaré  à  mon  approche. 

—  Pourquoi  donc,  lui  dis-je,  espérant  renouer  la  conversation,  partez-vous 
sitôt?  Après  beaucoup  d'hésitation  il  finit  par  trouver  cette  réponse  : 

—  La  mousse  est  mangée,  il  faut  aller  plus  loin. 

En  même  temps,  il  jetait  une  corde  sur  le  bois  du  renne  le  plus  rapproché 
de  nous  et  attachait  à  la  tchoume  l'animal  tremblant.  La  même  chose  eut  lieu 
pour  un  second,  puis  pour  un  troisième.  Pendant  ce  temps,  trois  chiens  conti- 
nuaient do  courir,  chassant  devant  eux  les  rennes  qui  broutaient  la  mousse. 
Ils  aboyèrent  longtemps  et  beaucoup  jusqu'à  ce  que  tous  fussent  revenus  et 
attachés  ;  puis  la  caravane  se  mit  en  marche.  Dans  les  premiers  traîneaux  se 
trouvait  l'ameublement,  dans  les  suivants  les  enfants,  1  inika,  les  chiens;  le 
maître  de  la  tchoume  était  dans  le  dernier.  On  fera  50  verstes  peut-être  jusqu'à 
ce  qu'on  trouve  un  point  de  la  tonndre  exactement  semblable  au  premier, 
mais  où  les  rennes  auront  plus  de  mousse  »  (Outchinsky). 

Voilà  le  côté  matériel  de  la  vie  journalière  du  Samoiède  errant;  sa  tente  est  ap- 
propriée au  climat  du  Nord  et  semblable  par  la  forme,  la  construction,  l'amé- 
Jiagement,  à  la  kota  finnoise.  Ces  caractères  importants,  sans  doute,  sont 
insuffisants  pour  fixer  l'origine  d'un  peuple  et  permettre  de  le  rattacher  à  une 
race.  L'iiistoire  ne  nous  fournit  malheureusement  sur  ce  point  que  des  données 
sommaires  :  Il  est  bien  question  dès  1096  des  Samoïèdes,  mais  ces  gens  relé- 
gués dans  l'extrême  Nord,  menant  leurs  rennes  au  pâturage  dans  la  toundre  ou 
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plaine  marécageuse,  tiennent  peu  de  place  dans  l'histoire  ;  il  n'y  a  guère  que 
depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  que  des  médecins  ou  des 
voyageurs  russes  ont  cru  que  leur  ethnologie  présentait  un  certain  intérêt.  Dans  sa 
Description  du  Gouvernement  d'Arkhangelsk,  parue  dans  celte  viile  en  1802, 
von  Pochman  donnait  des  renseignements  intéressants  sur  eux;  ils  furent 
complétés  et  confirmés  par  Biélavski  dans  la  Relation  de  son  voyage  dans  la 
mer  Glaciale,  parue  à  Moscou  en  1833;  enfin  dans  celle  d'un  autre  voyage 
entrepris  sous  le  patronage  de  la  Société  impériale  de  géographie  russe  pendant 
les  années  1847,  1850,  sur  V Oural  septentrional  et  la  région  montagneuse  de 
Paï-Koï,  par  M.  Hoffmann. 

Malgré  tout,  les  notions  étaient  loin  d'être  complètes;  on  était  obligé  de 
tirer  des  déductions  de  rares  mensurations  cràniologiques.  «  Un  crâne  de 
Samoïède  a  été  figuré  par  Blumenbach,  et  un  décrit  par  M.  Busch,  dit  M.  Topi- 
nard.  Les  os  propres  du  nez  sont  étroits  sur  le  premier,  le  second  est  brachycé- 
phale  et  platyrrhinien,  il  a  le  déjettement  en  dehors  du  bord  inférieur  des  os 
malaires  et  des  arcades  zygomatiques,  une  légère  crête  à  la  voiite  du  crâne,  les 
axes  orbitaires  presque  horizontaux  ;  le  diamètre  vertical  du  crâne  est  court  et 
celui  de  la  face  long. 

De  cet  ensemble  il  résulte  de  la  façon  la  plus  évidente  que  le  sous-type 
samoïède  relève  du  type  général  mongol  et  plus  particulièrement  du  sous-type 
mongol  proprement  dit,  mais  aussi  qu'il  s'achemine  vers  le  sous-type  esquimau.  » 

Ces  conclusions  ont  été  confirmées  depuis  par  un  jeune  médecin  russe, 
M.  Zograf.  Dans  urt  voyage  fait  en  1877,  dans  le  nord  du  gouvernement  d'Ar- 
khangelsk, il  a  pu  réunir  sur  les  Samoïèdes  des  documents  intéressants  :  men- 
suiations  précises  et  nombreuses,  dessins,  photographies,  description  minutieuse 
de  la  vie  dans  la  Ichoume,  toutes  ces  notes  ont  été  communiquées  à  la  Société 
des  naturalistes  de  Moscou  et  publiées  ;  nous  regrettons  vivement  que  leur  éten- 
due ne  nous  permette  d'en  donner  qu'un  court  résumé. 

Le  voyage  de  M.  Zograf  présenta  des  péripéties  nombreuses  ;  pour  mener 
à  bien  la  tâche  qu'il  avait  entreprise,  il  dut  déployer  une  persévérance 
et  une  habileté  peu  communes.  Son  arrivée  au  territoire  du  Mezens  dans 
la  presqu'île  de  Kaninska  était  prévue  et  ceux  qui  l'avaient  signalé  n'avaient 
pas  précisément  pour  but  de  lui  venir  en  aide  ;  c'étaient  quelques-uns  de 
ces  traitants  interlopes,  par  l'intermédiaire  desquels  se  fait  le  commerce  des 
Samoïèdes.  Le  nouvel  arrivant  devait  être  un  concurrent  ou  quelque  chose  de 
pis,  un  employé  supérieur  de  la  régie,  c'est-à-dire  un  personnage  capable 
d'entraver  leur  petit  trafic  d'alcool  frelaté  sur  lequel  le  trésor  russe  ne  perçoit 
rien.  Malgré  tout  M.  Zograf  parvint  au  but  qu'il  voulait  atteindre;  le  28  juin 
1877,  il  entrait  dans  l'embouchure  de  la  Choïna  qui  traverse  la  moitié  occi- 
dentale de  la  presqu'île  Kaninska. 

«  Le  pays,  dit-il,  présente  dans  presque  toute  son  étendue  des  saillies  argi- 
leuses, coupées  à  pic,  des  collines  peu  élevées  de  même  nature  et  couvertes 
d  une  végétation  assez  faible,  ces  collines  ressemblent  à  des  dunes  datant  d'une 
époque  reculée.  Dans  leur  voisinage,  la  mer  est  peu  profonde,  et  souvent  à 
l'embouchure  du  Nesi,  de  la  Choïna,  de  la  Kiia,  les  karabass  sont  obligés  de 
rester  amarrées  à  plus  de  10  verstes  de  la  rive.  Dans  la  Choïna,  nous  trouvâmes 
des  Russes  qui  péchaient  la  sole;  ils  nous  dirent  que  vers  Mesnoï,  à  10  verstes 
plus  au  nord,  la  pêche  était  entravée  par  les  glaces;  qu'ils  avaient  dû  redes- 
cendre vers  Tarkhanov  pour  trouver  le  chien  de  mer.  Comme  je  leur  demandais 
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s'il  n'y  avait  point  dans  le  voisinage  de  Samoièdes  errants,  ils  me  ré|)ondirent 
négativement,  mais  ils  ajoutèrent  que  plus  haut  sur  la  Clioïna  étaient  4  tchoumes 
de  Samoièdes  fixes,  pêcheurs  sans  rennes.  J'en  trouvai  en  effet  6  à  cet  endroit; 
ceux-ci  m'apprirent  qu'à  15  verstes  au  nord-est  campait  leur  compatriote 
Nikita  Soumbitch.  Sur  ma  demande,  le  guide  et  2  pêcheurs  se  dirigèrent  vers 
lui  ;  quant  à  moi,  je  restai  dans  la  tchoume,  et  en  les  attendant  je  m'occupai  de 
faire  des  mensurations,  mais  un  vieillard  me  pria  de  cesser  et  d'attendre  le 
retour  des  autres,  parce  qu'ils  devaient  aller  au  loin  tendre  leurs  filets.  A 
onze  heures  du  soir  arrivent  deux  traîneaux,  attelés  chacun  de  4  rennes.  Lais- 
sant mes  gens  et  la  plus  grande  partie  de  mes  bagages  vers  laChoïna,  je  suis 
conduit  par  les  rennes  à  travers  des  broussailles,  des  marais,  des  coteaux,  des 
chemins  rocailleux,  menacé  à  chaque  seconde  d'être  jeté  hors  du  traîneau. 
Je  ne  pris  que  les  choses  indispensables,  un  baril  d'eau-de-vie,  mes  instru- 
ments, une  caisse  à  collections  et  très-peu  de  provisions;  le  reste  fut  com- 
ple'tement  détruit  par  les  chiens  samoièdes  qui  sautèrent  dans  la  karabass  et 
mangèrent  50  livres  de  salaison,  6  livres  de  graisse  et  les  œufs.  Du  reste,  il 
eût  été  impossible  d'emmener  une  plus  grande  quantité  de  bagages,  parce 
qu'en  cette  saison  les  rennes  ne  sauraient  porter  un  grand  poids.  Au  bout 
de  trois  heures,  nous  arrivâmes  chez  Soumbitch,  qui  me  reçut  avec  beaucouji 
de  bienveillance  et  d'amitié;  il  me  dit  qu'il  était  resté  en  arrière  des  nomades 
et  me  demanda  de  ne  pas  partir  avant  d'avoir  passé  trois  ou  quatre  jours 
avec  lui.  )> 

C'est  par  l'honnête  Nikila  que  M.  Zograf  fut  prévenu  des  manœuvres  des 
commerçants  de  Mesens.  La  première  fois  qu'il  voulut  se  servir  de  ses  instru- 
ments, il  se  heurta  à  une  répugnance  insurmontable  de  la  part  de  tout  l'élé- 
ment masculin;  les  femmes  se  laissèrent  gagner  par  de  petits  présents;  lorsque 
deux  ou  trois  mensurations  eurent  été  faites,  la  glace  fut  rompue,  les  hommes 
et  même  les  jeunes  gens  se  prêtèrent  de  bonne  grâce  aux  recherches  de  l'explo- 
rateur. «  Je  vois,  lui  dit  un  jour  Soumbitch,  qu'on  nous  avait  effrontément 
trompés  sur  ton  compte,  des  marchands  nous  avaient  engagés  à  fuir  aussitôt 
que  tu  arriverais.  Si  j'ai  pu  te  recevoir,  c'est  que  j'étais  resté  en  arrière  de 
ceux  avec  lesquels  je  campe  ordinairement.  On  nous  avait  dit  que  tu  venais 
prendre  des  mesures  pour  incorporer  nos  jeunes  gens  dans  l'armée  ;  ce  n'est 
pas  vrai,  puisque  tu  t'intéresses  autant  aux  femmes  qu'aux  hommes,  et  per- 
sonne n'a  jamais  songé  à  recruter  des  femmes.  » 

Voici  un  résumé  des  notes  prises  sur  les  caractères  physiques  des  Samoièdes, 
résumé  complété  dans  le  texte  par  des  statistiques  très-bien  faites  et  très- 
complètes. 

Taille  et  corpulence.  Chez  la  plupart,  la  taille  était  au-dessous  de  la 
moyenne.  Des  48  sujets  examinés,  pas  un  seul  n'avait  à  proprement  parier 
d'embonpoint,  8  au  contraire,  6  hommes  et  2  femmes,  étaient  d'une  maigreur 
remarquable.  3  des  6  sujets  du  sexe  masculin  avaient  moins  de  dix-huit 
ans;  des  2  du  sexe  féminin,  l'un  portait  des  traces  manifestes  d'une  fièvre 
éruptive,  l'autre  était  de  très-petite  taille. 

Couleur  et  aspect  de  la  peau,  des  cheveux,  des  yeux.  Il  est  assez  diffi- 
cile de  connaître  la  couleur  de  la  peau  des  Samoièdes  ;  leur  corps  est  toujours 
recouvert  d'épaisses  couches  de  graisse.  La  différence  de  coloration  entre  les 
téguments  du  visage  et  des  mains  et  ceux  des  parties  couvertes  du  corps 
s'explique  par  leur  nanière  de  vivre  ;  celle  des  parties  couvertes  tire  dans  la 
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plupart  des  cas  plutôt  sur  la  teinte  jaune  pâle  de  la  graisse  que  sur  l'olive  ;  la 
teinte  du  visage  est  très-variable  selon  les  individus.  Chez  presque  tous,  les 
cheveux  sont  fonce's,  presque  noirs,  de  même  que  la  barbe.  Ils  sont  droits,  je 
n'ai  jamais  vu  une  personne  à  cheveux  bouclés.  La  barbe  est  rare,  courte  et 
droite  comme  dans  la  race  mongolique,  elle  pousse  tard.  On  voit  des  hommes 
de  vingt-cinq  à  trente  ans  qui  n'en  ont  pas.  Sa  couleur  est  plus  persistante  que 
celle  des  cheveux. 

Les  yeux  sont  ordinairement  sombres,  mais  ils]ne  sont  jamais  noirs  comme 
chez  les  peuples  du  Midi;  beaucoup  de  sujets  ont  la  forme  de  l'œil  propre  à  la 
race  mongolique. 

Les  sourcils  et  les  cils  ne  sont  ni  très-développés,  ni  très-longs.  Leur  couleur 
est  la  même  que  celle  des  cheveux,  mais  un  peu  plus  pâle. 

Forme  du  nez.  La  plupart  des  Samoièdes  examinés  avaient  un  nez  large, 
saillant.  Un  seul  présentait  au  niveau  de  la  racine  la  dépression  médiane  et 
caractéristique  des  Finnois;  il  avait  un  père  russe. 

Lèvres.  Grandes,  épaisses,  saillantes.  Du  reste,  on  rencontre  quelquefois 
des  sujets  avec  des  lèvres  minces  et  de  moyenne  grandeur. 

Les  Samoièdes  sont  répandus  des  bords  du  Mezens,  qui  se  jette  dans  la  mer 
Blanche,  du  fleuve  Khatanga  en  Sibérie,  de  l'océan  Glacial  et  au  voisinage  du  lac 
Baikhal. 

D'année  en  année  leur  nombre  diminue,  beaucoup  de  mariages  sont  stériles, 
le  voyageur  que  nous  avons  cité  attribue  cette  particularité  à  l'âge  précoce 
auquel  on  se  marie;  cet  âge  est  de  quatorze  à  quinze  ans  pour  les  filles,  de 
(juinze  à  seize  ans  pour  les  garçons,  puis  les  mauvaises  conditions  hygié- 
niques et  les  maladies  tuent  un  grand  nombre  de  nouveau-nés;  tous  les  voya- 
geurs ont  remarqué  que  la  plupart  des  Samoièdes  portent  des  cicatrices  de 
variole;  le  rachitisme  et  les  malformations  sont  rares.  Les  kystes  hydatiques 
le  sont  plus  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  si  l'on  lient  compte  de  la 
promiscuité  des  gens  et  des  chiens;  en  revanche,  l'atmosphère  enfermée  dans 
laquelle  on  passe  l'hiver  retentit  sur  l'appareil  de  la  vision  ;  on  ne  trouve  guère 
de  Samoyèdes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  qui  ne  soient  atteints  de  conjonc- 
tivites chroniques. 

A  ces  affections  tenant  au  milieu  et  à  la  manière  de  vivre  il  faut  en  ajouter 
d'autres  dont  les  Samoièdes   sont  redevables  à  leurs    voisins  plus  civihsés, 
l'alcoolisme  et  la  syphilis.  Nous  avons  vu  combien  les  traitants  tiennent  à  ce 
que  le  commei'ce  de  la  vodka  ne  soit  soumis  à  aucune  entrave  douanière. 

Les  marins  et  les  chasseurs  russes  n'ont  pas  le  préjugé  de  la  couleur;  il  y  à 
peu  de  campements  dans  lesquels  plusieurs  individus  n'offrent  point  un 
mélange  peu  méconnaissable  de  sang  slave  ;  la  syphilis  est  aujourd'hui  chose 
assez  répandue  dans  les  deux  sexes. 

Au  point  de  vue  psychique,  ces  gens  sont  peu  avancés,  on  n'en  trouve  guère 
qui  sachent  exactement  leur  âge;  leur  système  de  numération  ne  comprend  que 
deux  nombres,  iour,  cent,  et  enor,  mille.    . 

Malgré  cela  ils  sont  susceptibles  d'un  certain  développement  et  n'ont  pas  la 
timidité  apathique  dont  parlent  ordinairement  les  Russes.  Sans  doute,  quand 
on  les  voit  dans  une  ville,  au  milieu  d'un  monde  nouveau  pour  eux,  ils  sont 
dépaysés  et  présentent  toujours  de  l'affaissement  et  de  l'hébétude,  mais 
dans  la  toundra  où  ils  se  sentent  chez  eux  ils  connaissent  leur  droit  et 
savent  à  l'occasion  le  défendre.  Les   Samoièdes   sont  curieux,    s'intéressent 
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à  la  politique,  à  la  guerre,  à  la  religion  surtout  ;  la  plupart  sont  gréco-russes 
et  pratiquent  avec  ferveur.  A  l'entre'e  de  la  tchoume,  on  ménage  une  sorte 
d'oraloire  entouré  de  peaux  de  rennes  pour  les  images,  c'est  le  Sinikouï 
dans  lequel  n'entrent  jamais  les  femmes.  Un  jeune  homme  interrogea  à 
plusieurs  reprises  M.  Zograf  sur  les  monastères  d'hommes  et  finit  par  lui 
avouer  qu'il  voulait  lui-même  se  faire  moine,  parce  que  sa  femme  était  allée 
couinr  la  toundreavec  un  autre.  Les  arts  sont  complètement  inconnus;  on  dresse 
et  on  enlève  la  tchoume  avec  une  remarquable  dextérité,  mais  c'est  tout.  La 
musique  consiste  en  mélopées  sauvages  que  supportent  difficilement  des 
oreilles  européennes. 

A  propos  des  Lapons,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  aux  excellents  articles 
de  MM.  Guillard  et  Berlillon. 

La  revue  que  nous  venons  de  faire  nous  a  montré  qu'il  n'existe  plus  à  pro- 
prement parler  de  races  sauvages  dans  la  partie  du  monde  que  nous  habitons  ; 
les  Samoïèdes  et  les  Lapons  nomades  sont  ceux  qui  s'éloignent  le  moins  de 
l'état  sauvage.  Or,  les  premiers  appartiennent  à  la  race  mongolique;  à  l'époque 
du  grand  cataclysme  historique  désigné  sous  le  nom  d'invasion  des  Barbares, 
et  qui  marqua  la  dissémination  et  la  transformation  de  la  civilisation  antique, 
cette  race  était  la  moins  avancée  de  celles  qui  se  précipitèrent  sur  le  monde 
romain  ;  dès  ce  moment  il  est  possible  de  reconnaître  deux  types  parmi  les 
nomades  de  l'Asie  centrale,  vivant  et  combattant  de  la  même  manière,  parlant 
la  même  langue  :  l°un  type  blond  constitué  par  des  individus  robustes  de  haute 
taille,  les  Alains,  race  déjà  mélangée;  2"  un  type  brun,  à  cheveux  rudes  et 
droits,  à  barbe  rare,  type  plus  persistant  et  plus  pur  que  le  précédent,  et  qui 
eut  pour  représentants  au  cinquième  siècle  les  Huns,  au  dixième  les  Hongrois, 
au  treizième  les  Tatares.  Deux  nations  seulement  appartenant  à  cette  race  ont 
fondé  des  établissements  durables  et  conservé  leur  langue,  les  Hongrois  et  les 
Finnois;  les  premiers  se  sont  mélangés  au  point  de  perdre  presque  toute 
ressemblance  avec  leurs  ancêtres  ;  les  seconds,  au  moins  dans  le  Tavastland, 
ont  conservé,  tout  en  s'assimilant  les  arts  et  la  civilisation  de  leurs  voisins, 
leur  caractère  originel. 

Bibliographie.  —  1°  Alains.  Iluns.  Autres  peuples  mongols.  —  Ammiani  Marcei,li\i.  Rerum 
yestarum....  passim. —  Jornaxdès.  De  Rébus  Geticis....  passim.  —  Nestoms.  Chronica  Ed 
Miklosich.  Viien.,  18C0,  p.  5  et  suiv. 

2°  Finnois.  —  Quatrefages  (A.  de}.  Hommes  fossiles  et  Hommes  sauvages.  l'aris.  J.-B.  Bail- 
lière,  1884,  in-8°,  p.  570  et  suiv.  —  I&natiu?.  (K.-E.-F.).  Le  grand-duché  de  Finlande. 
Helsingfors,  1878,  passim.  —  Grônblad.  Ihkunder  upplysande  Finlands  ôderoch  tillstaand 
/  slutet  af  16'°  ochbôrjan  afM^'  aarhundradet  1'"  fl.  1'»  ft,  Helsingfors.  iV.  /,  Sinelli,  1843 
passim. 

Z"  Samoièdes.  —  Zograf.  Étude  sur  les  Samoïèdes.    In    Antropologitchexkaia  Vystavka  , 
publié  sous  la  direction  de  Bogdanov,  formant  le  tome  XXXI  des  Mém.   de  la  Soc.  d'hist . 
naturelle,  d'anthropologie  et  d'ethnographie  de  Moscou,  et  le  tome  IV  des  Trav.  delà  secl . 
d'anthrop.  Moscou,  imp.  Lavrov,  t.  II,  compl.  p.  62  et  suiv. 

§     2.     Régions  arctiques.       1°     PREMIÈRES      RELATIONS    DES     EUROPÉENS    ET    DES 

EsQDiMAux.  Histoire  des  anciennes  colonies  normandes  au  Groenland.  Une 
race  nous  intéresse  par  elle-même  et  par  les  rapports  qu'elle  peut  avoir  avec 
les  races  voisines,  surtout  celles  qui  sont  plus  développées  au  point  de  vue 
intellectuel.  En  admettant  que  le  type  conserve  sa  pureté,  qu'il  n'y  ait  à 
aucune  époque  le  moindre  croisement,  un  peuple  sauvage  se  modifiera  souvent 
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au  contact  d'un  autre  :  les  sentiments,  le  jugement,  la  manière  de  vivre,  ne 
ressembleront  plus  après  un  ou  deux  siècles  à  ce  qu'ils  étaient.  11  est  pro- 
bable que  sous  bien  des  rapports  les  Esquimaux  qu'on  a  vus  au  Jardin  d'ac- 
climatation jugeaient,  sentaient,  pensaient  comme  nous.  Leurs  habits  taillés 
sur  le  même  modèle  de  ceux  de  leurs  pères  n'étaient  plus  faits  exclusivement 
de  peau  de  phoque;  les  étoffes  des  manufactures  danoises  ou  allemandes  en- 
traient, pour  une  grande  part,  dans  leur  composition. 

Les  Esquimaux  ont  donc  subi  et  subissent  chaque  jour  l'influence  danoise, 
leur  tempérament  moral  se  modifie  à  tel  point  que  leurs  traits  rappelleront 
seuls  peut-être  un  jour  ces  anciens  Innuits  auxquelles  Peaux-Rouges  enlevèrent 
leur  pays  d'origine. 

11  y  a  dans  l'histoire  de  leurs  rapports  avec  l'Europe  un  épisode  singulier. 
Ces  gens  paisibles,  qui  ne  songent  à  lutter  qu'avec  la  nature  et  les  animaux, 
furent  autrefois  des  batailleurs  et  des  conquérants.  Le  Groenland  fut  colonisé, 
au  dixième  siècle,  avant  que  les  Européens  songeassent  à  traverser  les  grandes 
mers,  puis  il  resta  perdu  quatre  cents  ans  ;  les  ancêtres  des  Esquimaux  l'avaient 
complètement  conquis. 

On  dit  qu'en  870  le  capitaine  d'un  navire  norvégien,  fuyant  devant  le  temps, 
aperçut  un  pays  où  il  n'osa  aborder,  et  qu'il  appela  la  terre  verte  ;  cette  terre 
verte  occupa  une  place  importante  dans  les  récits  des  marins.  Un  siècle  environ 
après  cet  événement,  le  proscrit  Erik  le  Rouge,  chassé  d'Islande  à  cause  d'un 
meurtre,  cingla  vers  elle  et  l'atteignit.  Il  passa  deux  hivers  sur  la  côte  orien- 
tale, parcourut  pendant  l'été  la  côte  occidentale  jusqu'au  cap  Farewell  et  revint 
en  Islande  en  985. 

25  navires  partirent  la  même  année,  14  parvinrent  au  Groenland.  Depuis 
lors,  d'autres  expéditions  suivirent  régulièrement. 

La  colonisation  fut  laborieuse;  la  maladie  et  la  famine  enlevèrent  nombre 
d'arrivants.  Bien  que  le  christianisme  eiit  été  introduit  en  Islande,  il  y  avait 
encore  parmi  eux  beaucoup  de  païens.  La  Saga  de  Thorfinn  Karlsefrus  rap- 
porte qu'une  année  de  disette  et  d'épidémie  Thorkel  eut  recours  à  la  devi- 
neresse Thôrbjôrg,  qu'on  appelait  la  petite  Vala.  Lorsqu'elle  arriva  vers  le  soir, 
tout  le  monde  lui  adressa  des  paroles  gracieuses;  elle  les  accueillit  suivant 
l'impression  faite  sur  elle  par  chaque  interlocuteur.  Le  maître  la  prit  par  la 
main,  la  conduisit  au  siège  qui  lui  était  préparé,  et  la  pria  de  vouloir  bien 
jeter  les  yeux  sur  ses  gens,  ses  terres,  sa  maison.  La  table  placée,  on  servit 
les  mets  favoris  des  sorciers  :  de  la  bouillie  au  lait  de  chèvre,  des  cœurs  des 
animaux  du  pays.  Thôrbjôrg  mangeait  avec  une  cuiller  d'airain  et  un  couteau 
de  métal  à  pointe  brisée,  à  manche  formé  de  deux  morceaux  de  baleine 
réunis  par  un  anneau.  Thorkel  lui  demanda  si  elle  était  contente,  si  elle 
voudrait  lui  faire  connaître  ce  qu'il  désirait  savoir.  Elle  répondit  qu'il  serait 
satisfait  le  lendemain  quand  elle  se  serait  reposée  une  nuit.  Ce  soir-là,  on 
avait  apporté  ce  qu'il  fallait  pour  la  seidr  (enchantement),  il  ne  manquait  plus 
qu'une  femme  capable  de  chanter  le  Vardlokkur,  l'appel  des  esprits.  On  n'en 
trouva  pas  dans  les  environs  ;  Gadrik  se  présenta  et  dit  :  Je  ne  suis  ni  sorcière, 
ni  devineresse,  mais  mon  aïeule  m'a  appris  en  Islande  une  chanson  qu'on 
appelait  un  Vardlokkur.  —  Allons,  dit  Thorkel,  tu  es  intelligente.  Chante-la. 
—  Je  ne  puis  ni  prononcer  les  paroles,  ni  faire  les  gestes,  parce  que  je  suis 
chrétienne.  —  Va  toujours,  tu  nous  rendras  service  et  tu  n'en  feras  pas 
plus  mal  pour  cela.  »  On  la  pria  tant  qu'à  la  fin  elle  se  laissa  fléchir;  les 
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femmes  se  placent  en  rond  autour  de  l'espace  destiné  à  la  scidr;  Tliorbjôrg 
au  milieu  et  Gadrik  chanta  de  telle  sorte,  que  personne  ne  se  souvint  d'avoir 
entendu  voix  si  belle.  «  Nous  saurons,  dit  la  devineresse,  d'ici  peu,  de  grandes 
choses,  parce  que  ton  chant  n'a  pu  manquer  de  charmer  les  esprits  »  (Bro- 
Ijcrg). 

Ces  exilés  de  l'Islande,  décimés  par  la  faim  et  la  maladie,  reprenaient  l'espoir 
et  se  consolaient  en  entendant  une  des  vieilles  mélodies  au  son  desquelles  ils 
avaient  été  bercés;  ils  ne  se  doutaient  guère  qu'un  beau  jour  les  anciens  occu- 
pants de  la  terre  verte,  dont  ils  avaient  retrouvé  de  loin  en  loin  des  traces, 
reviendraient  en  masse  écraser  leurs  descendants. 

Les  Normands  ne  furent  jamais  une  population  sédentaire,  Erik  et  ses  his 
avaient  divisé  le  Groenland  en  deux  cercles  :  l'Ostbyggd  et  le  Vestbyggd. 

D'autres  poussèrent  plus  loin  en  s'avançant  vers  l'Est,  ils  découvrirent  des 
pays  qu'ils  appelèrent  Helluland,  Markland,  Vinland.  Mais  cette  fois  ils  eurent 
des  preuves  positives  de  l'existence  de  l'homme.  Dès  l'an  1000,  une  expédition 
fut  attaquée  à  Thorfins  par  de  petits  sauvages  à  cheveux  noirs  et  rudes,  à  peau 
l'oncée  et  à  larges  mâchoires.  C'était  la  première  fois  que  les  Esquimaux  se 
trouvaient  en  rapport  avec  des  Européens  et  la  rencontre  était,  comme  on  le 
voit,  peu  amicale.  Les  navigateurs  en  eurent  raison  ;  ils  donnèrent  même  à  ces 
adversaires  qui  ressemblaient  si  bien  aux  nains  des  légendes  le  nom  de  Skrà- 
linger  (les  nabots).  Tant  que  ces  Skridinger  restèrent  chez  eux,  la  prospérité  de 
la  colonie  ne  fut  pas  entravée.  Au  commencement  du  onzième  siècle,  il  y  avait 
dans  ses  deux  districts  190  habitations  et  plusieurs  monastères;  plus  tard,  on 
érigea  un  évêché  à  Gardor,  près  de  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Frederiks- 
haabe.  Du  temps  de  l'évêque  Alf  (1349),  on  comptait  2  villes,  une  cathédrale. 
H  églises;  tout  fut  ruiné  et  perdu  peu  de  temps  après.  Les  Esquimaux  du  nord 
du  continent  américain  débordèrent  sur  le  Groenland.  En  1377,  ils  attaquèrent 
le  Vestbyggd  ;  les  colons  abandonnés  de  la  métropole  succombèrent.  Combien  de 
temps  demanda  leur  anéantissement  ?  c'est  ce  qu'on  ne  pourrait  dire,  car 
l'histoire  de  leurs  luttes  n'a  point  été  écrite  ;  on  n'eu  a  d'autres  souvenirs 
que  des  dessins,  dans  lesquels  on  voit  des  héros  esquimaux,  montés  sur  leurs 
kayaks,  lancer  de  loin  des  traits  à  des  hommes  désarmés  qui  portent  delont^ues 
barbes  et  des  habits  semblables  à  ceux  des  Norvégiens  du  quatorzième  siècle. 

Le  Groenland  redevint  pour  les  marins  du  Nord  une  terre  légendaire  ;  les 
rois  de  Danemark  envoyèrent  des  escadres  à  sa  reclierche  au  dix-septième  et 
au  dix-huitième  siècle,  le  pays  resta  introuvable;  la  première  qui  y  parvint  fut 
celle  de  Dans  Egde,  en  1727;  à  ce  moment  commence  l'œuvre  civilisatrice  des 
Danois  dans  les  terres  arctiques. 

2°  Les  Esquimaux  contemporains.  Ils  occupent  non-seulement  les  côtes 
du  Groenland,  mais  l'extrême  nord  du  continent  américain.  Ceux  de  l'Est  se 
rencontrent  au  voisinage  de  la  baie  d'Hudson,  dans  les  presqu'îles  de  Melville 
et  de  Boothia  Félix.  Ceux  de  l'Ouest  s'étendent  jusqu'aux  rives  du  détroit  et 
de  la  mer  de  Behring,  les  Tchougatches  et  les  Koniages  méconnus  longtemps 
par  les  Russes  sont  de  véritables  Esquimaux;  les  Tchouktches  de  la  Sibérie, 
même  ceux  qui  n'habitent  point  le  littoral,  sont  un  peuple  mixte  plus  rap- 
proché d'eux  que  de  n'importe  quel  autre. 

«  De  toutes  les  races,  dit  M.  ïopinard,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus 
homogène   que   celle  des   Es(iuimaux,  grâce  à  son  isolement  maintenu    par 
les    conditions   géographiques  et  atmosphériques.  Leurs    crânes,    au  nombit 
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d'une  douzaine  au  Muséum,  tous  provenant  du  Groenland,  forment  la  série  la 
plus  homogène  des  galeries.  Mais  déjà  dans  la  collection  du  Danemark,  dont 
quelques  échantillons  ont  été  apportés  an  Congrès  de  géographie  de  Paris,  leur 
unité  nest  plus  parfaite  et  l'on  reconnaît  des  indices  de  métissage.  Dans  h 
collection  de  M.  Davis,  qui  provient  des  deux  rives  de  la  mer  de  Baffin,  les 
divergences  sont  encore  plus  marquées.  Sur  le  vivant,  les  voyageurs  signalent 
des  différences  assez  imj)ortantes.  Les  variations  de  la  taille  y  dépassent  les 
limites  individuelles  permises.  Au  détroit  de  Morton,  il  y  en  a  de  1"",82.  A  la 
pointe  de  Darrow,  de  1"',54  :  dans  une  tribu,  la  moyenne  des  hommes  ett  de 
l'",74;  dans  une  autre,  de  l'",584  ». 

«  Le  type  esquimau,  ajoute  le  même  auteur,  se  rencontre  à  sa  plus 
haute  expression  dans  le  Groenland.  La  dolichocéphalie  et  l'extrême  hau- 
teur do  son  crâne  diminuent  en  se  rapprochant  du  voisinage  du  détroit  de 
Behring.  Comme  stature,  ils  rentrent  dans  les  petites  tailles.  Ils  sont  gros, 
trapus,  ont  de  larges  épaules,  de  grosses  têtes,  de  gros  membres,  mais  de  petites 
extrémités  bien  faites.  Leur  face  s'aplatit,  jusqu'à  s'excaver  à  l'endroit  où 
s'insère  le  nez,  leurs  joues  sont  pleines,  leurs  i)ommeltes  saillantes  au  plus 
haut  degré  ;  leur  nez  est  large,  petit  et  à  peine  proéminent,  leur  ouverture  pal- 
pébrale  exiguë,  leurs  yeux  noirs  et  enfoncés,  leur  bouche  petite,  ronde  et  à  la 
lèvre  inférieure  forte  ;  leurs  dents  régulières  et  usées  de  bonne  heure  jusqu'aux 
gencives  par  l'habitude  de  s'en  senir  pour  travailler  les  peaux. 

Leurs  cheveux  sont  noirs  de  jais,  longs,  durs,  peu  abondants  et  à  secliou 
transversale,  plus  voisine  de  la  forme  arrondie  que  de  la  forme  elliptique.  Leur 
barbe  est  presque  nulle.  Sur  la  lèvre  supérieure  de  l'un  d'eux,  dit  Hayes,  crois- 
saient quelques  soies  rudes  et  noires,  comme  les  moustaches  d'un  chat,  et  autant 
sur  le  menton.  Leur  teint  est  gris  clair  ou  foncé,  laissant  voir  la  rougeur  des 
vaisseaux  capillaires. 

Leur  crâne  dolichocéphale  pur,  dont  l'indice  de  71 ,4  (Broca),  de  71,8  (Virchow), 
de  71,3  (Bessels);  il  forme  un  parallélogramme  allongé  dont  les  côtés  tombent 
verticalement  et  dont  la  crête  sagittale  est  si  marquée,  que  certains  semblent 
physiologiquement  scaphocéphales.  Ce  sont  les  plus  leptorrhiniens  connus  (42,2). 
Leur  prognathisme  de  71,4  correspond  au  degré  moyen  observé  dans  toutes  les 
races  jaunes.  La  direction  de  leur  plan  occipital  les  rapproche  des  Chinois.  Leurs 
os  propres  du  nez  sont  les  plus  étroits  constatés,  leurs  orbites  sont  ronds,  leurs 
maxillaires  massifs,  d'un  volume  et  d'une  configuration  grossière  qui  suffisent 
à  faire  reconnaître  un  Esquimau  d'entre  tous  les  autres.  » 

La  manière  de  vivre  des  Esquimaux  a  été  trop  bien  décrite  pour  que  nous 
ayons  besoin  d'y  revenir;  on  connaît  leur  hutte,  leur  habillement,  leur  alimen- 
tation, leur  gloutonnerie.  «  Nous  devons  voir  là,  dit  M.  Alphonse  Bertillon, 
une  influence  directe  de  leur  pays  glacé  sur  l'organisme.  Pour  continuer  à 
y  brûler,  la  lampe  humaine  a  besoin  d'une  quantité  énorme  de  combustible. 
Aussi  leur  appétit  dépasse-t-il  la  voracité  des  loups  affamés.  »  Le  mode  d'a- 
limentation a  pour  conséquence  un  développement  remarquable  du  pannicule 
adipeux  sous-cutané  et  une  surcharge  graisseuse  de  l'épiploon,  comme  on  a  pu 
le  constater  il  y  a  quelques  années  à  l'autopsie  des  Esquimaux  morts  de  la 
variole  à  Paris. 

La  nutrition  n'en  est  pas  plus  satisfaisante;  la  respiration  se  fait  mal 
et  les  affections  pulmonaires ,  extrêmement  fréquentes  au  Groenland 
comme  dans  les  autres  pays  que  ce  peuple  habite,  traînent  en  longueur  et 
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finissent  par  aboutir  à  la  phthisie.  C'est  probablement  pour  la  même  raison 
que  la  pneumonie  lobaire  francbc,  avec  les  caractères  que  nous  lui  con- 
naissons, est  plus  grave  chez  les  Esquimaux  que  chez  les  Européens.  D'après 
M.  llaven,  elle  tue  souvent  les  adultes  ou  même  les  jeunes  gens  dès  le  deuxième 
jour. 

En  généial  la  vie  sexuelle  de  la  femme  dure  de  vingt  à  vingt-huit  ans.  Sur 
100  femmes  groenlandaises,  de  sang  esquimau  pur  ou  métissé,  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer  a  noté  l'apparition  de  la  menstruation  : 

A.  12  ans ,  1  fois. 

A  U  ans 3 

A  20  ans 7 

Eulie  15  et  17  an» 88 

Bien  que  le  sentiment  de  pudcin-  soit  développé  chez  la  jeune  fille,  les 
mœurs  laissent  à  désirer,  llaven  croit,  sans  pouvoir  eu  donner  la  preuve,  les 
avortemcnts  fréquents;  il  s'appuie  sur  ce  fait  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
la  natalité  des  métis  et  les  relations  notoires  existant  entre  les  jeunes  gens 
danois  et  les  femmes  indigènes.  U  ajoute  que  beaucoup  d'entre  elles  confec- 
tionnent un  breuvage  abortif  avec  une  plante  du  pays  appelée  kakildarnali. 
Bessels,  cité  par  M.  Engelmann,  sait  de  source  certaine  que  les  Esquiinotes 
de  la  Baie  du  Régent  emploient  un  procédé  mécanique  de  perforation  des 
membranes  infiniment  plus  sûr. 

Les  hommes  se  marient  ordinairement  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  les  femmes 
de  seize  à  quarante.  Le  coefficient  de  natalité  par  ménage  est  de  4,26 
(statistique  portant  sur  156  ménages).  Les  mères  allaitent  elles-mêmes;  il  n'est 
pas  rare  que  l'une  d'elles  nourrisse  sans  peiue  deux  enfants  à  la  fois. 

Les  Esquimaux  sont  chasseurs  et  pécheurs;  ils  dirigent  leurs  kaïaks  avec  une 
remarquable  adresse,  font  souvent  sur  ces  frêles  embarcations  de  loii"s  et 
laborieux  voyages. 

Exercés  dès  l'enfance  au  maniement  de  la  lance  et  du  harpon,  ils  deviennent 
d'une  adresse  extrême;  ceux  du  Groenland  et  du  Labrador  commencent  à  se 
servir  des  armes  à  feu  et  sont  bons  tireurs. 

Tous  les  voyageurs  sont  unanimes  à  leur  accorder  une  aptitude  artistique 
supérieure  à  celle  des  Peaux-Rouges  ;  ils  déploient  une  grande  habileté  dans  la 
confection  de  leurs  canots  et  de  leurs  habitations.  Peu  habitués  au  travail  du 
bois,  puisqu'ils  n'ont  longtemps  connu  que  les  troncs  rejetés  par  la  mer  sur 
leurs  côtes,  ils  sont  devenus  depuis-  leurs  relations  avec  les  Danois  aussi  habiles 
que  les  ouvriers  de  tous  les  pays  dans  la  charpente  et  la  menuiserie;  ils  savent 
sculpter;  parfois  leurs  armes  et  leurs  outils  de  chasse  sont  ornementés  avec 
un  fini  parfait.  Ils  aiment  la  musique  et  la  danse,  sont  très-gais,  et  les  chansons 
joyeuses  ou  satiriques  ont  toujours  un  vit  succès  parmi  eux. 

On  dirait  que  les  nécessités  d'une  lutte  sans  merci  pour  l'existence  ont 
émoussé  le  sentiment  de  l'humanité;  que  leurs  passions  se  résument  en  une 
seule  :  la  gourmandise.  Manger  semble  le  but  de  la  vie  et  la  iouissance  unique 
qu'elle  puisse  offrir.  Le  jeune  homme  ne  connaît  ni  les  joies  de  l'esprit  ni 
les  orages  du  cœur.  Son  premier  morse  tué,  il  a  fait  acte  d'homme,  et  choisit 
sa  fiancée,  en  dehors  de  sa  famille,  mais  dans  son  entourage.  Aucun  des  motifs 
qui  ailleurs  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte  ne  paraissent  avoir  ici  une 
grande  valeur.  Peu  importent  le  caractère,  les  qualités  physiques  ou  morales 
des  jeunes  filles  ;  laides  ou  gracieuses,  sages  ou  folles,  toutes  se  marient;  le 
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prétendant  ne  semble  pas  trop  savoir  pounjuoi  il  se  décide  en  faveur  de  l'une 
plutôt  qu'en  faveur  de  l'autre. 

Dans  la  famille,  il  existe  une  grande  solidarité;  les  pêcheurs  partagent  le  pro- 
duit de  leur  pèclie;  tout  le  monde  contribue  à  construire  la  hutte.  Autrefois  les 
infractions  à  cette  solidarité  étaient  vite  punies;  s'il  y  avait  un  fainéant  qui 
arrivât  au  bon  moment  pour  récolter  sa  part  de  butin  sans  avoir  été  à  la 
peine,  son  kaïak  chavirait  un  beau  jour  ou  un  harpon  mal  dirigé  s'égarait 
vers  sa  poitrine.  L'augmentation  des  ressources  et  l'adoucissement  des  mœurs 
ont  modifié  les  choses,  les  morts  violentes  n'arrivent  plus  guère  qu'à  la  suite 
d'accidents.  En  revanche,  la  communauté  du  travail  ne  permet  pas  aux 
Esquimaux  des  idées  précises  sur  la  propriété;  ceux  de  Boothia  Félix  consi- 
dèrent le  vol  comme  une  plaisanterie  ;  certains  préparent  des  naufrages  pour 
piller  les  navires,  sauf  à  recueillir  les  hommes  et  à  bien  les  traiter  ;  au  Labrador 
seulement  la  propriété  est  comprise    et  respectée  comme  en  Europe. 

Avant  les  missions,  la  religion  était  constituée  par  un  mélange  de  pan- 
théisme et  de  sabéisme.  Dans  leur  cosmogonie,  la  terre  existant  probable- 
ment de  toute  éternité  avait  produit  l'homme;  le  soleil,  la  lune,  les  astres, 
n'étaient  que  des  humains  élevés  après  leur  mort  aux  sphères  célestes.  Il  y 
avait  cependant  un  Dieu  suprême  source  de  tout  bien  et  un  diable  aussi  mé- 
chant qu'Ahriman  et  Satan,  mais  ce  diable  était  du  sexe  féminin.  Le  grand 
(lieu  Tangorsuk  eut  un  fils,  Angelkok,  le  magicien  par  excellence,  l'auteur  d'un 
nombre  infini  de  miracles.  Le  mauvais  génie,  c'était  la  grand'mère  de  Tangorsuk 
qui  habitait  au  sein  de  la  terre.  Les  Esquimaux  croyaient  à  l'immortalité  de 
l'âme  et  poussaient  les  conséquences  de  cette  croyance  jusqu'à  un  degrû 
de  barbarie  [qui  contraste  avec  leur  caractère.  On  enterrait  avec  le  mort  ses 
outils  favoris;  avec  la  femme  l'enfant  qu'elle  allaitait.  Le  meurtre  des  vieillards 
avait  son  excuse  religieuse;  ce  n'était  pas  le  sacrifice  d'un  individu  inutile, 
mais  le  plus  court  moyen  d'ouvrir  à, un  être  chéri  le  chemin  du  paradis, 
car  ces  peuples  avaient  un  paradis,  ils  en  avaient  même  deux  :  l'un  qu'ils 
plaçaient  dans  la  lune  et  l'autre  dans  le  centre  de  la  terre;  les  Kodjaks  préfé- 
laient  le  second.  Les  cérémonies  religieuses  faites  par  un  prêtre,  mi-sorcier, 
mi-médecin,  s'accomplissaient  sur  des  éminences  isolées  dans  des  îles  connues 
seulement  des  initiés;  les  femmes  en  étaient  exclues. 

Au  Groenland  les  Esquimaux  ont  été  convertis  au  christianisme  par  les 
frères  Moraves;  il  existe  à  Godtshaabe  une  école  destinée  à  former  des  catéchistes 
indigènes. 

La  famille  est  la  véritable  unité  civile  et  sociale;  la  polygamie  est  une  excep- 
tion ;  un  Esquimau  ne  prend  une  seconde  femme  que  quand  la  première  ne 
lui  a  pas  donné  d'enfants.  La  femme,  toujours  bien  traitée,  est  dans  un  état  de 
subordination  complète,  jamais  elle  ne  prend  ses  repas  qu'après  son  mari.  Tant 
qu'il  existe,  le  père  reste  le  véritable  chef  de  la  famille;  ses  garçons,  même 
mariés,  ne  le  quittent  point;  à  sa  mort  l'aîné  lui  succède. 

Ces  gens  sont  robustes;  les  maladies  qui  les  attaquent  de  préférence 
tiennent  aux  habitudes  hygiéniques  et  surtout  au  milieu.  Nous  avons  vu 
combien  les  affections  pulmonaires  ont  peu  de  tendance  à  guérir.  Souvent  le 
point  de  départ  est  une  des  épidémies  de  grippe  si  fréquentes  dans  ces  réf^ions; 
elles  sont  presque  toujours,  comme  chez  nous,  meurtrières  pour  les  enfants  et 
les  vieillards;  c'est  au  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août,  qu'on  les  observe. 

La  période  d'acuité  passée,  les  gens  continuent  de  tousser,  de  s'affaiblir,  et 
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beaucoup  sont  emportés  par  la  phthisie.  D'après  M.  Haven;  la  moitié  delà 
population  aborigène  du  Groenland  présenterait  des  symptômes  caractéristiques 
de  tuberculose.  Dans  presque  toutes  les  autopsies  qu'il  a  faites,  il  a  trouvé  des 
cavernes,  des  infiltrations  granuleuses  généralisées,  de  masses  caséeuses  à  divers 
degrés  de  ramollissement;  souvent  la  plèvre  les  méninges  et  le  péritoine,  étaient 
envahis.  La  marche  de  la  maladie  est  encore  hâlée  par  les  mauvaises  condi 
tions  organiques  qui  succèdent  aux  nuits  polaires;  le  scorbut  et  l'anémie  sont 
extrêmement  fréquents.  En  revanche,  on  ne  connaît  guère  la  syphilis,  le  rachi- 
tisme et  les  affections  articulaires  ;  M.  Ilaven  n'a  pas  observé  un   seul  cancer. 

Les  croisements  des  Esquimaux  avec  les  peuples  voisins  ont  été  assez  fré- 
quents; sur  les  limites  des  pays  qu'ils  habitent  on  trouve  des  individus  et  même 
des  populations  dont  le  type  s'éloigne  plus  ou  moins  du  leur.  «  Au  passage 
d'Hotham,  un  Esquimau  ressemblait  exactement  à  un  nègre,  au  goulet  de  Spa- 
farra  à  un  juif.  Le  visage  ovale  associé  à  un  nez  romain  n'est  pas  rare.  Leur 
teint  est  tantôt  foncé,  tantôt  clair  (Topinard). 

«  11  est  très-probable  qu'après  leur  victoire  sur  les  Normands  ceux-ci  se  sont 
mélangés  aux  Esquimaux.  Dans  le  Groenland  du  sud,  on  trouve  environ 
14  pour  100  de  métis;  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  même  dans  les  parties 
septentrionales  du  pays,  qui  présentent  des  traces  d'un  croisement  plus  ancien, 
qui  ont  les  cheveux  blonds  et  présentent  une  physionomie  européenne  (Waitz). 

Un  peuple  du  nord-est  de  la  Sibérie,  bien  étudié  ces  derniers  temps  surtout, 
les  Tchouktches,  est  certainement  apparenté  aux  Esquimaux;  ce  peuple  nous 
fournira  une  transition  géographique  et  ethnologique  entre  les  terres  australes 
et  l'Asie. 

Bibliographie. —  Bkiitillox  (Alph.).  Les  races  sauvages.  Paris,  G.  Mas?on,  1882,  p.  29")  et 
suiv.  —  Broberg.  Bidrag  fraan  vaar  Folkmedecins  Viciskesselse?-  tils  kânnedouon  om 
vaara  âldsta  Tider  1'»  Aid.  Stockholm,  imp.  centr.,  1878,  p.  75  et  suiv.  —  Haven.  A'n- 
sografishe  Bemârkninger  om  Grônland.  Ugeskr.  for  Liiger,  IV  R.  Bd.G,  n°  15,  1882,  p.  lSr>. 
—  TopixARD  (Paul).  L'Anthropologie.  Pari--,  G.  Reinwald,  1879,  in-8°,  t.  XVI.  p.  458,  488  rt 
TiGO.  —  Waitz.  Anlhrop.  dcr  Naturvôlk.  Leipzig,  1859-1862,  F.  Fleischer.  6  vol.  in-8°.  Lie 
Eskimo  und  ihre  Verwandlen.  III"'  Th.,  p.  ÔOO  et  suiv. 

§  2.  Asie.  l.  Aux  deux  extrémités  seulement  de  cette  partie  du  monde,  au 
nord  de  la  Sibérie  et  du  Japon,  dans  le  sud  de  la  presqu'île  de  Malacca,  nous 
trouverons  des  populations  dont  l'étude  doit  rentrer  en  partie  dans  cet  article. 
Tout  le  reste  a  subi  l'influence  de  deux  races  arrivées  il  y  a  longtemps  à  un  degré 
de  civilisation  qu'elles  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  dépasser  :  les  Arabes  et  les  Chi- 
nois. Les  premiers  ont  imposé  leurs  lois,  leur  religion,  leur  écriture,  à  une  grande 
partie  de  l'Asie;  le  persan  etl'hindoustani,  langues  indo-germaniques,  s'écrivent 
en  caractères  arabes  comme  le  turc.  Il  y  a  bien  sans  doute  aujourd'hui  sur  les 
frontières  de  la  Perse  des  gens  qu'on  pourrait  appeler  de  véritables  sauvages  : 
les  Kurdes  nomades,  par  exemple,  ne  sont  pas  plus  avancés  que  la  plupart 
des  peuples  que  nous  verrons  en  Océanie  ou  en  Afrique,  mais  leur  sauvagerie 
est  accidentelle.  Ces  tribus  vagabondes  et  pillardes  sont  constituées  par  un 
mélange  de  Persans,  de  Turcs,  d'Arméniens  :  c'est  un  ramassis  hétéroclite  de 
brigands,  non  une  race. 

1»  Peuples  du  nord  de  la  Sibérie.  A.  Tchouktches.  Leurs  origines  et 
leurs  relations  ont  été  longtemps  une  énigme  pour  les  ethnographes  :  tandis  que 
les  uns  les  rattachent  comme  M.  Alphonse  Bertillon  aux  Esquimaux  qu'ils 
rappelleraient  par  leur  traits  fondamentaux  et  dont  ils  parleraient  la  langue,  les 
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autres  les  considèrent  comme  des  tribus  indiennes  du  nord  de  l'Amérique 
arrivées  en  Sibérie  par  le  détroit  de  Behring  ;  d'autres  enfin  supposent  qu'on 
a  désigné  par  une  dénomination  unique  des  peuples  différents  :  a  Les 
Tchouktches  sédentaires  ou  Namollo  se  rattachent  aux  Esquimaux  occidentaux, 
tandis  que  les  nomades  ou  Tchouktches  à  rennes  en  dilTèrent  au  point  de  vue 
physique,  se  rapprochant  des  Koriaks  »  (^Vaitz). 

Les  renseignements  qu'ont  fournis  les  voyages  récents  dans  le  pays,  et  en 
particulier  celui  du  professeur  Nordenskjôld,  n'ont  pas  résolu  tous  les  problèmes. 

Voici  ce  que  nous  savons  au  point  de  vue  historique  :  Il  aurait  existé 
dans  une  partie  de  la  Sibérie,  dès  le  dix-septième  siècle,  une  population 
tchouktche  que  les  aventuriers  cosaques  ne  purent  réussir  à  soumettre.  Des 
expéditions  organisées,  en  1730  et  1731,  par  Chestakov  et  Pavlovsky,  ne  furent 
pas  plus  heureuses,  on  n'avait  sur  elle  que  des  renseignements  très-som- 
maires recueillis  dans  les  archives  de  la  forteresse  d'Anadyrsk  et  le  récit  du 
cosaque  Popov  enregistre  par  Millier  dans  son  llhloire  de  la  Sibérie.  Depuis 
lors  le  pays  des  Tchouktches  a  été  parcouru  en  1791  par  Bellings  Sauer  et 
Sarytchev  ;  en  1825  par  Wrangell,  en  182G  par  Lutter  et  Kotzebuc,  en  1855  par 
Dittmar,  plus  tard  par  Maidol,  Neumann,  Dali,  Kennan,  Ollivier,  les  frères 
Krauss,  etc.  Les  renseignements  qu'ils  ont  donnés  ont  été  résumes  dans  une 
excellente  revue  de  M.  Dcniker.  Il  est  malgré  tout  diflicile  de  formuler  sur  les 
migi'ations  tchouktches  autre  chose  que  des  hypothèses. 

«  D'où  sont-ils  venus,  se  demande  l'auteur  cité  plus  haut.  Neumann  et 
Almkvist  leur  attribuent  une  origine  américaine  et  disent  qu'après  avoir 
conquis  un  grand  territoire  en  refoulant  les  Kamtchadules,  ils  se  sont 
mêlés  avec  les  Koriakes  et  ont  été  chassés  à  leur  tour  par  les  Toungous  et  les 
Jakoiites  plus  au  nord.  Là  les  Tchouktches  ont  trouvé  les  Ankali  et  les  ont 
repoussés  vers  le?  îles  de  l'océan  Glacial  et  au  delà  du  détroit  de  Behring.  La 
seule  chose  que  M.  Maidel  ait  pu  savoir  d'eux,  c'est  qu'il  y  a  longtemps  ils  sont 
venus  de  l'autre  côté  du  détroit  et  que  leurs  ancêtres  ont  été  chassés  des  pays 
situés  au  sud  de  leur  habitat  actuel  par  lesLamoutes  elles  Jakoutes  ». 

Ces  traditions  prouvent  peu  de  chose  :  les  Lamoutes  sont  les  ennemis  naturels 
des  Tchouktches,  ils  sont  plus  braves,  mieux  armés,  plus  batailleurs,  mais 
beaucoup  moins  nombreux;  depuis  un  quart  de  siècle  les  premiers  ont  constam- 
ment gagné  du  côté  de  l'ouest,  à  tel  point  que  depuis  1868  ils  ont  franchi  le 
Kolyma  et  occupent  aujourd'hui  la  grande  toundre  qui  s'étend  sur  sa  rive 
gauche  jusqu'à  l'indiguirka,  descendant  vers  le  sud  jusqu'au  68^  degré  de 
latitude  nord.  Supposition  pour  supposition ,  nous  préférons  celle  du  docteur 
Avgoustinovitch,  hardie  peut-être,  mais  plus  précise,  et  qui  rend  mieux  compte 
de  la  distribution  géographique  actuelle  des  Tchouktches. 

Leur  nom  qui,  d'après  Waitz,  signifierait  voyageur,  serait  pour  ce  dernier  une 
corruption  du  mot  Tchaouch,  corde,  par  allusion  aux  cordes  dont  ils  se  servent 
pour  conduire  leurs  rennes.  Ils  sont  dispersés  dans  les  toundres  de  la  Sibérie 
du  nord-est  qu'ils  parcourent  avec  leurs  troupeaux;  on  trouve  jusqu'à 
i  0  000  têtes  de  bétail  chez  un  Tchouktche  riche.  Les  principaux  points  qu'ils 
habitent  sont  le  cap  Tchoukotchski,  d'oii  certains  d'entre  eux  reçoivent  leur 
nom;  ce  cap  forme  l'extrémité  nord-est  de  la  côte  d'Asie  et  il  est  séparé  des 
îles  Aléoutes  par  le  détroit  de  Behring.  De  là,  ils  se  sont  étendus  au  commen- 
cement du  siècle  vers  le  pays  de  Tchaounski  où  l'on  trouve  une  toundre  riche 
en  mousse  et  formant  un  excellent  pâturage  pour  les  rennes.  Après  soixante  ans, 
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le  sol  commença  à  s'épuiser  et  les  Tchouktclies  durent  avancer  vers  rouost. 
Ils  se  divisèrent  en  quatre  fractions  ;  quelques-uns  allèrent  jusqu'aux  bords 
de  rindignirka,  aujourd'hui  ils  errent  sur  les  rives  de  la  grande  et  de  la 
petite  Aniouia,  sur  les  deux  bords  du  Kolyma  dans  la  grande  toundre  de 
gauche  et  la  petite  de  l'autre  côté.  On  distingue  : 

1°  Ceux  qui  ont  traversé  et  passé  dans  la  grande  toundre;  on  les  appelle 
ïchouktches  à  rennes  ;  ils  payent  un  impôt  au  gouvernement  russe.  Ces  gens 
sont  très-utiles  dans  la  région  du  Kolyma  non-seulement  à  cause  du  grand 
commerce  qu'ils  font,  mais  parce  que  dans  les  années  de  pêche  inl'ruc- 
tueuse  ils  donnent  ou  vendent  à  très-bas  prix  la  chair  de  renne;  les  Jakoutes 
et  les  Joukaguirs  seuls  n'en  profitent  pas  parce  qu'ils  se  trouvent  dans  la 
partie  méridionale  du  pays,  sur  le  Kolyma  supérieur,  et  n'ont  aucun  rapport 
avec  eux. 

2°  Les  Tchouktclies  du  Cap,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Kavralines  (mar- 
chands) ;  ils  ont  leur  chef  natif  ou  crema. 

5°  Les  Chalagski  ;  ils  vivent  dans  la  région  où  l'on  trouvait  autrefois  la  race 
éteinte  des  Chalaguis.  Elle  est  située  près  de  la  mer  Glaciale  et  s'étend  jusqu'à 
l'embouchure  orientale  du  Kolyma.  Ces  Tchotiktches  n'ont  pas  de  rennes;  leurs 
traîneaux  de  voyages  sont  condtiits  par  des  chiens.  Au  n)ois  de  février  et  au 
commencement  de  mars,  ils  vont  presque  tous  pour  le  commerce  au  village  de 
Keratovo  situé  entre  le  Kolyma  moyen  et  inférieur. 

4°  Les  Kargaouls  des  îles  de  l'Océan  glacial.  Ils  font  un  grand  commerce 
avec  les  précédents  et  ceux  du  Cap,  parce  qu'ils  reçoivent  le  tabac  russe  en 
échange  de  peaux  de  martre,  de  castor  ou  d'ours  blanc.  Les  Chalagski  et  les 
Tchouktchcs  du  Cap  se  rendent  chez  les  Kargaouls  sur  de  petits  bateaux  qu'ils 
appellent  des  Baldars,  véritables  kaiaks  esquimaux  en  peau  de  phoque.  Les 
insulaires  s'entendent  mal  avec  leurs  compatriotes  du  continent  ;  ils  nourrissent 
une  si  grande  défiance  les  uns  envers  les  autres  que  le  commerce  se  fait  le 
couteau  à  la  main.  Les  Kargaouls  sont  les  plus  sauvages  de  tous;  ceux  d'Alaska 
ne  seraient,  selon  M.  Deniker,  que  de  purs  Esquimaux. 

Il  y  a,  malgré  la  communauté  de  langue,  des  différences  entre  ces  branches. 
«  Leur  race,  dit  M.  Nordenskjold,  n'est  pas  pure  »  :  dans  le  même  village  on 
peut  voir  des  types  absolument  différents.  Tantôt  ce  sont  des  hommes  d'une 
constitution  athlétique,  aux  cheveux  noirs,  lisses,  durs  comme  du  crin,  et  qui 
ont  la  peau  foncée,  le  nez  haut  et  recourbé,  rappelant  tout  le  type  des  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord;  tantôt,  au  contraire,  ce  sont  des  figures  larges,  glabres, 
un  nez  aplati,  aux  pommettes  saillantes,  aux  yeux  inclinés,  aux  cheveux  noirs 
«t  lisses,  rappelant  la  race  mongole.  Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
pirmi  eux  des  individus  qui  ont  la  peau  blanche  et  présentant  des  traits  qui 
font  croire  à  une  immixtion  du  sang  slave.  »  Nordenskjold  a  vu  surtout  beau- 
coup de  blonds  parmi  les  Tchouktches  du  cap  Chelagskoï;  il  n'est  pas  impos- 
sible que  les  Cosaques  prisonniers  de  guerre  se  soient  mêlés  avec  la  population 
durant  deux  siècles  de  guerre  incessante.  «  Le  type  le  plus  fréquent, 
dit  plus  loin  le  savant  professeur,  présente  les  caractères  suivants  :  taille 
moyenne,  cheveux  dioits,  raides,  noirs,  front  rétréci  en  haut,  nez  bien  fait, 
os  nasaux  souvent  aplatis,  yeux  disposés  horizontalement  et  assez  grands, 
sourcils  noirs  assez  marqués,  cils  longs,  barbe  peu  fournie,  pommettes  sail- 
lantes, peau  blanche  un  peu  foncée  ;  chez  cerlaines  jeunes  femmes  elle  est 
.aussi  blanche  que  celle  des  Européennes  »  (Deniker). 
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Ce  type  est  encore  modifié  suivant  qu'on  a  affaire  aux  nomades  ou  aux 
sédentaires.  Les  premiers,  bien  observés  par  M.  Avgoustinovitch,  sont  d'une 
tuille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  et  en  général  bien  bâtis;  le  visage  est 
découvert,  un  peu  sauvage,  large,  à  pommettes  écartées  ;  le  nez  est  droit,  de 
longueur  moyenne,  le  front  convexe;  les  cheveux  sont  noirs  et  rudes.  Les 
hommes  les  portent  de  différentes  manières,  quelques-uns  les  tressent,  d'autres 
ont  une  large  tonsure  sur  le  vertex;  d'autres  enfin  les  coupent  comme  les 
Russes. 

Les  femmes  sont  de  taille  au-dessus  de  la  moyenne;  elles  sont  robustes, 
peu  gracieuses,  se  tatouent  la  face  de  différentes  manières;  c'est  à  la  forme 
des  dessins  qu'on  distingue  les  femmes  mariées  des  jeunes  filles. 

D'après  le  docteiu"  Ollivier,  les  Ankalis  ont  le  teint  blanc,  la  figure  courte 
et  large,  les  yeux  gris  ou  roux,  les  paupières  bridées  et  les  yeux  obliques  comme 
les  Chinois. 

Les  mensurations  crâniométriques  faites  jusqu'ici  ont  montré  que  la  dolicho- 
céphalie  était  le  caractère  dominant,  mais  qu'il  y  avait  des  différences  nom- 
breuses. ((  Il  est  intéressant  de  constater  que,  par  leurs  indices  céphaliques 
(79,2),  les  crânes  ankalis  sont  plus  éloignés  des  crânes  des  Esquimaux  que 
les  crânes  des  Tchouklchcs  (78,5).  Les  crânes  des  Ankalis  sont  moins  dolicho- 
céphales que  ceux  des  Tchouktches  et  des  Esquimaux,  ils  se  rapprocheraient 
plutôt  des  crânes  sous-brachycéphales  des  Aléoutes  ». 

Ils  résistent  merveilleusement  aux  fatigues,  aux  privations  et  surtout  au 
froid,  ont  une  grande  acuité  visuelle;  cependant  les  recherches  de  M.  Almqvist, 
qui  ont  porté  sur  la  perception  des  couleurs,  semblent  démontrer  que  cette 
faculté  est  moins  développée  chez  eux  que  chez  les  Européens. 

L'alimentation  est  peu  variée;  chez  les  nomades  la  chair  de  renne  en  forme 
la  base,  ils  l'assaisonnent  avec  l'huile  de  baleine,  de  phoque  et  quelques  plantes 
du  pays.  La  cuisson  est  un  luxe  coûteux,  à  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer 
du  combustible  :  ordinairement  la  viande  est  mangée  demi-crue  et  arrosée  de 
fortes  rasades  de  neige  fondue;  les  plus  riches  ajoutent  à  cette  boisson  l'alcoo! 
qu'ils  achètent  aux  Américains  ;  depuis  quelques  années  l'usage  du  thé  tend  à 
se  répandre. 

Le  costume  très-simple  ressemble  par  la  coupe  à  celui  des  Esquimaux;  il  est 
constitué  par  une  vareuse  en  peau  de  renne  avec  le  poil  à  l'extérieur,  un  pan- 
talon et  de  grandes  bottes  en  peau  de  phoque;  dans  les  mauvais  temps,  on  ajoute 
un  pardessus  imperméable  et  des  raquettes  à  neige  ;  la  tête  est  protégée  par  un 
bonnet  de  peau  de  renne  et  le  cou  par  une  écharpe  en  fourrure. 

L'habitation,  ourous,  est  formée  de  deux  tentes  concentriques  ;  c'est  dans 
la  plus  interne  que  se  tient  la  famille.  Constamment  chauffées  par  des  lampes 
à  mèche  de  mousse  brûlant  au  milieu  d'une  quantité  considérable  d'huile  de 
phoque,  elles  ont  une  température  élevée;  tout  le  monde  y  reste  demi-nu  ;  par 
suite  de  la  saleté  qui  y  règne,  l'atmosphère  est  insupportable  ;  le  nombre  des 
enfants  est  de  deux  par  famille. 

Nous  avons  vu  que  les  Tchouktches  sont  éleveurs,  pêcheurs,  chasseurs;  tous 
déploient  pour  le  commerce  une  certaine  habileté  ;  c'est  grâce  à  lui  que  l'usage 
du  thé,  des  armes  à  feu,  des  allumettes  chimiques,  commence  à  pénétrer  dans 
le  pays.  Des  échanges  considérables  ont  lieu  entre  eux,  les  Toungous  et  les 
traitants  russes.  La  foire  d'Aniouia,  à  laquelle  M.  Avgoustinovitch  paraît  avoir 
assisté,  est  une  des  plus  considérables  du  pays. 
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«  La  forteresse  Aniouïskaia,  que  les  habitants  appellent  Ostrovnoe  est 
située  sur  la  rive  gauclie  de  la  petite  Aniouia,  sur  une  plate-forme  peu  étendue 
au  pied  d'une  cliaîne  de  rochers  qui  s'étend  vers  le  Nord.  Elle  consiste  sim- 
plement en  ouvrages  en  terre  entourés  d'une  haie  circulaire  de  pieux  et  à  l'in- 
térieur de  laquelle  ont  été  bâties  sans  plan  des  maisonnettes.  Une  plus  grande 
que  les  auires  sert  de  résidence  à  l'ispravnik,  à  quelques  pas  on  avant  se  trouve 
une  vieille  chapelle  qui  tombe  en  ruines.  C'est  là  que  célèbrent  le  service  divin 
des  prêtres  arrivés  chaque  année  au  moment  de  la  foire.  Les  maisons  sont 
la  propriété  des  marchands  qui  y  viennent  et  les  laissent  sans  surveillance  ni 
réparations  le  reste  de  l'année.  Quelques-uns  ont  4  à  5  boutiques  à  droite  de 
l'entrée.  Ils  y  vendent  de  menus  objets,  mais  le  commerce  le  plus  importantes! 
liiit  par  les  marchands  occupant  une  maison.  Autour  des  portes  et  en  dehors 
d'elles,  se  trouvent  sur  deux  lignes  les  Tchouktches  et  les  Lamoutes  avec 
leurs  enfants  dans  des  traîneaux,  ils  échangent  ce  qu'ils  ont  apporté  pour 
du  tabac,  du  sucre,  des  bagues  de  laiton  ou  de  fausses  perles.  Les  portes  sont 
faites  avec  des  pieux  de  bois  et  ornées  de  croix  ;  elles  sont  gardées  par  un  poste 
de  Cosaques  envoyé  chaque  année  par  le  gouverneur  de  Iakoutsk.  Les  arrivants 
se  dirigent  vers  leurs  marchands  chez  lesquels  ils  se  procurent  du  thé,  du 
tabac  et  parfois  deux  ou  trois  petits  verres  d'eau-de-vie  falsifiée  entrée  en  fraude. 
En  général,  les  premiers  jours  se  passent  en  conversations,  tous  expriment  la 
joie  de  se  rencontrer,  se  racontent  les  nouvelles  de  l'année;  quelques  marchés 
sont  conclus  à  la  dérobée,  parce  que  l'ispravnik  ne  permet  jamais  l'ouverture 
de  la  foire  avant  que  le  tribut  ait  été  payé  ». 

La  langue  tchouktche  paraît  agglutinative,  son  vocabulaire  est  peu  riche,  les 
femmes  ont  en  la  parlant  une  afféterie  comparable  à  celle  qui  fut  de  mode  à 
Paris  au  temps  de  la  jeunesse  dorée.  «  Elles  écorchent  exprès  les  mots  et 
partout  prononcent  le  son  R  comme  un  S  :  ainsi  elles  disent  Kosang  au  lieu  de 
Koran  renne,  Tiskis  au  lieu  de  Tirkir  soleil  »  (Oeniker). 

La  musique  est  peu  développée,  ils  n'ont  d'autre  instrument  qu'un  violon 
rudimentaire  et  le  tambour  dont  ils  ont  emprunté  l'usage  aux  Mongols. 

Les  femmes  et  les  jeunes  filles  dansent  seules,  les  hommes  préfèrent  la  lutte 
ou  la  course;  ils  ont  du  goût,  une  aptitude  remarquable  pour  le  dessin,  la  scul- 
pture, et  fabriquent  des  statuettes  en  dent  de  morse  extrêmement  curieuses. 

Il  y  a  (le  grandes  différences  entre  le  caractère  moral  des  diverses  branches 
de  ces  peuples;  les  uns  les  considèrent  comme  doux,  accommodants,  honnêtes  et 
serviables;  on  leur  reproche  tout  au  plus  d'être  mendiants  à  l'occasion  ;  leur  men- 
dicité n'a  rien  d'humiliant,  car  ils  donnent  avec  la  même  facilité  qu'ils  deman- 
dent. Nous  avons  vu  les  Tchouktches  à  rennes  nourrir  les  pêcheurs  du  lit- 
toral dans  les  mauvaises  années  ;  un  voyageur  peut  entrer  dans  un  Oïtrous,  y 
manger  et  y  passer  la  nuit  sans  que  personne  songe  à  faire  une  réllexion. 

Malheureusement  la  médaille  a  son  revers,  les  Tchouktches  sont  irascibles 
et  vindicatifs;  pour  un  rien  la  susceptibilité  d'un  individu  est  froissée,  il  jure 
de  se  venger,  endosse  son  habit  de  cérémonie  et  ne  le  quittera  plus  que  quand 
il  aura  tué  son  ennemi  ;  les  enfants  du  défunt  hériteront  de  sa  haine  et  la  ven- 
detta se  transmettra  comme  en  Corse  de  génération  en  génération. 

La  religion  est  très-simple,  elle  se  résume  en  deux  dogmes  :  croyance  à  la 
divinité  du  soleil  et  à  l'immortalité  de  l'âme.  Il  n'y  a  pas  de  culte,  pas  de  prê- 
tres, mais  un  certain  nombre  de  pratiques  magiques  et  surtout  divinatoires, 
dont  on  saisit  mal  le  rapport  avec  les  croyances.  A  la  naissance  d'un  enfant,  au 


lOG  ADDENDA. 

moment  d'un  voyage,  on  sacrifie  des  rennes  ou  des  chiens  et  l'on  interprète  la 
manière  dont  ils  tombent.  Le  chamanisme  n'est  conféré  par  aucune  initiation, 
c'est  une  heureuse  aptitude,  un  don  de  nature  :  «  Quand  Neumann  prédit  qu'à 
telle  heure,  tel  jour,  il  y  aurait  un  éclipse  de  soleil,  pas  un  Tcliouktche  ne 
voulut  le  croire,  mais  quand  le  fait  eut  lieu  ils  furent  très-effrayés  et  accouru- 
rent de  suite  avec  leurs  tambours  et  leurs  grelots  charaans.  Depuis,  tous  les 
Tchouktches,  compagnons  de  voyage  de  Neumann,  l'ont  tenu  pour  un  grand 
chaman  et,  en  le  rencontrant,  faisaient  le  signe  du  chaman.  Ce  signe  ressemble 
beaucoup  au  geste  italien  nommé  jettatore  ou  jcttatura  (contre  le  mauvais 
regard)  et  consiste  en  un  mouvement  brusque  de  la  main  gauche  en  avant, 
trois  doigts,  médius,  indicateur  et  annulaire  réunis  »  (Deniker). 

Le  mariage  n'est  accompagné  d'autres  cérémonies  que  du  sacrifice  d'un  renne. 
Du  reste,  avant  d'être  définitif,  il  est  précédé  d'une  période  d'épreuve  qui 
dure  cinq  ans.  Lors(|u'un  jeune  homme  a  résolu  de  ])rendre  femme,  il  fait 
jiartde  sa  résolution  au  père  de  famille,  est  reçu  par  lui  comme  pâtre,  vit  dans 
l'intimité  de  sa  fiancée  et,  s'il  est  agréé  le  temps  d'épreuve  fini,  celle-ci  est  con- 
duite par  ses  parents  chez  ceux  du  futur  avec  sa  dot  qui  est  parfois  d'un  trou- 
jjcau  de  rennes. 

Los  Tchouktches  sédentaires  sont  monogames,  les  nomades  polygames;  les 
liches  ont  jusqu'à  cinq  femmes,  les  pauvres  en  ont  rarement  moins  de  deux. 
Elles  sont  relativement  jolies,  coquettes,  mais  malgré  tout  fidèles.  D'après 
M.  Avgousiinovitch  ces  femmes  seraient  fort  maltraitées  ;  le  Tchouklche  violent 
et  brûlai  les  fiap|)e  avec  cruauté  à  la  moindre  contrariété;  on  en  a  vusaisirun 
de  leurs  couteaux  (ils  en  portent  ordinairement  trois)  et  leur  abattre  le  nez  ou 
les  oreilles  ;  par  contre,  les  enfants  sont  doux  et  sages. 

La  coutume  de  provoquer  le  suicide  des  vieillards  ou  de  les  tuer  est  encore 
en  vigueur  dans  certaines  contrées.  Comme  le  fait  observer  M.  Deniker,  Avgous- 
iinovitch a  donné  sur  une  de  ces  cérémonies  des  détails  d'une  précision  telle 
qu'il  a  dû  les  recueillir  de  la  bouche  d'un  témoin  oculaire. 

Un  Tcliouktche  a  toujours  chez  lui  l'habit  qu'il  portera  le  jour  de  sa  mort. 
11  ne  se  distingue  des  autres  que  parce  qu'il  est  fait  d'une  peau  de  renne  de 
plus  belle  qualité  et  orné  de  fourrures.  La  veille  de  sa  mort,  le  vieillard  est 
dans  la  môme  disposition  d'esprit  qu'auparavant;  il  est  joyeux,  accueille  cor- 
dialement ceux  qui  viennent  le  voir  ;  tous  le  prient  de  présenter  leurs  respects 
à  leurs  défunts.  Le  jour  du  décès  est  un  jour  de  fête  ;  parents  et  amis  se  réunis- 
sent autour  de  l'ourous  dans  laquelle  se  trouve  celui  qui  va  mourir;  il  attend 
ses  invités  avec  un  peu  d'impatience,  les  conversations  vont  leur  train,  la  curio- 
sité est  vive;  sa  femme  et  ses  enfants  sont  parmi  la  foule.  Tout  à  coup  il  se  fait 
un  profond  silence,  le  Tchouktche  approche  du  rideau  son  côté  gauche  rais  à 
nu.  Celui  qui  doit  le  tuer  déchire  ce  rideau  de  la  pointe  d'une  lance,  la  fait 
passer  au  patient  qui  l'applique  près  de  l'aisselle  sous  une  cote,  puis  d'une  voix 
forte  :  «  Akalipe-katchalimadle,  tue-moi  vite,  »  dit-il.  L'exécuteur  pousse,  perce 
la  poitrine;  un  cri,  un  seul,  part  de  l'ourous,  la  lame  est  retirée  et  le  corps 
tombe  comme  une  masse. 

Les  funérailles  ont  lieu  dans  la  journée  ou  le  lendemain;  le  cadavre  est 
porté  au  loin,  sur  une  éminence  et  brûlé;  d'autres  fois,  on  le  place  dans  un 
sentier  désert  sur  le  passage  des  animaux  sauvages,  de  façon  qu'il  soit  dévoré. 
Le  mode  de  sépulture  est  choisi  d'après  la  volonté  du  défunt. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  Tchouktches  paient  tribu  au  gouvernement  russe. 
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Us  sont  très-sonmis  à  leurs  eremas  indigènes  ;  les  délits  sont  punis  d'une  cor- 
rection corporelle  sévère  ;  on  frappe  le  coupable  sur  la  tète  avec  un  bâton  ter- 
miné par  un  bois  de  renne  ;  cette  peine  peut  être  remplacée  par  une  amende 
proportionnée  à  la  gravité  de  l'offense. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  la  soumission  aux  Russes  est  parfaite, 
de  sorte  qu'on  ne  fabrique  plus  dans  le  pays  de  ces  longues  lances  dont  la 
pointe  était  formée  par  une  dent  de  morse  ou  une  pierre,  ni  de  cuirasses  sem- 
blables à  celles  des  Japonais  ;  les  seules  armes  actuelles  sont  :  les  lances,  les 
harpons,  les  flèches  en  bois  munies  de  pointes  en  os  ou  eu  verre  de  bouteille  ; 
beaucoup  ont  des  carabines  américaines. 

D'année  en  année,  les  mœurs  s'adoucissent,  les  Tchouktches,  naguère  enne- 
mis jurés  de  tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue,  finissent  par  entrer 
■en  relations  avec  les  peuples  du  voisinage.  A  l'époque  du  voyage  de  M.  Av- 
goustinovitch  en  1870,  un  de  leurs  eremas  s'était  fait  grec  orthodoxe  et  répan- 
dait autant  qu'il  était. en  son  pouvoir  les  coutumes,  les  marchandises  et 
les  lois  russes;  plusieurs  femmes  ajoutaient  à  leur  costume  des  ornements 
européens;  les  Toungous  plus  doux,  aussi  travailleurs  et  moins  riches  (]ue 
les  Tchouktches,  commencent  à  profiter  de  leur  voisinage;  ils  se  mettent 
à  leur  service  ;  il  y  a  môme  des  alliances  de  famille  fréquentes  entre  les 
deux  peuples. 

B.  Ostiaks.  Nous  avons  commencé  à  l'extrémité  nord-est  de  la  Sibérie,  par 
un  peuple  dont  l'origine  est  incertaine,  que  ses  caractères  et  sa  langue  rap- 
])rochent  plus  des  Esquimaux  que  des  Mongols.  Nous  allons  sauter  brusquement 
de  l'est  à  l'ouest,  et  en  voir  un  autre  qui  leur  appartient  franchement,  dont 
l'idiome  est  ougro-finnois  comme  celui   des  Samoïèdes  ou  des  Bouriates. 

Les  Ostiaks  (nous  avons  vu  plus  haut  l'étymologie  probable  de  leur  nom) 
sont  appelés  Manz  par  les  Wogouls;  ils  habitent  l'extrême  nord-est  de  l'Eu- 
rope, les  bords  de  l'Obi  et  l'Enisseï,  les  gouvernements  de  Koursk  et  deTobolsk 
en  Sibérie.  Il  en  est  question  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  au  treizième 
siècle.  C'est  à  ce  moment  qu'ils  Jurent  refoules  parla  portion  musulmane  et  con- 
quérante de  leur  race  ;  ils  semblent  avoir  connu  un  degré  de  civilisation  plus 
élevé  que  celui  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Un  voyageur  russe,  qui  parcourut  leur 
pays  vers  1501,  rapporte  qu'il  y  avait  une  quarantaine  de  villes  ostiaks  au 
moins  dans  un  rayon  limité  autour  de  Berezow.  Petcrmans  regarde  comme  des 
Ougrofinnois  purs  ceux  du  voisinage  de  l'Enisseï. 

Ce  peuple  comprend  aujourd'hui  environ  25  000  individus  des  deux  sexes. 
Les  hommes  sont  petits,  faibles  et  gauches  sur  leurs  jambes,  beaucoup  ont  la 
peau  d'une  teinte  peu  foncée,  les  cheveux  blonds  ou  roux  ;  mais  le  type  brun  à 
cheveux  noirs  et  rudes  est  le  plus  fréquent.  Les  pommettes  sont  peu  saillantes, 
les  yeux  sont  assez  gi'ands  ;  les  Ostiaks  sont  sous-brachycéphales.  On  les  divise 
comme  les  Samoïèdes  et  les  Tchouktches  en  deux  espèces  d'après  leurs  occu])a- 
tions;  les  uns  sont  fixes,  ce  sont  les  pêcheurs  de  l'Obi,  les  autres  sont  errants, 
font  l'élevage  des  rennes,  et  vont,  comme  les  autres  peuples  du  pays,  chercher 
de  toundre  en  toundre  la  mousse  nécessaire  à  leurs  troupeaux. 

L'art  des  Ostiaks  est  rudimentaire,  les  seuls  spécimens  qu'on  en  ait  sont  des 
statuettes  naïves  ou  des  idole&^ossières  presque  informes. 

Leur  religion  ne  subsiste  presque  nulle  part  dans  son  intégrité  ;  ceux  du  Sud 
n'ont  conservé  que  leur  langue  ;  ils  sont  devenus  grecs  orthodoxes,  portent  le 
■«ostume  et  suivent  les  lois  russes.  Ils  avaient  d'une  divinité  supérieure  une  idée 
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mal  définie;  ce  Dieu  suprême  était  trop  haut,  trop  puissant  pour  s'occuper  des 
affaires  humaines;  il  déléguait  pour  gouverner  l'Univers  des  esprits  secon- 
daires tels  que  Méante  le  génie  du  vent,  ou  Koul  celui  de  l'air.  C'est  grâce  à 
eux  que  les  Chamans  pouvaient  deviner  ou  faire  des  miracles. 

Les  Ostiaks  sont  répugnants;  les  femmes,  qui  oui  une  certaine  finesse  de 
traits,  seraient  jolies,  si  elles  n'étaient  recouvertes  d'une  couche  imperméable  de 
graisse  rance.  On  suivrait,  dit  Poliakov,  une  personne  de  cette  race  à  l'odorat. 
En  revanche,  ces  gens  sont  doués  de  mei'veilleuses  qualités  morales  ;  ils  sont 
hospitaliers,  serviables,  d'une  probité  et  d'une  délicatesse  sans  égales  ;  ce  sont 
les  dépositaires  les  plus  fidèles  du  monde. 

L'organisation  de  la  famille  est  patriarcale,  la  polygamie  permise,  et  la 
femme  vit  dans  un  état  de  semi-servitude.  Dans  la  pratique,  ces  conditions 
sont  notablement  atténuées  ;  les  Ostiaks  assez  riches  pour  acheter  deux  femmes 
sont  rares,  puis  leur  caractère  est  trop  doux  pour  que  celles-ci  se  ressentent 
effectivement  de  la  domination  légale  du  mari.  Il  y  a  même  à  son  décès  une 
coutume  touchante  :  la  veuve  manifeste  son  deuil  en  s'arrachant  les  cheveux  et 
en  se  faisant  des  plaies  sur  le  visage,  pendant  plus  d'un  an  une  statuette  en 
bois  censée  représenter  le  défunt  lient  à  la  table  de  sa  famille  la  place  qu'il 
occupait  ;  on  met  devant  elle  ses  plats  favoris. 

C.  Toiingou».  Les  Toungous,  voisins,  d'un  côté  des  Ostiaks,  de  l'autre  des 
Tchouktches,  appartiennent  comme  les  premiers  à  la  race  mongolique.  Ils  étaient, 
dit-on,  G4  000  en  1004  au  moment  de  leur  première  rencontre  avec  les  Russes; 
ceux-ci  mirent  quinze  ans  à  les  soumettre  ;  aujourd'hui  on  trouve  des  Toun- 
gous des  bords  de  l'océan  Glacial  et  de  la  mer  d'Okotsk  à  l'embouchure  de  l'E- 
nisscï,  il  y  en  a  beaucoup  dans  les  toundres  des  bords  du  Kolyma.  Ce  sont  des 
chasseurs  et  des  pêcheurs  ;  ils  présentent  une  acuité  visuelle  et  auditive  remar- 
quables. Leur  principal  commerce  consiste  en  fourrures,  la  chasse  de  la  martre, 
de  l'ours,  du  renard  blanc  ou  bleu,  est  parfois  fructueuse  ;  mais  il  y  a  aus«i 
bien  des  années  malheureuses,  puis  les  Toungous  excellents  à  tous  points  de 
vue  sont  imprévoyants;  les  femmes  dépensent  parfois  en  bijoux  et  en  parures 
la  plus  grande  partie  des  produits  de  la  chasse  de  l'année;  nous  avons  vu  que 
certains  d'entre  eux  se  niellent  au  service  des  Tchouktches  et  élèvent  des  rennes 
pour  le  commerce  et  l'alimentation,  tandis  qu'auparavant  les  Toungous  n'en 
avaient  qu'un  petit  nombre  destinés  à  les  transporter.  Beaucoup  sont  chrétiens  ; 
la  Sainte-Taine  est  presque  une  fête  nationale  pour  eux.  Ils  font  ce  jour-là  de 
grandes  distances  pour  aller  voir  les  missionnaires  russes  ;  il  y  en  a  encore 
parmi  eux  des  musulmans  et  des  païens  ;  les  pratiques  du  chamanisne  sont  en 
vigueur  chez  tous. 

D.  Lamoutes.  On  trouve  au  voisinage  du  Kolyma  à  peu  près  2000  individus 
appartenant  comme  les  Toungous  à  la  race  mongole,  mais  plus  actifs  et  plus 
batailleurs  :  ce  sont  les  Lamoutes.  Ces  gens  parcourent  la  carabine  à  l'épaule 
les  toundres  des  deux  rives  du  fleuve,  chassent  le  renne  sauvage,  l'ours,  l'écu- 
reuil volant;  nulle  part  on  ne  trouve  de  meilleurs  tireurs;  les  Lamoutes  con- 
stituent une  milice  auxiliaire  sur  laquelle  le  gouvernement  russe  peut  toujours 
compter,  ils  sont  enchantés  de  prêter  main  forte  aux  hommes  de  l'ispravnik 
chaque  fois  qu'une  contestation  s'éleva  à  propos  du  payement  des  redevances. 
Ils  sont  grecs  orthodoxes,  mais  ont  des  coutumes  auxquelles  ils  tiennent  et  que 
le  clergé  russe  tolère.  Le  mariage,  par  exemple,  n'est  jamais  bénit  au  début  : 
après  que  le  jeune  homme  a  reçu  le  consentement  de  sa  fiaiicée,  ses  parents 
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prennent  leurs  images,  font  avec  lui  trois  fois  le  tour  de  l'ourous  de  la  jeune  fille, 
présentent  leur  fils  à  ses  père  et  mère,  et  le  mariage  est  conclu;  les  enfants 
qui  naissent  sont  légitimes,  on  ne  va  trouver  le  prêtre  que  plusieurs  années  plus 
tard  ;  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  de  la  rupture  d'un  de  ces  demi-mariages. 

Notons  encore  les  Joukagtiirs  qui  ont  perdu  leur  langue  et  parlent  russe  ou 
toungous.  ils  habitaient  autrefois  les  districts  placés  sur  le  cours  supérieur  du 
Kolyma;  chassés  par  une  épidémie  de  variole,  ils  ont  descendu  vers  son  embou- 
chure ;  ce  sont  des  chasseurs  et  des  pêcheurs  qui  tiennent  à  la  fois  des  Lamoutes 
et  de  Toungous. 

Les  Tchouvaches,  chez  lesquels  le  type  russe  domine  ;  les  Omo/cs,  reste  d'une 
race  nombreuse  réduite  à  2  ou  5  familles  ;  les  Jakoules,  qui  s'appellent  eux- 
mêmes  Sakhalar,  au  nombre  de  80  000  environ,  dont  3000  près  du  Kolyma  ;  ils 
diminuent  également  d'une  façon  très-rapide. 

«  L'ethnographe  qui  s'occupe  de  ce  peuple,  dit  M.  Bogdanov,  a  conscience 
qu'il  écrit  une  nécrologie,  o  Enfin,  les  Giliaques  et  les  Mongols  proprement 
dits,  Kalmouks  et  Bouriates,  tous  plus  avancés  que  les  premiers  peuples  dont  nous 
avons  longuement  parlé. 

2°  AiNOs.  Avant  de  passer  d'Asie  en  Amérique  disons  quelques  mots  d'insu- 
laires singuliers.  Les  Ainos  d'iso  et  des  Kouriles  ressemblent  plus  aux  Euro- 
péens que  les  Toungous  ou  les  Kalmoukes;  malgré  tout,  ils  ont  conservé  la  vie 
sauvage.  Ce  sont  des  hommes  de  petite  taille,  bronzés,  à  nez  saillant,  sans  proé- 
minence des  pommettes  ;  à  système  pileux  développé  ;  à  cheveux  durs,  noirs 
ou  roux.  Doux,  polis,  très-honnêtes,  ils  ne  connaissent  ni  l'agriculture  ni  les 
armes  à  feu.  A  la  chasse  ils  abattent  le  gros  gibier  avec  des  flèches  à  pointe  de 
fer  et  d'os.  Leur  religion  repose  sur  la  croyance  à  la  vie  future  et  la  divinisation 
de  l'ours,  pratique  que  nous  retrouverons  de  l'autre  côté  du  Pacifique. 

«  Les  Aïnos  sont  encore  aujourd'hui  au  nombre  de  10  à  15  000.  Nul  doute 
qu'ils  aient  à  une  époque  reculée  occupé  des  territoires.  On  retrouve  dans 
les  basses  classes  du  Japon  des  types  manifestement  aïnos.  Dans  l'île  Formose  cet 
élément  forme  encore  un  contraste  frappant  avec  les  types  mongol  ou  négrito  )) 
(Bertillon).  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  épuisé  le  sujet  en  ce  qui 
touche  à  l'Asie;  les  ethnographes  ont  noté  bien  des  populations  qu'on  pourrait 
sans  leur  faire  injure  étudier  dans  cet  article,  ne  fût-ce  que  les  Todas,  dolicho- 
céphales, éleveurs,  sans  armes  de  chasse,  honnêtes  à  tous  points  de  vue,  et  dont 
M.  de  Quatrefages  adonné  une  étude  si  curieuse  ;  entin  les  Yeddahs  de  Ceylan, 
les  plus  doux  et  les  plus  timides  des  hommes. 

Bibliographie.  —  Sibérie.  —  Avgoustinovitch.  0  plemenakh  naseliaiouchtchik  Kolymskii 
Okroiig.  In  Antropologitcheskaia  Vystavka,  t.  II,  compi,  pp/43  et  suiv.  —  Bogdanov.  Même 
sujet.  Même  recueil,  (.  II,  pp.  401  et  suiv.  —  Dexiker.  Le  peuple  Tclwuklche  d'après  les 
derniers  renseignements.  In  Revue  d' antht'opoiogit,  iHS'i,  2<^  série,  5,  p.  509.  —  Beriillo>-. 
[laces  sauvages,  pp.  289  et  suiv.  l''ii.<i;j,  i 

§  III.  Amérique.  Le  chapitre  cousacré  aux  terrcs  arctiqucs  uous  a  permis  de 
commencer  l'étude  ethnographique  de  l'Amérique.  Nous  avons  passé  en  revue  les 
aborigènes  de  la  partie  septentrionale,  depuis  le  Labrador  jusqu'au  détroit  de 
Behring.  La  transition  n'est  pas  plus  difficile  à  établir  à  l'est  qu'à  l'ouest  de 
celui-ci.  Nous  avons  eu  d'un  côté  les  Tchoutkches,  nous  aurons  de  l'autre  les 
Aléoutes,  les  Konjages  et  surtout  les  Koloches.  En  commençant  par  eux 
nous  respectons  l'ordre  géographique. 
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Amérique  do  inord.  1"  Peuples  du  littoral  du  Pacifique. 
Si  l'on  eût  examiné,  au  commencement  du  siècle,  toute  la  moitié  nord  du  con- 
tinent américain,  avant  que  les  réductions  successives'  des  Indiens  eussent 
amené  cette  race  à  l'état  ou  nous  la  trouverons,  on  eût  vu  les  populations 
aborigènes  divisées  en  deux  par  une  limite  naturelle  :  les  montagnes  Rocheuses. 
Toute  la  région  orientale  appartenait  à  des  peuples  présentant  de  telles  res- 
semblances de  langue,  de  mœurs,  d'aspect,  qu'un  voyageur  pouvait  dire  ;.u 
dix-septième  siècle  que  quand  on  avait  vu  un  Indien  on  les  avait  tous  vus.  En 
suivant  à  partir  du  nord  le  littoral  du  Pacifique  jusqu'à  l'isllune  de  Panama 
ou  était  loin  de  retrouver  la  même  unité.  Depuis  les  îles  Aléoutes  jusqu'au 
voisinage  de  l'Orégon  l'inlluence  des  Esquimaux  est  toujours  sensible.  En  Cali- 
fornie, elle  fait  place  à  celle  d'une  population  plus  policée,  les  Mexicains  occu- 
pant au  sud  le  leiritoire  situé  à  l'ouest  des  montagnes  Piocheuses.  Dès  l'é- 
poque de  Cortez,  le  nom  de  sauvages  ne  leur  convenait  pas  ;  ils  avaient  des 
villes,  des  monuments,  des  arts,  des  institutions  presque  aussi  avancées  que 
celle  de  l'Europe. 

A.  Koloches.  Ainsi  nommés  par  les  Russes,  «  ils  s'appellent  eux-mêmes 
Tlmkinlhi  et  s'étendent  jusque  vers  le  sud  de  la  baie  de  Behring.  «  De  Jîi, 
leur  langue  s'est  propagée  sur  la  côte  et  dans  les  îles  du  voisinage.  On  la 
trouve  au  nord  du  détroit  de  Cross  (58", 37)  ;  au  havre  de  Portlock  au  nord 
du  mont  Edgecumbe,  dans  le  sens  opposé  elle  va  jusqu'à  l'île  Charlotte  habitée 
par  les  Matka. 

Les  Koloches  appartiennent,  d'après  Retzius,  au  type  dohchocéphale  pro- 
gnathe. Us  sont  de  taille  moyenne,  bien  bâtis,  ont  le  nez  large,  les  mâchoires 
saillantes,  de  grands  yeux  vifs  et  des  lèvres  épaisses. 

Beaucoup  habitent  des  constructions  quadran  gui  aires  en  boisa  double  pignon, 
et  ont  adopté  depuis  quelques  années  le  costume  russe,  sauf  la  chaussure; 
les  riches  seuls  portent  des  bottes,  les  pauvres  vont  pieds  nus  ;  ils  se  livrent  à 
la  chasse  des  animaux  à  fourrures  qui  deviennent  rares  depuis  l'adoption  des 
armes  à  feu  ;  savent  travailler  le  cuivre  et  le  fer  ;  connaissent  la  préparation  des 
peaux. 

Leur  religion  est  rudimentaii-e  :  un  être  suprême  Jehsl  dont  le  corbeau  est 
l'attribut  a  créé  l'univers.  Incréé  lui-même  et  immortel,  ilhabiie  le  pays  d'où 
vient  le  vent  d'est;  il  a  pour  subordonnés  Kamdukh  et  une  infinité  d'esprits 
(jue  les  sorciers  évoquent.  L'àrae,  immortelle,  passe  dans  le  corps  des  animaux, 
dans  celui  de  l'ours  de  préférence;  c'est  pour  cela  que  les  Koloches  comme  les 
Aïnos  lui  rendent  des  honneurs,  La  baleine  est  également  vénérée  et  il  est 
interdit  de  manger  sa  chair. 

On  retrouve  dans  la  constitution  de  la  famille  de  nombreuses  traces  du  ma- 
triarcat :  la  femme,  honorée  partout,  a  une  situation  prépondérante  du  côté  du 
détroit  de  Cross;  c'est  elle  qui  transmet  la  noblesse;  en  cas  de  divorce  elle 
a  la  garde  des  enfants  ;  lorsqu'elle  devient  veuve,  son  beau-frère  ou  à  défaut  les 
fils  de  la  sœur  de  son  mari  soM^enus  de  l'épouser;  pendant  toute  la  période 
de  la  vie  sexuelle  elle  est  dispensée  des  soins  du  ménage  ;  les  petites  filles  et 
les  vieilles  femmes  doivent  seules  y  vaquer. 

Les  fiançailles  et  le  mariage  ont  lieu  sans  cérémonie  :  ils  consistent  dans 
l'échange  des  cadeaux  et  la  remise  de  la  dot.  Les  nouveaux  mariés  sont  isolés 
et  tenus  à  un  jeiine  de  quatre  jours.  Les  femmes  sont  en  général  fidèles  ;  les 
maris  outragés  ont  une  façon  spéciale  de  se  venger;  lorsque  le  coupable  est 


ADDENDA.  IH 

pris,  il  est  tenu  d'entrer  dans  la  famille  en  qualité'  de  supple'ant  du  chef  et 
de  subvenir  pour  moitié  à  ses  dépenses  ;  si  la  femme  devient  veuve,  c'est  lui 
qui  l'épousera.  Les  Koloches  sont  polygames;  seulement  la  première  femme 
conserve  toujours  une  situation  supérieure  aux  autres. 

Les  enfants  sont  bien  traités;  à  la  puberté  on  les  isole  quelque  temps,  puis  les 
garçons  sont  initiés  aux  choses  de  la  guerre  ;  on  leur  perce  une  oreille  pour  les 
bijoux;  la  jeune  fille  les  porte  à  la  lèvre  inférieure. 

Les  Koloches  sont  presque  partout  divisés  en  deux  tribus:  celle  du  corbeau  et 
celle  du  loup;  les  mariages  sont  interdits  entre  les  individus  d'une  même  tribu, 
sauf  dans  les  cas  exceptionnels.  Chacune  est  subdivisée  elle-même  en  familles 
ou  classes.  L'organisation  est  aristocratique;  on  haut  la  noblesse  héréditaire; 
au-dessous  le  peuple;  plus  bas  les  esclaves,  prisonniers  de  guerre  qu'on  achète 
ou  qu'on  va  chercher  les  armes  à  la  main  du  côté  de  l'Orégon.  Leur  situation 
est  tolérable,  ils  sont  bien  traités,  bien  nourris,  mais  ils  ne  peuvent  se  marier 
et  leur  maître  a  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort;  on  en  affranchit  quelques- 
uns  aux  fêles  du  percement  de  l'oreille,  par  contre  on  en  immole  d'autres  à  la 
fête  des  morts,  la  plus  solennelle  des  Koloches. 

Notons,  parmi  les  autres  habitants  des  terres  du  Pacifique,  ceux  de  l'île  de  la 
Reine  Charlotte,  individus  très-intelligents  qui  depuis  queli|ues  années  joignent 
à  la  chasse  et  à  la  pèche  la  culture  de  la  pumme  de  terre;  les  peuples  des  îles 
Vancouver  et  les  Mutla  peu  avancés  sous  bien  des  points  de  vue,  divisés  eu 
castes  comme  les  Koloches,  possédant  des  esclaves  comme  eux;  la  plupart  par- 
lent correctement  l'anglais. 

B.  Peuples  des  rives  de  l'Orégon.  Sur  la  côte  du  continent  américain  cor- 
respondant, les  indigènes  moins  mélangés  se  rapprochent  des  l'eaux-Rouges  : 
«  Ce  sont  les  hommes  les  plus  intelligents  et  les  plus  actifs  de  l'Amérique,  ils 
dépassent  leurs  voisins  du  Sud  autant  que  ceux-ci  dépassent  leurs  congénères 
de  la  Californie  supérieure.  Ceux  du  sud  de  cette  presqu'île  sont  les  moins 
avancés  des  Indiens  de  l'Amérique  du  iNord.  Du  reste,  ceux  de  l'est  des  mon- 
tagnes Rocheuses  sont,  d'après  l'opinion  de  Haies  qui  avait  surtout  en  vue 
l'Orégon,  bien  au-dessous  de  ceux  de  l'Est  Dans  aucune  des  langues  de  celte 
région  on  ne  trouve  un  mot  pour  indiquer  la  divinité;  on  honore  surtout  le 
loup,  moitié  comme  animal,  moitié  conmie  être  supérieur  »  (Wailz). 

Notons  les  Chiulooks,  pécheurs  fixes  qu'on  trouve  à  l'embouchure  de  la  plu- 
part des  fleuves,  et  près  des  chutes  de  la  Columbia  ;  peuple  dépravé,  indolent, 
voleur.  Chez  les  jeunes  filles,  le  libertinage  est  poussé  à  l'extrême;  le  mariage 
est  facile  à  rompre,  probablement  à  cause  de  cette  facilité  ;  l'adultère  était  autre- 
fois puni  de  mort. 

Les  Indiens  de  l'intérieur  du  district  de  l'Orégon,  surtout  les  Coutaniés,  les 
Selish,  les  Nez-Percés,  valent  beaucoup  mieux;  ils  sont  vrais,  respectueux 
envers  leurs  parents  et  leurs  chefs,  attachés  à  leur  famille  ;  la  polygamie  est 
plutôt  tolérée  que  légale  chez  eux. 

«  Ces  peuples  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres;  ils  n'ont  de  guerre  que 
contre  les  Pieds-Noirs.  Leur  inimitié  a  pour  cause  des  différends  de  chasse  ;  les 
Selish  qui  n'avaient  pas  d'armes  à  feu  eurent  beaucoup  à  souffrir  dans  les  pre- 
miers combats.  Les  blancs  leur  en  ont  vendu,  mais  à  des  prix  onéreux;  un 
fusil  coiitait  20  peaux  de  castor;  ce  commerce  a  fait  des  Pieds-Noirs  les  irré- 
conciliables ennemis  des  Européens  ;  ils  torturent  à  la  manière  des  autres  Indiens 
les  Selish  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  tombent  entre  leurs  mains  »  (Waitz). 
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C.  Peuples  de  la  Californie  et  du  Nord  du  Mexique.  Les  Indigènes  de  la 
Nouvelle-Californie  appartiennent  à  une  race  mixte  ;  il  est  probable  que  les 
anciens  occupants  ont  été  à  différentes  reprises  en  rapport  avec  les  Indiens  de 
parties  éloignées  de  l'Amérique;  le  tatouage,  la  forme  de  l'habillement, 
rornementatiori  de  la  chevelure  par  des  aiguilles  ou  des  plumes,  rappellent 
ceux-ci. 

Au  dix-huitième  siècle,  ils  ont  reçu  la  civilisation  par  l'intermédiaire  des  Espa- 
gnols qui  les  ont  convertis  ;  il  n'ont  jamais  paru  y  attacher  un  haut  prix,  et 
la  plupart  d'entre  eux  sont  restés  fidèles  à  leur  sauvagerie.  Les  agents  de 
l'Espagne  dans  ce  pays  furent  les  Franciscains.  Dès  1769,  ils  fondèrent  une 
première  mission  à  San  Diego;  en  1776,  il  y  en  avait  8;  en  1788,  H  ;  en 
1802,  18. 

«  Ces  missions  étaient  à  peu  près  toutes  érigées  sur  un  même  plan  :  les 
constructions  occupaient  un  espace  carré  de  500  pieds  de  côté.  En  avant,  se 
trouvait  l'habitation  des  Pères  et  une  salle  commune  pour  les  réunions;  plus 
loin  l'église;  sur  les  ailes,  les  écoles,  les  ateliers,  le  monastère  où  l'on  enseignait 
les  travaux  de  fennne,  le  lazaret  et  le  magasin.  La  cour  intérieure  était  plantée 
d'arbres  et  contenait  ordinairement  une  ou  deux  sources.  Les  néophytes  habi- 
taient dans  des  huttes  hors  de  la  mission,  s'occupaient  de  travaux  manuels,  sur- 
tout d'agriculture  et  d'élevage  de  troupeaux  »  (Waitz). 

Ces  établissements  fondés  dans  un  pays  neuf   au   milieu  de  catéchumènes 
qui  ne  connaissaient  rien  des  doctrines  pernicieuses  du  vieux  monde  étaient 
dirigés   d'après  les  principes  que  l'Eglise  s'est  toujours  efforcée  de  faire  pré- 
valoir :   soumission  volontaire  à  des  magistrats  ecclésiastiques  ;  administration 
de  la  communauté  d'après  le  droit  canon.  Une  pareille  expérience  ne  pouvait 
manquer  d'un  vif  intérêt;  Chateaubriand  a  fait  des  missions  du  Paraguay  un 
tableau  véritablement  enchanteur;  c'était  une  terre  promise;  une  oasis  de  féli- 
cité; il  est  vrai  que  Chateaubriand  ne  les  avait  jamais  vues.  Los  voyageurs  qui 
ont  parlé  de  celles  de  Californie  les  ont  présentées  sous  un  jour  moins  favo- 
rable. Duflot  de  Mofras  seul  prétend  que  tout  ce  qu'on  a  dit  n'est  que  mensonge, 
calomnie,  dénigrement  systématique  des  œuvres  catholiques  ;  de  Pages,  Kotze- 
bue,  Langsdorf,  Buchy,  Duhaut  Cilly,  etc.,  sont  moins  affirmatifs  ou  le  sont 
dans  un  sens  opposé.  Il  paraît  que  les  missionnaires  appliquèrent  plus  d'une 
fois  à  l'égard  des  Indiens  le  compelle  intrare,   d'une  manière  singulièrement 
brutale.  De  Pages  rapporte  que  quelques-uns  étaient  amenés  liés  à  la  mission, 
puis  catéchisés  ;  s'ils  résistaient,  les  moyens  corporels  et  la  privation  de  nour- 
riture étaient  là;  Kotzebue  dit  à  peu  près  la  même  chose.  Buchy  affirme  qu'on 
tenait  les  néophytes  en  prison  jusqu'à  ce  qu'ils  consentissent  à  recevoir  le  bap- 
tême. Si  un  nouveau  converti  retournait  à  sa  vie  sauvage,  il  recevait  quand  il 
était  repris  une  correction  chrétienne  à  coups  de  bâton.  Les  Pères  avaient  soin 
dans   ces  régions  éloignées   de  ne  point   oublier   le   bras   séculier,  de  ne  pas 
atténuer  le  travail  qui  a  été  imposé  à  l'homme  et  le  prépare  à  la  vie  éternelle. 
A  proximité  de  chaque  établissement  se  trouvait  un  petit  presidio,  poste  railitairo 
fourni  par  le  gouvernement  colonial  qui  le  protégeait  au  besoin;  jamais  on  n'in- 
troduisit dans  les  missions  les  meules  à    moudre  le  grain;  les  naturels  le 
broyaient  entre   deux  pierres  (Piron,  Langsdorff). 

Comme  les  Jésuites,  les  Franciscains  de  Californie  avaient  la  toute-puissance 
sur  les  biens  et  la  liberté  de  leurs  ouailles.  La  Pérouse  et  Vancouver  ont  déclaré 
que  leur  sort  était  le  même  que  celui  des  nègres,  avec  cette  différence  que  ces 
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derniers  étaient  traités  avec  plus  d'fiumanité.  Il  est  vrai  que  le  salut  éternel 
était  assuré;  les  néophytes  apprenaient  l'oraison  dominicale  en  espagnol,  obéis- 
saient aux  Pères,  obtenaient  quand  leur  travail  avait  été  satisfaisant  des  belles 
images,  qui  leur  montraient  des  saints  à  auréoles  brillantes  au  milieu  des  joies 
du  paradis,  ou  des  damnés  recroquevillés  et  à  demi  rôtis  dans  la  gclicnne  ; 
c'était  là  une  situation  capable  de  faire  oublier  les  faibles  inconvénients  con- 
comitants, c'est-à-dire  une  augmentation  efirayante  de  la  mortalité;  l'initiation 
au  vol  et  à  l'ivrognerie,  péchés  mignons  des  peuples  civilisés. 

Les  vicissitudes  politiques  retentirent  sur  les  missions;  les  Pères  furent 
toujours  les  adversaires  de  l'autonomie  coloniale;  ils  prirent  parti  pour  l'Espagne  ; 
parfois  leur  prédilection  se  manifesta  par  autre  chose  que  des  prières  et  des 
vœux.  Ils  s'attirèrent  de  dures  représailles  :  les  dépendances,  le  bétail  furent 
vendus;  les  Indiens  mis  en  liberté.  Malheureusement,  ces  gens  qui  avaient 
passé  de  l'état  sauvage  à  une  sujétion  rigoureuse  n'avaient  ni  ressources  ni 
initiative.  La  plupart  abusèrent  de  l'affranchissement  qu'on  venait  de  leur 
octroyer,  et  le  Gouvernement  mexicain  dut  créer  de  nouvelles  colonies  régies 
par  des  missionnaires  qui  l'avaient  x'econnu  ;  il  déclara  que  les  néophytes  seraient 
libres  et  recevraient  des  concessions  après  dix  ans  de  travail  ;  ce  règlement 
ne  fut  jamais  appliqué.  Pillées,  brûlées  dans  les  discordes  qui  suivirent,  les 
nouvelles  missions  ne  donnèrent  aucun  résultat.  En  1841,  il  ne  restait  rien  de 
celle  de  San- Francisco  que  l'église;  celle  de  Santa-Glara  n'était  plus  tenue  que 
par  un  vieux  prêtre. 

L'annexion  de  la  Californie  aux  Etats-Unis,  préparée  par  plusieurs  expéditions 
de  riflemen,  et  en  particulier  par  l'invasion  de  Frémont,  en  184G,  ne  modiii.i 
en  rien  l'état  social  des  indigènes.  Les  aventuriers  les  ménagèrent  peu;  en 
revanche,  la  moindre  agression,  le  moindre  vol  commis  par  eux,  furent  le  pré- 
texte de  répressions  que  les  Pieds-Noirs  ou  les  Tètes-Plales  n'eussent  pas  désa- 
vouées. Chrétiens  et  païens  furent  indistinctement  fusillés,  vendus  ;  ce  fut  une 
chasse  à  l'homme  poussée  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'on  sentait  très-bien 
(jue  ces  malheureux  ne  manquent  ni  de  courage  ni  d'esprit  militaire,  et  qu'un 
clicf  entreprenant  qui  etil  su  les  enrôler  et  les  discipliner  aurait  créé  des  obs- 
tacles sérieux  aux  aventuriers  yankees. 

Ceux  qui  ont  survécu  sont  comme  leurs  ancêtres  chasseurs  et  pêcheurs  ; 
leur  peau  est  rouge  brun;  ils  ont  le  cou  court,  le  front  étroit;  les  yeux  sont 
petits  et  peu  saillants,  les  narines  largement  ouvertes.  Les  femmes,  qui  ont 
le  bassin  dé\eloppé,  les  jambes  grêles,  les  pieds  volumineux,  ressemblent  beau- 
coup par  leur  conformation  extérieure  aux  négresses. 

Pour  tout  habillement  les  hommes  portent  un  manteau,  les  femmes  un 
tablier  de  peau.  Ceux  de  l'intérieur  réunis  par  villages  sont  mieux  vêtus  et 
plus  policés  ;  ils  ont  plus  de  barbe  que  les  autres  Indiens  d'Amérique. 

Leur  contact  avec  les  missionnaires  a  eu  pour  résultat  d'apprendre  à  beau- 
coup l'espagnol,  ils  ont  conservé  certaines  pratiques  catholiques.  Pu  reste, 
Kostromitonos  considère  ces  gens  comme  plus  intelligents  qu'on  ne  le  croirait  ; 
ils  sont  vifs,  batailleurs,  mais  n'ont  point  de  rancune,  ne  tourmentent  point 
leurs  prisonniers,  n'en  font  point  des  esclaves.  Voici  une  strophe  d'un  chant 
(!e  guérie  recueilli  par  Wenzel  : 

«  Partons,  allons  ravir  la  vierge  ennemie.  A  la  montagne,  et  soyons  vigilants; 
nos  flèches  sont  piquantes.  Tendez  vos  arcs  ;  debout,  debout;  voilà  le  combat. 
Courage,  la  flèche  ennemie  ne  saurait  nous  atteindre.  » 
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La  religion  est  simple,  et  presque  sans  culte  ;  on  salue  chaque  jour  le  soleil 
à  son  lever  :  ce  n'est  pourtant  pas  le  dieu  des  Californiens.  Pour  eux,  l'homme 
a  été  créé  par  un  loup  d'une  espèce  perdue  qui  enfonça  deux  bâtons  dans  le 
sol  ;  l'un  devint  l'homnie,  l'autre  la  femme.  Quelques-uns  ont  des  idoles  gros- 
sières ;  on  brûle  les  morts  dont  les  esprits  se  rendent  dans  une  île  lointaine. 

Les  Indiens  de  la  vieille  Californie  sont  divises  d'après  leur  idiome  en  trois 
branches  :  lesPerini,  les  Monomi  et  les  Cochimi.  Un  peu  plus  petits  que  les  pré- 
cédents, ils  ont  la  même  couleur,  le  même  habillement,  et  moins  de  barbe.  Des 
missions  furent  fondées  chez  eux  en  1642,  parles  Jésuites;  à  la  suppression  de 
l'ordre  en  1707,  leurs  établissements  furent  repris  par  les  Franciscains;  la  der- 
nière a  été  supprimée  en  1855. 

Il  est  plus  facile  de  s'orienter  i)our  la  classification  des  Indiens  qui  occupent 
les  autres  districts  du  nord  du  Mexique  que  pour  ceux  des  Californies;  leurs 
langues  ont  assez  de  ressemblances  pour  qu'il  ait  été  possible  de  les  réunir 
sous  la  dénomination  commune  de  langues  de  la  Sonora. 

Le  caractère  fondamental,  c'est  la  quantité  considérable  de  mots  aztecs 
qu'elles  contiennent.  Les  peuples  qui  les  parlent  se  divisent  en  quatre  familles  : 

i"  Les  Tubar  sur  le  cours  supérieur  du  fleuve  Einaloa,  et  qui  de  là  s'éten- 
dent vers  Cliihuahua  ; 

2°  Les  Opatas  et  les  Eudebcs,  habitant  vers  les  liinilcs  occidentales  de  la 
Sonora; 

5"  Les  Pimas  des  rives  du  Gela  et  des  bords  du  golfe  de  Californie; 

A°  Les  peuples  du  sud  de  la  Nouvelle- Californie  parmi  lesquels  on  cite  spécia- 
lement les  Kuhi,  les  Ketala,  les  Kahuilo  ; 

5"  Les  Chochonis,  dont  nous  allons  passer  en  revue  une  des  branches  les  plus 
importantes  au  point  de  vue  numérique,  les  Comanches. 

Ce  peuple  s'étend  vers  las  sources  du  Rio  grande  del  Norte  jusqu'aux  terri- 
toires des  Pawnies  et  des  Osages  ;  vers  le  sud  jusqu'aux  limites  du  Texas.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  ses  traditions,  il  serait  venu  de  l'ouest.  Les  Comanches  ont  de 
la  barbe  et  des  cheveux  abondants;  afin  de  se  donner  un  aspect  plus  redou- 
tables, ils  arraclieut  leurs  sourcils  et  se  tracent  au-dessous  des  yeux  une  longue 
li"ne  rouge.  Du  reste,  cotte  race  est  très-mélangée ;  ce  sont  d'acharnés  pillards 
qui  aiment  à  enlever  les  femmes  et  les  enfants  des  tribus  voisines,  pour 
les  élever  selon  leurs  coutumes.  Aux  hommes  on  arrache  souvent  un  fragment 
(le  chair  que  l'on  mange  ;  les  femmes  les  tourmentent  pendant  trois  jours.  S'ils 
survivent,  ils  restent  esclaves.  Les  Créoles  de  ces  régions  redoutaient  à  tel 
point  les  incursions  des  Comanches  qu'ils  n'opposaient  le  plus  souvent  aucune 
résistance;  dans  certaines  années  5  à  600  femmes  et  enfants  furent  enlevées 
dans  un  faible  rayon;  on  a  vu  des  bandes  de  50  à  60  Indiens  piller  des  loca- 
lités de  plusieurs  milliers  d'àmes.  Le  gouvernement  du  Mexique  était  impuis- 
sant à  mettre  ordre  à  cet  état  de  choses  qui  n'a  cessé  que  depuis  l'annexion  du 
Texas  aux  États-Unis. 

Ces  Indiens  ont  pour  armes  la  flèche,  la  lance  et  un  long  rifle;  ce  sont 
d'excellents  tireurs,  des  cavaliers  infatigables.  Ils  ne  vivent  que  de  chasse  et  de 
rapines,  l'agriculture  leur  est  totalement  inconnue.  L'achat  des  femmes  et  la 
polygamie  sont  en  usage  ;  comme  les  autres  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  ils 
admettent  un  Grand  Esprit,  Dieu  du  jour  et  créateur  du  monde,  et  un  esprit  du 
mal  qui  habiterait  au  centre  de  la  terre. 
Leur  médecine  et  leur  chirurgie  sont  plus  rationnelles  qu'on  ne  s'attendrait 
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à  les  trouver.  Sans  cloute  il  y  a,  comme  chez  tous  les  peuples  primitifs,  des  gué- 
risseurs par  le  merveilleux,  des  sorciers  qu'on  appelle  quand  les  autres  médecins 
ont  échoué.  Mais  ceux-ci  emploient  parfois  une  thérapeutique  juste  et  au  dévelop- 
pement de  laquelle  a  sûrement  contribué  l'expérience,  M.  Hoffmann,  qui  a  vu  la 
pratique  indigène  sur  les  bords  du  Colorado,  insiste  particulièrement  sur  la  gra- 
vité des  épidémies  de  variole  et  la  terreur  qu'elles  inspirent;  ce  n'est  point  que 
les  moyens  prophylactiques  soient  inconnus.  Dès  le  dix-huitième  siècle  l'inocu- 
lation a  été  pratiquée  avec  avantage  sur  les  indigènes  par  un  missionnaire  pro- 
testant ;  puis  la  vaccine  fut  introduite  ;  elle  n'a  jamais  été  populaire,  on  s'en 
défie  comme  do  tous  les  présents  des  Européens.  On  a  vu  massacrer  des 
familles  entières  dans  lesquelles  un  cas  de  variole  s'était  montré  ;  des  indi- 
vidus nombreux  se  suicident  aux  premières  atteintes  du  mal  ou  simplement  par 
la  crainte  qu'il  inspire,  La  fièvre  palustre  et  la  dysenterie  ne  sont  pas  rares  ; 
chez  les  Sioux  M.  Hoffmann  a  vu  quelques  cas  de  syphilis.  On  a  prétendu  même 
qu'elle  existait  chez  les  Indiens  longtemps  avant  l'arrivée  des  Blancs.  Parmi 
les  moyens  thérapeutiques,  il  faut  noter  en  première  ligne  les  bains  de  vapeur  ; 
ceux-ci  ont  une  vertu  tonte  particulière,  ils  confèrent  un  pouvoir  surhumain 
et  la  propriété  de  prédire  l'avenir. 

Les  Midas  sont  sorciers  et  médecins,  les  Jossakad  prophètes  et  devins,  mais 
les  membres  de  la  première  communauté  ne  sont  point  cx<;lus  de  la  seconde, 
les  femmes  mêmes  peuvent  en  faire  partie.  Les  Jossakad  ont  le  pouvoir  d'assem- 
bler dans  leurs  huttes  tous  les  esprits  du  monde;  ils  viennent  avec  des  bruits 
et  une  agitation  particulière  sous  forme  de  tortues.  Apres  leur  arrivée  on 
commence  à  interroger  l'oracle,  on  sollicite  ses  conseils  par  des  présents  et 
(les  promesses  ;  l'esjirit  répond  à  chacun,  lui  indique  les  signes  secrets  qu'il 
doit  faire.  L'évocateur  est  presque  toujours  ventriloque;  il  se  prépare  à 
l'exercice  de  ses  fonctions  par  le  jeûne  et  les  bains  de  vapeur,  procédés  qui 
le  maintiennent  dans  un  état  d'extase  et  d'excitation  particulière  ;  il  a 
l'écume  à  la  bouche  et  semble  soustrait  à  l'impression  des  choses  exté- 
rieures, on  ne  saurait  dire  si  l'on  n'ajoute  pas  à  tout  cela  certaines  prépara- 
tions toxiques.  Les  bains  de  vapeur,  dont  l'usage  est  si  répandu  chez  les  In- 
diens, sont  pris  dans  une  petite  hutte  ;  ils  sont  préparés  par  les  initiés  qui 
versent  de  l'eau  dans  une  pierre  très-chaude.  C'est  un  procédé  religieux  qui  ne 
rentre  que  dans  les  cures  magiques  ou  l'initiatiou  de  la  sorcellerie  ;  il  joue 
un  très-grand  rôle  dans  la  réception  des  Jossakad,  celle  des  Midas  est  diflé- 
rente  »  (Waitz). 

D'autres  fois  pour  provoquer  soit  la  sudation,  soit  une  énergique  révulsion 
cutanée,  on  enfouit  le  malade  dans  la  terre  jusqu'au  cou;  puis  viennent 
des  médications  physiques,  le  massage,  les  exercices  gymnastiques.  Les  Indiens 
connaissent  les  ventouses  sèches,  ils  appliquent  sur  la  peau  une  corne  dont  la 
pointe  a  été  coupée  et  font  une  aspiration  énergique;  ils  ont  souvent  recours 
aux  scarifications  profondes.  M.  Hoffmann  a  vu  appliquer  dans  les  cas  de  fracture 
ou  de  plaie  par  arme  à  feu  une  gouttière  en  bois  de  construction  vraiment  in  cré- 
meuse; contre  les  fièvres  on  emploie  les  purgatifs  et  la  sain-née. 

L'obstétrique  est  plus  bizarre;  dans  beaucoup  de  tribus  on  fait  prendre  à  la 
parturiente,  pour  peu  que  le  travail  se  prolonge,  une  décoction  de  queue  de  serpent 
c\  sonnettes.  L'enfant,  dit-on,  effrayé  par  le  bruit  que  l'animal  ne  manquera  nas 
■de  faire,  sortira  de  l'utérus  au  plus  vite. 

((  Je  vais  reproduire,  dit  M.  Engelmann,  les  renseignements  que  m'a  donnés  le 


major  W.  H.  Fonvood  sur  les  Cheyenners,  les  Ârapahocs,  les  Kiowas,  les  Coman- 
clies  et  les  Apaches  de  l'Est.  Cet  officier  est  resté  cinq  ans  parmi  les  tribus  dissé- 
minées sur  les  plateaux  du  Kansas,  du  Nébraska,  du  Colorado  el  du  territoire 
indien  ;  on  venait  souvent  réclamer  ses  secours  dans  les  forts  Larwe  et  Sill  où  il 
habitait. 

«   Les  tribus  des  territoires  en  question,  dit-il,  se  ressemblent  toutes  ;  l'esquisse 
suivante  peut  en  donner  une  idée: 

'  «  Au  mois  d'août  1 869,  des  hommes  et  des  femmes  Comanches  vinrent  réclamer 
mon  assistance  pour  une  parturiente  qui  avait  déjà  eu  auparavant  deux  accou- 
chements difficiles.  On  ne  se  fût  pas  adressé  à  moi,  si  l'on  n'eût  craint  quela  même 
chose  arrivât.  Je  montai  achevai  et  je  me  dirigeai  avec  mes  guides  vers  Cachebaches 
à  quelques  milles  du  poste.  Je  trouvai  là  les  huttes  d'une  tribu  disposées  sur  un 
plateau  assez  élevé  et  occupant  une  grande  surface.  On  avait  fait  une 
tente  avec  des  branches  vertes  de  6  à  7  pieds  de  haut  dans  l'intervalle  desquelles 
étaient  plantés  des  broussailles  ou  des  arbustes  avec  leurs  feuilles  formant  un 
espace  de  7  à  8  pieds  de  diamètre,  une  entrée  dont  les  angles  étaient  couverts 
était  ménagée  sur  le  pourtour.  En  avant,  on  avait  planté  à  dix  pas  l'un  de  l'autre 
(juatre  tiges  dépouillées  de  leur  écorce. 

«  A  l'intérieur  de  la  tente  étaient  creusés  deux  trous  pour  la  réception  des 
liquides  et  du  placenta  ;  à  coté,  des  pieux  auxquels  s'appuyait  la  femme;  ils  étaient 
au  nombre  de  trois,  de  telle  sorte  que,  quand  elle  serait  suiprise  par  une  con- 
traction, elle  pût  s'agenouiller  et  saisir  l'un  d'eux. 

«  Je  trouvai  la  personne  avec  son  assistante,  une  de  ses  parentes  ;  elle  allait, 
venait,  s'agenouillait  et  saisissait  les  pieux  ;  l'assistante  s'agenouillait  alors 
derrière  elle  et  lui  comprimait  l'abdomen. 

((  C'était  une  femme  comanche,  d'une  vingtaine  d'années,  de  petite  taille,  mais 
robuste.  Ses  deux  premiers  enfants  étaient  vivants  et  bien  portants;  les 
accouchements  avaient  été  difficiles.  Son  habillement  consistait  en  un  corset, 
une  ceinture  et  une  sorte  de  pantalon  de  peau  de  daim  orné  de  perles  et  de 
fragments  d'argent.  Le  corset  était  formé  d'une  peau  unique  ouverte  au  niveau 
du  cou,  le  jupon  de  deux  fragments  descendant  jusqu'au-dessous  du  genou,  et 
fixés  par  une  ceinture  de  cuivre.  Le  pantalon  ou  plutôt  les  pantalons  (car  les 
deux  moitiés  étaient  indépendantes)  étaient  formés  de  deux  parties  :  les  bottes 
avaient  une  partie  supérieure  renfermant  les  cuisses  et  se  rattachant  à  la 
ceinture.  L'examen  auquel  cette  femme  se  soumit  assez  difficilement  montra  que 
la  poclie  des  eaux  était  rompue,  qu'elles  étaient  écoulées,  que  la  tète  avait  sa 
position  normale,  que  les  contractions  utérines  étaient  de  force  moyenne  et 
que  l'accouchement  se  terminerait  naturellement. 

((  Je  restai  malgré  tout  à  côté  d'elle,  elle  supposait  que  c'était  pour  lui  pre 
scrire  des  médicaments;  j'avais  l'intention  de  faire  simplement  des  obser- 
vations. 

«  Pendant  tout  ce  temps  le  premier  médecin  officiel  de  la  tribu  était  dans 
une  hutte  voisine  en  train  de  faciliter  l'accoucliement  par  des  moyens  que  je 
n'ai  pas  vus,  mais  dont  on  peut  sans  difficulté  soupçonner  l'efficacité.  La  céré- 
monie avait  lieu  dans  un  local  fermé,  elle  consistait  en  chants,  danses,  etc. 

«  Celte  médication  est  tenue  par  les  Indiens  en  grande  vénération  et  ils  sont 
parfaitement  convaincus  de  son  utilité.  On  croit  la  maladie  produite  par  un 
mauvais  esprit  qu'il  faut  chasser  à  l'aide  de  forces  magiques  ou  de  paroles  flat- 
teuses. Outre  les  vomitifs,  on  a  plusieurs  médicaments  internes,  mais  on  évite 
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de  les  donner  pendant  raccoucliement  à  cause  de  la  direction  dans 
laquelle  ils  agissent.  11  faut  avouer  qu'à  côté  de  pratiques  stupides  les  femmes 
indiennes  en  ont  quelques-unes  de  rationnelles  :  ainsi  elles  se  servent  avec 
avantage  d'espèces  de  pcssaires  en  crin  de  buffle  ;  pour  faciliter  la  délivrance 
elles  ont  recours  aux  bains  de  vapeur.  Un  accouchement  antérieur  avait  été  mené 
à  bien  pour  ainsi  dire  par  intimidation;  la  malade  fut  nii*e  sur  une  surface 
plane  et  Eisschaby,  un  chef  redouté  de  la  tribu,  se  précipita  vers  elle  une  arme 
à  la  main  ;  l'expulsion  du  fœlus  eut  lieu  presque  immédiatement. 

«  Celte  fois,  quand  le  moment  décisif  fut  arrivé,  on  ht  coucher  la  partu- 
riente  sur  une  peau  de  buffle,  je  pratiquai  une  seconde  fois  le  toucher;  l'accou- 
chement eut  lieu  presque  aussitôt. 

«  Des  clameurs,  des  chants,  des  cris  de  joie,  firent  place  aux  plaintes  et  aux 
gémissements.  Après  la  délivrance  la  femme  se  leva,  se  ceignit  une  cein- 
ture de  cuir  et  se  perdit  dans  la  foule  sans  s'occuper  du  nouveau-né.  Je  le 
pris  et  voulus  le  confier  à  une  des  personnes  présentes,  mais  aucune  ne 
voulut  le  toucher.  A  ce  moment  une  dame  que  je  n'avais  pas  remarquée 
s'avança  et  s'en  chargea  ;  c'était  à  elle  que  revenait  l'honneur  de  le  recevoir  et 
de  fêter  son  entrée  dans  le  monde.  Quand  c'est  un  garçon  la  cérémonie  consiste 
en  pratiques  que  doit  accomplir  un  vieux  chef;  si  c'est  une  fille,  la  mèie  s'ac- 
quitte de  tout. 

«  Je  sais  encore  que  dans  certains  cas  on  insuffle  dans  la  bouche  de  la  par- 
turiente  un  corps  symbolique  ou  qu'on  le  lui  place  sur  l'épigastre  afin  de  lui 
donner  du  courage  et  de  la  préserver  de  tout  mal  ;  le  médecin  pose  ses  mains 
sur  la  poitrine  et  la  gorge,  fait  des  efforts  de  déglutition,  puis  s'approche  de  la 
malade  et  lui  souffle  dans  la  bouche. 

«  Les  Indiens  font  la  ligature  du  cordon  et  le  coupent  à  un  pied  environ  de 
l'ombilic.  Le  placenta  est  enterré  en  secret.  Pour  favoriser  la  délivrance  on 
comprime  l'abdomen,  on  tire  sur  le  cordon,  parfois  on  fait  l'extraction  à  l'aide 
de  la  main  introduite  dans  le  vagin.  » 

D.  Mexicains.  On  ne  saurait  traiter  l'ethnographie  des  peuples  du  Mexique 
comme  celle  des  Indiens.  Si,  à  l'époque  où  Cortez  mit  pour  la  première  fois  le 
pied  dans  l'empire  de  Montézuma,  on  eût  essayé  d'établir  un  parallèle  entre  l'un 
de  ses  officiers  et  un  noble  de  l'entourage  du  roi,  ce  parallèle  n'eût  pas  été  de 
tous  points  à  l'avantage  du  premier.  Le  Mexique  au  moment  de  la  conquête  était 
occupé  par  une  race  qui  s'était  élevée,  dans  les  arts  et  les  sciences,  à  une  haute 
perfection. 

Des  ruines  gigantesques  ont  excité  une  curiosité  extrêmement  vive;  on 
s'est  dit  que  le  peuple  qui  avait  construit  ces  monuments  devait  avoir  une 
histoire.  Malheureusement  elle  a  été  incomplètement  écrite;  les  vieux  Mexi- 
cains avaient  bien  senti  le  besoin  d'aider  la  mémoire,  mais  leur  écriture  u'uttei- 
guit  jamais  une  grande  perfection.  De  plus,  les  premiers  Européens  qui  se  sont 
occupés  d'eux  étaient  plutôt  des  chroniqueurs  qu'autre  chose;  ils  ont  recueilli  avec 
le  même  intérêt  les  légendes  et  les  faits.  Cette  absence  de  critique  a  rendu  sin- 
gulièrement lourde  la  tâche  des  historiens  ultérieurs.  La  remarque  s'applique 
surtout  au  travail  du  père  Sahagun  (1569),  très-intéressant  pour  tout  ce  qui 
concernait  les  naturels  ;  il  ne  pouvait  servir  à  grand'chose  pour  les  temps  anté- 
rieurs ;  Torquemada  (1610)  avait  comme  lui  mis  à  profit  les  récits  des  mission- 
naires. Le  métis  Ixtlixochitl  s'intéressait  davantage  au  passé  d'une  race  à  laquelle 
il  appartenait;  il  a  le  premier  recueilli  les  vieux  chants,  les  hiéroglyphes;  les 
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livres  de  Clavijero  et  de  Gallatin  qui  datent  du  dix-huitième  siècle  sont  déjà 
des  travaux  d'exégèse. 

La  nation  prépondérante  au  Mexique  était  arrivée  dans  le  pays  à  une  époque 
assez  récente;  sa  domination  avait  été  précédée  de  celle  de  deux  autres  peuples 
dont  l'un  au  moins  fut  civilisé.  Les  Tolztecs  étaient  venus  de  l'Amérique 
centrale;  on  a  dit  sans  preuves  précises  qu'ils  avaient  conquis  le  Mexique  à 
une  époque  correspondant  aux  premiers  temps  de  l'ère  chrétieime.  Leur  empire 
dura  cinq  à  six  cents  ans  ;  on  ne  sait  trop  comment  il  fut  ruiné.  Ils  fuirent, 
dit-on,  vers  le  Nicaragua  sous  le  roi  Topiltzin  à  cause  d'une  sécheresse  suivie 
de  maladies  épidémiques.  L'événement  avait  été  précédé  de  dissensions  et  de 
guerres  religieuses.  Les  idoles  des  Tolztecs  étaient  autnnt  de  personnifications 
des  astres  ou  des  forces  de  la  nature.  Leur  grand  dieu  fut  le  Soleil  auquel  on 
immolait  tous  les  cinq  à  six  ans  un  condamné  à  mort  ;  on  sacrifiait  des 
petites  filles  au  Dieu  de  la  paix.  Ces  pratiques  curent  pour  adversaire  un 
prêtre  de  Toula  ;  une  partie  des  Tolztecs  adoptèrent  ses  idées  et  le  réformateur 
devint  leur  V('ritahle  dieu.  Il  est  rare  qu'une  modification  religieuse  soit 
adoptée  s;ins  conteste  :  les  partisans  des  anciennes  coutumes  résistèrent  et 
virent  dans  le  novateur  un  hérésiarque  dangereux,  il  dut  quitter  le  pays.  Plus 
tard  ses  adorateurs  déclaraient  qu'il  avait  été  entravé  dans  son  rôle  par  deux 
démons,  Ihiitzilopotchli  et  Tetzcatlipoca.  Ces  démons  étaient  précisément  les 
dieux  aztecs.  Les  Aztecs  parlaient  la  même  langue,  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
coul unies  que  les  Tolztecs  :  il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  ces  derniers 
avaient  formé  une  confédération  puissante  s'étendant  de  la  Nouvelle-Californie 
à  l'Amérique  centrale  ;  qu'ils  avaient  réuni  et  rendu  tributaires  les  peuplades 
indiennes  du  voisinage,  enfin  que  celte  confédération  se  morcela  et  perdit  sa 
puissance. 

Une  autre  circonstance  hâta  l'exode  des  sectateurs  de  Quelzalcoatl,  l'invasioii 
des  Chichimecs;  ceux-là  étaient  de  véritables  sauvages  du  Nord,  ils  n'avaient  rien 
de  commun  avec  les  peuples  qu'ils  remplaçaient,  ne  parlaient  point  leur 
langue,  ne  reconnaissaient  pas  leurs  dieux  ;  c'étaient  comme  leurs  frères  du 
Texas  ou  des  bords  de  l'Orégon  des  chasseurs  qui  ne  savaient  ni  travailler  les 
métaux,  ni  construire.  Sous  leur  domination  les  monuments  s'écroulèrent,  la 
nature  reprit  le  dessus  jusqu'au  jour  où  une  fraction  des  anciens  occupants  restée 
vers  le  nord-ouest  put  reprendre  les  traditions  interrompues.  Vers  lo2o,  les 
Aztecs  furent  assez  puissants  pour  défier  les  attaques  de  leurs  voisins  et  fonder 
Mexico. 

C'étaient  des  hommes  de  petite  taille  aux  cheveux  noirs,  au  nez  volumineux  ,• 
leur  teint  bruns  ombre  ou  olivâtre  se  rapprochait  dans  les  districts  méridionaux,, 
où  l'élément  Toltzec  était  resté  plus  abondant  qu'ailleurs,  de  la  blancheur  de 
celui  des  Européens  ;  ils  avaient  de  grandes  oreilles,  peu  de  barbe,  des  souicils 
bien  arqués.  Entraînes  dès  l'enfance  par  une  éducation  physique  intelligente,. 
ils  étaient  robustes,  supportaient  admirablement  les  fatigues.  Leur  nouiri- 
ture  ordinaire  était  surtout  végétale  ;  un  adulte  mangeait  un  1/2  kilogramme 
de  pain  de  manioc  ou  de  cassave  par  jour  ;  aux  grandes  fêtes  on  ajoutait  un  peu 
de  viande  de  lapin  ou  de  chien  engraissé  ;  déplus,  on  avait  des  boissons  fermentées, 
entre  autres  la  pulque,  hqueur  alcoohque  extraite  de  l'agave  ;  le  cacao  et  le  sel 
marin  entraient  encore  pour  une  assez  grande  part  dans  la  nourriture.  L'habil- 
lement consistait  en  un  tablier  d'un  tissu  végétal  et  un  manteau  qu'on  attachait 
sur  l'épaule  gauche;  celui  des  femmes  était  plus  compliqué.  Leur  accoutrement 
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bizarre  pour  des  yciix  européens  est  pour  beaucoup  clans  l'impression  dcfnvo- 
rable  qu'elles  produisent.  Aujourd'hui,  après  trois  siècles  d'une  servitude  dégra- 
dante, on  trouve  encore  au  Mexique  des  Indiennes  de  pure  race  remarqua- 
blement jolies.  Elles  étaient  robustes,  fécondes  ;  la  dj  stocie  était  si  rare  chez 
elles  que  la  mort  d'une  primipare  était  regardée  comme  un  martyre  et  une  sanc- 
tification. On  enterrait  la  défunte  dans  le  temple  d'une  déesse  particulière,  on 
ne  croyait  point  que  son  esprit  descendît  dans  un  monde  inférieur;  il  s'en  al  bit 
vers  l'Orient  dans  la  maison  du  Soleil.  Ses  cheveux  et  ses  doigts  étaient 
des  talismans  pour  les  guerriers  ;  son  avant-bras  gauche  constituait  une  anm- 
lette  qui  préservait  contre  l'apoplexie,  de  sorte  qu'on  volait  souvent  cette  partie 
du  cadavre  (Waitz). 

Les  premiers  qui  ont  écrit  sur  le  Mexique,  tous  ecclésiastiques,  n'ont 
rien  dit  des  pratiques  obstétricales  :  c'étaient  sans  doute  celles  qu'obsei'veut 
encore  les  Indiennes  ou  les  métisses.  Chaque  parturiente  est  assistée  de 
deux  femmes,  la  tendera  et  la  pariera.  Au  moment  des  contractions  elle  est 
à  genoux  sur  une  peau  de  mouton  et  tient  dans  ses  mains  le  nœud  fait  à 
l'extrémité  inférieure  d'une  corde  attachée  au  plancher  de  la  pièce,  la  ten- 
dera à  genou  elle-même  derrière  elle  lui  comprime  énergiquement  l'abdomen 
(Engelmann). 

Les  Aztecs  étaient  agriculteurs,  manufacturiers,  soldats,  commerçants;  ils 
cultivaient  le  mais,  le  cacao,  la  canne  à  sucre  et  travaillaient  les  métaux  ;  sur 
les  côtes  on  trouvait  des  pêcheurs  qui  approvisionnaient  de  poisson  la  table 
du  roi. 

L'architecture  fut  un  de  leurs  arts  de  prédilection;  les  temples,  dont  on 
admire  les  ruines,  étaient  construits  d'après  des  principes  absolument  différents 
de  ceux  de  l'ancien  monde.  Là  l'édifice  religieux  était  un  asile  et  un  abri  ;  la 
partie  la  plus  reculée  était  la  plus  vénérable.  Les  Mexicains  au  contraire  n'en- 
fermaient point  les  dieux  ;  leurs  temples  étaient  formés  de  troncs  de  pyramides 
superposés  à  la  base  desquels  se  trouvait  une  plate-forme  périphérique. 

Les  escaliers  étaient  découpés  dans  les  parois  de  ces  pyramides  ;  à  l'élage 
supérieur  envoyait  la  pierre  des  sacrifices  et  la  statue  principale. 

Les  descriptions  des  palais  de  Montézuma  et  de  Tezcuco  indiquent  une 
architecture  civile  rappelant  celle  des  Maures.  Le  premier  se  composait  des 
constructions  quadranguiaires  environnant  trois  cours  intérieures  avec  des  bas- 
sins auxquels  des  conduits  souterrains  amenaient  une  provision  suffisante 
d'eau.  Ce  palais  s'ouvrait  sur  les  places  et  les  rues  adjacentes  par  une  ving- 
taine de  portes;  il  renfermait  plusieurs  salles  de  150  pieds  de  long  sur  50 
de  large,  et  vingt  chambres  de  25  à  30  pieds  de  long.  Les  palais  et  les  temples 
contenaient  des  ornements  de  toute  nature  et  des  bas-reliefs  ;  ceux  du  temple 
de  Palenque,  par  exemple,  sont  bien  conservés  de  nos  jours.  Les  Mexicains 
avaient  poussé  très-loin  Lart  de  la  statuaire  :  statues  de  pierre,  de  bois, 
de  métaux  précieux,  on  trouvait  tout  chez  eux.  Montézuma  fit  présent  à  Cortez 
d'un  disque  d'or  représentant  le  soleil,  sous  forme  d'une  figure  tirant  la 
langue  :  c'était  un  moyen  conventionnel  d'indiquer  que  l'objet  représenté 
était  vivant.  Ce  disque  ayant  été  envoyé  par  le  conquérant  à  Charles-Quint,  le 
navire  qui  le  portait  fut  pris  par  un  corsaire  français;  on  n'a  jamais  su  ce 
qu'il  devint. 

La  musique  était  cultivée  dans  les  temples,  presque  toutes  les  fêtes  étaient 
accompagnées  d'hymnes  sacrés.  Le  Mexique  eut  ses  rois  poètes  :  Betzahual- 
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Coyott  et  son  fils  ont  cultivé  avec  un  égal  succès  l'éloquence,  l'hisloire,  la  poésie 
et  la  divination.  On  leur  attribue  60  odes  en  l'honneur  des  dieux  et  des  élégies 
nombreuses.  Ces  chants  convenaient  au  caractère  grave  et  mélancolique  des 
Âztecs;  toute  guerre,  toute  épidémie,  toute  détresse  publique,  avait  sa  com- 
plainte; cet  usage  continua  même  lorsque  la  langue  nationale  fut  étouffée 
sous  l'Espagnol  -,  le  P.  de  Castro,  missionnaire  apostolique  de  la  tin  du 
seizième  siècle,  a  recueilli  quelques-uns  de  ces  chants  exprimant  une  tristesse 
résignée  et  touchante. 

Nous  arrivons  au  côté  lugubre  de  cette  histoire  :  l'Âztec  était  sincèrement 
pieux  ;  il  appelait  ses  dieux  à  tous  les  actes  de  la  vie  et  leur  réservait  la  meil- 
leure pirt  du  butin  ;  ses  conceptions  théolngiquesne  présentaient  rien  d'effrayant; 
elles  n'étaient  point  formées  d'une  série  de  dogmes  rigoureux  capables  de 
servir  de  mesure  à  l'orthodoxie,  permettant  de  punir  de  mort  un  écart  d'ima- 
gination ou  l'interprétation  hasardée  d'un  texte;  sa  religion  était  au  contraire 
un  polythéisme  facile,  dont  le  Panthéon  accessible  à  tous  les  dieux  ne  gardait 
aucun  recoin  pour  l'intolérance.  Si  la  doctrine  était  souple,  le  culte  fut  épou- 
vantable, si  épouvantable  même  que  beaucoup  d'historiens  l'ont  regardé  comme 
la  manifestation  d'une  sauvagerie  naturelle  et  invincible,  comme  le  symptôme 
d'une  infériorité  native  qui  devait  fatalement  conduire  les  Aztecs  à  la  ruine. 
Ils  divinisèrent  le  corps  du  firmament;  leur  premier  dieu  fut  probablement 
TIaioc,  qui  présidait  aux  eaux  ;  puis  vint  Tetzcalipoca,  le  Soleil,  ressemblant 
plus  au  Mars  (pi'à  l'Apollon  des  Grecs. 

Ce  fut  toujours  le  maître  sévère,  aux  répressions  draconiennes,  aux  statues 
noires  ;  les  Aztecs  lui  enlevèrent  l'empire  du  monde  pour  en  donner  la 
moitié  à  son  fils  Iluitzilopotchli  :  celui-ci  était  né,  disait-on,  d'une  mortelle.  Un 
jour  sa  mère  ayant  trouvé  une  touffe  de  plume  d'un  travail  merveilleux  la 
conserva  pour  l'olfrir  au  Soleil  ;  la  touffe  disparut  et  elle  devint  enceinte.  Ses 
enfants  eurent  honte,  et  voulurent  tuer  leur  mère,  mais  le  nouveau-né  la  dé- 
fendit et  montra  dès  les  premiers  jours  son  caractère  surnaturel.  Tetzcalipoca  et 
Iluitzilopotchli  étaient  féroces,  il  fallait  que  leurs  lèvres  fussent  humectées  de 
sang  humain  ;  c'est  en  leur  honneur  qu'on  sacrifiait  les  victimes  les  plus  nom- 
breuses ;  ils  étaient  malheureusement  [ilacés  plus  haut  dans  l'Olympe  mexicain 
que  Quetzalcoalt,  le  civilisateur.  Des  mythographes  n'ont  vu  dans  ces  légendes 
qu'une  conséquence  du  besoin  d'humaniser  les  astres.  Le  nom  de  ces  dieux 
indique  des  divinités  sidérales  ou  météorologiques  ;  Huitzilopotchli,  le  colibri 
de  gauche,  occupe  cette  place  à  côté  du  Soleil  son  père.  Dans  ces  régions  le 
colibri  est  l'oiseau  du  printemps,  qui  paraît  amener  la  fertilité  ;  l'année  fut 
partagée  entre  Tetzcalipoca  et  Huitzilopotchli  comme  elle  l'était  à  Delphes  entre 
Apollon  et  Dionysos. 

Les  cérémonies  ordinaires  étaient  assez  simples,  elles  consistaient  en  chants, 
processions,  oftrandes;  aux  grandes  fêtes  seulement  on  songeait  à  donner 
aux  dieux  des  honneurs  dignes  de  leur  puissance.  Celle  de  Tetzcalipoca  avait 
lieu  au  mois  de  Toxcatl,  elle  était  précédée  d'une  confession  et  d'une  abso- 
lution générales.  Les  Mexicains  admettaient  comme  les  Grecs  les  souillures 
inconnues,  involontaires,  congénitales  ;  il  fallait  à  tout  âge  et  en  toute  circon- 
stance recourir  aux  purifications.  Le  grand  moyen  carthatique,  c'était  l'aveu,  la 
confession  publique  ;  la  législation  civile,  l'imposait  à  chaque  individu  une  fois 
dans  sa  vie.  Le  dernier  acte  de  ces  tragédies  était  le  sacrifice  humain  :  Tetz- 
calipoca et  Huitzilopotchli  aimaient  les  morceaux  de  choix,  les  chairs  palpi- 
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tantes,  le  cœur  qui  battait  encore  -,  on  engraissait  dos  captifs  pour  leur  table  ; 
artifices,  consolations,  espérances  d'outre-tombe,  tout  était  mis  en  œuvre  pour 
que  CCS  malheureux  oubliassent  le  sort  qui  leur  était  réservé  et  pussent 
passer  joyeusement  leurs  derniers  jours.  Par  une  amère  dérision  on  chargeait 
souvent  un  des  plus  jeunes,  un  des  plus  beaux,  de  jouer  le  rôle  de  Tctzca- 
lipoca;  l'histoire  ne  dit  pas  que  cet  honneur  trouvât  beaucoup  d'aspirants  même 
parmi  les  Mexicains  pieux.  Le  captif  de  choix  était  soumis  à  un  entraî- 
nement de  plusieurs  mois,  des  maîtres  habiles  lui  donnaient  des  leçons 
de  tenue  et  de  maintien  ;  il  apprenait  à  danser,  à  moduler  sur  la  flûte  les  airs 
sacrés;  enfin,  peut-être  pour  augmenter  ses  regrets,  peut-être  pour  lui  procurer 
un  avant-goût  du  paradis,  il  avait  pour  épouse  les  vingt  derniers  jours  de  sa 
vie  quatre  jeunes  filles  prises  parmi  les  plus  belles  du  pays.  Mais  le  moment 
fatal  arrivait;  le  pauvre  représentant  de  Tetzcalipoca  devait  tout  oublier  et 
tout  perdre.  Il  gravissait  les  escaliers  sinistres  et  à  chaque  plate-forme  un  bour- 
reau lui  enlevait  ses  ornements  et  brisait  une  de  ses  flûtes.  Quand  il  avait  mis 
le  pied  sur  la  dernière,  ce  n'était  plus  qu'une  victime  comme  les  autres  à 
laquelle  les  prêtres  ouvraient  la  poitrine  avec  le  couteau  sacré  d'obsidienne  pour 
lui  arracher  le  cœur  et  le  jeter  aux  pieds  de  l'idole. 

Le  peuple  attendait  ce  moment  dans  un  rigoureux  silence,  puis  l'enthou- 
siasme débordait  :  heureux  ceux  qu'atteignait  la  rosée  sanglante  !  On  mul- 
tipliait tellement  les  sacrifices  lors  du  couronnement  des  rois  que  la  base  des 
temples  était  plongée  dans  un  lac  rouge  et  tiède.  Les  prêtres  déchiquetaient 
le  cœur  avec  rage,  se  couvraient  la  face  de  sang.  On  vit  des  fanatiques  suivre  la 
victime,  l'enlacer  de  leurs  bras  et  se  coucher  avec  elle  sur  la  pierie,  afin  de 
ne  rien  perdre  de  ses  contractions  suprêmes  ! 

Ce  spectacle  était  presque  journalier  dans  les  villes  impoitanles  du  pays  : 
il  y  eut  une  année  jusqu'à  20  000  individus  immolés  à  Mexico,  les  sacrifices 
particuliers  succédaient  aux  sacrifices  publics.  Un  général  voulait-il  s'assurer  la 
protection  des  dieux,  don  d'un  esclave  ;  revenait-il  victorieux,  nouveau 
sacrifice.  Le  marchand  qui  avait  fait  de  bonnes  affaires  aux  lointains  pays 
n'aurait  à  aucun  prix  négligé  cet  acte  de  gratitude. 

A  la  fin  l'horreur  même  engendre  la  satiété,  les  exécutions  sacrées  furent 
reçues  froidement.  Les  prêtres  s'ingénièrent  à  réveiller  l'ancienne  ferveur  ;  on 
jeta  des  malheureux  dans  un  brasier  dont  on  les  retira  vivants  pour  les  tuer  selon 
le  rituel.  Le  cadavre  appartenait  au  maître  qui  le  partageait  après  la  fêle  à  ses 
amis  et  à  ses  parents  ;  si  c'était  un  prisonnier  de  guerre,  on  les  abandonnait 
consciencieusement  au  peuple,  qui  s'en  arrachait  les  morceaux,  dans  certains 
temples  les  prêtres  les  vendirent. 

De  telles  pratiques  ne  choquaient  personne  :  quand,  au  début  de  l'occupation, 
les  Espagnols  manifestèrent  le  dégoût  qu'elles  leur  inspiraient,  on  ne  les  comprit 
pas  :  ((  Nous  tuons  bien  nos  ennemis  en  guerre,  disait  Montézuma,  pourquoi 
n'aurions-nous  pas  le  droit  de  réserver  aux  Dieux  les  prisonniers  et  les  con- 
damnés? )) 

La  furie  meurtrière  n'empêchait  pourtant  pas  qu'il  restât  dans  l'esprit 
de  beaucoup  de  gens  un  vague  sentiment  d'inquiétude.  La  tradition  disait 
que  la  toute- puissance  des  dieux  cannibales  aurait  sa  fin  lorsque  Quetzalcoall 
reviendrait  des  terres  du  Sud,  leurs  adorateurs  se  demandaient  s'il  ne  se 
vengerait  pas.  Quand  les  courriers  de  Montézuma  lui  apprirent  le  débarquement 
d'hommes  blancs,  vêtus  d'une  manière  inconnue,  dont  certains  portaient  des 
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tuliesà  tonnerres,  dont  d'autres  d'une  taille  gigantesque  pouvaient  se  dédoubler 
et  rester  vivants  {les  Mexicains  ne  connaissaient  pas  le  cheval),  il  crut  que 
c'était  l'escorte  de  Quetzalcoatl  et  n'osa  pas  prendre  des  mesures  défensives. 
Une  cérémonie  curieuse  et  moins  sinistre,  c'était  la  communion  qui  marquait 
la  fin  du  règne  semi-annuel  de  Tetzcalicopa  :  les  prêtres  faisaient  une  statua 
en  pâte  du  dieu,  tiraient  une  flèche  contre  elle  et  la  découpaient  en  morceaux 
qu'ils  distribuaient. 

Ces  prêtres  occupaient  une  place  énorme  dans  la  vie  mexicaine  ;  en  guerre 
ils  suivaient  l'armée,  portaient  les  images  et  bénissaient  les  combattants. 
C'était  le  grand  pontife  qui  consacrait  le  roi  et  lui  faisait  connaître  ses  devoirs. 
«  Seigneur,  disait-il,  vous  voyez  l'honneur  que  vous  ont  fait  vos  vassaux,  vous 
êtes  reconnu  comme  leur  maître  et  vous  aurez  à  veiller  sur  eux,  à  les  garder 
comme  vos  enfants,  à  les  protéger  contre  tout  mal,  à  ne  point  souffrir  que  les 
grands  oppriment  les  petits.  Vous  êtes  la  tête  de  votre  patrie,  de  tous  vos  vas- 
saux, leur  père  et  mère,  et  en  cette  qualité  vous  êtes  tenu  à  les  défendre  contre 
ro|)prossion,  les  yeux  du  peuple  sont  fixés  sur  vous;  vous  commanderez  el 
régnerez.  Occupez-vous  avec  le  plus  grand  soin  des  affaires  de  la  guerre,  sur- 
veillez les  coupables  et  punissez-les,  les  nobles  comme  les  autres.  Apaisez  les 
révoltes,  apportez  tous  vos  soins  au  service  des  dieux  et  de  leurs  temples;  faites 
que  les  victimes  ne  manquent  point,  parce  que  c'est  par  là  que  vous  assurerez  le 
succès  de  vos  entreprises  et  le  secours  des  dieux.  » 

Pas  une  cérémonie  de  famille  n'avait  lieu  sans  eux  ;  ils  célébraient  les  fian- 
çailles et  le  mariage;  présidaient,  mais  chez  les  riches  seulement,  à  la  fête  dans 
laquelle  on  donnait  un  nom  à  l'enfant;  chez  les  pauvres  ou  les  gens  de  condi- 
tion moyenne  la  cérémonie  était  faite  par  la  sage-femme. 

«  Le  cordon  ombilical  coupé  était  enseveli  dans  la  lerie;  l'enfant  était  ensuite 
nettoyé;  on  l'offrait  à  la  déesse  des  eaux  en  lui  demandant  de  lui  enlever  toutes 
les  souillures  physiques  et  morales  de  ses  ancêtres,  de  purifier  son  cœur,  et  de 
lui  accorder  une  vie  longue  et  heureuse.  « 

il  était  ensuite  porté  en  plusieurs  endroits,  et  pendant  ce  temps  la  sage- 
femme  répétait  la  formule  suivante  :  «  Tu  es  venu  au  monde  pour  souffrir; 
souffre  en  silence  et  patiemment  »,  puis,  tournée  vers  l'ouest,  elle  lavait  la  bouche, 
la  poitrine  la  tète  du  nouveau-né  avec  de  l'eau,  en  priant  les  dieux  de  le 
purifier;  on  l'élevait  quatre  fois  vers  le  ciel  et  on  déposait  près  de  lui  les  attri- 
buts de  sa  condition,  des  armes,  si  c'était  le  fils  d'un  soldat,  un  outil  pour 
l'enfant  d'un  ouvrier,  un  fuseau  pour  une  fille  ;  enfin  trois  enfants  du  voisinage 
l'appelaient  par  le  nom  que  la  mère  avait  indiqué. 

Les  prêtres  étaient  aussi  chargés  de  l'entretien  du  temple,  de  l'éducation  des 
enfants  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  de  l'observation  des  astres  et  des  pratiques 
divmatoires.  Ils  avaient  plus  d'instruction  que  la  plupart  des  gons  ;  leur  conduite 
était  exemplaire,  beaucoup  d'entre  eux  faisaient  un  vœu  de  chasteté  qu'ils 
observaient  rigoureusement.  Malheureusement  l'ascétisme  et  l'espèce  d'entraî- 
nement qu'ils  subissaient  à  partir  du  jour  de  leur  entrée  dans  le  sacerdoce  étouf- 
faient chez  eux  les  sentiments  d'humanité  ;  les  dieux  voulaient  du  sang,  il  fal- 
lait leur  en  fournir  ;  le  monarque  était  le  premier  pourvoyeur  de  la  piene 
funèbre  ;  tenter  de  soustraire  un  captif  à  son  sort  était  un  sacrilège  que  la  loi 
punissait  de  mort. 

Ces  prêtres  firent  sur  les  Espagnols  une  impression  pénible;  souillés  de  sang, 
noircis  par  la  fumée,  répandant  une  odeur  nauséabonde,  ils  portaient  de  grands 
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cheveux  qu'ils  ne  devaient  ni  tailler  ni  peigner,  des  ongles  très-longs  qu'ils 
teignaient  tous  les  matins  en  noir;  dans  les  hiéroglyphes,  il  est  touj-ours  facile  de 
les  reconnaître  à  leur  coloration  gris  foncé...  Leur  costume  consistaiten  un  habit 
blanc  et  un  manteau  qu'ils  fixaient  sur  l'épaule  droite. 

Le  sens  moral  des  Mexicains  était  plus  développé  et  plus  droit  qu'on  ne 
serait  tenté  de  le  croire  :  ils  étaient  braves;  Cortez  éprouva  au  siège  de 
Mexico  une  résistance  dont  eût  difficilement  triomphé  un  capitaine  moins 
habile  et  moins  persévérant;  nulle  part  la  justice  ne  fut  rendue  plus  équita- 
blement  que  chez  eux. 

La  famille  était  organisée  comme  dans  les  pays  civilisés  ;  pour  les  jeunes  filles 
la  retenue  était  de  rigueur;  on  leur  défendait  la  coquetterie,  on  les  engageait  à 
marcher  les  yeux  baissés  dans  la  rue;  beaucoup  entraient  dans  des  commu- 
nautés dont  elles  ne  sortaient  que  pour  se  marier.  Cette  modestie  entra  si 
bien  dans  les  mœurs  qu'aucune  répression  pénale  ne  l'assurait.  Les  écarts  cl 
les  fautes  étaient  punis  par  le  mépris  qui  atteignait  les  deux  sexes;  on  le 
redoutait  à  tel  point  qu'on  vit  des  prostituées  suivre  les  armées  par  désespoir, 
se  jeter  dans  la  mêlée  et  s'y  faire  tuer.  Le  mariage  avait  lieu  dans  la  famille 
quatre  jours  après  les  fiançailles  ;  il  était  célébré  par  le  prêtre  qui  faisait  un 
nœud  aux  vêtements  des  deux  futurs  et  les  déclarait  unis.  La  femme,  subor- 
donnée à  son  mari,  était  bien  traitée;  les  enfants  étaient  élevés  jusqu'à  quinze 
ans  par  les  prêtres  qui  leur  enseignaient  tout  ce  qu'un  bon  Mexicain  devait 
savoir  :  leurs  devoirs  envers  les  dieux,  envers  les  autorités;  de  plus,  dès  six 
ans,  on  leur  apprenait  à  deviner  le  sens  des  dessins  hiéroglyphiques,  et  on 
les  habituait  aux  occupations  auxquelles  ils  seraient  tenus  plus  tard. 

Chaque  famille  possédait  cinq  livres  particuliers  :  un  calendrier,  un  livre  des 
fêtes  et  des  sacrifices,  une  clef  des  songes,  un  registre  de  nativité,  un  registre 
des  mariages.  Les  signes  étaient  dessinés  avec  un  pinceau  de  haut  en  bas  sur 
des  lignes  droites.  Il  serait  difficile  de  dire  aujourd'hui  le  degré  de  perfection 
de  cet  art  ;  la  représentation  directe  des  hommes  ou  des  choses  est  la  forme 
rudiraentaire  et  primitive  de  l'écriture,  celle  qu'on  trouve  encore  dans  les 
tribus  indieimes. 

Les  Mexicains,  qui  acquirent  une  certaine  instruction  dans  les  premiers  temps 
de  l'occupation  espagnole,  trouvèrent  l'écriture  phonétique  si  commode  qu'ils 
s'en  servirent,  de  sorte  que  la  connaissance  approfondie  des  hiéroglyphes 
mourut  avec  les  derniers  prêtres  d'Huitzilopotchli. 

L'organisation  civile  du  pays  était  remarquablement  avancée  ;  l'empire  aztec 
formait  une  confédération  de  trois  royaumes  ;  la  petite  république  de  Tlaxcahi 
réussit  à  conserver  son  autonomie  et  son  indépendance.  La  forme  du  gouverne- 
ment était  une  monarchie  absolue,  élective  dans  certaines  limites.  L'héritier 
naturel  du  souverain  était  son  frère  ou  ses  neveux;  ses  enfants  n'entraient 
dans  l'ordre  de  succession  que  s'ils  avaient  pour  mère  une  personne  appar- 
tenant à  l'une  des  familles  royales.  Encore  les  électeurs  ne  considérèrent-ils 
jamais  le  droit  héréditaire  comme  absolu;  souvent  ils  choisirent  un  prince  que 
ses  talents  recommandaient  à  leurs  suffrages;  un  des  plus  grands  rois  du 
Mexique  était  fils  d'un  esclave.  Le  souverain,  représentant  direct  des  dieux, 
était  au-dessus  de  lois  et  des  mœurs;  les  Mexicains  étaient  monogames;  le 
harem  royal  comptait  jusqu'à  trois  mille  femmes  dont  les  seigneurs  se  dispu- 
taient la  main  le  jour  où  la  liberté  leur  était  rendue  ;  tout  un  quartier  de 
Mexico  était  occupé  par  les  danseurs  qui  figuraient  aux  fêtes  de  la  cour;  on 
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n'était  admis  en  sa  présence  qu'en  observant  un  cérémonial  abject  comme  celui 
qui  fut  en  usage  chez  les  despotes  asiatiques. 

Le  roi  ne  s'humiliait  que  quand  il  allait  faire  ses  dévotions  aux  tem|)les. 
Picpréscntant  de  l'autoiité  séculière,  il  était  subordonné  à  la  puissance  ecclésias- 
tique. L'organisation  de  la  société  mexicaine  répondait  bien  à  cette  conception  de 
la  royauté.  Il  y  avait  une  classe  privilégiée:  la  noblesse;  au-dessous  d'elle  les 
commerçants,  les  agriculteurs  et  le  peuple.  La  première  était  la  caste  mili- 
taire, l'armée  se  recrutait  exclusivement  dans  ses  rangs.  On  divisait  les  nobles 
en  quatre  espèces;  1°  les  princes  qui  possédaient  en  propre;  2"  les  tenancieis 
du  roi  ayant  des  terres  palatines  à  fief;  3''  les  possesseurs  de  Calpulli,  dont  la 
situation  était  moins  nette;  ils  avaient  comme  les  piécédents  des  teires  à  fief, 
mais  ces  terres  faisaient  retour  au  domaine  royal  en  cas  d'indignité  ou 
d'extinction  de  la  famille;  4°  la  dernière  classe  de  la  noblesse  était  constituée 
par  les  fonctionnaires  entretenus  par  le  roi  et  qui  ne  transmettaient  point  leurs 
|)riviléges  :  les  pepellzin. 

Au-dessous  des  [dus  basses  castes  nationales,  on  trouvait  les  esclaves;  ils 
étaient  bien  traités  chez  ce  peuple  qui  faisait  si  bon  marché  de  leur  vie. 
C'étaient  des  prisonniers  de  guerre  ou  des  Mexicains  qui,  n'ayant  pu  acquitter 
le  tribut,  payer  leurs  dettes,  s'étaient  volontairement  vendus;  leur  servitude 
n'était  point  permanente;  ils  devenaient  libres  à  la  mort  du  maître;  on  ne 
pouvait  les  vendre  qu'avec  leur  consentement;  jamais  le  propriétaire  n'eut  sur 
eux  droit  de  vie  et  de  mort  ;  le  meurtrier  d'un  esclave  était  jugé  par  le  même 
tribunal  et  puni  des  mêmes  peines  que  celui  d'un  homme  libre,  il  y  avait 
des  dispositions  singulières  :  le  séducteur  d'une  esclave  morte  enceinte  ou  eu 
couche  prenait  sa  place  chez  son  maître. 

Les  .Mexicains  de  distinction  étaient  brûlés;  les  dépouilles  des  rois  étaient 
déposées  dans  les  temples  ;  on  enterrait  les  gens  du  commun  avec  les  instru- 
ments de  leur  profession. 

L'autre  monde  était  divisé  en  trois  régions  :  pour  les  bons,  les  médiocres  et 
les  méchants.  Les  bons  habitaient  le  soleil  ou  des  jardins  parfumés;  quelquefois 
ils  étaient  transformés  en  oiseaux  de  toute  beauté.  Les  Zapotègues  du  Mexique 
croyaient  que  les  âmes  des  morts  venaient  rendre  visite  à  leur  famille  pendant 
les  premières  années,  et  ils  offraient  à  ces  numes  un  grand  dîner  de  cérémonie, 
auquel  la  famille  entière  assistait  en  silence  et  les  yeux  baissés,  de  peur  de 
troubler  le  repas  des  parents  invisibles. 

L'organisation  juridique  était  compliquée  et  savante;  les  petites  villes  avaient 
un  juge  particulier,  qui  connaissait  des  affaires  de  peu  d'importance  et  faisait 
une  première  enquête  dans  les  cas  de  crimes  ou  de  délits  ;  au-dessus  de  lui,  un 
liibunal  de  district  dont  la  compétence  était  plus  étendue,  enfin  une  cour 
suprême  formée  de  délégués  choisis  à  l'élection  dans  les  huit  cercles  de  la  domi- 
nation aztèque.  Ces  juges  siégeaient  en  permanence  dans  une  partie  réservée  du 
palais  royal;  ils  étaient  soumis  à  une  discipline  sévère;  la  négligence,  la  par- 
liahté,  l'ivrognerie,  leur  étaient  rigoureusement  interdites  ;  ou  aurait  puni  de 
mort  celui  qui  aurait  été  convaincu  de  se  laisser  corrompre.  La  législation 
pénale  était  très-dure;  elle  punissait  du  dernier  supplice  des  délits  qui  nous 
paraîtraient  légers  :  peine  de  mort  pour  l'homicide  involontaire,  le  rapt,  l'a- 
dultère du  mari  ou  de  la  femme,  l'avortement  ou  les  pratiques  abortives;  contre 
l'homme  qui  se  déguise  eu  femme,  contre  celui  qui  s'enivre  souvent  avec  la 
pulque. 
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D'après  le  code  militaire  la  moindre  hésilation,  le  moindre  refus  d'obéissance, 
entraînaient  une  condamnation  capitale.  L'organisation  des  armées  était  bien 
comprise;  elles  étaient  formées  de  nobles  préparés  au  métier  d^^s  armes  depuis 
1  âge  de  quinze  ans;  ù  la  tète  marchait  le  roi  ou  le  général  en  chef  qu'il  avait 
désigné;  c'était  lui  qui  portait  l'étendard.  S'il  était  frappé  l'armée  perdait  cou- 
rage et  se  débandait;  une  circonstance  de  cette  nature  donna  la  victoire  à 
Cortez  dans  la  bataille  d'Otumba.  Les  officiers  étaient  désignés  par  des  plumes 
d'une  couleur  particulière.  Les  armées  souvent  très-nombreuses  étaient  divisées 
en  corps  de  80U0  hommes,  qui  faisaient  converger  leurs  mouvements  vers  un 
objectif  donné.  Les  généraux  mexicains  n'avaient  point  d'ordre  de  bataille  pré- 
déterminé; quelques-uns  d'entre  eux  firent  souvent  preuve  d'une  grande  intel- 
ligence de  la  situation  et  d'une  parfaite  habileté  tacli([ue.  Pour  assurer  l'obéis- 
sance d'un  pays  conquis,  ils  érigeaient  de  place  en  place  des  temples  fortifiés  ; 
ces  fortifications  consistaient  en  un  mur  de  pierre  entouré  d'un  fossé.  On  faisait 
la  guerre  surtout  pour  imposer  la  langue  et  la  religion  ;  les  peuples  tributaires 
étaient  bien  traités,  n'était  la  provision  des  victimes  humaines  qu'ils  étaient 
obligés  de  fournir.  Si  la  guerre  avait  pour  cause  une  injure  antérieure,  elle 
n'était  jamais  déclarée  avant  que  trois  ambassades  eussent  formulé  les  réclama- 
tions et  demandé  satisfaction. 

La  conquête  du  Mexique  ne  marqua  pas  seulement  la  fin  de  la  puissance 
politique  des  Azlecs,  ce  fut  leur  asservissement  définitif.  Il  est  difficile  de  se 
défendre  d'un  sentiment  de  répulsion,  quand  on  pense  au  culte  de  cette  race  ; 
ses  qualités,  sa  civilisation,  ses  monuments,  disparaissent  devant  la  tache  san- 
glante qu'ont  laissée  les  fêtes  des  grands  dieux;  on  est  presque  tenté  d'applau- 
dir à  l'arrivée  des  Européens  et  à  l'humiliation  d'un  peuple  qui  n'avait  pu 
supprimer  de  pareilles  horreurs. 

Mais  les  compagnons  de  Cortez  étaient  de  singuliers  missionnaires  pour  la 
civilisation.  L'Europe  de  la  Renaissance  avait  encore  un  pied  dans  la  barbarie;  on 
bâtissait  Saint-Pierre  de  Rome  et  l'Escurial,  mais  on  brûlait  Dolet;  les  armées 
dans  lesquelles  servaient  le  Grand  Capitaine  ou  le  Chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche  ne  traitaient  guère  mieux  les  pays  qu'elles  occupaient  que  les 
troupes  des  rois  du  Mexique.  La  plupart  des  aventuriers  qui  allaient  chercher 
fortune  vers  les  pays  nouveaux  étaient  des  gens  de  sac  et  de  corde.  Les  païens 
adoraient  des  divinités  monstrueuses  et  sanguinaires,  c'étaient  par  conséquent 
des  individus  d'une  race  inférieure,  qu'on  avait  le  droit  de  traiter  comme  des 
bètes  de  somme.  La  conquête  du  Mexique  fut  une  prise  de  possession  dans  le 
sens  littéral  du  mot;  on  dépouilla  les  anciens  occupants,  on  leur  imposa  le 
service  dans  les  mines  pour  le  compte  de  leurs  maîtres  ;  ce  fut  l'égalité  dans  la 
servitude,  nobles,  ouvriers,  paysans,  furent  soumis  avec  la  même  rigueur  au 
travail  forcé  et  à  la  capitation;  une  fille  de  Montézuma  vivait  dans  l'indigence: 
longtemps  après  un  gouverneur  espagnol  fit  accorder  le  titre  de  noble  castillan 
avec  une  pension  viagère  à  son  fils.  Beaucoup  échappèrent  par  le  suicide;  le 
découragement  était  si  général  dans  le  pays  d'Oaxaca,  que  l'avortement  puni 
naguère  comme  un  crime  devint  une  pratique  commune  ;  les  habitants  ne 
voulaient  à  aucun  prix,  disaient-ils,  avoir  des  enfants  destinés  à  subir  un  sort 
semblable  au  leur. 

Malheureusement  la  tyrannie  nobiliaire  et  théocratique,  qui  constituait  le 
gouvernement  aztèque,  avait  émoussé  l'énergie  de  ce  peuple  :  il  y  a  toujours  au 
fond  du  sentiment  religieux  développé  à  l'excès  un  peu  de  résignation  passive. 
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Malgré  la  siipérioriété  de  leurs  armes  et  de  leur  organisation,  malgré  Talliance 
des  Tlascalans,  les  Espagnols  auraient  évacué  sûrement  le  pays,  si  des  soulève- 
ments nombreux  les  eussent  obligés  à  diviser  leurs  forces  ;  mais  la  caste  guer- 
rière fut  détruite  après  la  bataille  d'Othumba  et  la  prise  de  Mexico  ;  il  ne  resta 
plus  au  peuple  qu'à  se  soumellre. 

Cortez  n'avait  ni  humanité  ni  scrupules,  mais  il  avait  l'habileté  des  grands 
hommes,  il  ne  tuait  pas,  n'opprimait  pas  sans  nécessité  ;  ses  successeurs  eurent 
moins  de  réserve.  Il  arriva  aux  Indiens  un  secours  inattendu  ;  dès  1524,  des 
Dominicains,  des  Franciscains,  des  Augustins,  fondèrent  à  Mexico  des  étabhs- 
sements  destinés  à  leur  conversion;  les  moines,  les  Dominicains  surtout,  furent 
])Our  les  natifs  des  défenseurs  énergiques  ;  ils  n'hésitèrent  jamais  à  traverser 
la  mer  pour  signaler  les  abus  qui   florissaient  dans  la  Nouvelle-Espagne;  c'est 
sur  le-ar  instance  que  fut  constitué  le  Conseil  général  des  Indes.  Les  naturels 
leur   accordèrent  très-vite  leurs  sympathies  ;    les  conversions  furent  plus  nom- 
breuses qu'on  n'aurait   pu  le  supposer.  On  vit  des  gens  arriver  d'au  moins 
100    lieues   pour  entendre  les  Dominicains.    Ils  eurent  le  bon  esprit  de  ne 
pas  déployer  un  zèle  intempestif,  de   concilier   autant  que   possible  la  nou- 
velle foi  avec  les  vieilles  habitudes.  La  chose  était  facile,  parmi  les  emblèmes 
figurait  la  croix   qui    inditiuait  les  quatre  points  cardinaux  ;  les  fêtes  mexi- 
caines corresi)ondaient  à  peu  près  aux  mêmes  saisons  que  celles  des  catho- 
liques, la  Toussaint,  par  exemple,  arrivait  juste  en  même  temps  que  la  fête 
(les  morts  des  Aztccs.   L'œuvre  de  conversion  ne  fut  entravée  que  par  l'éta- 
blissement de  l'Inquisition  ;  la  terreur  est  un  mauvais  moyen  pour  changer 
les  mœurs  et  le  culte,   puis  avec  la  conquête  étaient  venus  la  démoralisation, 
l'ivrognerie,   le  libertinage;  les    arts  étaient  oubliés;  la   transformation   reli- 
gieuse  avait    (ait   disparaître  jusqu'aux  traces  de  l'instruction   donnée  aupa- 
ravant par  les  prêtres;  il  n'était  plus  question  de  commerce  ou  d'industrie; 
de  vastes  espaces  fertiles  devenaient  de  véritables  déserts,  parce  que  les  ca- 
naux et  les  conduites  qui  servaient  aux  irrigations  étaient  bouchés  ou  détruits. 
La  conséquence  fut  une  dépopulation  rapide;  le  nombre  des  Indiens  devint  le 
dixième  de  ce  qu'il  était  ;  les  colons  et  les  nègres  esclaves  ne  suffirent  point  à 
combler  les  vides. 

Ce  n'est  pas  que  l'administration  espagnole  fût  systématiquement  féroce;  les 
rois  avaient  au  contraire  pris  sous  leur  protection  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  La  capitation  fixée  par  Charles-Quint  à  trois  pesos  d'or  avait  été  peu  à 
peu  réduite;  encore  était-il  spécifié  qu'un  tiei's  serait  appliqué  à  l'exécution 
de  travaux  dont  pourraient  profiter  les  Indiens  :  construction  d'églises,  d'hô- 
pitaux, etc.  Ils  avaient  conservé  leurs  magistrats  et  leurs  coutumes;  on  aurait 
pu  presque  dire  au  milieu  du  dix-septième  siècle  que  l'invasion  de  Cortez 
n'avait  rien  changé,  sauf  la  religion. 

«  Les  lois  ont  toujours  fait  des  Indiens,  dit  don  Lucas  Alaman,  une 
classe  privilégiée.  La  protection  qui  les  couvrait  tenait  à  l'opinion  que  se 
firent  d'eux,  à  l'époque  de  la  découverte  et  de  l'occupation  des  Antilles  et 
du  continent  améiicain  par  les  Espagnols,  aussi  bien  leurs  ennemis  que  leurs 
défenseurs  et  leurs  amis.  Les  premiers  prétendaient  qu'ils  étaient  incapables  de 
raisonner  et,  les  considérant  comme  d'une  espèce  inférieure,  voulaient  qu'on 
les  condamnât  à  une  perpétuelle  servitude;  les  seconds  admettaient  également 
l'infériorité  de  toutes  les  races  du  nouveau  continent,  ils  leur  accordaient  une 
moindre  capacité  morale  et   moins  de  force  physique  ;  mais  ils    concluaient 
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qu'elles  n'en  avaient  que  plus  besoin  d'être  prote'ge'es  contre  l'injustice  et  la 
violence.  Par  suite  de  cette  conception,  les  Espagnols  et  les  créoles  blancs  s'ap- 
pelaient seuls  ^ens  déraison,  comme  si  les  Indiens  n'en  avaient  pas!  Cette 
opinion  fut  également  l'origine  du  transport  d'un  grand  nombre  de  nègres 
d'Afrique.  Le  P.  Las  Casas  conseilla  ce  procédé,  afm  de  leur  éviter  les  rudes 
travaux  auxquels  les  employaient  les  conquérants  et  que  les  Africains  suppor- 
taient mieux  à  cause  de  leur  constitution  vigoureuse.  Ce  fut  pour  la  même 
raison  que  les  rois  d'Espagne  dans  le  but  de  les  proléger  firent  en  leur  faveur 
vme  législation  d'exception  et  de  privilège...  On  ordonna  qu'ils  fussent  traités 
•comme  de  libres  vassaux  de  la  couronne  d'Espagne.  Pour  mieux  les  défendre 
contre  la  ruse  et  les  fraudes  des  Espagnols,  on  leur  étendit,  comme  aux  Églises, 
les  privilèges  des  mineurs.  Ils  n'étaient  point  assujellis  au  service  militaire,  ne 
payaient  ni  dîmes,  ni  coniributions,  sauf  une  fois  l'an  une  cote  personnelle 
modérée.  Et  encore  les  TJaxsalteras,  les  Caciques,  les  femmes,  les  enfants,  les 
malades  et  les  vieillards,  en  étaient-ils  exempts.  Ils  ne  ])ayaieut  pas  de  frais  de 
justice,  avaient  des  avocats  cbargés  par  la  loi  de  les  défendre...  Ils  vivaient  en 
communautés  séparées  se  gouvernant  elles-mêmes,  formant  des  municipalités 
ou  républiques  locales,  conservant  leur  langue  et  leurs  coutumes.  » 

Au  point  de  vue  tbéorique  cette  organisation  était  pariaile  ;  avec  elle 
la  liaine  de  l'étranger  et  le  regret  de  l'indépendance  perdue  auraient  dû  dispa- 
raître en  moins  d'un  siècle;  rien  de  pareil  n'arriva,  les  Indiens  de  1750  déles- 
taient presque  autant  les  créoles  blancs  et  surtout  les  immigrants  que  ceux  de 
ioSO;  c'est  qu'il  y  avait  loin  de  Madrid  à  Mexico  et  qu'avant  d'arriver  à  une 
application  rigoureuse  les  décrets  des  rois  d'Espagne  subissaient  des  iuterpré- 
tations  tellement  inattendues  que  les  meilleures  intentions  tournaient  toujours 
à  l'oppression  des  natifs.  A  la  tête  des  agents  cbargés  de  les  appliquer  se  trouvait 
un  vice-roi  à  peu  près  irresponsable. 

«  Si  celui  qui  vient  pour  gouverner  ce  pays,  écrivait,  en  1716,  le  duc  de 
Linarès  dans  ses  instructions  à  son  successeur,  ne  se  dit  point  que  le  contrôle 
le  plus  sérieux  est  celui  qu'il  tient  de  son  jugement  particulier  et  de  la  majesté 
divine,  il  peut  être  plus  maître  que  le  gi-and  Turc  ;  jamais  il  ne  se  présente 
un  mal  à  commettre  sans  qu'il  y  ait  quelqu'un  pour  le  faciliter  ;  jamais  il  ne 
pourra  projeter  une  tyrannie  sans  trouver  des  gens  disposés  à  la  subir  « 
(Alaman). 

Souvent  donc  les  intentions  du  roi  et  du  conseil  des  Indes  restèrent  lettre 
morte  ;  on  trouva  moyen  d'élever  la  capitation  en  faisant  figiu'er  sur  les  rôles 
les  défunts  ou  les  gens  qui  avaient  quitté  le  pays  ;  l'ignorance  des  indigènes  ne 
leur  permettait  guère  de  s'apercevoir  des  abus;  il  y  en  avait  peu  qui  sussent 
lire,  moins  encore  qui  connussent  leurs  droits.  Un  des  premiers  successeurs 
de  Cortez,  don  Luis  de  Mendoza,  songea  à  les  instruire  pour  faciliter  la  tàcbe 
des  prédicateurs;  les  Franciscains  fondèrent  pour  la  caste  noble  des  Aztecs 
le  collège  de  Santa-Cruz,  dans  le  couvent  de  Santiago  de  Tlatzlcala;  l'expérience 
réussit  trop  bien,  on  se  garda  de  soutenir  une  institution  capable  d'ouvrir 
l'esprit  à  des  gens  qu'on  disait  bons  tout  au  plus  à  faire  des  portefaix  et  des 
mineurs  ;  le  collège  fut  fermé. 

A  ces  conditions  s'adjoignirent  des  maladies;  il  y  avait  de  temps  immémorial 
une  pyrexie  épidémique  au  Mexique,  elle  était  caractérisée  par  des  troubles 
gastro-intestinaux  rebelles  avec  épistaxis;  douleurs  rbumatoïdes  violentes: 
ictère  généralisé,  très-intense;  parotidites  vers  la  fin.  Depuis  la  conquête,  celle 
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maladie  fut  observée  en  154'4  (elle  enleva,  dit-on,  la  cinquième  partie  de  la 
population  indigène),  en  1576,  1641,  1667,  1685,  1696,  1714,  1757;  on 
l'appelait  cocolisti,  le  fer  de  la  lance  ou  matlazahuatl,  expression  dont 
l'étymologie  est  mal  connue;  puis  vint  la  variole.  Un  nègre  faisant  partie  du 
corps  d'armée  de  ce  Vélasquez,  que  la  camarilla  de  Castille,  jalouse  de  Cortez, 
avait  envoyé  pour  le  remplacer,  était  en  pleine  éruption  au  moment  du  débar- 
quement; ce  fut  comme  une  traînée  de  poudre;  la  gravité  et  la  facilité  de  la 
propagation  semblent  indi(iuer  que  les  immunités  étaient  rares,  que  la  maladie 
était  étrangère  au  pays. 

Il  est  facile  à  l'aide  de  pareilles  causes  d'expliquer  la  dépopulation. 

Elle  dura  deux  siècles;  à  partir  de  1760,  il  se  fit  une  augmentation  qui 
persista  jusqu'au  moment  de  l'affrancliissement  du  pays.  On  ne  sait  trop  pour 
quelle  part  entraient  les  métis  dans  le  recensement;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  il  s'était  fait  entre  les  créoles  et  les  Indiens 
un  rapprocliement  dont  l'administration  eût  dà  s'apercevoir.  Il  arrivait  d'Es- 
pagne au  Mexique  deux  sortes  de  gens  :  1"  des  travailleurs  ou  des  cominer- 
çanls  :  humbles,  soumis,  venant  des  pays  les  moins  riches  et  les  plus  actifs 
de  la  Péninsule,  des  provinces  basques  et  de  la  Galice;  2"  des  fonction- 
naires de  tout  âge ,  de  tout  rang.  Ces  deux  classes  présentaient  un  trait 
commun  :  le  besoin  de  s'enrichir.  Les  premiers  y  réussissaient  par  un  tia- 
vail  opiniâtre,  j)ar  le  Cdmnierce,  l'agriculture  et  l'épargne.  C'étaient  de  bons  et 
utiles  colons  dont  le  seul  tort  était  de  fort  mal  élever  leurs  fils  ;  tous  voulaient 
pour  eux  une  instruction  littéraire  qu'ils  n'avaient  pas  eue;  il  était  de  bon  ton 
d'envoyer  ces  jeunes  Mexicains  dans  un  séminaire  créé  spécialement  à  leur 
usage  dans  le  Guipuzcoa.  A  leur  retour,  ils  avaient  pour  le  métier  paternel  un 
dédain  profond,  et  le  plus  souvent  leur  vie  se  passait  à  dissiper  joyeusement 
leur  patrimoine.  «  Le  père  est  marchand,  disait  le  proverbe,  le  fils  caballero,  le 
pelils-fils  mendiant,  i) 

Les  fonctionnaires  ne  faisaient  au  Mexique  qu'un  séjour  de  courte  durée,  les 
habiles  revenaient  de  bonne  heure  au  Conseil  supérieur  des  Indes  de  Madrid 
proposer  force  mesures  philanthropiques;  en  attendant,  ils  avaient  fait  fortune 
et  les  Indiens  y  avaient  contribué.  Ces  gens  affectaient  un  dédain  si  profond 
pour  ceux  qui  étaient  nés  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  qu'ils  finirent  par 
fatiguer  tout  le  monde  ;  on  leur  rendit  en  plaisanteries  la  monnaie  de  leur 
morgue.  Les  Européens,  sans  distinction,  furent  pour  les  créoles  des  gachii- 
pinos,  hommes  aux  éperons,  mot  synonyme  dans  leur  bouche  de  fat  et  ridicule 
personnage. 

Ces  conditions  eurent  pour  résultat  de  donner  au  Mexique,  environ  deux 
cents  ans  après  la  conquête,  une  population  mélangée  et  bizarre  dont  l'ac- 
tivité physiijue  ot  intellectuelle  laissait  à  désirer.  L'installation  des  Européens 
avait  plutôt  marqué  un  retour  en  arrière  qu'un  progrès.  «  Il  y  a  dans  les  grandes 
villes,  disait  le  duc  de  Linarès,  de  nombreux  individus  qui  se  lèvent  sans 
savoir  comment  ils  mangeront;  s'ils  gagnent  quelque  chose  dans  le  jour,  la 
nuit  ils  le  dépensent  dans  une  maison  de  jeu  ou  chez  leur  amie.  Comme  ils  ne 
veulent  point  travailler,  ils  excusent  leur  paresse  en  disant  que  Dieu  n'aban- 
donne personne;  ceux  qui  travaillent  viennent  par  charité  à  leur  secours. 
En  fait,  il  leur  faut  bien  peu  de  chose,  un  cigare  de  chocolat  et  une  tortilla. 
Que  les  uns  se  privent  pour  les  autres,  c'est  l'ordre  établi  par  la  Provi- 
dence, et  comme  il  y  a  beaucoup  de  gens  riches  au  Mexique,  ils  attirent  vers 
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eux  la  multitude  de  telle  sorte  que  les  mines  restent  sans  bras.  Si  quelques- 
uns  commettent  un  délit,  ils  n'ont  qu'à  changer  de  pays  ou  même  de  quar- 
tier ». 

Les  Indiens  et  les  métis  de  toute  nuance  entraient  pour  une  forte  part  dans 
cette  plèbe  immorale;  malgré  tout  quelques-uns  devinrent  de  riches  proprié- 
taires et  firent  oublier  leur  couleur,  puis  vint  la  guerre  de  l'Indépendance; 
l'esclavage  fut  légalement  aboli  ;  plusieurs  Indiens  pur  sang  avaient  pris  part 
au  soulèvement,  s'étaient  distingués  contre  les  Espagnols,  avaient  obtenu  des 
emplois  élevés  dans    l'administration    et  dans   l'armée.    Le  général  Guerrero 
était  un  Zambo  qui  exerçait  auparavant  la  profession  de  muletier.  Malgré  tout, 
la  loi  n'a  pas  fait  complètement  disparaître  la  trace  qu'ont  laissée  sur  le  carac- 
tère indigène  des  malheurs  et  une  oppression  plusieurs  fois  séculaire.  L'Aztec 
était  grave,  recueilli,  un  peu  mélancolique;  les  maux  de  la  vie  l'emportent 
sur  ses  biens  :  telles  étaient  les  premières  paroles  qu'on  chuchotait  à  l'oreille 
du  nouveau-né.  Le  contact  avec   un  autre  peuple  grave,  lier  et  peu  porté  à 
l'expansion  joviale,  n'était  pas  fait  pour  ajouter  une  nuance  de  gaieté  à  sa 
résignation.   «  L'Indien  moderne  ne   connaît  point  le  rire    large  et    franc,  il 
sourit  à  peine   de   temps  en  temps;  on    dirait   qu'il  s'efforce   de    cacher   ses 
impressions  sous  un  masque  d'impassibilité,   il  est  orgueilleux  et   opiniâtre, 
on  ne  fait  rien  de  lui  par  les  menaces  et  les  châtiments,  mais  on  le  gagne 
sans  peine  par  la   souplesse  et  la  (laiterie.    Il  s'occupe  peu  de  nouveautés; 
l'usage  de  la  charrue  est  à  peu  près  la  seule  amélioration  qui  ait  été  apportée 
dans  l'agriculture  au  Mexique.  Il  a  conservé  de  ses  ancêtres,  outre  une  vive 
prédilection  pour  les  fleurs  et  les  bains  de  vapeur,  un  amour  extrêmement 
vif  du  sol  natal.  On  l'accuse  de  paresse,  mais  il  est  encore  plus  vif  que  le 
métis.  Les  Indiens  riches   enterrent  l'or  que  leur  rapportent  la  culture  du 
magiiey,  la  préparation  de  la   pulque   et  de  la  cochenille.    Souvent  le  secret 
de   ces  dépôts   échappe    à    leurs    héritiers;    dans    les    parties   les   plus   peu- 
plées du  pays  ils  travaillent  comme  journaliers...  C'est  surtout  vers  la  limite 
nord  du  Mexique  qu'ils  se  montrent  réguliers  et  capables  de  progrès;  pourtant 
l'enseignement  de    leurs   écoles  qui  est  encore  aux  mains  du  clergé  laisse  à 
désirer...  Les  métis  constituent  une  classe   de  gens    très  utiles;   comme  ou- 
vriers agricoles,   bergers,  mineurs,  ils  valent  mieux  que  les  Européens.  Seu- 
lement leur  passion  pour  le  jeu,  leur  libertinage  et  leur  ambition  les  rendent 
souvent  incapables  d'acquérir  le  bien-être  par  un  travail  continu  et  régulier  » 
(Sartorius). 

2"  Peuples  de  Vest  des  montagnes  rocheuses.  Peaux-Rouges.  Le  type 
américain  que  nous  avons  déjà  vu  dans  la  région  de  l'Orégon  et  la  Californie 
se  trouve  à  peu  de  variantes  près  dans  les  colonies  anglaises  et  les  États-Unis. 
Ces  peuples  sont  cependant  beaucoup  mieux  connus  que  les  autres;  ils  ont 
donné  lieu  à  une  infinité  d'études  :  c'est  que  leurs  rapports  avec  les  Européens 
datent  des  premières  expéditions  de  ceux-ci  ;  que  leur  histoire  n'est  jamais  con- 
stituée exclusivement  par  des  luttes  de  tribu  à  tribu  ;  elle  se  mêle  d'une 
manière  étroite  à  celle  de  la  colonisation. 

«  Chez  les  Peaux-Rouges,  la  coloration  moyenne  de  la  peau,  dit  M.  Topi- 
nard,  est  brun  olivâtre,  diversement  mélangée  de  blanc  et  de  rouge  en  allant 
quelquefois  à  la  couleur  de  la  cannelle.  Les  cheveux  sont  longs,  lisses,  noirs 
et  d'une  rigidité  qui  les  a  fait  comparer  à  des  crins  de  cheval.  Les  sourcils  et 
les  cils  sont  épais,  mais  la  barbe,  les  moustaches  et  les  poils  de  la  surface  du 
mn.  ENc.  3°  s.  XV.  o 
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corps  sont  rares  ;  les  yeux  sont  petits,  enfoncés,  et  les  paupièers  présentent 
toutes  les  variétés  observées  en  Asie;  tantôt  bridées  et  obliques,  tantôt  horizon- 
tales comme  chez  nous;  les  arcades  sourcilières  sont  plus  développées  que 
dans  le  type  mongol;  le  nez  quelquefois  asiatique  est  le  plus  souvent  fort, 
proéminent  et  quelquefois  aquilin;  les  narines  sont  dilatées;  les  pommettes  sonl 
saillantes;  le  visage  est  arrondi  ou  triangulaire;  les  mâchoires  sont  lourdes  et 
un  peu  prognathes  (Nolt)  ;  la  bouche  est  grande  et  les  dents  verticales,  fortes 
et  peu  sujettes  à  la  carie. 

«  Si  l'on  se  fie  à  la  méthode  de  cubage  suivie  par  Morton,  le  crâne  américain 
serait  l'un  des  moins  capaces  de  l'humanité.  11  est  plus  souvent  dolichocéphale 
que  brachycéphale  d'après  la  collection  de  Philadelphie.  A  en  juger  par  celle 
du  Muséum,  il  serait  au  contraire  mésaticépliale,  ce  qui  doit  tenir  au  mélange 
des  brachycéphales  et  des  dolichocéphales  en  parties  égales.  La  dolichocéphalie 
est  plus  répandue  parmi  les  tribus  qui  primitivement  habitaient  à  l'est  des 
Alleghanys  et  la  bracliycéplialie  parmi  celles  à  l'ouest  du  Mississipi. 

«  En  somme,  l'Américain  se  rapproche  dans  son  ensemble  du  type  des  races 
jaunes  par  plusieurs  caractères  de  premier  ordre  :  sa  face  et  son  nez  quelquefois 
aplatis,  la  couleur  de  sa  peau,  la  nature  de  ses  cheveux,  la  couleur  de  ses  yeux, 
le  peu  de  développement  et  la  rudesse  de  son  système  pileux,  ses  yeux  petits  à 
fente  palpébrale  étroite,  sa  mégasémie  orbitaire,  etc.,  l'aplatissement  de  l'occi- 
put se  rencontre  même  dans  quelques  races  d'Asie.  Mais  aussi  il  présente 
quelques  différences  sérieuses,  telles  que  son  nez  saillant,  convexe  et  relative- 
ment étroit,  sa  taille  moyenne  très-élevée,  sa  cavité  cérébrale  peu  capace  et  son 
prognathisme  faible.  » 

H  eût  été  difficile,  en  présence  de  ces  caractères  communs,  d'établir  les  bases 
d'une  classification  physique  ;  sans  doute  il  y  en  a  qui  correspondent  au  milieu, 
au  climat,  à  l'alimentation;  les  malformations  artificielles  peuvent  même  entrer 
en  ligne  de  compte;  c'est  à  l'une  d'elles  que  les  Tètes- Plates  doivent  leur  nom. 
Mais  en  tenant  compte  de  toutes  les  conditions  il  serait  encore  impossible  de 
trouver  des  éléments  de  division  naturelle,  des  caractères  diflérentiels  assez 
fixes  pour  constituer  une  base. 

L'ordre  géographique  ne  vaut  guère  mieux;  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
grand  prophète  pour  prévoir  la  disparition  des  indigènes  de  l'Amérique.  Aujour- 
d'hui le  fermier  yankee  élève  son  bétail  et  fait  pousser  ses  récoltes  dans  les 
territoires  où,  il  y  a  deux  cents  ans,  le  Sachem  delaware  délibérait  avec  les  guer- 
riers; la  guerre,  la  variole,  les  privations  et  l'alcoolisme  ont  contribué  à  ce 
résultat. 

On  ne  peut  donc  s'appuyer,  quand  on  veut  distinguer  les  aborigènes  de 
l'ouest  des  montagnes  Rocheuses,  que  sur  la  linguistique  :  or  malgré  les 
travaux  des  savants  modernes  il  y  a  plus  d'une  lacune  dans  nos  connais- 
sances; ranger  les  Peaux-Rouges  d'après  leur  langue,  c'est  faire  un  classe- 
ment plutôt  qu'une  classification  ;  mais  ce  classement  est  indispensable  et  nous 
l'adopterons. 
Le  voyageur  partant  de  l'extrême  nord  rencontre  : 

l»  Les  Athapaskes,  divisés  en  deux  idiomes  principaux  et  en  une  infinité  de 
dialectes;  ils  comprennent  :  les  Chippeways  du  voisinage  du  fleuve  Churchill, 
les  Indiens  Côtes  de  chien  ou  esclaves,  autour  du  lac  qui  porte  leur  nom,  les 
Castors,  les  Sarsee,  les  Apachés,  divisés  en  Apaches  proprement  dits  et  en  Apaches 
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à  couteaux  ou  Navajos,  qui  s'étendent  da  l'ouest  du  Colorado  jusqu'au  Texas, 
au  nord  et  au  nord-ouest  de  la  Sonora. 

Le  second  rameau  de  cette  branche  est  constitué  par  les  Kenaï  du  nord- 
ouest. 

2°  Les  Algonquins,  presque  disparus,  rejetés  loin  des  régions  qu'ils  occu- 
paient. A  cette  division  se  rattachaient  les  montagnards  de  l'intérieur  du  Labra- 
dor, les  Etchmine  du  fleuve  Saint-Jean,  les  Abenakis  du  voisinage  de  Québec, 
les  Actchibuecs  (Ojibways)  des  environs  des  grands  lacs,  les  Pequots,  Mohicans 
ou  Pieds-Gris,  dont  le  siège  se  trouvait  entre  l'Hudson  et  le  Connecticut,  les 
Delaware,  sorte  de  confédération  qui  s'étendait  en  1659  jusqu'à  la  baie 
d'Hudson,  etc. 

5*  Les  Iroquois,  dont  le  noyau  principal  était  formé  de  cinq  tribus  alliées  : 
les  Mohawks,  les  Semias,  les  Onondayas,  les  Cayougaset  lesOnéidas.  Les  Hurons 
et  les  Wyandots,  étrangers  l\  cette  confédération  et  presque  toujours  en  guerre 
avec  elle,  appartenaient  pourtant  au  même  groupe  linguistique. 

i°  Les  Sioux  ou  Dakotas,  qu'on  trouvait  au  nord  et  à  l'est  du  pays  des 
Algonquins  s'étendant  d'un  côtéjusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  de  l'autre  vers 
l'embouchure  de  l'Arkhansas. 

5"  Les  Pawnies. 

6°  Les  Saddo  des  bords  de  la  Rivière  Rouge  et  les  Natchez  constituaient  les 
Indiens  d\i  Texas. 

7°  Enfin,  plus  au  sud-ouest  et  s'étendant  jusqu'au  pays  des  Comanches,  hs 
Apalaches,  les  Choctaws,  les  Greeks  ou  Muskogee,  les  Cherokee,  les  Natchez. 

Les  Indiens  étaient  surtout  chasseurs  et  pêcheurs;  cependant  l'agriculture  ne 
leur  était  point  inconnue.  On  cultivait  un  peu  partout  le  maïs  et  la  pomme 
de  terre;  dans  certains  districts  méridionaux  il  y  avait  en  outre  des  fèves  des 
pastèques,  différentes  céréales.  Les  gueriiers  natchez  ne  regardaient  point 
l'agriculture  comme  indigne  d'eux;  dans  la  plupart  des  autres  tribus  elle  était 
abandonnée  aux  femmes,  avec  la  préparation  des  aliments  ou  les  soins  du 
ménage;  le  maïs  constituait  l'aliment  végétal  par  excellence,  on  le  faisait 
bouillir,  on  le  réduisait  en  farine  en  le  broyant  entre  deux  pierres;  du  poisson 
sec,  des  gâteaux  faits  de  miel  ou  de  farine,  formaient  les  provisions  de  voya<Te 
avec  de  la  viande  fraîche  et  du  gibier  à  l'époque  de  la  chasse.  Aucune  tribu 
n'élève  d'animaux  domestiques,  sauf  dans  l'extrême  nord;  quelques-unes  ont 
aujourd'hui  des  rennes;  le  chien  souvent  mal  nourri,  brutalisé,  n'est  ni  en<^raissé, 
ni  mangé.  Le  cannibalisme  reproché  aux  Algonquins  et  à  d'autres  peuples  est 
un  acte  de  pure  vengeance.  Les  Indiens  du  nord,  Lièvres  ou  Côtes  de  chien, 
deviennent  parfois  cannibales  par  nécessité. 

Le  costume  est  chez  tous  formé   exclusivement   de  fourrures  et  de  peaux 
le  manteau,  un  large  pantalon,  un  mocassin  ou  soulier  sans  semelle,  se  ren- 
contrent partout. 

La  cabane  des  Indiens  ne  ressemble  nulle  part  à  la  tente  du  nomade  asia- 
tique; elle  est  fixe,  formée  d'un  squelette  de  bois  recouvert  d'écorces  ou  de 
terre.  Mais  il  y  a  bien  des  différences  du  golfe  du  Mexique  à  la  baie  de 
Raffîn.  L'habitation  du  Labrador  est  parfois  une  hutte  de  nei^e  comme  celle 
de  l'Esquimau  ;  celles  des  Iroquois  sont  mieux  conçues,  mieux  faites.  Ce  son 
ordinairement  les  femmes  qui  les  construisent;  dans  certaines  tribus  on 
travaille  en  commun. 

Les  langues  indiennes  sont  agglutinantes.  «  Elles  se  différencient  des  autres 
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en  ce  qu'elles  incorporent  à  tous  les  mots  d'une  phrase  un  pronom  chargé 
de  rappeler  le  sujet  »  (A.  Bertillon).  Elles  sont  assez  pauvres  en  dehors 
des  Natchez,  des  Apaches  du  Sud,  qui,  à  une  époque  reculée,  ont  emprunté 
un  grand  nombre  de  mots  aux  peuples  du  Mexique  ;  la  plupart  n'ont  rien 
pris  au  dehors.  Pour  désigner  un  objet  nouveau,  l'Indien  emploie  une  méta- 
phore et  la  choisit  dans  ce  qui  l'entoure.  Il  s'élève  parfois  jusqu'à  l'élo- 
quence ;  ces  enfants  de  la  prairie  se  servent  de  tous  les  moyens  des  orateurs  : 
comparaisons  justes,  appels  aux  souvenirs,  évocation  de  sentiments,  à  l'occasion, 
dialectique  svire,  ils  ont  tout.  On  cite  comme  spécimen  le  discours  de  Logan  à 
lord  iJumnore.  Un  officier  anglais  et  les  gens  de  sa  suite  avaient  tué  et  pris  la 
jamille  du  chef  : 

«  Chaque  blanc,  disait  celui-ci,  peut  dire  si,  quand  il  est  venu  affamé  dans 
la  hutte  de  Logan,  il  n'y  a  pas  trouvé  de  la  nourriture;  s'il  n'a  pas  été  vêtu 
quand  il  avait  froid  et  qu'il  était  nu. 

«  Pendant  les  guerres  sanglantes  de  ces  derniers  temps,  Logan  est  resté  tran- 
quille et  a  conseillé  la  paix.  J'aimais  tellement  les  -vôtres  que  mes  compatriotes 
s'éloignaient  de  ma  demeure  en  la  montrant  au  doigt  :  Ici,  disaient-ils,  loge 
l'ami  des  blancs. 

«  Si  j'avais  voulu  vivre  parmi  vous,  personne  ne  m'eût  fait  de  mal.  Or. 
au  printemps  dernier,  le  capitaine  Cresap  a,  de  sang-froid,  de  sa  propre  ini- 
tiative, massacré  tous  les  miens  ;  il  n'a  pas  même  épargné  ma  femme  et  mes 
enfants. 

«  Plus  une  goutte  de  mon  sang  ne  coule  aujourd'hui  dans  les  veines  d'un  être 
vivant.  Cela  demandait  vengeance  ;  je  me  suis  mis  en  campagne  et  j'ai  tué 
beaucoup  de  blancs. 

«  Sans  doute,  je  veux  que  la  paix  soit  dans  mon  pays.  Mais  ne  pensez 
pas  que  ce  soit  par  crainte.  Logan  ne  connaît  pas  la  peur.  Jamais  il  ne 
tournera  le  dos  pour  sauver  sa  vie;  qui  porterait  aujourd'hui  son  deuil  ?  Per- 
sonne. )) 

Tous  les  Indiens  qui  ont  joué  un  rôle  politique,  Pontiac,  Red  Jacket, 
avaient  une  éloquence  entraînante,  à  l'aide  de  laquelle  ils  réussissaient 
presque  toujours  à  faire  entrer  dans  leurs  desseins  les  tribus  hésitantes. 

La  poésie  est  pauvre  ;  elle  se  compose  de  légendes  et  de  chants  de  guerre. 
On  a  cité  des  morceaux  descriptifs  remarquables  par  la  noblesse  et  la  vérité 
des  images.  Longfellow  en  a  réuni  un  assez  grand  nombre  dans  Hiawatha  : 
«  Est-ce  le  soleil  qui  descend  sur  la  plaine  liquide  ?  dit-il  au  début  du  chant 
intitulé  le  Fils  de  l'Étoile  du  Soir;  n'est-ce  point  plutôt  le  cygne  rouge  qui 
s'enfuit  blessé  par  un  trait  magique  et  tachant  les  vagues  d'écarlate,  de 
l'écarlate  de  son  sang,  remplissant  l'air  de  la  splendeur  de  son  plumage?  » 
L'appropriation  du  poète,  véritable  chef-d'œuvre  du  genre,  ne  saurait  que 
donner  une  idée  fausse  de  la  littérature  indienne,  parce  qu'il  en  a  mis  en 
relief  les  beautés  et  adouci  les  rudesses.  L'écriture  était  inconnue,  mais,  au 
milieu  des  dialectes  assez  différents  pour  que  des  voisins  et  des  alliés  ne 
pussent  se  comprendre,  ils  avaient  un  système  de  signes,  de  ligures,  à  l'aide 
desquels  ils  arrivaient  à  se  donner  des  renseignements  utiles  en  temps  de 
guerre. 

Une  expédition  de  quelques  Français  contre  les  Iroquois  de  Tsonontuain  fut 
indiquée  de  la  façon  suivante  : 

1»  L'arme  des  Français  fut    dessinée    avec    une  hache   au-dessous,   puis 
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18  sigûes  du  nombre  10;  ce  qui  signifiait  ;  180  Français  s'avancent  au 
combat. 

2°  A  côté  une  montagne  sur  laquelle  s'élève  une  maison  et  un  cerf  avec  un 
croissant  sur  le  dos  :  Ils  sont  partis  de  Montréal  le  premier  quartier  de  la  lune 
(lu  mois  du  bon  juillet. 

3"  Un  canot  avec  21  huttes  :  Us  vont  par  eau  et  ont  relâché  21  fois. 

4"  Un  pied  avec  7  wigwams  :  Ils  ont  marché  sept  jours. 

5"  Une  main  et  5  wigwams,  sur  deux  branches  d'arbre,  le  signe  de  Tsonontuaw 
et  un  soleil  :  Ils  se  sont  approchés  jusqu'à  trois  jours  de  marche  du  levant  du 
village. 

Q"  12  symboles  du  nombre  10,  un  wigwam,  deux  branches  d'arbre  et  un 
homme  endormi  :  120  Tsonontuaw  ont  été  surpris  pendant  qu'ils  dormaient. 

7"  Un  tomahawk  et  H  tètes,  5  hommes  et  5  signes  du  nombre  10:11  morts, 
50  prisonniers. 

8"  Un  arc  sur  lequel  il  y  a  H  têtes  et  9  flèches  :  Les  vainqueurs  ont  eu 
9  morts  et  11  blessés. 

9"  Une  pluie  de  flèches  en  l'air  des  deux  côtés  ;  Le  combat  a  été  très-vif, 

10"  Les  flèches  d'un  seul  côté  :  Les  vaincus  ont  pu  fuir  sans  résistance. 

L'intelligence  des  Indiens  est  assurément  plus  élevée  que  ne  l'ont  dit  les 
premiers  occupants  du  pays,  les  Anglais  surtout;  il  était  commode  de  jus- 
tifier tous  les  empiétements,  toutes  les  injustices,  en  les  représentant  à  l'Eu- 
rope comme  des  parasites  dont  la  vie  soustrayait  au  monde  civilisé  d'im- 
menses territoires.  L'expérience  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  cette 
doctrine;  des  Indiens  ont  parfois  montré  un  sens  politique  et  une  largeur 
de  vues  capables  de  faire  envie  à  des  diplomates  du  vieux  monde.  «  Je 
puis  vous  affirmer,  disait  le  Père  Lallemand,  qu'à  bien  des  points  de  vue 
ils  ne  le  cèdent  pas  aux  blancs.  Si  j'étais  resté  en  France,  je  n'aurais  jamais 
pu  supposer  que  la  nature  seule  sans  éducation  pût  donner  une  éloquence 
et  un  jugement  semblables  à  ceux  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  chez  les  Hu- 
rons.  )) 

Pourquoi  ces  peuples  se  sont-ils  montrés  si  réfractaires  à  la  civilisation? 
Pourquoi  ont-ils  fui  de  territoire  en  territoire  au  lieu  de  se  fixer  et  de 
travailler?  Un  certain  nombre  l'ont  fait;  il  y  a  aux  États-Unis  une  popula- 
tion métisse  ou  indienne  pure  qui  paye  l'impôt,  s'acquitte  de  ses  devoirs 
civiques,  travaille  et  progresse.  Cette  population  est  encore  plus  nom- 
breuse au  Canada;  nombre  de  descendants  des  Chasseurs  de  chevelures  sont 
aujourd'hui  de  riches  agriculteurs  qu'on  ne  reconnaît  qu'à  leur  couleur 
et  à  leur  langue.  Les  nomades  ont  des  raisons  qui  leur  paraissent  excel- 
lentes pour  n'avoir  pas  suivi  cet  exemple.  Pourquoi  se  fatiguer  à  bâtir 
des  maisons  et  à  accomplir  des  travaux  gigantesques  ?  la  vie  est  trop  courte, 
puis  dans  vos  sociétés  européennes  la  richesse  est  tout,  la  valeur  individuelle 
n'est  rien;  vos  lois  sont  mauvaises,  incompréhensibles.  Avec  elles,  on  juge 
contre  l'équité  naturelle.  Pourquoi  abandonner  notre  état  pour  un  autre  qui 
ne  vaut  pas  mieux  ? 

A  force  de  répéter  aux  Indiens  qu'ils  étaient  d'une  autre  race  que  les  blancs, 
ils  ont  fini  par  le  croire.  L'homme  véritablement  supérieur,  c'est  pour  eux  le 
natif  de  l'Amérique,  le  guerrier  et  le  chasseur  auquel  le  Grand  Esprit  a  donné 
la  vigueur  et  une  acuité  sensorielle  qu'aucun  autre  ne  possède.  «  Tu  vaux 
presque  un  Indien  »  est  la  louange  la  plus  flatteuse  qu'ils  puissent  adresser  à 
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un  Européen.  Ne  parlez  donc  point  de  fusion  ;  elle  n'est  pas  possible  ;  les  Peaux- 
Rouges  suivront  leur  destin  ;  ils  disparaîtront  peut-être  à  cause  de  leurs  discordes 
et  de  leurs  vices,  ils  ne  se  transformeront  pas.  On  dit  que  l'un  d'eux,  qui  avait 
changé  ses  habits,  ses  mœurs,  sa  religion,  s'en  fut  après  sa  mort  frapper  à  la 
porte  du  Paradis  des  blancs.  On  le  renvoya  au  territoire  de  ses  frères.  Mais  leur 
dieu  ne  les  reçut  pas  :  «  Tu  m'as,  lui  dit-il,  renié  pendant  ta  vie;  va-t'en 
maintenant  demander  secours  aux  Faces  Pâles.  » 

Le  caractère  moral  n'est  pas  aussi  noir  que  les  intéressés  l'ont  fait;  le  vol, 
l'adultère,  l'ivrognerie,  étaient  choses  inconnues  naguère.  Comme  tous  les 
hommes  de  la  nature,  le  Peau-Rouge  a  des  passions  ardentes  ;  il  ne  sait  mesurer 
ni  sa  haine  ni  son  amitié;  il  a  en  même  temps  d'excellentes  qualités,  est 
hospitalier,  généreux  jusqu'à  la  prodigalité.  On  blâme  sa  bassesse  et  sa  ten- 
dance à  la  mendicité,  ni;>is  il  donne  comme  il  reçoit;  il  est  honteux  de  ne 
pas  rendre  un  présent  d'une  valeur  égale  ou  supérieure  à  celui  qu'on  a 
accepté. 

Un  chef  indien  se  trouvait  en  visite  chez  le  général  William  Johnson  au 
moment  où  il  lui  arriva  d'Angleterre  une  provision  considérable  d'effets.  «  J'ai 
rêvé,  lui  dit-il,  que  tu  m'avais  fait  cadeau  d'un  bel  uniforme  ».  Le  colonel 
transforma  le  rêve  en  réalité.  Peu  de  temps  après  il  eut  l'occasion  d'envoyer 
pour  affaire  de  service  un  de  ses  hommes  au  chef.  «  J'ai  rêvé,  disait-il  en 
terminant  sa  lettre,  que  tu  m'avais  concédé  500  acres  de  terre.  »  C'était  faire 
payer  cher  un  habit  ;  le  Sachem  n'hésita  point  :  «  Les  oOO  acres  sont  accordés, 
répondit-il,  mais  désormais  je  ne  rêverai  plus  de  toi.  » 

L'amour-propre,  l'obstination  et  le  besoin  de  vengeance  sont  les  défauts 
principaux  de  l'Indien;  rien  ne  le  blessait  plus  que  la  hauteur  avec  laquelle 
le  tifaitaient  les  Anglais;  les  présents  mêmes  n'effaçaient  point  cette  impres- 
sion. Sa  susceptibilité  est  incroyable  :  un  prisonnier  refusait  avec  obstination 
de  répondre  à  un  jeune  officier  chargé  de  l'interroger  ;  comme  celui-ci  lui  en 
demandait  la  raison  :  «  Ce  n'est  pas  à  ton  âge,  répondit-il,  qu'on  est  en  état  de 
s'occuper  sérieusement  des  choses  de  la  guerre;  envoie-moi  un  de  tes  supé- 
rieurs et  je  lui  parlerai.  »  L'impassibilité  systématique  des  hommes  rouges 
les  a  fait  accuser  d'indifférence  et  de  sécheresse  de  cœur  ;  c'est  faux.  Ils  savent 
apprécier  les  bons  procédés,  un  service  rendu  à  un  d'entre  eux  a  souvent  suffi 
pour  préserver  une  ferme  du  pillage,  ses  maîtres  de  la  captivité.  Will.  Penn 
avait  établi  sa  colonie  de  telle  sorte  que  les  différends  fussent  jugés  par  un 
tribunal  composé  d'Indiens  et  d'Européens;  pendant  toute  sa  vie  les  relations 
furent  franchement  cordiales,  soixante  ans  seulement  après  sa  mort  on  eut  à 
enregistrer  un  acte  d'hostilité. 

La  religion  reposait  sur  la  croyance  à  deux  principes  :  un  être  tout- 
puissant,  qu'on  représentait  sous  forme  d'un  oiseau  gigantesque,  le  Grand 
Esprit,  puis  un  mauvais  Génie  dont  la  nature  et  les  attributions  variaient  sui- 
vant les  régions.  Les  légendes  relatives  à  la  création  et  à  la  formation  de 
l'homme,  des  animaux,  des  plantes,  étaient  nombreuses.  On  ne  saurait  dire  que 
les  Indiens  fussent  un  peuple  religieux;  partout,  sauf  chez  les  Natchez  adora- 
teurs du  Soleil  qui  avaient  des  temples  somptueux  et  une  caste  sacerdo- 
tale, le  culte  consistait  en  prières,  sacrifices  d'animaux  ou  de  fruits.  Les 
prêtres,  en  même  temps  devins  et  magiciens,  ne  possédaient  qu'une  influence 
de  second  ordre.  L'Indien,  essentiellement  tolérant,  respectait  les  croyances  de 
son  voisin,  ne  faisait  jamais  la  guerre  pour  imposer  les  siennes.  Son  indiffé- 
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rence  fit  souvent  le  désespoir  des  missionnaires  ;  ils  étaient  bien  reçus,  écoutés 
avec  attention;  beaucoup  purent  croire  la  partie  gagnée  dès  la  première  pré- 
dication. Nullement.  Le  Peau-Rouge  est  curieux,  aime  les  récits  pittoresques, 
mais  c'est  tout.  Les  missionnaires  eurent  une  peine  infinie  à  recruter  des  néo- 
phytes. Si  leurs  auditeurs  entraient  en  conférence  avec  eux,  leurs  objections 
présentaient  un  caractère  de  naïveté  narquoise  qui  rendait  impossible  toute 
argumentation. 

«  Ln  missionnaire  suédois  avait  réuni  plusieurs  chefs  des  Susquehannah 
et  leur  expliquait  les  fondements  historiques  du  christianisme.  Il  parla  du 
péché  originel,  de  la  pomme  mangée  par  Adam.  Quand  il  eut  fini,  un  de  ses 
auditeurs  se  leva  pour  le  remercier.  «  Tout  ce  que  tu  nous  as  raconté,  lui 
dit-il,  est  beau.  C'est  en  effet  une  chose  très-coupable  de  manger  une  pomme, 
il  eût  beaucoup  mieux  valu  en  faire  du  cidre.  Nous  te  remercions  donc  cor- 
dialement d'être  venu  d'aussi  loin  pour  nous  raconter  ce  que  t'a  probablement 
appris  ta  mère.  » 

«  Frères,  le  Grand  Esprit  nous  a  tous  créés,  disait  un  autre,  mais  il  y  a  une 
grande  différence  entre  ses  enfants  blancs  et  ses  enfants  rouges.  Il  nous  a  donné 
une  autre  couleur,  un  autre  pays.  Il  vous  a  donné  les  arts,  nous  le  savons, 
mais  il  y  a  entre  vous  et  nous  assez  do  différences  pour  que  la  même  religion 
ne  nous  convienne  pas.  Le  Grand  Esprit  sait  ce  qu'il  faut  à  ses  enfants  et  nous 
sommes  satisfaits  de  notre  sort  »  (Waitz). 

Plus  tard,  la  bienveillance  des  premiers  jours  se  modifia;  on  ne  regarda  plus 
les  prêtres  comme  des  hommes  de  paix,  mais  comme  des  agents  de  gouverne- 
ments abhorrés  ou  des  espions.  «  Si  les  missionnaires  sont  inutiles  aux  blancs, 
disait  Red  Jacket,  pourquoi  nous  les  envoient-ils?  pourquoi  ne  les  gardent-ils 
pas?  Us  sont  sûrement  assez  méchants  pour  que  ces  prêtres  puissent  trouver 
à  s'occuper  chez  eux.  Les  robes  noires  nous  engagent  à  travailler,  et  à  cultiver 
la  terre  ;  mais  ils  ne  travaillent  point  et  mourraient  de  faim,  si  personne  ne 
les  nourrissait.  Ils  ont  beau  prier  le  Grand  Esprit,  ce  n'est  pas  cela  qui  fait 
pousser  le  maïs  et  les  pommes  de  terre.  » 

D'autres  allaient  plus  loin,  se  moquaient  de  la  foi  chrétienne  et  déclaraient 
qu'ils  avaient  une  morale  aussi  parfaite. 

«  On  raconte  vraiment  trop  de  mensonges  dans  votre  maison  de  prière,  disait 
un  chef  delaware.  On  vous  prêche  :  Ne  volez  point,  et  ils  ont  pris  notre  pays  ; 
aime  ton  prochain  comme  toi-même,  et  ils  ne  veulent  pas  prier  à  côté  d'un 
nègre.  Ils  ont  une  infinité  de  sectes,  méthodistes,  cathohques,  presbytériennes 
Tous  disent  :  Nous  avons  la  vérité,  les  autres  ne  l'ont  pas;  la  vérité,  c'est 
qu'ils  mentent,  c'est  que  l'Église  des  Indiens,  le  bois  et  la  prairie,  est  la 
seule  bonne,  car  le  bois  et  la  prairie  ne  mentent  pas  »  (MôUhausen). 

A  la  tête  de  la  famille  se  trouvait  le  chef  qui  pourvoyait  à  sa  subsistance 
et  avait  toute  autorité.  La  condition  de  la  femme  était  subordonnée  ;  seules, 
les  princesses  royales  des  Natcliez  avaient  le  droit  de  choisir  leurs  maris  et  de 
les  répudier.  La  considération  accordée  aux  femmes  variait  d'une  tribu  à  une 
autre  ;  les  Iroquois  les  admettaient  aux  conseils  publics  même  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'une  guerre  à  déclarer;  ailleurs  elles  étaient  confinées  aux  soins  du 
ménage  ;  chez  les  Dakotas  leur  condition  est  encore  très-dure,  on  ne  leur 
accorde  pas  de  repos  même  pendant  la  grossesse  ;  si  la  tribu  change  de  localité, 
la  femme  est  obligée  de  suivre  tout  le  monde  à  pied,  fût-elle  accouchée  de  la 
veille.  La  polygamie  est  à  peu  près  générale,  presque  partout  le  même  homme 
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épouse  les  deux  sœurs;  chez  les  Natcbez  la  condition  de  la  première  femme 

est  supérieure  à  celle  des  autres.  L'Indienne  est  soumise  et  fidèle  ;  l'adultère 

entraîne    le    divorce,   les    hommes    sont    jaloux  et  maltraitent  souvent  leurs 

femmes  sur  im  simple  soupçon.  Chez  les  Cherokee  toute  personne  convaincue 

d'avoir  donné  à   boire    à  un   étranger  sans   s'éloigner  de   quelques   pas  est 

déclarée  infidèle  et  traitée   comme  telle.   Dans  d'autres  pays   le  mariage  est 

précédé  d'une  période  de   vie  commune,  dite  temps  d'épreuve;  il  est  conclu 

temporairement  et  rompu   au  bout  d'un   an  ;  enfin  chez  les  tribus  les  plus 

malheureuses  du  Nord  les  femmes  sont  à  peu  près  en  commun.  Ces  Indiens 

n'en  sont  pas  moins  jaloux;  leur  femme  est  leur  propriété,  ils  en  disposent  à 

leur  gré  au  profit  de  leurs  amis  ou  de  leurs  hôtes;  ils  ne  lui  permettent  pas 

plus  les  écarts  dépendant  de  sa  propre  inclination  qu'ils  ne  permettent  aux 

chiens  de  chasser  pour  leur  compte.  Hommes  et  femmes  ont  pour  les  enfants 

une  véritable  affection  ;  on  a  vu  des  père  et  mère  souffrir  le  dernier  supplice 

pour  racheter  la  vie  de  leur  fils. 

L'histoire  des  rajtporls  des  Indiens  avec  les  Européens  forme  une  des  plus 
tristes  pages  de  celle  de  l'humanité;  c'est  l'histoire  d'une  lutte  pour  l'existence 
dans  laquelle  la  race  la  plus  avancée  poursuit  systématiquement  la  destruction 
radicale  de  l'autre.  Nous  avons  vu  les  Espagnols  pressurer  les  Mexicains,  mais 
les  vexations  tenaient  plutôt  aux  circonstances  et  à  l'état  politique  qu'à  un 
parti  pris  d'extermination;  la  guerre  de  l'Indépendance  a  été  suivie  d'une 
certaine  amclioralion  du  sort  des  Indiens.  De  l'autre  côté  des  montagnes 
Rocheuses,  les  choses  ont  suivi  une  autre  marche.  Il  est  même  singulier  que 
cette  race  brave,  dure  aux  fatigues,  amie  de  sa  liberté  et  susceptible  d'un 
progrès  rapide  surtout  dans  les  choses  de  la  guerre,  ait  disparu  dans  une 
grande  partie  du  territoire  américain  en  deux  siècles  et  demi.  C'est  que 
les  Indiens  présentnient  des  défauts  qui  diminuèrent  singulièrement  leur  force 
de  résistance;  observateurs  sagaces,  souvent  ingénieux,  capables  de  s'orienter 
au  milieu  d'une  contrée  qu'ils  connaissaient  à  peine,  de  saisir  des  indices 
imperceptibles,  ces  gens  manquaient  d'esprit  de  suite  ;  leur  raisonnement  ne 
s'étendait  point  au  delà  des  objets  qui  frappaient  leur  vue.  Un  de  leurs 
compatriotes  revenu  du  pays  des  blancs  leur  racontait-il  ce  qu'il  avait  vu, 
ils  refusaient  de  le  croire.  Dans  leurs  alliances,  ils  ne  connaissaient  que  l'in- 
térêt du  moment,  se  laissaient  guider  souvent  par  une  vengeance  à  satis- 
faire; la  plupart  d'entre  eux  furent  les  auxihaires  inconscients  des  colons. 
Leur  haine  des  blancs  ne  put  jamais  les  réunir;  ils  apprirent  l'usage  des 
armes  à  feu  et  acquirent  une  certaine  discipline  ;  ils  ne  surent  pas  mettre  à 
profit  ces  connaissances  et  constituer  une  nation  unie,  au  lieu  d'une  quantité 
innombrable  de  clans  isolés  et  ennemis. 

Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  confédération  des  Iroqnois 
était  en  guerre  avec  les  Delawares;  cette  guerre  se  termina  par  l'écrasemenl 
définitif  de  ceux-ci;  leurs  adversaires  leur  envoyèrent  par  dérision  des  habits 
de  femmes.  » 

Les  premiers  rapports  des  Indiens  et  des  Européens  furent  amicaux  ;  les  nou- 
veaux venus  furent  bien  reçus,  bien  traités,  on  leur  céda  même  sans  difficulté 
des  terres  et  des  vivres  ;  il  y  eut  bientôt  pourtant  quelques  exceptions.  Dès 
1616,  un  navire  français  naufragé  sur  les  côtes  de  Floride  fut  pillé  et  son  équi- 
page massacré  :  il  faut  dire  que  le  pays  avait  déjà  reçu  à  plusieurs  reprises 
la  visite  des  blancs;   que  les   aventuriers   espagnols   ou  français  partis  des 
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Antilles  à  la  recherche  de  l'or  n'étaient  guère  faits  pour  leur  inspirer  une  vive 
alTection. 

En  1614,  le  capitaine  Hunt,  un  Anglais,  prend  27  Indiens  des  deux  sexes  et 
les  vend  comme  esclaves.  Heureusement  que  Winslow  fut  plus  habile  et 
plus  humain;  il  gagna  l'amitié  du  roi  des  Narangazels  en  le  guérissant  d'une 
maladie  rebelle,  en  obtint  une  concession  de  terrain  et  fonda  Plymouth.  Jus- 
qu'en 1635,  il  y  eut  des  rixes,  des  luttes  particulières,  des  vengeances,  mais 
ces  faits  restèrent  isolés;  peu  à  peu  les  haines  s'envenimèrent,  les  Indiens  repro- 
chèrent aux  blancs  leur  duplicilé,  leurs  empiétements,  la  cruauté  avec  laquelle 
ils  punissaient  les  moindres  attentats  contre  la  propriété.  Chez  eux  celle- 
ci  est  plutôt  collective  qu'individuelle  ;  nous  avons  vu  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  prennent  et  donnent,  cette  conception  du  tien  et  du  mien  n'allait 
point  aux  colons,  dont  beaucoup  pourtant  étaient  loin  d'être  en  règle  avec 
la  justice  de  leur  pays  ;  la  guerre  faillit  éclater  entre  les  Hollandais  et  une 
tribu  delaware  parce  que  l'un  d'eux  avait  tiré  sur  une  Indienne  qui  lui  volait 
des  fruits.  L'action  du  capitaine  Hunt  ne  resta  pas  isolée  ;  les  blancs  traitaient 
les  Peaux-Rouges  comme  les  Nègres,  et  les  rapts  étaient  chose  fjéquenti;.  A 
partir  du  moment  où  les  premiers  firent  des  leprésailles,  la  paix  devint 
impossible.  Les  Indiens  avaient  une  manière  atroce  de  se  venger  ;  ils  pro- 
cédèrent comme  avec  les  hommes  de  leur  race  :  surprise  et  pillage  d'établis- 
sements isolés,  enlèvement  des  habitants;  supplice  des  prisonniers,  rien  ne 
manqua. 

«  Ces  gens,  disait  Belknap,  ne  se  laissent  presque  jamais  voir  avant 
l'attaque.  Ils  ne  se  montrent  point  en  plaine,  mais  font  le  plus  souvent  leurs 
incursions  le  matin  en  se  dissimulant  derrière  les  buissons  et  les  haies.  Leur 
présence  n'est  trahie  que  par  une  fusillade  peu  nourrie  parce  qu'ils  ménagent 
leur  poudre  et  ne  tirent  qu'à  courte  distance.  Ils  n'attaquent  pas  une  maison 
sans  s'être  assurés  qu'ils  ne  rencontreront  que  peu  de  résistance  ;  ils  observent 
plusieurs  jours  à  l'avance  les  allées  et  venues  des  habitants,  se  glissent  souvent 
le  soir  dans  les  rues  de  Portsmouth  habillés  en  vêtements  européens,  re- 
gardent par  les  fenêtres  et  écoutent  ce  qu'on  dit. 

«  Leur  cruauté  s'exerce  surtout  contre  les  enfants,  les  vieillards,  les  gens  af- 
faiblis ou  ceux  auxquels  leur  embonpoint  ne  permet  pas  de  les  suivie  as^ez  vite 
dans  leur  course  à  travers  le  désert.  Us  en  veulent  aux  femmes  enceintes 
qu'ils  massacrent  toujours;  si  un  enfant  est  une  gêne  pour  eux,  ils  lui  écrasent 
la  tête  contre  un  arbre  ou  une  pierre;  parfois,  afin  de  tourmenter  davan- 
tage la  mère,  ils  frappent  son  enfant  presque  jusqu'à  le  luer,  l'asphyxient  à 
moitié  sous  l'eau  et  le  lui  rejettent.  Ils  ont  une  forte  répulsion  pour  les  nègres 
et  les  tuent  quand  ils  tombent  entre  leurs  mains.  » 

Les  rapports  des  Indiens  avec  les  Français  étaient  meiUeuis  qu'avec  les  Anglais. 
«  Les  seconds  les  froissaient  souvent  par  leur  hauteur,  les  vexaient  par  des 
mesures  maladroites,  tandis  que  les  premiers,  plus  doux,  savaient  ménager  leur 
vanité  et  leurs  préjugés,  leur  épargner  toute  vexation  inutile;  ils  se  montraient, 
en  un  mot,  plus  bienveillants  envers  eux.  Une  guerre  ouverte  fut  déclarée 
en  1635  par  les  Pequots;  ayant  conclu  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  les  tribus  voisines,  ils  envahirent  la  colonie  du  Coniiecticut  qu'ils  dé- 
truisirent. Malheureusement  pour  eux  ils  s'étaient  lancés  dans  rentrepris(î 
sans  avoir  terminé  leur  querelle  avec  leurs  vieux  ennemis;  le  gouverneui 
attira  dans  son  parti  les  Narangazets  et  les  Mohicans.    Les  Pequots  battus 
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perdirent  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  une  partie  de  leur  territoire. 
Les  Anglais  montrèrent  un  cynisme  et  une  cruauté  que  leurs  ennemis  ne 
dépassaient  guère.  Chaque  fois  que,  même  en  temps  de  paix,  il  y  avait  mas- 
sacre d'une  tribu  hostile,  les  puritains  chantaient  des  actions  de  grâces.  On 
prenait  comme  agents  les  pires  des  Indigènes  :  ainsi  après  la  défaite  des 
Pequots  on  leur  donna  pour  sachem  un  certain  Uncas,  espèce  de  Néron  sans 
scrupule  ni  patriotisme,  auquel  on  sacrifia  tous  ses  ennemis,  même  le  petit- 
fils  de  Massouint,  l'ami  de  Winslow.  Les  Anglais  s'étaient  empressés  de 
déclarer  les  habitants  sujets  de  S.  M.  Britannique  :  en  conséquence,  ils  s'éri- 
geaient en  arbitres  de  leurs  querelles,  les  traitaient  en  insurgés,  s'ils  se  soule- 
vaient; les  poursuivaient  pour  haute  trahison,  s'ils  entraient  en  communication 
avec  les  Français  ou  les  Hollandais  :  Miantomino,  l'adversaire  d'Uncas,  fut  cité 
une  première  fois  à  Boston  sons  prétexte  d'avoir  fomenté  des  troubles;  il  se 
justifia.  On  lui  fil  un  second  procès  parce  qu'il  avait  voulu  faire  respecter  sa 
suzeraineté  par  deux  sacliems,  ses  vassaux  ayant  disposé  de  terres  sans  sa  permis- 
sion. Cette  fois  on  n'attendit  même  pas  la  sentence,  et  on  le  remit  aux  mains 
d'Uncas,  qui  le  tua  et  se  vanta  d'avoir  mangé  son  cœur.  Cette  barbarie  excita 
une  certaine  émotion  parmi  les  blancs  ;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  mis  en  accu- 
sation, mais  il  répondit  que  Miantonimo  était  un  brouillon,  qu'il  avait  agi  pour 
le  plus  grand  bien  de  ses  compatriotes,  même  de  la  colonie  :  tout  s'arrêta  là. 

Le  bien  de  la  colonie  était  en  effet  l'unique  critérium  des  tribunaux  ;  pleins 
d'indulgence  pour  un  allié,  ils  punissaient  tous  les  actes  d'indépendance.  Si 
grave  que  fût  l'injure,  les  Indiens  étaient  sûrs  de  n'obtenir  aucune  réparation, 
s'il  s'agissait  d'un  colon  ou  de  ses  amis;  on  châtiait  même  qui  avait  la  pré- 
tention de  se  faire  justice.  «  Je  voudrais  savoir,  disait  Ninigrate,  poursuivi  parce 
qu'il  avait  attaqué  ses  compatriotes  de  Long-Island,  si  vous  me  demanderiez 
la  permission  de  punir  ceux  qui  tueraient  votre  gouverneur  et  les  vôtres.  Or  vos 
amis  ont  massacré  un  sacliera  et  60  de  nos  frères.  » 

Dans  les  possessions  françaises  du  Canada,  les  rapports  furent  meilleurs  et  les 
incursions  hostiles  moins  fréquentes;  il  faut  avouer  pourtant  que  les  Français 
eurent,  dès  le  début,  le  tort  grave  de  prendre  part  aux  guerres  intestines  des 
Indiens,  de  défendre  les  Hurons  contre  les  Iroquois.  Au  midi,  au  pays  des 
Natchcz,  la  rivalité  fut  plus  franche.  En  1729  eut  lieu  la  fameuse  conspiration 
qui  faillit  anéantir  notre  domination;  une  femme  qui  l'avait  révélée  ne  fut 
pas  crue,  heureusement  que  le  complot  éclata  avant  le  jour  dit;  les  Natchez  et 
leurs  alliés  les  Nicasauls  payèrent  cher  cet  acte  d'hostilité  ;  des  renforts  arri- 
vèrent, et  nombre  d'entre  eux  furent  pris,  déportés  à  Saint-Domingue  ou  vendus 
comme  esclaves. 

Au  moment  de  la  guerre  de  1759,  la  plupart  des  Indiens  étaient  alliés  des 
Français  ;  on  avait  même  oublié  l'ancienne  politique  de  Louis  XIV,  qui  avait  recom- 
mandé de  s'appuyer  sur  les  Algonquins  et  d'arriver  à  l'abaissement  définitif  des 
Iroquois  ;  ceux-ci  avaient  reçu  nos  missionnaires,  parlaient  notre  langue  et 
traitaient  amicalement  nos  chasseurs  de  fourrures  et  nos  traitants.  Les  Sinecas 
demeurèrent  jusqu'au  dernier  jour  les  alliés  des  Français;  les  autres  peuples 
iroquois  furent  tantôt  nos  amis,  tantôt  nos  adversaires,  mais  la  plupart  demeu- 
rèrent neutres  ;  la  même  chose  arriva  lors  de  la  guerre  de  l'Indépendance  ; 
certaines  tribus  prirent  parti  pour  les  insurgés,  d'autres  pour  la  métropole  ; 
ces  derniers  au  moins  trouvèrent  à  la  fin  de  la  guerre  asile  au  Canada  ;  les 
États-Unis  furent  peu  reconnaissants. 
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La  fin  des  rivalités  européennes  en  Amérique  ne  découragea  point  complè- 
tement les  indigènes.  Au  Canada,  ils  ont  défendu  leur  autonomie  avec  une 
persévérance  et  un  courage  dignes  d'un  meilleur  résultat;  il  y  a  eu  parmi 
eux  des  hommes  d'une  véritable  valeur;  le  plus  remarquable  fut  Pontiac. 
Ce  chef  Ottawa  sut  tirer  parti  des  circonstances  ;  peu  après  la  conquête  du 
Canada,  les  Anglais  froissèrent  de  nombreuses  susceptibilités  ;  ils  blessèrent 
les  colons  et  les  Indiens  convertis  en  supprimant  les  missions  catholiques, 
prospères  chez  les  h'oquois.  Pontiac  réunit  sous  un  même  drapeau  les  amis 
des  Français,  les  catholiques,  les  adversaires  des  blancs;  son  éloquence  le 
servit  bien  ;  il  enleva  des  tribus  hésitantes  par  ces  improvisations  chaleureuses 
dont  il  avait  le  secret.  Les  Anglais  ignoraient  encore  ses  menées  quand  sept 
forts  avancés  étaient  déjà  pris.  Les  Indiens  de  ce  temps  avaient  mis  à  prix 
leurs  relations  avec  les  peuples  d'Europe.  A  leur  habileté  pour  tromper 
l'ennemi  ils  joignaient  une  bravoure  et  une  adresse  remarquables  dans  l'usage 
des  armes  à  feu.  L'artillerie  leur  manquait  :  ils  y  suppléèrent  par  la  ruse  ; 
plusietirs  postes  tombèrent  entre  leurs  mains  à  la  suite  des  surprises.  Les  An- 
glais sentirent  le  danger  qu'un  pareil  homme  pouvait  faire  courir  à  leur  con- 
quête. Pontiac  n'était  sauvage  que  d'origne;  jamais  il  ne  permit  qu'on  torturât 
les  prisonniers,  qu'on  se  livrât  à  aucune  cruauté  inutile  ;  sa  manière  de 
faire  la  guerre  était  plutôt  celle  d'un  chef  de  partisans  européen  que  d'un 
sachem.  De  plus,  c'était  un  esprit  capable  de  profiter  des  fautes  d'autrui 
et  d'adopter  les  coutumes  étrangères  qu'il  croyait  bonnes.  On  dit  qu'avant  sa 
révolte  le  Gouverneur  anglais  auquel  il  avait  eu  l'occasion  de  rendre  service 
lui  demanda  quel  présent  lui  serait  le  plus  agréable  :  «  Conduis-moi  dans  ton 
pays,  dit-il,  afin  que  j'y  apprenne  à  travailler  le  fer  et  à  faire  manœuvrer  les 
troupes-  )) 

Le  Ministère  britannique  n'eut  garde  de  commettre  la  même  faute  que  le 
Gouvernement  français  quelques  années  plus  tôt.  11  envoya  des  renforts  au 
(ùanada,  de  sorte  que  les  coalisés  furent  définitivement  vaincus  à  Bougalt  en 
1 765  ;  ce  fut  la  dernière  insurrection  sérieuse  dans  ce  pays. 

Aux  Etats-Unis,  il  y  en  a  eu  depuis  d'autres  assez  graves.  L'Angleterre 
a  appliqué  avec  une  grande  libéralité  le  principe  du  self-government;  elle  n'a 
plus  essayé  d'étouffer  l'élément  français  et  par  contre-coup  les  Indiens  qui 
lui  étaient  attachés.  Au  moment  même  de  la  guerre  d'Amérique,  il  n'y  eut 
parmi  eux  ni  agitation,  ni  insurrections.  L'Union,  au  contraire,  a  repris  avec 
une  logique  implacable  les  traditions  de  l'ancienne  administration.  On  admet 
à  propos  du  droit  de  propriété  un  principe  singulier.  Les  Indigènes,  en 
qualité  d'individus  de  race  inférieure,  ne  possèdent  rien;  leurs  territoires  et 
leur  personne  appartiennent  à  la  Couronne,  elle  a  donc  le  droit  de  juger 
d'après  ses  lois,  de  disposer  des  pays  qu'ils  occupent.  Cette  doctrine  est 
devenue  celle  du  gouvernement  des  États-Unis;  seulement,  par  scrupule  d'hu- 
manité, il  a  renoncé  à  la  prise  de  possession  pure  et  simple,  c'est-à-dire  à 
l'expropriation  sans  indemnité,  mais  il  s'est  réservé  le  droit  à  peu  près  équiva- 
lent de  préemption.  Il  ne  peut  intervenir  entre  un  Indien  et  un  particulier 
aucune  transaction  valable,  même  pour  un  territoire  dont  l'État  le  reconnaît 
possesseur;  c'est  à  lui  seul  que  le  chef  indien  peut  vendre.  Inutile  de  dire 
que  ce  privilège  rapporte  de  beaux  deniers  au  Trésor,  qu'il  ne  fait  jamais  de 
marchés  désastreux.  En  vertu  de  transactions  de  cet  ordre  les  Peaux-Rouges 
sont  refoulés  de  jour  en  jpur  vers  le  Far- West,   les  bras  et  les  jambes  de 
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l'homme  blanc  s'allongent  à  tel  point  qu'il  ne  reste  plus,  comme  le  disait  l'un 
d'eux,   aucune  place  pour  ses  frères  indigènes. 

11  faut  avouer  pourtant  que  depuis  le  commencement  du  siècle  il  s'est  fait 
un  progrès  notable  dans  les  idées;  que  la  sympathie  d'une  partie  de  la  popula- 
tion américaine  s'est  étendue  des  nègres  aux  Peaux-Rouges.  Sans  doute  on  n'a 
point  modifié  du  tout  au  tout  la  politique  suivie  à  leur  égard;  l'acquisition 
de  terres  et  le  refoulement  continuent,  mais  au  moins  les  Indiens  fixes  ne  sont 
ni  molestés,  ni  opprimés  ;  ils  sont  considérés  comme  de  libres  et  honnêtes 
citoyens,  et  depuis  quelques  années  on  fait  pour  leur  instruction  et  leur 
bien-être  de  véritables  sacrifices.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  pour  nous,  c'est 
que  bon  nombre  de  ces  Indiens  fixes  parlent  notre  langue,  ou  des  patois  qui 
s'y  rattachent.  Les  notions  d'égalité  et  d'urbanité  que  portèrent  au  Canada 
les  premiers  aventuriers  sont  restées  chez  leurs  descendants.  Parmi  les  gens 
qu'on  appelle  Français,  dans  les  États  du  Nord,  il  y  a  des  blancs  et  des 
Indiens  pur  sang,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  songent  qu'il  peut  y  avoir 
entre  eux  une  différence  de  race.  Le  docteur  Harvard,  médecin  de  l'armée  fédé- 
rale, qui  a  longtemps  habité  parmi  cette  population,  a  publié  sur  elle,  dans 
les  Transactions  de  la  Société  ethnologique  américaine,  une  intéressante  étude, 
dont  le  résumé  suivant  a  paru  dans  la  Revue  des  cours  scientifiques  de  1882, 
t.  XXIX. 

«  Depuis  longtemps  la  domination  française  a  disparu  de  l'Amérique  du  Nord; 
mais  son  souvenir  dure  encore  dans  les  territoires  découverts  et  colonisés  par 
les  hardis  pionniers  du  Canada;  on  le  retrouve  dans  la  langue,  le  caractère  et 
jusque  dans  le  sang  des  habitants. 

Les  explorateurs  et  les  trafiquants  français  furent  toujours  les  amis  des 
Indiens  ;  leurs  intérêts  et  leur  fortune  furent  souvent  identiques,  et  il  y  eutde 
fréquentes  alliances  entre  eux.  Les  métis  issus  de  ces  mariages  sont  disséminés 
dans  les  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  et  les  États  de  l'ouest  de 
l'Union;  ils  ont  joué  un  rôle  de  première  importance  dans  la  colonisation  du 
Far-West. 

Le  voyageur  qui  suit  la  rivière  Rouge  du  Nord  jusque  dans  la  province  cana- 
dienne du  Manitoba  rencontre  une  population  dont  la  peau  présente  une  teinte 
tbncée  analogue  à  celle  des  aborigènes,  mais  elle  s'habille  à  l'européenne  et 
parle  un  dialecte  français.  Tous  ces  gens-là  sont  expansifs,  d'une  irès-grande 
urbanité;  ils  ont  en  partie  les  instincts  de  la  race  indienne,  mais  si  bien  mélan- 
gés aux  caractères  psychologiques  profires  à  leurs  ancêtres  blancs  qu'il  serait 
difficile  de  dire  quel  sang  a  la  prépondérance. 

Leur  histoire  commence  au  dix-huitième  siècle  avec  celle  du  Canada;  à  cette 
époque,  la  mauvaise  administration  conspirait  avec  la  férocité  des  Sauvages  et 
la  rigueur  du  climat  pour  en  faire  un  pays  malheureux  à  tous  les  points  de  vue. 
La  seule  ressource  était  le  commerce  des  fourrures  ;  ne  se  contentant  point 
de  leurs  échanges  avec  les  tribus  fixes,  quelques  aventuriers  remontèrent  les 
rivières  du  pays  sur  de  misérables  canots;  ils  partagèrent  les  dangers  des  chas- 
seurs indigènes  et  prirent  leurs  habitudes.  Cette  vie  indépendante  et  parfois 
lucrative  convenait  parfaitement  aux  déserteurs,  aux  gentilshommes  ruinés,  qui 
furent  les  premiers  habitants  du  Canada.  La  mince  langue  de  terre  qui,  de 
chaque  côté  du  Saint-Laurent,  de  Québec  à  Montréal,  constituait  la  colonie 
officielle,  était  trop  étroite  pour  leur  activité.  La  sollicitude  du  gouvernement 
métropolitain,  le  zèle  du  clergé,  l'avaient  enlacée  dans  une  série  de  règlements 
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et  de  dispositions  administratives  qui  ne  plaisaient  guère  aux  nouveaux  venus. 
Beaucoup  poussèrent  leurs  pérégrinations  jusqu'aux  immenses  forêts  du  voisi- 
nage des  grands  lacs,  fuyant  pour  ainsi  dire  devant  le  vieux  monde.  On  les 
appela  coureurs  des  bois;  les  mesures  répressives  ne  purent  rien  contre  cette 
émigration  et  les  trafics  nouveaux  qui  en  résultèrent  :  on  dut  se  borner  à  les 

régulariser. 

De  temps  en  temps,  les  coureurs  des  bois  venaient  échanger  leur  fourrures 
dans  les  établissements  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières,  et  souvent  dissiper 
en  quelques  jours  d'orgie  les  fruits  d'une  longue  et  laborieuse  campagne.  Leurs 
canots  chargés  de  vivres  et  de  munitions,  ils  repartaient  vers  l'Ouest.  Quelques- 
uns  abandonnaient  leurs  habits  européens  ;  tatoués  comme  les  Hurons  et  les 
Ottawas,  chez  lesquels  ils  étaient  toujours  bien  reçus,  ils  prenaient  leurs  habi- 
tudes et  leurs  mœurs,  dansaient  avec  les  guerriers,  fumaient  gravement  le 
calumet  dans  les  conseils  de  la  tribu. 

Dès  1654,  les  naturels  du  Saut-Sainte-Marie  avaient  reçu  la  visite  des  blancs; 
en  1676,  on  établit  une  mission  àMackinac;  en  1686,  on  bâtit  un  fort  à  Détroit; 
en  1693,  un  des  membres  de  l'expédition  de  La  Salle,  appelé  Michel  Ako,  épousa 
solennellement  la  fille  du  chef  des  Kaskaskias. 

Lorsque  plus  tard  le  Canada  fut  perdu  pour  la  France,  un  grand  nombre  de 
ses  habitants  s'enfoncèrent  vers  l'occident  ;  beaucoup  furent  em|)loyés  par  la 
Compagnie  anglaise  du  nord-ouest,  à  laquelle  a  succédé  en  1821  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson.  Inutile  de  dire  que  la  fidélité  conjugale  n'était  pas  la  vertu 
dominante  des  coureurs  de  bois.  Plus  d'un,  abandonnant  aux  soins  de  la  tribii 
sa  femme  indienne  et  ses  enfants,  contractait  ailleurs  de  nouveaux  liens  qu'il 
rompait  comme  les  premiers.  Cet  état  de  choses  éminemment  favorable  au 
développement  rapide  d'une  race  nouvelle  s'accommodait  mal  des  exigences  de 
la  religion  chrétienne. 

Les  missionnaires  tâchèrent  d'y  remédier,  ils  sanctifièrent  et  régularisèrent 
beaucoup  de  ces  unions,  mais  ils  ne  purent  rien  contre  le  caractère  des  aventu- 
riers et  les  hasards  de  la  vie  errante.  Ceux  qui  s'étaient  mariés  devant  eux  à 
l'européenne  se  marièrent  une  seconde  ou  une  troisième  fois  à  l'indienne,  et  le 
nombre  des  métis  s'accrut  dans  les  mêmes  proportions. 

11  y  avait  une  différence  bien  curieuse  entre  les  rapports  des  Anglais  et  ceux 
des  Français  avec  les  natifs.  Pour  les  premiers,  l'homme  rouge  était  un  simple 
obstacle,  un  ennemi  qu'il  fallait  à  tout  prix  détruire;  les  Français  lui  accordaient 
la  considération  que  l'on  doit  à  un  être  humain;  ils  le  traitaient  avec  une 
stricte  justice  ;  la  vie  de  sacrifice  et  d'abnégation  de  leurs  missionnaires  leur 
offrait  des  exemples  constants  de  dévouement  et  de  charité  chrétienne  qui  ont 
probablement  exercé  une  salutaire  iniluence. 

On  n'eût  pas  trouvé  peut-être  une  seule  tribu  dont  les  Français  n'aient  gagné 
l'amitié;  cette  affection  s'est  conservée  longtemps  après  que  leur  puissance 
n'existait  plus.  Ils  avaient  aussi  des  motifs  plus  intéressés  :  les  Indiens  étaient 
des  auxiliaires  indispensables  pour  le  commerce  des  fourrures;  c'était  avec  leur 
aide  seulement  que  l'on  pouvait  s'étendre  vers  l'ouest  et  tenir  en  respect  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  L'émigration  des  familles  européennes  au  nord-ouest 
ne  commença  qu'au  dix-huitième  siècle,  quand  les  environs  des  grands  lacs 
eurent  été  explorés.  Pas  un  seul  peut-être  de  leurs  descendants  n'est  pur  de  tout 
mélange;  la  l'usion  s'est  faite  lentement,  par  croisements  successifs.  Du  reste, 
il  n'y  a  pas  de  type  déterminé;  les  conditions  et  les  spécimens  varient  d'un 
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district  à  l'autre.  Si  la  population  indienne  augmente,  la  génération  suivante  se 
rapprochera  des  Peaux-Rouges  ;  si  au  contraire  les  blancs  deviennent  plus 
nombreux,  l'évolution  se  fait  en  sens  inverse.  Dans  l'illinois,  le  Missouri,  le 
Michigan  oriental,  il  est  très-difficile  de  retrouver  chez  les  métis  la  plus  légère 
trace  de  sang  indigène.  On  les  appelle  Bois-Brû/e's  dans  les  provinces  anglaises  : 
c'est  la  traduction  littérale  de  deux  mots  empruntés  au  dialecte  chippeway.  Le 
sens  de  toutes  ces  dénominations  n'est  pas  fixe;  on  appelle  souvent  métis  ou 
Français  des  Canadiens  blancs,  des  sang-mèlés,  des  Indiens  de  pure  race,  qui 
parlent  le  même  patois.  Dans  le  Manitoba,  beaucoup  portent  des  noms  qui 
indiquent  une  descendance  anglaise  ou  écossaise,  comme  Grey,  Grant,  Suther- 
land;  ils  sont  rangés  malgré  cela  parmi  les  Français.  Les  métis  habitent 
exclusivement  les  États  américains  du  nord-ouest  et  les  possessions  britanniques. 
21691  sont  répartis  dans  le  territoire  des  premiers  :  on  en  trouve  8000  à 
Détroit;  le  Wisconsin,  le  Minnesota,  le  Dakota,  etc.,  en  contiennent  un  grand 
nombre.  Il  y  en  a  plus  de  10  000  dans  les  colonies  du  Canada,  du  Nouveau- 
Hrunswick  et  du  Labrador. 

Rien  n'est  plus  variable  que  leur  situation  sociale.  Dans  le  Michigan  et  le 
Wisconsin,  ils  occupent  beaucoup  de  postes  de  confiance  réclamant  de  l'instruc- 
tion et  une  honnêteté  absolue.  La  moitié  des  métis  de  Détroit,  de  Green  Bay, 
Mackinac,  la  Pointe,  sont  d'honorables  citoyens  qui  ont  des  établissements  fixes 
et  payent  l'impôt.  Plus  à  l'ouest,  ils  sont  chasseurs,  trappeurs  et  mènent  une 
vie  semi-nomade.  Ailleurs,  les  Bois-Briàlés  ont  conservé  leurs  relations  avec  les 
tribus  indiennes  et  vivent  avec  elles.  Dans  le  Michigan  et  le  Lac  Supérieur,  ils 
sont  Icrmiers,  pêcheurs,  bateliers  sur  les  lacs,  charpentiers,  forgerons,  cordon- 
niers; beaucoup  travaillent  aux  scieries  mécaniques  pendant  l'été;  ailleurs,  ils 
sont  interprètes,  employés  dans  les  comptoirs  de  la  baie  d'Hudson;  ce  sont 
presque  tous  des  voyageurs  sagaces  et  infatigables. 

Autrefois  la  chasse  au  buflle  constituait  la  principale  ressource  du  plateau  du 
Missouri;  malheureusement  les  métis  n'ont  pas  su  la  ménager.  En  juin  1840,  il 
y  eut  à  un  rendez-vous  annuel  à  Pembina  1210  voitures  et  542  chiens;  la  battue 
fut  organisée  militairement,  on  choisit  10  capitaines  et  un  président;  le  soir  ou 
rapporta  au  camp  1375  langues. 

Aujourd'hui,  on  ne  trouve  plus  le  buffle  que  dans  les  colonies  de  la  rivière  de 
Lait,  des  Montagnes  boisées,  de  la  baie  des  Français  et  de  la  rivière  Marie.  Los 
peaux  sont  préparées  avec  une  grande  habileté;  chaque  famille  en  vend  pour  sa 
part  do  75  à  un  cent  par  an,  à  raison  de  3  à  5  dollars  la  pièce.  Avec  la  chair 
coupée  par  tranches  et  séchée  on  prépare  le  pemmican,  mets  salubre  et  savou- 
reux qui  se  conserve  plusieurs  mois. 

Les  métis  franco-indiens  sont  excellemment  doués  du  côté  du  cœur  et  de 
l'esprit;  ceux  qui  vivent  presque  à  l'état  sauvage  ont  des  aspirations  plus  hautes. 
Malheureusement,  les  circonstances  ont  été  peu  favorables  pour  leur  développe- 
ment; leurs  ancêtres  blancs  étaient  des  vagabonds  sans  principes  qui  ne 
s'inquiétèrent  nullement  de  l'éducation  de  leurs  enfants;  il  y  a  fort  peu  de 
temps  que  l'influence  salutaire  des  femmes  civilisées  a  commencé  à  se  faire 
sentir  parmi  eux.  Doux,  honnêtes  par  nature,  ils  ont  un  sens  moral  très-droit, 
ne  sont  ni  gourmands,  ni  égoïstes,  ni  capables  de  commettre  sciemment  une 
fraude;  ils  pratiquent  l'hospitalité  d'une  façon  patriarcale.  Les  métis  sont  géné- 
reux jusqu'à  la  prodigalité;  ils  partagent  ce  qu'ils  ont  avec  leurs  amis  ou  les 
étrangers,  et  se  privent  au  besoin  pour  leur  venir  en  aide.  Ils  demandent, 
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d'ailleurs,  à  leurs  voisins  sans  hésitation  et  sans  honte,  franchement,  comme 
ils  donnent.  11  y  a  entre  eux  une  espèce  de  franc-maçonnerie  généreuse  qui  n'est 
préjudiciable  à  personne;  le  vol  est  chose  inconnue;  leurs  cabanes  sur  la  rivière 
Rouge  restent  toujours  ouverte,  même  en  l'absence  des  propriétaires.  Doués 
d'une  aptitude  remarquable  pour  saisir  les  moindres  détails  d'un  paysage  et  se 
guider  dans  une  région  inconnue,  hardis  à  la  guerre,  expérimentés  à  la  chasse, 
ils  ne  se  laissent  décourager  par  aucun  contre-temps  el  apportent  au  combat  un 
mélange  de  fougue  sauvage  et  de  valeur  disciplinée  qui  les  rend  singulièrement 
redoutables.  Grâce  à  ces  qualités  et  à  leur  douceur,  ils  vivent  toujours  en  bons 
rapports  avec  les  Indiens  du  voisinage. 

Malheureusement,  un  défaut  sérieux  a  beaucoup  nui  à  leur  amélioration  : 
c'est  la  légèreté  et  le  manque  d'énergie  morale.  Un  mélis  ne  sait  ni  résister  à 
une  tentation,  ni  réfléchir.  Malgré  sa  bonne  volonté,  il  s'acquitte  mal  de  ses  de- 
voirs, devient  facilement  la  dupe  des  gens  sans  scrupule,  se  soumet  avec  la  plus 
grande  difliculté  à  un  travail  régulier  et  quotidien,  de  sorte  qu'il  n'arrive  presque 
jamais  à  la  richesse  ou  à  l'aisance  par  l'industrie.  Les  mœurs  sont  pures;  les 
femmes  ont  un  grand  fonds  de  pudeur  naturelle  et  de  modestie;  on  n'en  voit 
presque  jamais  arriver  de  chute  en  chute  à  une  vie  de  honte  et  d'ignominie;  la 
proportion  des  crimes  et  des  naissances  illégitimes  est  moindre  que  dans  les 
pays  les  plus  civilisés. 

Énergiquement  attachés  au  catholicisme,  les  mélis  écoutent  les  missionnaires 
avec  docilité;  en  revanche,  leur  culture  intellectuelle  laisse  à  désirer.  Les 
enfants  sont  intelligents,  mais  peu  capables  de  l'attention  soutenue  qu'exige 
l'étude.  La  mère  a  peu  d'autorité  sur  eux  et,  pendant  les  absences  du  père,  ils 
fréquentent  irrégulièrement  les  écoles;  il  y  a  pourtant  sous  ce  rapport  un 
progrès  sensible  dont  la  génération  prochaine  ressentira  les  effets. 

Les  jeunes  gens  se  marient  vers  vingt  ans;  la  cérémonie  a  lieu  pendant  l'hiver, 
dans  la  chapelle  catholique  la  plus  voisine;  les  danses  et  les  repas  durent 
plusieurs  jours,  et  souvent  une  grande  partie  des  provisions  de  la  famille  y 
passe.  Ces  mariages  sont  généralement  féconds;  les  mères  aiment  tendrement 
leurs  enfants;  les  garçons  ne  le  leur  rendent  qu'à  demi.  Poussés  par  leurs  instincts 
vagabonds,  ils  quittent  le  foyer  le  plus  tôt  qu'ils  peuvent,  et  de  très-bonne 
heure  accompagnent  leur  père  dans  ses  courses  lointaines;  les  filles  sont  plus 
douces  et  plus  affectueuses. 

Le  physique  est  avantageux  :  les  hommes  sont  de  stature  moyenne  et  bien  bâtis. 
Chez  eux,  les  traits  caractéristiques  de  la  race  indienne,  tels  que  les  joues  sail- 
lantes et  le  nez  crochu,  sont  atténués  au  point  de  n'être  nullement  désagréables; 
leur  teinte  varie  du  rouge  cuivré  au  blanc.  Les  femmes  ont  la  peau  plus  fine  et 
plus  délicate  que  les  Européennes.  Les  hommes  sont  rasés  et  portent  de  longs 
cheveux;  ils  sont  moins  forts  peut-être  que  les  blancs,  mais  ils  résistent  beau- 
coup mieux  aux  privations  et  aux  intempéries.  On  voit  souvent  les  métis 
parcourir  à  pied,  en  dehors  de  tout  chemin  battu,  10  à  12  lieues  sur  la  neige  en 
un  jour.  Ils  savent  presque  tous  plusieurs  langues  :  un  ou  deux  dialectes 
indiens,  parfois  l'anglais;  tous  parlent  le  français,  ou  plutôt  un  patois  analogue 
à  celui  des  classes  pauvres  du  Canada.  Les  Français  le  comprennent  sans  diffi- 
culté, mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie;  les  Bois-Brûlés  n'entendent  pas  le 
français  classique.  On  trouve  chez  eux  des  locutions  incorrectes  modernes, 
comme  cela  mouille,  pour  il  pleut;  brailler,  pour  pleurer;  des  archaïsmes  : 
aller  quérir,  qu'on  prononce  aller  cri;  moucher  quelqu'un,  c'est  le  battre.  On 
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dit  fraid,  dralt,  selon  la  mode  normande,  pour  froid,  droit.  La  prononciation  et 
quelques  anglicismes  donnent  à  ce  dialecte  un  caractère  un  peu  grotesque. 
Les  noms  propres  sont  à  peu  près  tous  français  :  c'est  Boyer,  Riel,  De- 
lorme,  etc.  ;  quelques-uns  même  ont  conservé  des  espèces  de  titres  nobiliaires  : 
dans  le  Manitoba  et  près  des  lacs,  il  y  a  des  Saint-Luc  de  Repentigny,  des 
Gbarles  de  Montigny,  etc.  » 

BiBLîOGRAPHiE.  —  Peuples  de  l'ouest  des  montagnes  Rocheuses.  —  Bancroft.  The  native 
races  of  the  Pacific  States  of  north  Ainerica.  Bd.  I,  1875.  —  Engelmann  (G.-J.)-  Die  Geburt 
bel  den  Urvô/kern.  Deutsch  von  D"-  C.  llenni^'.  Wien.  W.  Braumùller,  1884,  in-8,  XII,  197  pp. 
—  Waitz.  Anthropolof/ic.  III'"  Th.,  pp.  olG  et  suiv. 

Peuples  du  Mexique.  —  Alaman.  Historia  del  Mejico,  t.  I,  passim.  Mejico.  Imp.  Lara, 
1849.  —  Bertillon.  Races  sauvages,  p.  115.  —  Girard  de  Rialle.  Les  peuples  de  l'Afrique 
et  de  r Amérique.  Paris,  Geriner-Baiilière,  in-18,  184  pp.  —  Waitz.  Anthropologie,  IV"  Th., 
pp.  1-180. 

Peaux-Rouges.  —  Waitz.  Anthropologie,  II['«  Th.,  pp.  4-285.  —  Bertillon.  Races  sauvages, 
p.  91.  —  Girard  de  Riai.le,  loc.  cil.,  p.  95. 

Amérique  du  Sud.  \'>  Caraïbes.  Les  Européens  trouvèrent  dans  les  Antilles 
deux  nations  ennemies.  Les  premiers  occupants  étaient  des  agriculteurs  peu  bel- 
liqueux ;  on  les  appelait  Aroouaks  ou  mangeurs  de  farine.  Des  voisins,  mieux 
armés,  leur  faisaient  une  guerre  qui  se  serait  terminée  à  la  longue  par  leur 
extermination.  Ces  conquérants  venaient  du  continent,  c'étaient  des  hommes 
vigoureux,  hardis  et  féroces  :  ils  s'appelaient  eux-mêmes  Caribis  ou  guerriers; 
la  victoire  leur  inspira  un  tel  orgueil  qu'ils  ne  purent  se  résigner  à  devenir 
esclaves  et  préférèrent  abandonner  les  îles  qu'ils  avaient  perdu  l'espoir  de 
défendre.  Les  Caraïbes  étaient  sauvages  dans  toute  l'acception  du  mot  :  ils 
n'étaient  point  poussés  en  avant  par  l'invasion  d'un  autre  peuple;  ils  se  bat- 
taient pour  manger  leurs  ennemis,  par  sensualité.  Ces  chasseurs  d'hommes  étaient 
gourmets  de  chair  humaine  :  on  dit  qu'ils  avaient  dans  une  de  leurs  expédi- 
tions détruit  toute  la  population  mâle  de  la  Martinique.  Ils  n'emmenèrent  point 
les  femmes,  mais  les  laissèrent  dans  le  pays  pour  le  cultiver  et  se  bornèrent  à 
leur  faire  des  visites  périodiques  ;  à  chacune  d'elles  ils  mangeaient  les  enfants 
du  sexe  masculin  nés  dans  l'intervalle. 

Ces  gens  reçurent  assez  mal  les  Espagnols.  Colomb  obtint  du  roi  l'autori- 
sation de  réduire  en  esclavage  les  anthropophages   et  ceux  qui    combattaient 
avec  des  flèches  empoisonnées.  On  interpréta  cette  autorisation  dans  le  sens  le 
plus  large  ;  les  indigènes  furent  tous  des  Caraïbes  et  plus  d'une  fois  des  captifs 
aroouaks  rencontrèrent  leurs  oppresseurs  dans  les  mines.  Un  ordre  du  gouverneur 
de  Bogota  limitait  le  travail  des  animaux  domestiques  afin  de  faciliter  leur  mul- 
tiplication ;  les  naturels  leur  servirent  de  suppléants  et  eurent  assez  de  vitalité 
pour  résister  et  disputer  le   terrain  pied  à  pied.  Un  siècle  et  demi  après  la 
découverte  de  l'Amérique  les  colons  français  eurent  fort  à  faire  avec  les  insu- 
laires; en  1660  le  gouverneur  des  Antilles  anglaises,  Willougby,   tira  parti 
de  ces  auxiliaires  et  créa  par  leur  moyen  des  difficultés  aux  Français.  Il  eut 
pour  agent  un  métis  intelligent  appelé  Waernard;  c'était  le  fils  d'un  officier  supé- 
rieur français  et  d'une  esclave  caraïbe;  son  père  qui  l'aimait  beaucoup  le  traita 
toujours  en  homme  libre  et  lui  fit  donner  une  éducation  soignée  ;  malheureu- 
sement la  tache  originelle  était  là.  Après  la  mort  du  général,  sa  femme  fit  subir 
au  pauvre  bâtard  tous  les  effets  d'une  jalousie  longtemps  contenue  ;  elle  le 
renvoya  à  la  chaîne,  lui  prodigua  les  humiliations  et  les  coups  à  tel  point  qu'il 
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s' enfuit  à  la  Domiaifine  et  jura  une  haine  mortelle  à  tous  ceux  qui  parlaient  la 
même  langue  que  sa  marâtre.  Waernard  fut  bientôt  le  véritable  roi  des  Caraïbes. 
Le  gouverneur  des  Antilles  anglaises  sut  attiser  sa  haine  ;  pour  s'en  faire  un 
allié  plus  sûr,  il  l'envoya  en  Angleterre  oià  il  fut  admirablement  reçu  ;  Willougby 
convoitait  Sainte-Lucie  et  ne  pouvait  songer  à  la  conquérir,  puisque  son  pays 
était  en  paix  avec  la  France;  il  coramissionna  Wc-crnard  qui  attaqua  un  fortin 
français.  Si  cet  exemple  eût  été  suivi,  si  les  Européens  eussent  pris  tour  à 
tour  les  Caraïbes  pour  alliés,  les  guerres  auraient  présenté  aux  Antilles  le  carac- 
tère de  férocité  qu'elles  eurent  trop  souvent  au  Canada  ;  heureusement  que  les 
Français  hésitèrent. 

«  Pendant  tout  le  mois  de  juin  1G64,  dit  le  Père  Dutertre,  les  Sauvages 
des  deux  îles  de  Saint-Vincent  et  de  la  Dominique  firent  une  très-cruelle 
guerre  aux  Anglois  des  Ant-isles,  les  surprenans  dans  divers  quartiers, 
bruslans,  pillans  et  luans,  pour  donner  comme  quartier  aux  hommes,  et  en 
mangeant  plusieurs,  enlevant  leurs  plus  belles  femmes  et  tuant  les  autres,  et 
faisant  des  cruautés  et  des  dégâts  si  estranges  que  les  Anglois  en  estoient  au 
désespoir. 

«  Il  faut  n'y  remarquer  que  monsieur  de  Clodoré  avoit  esté  avcrty  par  lettre 
expresse  de  monsieur  du  Lion  delà  disposition  en  laquelle  les  Kareibes  se  trou- 
voient  d'aller  à  la  guerre  contre  les  Anglois,  pourveu  qu'on  leur  donnast  des 
François  pour  les  accompagner  et  combattre  avec  eux.  Sur  cet  avis  monsieur  de 
Clodoré  députa  promptement  vers  les  sauvages  de  la  Dominique  et  de  Saint- 
Vincent  deux  sauvages  nouvellement  convertis  nommez  Pierre  Moulin  et  Milet, 
qui  parloient  tous  deux  bon  françois  pour  les  conduire.  Ils  n'eurent  guère  de 
peine  à  les  y  résoudre  parce  que,  le  Daba  de  Saint- Vincent  ayant  été  pris  par 
les  Anglois,  ses  deux  fds  qui  vouloient  ravoir  leur  père  soulevèrent  incontinent 
quatre  ou  cinq  cens  sauvages,  les  mirent  sur  onze  piraugues  et  s'en  vinrent 
avec  eux  à  la  Martinique,  où  le  gouverneur  les  reçeut,  les  caressa  et  les  traita 
le  mieux  qu'il  luy  fut  possible,  pendant  le  temps  qu'ils  y  furent,  et  pour  leur 
tenir  la  parole  qu'il  leur  avoit  envoyé  porter  il  jeta  les  yeux  entre  tous  les 
braves  de  son  isle  sur  les  sieurs  de  Saint-Amour  et  de  la  Borde,  lesquels  sui- 
vant son  ordre  choisirent  quarante-cinq  ou  cinquante  braves  soldats  qui  sça- 
voient  la  langue  et  la  manière  de  vivre  des  Sauvages. 

«  Monsieur  de  Clodoré,  avant  que  de  les  laisser  partir,  tint  son  conseil  dans 
la  salle  de  l'audience,  où  les  sauvages  furent  admis,  et  leurs  avis  reçeus  comme 
ceux  des  François,  et  il  fut  résolu  qu'ils  iroient  à  Antigoo  et  tacheroient  d'y 
enlever  quelque  quartier,  et  iroient  ensuite  porter  quelque  lettre  à  Saint-Chris- 
tophle. 

«  Monsieur  du  Lion,  qui  avoit  promis  à  monsieur  de  Clodoré  de  les  favoriser 
et  de  leur  donner  toute  portée  de  protection,  les  reçeut  comme  des  gens  que  l'on 
devoit  ménager  et  conserver  pour  amis,  de  peur  que,  se  montrant  du  parti  con- 
traire, ils  ne  fissent  sur  nous  ce  qu'ils  faisoient  sur  nos  ennemis.  Mais  pendant 
qu'on  les  régaloit  avec  d'assez  grandes  dépenses  qui  tomboient  sur  le  dos  de  la 
compagnie,  une  barque  anglaise  arriva  portant  un  trompette  de  M.  Willougby 
qui  venoit  demander  à  traiter  de  la  rançon  des  prisonniers  de  guerre.  Auquel 
monsieur  du  Lion  répondit  qu'il  ne  pouvoit  traiter  par  rançon,  mais  bien  par 
échange,  capitaine  pour  capitaine,  officier  pour  officier,  et  ainsi  du  reste.  Les 
Careybes,  qui  ne  font  la  guerre  que  comme  des  loups,  des  tigres  ou  des  léo- 
pards, sans  aucune  humanité,  et  qui  ignorent  les  louables  coutumes  des  pour 
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parlers  et  des  conférances  des  Européens  avec  leurs  ennemis  par  des  trompettes 
et  des  de'putés,  s'imaginèrent  qu'ils  estoient  trahis  par  les  François,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  tué  le  trompette,  et  tous  les  autres  Anglois  qui  estoient  dans  la 
barque  avec  eux.  Ces  brutaux  furent  incontinent  trouver  le  révérend  Père  Beau- 
nont  pour  lui  faire  entendre  leur  grief  et,  quoi  que  ce  Père  pût  dire  pour  les 
désabuser,  il  ne  les  satisfit  qu'à  demy,  de  sorte  que  le  trompette  étant  prest  à  se 
rembarquer  ils  coururent  comme  des  chiens  enragés  au  bord  de  la  mer  crians, 
hurJans  et  luy  disans  mille  injures,  luy  jettant  des  roches,  et  voulant  malgré 
monsieur  du  Lion  mettre  leurs  piraugues  en  mer  pour  le  suivre,  le  tuer  et 
manger  tous  ceux  qui  estoient  dans  la  barque  avec  lui. 

«  Cependant  monsieur  du  Lion,  qui  sçavoit  que  les  Anglois  s'estoient  servis 
des  sauvages  pour  prendre  l'isle  de  Sainte-Lucie,  qui  les  avoit  envoyés  depuis  peu 
combattre  les  Anglois  à  Antigoo,  et  qui  s'en  est  servi  depuis  au  combat  des 
Saints,  conçeut  en  ce  rencontre  tant  d'horreur  de  la  manière  d'agir  de  ces  bru- 
taux et  peut-estre  poussé  par  quelque  autre  molif  qui  ne  m'est  pas  connu,  qu'il 
arrêta  les  cinquante  François  que  monsieur  de  Clodoré  leur  avoit  baillé  et  les 
envoya  à  Saint-Chrislophle,  où  il  les  croyoit  plus  utiles,  et  écrivit  à  monsieur 
de  Clodoré  que  de  sa  part  il  ne  donneroit  jamais  de  ses  gens  pour  faire  la  guerre 
avec  ces  animaux  qui  la  font  avec  des  cruautés  que  les  Européens  et  particu- 
lièrement les  chrétiens  doivent  abhorrer;  outre  que,  si  les  Anglois  en  avoient 
connaissance,  ils  auroient  droit  de  représaille  et  d'exécuter  les  mêmes  cruautés 
sur  les  François.  » 

Depuis  ce  moment  l'expulsion  des  an(;iens  conquérants  fut  régulière  et  con- 
tinue. Une  race  mixte,  les  Caraïbes  noirs,  se  maintint  longtemps  à  la  Dominique 
et  à  Tabago;  ces  métis  étaient  guerriers  comme  les  Indiens,  mais  ils  étaient 
plus  doux  et  plus  malléables.  Ayant  pris  parti  en  1742  pour  les  Français,  alors 
en  guerre  avec  les  Anglais,  ceux-ci  après  leur  victoire  les  déportèrent  en  masse 
aux  îles  Roattan. 

Parmi  les  tribus  des  possessions  espagnoles  du  nord  de  l'Amérique  méri- 
dionale on  distinguait  les  Carancars  du  voisinage  de  Carlhagène,  les  Ta- 
manak  des  bords  de  l'Orénoque;  les  Gujiros  qui  s'étendaient  du  mont 
Sainte-Marthe  jusqu'au  Magdalena,  enfin  les  Caquetios  habitant  près  du  lac 
Maracaïbo. 

Là  aussi  la  lutte  fut  vive;  en  4579,  une  coalition  des  Chalcapatas,  des  Cores 
et  des  Chaymas,  remporta  sur  les  Espagnols  une  victoire  sérieuse;  ceux-ci 
n'en  eurent  définitivement  raison  que  sous  Garcia  Gonzalez  en  1585.  Au  début 
les  Indiens  furent  comme  au  Mexique  réunis  dans  des  espèces  de  communes 
ayant  leurs  administrateurs  et  au-dessus  d'eux  un  officier  royal  chargé  de  les 
protéger,  de  percevoir  l'impôt  et  d'organiser  leurs  travaux.  Ce  fut  encore  Las 
Casas  qui  obtint  pour  eux  la  protection  des  rois.  Les  colons  blâmaient  cette 
intervention;  il  se  trouva  même  dès  les  premiers  temps  en  contradiction  avec 
les  Hiéronymites  qu'il  avait  amenés  pour  l'aider  dans  son  œuvre  ;  on  vengea 
sur  eux  les  pillages  et  les  rapts  que  commettaient  journellement  leurs  com^ 
patriotes.  Les  bonnes  intentions  mêmes  de  ces  protecteurs  tournèrent  plus  d'une 
fois  au  détriment  des  Indiens;  tous  avaient  été  déclarés  propriété  de  la  cou^ 
ronne;  l'esclave  noir  appartenait  au  colon;  celui-ci,  représentant  une  valeur 
considérable  et  une  propriété  garantie,  était  mieux  nourri,  mieux  logé,  moins 
surmené. 

Le  Caraïbe  actuel,  qu'on  appelle  Galibis  dans   la  Guyane  française,  est  un 
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homme  de  taille  moyenne,  vigoureux,  d'un  certain  embonpoint.  Sa  peau  est 
jaunâtre  tirant  sur  le  rouge.  «  Le  visage  rond,  large  et  plat,  est  à  l'ordinaire  mé- 
lancolique; toutefois  les  yeux  petits  et  noirs  parfois  peu  bordés  ont  une  grande 
vivacité.  Leur  nez  est  co\irt  et  large,  sans  être  épaté,  la  bouche  est  de  grandeur 
moyenne,  les  lèvres  sont  minces,  les  dents  sont  blanches  et  bien  rangées;  on 
constate  un  léger  prognathisme.  Le  crâne  est  décidément  dolichocéphale;  mais 
on  le  déforme  dès  l'enfance  en  l'aplatissant  antérieurement.  La  chevelure  est 
noire  et  raide,  et  la  barbe  rare;  on  a  soin  de  l'cpiler  d'ailleurs  ainsi  que  les 
poils  du  reste  du  corps. 

Hommes  et  femmes  vont  à  peu  près  nus.  Les  premiers  ont  pour  tout  vête- 
ment un  petit  tablier  d'étoffe  de  coton  que  ces  Indiens  savent  parfaitement 
fabriquer,  et  quelquefois  un  manteau  de  la  même  étoffe  dont  il  se  font  aussi  des 
bracelets.  Les  femmes,  très-gracieuses,  bien  qu'un  peu  replètes,  mais  au  visage 
agréable  et  doux,  ne  portent  qu'une  petite  jupe  de  coton  courte,  presque  une 
ceinture  ornée  de  franges  et  faite  de  graines  enfilées  et  de  diverses  couleurs. 
Les  Caraïbes  adorent  la  parure  et  se  couvrent  de  colliers  et  de  bracelets  d'os,  de 
graines  colorées,  de  becs  de  toucan,  de  plumes  d'oiseaux,  de  coquillages,  de 
pierres  brillantes.  Autrefois  ils  entreprenaient  de  longues  navig;i lions  pour 
se  procurer  du  jade,  du  cristal  de  roche,  des  émeraude^,  des  perles  ou  des 
bijoux  d'or  que  l'on  fabriquait  pour  l'exportation  chez  les  Muyscas  civilisés  du 
Gundinamarca.  Ils  ornent  leur  tête  de  belles  plumes  de  perroquets  et  de  tou- 
cans. Aux  oreilles  pendent  des  anneaux  faits  avec  des  arêtes  de  poisson  tra- 
vaillées; la  cloison  du  nez  et  la  lèvre  inférieure  sont  percées,  et  l'on  place 
une  plume  ou  une  arête  à  la  première,  un  morceau  d'écaillé  de  tortue  ou  un 
disque  de  bois  à  la  seconde.  Le  visage  est  ordinairement  tatoué  de  noir  de 
même  que  le  corps  sur  lequel  on  trace  en  outre  des  bariolages  de  même  couleur 
(Girard  de  Rialle). 

Les  Caraïbes  étaient  meilleurs  que  n'aurait  pu  le  faire  supposer  leur  manière 
de  faire  la  guerre.  Leurs  villages  étaient  formés  de  trois  espèces  de  maisons, 
la  toubana,  habitation  en  troncs  d'arbre  solidement  fixés  en  terre,  l'ajoupa  ou 
magasin,  hangar  de  construction  plus  simple,  enfin  le  carbet.  maison  commune 
dans  laquelle  les  guerriers  prenaient  leurs  repas. 

En  temps  de  paix  la  chasse  et  la  pèche  constituaient  leurs  occupations,  mais 
ils  s'occupaient  aussi  de  la  fabrication  des  canots,  des  meubles  qu'ils  sculptaient 
avec  art  ;  la  culture  des  champs  et  les  soins  du  ménage  étaient  la  tâche  des 
femmes,  souvent  leurs  maris  les  aidaient.  Les  Caraïbes  faisaient  dans  leurs 
canots  des  voyages  de  200  ou  300  lieues  d'escale  en  escale.  La  religion 
était  un  pur  fétichisme  ;  il  n'y  a  point  de  culte,  à  moins  que  l'on  ne  donne 
ce  nom  aux  jongleries  des  piayes  réunissant  le  double  rôle  de  sorciers  et  de 
médecins. 

Encore  aujourd'hui,  la  famille  présente  une  constitution  intermédiaire 
qui  rappelle  par  plus  d'un  côté  le  matriarcat;  l'hérédité  est  comptée  à  peu  près 
exclusivement  du  côté  maternel  ;  la  filiation  paternelle  ne  s'établit  que  par 
une  cérémonie  conventionnelle  à  laquelle  les  sociologistes  donnent  le  nom  de 
couvade. 

«  On  n'accorde  aucune  considération  à  la  chasteté  des  jeunes  filles  :  les  fiancés 
doivent  vivre  deux  ans  ensemble  avant  le  mariage  définitif.  Au  moment  de  la 
cérémonie  des  fiançailles  le  jeune  homme  apporte  la  viande,  le  pain  de  cassave 
et  le  bois  avec  lequel  son  beau-frère  bâtira  sa  hutte  ;  puis  il  reçoit  sa  fiancée  de 
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la  main  du  piaye.  Simon  laisse  entendre  quM  ne  la  reçoit  pas  vierge,  d'autres 
l'aflirment  expressément.  On  n'a  rapporté  rien  de  pareil  des  Caraïbes  des  Antilles. 
Chez  eux  et  chez  les  naturels  de  TUraba,  ce  sont  les  nièces,  c'est-à-dire  les  filles 
de  la  sœur  du  père  ou  de  la  mère,  qui  héritent.  Souvent  plusieurs  sœurs  sont 
mariées  à  un  même  individu  ;  il  continue  d'habiler  chez  son  beau-père  et  vit 
pendant  un  mois  dans  la  hutte  de  chacune  de  ses  femmes.  La  coutume  veut  qu'il 
évite  leurs  parents.  Chez  beaucoup  de  peuples  du  voisinage  de  l'Orénoque,  l'adul- 
tère est  puni  par  la  peine  du  talion  ;  autrefois  il  était  puni  de  mort  ;  ou  pardon- 
nait quelquefois  à  sa  femme,  jamais  au  séducteur.  Le  mari  seul  a  droit  de 
divorcer  ;  Icsenfanls  restent  à  la  mère  »  (Wailz).  Malgré  la  fréquence  de  la  poly- 
gamie et  la  subordination  de  la  femme  celle-ci  est  beaucoup  mieux  traitée  que  chez 
d'autres  indigènes.  Voici  comment  s'accomplissait  l'espèce  d'adoption  paternelle 
dont  nous  avons  parlé:  «  Dès  que  l'enfant  était  mis  au  monde,  la  mère  le  lavail, 
le  couchait  dans  un  petit  hamac,  le  père  au  contraire  commençait  à  geindre,  à 
soupirer,  à  se  plaindre  ;  on  l'étendait  dans  son  hamac  et  ses  amis  le  soignaient 
comme  un  malade.  On  le  tenait  à  la  diète  durant  cinq  jours,  pendant  cinq  autres 
jours  on  ne  lui  donnait  à  boire  que  de  l'onicou,  liqueur  forte  provenant  de  la 
fermentation  de  la  cassave,  des  patates  douces  et  des  cannes  à  sucre;  le  douzième 
jour  seulement  il  avait  droit  à  manger  un  peu  de  cassave  et  le  quarantième  jour 
les  parents  et  les  amis  banquetaient  au  carbet,  après  avoir  lacéré  la  peau  du 
patient  avec  des  dénis  d'agouti  et  lavé  ses  plaies  avec  une  décoction  de  piment 
extrêmement  forte.  Au  bout  de  quelques  jours  encore  de  jeûne,  le  père  se  levait, 
mais  pendant  six  mois  il  ne  devait  manger  ni  oiseaux  ni  poissons,  de  peur  de 
faire  mal  à  l'enfant  »  (Girard  de  Rialle). 

L'organisation  politique  était  patriarcale  en  temps  de  paix;  en  temps  de 
guerre  on  choisissait  le  chef  à  l'élection.  Les  Caraïbes  avaient  des  armes  pour 
combattre  de  près  ei  de  loin  ;  les  premières  étaient  la  lance  et  une  massue 
plate  en  bois  coupé  à  vive  arête.  Leurs  longues  flèches  lancées  avec  l'arc  ou 
les  petits  traits  qu'ils  envoyaient  avec  la  sarbacane  étaient  également  redoutables, 
parce  que  tous  étaient  empoisonnés  avec  le  curare.  On  ne  sait  trop,  même  aujour- 
d'hui que  cette  substance  est  d'un  usage  courant  dans  nos  laboratoires,  par  quel 
procédé  elle  est  fabriquée  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  poisons  des  flèches  des 
différentes  tribus  n'ont  guère  de  commun  que  leur  toxicité.  Le  docteur  Jobert 
croit  que  le  véritable  curare  serait  une  décoction  concentrée  du  suc  de  certaines 
pipéracées  et  strychnées  ;  d'autres  lui  ont  attribué  une  origine  animale.  «  Je 
tiens  de  M.  Proulin,  écrivait  Cl.  Bernard  en  1856,  qu'à  certaines  époques  de 
l'année  les  Indiens  vont  à  la  chasse  aux  crapauds.  Ils  sont  armés  de  longvies 
brochettes  avec  lesquelles  ils  transpercent  les  crapauds  à  mesure  qu'ils  les 
rencontrent;  ils  en  chargent  quelquefois  aussi  plusieurs  brochettes.  Quand  la 
chasse  est  finie,  ils  exposent  celles-ci  autour  d'un  feu  qui  ne  doit  pas  rôtir  les 
crapauds,  mais  déterminer  seulement  une  excitation  sous  l'influence  de  laquelle 
la  peau  sécrète  une  humeur  qu'on  ramasse  avec  de  petits  couteaux  de  bois  et 
jui  se  conserve  dans  de  petits  pots. 

Les  dards  qu'on  veut  alors  empoisonner  sont  trempés  dans  ce  jus  de  crapaud 
et  mis  à  sécher  au  soleil  en  fixant  leur  extrémité  non  eflilée  dans  des  bou- 
lettes de  terre  glaise.  Ce  venin  a  les  mêmes  propriétés  que  le  curare  ordi- 
naire. M.  Proulin  dit  que  les  Indiens  se  conservent  des  flèches  ainsi  préparées 
pour  tuer  les  singes  dont  ils  sont  très-friands,  et  qu'ils  mangent  ensuite  s<ms 
inconvénient.  » 
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Les  flèches  empoisonnées  élaient  des  armes  dédiasse  et  de  guerre  ;  il  est  sin- 
gulier que  ceux  qui  les  employaient  n'aient  jamais  essayé  de  conjurer  leurs  pro- 
priétés dangereuses  ;  les  serpents  venimeux  pullulent  dans  les  forêts  de  la  Guyane. 
On  a  des  recettes  parfois  efficaces  pour  atténuer  ou  faire  disparaîlre  les  effets 
de  leurs  morsures  ;  le  poison  des  (lèches  inspirait  une  terreur  superstitieuse 
telle  que  personne  ne  songea  à  se  défendre  contre  lui. 

«  Un  jour  un  Indien  arrowak,  dit  W'atterton,  rnconta  l'histoire  affligeante  de 
ce  qui  était  arrivé  à  un  de  ses  camarades,  il  avait  été  témoin  de  sa  mort.  Comme 
cet  Indien  n'avait  aucun  intérêt  à  nous  dire  un  mensonge,  il  est  très-probable 
que  sa  relation  était  vraie.  Dans  ce  cas,  il  semblerait  qu'il  n'y  a  aucun  antidote 
sur  lequel  on  puisse  compter,  car  dès  qu'il  fut  blessé  l'Indien  abandonna  tout 
espoir  de  conserver  sa  vie. 

«  L'Indien  arrowak  nous  dit  qu'il  y  avait  à  peine  quatre  ans  que  lui  etson  com- 
pagnon parcouraient  la  forêt  pour  chercher  du  gibier.  Ce  dernier  prit  une  flèclie 
empoisonnée  et  la  lança  sur  un  singe  rouge  qui  était  au-dessus  de  lui  dans  un 
arbre.  Le  coup  était  presque  perpendiculaire,  la  flècbe  manqua  le  singe  et  en 
retombant  frappa  l'Indien  au  bras  un  peu  au-dessus  du  coude.  Il  fut  convaincu 
que  tout  était  lini  pour  lui.  «  Jamais,  dit-il  à  son  camarade  d'une  voix  entro- 
«  coupée  et  regardant  sou  arc  pendant  qu'il  parlait,  jamais  je  ne  banderai  plus 
«  cet  arc.  »  Ayant  dit  ces  mots,  il  ôta  la  petite  boîte  de  bambou  contenant  le 
poison  qui  était  suspendue  à  son  épaule  et,  l'ayant  mise  à  terre  avec  son  arc  et 
ses  flèches,  il  s'étendit  auprès,  dit  adieu  à  son  compagnon  et  cessa  de  parler  pour 
toujours  ))  (CI.  Bernard). 

Le  territoire  des  Caraïbes  s'étend  bien  au  delà  de  la  Guyane  et  de  la  Colombie. 
Des  peuples  considérés  longtemps  comme  différents  des  premiers  parlent  des 
dialectes  qui  se  rapprochent  à  tel  point  de  l'ancien  idiome  des  Petites  Antilles 
que  les  Portugais  du  Brésil  l'ont  appelé  la  langue  commune.  Si  ce  trait  de 
ressemblance  était  isole,  on  pourrait  comme  les  anciens  etlinographes  le  laisser 
de  côté  et  supposer  une  invasion  à  la  suite  de  laquelle  les  vainqueurs  ont 
imposé  leur  idiome.  Au  seizième  siècle  on  trouvait,  au  voisinage  de  Santa-Fé 
de  Bogota,  des  missions  composées  exclusivement  d'indigènes  dans  lesquelles 
on  ne  comprenait  plus  que  l'espagnol;  les  catéchumènes  se  servaient  entre 
eux  de  la  langue  de  leurs  maîtres.  Mais  il  y  a  tant  de  ressemblances  phy- 
siques, tant  de  traits  de  mœurs  communs,  qu'il  est  impossible  de  voir  là  une 
coïncidence. 

Les  indigènes  du  Brésil  appelés  Taupis,  ceux  du  Paraguay,  les  Guaranis,  sont  à 
tous  points  de  vue  des  Caraïbes.  Leurs  tribus  sont  si  nombreuses  qu'il  nous  est 
impossible  de  les  passer  même  sommairement  en  revue  ;  nous  nous  bornerons 
à  deux  d'entre  elles,  les  Botocudos  et  les  Chlqullos,  étudiés  dans  ces  derniers 
temps,  surtout  par  MM.  les  docteurs  Marius  Bey  et  Thouar. 

Les  Botocudos  doivent  leur  nom  à  un  ornement  incrusté  dans  la  lèvre  infé- 
rieure et  appelé  par  les  Portugais  botoque  (petite  bonde).  Ce  sont  les  descendants 
de  ces  ennemis  acharnés  des  colons  qu'on  appelait  les  Aymares  et  dont  Soaiez  de 
Souza  et  Jean  de  Lery  ont  donné  autrefois  de  bonnes  descriptions.  Au  com- 
mencement du  siècle  ils  occupaient  un  territoire  borné  au  nord  par  lerio  Pardo, 
au  sud  par  le  rio  Dou,  à  l'est  et  à  l'ouest  par  les  deux  provinces  brésiliennes 
Spiritu  Santo  et  de  Serra  de  Espinshaçao. 

«  D'après  Maximilien  deNeuwied  qui  les  a  le  premier  bien  observés  de  1815 
à  181 7,  il  n'existait  alors  de  leurs  ancêtres  que   quelques  vieillards  appelés 
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Ghirins,  établis  dans  une  coronie  de^  Tapi  ou  Ilapi,  Ces  sauvages  s'appelaient 
eux-mêmes  Engerckmung  ou  Crecmung  et  chacune  de  leurs  tribus  avait  un 
nom  particulier  ;  ils  étaient  nomades,  leurs  demeures,  toujours  provisoires, 
n'étaient  que  des  huttes  de  branchages  hautes  de  quatre  pieds;  ils  vivaient  de 
clvasse,  de  pêche  et  de  fruits  sauvages  ;  ils  étaient  nus,  à  peine  les  hommes  se 
couvraient-ils  l'extrémité  de  la  verge  avec  un  nœud  de  taquara,  hommes  et 
femmes  se  coupaient  les  cheveux  très-courts  avec  un  éclat  de  taquara  (bambou) 
ou  un  morceau  de  cristal,  jusqu'à  ne  laisser  quelquefois  qu'une  sorte  de  calotte 
au  sommet  du  crâne,  et  ils  s'épilaient  le  visage  et  le  corps.  Ils  n'avaient  d'autre 
industrie  que  celle  des  flèches,  des  arcs  et  des  sacs  tressés  avec  des  fibres  végé- 
tales très-résistantes,  qu'ils  ornaient  de  différentes  couleurs.  Gomme  tous  les 
sauvages,  ils  obtenaient  du  feu  au  moyen  du  frottement  de  deux  morceaux  de 
bois,  et  faisaient  cuire  leurs  aliments  sans  ustensiles.  Us  étaient  polygames  ;  un 
génie  du  bien  et  un  génie  du  mal,  la  crainte  du  tonnerre,  sans  aucun  culte  exté- 
rieur, c'étaient  là  toutes  leurs  croyances  religieuses.  Cependant  ils  enterraient 
leurs  morts  et  déposaient  sur  la  tombe  un  roseau  plein  d'eau  et  d'aliments  ;  ils 
s'éloignaient  du  reste  aussitôt  do  l'endroit  funèbre,  surtout  si  le  défunt  était  un 
vieillard  qui  dans  leurs  croyances  se  transforme  en  jaguar,  le  seul  fauve  dan- 
gereux des  forêts  brésiliennes  »  (Marins  Rey). 

Les  Bolocudos  actuels  sont  les  descendants  de  ce  peuple;  quelques-uns  ont 
perdu  leurs  habitudes  nomades,  sont  en  commerce  journalier  avec  les  colons  et 
n'en  sont  pas  beaucoup  plus  civilisés.  L'intéressant  travail  du  docteur  Rey  ren- 
ferme des  mensurations  cràniométriques  nombreuses.  Elles  démontrent  que  ces 
sauvages  n'appartiennent  point,  comme  on  l'a  dit,  à  une  race  unique  purement 
dolichocéphale  ;  qu'il  y  a  parmi  eux  des  variations  nombreuses  dans  l'indice 
céphalique  et  les  caractères  morphologiques  du  crâne. 

H  Leur  état  social  si  dégradé  les  a  de  tout  temps  fait  considérer  comme  la 
population  primitive  du  Brésil.  Un  crâne  découvert  par  le  docteur  Lund  dans 
la  caravane  de  Lagoa  Santa,  et  que  sa  présence  au  milieu  d'espèces  animales 
éteintes  ferait  remonter  d'après  ce  savant  à  trois  mille  ans,  vient  à  l'appui  de 
cette  opinion.  MM.  de  Lacerda  et  Peixoto,  qui  l'ont  étudié  dans  le  mémoire 
déjà  cité,  lui  ont  trouvé  un  indice  céphalique  de  69,72,  un  indice  nasal  de 
53,35  et  une  capacité  de  i5",88.  Ces  auteurs  distingués  concluent  que  la 
race  primitive  du  Brésil  était  dolichocéphale  et  que  les  Botocudos  sont  de  toutes 
les  races  actuelles  celle  qui  s'en  rapproche  le  plus.  L'élévation  quelquefois  assez 
grande  du  chilfre  de  l'indice  céphalique  indiquerait  leur  mélange  avfic  d'autres 
races  différentes.  Tous  les  autres  indigènes  brésiliens  dont  nous  avons  pu 
examiner  les  crânes  au  Muséum  ont  en  effet  un  indice  céphalique  très-élevé  et 
sont  en  général  mésaticéphales.  » 

Les  linéaments  principaux  des  Bolocudos  se  rapprochent  tellement  de  ce  que 
nous  avons  vu  chez  les  Caraïbes  du  Nord  qu'il  nous  paraît  superflu  de  donner 
ici  une  description  qui  ne  serait  le  plus  souvent  qu'une  reproduction.  Leurs 
maladies  ont  été  mieux  étudiées  que  celles  des  autres  peuples  de  même  race.  La 
rougeole  fait  chez  eux  de  sérieux  ravages,  on  croit  que  sa  gravité  tient  à  ia  mau- 
vaise hygiène  des  malades  qui  se  plongent  dans  les  cours  d'eau  en  pleine  éruption; 
Lopez  de  Gomara  a  déjà  dit  la  même  chose  à  propos  des  Mexicains.  Les  autres 
affections  qui  sévissent  le  plus  cruellement  parmi  ces  pauvres  gens  sont  les 
fièvres  palustres  à  forme  pernicieuse,  et  les  maladies  de  poitrine  produites  par 
les  changements  brusques  de  température. 
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«  Il  n'est  pas  douteux,  dit  l'auteur  déjà  cité,  que  cette  peuplade  marche 
rapidement  vers  son  extinction  ;  tout  y  contribue,  jusqu'aux  guerres  que  se  font 
entre  elles  les  tribus  les  moins  sauvasies.  » 

IVous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner  une  boane  idée  des  Chiriguanos, 
que  de  citer  une  lettre  adressée  par  M.  A.  Thouar  à  la  Société  de  géographie  : 

«  La  tribu  des  Indiens  Chiriguanos  compte  environ  7000  à  8000  individus 
presque  entièrement  soumis  à  la  civilisation.  Elle  s'étend  du  19**  au  22»  degré 
de  latitude  sud,  tout  le  long  de  la  Cordillère  de  Machareti,  et  est  limitée  à  l'est 
par  le  64*^  degré  de  longitude  ouest  de  Paris, 

Le  type  masculin  est  caractérisé  par  les  particularités  suivantes  :  la  taille  est 
petite,  elle  oscille  entre  1"',55  et  1"',60,  chiffre  maximum.  Les  yeux  sont  petits, 
à  la  japonaise  ;  la  barbe  est  assez  rare,  et  le  peu  qu'ils  en  ont,  ils  l'arrachent 
à  l'aide  d'un  petit  instrument  spécial,  de  telle  sorte  que  la  face  serait  absolu- 
ment glabre,  n'étaient  les  sourcils  et  les  cils  qui  sont  également  peu  fournis.  Les 
narines  sont  larges  et  en  l'air  ;  la  bouche  est  moyenne.  Les  cheveux  sont  noirs 
et  longs,  ils  sout  enroulés  autour  de  la  tète  et  retenus  par  un  mouchoir.  Les 
pieds  et  les  mains  sont  petits;  les  pommettes  des  joues  sont  colorées  avec  l'ac/io/e, 
Vo7iote  ou  le  curusu.  Les  hommes  vont  nus  jusqu'à  la  ceinture,  laquelle  est 
protégée  par  un  tablier  de  cuir  ou  une  serviette  de  coton.  Leur  peau  est  couleur 
terre  de  Sienne  claire.  Enfin  ils  portent  à  la  lèvre  inférieure  un  ornement  appelé 
tembeta>  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure. 

Le  type  des  femmes  ne  diffère  pas  de  celui  des  hommes.  Elles  ont,  presque 
toutes,  les  joues,  les  cils  et  le  front  peints  en  rouge  avec  Vachote.  Leur  costume 
se  compose  d'une  sorte  de  chemise  bleue  en  coton,  qu'elles  nouent  à  la  ceinture 
ou  qu'elles  arrêtent  aux  épaules  par  deux  longues  épines. 

Elles  n'ont,  pour  tout  autre  ornement,  qu'un  collier  dont  les  grains  sont 
formés  de  coquillages  fluviatiles  du  Pilcomayo. 

La  femme  accouche  avec  la  plus  grande  facihté.  Quand  elle  est  délivrée, 
on  lui  serre  le  ventre  foitenient  avec  une  corde  et  on  la  couche  sur  un  lit 
de  sable,  bouche  en  bas.  Le  père  et  les  enfants  se  mettent  aussitôt  au  lit 
et  observent  un  jeune  rigoureux  qui  dure,  pour  le  père,  environ  neuf  à  dix 
jours,  et  pour  les  enfants,  deux  ou  trois  jours.  Pendant  ce  temps,  le  père  ne 
peut  ni  boire  de  chicha,  —  cette  liqueur  fermentée  chère  aux  Indiens,  —  ni 
assister  aux  fêles,  ni  couper  le  bois,  etc.,  car,  s'il  en  était  autrement,  disent-ils, 
le  nouveau-né  mourrait.  La  femme  se  lève  environ  sept  à  huit  jours  après  sa 
délivrance. 

Si  l'enfant  naît  difforme,  les  parents  le  tuent  ou  l'enterrent  vivant;  si 
la  mère  accouche  de  plusieurs  enfants,  ils  n'en  gardent  qu'un  et  tuent  les 
autres,  à  moins  que  la  mère  ne  s'y  oppose  formellement,  ce  qui  est  rare.  Si 
le  père  de  l'enfant  sait  tuer  le  tigre,  ses  enfants  sont  réputés  devoir  naître 
forts... 

La  tenibeta,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  est  un  ornement  que  les  Indiens 
portent  enchâssé  dans  la  lèvre  inférieure  dès  l'âge  de  six  à  sept  ans.  Il  se  com- 
pose d'un  bouton  circulaire  dont  le  diamètre  varie  entre  celui  d'une  pièce  de 
1  franc  et  celui  d'une  pièce  de  5  francs  en  argent.  Il  a  pour  base  une  plaque  de 
métal,  —  généralement  de  plomb,  — large  de  1  centimètre  et  longue  de  2  cen- 
timètres 1/2.  Voici,  du  reste,  l'opération  que  la  tembeta  exige  :  quand  l'enfant 
mâle  atteint  l'âge  que  nous  venons  d'indiquer,  on  le  pi"épare  à  l'opération  par 
un  jeûne  de  plusieurs  jours.  Puis  on  appelle  un  brujo,  sorte  de  médecin  et  sorcier. 
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11  couche  l'enfant  à  terre  sur  le  dos  et  avec  un  fil  qui  va  du  liaut  de  la  tête  en 
passant  au  milieu  du  front  et  du  nez  il  détermine  l'endroit  où  il  percera  la 
lèvre  inférieure.  «  Allons  »,  dit-il,  «  il  est  temps  que  tu  sois  homme.  Tu  as  joué 
suftisammenl,  et  dès  maintenant  tu  devras  travailler,  faire  la  guerre,  vaincre 
tes  ennemis.  Tu  ne  pleureras  pas,  car  tu  me  prouverais  que  tu  n'es  pas  encore 
un  homme,  et  tu  ne  dois  plus  dire,  comme  les  guaguas  (les  filles),  hiàm,  hiim, 
mais  bien,  comme  nous,  laà,  laà.  » 

Après  cet  exorde,  il  lui  perce  la  lèvre  au  moyen  d'une  corne  de  chèvre  aiguë 
bien  effilée  ;  l'enfant  ne  dit  rien  et  ne  fait  pas  un  geste.  Puis  il  introduit  une 
petite  paille  dans  la  plaie,  afin  qu'elle  ne  se  referme  pas,  et,  tous  les  jours,  on 
la  retourne  en  tous  sens,  et,  quand  la  blessure  est  guérie  laissant  une  ouverture 
suffisante,  on  place  la  tembela  dont  on  augmente  peu  à  peu  les  dimensions.  Le 
plus  généralement  elle  ne  dépasse  pas  celle  d'une  pièce  de  1  franc  ;  parfois 
cependant  son  diamètre  atteint  celui  d'une  pièce  de  5  francs.  La  tembela 
représente  la  virilité  et  la  nationalité  des  Indiens  Chiriguanos  ;  pour  rien  au 
monde  ils  ne  s'en  sépareraient. 

Une  autre  marque  encore  de  virilité  consiste,  pour  ces  tribus,  à  laisser  croître 
les  cheveux  que,  sous  aucun  prétexte,  ils  ne  se  feraient  couper.  Us  les  laissent 
tomber  en  avant,  sur  le  front,  jusqu'à  la  hauteur  des  sourcils. 

Quand  l'Indienne  est  devenue  nubile,  les  parents  la  couchent  dans  un  hamac 
suspendu  au  point  le  plus  élevé  de  la  case  et  la  laissent  ainsi  trois  jours  et  trois 
nuits,  sans  aulre  aliment  qu'un  peu  de  mais  bouilli  [moie),  qu'ils  lui  donnent 
chaque  jour  vers  les  quatre  heures.  Personne  ne  peut  ni  l'approcher,  ni  lui 
parler  ;  la  mère  ou  la  grand'mère  ont  seules  accès  auprès  d'elle,  et  quand  elles 
la  descendent  du  hamac  pour  les  besoins  naturels,  elles  prennent  les  précautions 
et  les  soins  les  plus  exagérés  pour  éviter  que,  dans  leur  imagination,  elle  ne 
marche  sur  le  boijrusu  (grand  serpent  qui,  au  dire  de  la  tribu,  l'avalerait)  ou 
sur  des  excréments  de  poule  ou  de  chien,  ce  qui  lui  occasionnerait  des  plaies, 
des  tumeurs,  etc.,  aux  seins.  Le  troisième  jour  des  règles,  elles  la  descendent 
et  la  font  asseoir  dans  un  coin  de  la  case,  entourée  d'un  treillis  de  roseaux.  Elles 
lui  coupent  les  cheveux  aussi  ras  que  possible,  —  contrairement  aux  hommes 
qui  les  portent  dans  toute  leur  longueur,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
—  et  la  tète  tournée  dans  l'angle.  Enfin  dès  ce  moment  la  jeune  Indienne  ne 
doit  ni  parler,  ni  manger  autre  chose  qu'un  peu  de  maïs  vers  quatre  heures  du 
soir,  et  jamais  ni  poisson,  ni  viande  d'aucune  sorte,  et  ceci  pondant  l'espace 
d'une  année.  Cependant  vers  les  derniers  mois  ses  parents  deviennent  un  peu 
moins  rigides  à  son  égard...  » 

Beaucoup  d'entre  elles  succombent  à  ce  rigorisme  barbare  et  sortent,  amaigries 
et  malades,  d'un  aussi  long  jeune. 

L'année  écoulée,  la  jeune  fille  est  considérée  comme  étant  en  âge  de  se  marier. 
Lorsque  celui  qui  a  l'intention  de  l'épouser  a  été  agréé  par  ses  parents,  —  après 
maintes  formalités  de  demande  sur  lesquelles  M.  Thouar  s'étend  assez  longue- 
ment dans  sa  lettre,  il  pénètre  dans  la  case,  se  couche  aussitôt  avec  sa  Gancée, 
et  le  mariage  est  fait,  indissoluble  sans  autre  cérémonie.  Le  mari  vit  désor- 
mais dans  la  famille  de  l'Indienne.  Néanmoins  tout  homme  peut  avoir  trois 
ou  quatre  femmes,  mais  la  première  a  plus  de  droit  de  considération  que  les 
autres... 

Quand  l'Indien  Chiriguano  est  malade,  il  appelle  un  brujo,  pour  le  délivrer 
de  son    mal  ou  bntjeria.   S'il  souffre   d'une  douleur,  le  brujo  souffle  sur  la 
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partie  malade  et  suce  pendant  quelques  instants  jusqu'à  ce  qu'il  ait  extirpé 
la  bmjeria,  qu'il  représente  soit  par  un  morceau  de  bois,  soit  par  une  petite 
pierre,  soit  par  tout  autre  objet,  de  petite  dimension,  qu'il  a  eu  soin  de  dis- 
simuler dans  sa  bouche  ou  dans  l'une  de  ses  mains.  Si,  malgré  tout,  le  malade 
meurt,  le  bruio  déclare  qu'un  de  ses  confrères  qui  lui  est  contraire,  qui  lui 
veut  du  mal,  l'a  vaincu. 

Quand  l'Indien  éprouve  des  douleurs  dans  les  membres  inférieurs  ou  qu'il 
est  fatigué  d'une  longue  marche,  il  se  ftiit  lui-même,  avec  un  fragment  de  verre, 
de  longues  entailles  sur  le  genou,  mais  peu  profondes... 

Quand  le  Ghiriguano  est  sur  le  point  de  mourir,  ses  parents  et  ses  amis  se 
réunissent  dans  sa  case.  Ils  lui  prodiguent  alors  des  caresses,  lui  passent  les 
mains  sur  les  yeux,  les  joues,  le  menton,  et  au  moment  où  il  vient  de  rendre  le 
dernier  soupir  sa  femme  pousse  un  grand  cri  que  les  assistants  répètent  à 
l'envi,  et  tous  pleurent.  Le  mort  est  immédiatement  enseveli  dans  ses  vêtements, 
après  avoir  été  peigné  et  lavé.  Puis  on  lui  rompt  la  colonne  vertébrale  et  on  lui 
attache  les  jambes  contre  le  corps  replié  sur  lui-même,  après  quoi  on  le  place 
au  milieu  de  la  pièce.  Là  il  est  d'autant  plus  pleuré  et  veille  que  sa  situation 
dans  la  tribu  était  plus  élevée,  et  pendant  tout  ce  temps  le  jeûne  le  plus  rigou- 
reux, le  plus  absolu,  est  observé  par  chacun  des  membres  do  la  famille  et  de  ses 
amis.  La  moindre  durée  du  jeune  est  de  trois  jours  et  trois  nuits  consécutifs. 
Les  enfants  eux-mêmes  sont,  pendant  ce  temps,  tenus  couchés  sur  des  lits  ou 
cadres  en  roseaux  et  privés  d'aliments  et  de  boissons. 

Enfin  la  vénération  du  défunt  s'affirme  par  la  profondeur  de  la  fosse  dans 
laquelle  il  doit  être  enterré.  Cette  fosse,  de  forme  circulaire,  généralement  pro- 
fonde de  4  à  G  mètres,  est  creusée  dans  la  case  même,  près  d'un  mur.  La  veuve, 
ayant  fendu  en  deux,  transversalement  par  le  milieu,  le  grand  vase  de  terre, 
appelé  yambui,  qui  lui  servait  à  fabriquer  la  chicha,  vase  haut  de  70  à  80  cen- 
timètres et  d'un  diamètre  de  25  à  50  centimètres  au  niveau  de  son  orifice,  on 
place  la  partie  inférieure  du  yambui  dans  la  fosse,  on  y  dépose  le  corps  du  défunt, 
de  façon  à  lui  servir  de  cercueil,  puis  on  place  au-dessus  de  lui  Li  partie  supé- 
rieure du  vase.  La  fosse  est  ensuite  comblée,  la  terre  tassée,  puis  tous,  parents, 
enfants,  amis,  se  précipitent  en  courant  vers  le  rio  le  plus  proche,  s'y  baignent 
et  y  lavent  tout  ce  qui  a  appartenu  à  celui  qui  vient  de  mourir.  Ils  reviennent 
ensuite  à  la  case,  s'assoient  autour  de  la  sépulture,  coupent  les  cheveux  à  la 
veuve  aussi  courts  que  possible  et  les  jettent  sur  la  fosse.  La  veuve  s'agenouille 
alors,  pleure  et  crache  jusqu'à  ce  que  toute  la  surface  de  la  terre  fraîchement 
remuée  s'imbibe  de  ses  larmes  et  de  sa  salive.  Puis  elle  se  couvre  la  tète  de 
vieilles  guenilles,  affirmant  ainsi  son  deuil  qui  dure  une  année  au  moins,  pen- 
dant laquelle  elle  ne  peut  se  remarier,  sous  peine  d'être  méprisée  ou  déconsi- 
dérée par  tous  les  membres  de  la  tribu.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  à  l'expiration 
de  son  deuil  ;  le  mariage  lui  est  alors  permis.  Si  elle  a,  de  son  premier  mari, 
des  enfants  mâles,  elles  les  remet  à  ses  parents  ;  si  elle  a  des  filles,  elle  les  garde, 
souvent  le  nouvel  époux  ne  se  mariant  avec  la  mère  que  dans  l'espoir  d'épouser 
la  fille,  et  quelquefois  le  même  jour  il  se  marie  avec  toutes  deux.  Quant  à  la 
veuve  qui  a  des  enfants  mariés,  elle  ne  se  remarie  pas. 

Avant  de  quitter  les  Caraïbes  pour  les  peuples  de  la  Pampa,  nous  nous  arrê- 
terons un  instant  sur  un  épisode  intéressant  l'histoire  des  Établissements  des 
Jésuites  au  Paraguay. 

((  Une  petite  communauté   sans  secours  et  presque  sans  movens  s'en  alla 
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vers  un  peuple  sauvage,  plein  de  haine  et  d'amertume  contre  les  blancs,  qui 
avait  déjà  secoué  plusieurs  fois  le  joug  qu'on  faisait  peser  sur  lui  ;  ils  surent  par 
des  moyens  paisibles  adoucir  et  discipliner  ce  peuple,  de  telle  sorte  qu'il 
se  soumit  sans  résistance  à  une  direction  étrangère-,  de  plus  les  Jésuites 
créèrent  une  puissance  qui  sembla  un  danger  pour  les  possessions  espagnoles, 
à  tel  point  qu'on  dut  en  arrêler  le  développement  par  la  force  des  armes  » 
(VVaitz). 

Les  choses  avaient  commencé  modestement  ;  les  premiers  établissements 
furent  fondés  en  d6l0,  près  de  l'embouchure  du  Paraiia  à  Loreto  et  à  San 
Ignacio.  Les  Guaranis  étaient  mal  disposés  à  cause  des  razzias  d'esclaves  faites 
chaque  année  dans  leur  pays.  Les  nouveaux  venus  prirent  leur  défense,  les 
attirèrent  par  des  promesses  et  de  petits  présents,  de  sorle  qu'ils  consentirent 
a  se  fixer.  Les  colons  virent  la  chose  d'un  mauvais  œil;  tonte  tentative  pour 
améliorer  la  situation  des  Indiens  leur  paraissait  un  attentat  contre  leur  pro- 
priété, presque  un  crime  de  haute  trahison.  Les  obstacles  n'ont  jamais  décou- 
ragé la  Compagnie  de  Jésus;  il  est  inutile  d'entrer  en  guerre  ouverte  avec  elle, 
elle  se  dissimule,  s'efface  et  marche  d'autant  plus  sûrement  vers  son  but  qu'on 
la  voit  moins,  [.es  missions  de  Loreto  et  de  San  Ignacio  furent  ravagées,  les 
Pères  s'enfuirent  vers  le  Sud,  en  fondèrent  de  nouvelles  en  même  temps 
qu'ils  firent  travailler  éncrgiquement  du  côté  de  la  Cour  d'Espagne.  Une  ordon- 
nance loyale  de  1631  permettait  aux  convertis  dirigés  par  eux  l'usage  des 
armes  à  feu.  Cette  fois  l'exislcnce  des  établissements  était  assurée;  les  Jésuites 
avaient  hoau  s'annoncer  comme  des  messagers  de  paix  et  de  la  bonne  nou- 
velle, reconnnander  la  soumission  aux  volontés  de  la  Providence,  ils  avaient  trop 
d'intelligence  et  d'esprit  pratique  ])our  ne  pas  voir  qu'en  présence  de  sauvages 
batailleurs,  de  colons  sans  scrupules,  la  résignation  chrétienne  n'aboutirait  à 
rien;  ils  se  firent  instructeurs  militaires,  officiers  du  génie,  fondeurs.  Chaque 
village  eut  sa  compagnie  d'infanterie  et  son  escadron  de  cavalerie  que  com- 
mandaient des  capitaines  nommés  par  eux;  on  coula  des  canons,  on  fabriqua 
de  la  poudre  et  des  fusils  ;  chaque  fois  que  des  expéditions  esclavagistes  orga- 
nisées par  les  planteurs  s'approchèrent,  elles  furent  reçues  à  coup  de  mousquet. 
La  disposition  des  missions  était  à  peu  près  celle  que  nous  avons  vue  en  Cali- 
l'ornie  :  chacune  formait  une  commune  autonome  gouvernée  par  un  corrégidor, 
un  récfidor  et  un  alcade  subordonnés  aux  Révérends  Pères.  Ceux-ci  tenaient 
les  fils  de  tout,  avaient  le  dernier  mot  en  toutes  choses  ;  mais  ils  se  gardaient 
d'affaiblir  leur  prestige  pur  un  commerce  familier  avec  leurs  ouailles.  «  Chaque 
village  était  dirigé  par  un  curé,  qui  était  quelquefois  aidé  dans  ses  travaux 
par  un  vicaire  appartenant  toujours  à  l'ordre.  Ce  curé  ne  se  montrait  aux 
catéchumènes  que  dans  les  circonstances  importantes;  on  le  voyait  dans  les 
occasions  où  il  remplissait  les  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées,  ou  lors 
des  fêtes  particulières  ;  alors  il  occupait  le  premier  rang.  Mais,  d'un  autre  côté, 
ses  sub-délégués  exerçaient  une  active  surveillance  sur  tout  ce  qui  pouvait 
ajouter  au  bien-être  général.  » 

Les  missions  étaient  en  réalité  des  communes  comparables  à  celles  qui 
existent  de  nos  jours  aux  États-Unis  et  que  M.  de  Norsdorf  a  si  bien  étudiées. 
Les  conventions  primordiales,  ou  plutôt  les  règles  d'après  lesquelles  les  Jé- 
suites avaient  fondé  leurs  établissements,  semblent  avoir  été  les  suivantes  : 
Pas  de  propriété  individuelle,  ni  richesse,  ni  misère,  une  médiocrité  tolérable  ; 
c'est  l'idéal  de  toutes  les  écoles  socialistes,  qu'elles  reposent  sur  des  bases 
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chrétiennes  ou  prétendues  rationnelles.  Au  point  de  vue  intellectuel,  même 
uniformité;  un  Indien  devait  avoir  des  notions  suffisantes,  mais  pas  trop  éten- 
dues, sur  sa  religion;  qu'il  priât,  fréquentât  l'église,  c'était  tout  ce  qu'il 
fallait;  il  n'était  nullement  nécessaire  de  parler  à  ces  pauvres  sauvages  des 
points  controversés.  D'ailleurs  les  Pères  traitèrent  toujours  en  ennemis  l'ima- 
gination et  l'initiative  ;  ils  en  admirent  juste  la  quantité  nécessaire  pour  que 
chacun  s'acquittât  de  sa  tâche.  Plus  tard,  on  sentit  le  besoin  de  modifier  l'état 
de  choses  primitif;  on  accorda  à  chaque  famille  une  petite  propriété  qu'elle 
avait  le  droit  de  cultiver  pendant  le  temps  qui  n'appartenait  pas  à  la  mission, 
c'est-à-dire  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine.  Les  produits  des  territoires 
communs  s'entassaient  dans  les  magasins  et  on  les  envoyait  en  temps  opportun 
aux  ports  de  la  côte  ;  lorsque  certains  d'entre  eux  étaient  fermés  par  mesure 
douanière,  on  traitait  aisément  avec  d'autres.  Pendant  tout  le  dix-septième  siècle 
et  une  partie  du  dix-huitième  les  missions  eurent  presque  le  monopole  du  com- 
merce du  thé  et  des  cuirs  du  Paraguay. 

Les  bénéfices  immenses  qu'il  produisait  n'étaient  point  versés  dans  les  caisses 
publiques,  mais  dans  celles  de  la  Compagnie;  l'évangélisation  des  Guaranis 
avait  été  pour  elle  une  excellente  affaire.  En  somme,  vie  réglée,  sans  soucis, 
sans  nobles  aspirations  et  dont  l'uniformité  n'était  interrompue  que  par  les 
pompes  du  culte  catholique.  «  Les  fêtes  importantes  ne  se  passaient  point  sans 
èlre  célébrées  dans  chaque  bourgade  ;  alors  les  cortèges  brillants,  les  évolutions 
militaires,  la  musique,  les  danses,  rompaient  la  monotonie  de  la  vie  habituelle; 
c'était  un  grand  moyen  d'influence  sur  les  habitants  à  qui  d'ailleurs  elles 
rappelaient  les  antiques  fêtes  au  milieu  des  forêts  »  (Waitz). 

Plus  les  missions  furent  florissantes,  plus  l'animadversion  des  colons 
augmenta;  les  produits  de  ces  établissements  faisaient  aux  leurs  une  rude 
concurrence.  Peu  à  peu  leurs  plaintes  perdirent  le  caractère  égoïste  et  mer- 
cantile; on  attaqua  les  Jésuites  dans  leur  but,  dans  leurs  moyens;  on  les 
accusa  d'hypocrisie  et  d'avarice.  Ibanez,  chassé  de  la  Compagnie,  fut  un  de 
ses  plus  sérieux  ennemis.  «  Vos  conversions,  disait-il,  ne  sont  que  pures 
comédies;  vous  apprenez  le  Pater  aux  Indiens,  vous  les  conduisez  tambour 
battant  à  la  communion,  mais  vous  ne  formez  ni  leur  cœur,  ni  leur  esprit. 
Au  dehors  ce  sont  d'excellents  chrétiens  ;  en  réalité,  ils  pensent,  jugent  comme 
les  autres  sauvages,  dont  ils  n'ont  ni  le  courage,  ni  la  générosité  ;  la  discipline 
de  fer,  la  contrainte  perpétuelle  qui  ne  leur  permet  même  pas  de  régler 
l'ordre  de  leurs  occupations,  est  le  pire  des  jougs.  Vos  missions  n'ont  servi 
qu'à  créer  des  machines  animées  qui  travaillent  pour  votre  compte  et  remplis- 
sent vos  coffres.  » 

Dès  1715,  il  y  avait  dans  l'Amérique  espagnole  tout  un  parti  hostile  aux 
Jésuites.  Un  certain  Antiguera  chassa  le  gouverneur  régulier,  se  mit  à  sa  place, 
marcha  contre  les  réductions  et  battit  leurs  milices.  Il  fut  désavoué  par  le 
vice-roi  du  Pérou,  poursuivi,  pris,  exécuté  à  Lima  en  1751.  Après  sa  tenta- 
tive, vinrent  celles  des  communistes  ;  les  Jésuites  l'emportèrent  encore.  Plus 
tard,  Ferdinand  YI  cède  les  réductions  au  Portugal  contre  une  compensation 
territoriale.  Jamais  peut-être  la  diplomatie  du  Gesù  ne  se  montra  plus  insi- 
nuante, moins  scrupuleuse,  plus  riche  en  expédients.  Pour  éluder  les  consé- 
quences du  traité,  on  alla  jusqu'à  dresser  une  fausse  carte  du  pays  et,  quand 
tous  les  moyens  dilatoires  eurent  été  employés,  on  eut  recours  aux  armes  ;  ces 
procédés  réussirent  si  bien  qu'en  1750  Charles  III  dénonça  le  traité  signé  par 
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son  père  et  les  réductions  demeurèrent  dans  le  slaiu  quo.   La  puissance  des 
Jésuites  au  Paraguay  ne  ftnit  qu'à  leur  suppression  en  1767. 

Gomme  ou  pouvait  s'y  allendre,  le  sort  des  Indiens  devint  encore  plus  mal- 
heureux. Les  missions  lurent  régies  par  un  gouverneur  et  trois  intendants;  à  la 
tête  de  chaque  village  on  mit  un  administrateur  et  deux  prêtres  au-dessous 
desquels  se  trouvaient  les  magistrats  indigènes.  11  n'y  avait  rien  de  changé  ea 
apparence,  mais  il  est  toujours  dangereux  de  transformer  les  institutions  des 
Jésuites  ;  ce  sont  des  instruments  qu'eux  seuls  peuvent  faire  fonctionner;  chaque 
fois  que  le  pouvoir  séculier  a  voulu  s'en  servir  il  les  a  faussés  et  détruits.  Les 
communes  clirétienues  du  Paraguay  périrent[sous  les  exactions  de  fonctionnaires 
qui  n'avaient  jioiiit  fait  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obédience;  qui 
n'avaitMit  d'autre  règle  qu'une  conscience  souvent  absente  et  l'autorité  royale 
insiguiliante  dans  ce?  régions. 

Les  résultats  obtenus  par  les  Jésuites  étaient  merveilleux;  ils  avaient  fixé 
des  sauvages,  leur  avaient  donné  une  prospérité  matérielle  qu'auraient  enviée 
bien  des  cités  du  vieux  monde;  aucune  des  plaies  qui  font  le  désespoir  des 
économistes  et  des  philanthropes  n'était  connue  dans  les  réductions;  il  u'v 
avait  ni  prolétariat,  ni  paii[)érisme.  Cette  société  créée  sur  un  sol  vierge, 
d'après  un  système  préconçu  suivi  avec  une  merveilleuse  logique,  était-elle 
vraiment  viable?  Sa  disparition  fut-elle  l'effet  de  circonstances  accidentelles? 
Il  est  permis  d'en  douter.  Le  néophyte  était  un  esclave  dirigé  par  une  puis- 
sance inconrme  dont  les  agents  avaient  pour  formule  le  perinde  ac  cadaver. 
Voilà  la  tare  organique  des  missions;  elles  eurent  toujours  une  complexion  si 
chélive  que  leurs  maîtres  durent  les  défendre  avec  un  soin  rigoureux  contre  le 
moindre  souffle  de  progrès.  Personne  n'avait  le  droit  d'y  pénétrer  :  quand 
un  étranger,  même  un  fonctionnaire,  y  venait,  un  Père  s'attachait  à  ses  pas 
et  ne  le  quittait  qu'à  son  départ.  On  avait  appris  à  écrire  à  certains  néo- 
phvtes,  peu  savaient  lire.  Toute  tentative  pour  étudier  l'espagnol  était  punie 
comme  une  faute  grave  ;  l'absence  de  préoccupation  de  la  vie  matérielle  ne 
fut  pas  suffisante  pour  empêcher  de  sentir  la  servitude.  Un  écrivain  catho- 
lique est  obligé  d'avouer  que  les  Jésuites  se  créèrent  surtout  des  partisans 
lorsqu'une  seconde  génération  fut  née,  parce  qu'elle  avait  perdu  le  souvenir 
de  l'indépendance. 

Dolla,  qui  a  vu  les  Guaranis  chrétiens,  moins  de  quinze  ans  après  la  chiite  des 
missions,  en  a  laissé  un  tableau  peu  flatté. 

«  Ces  gens,  dit-il,  manquent  de  goût  non-seulement  dans  les  travaux  qu'ils 
font  pour  la  commime,  mais  dans  ceux  qu'ils  font  pour  eux-mêmes  ;  comme  ils 
ne  comprennent  pas  l'espagnol,  il  est  impossible  de  rien  leur  apprendre.  Ils 
ont  de  l'aptitude  pour  le  commerce,  mais  on  les  trompe  aisément  parce  qu'ils 
n'ont  aucune  idée  de  la  valeur  des  choses.  Ils  obéissent  ponctuellement  à  leurs 
supérieurs,  sont  ambitieux  et  sensibles  aux  outrages,  mais  ils  ont  un  sentiment 
peu  prononcé  de  l'honneur  moral.  Ils  se  montrent  nus  sjns  honte  les  uns  devant 
les  autres,  sont  ivrognes,  font  peu  de  cas  de  la  vertu  des  femmes  qu'ils 
regardent  comme  des  êtres  d'espèce  inférieure.  Leur  moindre  souci,  c'est 
d'élever  leuis  enfants  et  d'acquérir  la  fortune.  » 

Au  delà  des  Guaranis,  les  pampas  de  l'Amérique  du  Sud  sont  habitées  par  des 
peuples  à  caractères  mal  définis  ;  chasseurs  oes  vigognes  et  des  nandous,  pillards 
féroces,  qui  dévastent  périodiquement  les  riches  haciendas  de  l'Uruguay  et  du 
Pérou;  gens  sans  bravoure  qui  ne  sont  guère  plus  avancés  dans  l'échelle  de  la 
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civilisalion  que  les  Indiens  de  la  partie  septentrionale  de  l'Amérique  du  Nord  ; 
leur  seule  qualité  est  peut-être  leur  habileté  à  lancer  le  bola  ou  le  lasso.  Les 
principales  de  ces  nations  sont  les  Charuas  de  l'Uruguay,  les  Tobas,  les  Mata- 
(jiiayus,  les  Abipons,  les  Pueleches,  les  Telinelches  ou  Patagons,  enfin  les 
Araucans. 

2°  Fuégiens.  Tout  au  Sud  du  continent,  dans  celte  île  que  les  pre- 
miers navigateurs  espagnols  appelèrent  la  Tierra  de  fiiego,  se  trouve  une 
population  misérable  dont  on  a  vu  des  spécimens  il  y  a  quelques  années  au 
jardin  d'Acclimatation  ;  les  Fuégiens  viennent  de  la  terre  ferme,  mais  le 
milieu  dans  lequel  ils  vivent  a  imprimé  à  leurs  caractères  des  modilications 
telles  qu'il  est  difficile  de  dire  s'ils  descendent  des  Araucans,  des  Patagons 
ou  d'une  race  plus  ancienne.  Vivant  sous  un  ciel  inclément,  sur  un  sol  ingrat, 
ce  peuple  n'a  su,  dans  sa  lutte  pour  l'existence,  perfectionner  ni  ses  moyens 
d'attaque  ni  ses  moyens  de  défense.  A  peu  près  nu,  il  en  est  encore  pour 
la  confection  de  ses  armes  à  l'âge  de  la  pierre  taillée.  Le  Fuégien  est  si  peu 
habile  pour  se  procurer  du  feu  qu'une  de  ses  grandes  préoccupations  est 
de  conserver  celui  qu'il  a  :  en  changeant  de  campement,  il  a  soin  de  garder 
des  tisons  allumés  ou  quelques  charbons  ardents  soigneusement  recouverts  au 
fond  de  sa  barque. 

Ses  capacités  intellectuelles  sont  rudimentaires  ;  il  imite,  reproduit  mot  pour 
mot  une  phrase  française  ou  anglaise  qu'il  vient  d'entendre,  en  garde  même 
un  certain  temps  le  souvenir.  Cette  faculté,  la  première  qui  se  développe,  paraît 
à  peu  près  isolée  chez  le  Fuégien;  ni  l'intelligence  ni  le  jugement  ne  sont 
arrivés  à  un  degré  sérieux. 

a  Ceux  de  nos  lecteurs,  dit  M.  Bertillon,  qui  ont  vu  en  1880  l'exhibition  des 
Fuégiens  au  Jardin  d'Acclimatation,  ont  certainement  remarqué  le  soin  avec  lequel 
ils  entretenaient  les  feux  dans  leur  cantonnement,  et  pourtant  la  température 
de  notre  automne  ne  devait  pas  sembler  rigoureuse  à  ces  sauvages  qui  peuvent 
braver  le  froid  comme  les  animaux  de  l'hiver  ». 

11  n'y  a  point  d'organisation  sociale  proprement  dite  ;  la  polygamie  est  large- 
ment pratiquée  et  la  femme  est  esclave;  en  mer  c'est  elle  qui  pagaye,  à  terre 
elle  entretient  le  feu  et  bâtit  la  hutte. 

L'alimentation,  purement  animale,  se  compose  de  poisson  et  d'oiseaux  de  mer; 
les  Fuégiens  ne  savent  pas  faire  de  provisions,  aussi  chaque  année  souffrent-ils 
de  famines  épouvantables  lorsque  la  chasse  ou  la  pèche  donnent  peu  ;  dans  ce 
cas,  ils  deviennent  anthropophages  par  nécessité  et  mangent  les  vieilles  femmes, 
même  avant  les  chiens.  «  On  demandait  à  un  jeune  indigène  pourquoi  cette 
préférence.  Les  chiens,  répondit-il,  attrapent  les  loutres,  et  les  vieilles  femmes 
n'en  attrapent  pas.  » 

Puis  il  raconta  comment  on  les  étouffait  en  leur  maintenant  la  tête  au- 
dessus  du  feu.  11  riait  en  imitant  les  mouvements  des  victimes  et  en  indiquant 
les  parties  du  corps  qu'il  considérait  comme  les  meilleures  »  (A.  B.). 

o°  Péruviens.  Suivons  en  remontant  vers  le  nord  la  côte  du  Pacifique  :  nous 
arrivons  aux  territoires  qui,  à  l'époque  de  Pizarre,  étaient  plus  ou  moins  soumis 
à  l'autorité  des  Incas;  le  Pérou  représentait  un  îlot  civilisé. 

Par  malheur,  l'histoire  de  ses  habitants  est  moins  précise  encore  que  celle 
des  Aztecs  :  nous  ne  les  connaissons  que  par  Balboa  et  Garcilasso  de  la  Ye"a. 
Balboa  y  vécut  vingt  ans,  de  1566  à  1586  ;  son  livre  est  impartial,  malheureu- 
sement il  est  rempli  d'inc»  rtitudes  et  d'erreurs.  Celui  de  Garcilasso  ne  vaut  pas 
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mieux  ;  cet  homme,  qui  appartenait  à  la  dynastie  royale,  porta  de  très-bonne 
heure  ombrage  aux  gouverneurs  du  pays,  il  fut  exilé  à  Valladolid;  c'est  là  qu  il 
écrivit  à  soixante  ans,  là  qu'il  mourut. 

Son  histoire  n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'un  panégyrique  des  Incas;  ja- 
mais ceux-ei  n'ont  été  vaincus,  ils  n'ont  point  conquis  les  territoires,  les  peu- 
ples, se  sont  donnés  à  eux  subjugués  par  l'attrait  d'une  administration  pa- 
ternelle. 

Voici  comment  les  légendes  nationales  expliquent  la  fondation  de  la  puissance 
péruvienne  :  Manco-Gapac  et  ses  quatre  frères,  tous  fils  du  Soleil,  seraient 
apparus  au  voisinage  du  lac  Tilicaca;  ils  y  auraient  trouvé  des  hommes 
barbus,  à  peau  plus  blanche  que  la  leur,  qui  s'efforcèrent  de  les  arrêter.  Le  pre- 
mier des  Incas  [ilanta  une  verge  d'or  en  terre  et  établit  en  cet  endroit  le  centre 
de  sa  puissance.  Ses  frères  se  répandirent  dans  le  pays  et  attirèrent  à  eux  les  sau- 
vages des  environs.  Les  linguistes  ont  reconnu  parmi  les  Péruviens  deux 
peuples  à  idiomes  différents,  mais  rapprochés.  Les  Incas  auraient  été  les  chefs 
de  l'un  d'eux  et  n'auraient  imposé  leurs  institutions  qu'à  une  époque  tardive. 
«  Les  Quichas  Aymaras  paraissent  avoir  eu  pour  berceau  les  vallées  tempéiées 
et  même  assez  froides  qui  forment  l'intérieur  des  Andes,  les  diverses  chaînes 
parallèles  au  sierras  des  Cordillères.  Sur  la  côte  de  l'océan  Pacifique  vivaient 
des  peuples  qui  passaient  pour  être  différents  des  nations  andcennes.  Une  race 
de  pêcheurs,  de  très-petite  taille,  semble  avoir  été  établie  au  bord  de  la  mer 
dès  h  période  quaternaire.  Cette  race  disparut  devant  les  Yuncas  qui  peuvent 
êtro  venus  du  nord,  c'est-à-dire  des  régions  de  l'équateur,  mais  non  en  tout 
cas    es  Andes. 

Us  occu|tèrent  les  chaudes  vallées  du  Pérou  maritime.  Ces  conquérants  attei- 
gnirent, dil-on,  un  assez  haut  degré  de  civilisation,  notamment  dans  les  tribus 
de  Chimos;  cette  civilisation  différait  très-sensiblement  de  celle  des  Quichuas, 
qui,  plus  tard,  sous  les  Incas  rois  de  Cusco,  descendirent  de  leurs  montagnes 
et  soumirent  les  Yuncas. 

Aussi  bien  la  race  quichua  avait  sans  doute  absorbé  tous  les  peuples  de 
l'empire  incasique  et  les  avait  fondus  dans  sa  puissante  unité.  Seuls  les  Oiiz- 
matas  ou  Collas  méridionaux  avaient  conservé  leur  caractère  national  par 
excellence,  c'est-à-dire  leur  langue  qui  subsiste  de  nos  jours,  mais  ils  étaient 
enveloppés  de  toutes  parts  par  les  Quichuas.  Au  moment  de  la  conquête  et 
même  aujourd'hui,  nous  trouvons  ceux-ci  établis  à  Quito  et  au  delà,  au  nord 
de  l'équateur  ;  à  l'est  ils  s'étendent  sur  les  versants  chauds  et  boisés  des  Andes, 
dans  la  Mantana,  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer  ;  ils  s'arrêtent  au  sud  au  15'=  de- 
gré de  latitude  sud  ;  là  ils  rencontrent  les  Aymaras  leurs  congénères  qui  occu- 
pent tout  le  plateau  jusqu'au  20^  degré  de  latitude  sud,  ainsi  que  le  versant 
occidental  jusqu'à  la  mer.  Le  lac  de  Titicaca  ainsi  que  les  provinces  de  l'ouest 
de  la  Bolivie  leur  appartiennent  donc.  Mais  au  sud-ouest  du  domaine  des  Aymaras 
nous  retrouvons  des  Quichuas  dans  la  Bolivie  orientale,  à  Cochapamb;i,  à  Chu- 
quisaca,  à  Potosi  ;  ces  derniers  descendent  même  dans  le  bassin  du  lac  Plata, 
car  nous  les  trouvons  dans  le  Cumman  et  jusque  dans  la  ville  argentine  de 
Santiago  del  Estero  »  (Girard  de  Bialle). 

L'empire  des  Incas  n'était  donc  point  soutenu  par  un  peuple  unique  asset 
puissant  pour  avoir  imposé  sa  religion  et  sa  langue  ;  c'était  plutôt  une  agglomé- 
ration de  petits  États  qui  se  trouvaient  mal  à  l'aise  sous  la  plus  paternelle, 
mais  la  plus  tracassière  des  dominations.  Trente-deux  ans  avant  que  Colomb 
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abordât  à  l'île  espagnole,  le  pouvoir  de  Cusco  était  encore  en  pleine  période 
d'expansion.  En  1460,  l'Inca  Tupac  Yâpanqui  soumit  les  Chinchas  de  la  côlc 
gouvernés  par  une  série  de  caciques  indépendants.  La  même  année,  les  conquêtes 
s'étendirent  jusqu'au  Chili.  Au  moment  de  l'arrivée  de  Pizarre,  en  1525,  le 
pouvoir  était  partagé  entre  les  deux  frère?,  Atahualpa  et  Huascar,  qui  régnaient 
l'un  à  Quito,  l'autre  à  Cusco. 

«  Les  Péruviens  différaient  peu  des  indigènes  de  l'Amérique  que  nous  avons 
vus  jusqu'à  présent.  C'étaient  de  petits  hommes  olivâtres,  massifs,  à  épaules 
larges,  à  nez  aquilin  et  saillant,  à  front  court  et  fuyant,  particularité  due  à  une 
déformation  artificielle.  L'alimentation  se  composait  de  maïs  grillé  ou  bouilli 
assaisonné  avec  une  sorte  de  piment  du  pays  ;  on  ne  mangeait  de  la  viande  que 
rarement  dans  les  occasions  solennelles,  lorsque  l'Inca  distribuait  du  gibier  au 
peuple  ;  le  vêtement  consistait  pour  les  deux  sexes  en  une  tunique  sans  col  et  sans 
manches  et  un  large  manteau.  Les  Péruviens  étaient  surtout  agriculteurs,  la 
chasse  était  le  privilège  des  grands;  l'homme  du  peuple  n'avait  le  droit  d'abattre 
le  gibier  que  s'il  venait  ravager  sa  récolte.  L'orfdvrei  ie,  la  ciselure,  étaient  très- 
avancées.  La  sculpture  bizarre  dénotait  un  goût  étrange,  mais  non  sans  raffine- 
ment, aussi  bien  remontait-elle  à  une  antiquité  reculée,  [puisque  les  frises  et 
les  bas-reliefs,  pour  nous  préhistoriques,  de  Traguanaco,  dénotent  des  auteurs 
probablement  très-anciens  »  (G.  de  R.). 

Les  Péruviens  avaient  des  mélodies  étranges,  le  plus  souvent  graves  et  tristes 
qu'on  accompagnait  au  son  des  trompettes  et  du  tambourin.  «  Ils  avaient  des 
fables  en  prose,  mais  les  poésies  ne  leur  manquaient  pas,  c'était  surtout  les 
événements  historiques  qui  en  faisaient  le  sujet;  les  chants  d'amour,  les  hymnes 
mythologiques,  étaient  nombreux.  Garcilasso  eu  a  donné  deux  spécimens;  sous 
ce  rapport  leurs  productions  les  plus  remarquables  étaient  des  tragédies  roulant 
sur  des  faits  de  guerre,  ou  des  comédies  relatives  aux  ciioses  domestiques.  Sans 
doute  des  formules  de  prières  chrétiennes  et  le  catéchisme  constituent  les 
produits  littéraires  les  plus  communs  de  la  langue  quechua  actuelle  :  mais  on 
trouve  encore  dans  la  bouche  du  peuple  les  vieux  chants  du  passé.  Les  romances 
idylliques  étaient  ordinairement  en  vers  de  trois  ou  quatre  syllabes,  le  vers  octo- 
syllabique  s'employait  pour  l'éloge  et  la  tragédie  qui  peignait  presque  toujours 
les  amours  malheureux  ».  Ils  ne  connaissaient  point  l'écriture  mais  conservaient 
le  souvenir  des  événements  importants  avec  le  quipo,  sorte  de  corde  dont  chaque 
nœud  avait  une  signification. 

La  religion  officielle  était  un  polythéisme  comparable  à  celui  du  Mexique  ;  le 
culte  était  moins  somptueux,  moins  barbare,  il  consistait  surtout  en  offrandes 
de  fleurs,  de  fruits,  d'objets  sculptés  :  les  sacrifices  humains  étaient  rares.  Les 
Péruviens  embaumaient  leurs  morts  de  dignité  à  la  manière  égyptienne  ;  la 
conviction  relative  à  l'immortalité  de  l'àme  et  à  une  vie  meilleure  au  pays  du 
Soleil  était  si  bien  enracinée  dans  l'esprit  de  tout  le  monde,  que  souvent  les 
veuves  ne  voulaient  pas  survivre  à  leur  époux,  parfois  même  on  les  oblio-eait 
de  faire  un  peu  plus  tôt  qu'elles  n'auraient  voulu  le  voyage  suprême  ;  à  la  mort 
d'un  Inca  toutes  ses  épouses  étaient  sacrifiées.  Les  hommes  étaient  doux  tran- 
quilles, soumis,  réguliers  dans  le  travail  et  courageux  à  la  guerre,  en  revanche 
ils  manquaient  d'initiative.  La  chasteté  des  jeunes  filles  était  peu  appréciée; 
le  consentement  des  futurs  n'était  pas  nécessaire  pour  un  mariat^e;  à  une 
époque  donnée,  les  magistrats  réunissaient  sur  la  place  publique  de  la  localité 
les  individus    des    deux   sexes    en    âge  de  nubilité  légale   (vino^t-quatre  ans 
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pour  les  garçons,  vingt  ans  pour  les  filles),  assortissaient  les   couples  et  les 
unissaient. 

Le  caractère  était  en  rapport  avec   les  institutions  ;  nulle  part  l'Etat  ne  fut 
plus  confondu  avec  la  société  ;  nulle  part  son  ingérence  ne  fut  plus  continue.  Le 
Péruvien  était  une  unité  dans  une  immense  collection,  ses  qualités  comme  ses 
défauts  devaient  disparaître  d'autant  mieux  que  la  loi  était  sévère  et  traitait 
comme  le  dernier  des  crimes  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  l'ordre  de  clioses  éta- 
bli; cet   ordre   était  patriarcal  et  aristocratique.   L'Inca  descendant  du  Soleil 
était  d'une  autre  race  que  ses  sujets;   ses   enfants  légitimes   lui  succédaient; 
ses  enfants  naturels  formaient  la  noblesse,  la  caste  prédominante.   Le  souve- 
rain  était  cbargé  seul   de   veiller  au  bien-être  de  son  peuple  :  il  ne  recevait 
même   point   comme    au  Mexique  l'investiture    d'une    classe    puissante   avec 
laquelle  il  devait  compter,  car  il  était  lui-même  le  clief  de  la  religion,  le  repré- 
sentant permanent  et  attitré  du  Soleil  ;  aucune  autocratie  ne  fut  plus  parfaite. 
Tous  les  ans  les  officiers  royaux  faisaient  le  partage  des  terres;  cbacuu  rece- 
vait ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  subsistance  et  celle  de  sa  famille,  puis 
travaillait  pour   l'Etat  qui  le  nourrissait  dans   les   temps  de  disette.  Il  était 
défendu  de  cliangcr  de  métier,   de  se  déplacer  ;    le   Pérou  avait  pourtant  des 
voies  larges  bien  entretenues,  sur  lesquelles  on  trouvait  d'immenses  édifices  en 
pierre  avec  des  ponts  sur  les  grands  cours  d'eau.  Tout  cela  ne  servait  qu'aux 
courriers  royaux  et  aux  armées  en  campagne  ;  ces  armées  étaient  composées 
de  régiments   dinfanleiie   distingués  par   leur   uniforme  et  leurs  armes.  Le 
soldat  avait  une  lance,  une  massue  et  une  liaclie  ;  les  archers  constituaient 
les  troupes  légères;  certains  corps  étaient  armés  d'ayllons,  sorte  de  lasso  qu'on 
lançait  dans  les  jambes  de  l'ennemi  pour  l'abattre.  Les  armes  défensives  consis- 
taient en  une  cotte  matelassée,  un  bouclier  et  un  casque  de  bois.  Chez  ces 
soldats  braves,   disciplinés,  bien  entretenus,  la  désertion  et  le  pillaga  étaient 
punis  de  mort. 

Une  telle  organisation  brisa  les  ressorts  de  la  population  et  la  laissa  préparée 
à  une  autre  servitude.  Pizarre  trouva  des  alliés  comme  Cortez  en  avait  trouvé. 
Les  naturels  s'aperçurent  vite  qu'il  y  avait  autre  chose  que  le  nom  de  changé 
dans  le  [)assage  du  pouvoir  aux  Espagnols;  la  main  de  l'État  était  toujours  là, 
mais  la  sollicitude  n'existait  plus  ;  les  sanglantes  querelles  des  conquérants 
entre  eux  ne  faisaient  qu'aggraver  leur  sort.  Ils  auraient  pu  se  consoler  peut- 
être  en  voyant  que  leurs  rois  n'étaient  pas  mieux  traités  :  Atahualpa  fut  hu- 
milié et  maltraité  avant  d'être  assassiné.  Les  odieux  flibustiers  qui  partaient 
des  Antilles  voulaient  donner  à  leurs  déprédations  un  caractère  religieux  ;  ja- 
mais un  soldat  de  Cortez  n'eût  pris  pour  maîtresse  une  femme  aztèque,  si  elle 
n'eiJt  été  régulièrement  baptisée.  Pizarre  emmenait  avec  lui  un  moine  arrogant 
et  fanatique  qui  voulait  à  toute  force  convertir.  Dans  sa  première  entrevue 
avec  Atahualpa  il  fit  à  l'inca  un  long  discours  sur  la  sublimité  du  christia- 
nisme. «  Qui  donc  t'a  appris  tout  cela?  lui  demanda  le  prince.  —  Ce  livre, 
—  il  lui  donna  sa  Bible.  —  Le  roi  la  porta  à  son  oreille,  écouta  longtemps 
et,  la  jetant  par  terre  :  —  Elle  ne  me  dit  rien,  ))  répondit-il.  Les  Espagnols 
crièrent  au  sacrilège,  l'injurièrent,  le  jetèrent  à  bas  de  sa  litière,  le  moles- 
tèrent de  mille  façons. 

Le  temps  des  Incas  leprésenta  toujours  pour  le  Péruvien  une  époque  heu- 
reuse, et  jusqu'au  dix-huilième  siècle  l'apparition  d'un  rejeton  authentique  de 
cette  famille  suffit  pour  faire  éclater  de  sanglantes  insurrections. 
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En  1559  Manco-Capac  réunit  40  000  Indiens  et  marcha  sur  Cusco;  sans  la 
défection  de  plusieurs  tribus,  la  ville  était  compromise  ;  il  est  pris  et  exécuté; 
en  1578,  son  troisième  tils  est  décapité  par  ordre  du  gouverneur  Francisco 
Toledo.  En  plein  dix-huitième  siècle,  il  y  eut  trois  Incas  insurgés;  pour  vaincre 
le  dernier  d'entre  eux,  le  général  Valle  dut  allendre  des  renl'orls  de  Buenos- 
Ayres  ;  l'histoire  de  l'organisation  de  la  conquête  et  de  l'administration  civile  est 
la  même  que  celle  des  autres  contrées  de  l'Amérique  espagnole. 

Au  nord  du  Pérou  se  trouvait  une  population  industrieuse,  les  Cliibchas  on 
Myscas,  Us  parlaient  une  langue  tout  à  lait  distincte  des  idiomes  de  la  famille 
Quicha-Âymara  et  appartenaient,  selon  toute  probabilité,  à  un  groupe  diffé- 
rent du  groupe  péruvien.  Leur  organisation  politique,  féodale  et  ihéocralique, 
tenait  le  milieu  entre  celles  du  Pérou  et  du  Mexique. 

Amérique  du  Sud.  —  Beiitillox.  Races  sauvages,  pp.  146  et  suiv.  —  GinARD  de  I\urxE, 
Peuples  (le  F  Amérique  et  de  l  Afrique,  pp.  112  et  suiv.  —  Le  P.  Dutertre.  Histoire  géné- 
rale des  Antilles,  l'aris.  Tli.  .lolly,  1607-71,  4  vol.  in-4°.  —  Rey  (Marius).  Élude  sur  les 
Botocudos.  Th.  de  t^aris,  1880.  — T}iovM\.  Les  Indiens  Cfiiriffiuanos.  In  Gaz.  des  liôpitaux, 
1883,  n°  122,  pp.  971-972.  —  Waitz.  Anthropologie,  III"=  Tli!,  pp.  574  et  suiv,  —  IV'"  Th.^ 
pp.  352  et  suiv 

§  V.  Océanie.  1"  Polynésie.  Une  race  caractérisée,  autant  par  sa  langue 
que  par  son  type,  occupe  la  plus  grande  partie  des  îles  léunies  sous  ce  nom. 
William  Ellis  prétend  que  cette  population  vient  de  l'Amérique  du  Sud. 

Deux  autres  hypothèses,  dont  l'une  défendue  par  M.  de  Quatrefages,  lus 
assignent  une  origine  asiatique  :  les  uns  veulent  que  les  premières  colonies 
soient  arrivées  par  mer,  qu'elles  aient  acquis  leurs  caractères  physiques  et 
moraux,  par  suite  de  leur  isolement  ;  d'autres  au  contraire  supposent  que 
rOcéanie  n'était,  à  une  époque  rapprochée  de  nous,  qu'un  prolongement  du 
continent  asiatique  dont  elle  aurait  été  séparée  à  la  suite  d'une  commotioa 
tellurique,  d'un  véritable  déluge  qui  réduisit  en  un  semis  d'iles  des  territoires 
continus.  Un  médecin  de  la  marine  française,  le  docteur  Léon  Biunet,  qui  est 
demeuré  cinq  ans  à  Tahiti,  a  soumis,  dans  son  excellente  thèse  (Paris,  1876), 
ces  opinions  à  une  critique  sérieuse  et,  en  fin  de  compte,  s'est  rallié  à  celle 
de  M.  de  Quatrefages. 

La  théorie  de  M.  W.  Ellis  a  contre  elle  son  invraisemblance.  Sans  doute, 
ou  a  trouvé  entre  les  naturels  du  Pérou  et  les  Polynésiens  des  traits  com- 
muns, mais  il  y  en  a  également  entre  eux  et  les  Sémites  de  telle  sorte  que 
des  théologiens  avaient  voulu  faire  des  Péruviens  des  tribus  perdues  d'Israël  ; 
l'apôtre  des  Mormons  avait  même  découvert  des  lunettes  merveilleuses  avec 
lesquelles  il  put  lire  un  vieux  livre  mystérieux  révélant  la  noblesse  ori'nnelle 
des  Peaux-Houges. 

La  colonisation  de  la  Polynésie  par  les  Gholos,  pêcheurs  de  la  côte  d'Amé- 
rique, était  à  peu  près  impossible,  étant  donné  les  moyens  dont  ils  disposaient 
et  la  distance  qui  séparait  leur  |)atrie  des  derniers  Ilots  océaniens;  celte  dis- 
lance était  de  mille  lieues  au  moins.  Les  plus  hardis  bateliers  sauva^^es  n'outi 
jamais  fait  de  pareilles  courses  sans  relâches. 

«  Quel  est  le  marin,  dit  M.  de  Rovis,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  a  na- 
vigué dix  ans  dans  ces  mers,  qui  voudra  admettre  que  des  pirogues  aient 
pu  franchir  d'aussi  grandes  distances  sans  but,  sans  moyens  de  diriger  leur 
course?  Comment   auraient-elles  pu   charger  assez  de  vivres  el   d'eau  pour 

DICT.  ENC.  3»  s.  XV.  Il 


162  ADDENDA. 

passer  seulement  quinze  jours  à  la  mer?  et  à  supposer  que  la  force  du  vent 
les  OUI  poussées  au  large,  et  les  eût  à  jamais  éloignées  de  leurs  côtes,  com- 
ment cioire,  en  supposant  qu'une  pareille  éventualité  les  ait  surprises,  qu'ils 
aient  eu  une  quantité  de  vivres  et  d'eau  sulfisante  pour  effectuer  un  pareil 
trajet  '?  » 

Cette  objection  nous  paraît  difficile  à  réfuter  ;  de  plus,  si  l'on  veut  recourir 
comme  M.  Eliis  aux  analogies,  on  voit  que  la  race  polynésienne  prise  telle 
qu'on  la  trouve  dans  l'ile  de  Pâques,  par  exemple,  ressemble  beaucoup  plus  à  la 
race  blanche  qu'à  la  race  rouge. 

La  coNMiogonic  et  les  dogmes  religieux  des  Polynésiens  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  des  Indoiis.  «  On  retrouve  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
religion,  un  dieu  irrévélé,  une  Irinité,  les  dieux  des  eaux,  du  feu,  du  vent, 
des  légions  inrcrnales,  des  richesses,  de  la  guerre,  de  l'amour,  du  printemps 
et  des  Ilcurs,  du  soleil  et  des  saisons,  de  la  lune,  des  champs  el  des  hé- 
ritages, du  commerce  et  des  voleurs.  »  Même  similitude  pour  le  culte,  pour  le 
caractère  sacré  accordé  aux  animaux,  jiour  la  doctrine  des  souillures  et  des 
purifications. 

L'argument  emprunté  à  la  linguistique  a  plus  de  valeur  encore;  la  langue 
de  la  iNouvelle-Zélande  [irésentc  assez  de  ressemblance  avec  le  sanscrit  pour 
t|ue  no|)|>  ait  pu  tenter  de  la  rattacher  aux  idiomes  indo-germaniques.  Or  cette 
langue  est  intelligible  dans  toute  l'étendue  de  la  Polynésie;  l'interprète  tahi- 
lien  de  Cook  conq)rcnait  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  et  se  faisait  com- 
prendre d'eux,  n  Lu  I8tî'.>,  un  Kianvais,  M.  1).  B...,  alla  s'éiablir  à  l'île  de  l'àques 
et  emmena  avec  lui  une  femme  de  Tahiti  ;  j'ai  revu  depuis  M.  B...  ;  il  m'a 
affirmé  (jue  dès  son  arrivée  la  Tahitienne  avait  compris  la  langue  des  naturels 
de  l'ile,  (|ue  lui-même  qui  parlait  le  malais  put  converser  avec  eux.  En  1870, 
un  planteur  anglais,  M.  B...,  fit  venir  à  Tahiti  des  indigènes  de  l'île  de  Pâques; 
j'ai  pu  dès  leur  arrivée  m'entendre  avec  eux  »  (Brunet). 

Voici  comment,  d'après  M.  de  Quatrefages,  la  migration  se  serait  produite  : 
((  A  une  époque  reculée  antérieure  à  l'ère  chrétienne,  les  naturels  de  Boura  en 
plein  Archipel  malais  auraient  longé  les  côtes  de  la  3Iélanésie,  en  laissant  dans 
les  populations  autochlhones  des  traces  de  leur  passage;  ils  réussirent  à  s'établir 
solidement  dans  les  îles  Tonga  et  Samoa  au  centre  de  la  Polynésie  et  envoyèrent 
de  là  des  essaims  peupler  les  îles  Tahiti,  Nouka-lliva,  Hawai  ou  Sandwich  et 
la  Nouvelle-Zélande  »  (Bertiilon). 

On  pourrait  faire  à  cette  théorie  les  mêmes  objections  qu'à  celle  de  M.  Ellis, 
mais  entre  les  points  extrêmes  entre  l'île  Bornéo  et  les  séjours  les  plus 
orientaux  de  la  race  polynésienne  il  y  a  des  stations  si  nombreuses  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  un  effort  exagéré  d'imagination  pour  admettre  le 
passade  de  l'une  à  l'autre  des  llottillcs  de  pirogues;  ce  passage  est  singulière- 
ment facilité  par  la  direction  des  vents.  «  A  certaines  époques  de  l'année,  dit 
M.  Brunet,  cela  est  aujourd'hui  prouvé  par  un  grand  nombre  d'observations 
sérieuses,  et  en  particulier  par  celles  du  navire  de  guerre  français  le  Vau- 
dreuil,  en  1872,  les  vents  alises  du  sud-est  sont  remplacés  par  une  mousson 
d'ouest  qui  permet  de  parcourir  d'assez  grandes  distances  à  l'est.  Au  point  de 
vue  des  migrations  maritimes  hindoues  et  malaises  cette  mousson  a  une  impor- 
tance considérable,  c'est  sur  son  parcours  que  sont  semées  presque  toutes  les 
îles  de  la  Polynésie;  les  distances  qui  séparent  le  continent  asiatique  de  la 
Malaisie,  celle-ci  des  premiers   archipels  polynésiens  et  ces  derniers  les  uns 
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des  autres,  ne  sont  pas  très-grandes,  60,  80  lieues,  et  souvent  moins  :  il  est 
donc  possible  d'admettre  que  les  Hindous,  les  Malais,  ont  gagné  de  proche  en 
proclie  et  par  étapes  les  îles  du  l'acifique.  L'impossibilité  de  ces  trayei-sées 
pour  les  pirogues  actuelles  ne  fait  pas  de  doute,  mais  les  grandes  pirogues 
pouvaient  certainement  les  effectuer.  Les  exemples  suivants  me  semblent  le 
prouver  : 

Païore,  régent  des  îles  Tnamotu,  qui  sert  de  pilote  aux  navires  de  guerre 
français  dans  la  navigation  de  l'Archipel,  a  fait  bien  des  fois  dans  de  grandes 
pirogues  la  traversée  de  l'île  Kaheni  à  Tahiti  et  aux  îles  voisines  et  est  toujours 
revenu  dans  son  pajs,  qui  est  à  00  lieues  des  îles  de  la  Société. 

Il  y  a  quelques  années  les  indigènes  de  l'île  Fafakaœfo,  obligés  de  quitter  leur 
pays  à  la  suite  de  persécutions  religieuses,  atteignirent  volontairement  les 
Samoa,  qui  sont  situées  à  plus  de  50  lieues  dans  le  sud  de  leur  île. 

En  1869,  un  navire  de  commerce  anglais,  le  Marana,  rencontre  une  pirogue 
allant  de  l'île  Reao  à  Pukaroa,  dans  l'archipel  de  Tuamotu;  la  distance  de  ces 
deux  îles  est  de  30  lieues. 

Une  pirogue  partie  de  Valistalsi  est  venue,  en  1870,  à  Anaa,  dans  les  Tua- 
motu ;  la  distance  est  de  60  lieues,  et  ce  qui  prouve  que  ce  voyage  était  bien 
volontaire,  c'est  que  les  mêmes  indigènes  voulurent,  avec  la  même  pirogue, 
retourner  dans  leur  pays;  ils  furent  jetés  par  la  tempête  sur  l'île  d'Amamarœro 
à  20  lieues  au  sud. 

L'ignorance  de  ces  peuples  en  fait  de  navigation  paraît  aussi  avoir  été  fort 
exagérée.  Les  habitants  des  Marshall  déploient  une  grande  habileté  dans  la 
construction  de  leurs  pirogues  ou  pros;  quelques-unes  de  ces  embarcations 
peuvent  porter  de  50  à  100  hommes  et  aller  en  pleine  mer.  Un  des  côtés  du 
pros  est  plat  et  perpendiculaire,  tandis  que  l'autre  est  convexe.  Le  pros  est 
très-aigu,  non-seulement  à  ses  extrémités,  mais  encore  dans  les  fonds  et  jus- 
qu'à la  quille  ;  il  enfonce  profondément  dans  l'eau  et  peut  tenir  le  vent  aussi 
bien  qu'un  navire.  Les  habitants  de  Marshall  sont  probablement  les  plus  grands 
navigateurs  qui  existent  maintenant  dans  le  Pacifique.  En  1861,  quelques-uns 
de  ces  insulaires  sont  revenus  dans  leur  groupe  de  l'île  Wellington  située  à 
200  lieues  à  l'ouest.  Ces  considérations  servent  de  réfutation  à  la  troisième 
hypothèse  défendue  surtout  chez  nous  par  M.  Brulfert  dans  sa  thèse  inaugurale 
(Paris,  1872).  Ceux  qui  l'adoptent  admettent  avec  M.  de  Quatrefages  l'origine 
asiatique  des  Polynésiens  ;  seulement  il  leur  répugne  de  croire  aux  migrations, 
ils  les  nient  en  s'appuyant  sur  leur  difficulté;  ils  préfèrent  admettre  un  cata- 
clysme géologique  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les  légendes  ou  les  tra- 
ditions religieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  type  polynésien  dans  les  îles  où  on  le  rencontre  à  peu 
près  à  l'état  de  pureté  diffère  des  types  malais  et  micronésien.  «  Il  est  mé- 
saticéphale.  La  norma  verticalis  de  son  crâne  montre  un  ovale  enllé  au  ni- 
veau des  bosses  pariétales;  la  voûte  en  est  généralement  occupée  par  une  crête 
dont  les  deux  côtés  sont  inclinés  en  toit,  ou  excavés  en  de  larges  gouttières 
auxquelles  succèdent  les  renflements  des  bosses  pariétales  ;  cette  dernière  dis- 
position est  dite  en  carène.  Les  orbites  mégagenèses  se  placent  dans  le  même 
groupe  que  les  Chinois,  les  Malais  et  les  Américains;  les  Kanakes  des  îles 
d'Havaï  ont  même  l'indice  orbitaire  moyen  le  plus  élevé  que  M.  Broca  ait 
observé,  95,4. 

Il  est  mésorhinien  49,5  ;  son  prognathisme  sous-nasal  de  68  degrés  dans 
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la  Nouvelle-Zélande,  de  70,9  aux  îles  Marquises,  de  75  à  Tahiti,  témoigne 
de  l'inlluence  des  populations  jaunes  et  noires  auxquelles  il  est  mélangé. 
Mais,  comme  ses  croisements  ne  pourraient  qu'accroître  son  prognathisme  et 
qu'autour  de  lui  on  ne  trouve  aucune  race  capable  de  le  faire  diminuer,  il 
faut  en  conclure  que  c'est  en  lui-même  qu'il  puise  le  principe  de  cette  dimi- 
nution. 

Le  Polynésien  primitif  n'était  donc  pas  prognathe;  du  moins  l'indice 
minimum  de  75  que  nous  acceptons  le  place-t-il  sur  les  limites  du  type 
blanc. 

Son  nez,  que  quelques  voyageurs  disent  court  et  d'autres  saillant,  est  tantôt 
aquilin  et  se  rapproche  plus  du  type  américain  que  du  type  mongol  ;  il  ne 
s'élargit  qu'aux  deux  narines.  Ses  os  malaires  sont  forts,  mais  peu  écartés,  et 
sa  face,  de  forme  ovale,  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  de  celles  décidément 
aplaties.  Ses  arcades  sourcilières  sont  peu  saillantes  et  l'échancrure  de  la  racine 
du  nez  peu  profonde,  ce  qui  le  distingue  nettement  du  type  mélanésien;  ses 
yeux  sont  noirs,  bien  fendus,  plus  ou  moins  ouverts  et  non  obliques. 

Son  teint  est  très-variable,  de  couleur  bois  de  chêne  selon  les  uns,  cuivre 
terni  selon  les  autres,  jaune  olivâtre  pour  M.  Bougarel,  plus  clair  d'autres  fois 
que  celui  des  Malais;  notamment  à  Tahiti,  il  est  généralement  basané  jaunâtre, 
avec  mélange  de  bistre  plus  ou  moins  foncé  (Jacquinot).  Ses  cheveux  noirs, 
(■'pais  et  rudes  parfois,  deviennent  fort  beaux  et  bouclés  ou  frisés,  par  des 
croisements  avec  les  Euro])éens.  Sa  barbe  est  rare;  sa  stature  rentre  dans  les 
plus  hautes  tailles;  il  est  bien  bâti,  svelte,mais  avec  quelque  tendance  à  l'obé- 
sité (Topinard). 

L'alimentation  des  Polynésiens  est  très-variable  ;  cependant  le  régime  mixte 
domine  presque  partout  à  Tahiti,  les  fruits,  les  racines  comestibles,  les  ani- 
maux domestiques  élevés  pour  la  nourriture  de  l'homme,  sont  nombreux;  le 
cannibalisme  a  disparu  depuis  longtemps,  il  n'en  existe  plus  de  souvenirs  que 
dans  les  noms  propres  ou  les  jurons,  ou  les  imprécations  populaires  :  Fais  cuire 
ton  aïeul;  déterre-le  au  clair  de  la  lune  et  avale-le.  Les  meilleurs  preuves 
qu'on  puisse  donner  de  l'influence  des  milieux  et  de  la  fatalité  du  progrès,  dit 
M.  Letourneau,  sont  les  différentes  phases  du  cannibalisme  en  Polynésie.  11  y  a 
cinquante  ans  il  avait  déjà  disparu  des  îles  Marquises;  les  tribus  remuantes, 
toujours  en  guerre  sans  rime  ni  raison,  s'accusaient  souvent  d'anthropophagie, 
il  est  vrai  qu'on  mangeait  parfois  «es  ennemis  par  vengeance.  Du  temps  de  Cook, 
c'était  déjà  une  pratique  rare  dans  une  partie  des  îles  Sandwich  parce  que  des 
enfants  interrogés  à  ce  sujet  furent  effrayés  et  se  sauvèrent. 

De  tous  les  Polynésiens  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  l'ont  conservée 
le  plus  longtemps;  il  est  vrai  qu'ils  n'avaient  d'autre  animal  domestique  que 
le  chien;  le  Néo-Zélandais  Taroa  amené  en  Angleterre  racontait  avec  un  certain 
plaisir  les  repas  de  chair  humaine  qu'il  avait  faits,  et  cela  lorsque  son  alimen- 
tation était  excellente;  il  laissait  même  entrevoir  l'espoir  d'en  faire  de  nou- 
veaux à  son  retour  dans  son  pays  ;  un  autre  Néo-Zélandais  interrogé  sur  la 
saveur  des  blancs  répondit  qu'il  en  avait  trouvé  de  bons,  de  médiocres  et  de 
mauvais,  mais  qu'en   général  la  chair  était  beaucoup  trop  salée. 

Le  costume  est  à  peu  près  nul,  le  tatouage  en  tient  lieu;  il  était  obligatoire 
pour  les  femmes;  pour  les  guerriers  c'était  un  ornement  de  coquetterie,  peu 
d'entre  eux  auraient  consenti  à  s'en  passer. 

La  chasse,  la  pêche,  étaient  à  peu  près  les  seules  occupations  des  Polynésiens  ; 
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ils  ne  connaissaient  pas  l'usage  du  fer,  n'avaient  pas  de  poteries.  Leur  agri- 
culture était  des  plus  primitives.  Outre  les  arbres  spéciaux  à  leur  pays  dont 
l'arbre  à  pain  est  le  plus  connu,  ils  cultivaient  principalement  la  patate.  La 
culture  si  facile  sous  le  ciel  des  tropiques  ne  leur  prenait  que  quelques  heures 
par  semaine.  «  Le  reste  de  leur  temps,  raconte  Radiguet  dans  ses  Derniers 
sauvages,  S3  passe  à  dormir,  à  chanter,  à  se  baigner,  à  tresser  des  couronnes 
de  fleurs,  de  fruits,  à  s'oindre  d'éka  moa  (huile  de  coco  teinte  en  jaune  indien 
par  une  décoction  végétale),  enfin  à  faire  de  la  musique.  C'est  une  véritable 
vie  contemplative,  c'est  l'île  de  Calypso,  sans  Mentor.  » 

La  musique  et  la  poésie  étaient  à  peu  près  les  seuls  arts  cultivés  par  les  Poly- 
nésiens; leur  architecture  était  nulle;  on  n'en  connaît  pas  d'autres  monuments 
que  ces  forts  à  murailles  cyclopéennes  qui  existent  encore  aujourd'hui  à  la 
Nouvelle-Zélande.  En  revanche,  certains  de  leurs  chants  présentent  une  vigueur 
sauvage  qui  n'est  pas  sans  charme. 

«  Colenso  avait  l'egardé  d'abord  les  poésies  maories  comme  étant  toujours 
dépourvues  de  rime  et  de  mètre;  comme  ne  présentant  qu'une  sorte  de  rhythme 
souvent  obtenu  à  l'aide  de  licences  poétiques,  qui  rendent  ces  pièces  de  vers 
difficiles  à  comprendre.  Plus  tard,  il  a  reconnu  qu'il  en  existe  d'assez  régu- 
lières partagées  en  strophes  qui  sont  un  refrain.  11  en  reproduit  lui-même 
un  certain  nombre  où  les  vers  sont  distincts  les  uns  des  autres.  Le  nombre  de 
ces  chants  est  très-considérable.  Sir  George  Gray  a  publié  un  volume  malheu- 
reusement imprimé  seulement  en  maori  qui  en  contient  500,  et  Colenso  assure 
en  avoir  recueilli  autant.  C'est  que  l'instinct  poétique  était  très-développé  chez 
ces  insulaires.  Ils  avaient  leurs  chants  religieux,  leurs  chants  de  guerre  et  de 
défi,  de  douleur  et  de  joie,  de  haine  et  d'amour.  Colenso  assure  qu'un  choix 
de  ces  derniers  pourrait  supporter  la  comparaison  avec  les  recueils  du  même 
genre  les  plus  estimés  en  Angleterre.  Mais  ces  facultés  remarquables  sont 
aujourd'hui  éteintes;  depuis  qu'ils  ont  perdu  leur  indépendance,  les  Maoris  ne 
créent  plus  de  chants  nouveaux  et  se  bornent  à  répéter  ceux  qui  avaient  jailli 
de  la  tête  et  du  cœur  de  leurs  ancêtres  libres. 

Colenso  a  traduit  un  certain  nombre  de  pièces  ;  la  plupart  respirent  un  sen- 
timent profond.  Je  citerai  en  particulier  ce  début  de  la  lamentation  d'un  père 
qui  a  perdu  son  fils  : 

('  Me  voilà  assis  dans  la  douleur,  les  cordes  de  mon  cœur  tremblantes  à  cause 
de  mon  propre  cher  enfant.  0  mes  amis  !  Je  suis  comme  le  tils  de  Tasse, 
courbé  en  bas  vers  la  terre,  assis,  plié  en  bas  comme  les  longues  et  souples 
frondes  de  la  noire  fougère  en  arbre,  sans  pouvoir  me  relever,  à  cause  de 
mon  propre  cher  enfant.  Où  est-il  maintenant?  Oh,  le  cher  enfant!  qui  naguère 
était  si  joyeusement  bien  venu  quand  je  lui  disais  :  Viens  ici,  ô  mon  fils!  » 
(de  Quatrelages). 

La  religion  était  simple,  presque  sans  dogme;  on  divinisait  les  héros;  on 
leur  sacrifiait  des  esclaves  ou  des  prisonniers  ;  le  point  le  plus  important  du  culte, 
c'était  le  tabou.  On  appelait  tabou  un  objet  sacré  auquel  personne  ne  pouvait 
toucher  ;  les  prêtres  avaient  droit  de  l'instituer  et  de  le  révoquer  à  la  suite  de 
pratiques  données.  Certains  ethnographes  l'ont  comparé  à  l'excommunication  ; 
il  pouvait  avoir  les  mêmes  effets,  mais  l'origine  et  l'intention  étaient  absolument 
différentes.  Chez  les  chrétiens  l'excommunication  chassait  l'individu  de  l'Église, 
il  devenait  de  fado  réprouvé  et  perdait  l'avantage  de  son  baptême.  Si  l'on 
ne  s'approchait  pas  de  l'excommunié,  c'était  par  mépris,  par  crainte  d'emporter 
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quelque  chose  de  ranathème  dont  il  était  couvert.  Le  tabou  confère  au  con- 
traire le  caractère  religieux  à  un  objet;  on  n'osait  y  toucber  ni  s'en  approcher 
par  respect  ;  ce  respect,  il  est  vrai,  ne  valait  guère  mieux  que  le  mépris  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  homme. 

On  raconte  qu'un  chef  indigène  ayant  eu  à  se  plaindre  d'un  Européen  Je 
fit  déclarer  tabou  ;  il  faillit  mourir  de  faim  parce  que  personne  n'osait  l'ap- 
procher. On  comprend  quelle  influence  devait  donner  le  droit  de  mettre  en 
vigueur  la  redoutable  consécration.  «  On  déclarait  tabous,  par  exemple,  les 
champs  dont  la  récolte  n'était  pas  faite,  pour  empêcher  le  peuple  de  la  manger 
avant  qu'elle  fût  mure;  taboue  la  rivière  dont  le  poisson  diminuait.  La  tribu 
faisait-elle  la  pêche  en  commun,  les  poissons  étaient  tabous  jusqu'au  partage 
général.  Loi'squ'on  trouva  non  loin  de  llonolulu  des  cristaux  qu'on  prit  d'abord 
pour  des  diamants,  le  roi  Tamehaineha  fit  déclarer  la  montagne  taboue,  afin 
de  conserver  les  trésors  pour  lui.  n 

Les  Polynésiens  croyaient  à  l'immortalité  de  l'àme  dont  beaucoup  plaçaient 
le  siège  dans  l'œil  gauche;  c'est  pour  cela  que,  quand  on  mangeait  un  cadavre, 
c'était  le  morceau  de  choix,  cette  àme  était  analogue  au  souflle;  elle  était 
immortelle  et  se  rendait  à  la  fin  de  cette  vie  dans  le  bolotore;  on  n'avait  aucune 
idée  des  châtiments  et  des  expiations  d'outre-tombe;  le  corps  momifié  était 
placé  dans  une  barque  en  forme  de  bière;  quelquefois  la  femme  ne  voulait 
pas  survivre  à  son  mari;  celles  qui  poussaient  ce  dévouement  conjugal  jus- 
qu'à s'immoler  lors  de  ses  funérailles  obtenaient  les  louanges  de  la  tribu;  la 
plupart  préféraient  mourir  par  procuration  en  sacrifiant  une  esclave. 

Au  point  de  vue  moral  ce  qui  frappait  chez  le  Polynésien,  c'était  l'extrême 
mobilité  du  caractère.  On  le  voit  souvent  passer  d'une  joie  bruyante  peu  moti- 
vée à  un  chagrin  qui  ne  l'est  pas  davantage;  malgré  tout,  il  sait  parfaitement 
dissimuler,  cacher  son  animadversion  sous  une  apparence  de  bonliorrie  à 
laquelle  se  trompent  souvent  ses  adversaires.  Il  a  le  sens  moral  droit,  une 
conception  très-developpéc  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bon  sens,  de  la  con- 
stance, et  une  véritable  générosité. 

Le  maiiagc  était  un  simple  contrat  conclu  entre  les  parents  des  fiancés, 
solennisé  par  un  repas  sans  pratiques  religieuses  ;  la  femme  était  bien  traitée, 
fidèle  ;  en  cas  d'adultère,  le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  elle,  il  en 
usait  rarement. 

Presque  partout  il  y  avait  deux  castes,  les  nobles  et  les  roturiers  ;  ces  castes 
conservèrent  toujours  leur  distinction.  Jamais  un  menjbre  de  la  seconde  n'eût 
pu  entrer  dans  la  première  ;  on  tuait  impitoyablement  les  métis  des  deux 
castes  ;  les  familles  étaient  réunies  en  clans,  ayant  un  chef  particulier.  Chacun 
d'eux  avait  une  forteresse  qui  lui  servait  d'asile.  Havai  et  Tahiti  seules  étaient 
régies  par  un  roi  ou  chef  suprême. 

«  Les  pahs  subsistent  encore  sur  les  flancs  des  anciens  volcans  de  l'isthme  qu'ils 
semblent  tatouer;  mais  les  Maoris  eux-mêmes  ne  sont  plus.  Si  le  voyageur  est 
désireux  de  retrouver  ce  qui  reste  des  Ngativuas,  il  faut  qu'il  pénètre  dans  les 
grottes  laviques  du  mont  Smart,  du  mont  Wellington,  du  mont  Hobson,  qui 
renferment  leurs  os.  C'est  au  mont  Hobson  que  M.  de  Hochstetter  rencontra 
dans  une  hutte  à  moitié  enfouie  sous  des  amas  de  terre  une  vieille  femme 
devenue  folle  et  comme  telle  bannie  de  la  société  de  ses  semblables,  suivant  la 
coutume  de  ces  archipels  :  cette  malheureuse  était  l'un  des  rares  débris  de  la 
puissante  tribu  de  l'isthme. 
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Notre  voyageur  eut  l'occasion  de  visiter  deux  grands  chel's,  Te-IIeuten  et  Pini- 
Te-Kore,  véritables  représentants  de  l'ancienne  aristocratie  maorienne.  Le 
premier  était  un  homme  de  taille  moyenne,  plutôt  délicat  que  robuste,  aux 
yeux  étincelai]ts  et  aux  longs  cheveux  tombant  en  boucles  sur  des  joues 
imberbes  et  tatouées  du  côté  droit.  Il  entretenait  cinq  femmes  et  songeait  à  en 
prendre  deux  autres.  A  beaucoup  de  finesse  il  joignait  les  idées  superslitieuses 
de  sa  race  sur  la  toute-puissance  des  génies  et  des  mauvais  esprits  de  la  terre, 
de  l'eau  et  de  l'air.  11  avait  perdu,  en  1840,  son  frère  aîné  Tukitio,  véritable 
géant  qui  mourut,  comme  un  Titan,  écrasé  avec  sa  famille  et  une  partie  de  son 
village  sous  l'éboulemeiit  d'un  pan  de  montagne.  On  résolut  de  lui  faire  des 
funérailles  grandioses  et  de  porter  ses  vêtements  et  ses  armes  sur  le  sommet  du 
Tongariga,  dont  le  profond  cratère  les  aurait  engloutis  et  dont  les  pyramides  de 
scories  volcaniques  s'élevant  vers  le  ciel  lui  auraient  servi  de  sarcophage.  Les 
porteurs  se  mirent  en  marche,  mais  au  moment  où  ils  approchaient  de  la 
partie  supérieure  du  cône,  toujours  couronnée  d'un  panache  de  vapeurs  sulfu- 
reuses, une  détonation  souterraine  se  lit  entendre.  Ils  prirent  peur  et  s'enfui- 
rent précipitamment,  abandonnant  leur  fardeau  sur  une  pierre  isolée.  Le 
cadavre  de  Tukino  y  est  resté,  et  la  montagne  a  été  déclarée  tabou,  c'est-à-dire 
sacrée. 

L'autre  hôte  de  M.  de  Hochstetter  lui  dépeignit  la  façon  de  combattre 
des  Maoris  d'autrefois.  Les  belligérants,  disposés  en  lignes  de  cinq,  de  dix, 
de  vingt,  même  de  quarante  hommes  de  profondeur,  s'arrêtaient  à  une 
vingtaine  de  mètres  les  uns  des  autres.  Ils  tenaient  leurs  armes  de  la  main 
droite,  levant  alternativement  la  jambe  droite  et  la  jambe  gauche,  poussant 
des  hurlements  qui  finissaient  en  soupirs  prolongés.  En  ce  moment,  les  chefs 
sortaient  des  rangs  pour  échanger  avec  l'ennemi,  comme  le  font  les  héros 
d'Homère,  des  invectives  et  des  bravades.  Puis  l'action  s'engageait,  ou  plutôt 
une  série  de  duels.  Quand  elle  était  finie,  les  blessés  du  parti  vainqueur 
étaient  transportés  sur  des  brancards  hors  du  champ  de  bataille,  les  blessés 
de  l'ennemi  insultés  et  achevés  à  coups  de  casse-tête.  Les  chefs  étaient  épai'- 
gnés  momentanément,  mais  ce  n'était  que  pour  être  livrés  plusjtard  aux  plus 
affreuses  tortures  :  on  leur  découpait  les  membres  avec  des  scies  faites  de 
dents  de  requin  ébréchées;  on  versait  sur  leurs  blessures  delà  gomme  bouil- 
lante ;  on  les  faisait  cuire  vivants.  Et  le  vieux  Pini-Te-Kore,  que  ces  souvenirs 
reportaient  à  un  demi-siècle  en  arrière,  ne  parlait  qu'avec  un  profond  dédain 
des  mesquines  fusillades  qui  avaient  remplacé  ces  glorieux  faits  d'armes  »  (de 
Fontpertuis). 

Mous  n'avons  pas  l'intention  d'aborder  la  question  de  la  disparition  des  races 
indigènes;  nous  allons  nous  arrêter  un  instant  sur  les  maladies  qui  les  attei- 
gnent de  préférence,  en  suivant  pour  cela  M.  Léon  Brunet. 

Les  maladies  de  poitrine  sont  fréquentes  et  dangereuses,  la  résolution  parfaite 
est  rare  à  la  suite  de  l'une  d'elles;  cela  tient  probablement  aux  négligences 
commises  pendant  la  convalescence;  dès  que  la  fièvre  tombe,  les  naturels 
sortent,  se  baignent  comme  d'habitude,  prennent  des  poussées  aiguës,  des 
refroidissements,  la  tuberculose  termine  tout.  Celle-ci  est  la  grande  ennemie 
des  natifs,  elle  frappe  une  quantité  considérable  d'adultes  des  deux  sexes. 
C'est  dans  les  îles  de  la  Société,  par  exemple,  où  le  climat  est  doux,  le  sol 
fertile,  la  pêche  abondante,  où  les  Polynésiens  prennent  le  vêtement  et  les 
habitudes  des  Européens,  que  la  phthisie  sévit  avec  une  effroyable  énergie  ;  la 
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race  constitue  sûrement  la  grande  prédisposition  :  «  Il  y  a  sept  ou  iiuit  ans, 
M.  S.,  planteur  à  Tahiti,  lit  venir  sur  sa  plantation  des  engagés  chinois  au 
nombre  de  1200.  Au  bout  de  cinq  ans,  à  l'expiration  du  contrat,  le  nombre  des 
décès  était  de  H2.  Les  causes  les  plus  fréquentes  de  mort  étaient  pendant  les 
derniers  mois  le  suicide,  puis  les  blessures  à  la  suite  des  rixes,  quelques  mala- 
dies aiguës  ;  la  phlhisie  n'entrait  en  ligne  de  compte  que  pour  une  faible 
proportion. 

Pour  remplacer  les  Chinois,  le  même  planteur  envoya  chercher  des  travail- 
leurs aux  îles  Byroz  et  Gilbert,  où  les  habitudes  et  les  produits  européens  sont 
pres(jue  inconnus  :  dès  leur  arrivée  les  affections  Ihoraciques  furent  très-fré- 
quenles  et  la  phthisie  pulmonaire  causa  de  nombreux  décès.  Chinois  et  Canaques 
liabitaient  pourtant  les  mêmes  cases,  faisaient  le  même  travail,  touchaient 
le  même  salaire,  la  même  nourriture,  mais  le  Chinois,  plus  intelligent,  avait 
su  harmoniser  sa  vie  avec  les  nécessités  du  nouveau  climat;  il  songeait  à 
riiygiène,  au  confortable,  améliorait  son  régime,  tandis  que  le  Canaque  pré- 
férait à  tout  cela,  à  une  couverture,  par  exemple,  une  inutilité  voyante,  quel 
que  fût  son  prix. 

«  En  1871  et  en  1872,  je  donnais  moi-même  des  soins  aux  engagés  d'une 
plantation,  ces  individus  venaient  de  l'ile  de  Pâques.  En  dix-huit  mois,  sur 
150  hommes  ou  femmes,  il  y  avait  eu  51  décès  dont  19  causes  par  phlhisie 
pulmonaire  »  (Brunet). 

L'auteur  croit  qu'on  attribue  une  importance  exagérée  à  l'alcoolisme;  il  y 
a  peu  d'îles  où  les  naturels  sachent  fabriquer  les  liqueurs  spiritueuses;  pour 
s'enivrer  avec  l'alcool  importé,  le  sauvage  est  presque  partout  obligé  de  par- 
courir d'assez  longues  distances,  de  faire  des  dépenses  considérables,  de 
sorte  que  l'ivresse  —  car  c'est  là  surtout  le  plaisir  qu'il  recherche  dans  l'ab- 
sorption de  l'alcool,  dont  la  saveur  semble  peu  flatter  son  palais  —  est 
accidentelle  et  répétée  à  de  trop  longs  intervalles  pour  aboutir  à  l'alcoolisme 
chronique. 

Le  liquide  spiritueux  qui  présente  le  plus  d'induence  sur  la  dépopulation 
serait  le  kawa-kawa  indigène;  il  ne  tue  pas,  mais  parait  diminuer  la  natalité 
d'une  autre  manière.  «  Une  dose  de  6  à  700  grammes  produit  un  sommeil 
profond,  sans  rêves,  qui  dure  des  douze,  quinze  heures,  suivant  l'accoutumance 
du  buveur  et  la  quantité  de  boisson  ingérée.  Ce  sommeil  est  suivi  d'une  fatigue 
générale  avec  brisement  des  membres  et  anaphrodisie  très-marquée. 

L'usage  prolongé  du  kawa-kawa  rend  les  fonctions  digestives  languis- 
santes, diminue  l'appétit,  amène  enfin  une  anaphrodisie  presque  complète. 
Un  Américain,  qui  habite  depuis  douze  ans  une  baie  presque  déseite  de 
l'île  de  la  Résolution  et  qui  absorbe  aujourd'hui  jusqu'à  900  ou  1000  gram- 
mes de  kawa  par  jour,  a  conservé  toute  son  intelligence,  mais  ses  désirs 
vénériens  sont  presque  nuls,  il  cherche,  dit-il,  dans  son  breuvage  favori  l'oubh 
du  tout.  » 

Parmi  les  épidémies  européennes  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  aux  indigènes, 
il  faut  citer  en  première  ligne  les  hèvres  éruptives.  En  1865,  la  variole  désola 
Nouka  Hiva.  Aujourd'hui  la  vaccine  est  largement  répandue  dans  toutes  ces  îles, 
soit  par  les  autorités  locales,  si  elles  sont  occupées  par  la  race  blanche,  soit  par 
les  ministres  protestants  anglais  dont  il  faut  louer  le  zèle  à  cet  égard. 

En  1875,  une  épidémie  de  rougeole  se  développe  aux  îles  Fidji  et  fait  de 
nombreuses  victimes. 
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L'auteur  croit  la  syphilis  beaucoup  moins  commune  parmi  les  natifs  qu'on 
ne  l'a  dit.  Il  ne  pense  pas  non  plus  qu'on  doive  attiibuer  un  nombre  sérieux 
de  décès  à  leur  thérapeutique  ordinaire  ;  sans  doute  il  y  a  des  pratiques  irra- 
tionnelles et  dangereuses,,  entre  autres  celle  de  se  baigner  dans  l'eau  froide  en 
pleine  éruption,  dans  le  cours  des  fièvres  exanthématiques;  mais  à  côlé  de 
cela  nombre  de  moyens  sont  utiles  et  souvent  employés  fort  à  propos. 

«  La  saignée  généiale  et  locale  leur  est  familière,  l'ouverture  des  abcès  est 
faite  au  moyen  d'une  pierre  rougie  au  feu,  l'irrigation  continue  est  souvent 
employée,  le  massage,  enfin,  très-usité,  produit  entre  leurs  mains  d'excellents 
résultats,  ce  qu'il  faut  attribuer  non-seulement  à  la  façon  méthodique  dont  ils 
le  pratiquent,  mais  surtout  à  la  patience  qu'ils  mettent  à  l'employer. 

Parmi  les  médicaments  qui  m'ont  paru  avoir  entre  leurs  mains  le  plus  d'effi- 
cacité, je  citerai  : 

Comme  astringents  :  l'Angiopteris  erecta  (Fougère)  ;  la  Weimmania  parvillora 
(Saxifragées)  ;  le  suc  de  l'Agati  grandiflora  (Légumineuses)  ;  la  décoction  d'écorce 
de  bois  de  fer. 

Coymne  émollients  :  la  fécule  du  Tacca  pinnatifide  (Taccacées)  ;  la  pulpe  du 
Musa  Fei  (Musacées)  ;  les  fleurs  de  l'Hibiscus  liliaceus  (Malvacées). 

Comme  calmants  :  les  sommités  du  Solanum  repandum  (Solanées) ,  les  fruits 
du  Physalis  parvitlora  (Solanées)  ;  les  feuilles  de  datura  ;  l'huile  du  Calophyllum 
inophyllum  (Guttifères). 

Comme  sédatifs  :  le  suc  qui  découle  des  incisions  de  l'Artocarpus  incisa;  la 
sève  du  Ficus  tinctoria,  dont  les  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  du  collodion. 

Comme  excitants:  le  gingembre;  le  colocasia  (Aroïdées)  ;  le  Dracontium 
polyphillum  (Aroïdées). 

Comme  purgatifs:  l'huile  de  coco;  l'Ophioglossum  reticulatum  (fougère); 
les  noix  de  l'Aleuritès  triloba  (Euphorbiacées)  ;  les  graines  du  ric\n  (Eupliorbia- 
cées);  le  Daphne  fœtida  (Daphnoïdées)  ;  drastique. 

Comme  diurétiques  :  le  Boerhavia  diffusa  (Pyctaginées)  ;  le  Cratavia  religrosa 
(Capparidées). 

Comme  emménagogues  :  les  tiges  du  Polygonum  imberbe  (Polygonées)  ; 
l'ananas  vert,  qui  passe  aussi  pour  abortif. 

Comme  vésicants  :  les  feuilles  du  Plumbago  zelanica. 

Co7n7ne  éméto-cathartiques  :  le  Vandellia  crustacea  (Scrofulariées)  ;  le  Dicro- 
cephala  latifolia  (Composées). 

Comme  vermifuges  :  le  Tephrosia  piscatoria  (Papilionacées)  ;  les  graines  du 
papayer. 

Enfin,  chez  les  femmes  de  la  race  polynésienne,  les  accouchements  difficiles, 
plus  rares  du  reste  que  chez  les  femmes  de  race  blanche,  n'entraînent  pas  aussi 
souvent  qu'on  pourrait  le  croire  la  mort  de  la  mère  et  de  l'enfant.  La  veision 
par  manœuvres  externes  est  connue  depuis  un  temps  immémorial  et  prati- 
quée suivant  les  mêmes  règles  (jue  chez  nous,  c'est-à-dire  au  début  du  travail, 
et  autant  que  possible  avant  la  rupture  de  la  poche  des  eaux.  J'ai  été  deux  fois 
témoin  du  succès  de  ces  manœuvres  opérées  par  la  même  matrone.  Dans  les 
deux  cas,  le  toucher  ayant  été  absolument  repoussé,  je  m'étais  assuré  de  la 
.position  par  la  palpation  et  l'auscultation.  Il  s'agissait,  dans  les  deux  cas, 
d'une  présentation  de  l'épaule  droite,  le  dos  en  avant. 

La  matrone,  agenouillée  derrière  la  malade,  qui  était  assise  et  s'appuyait  sur 
elle,  refoulait  de  la  main  gauche,  par  des  pressions  douces,  la  tête  de  l'enfant 
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vers  le  détroit  supérieur,  tandis  que,  de  la  main  droite,  elle  élevait  le  siège  vers 
le  fond  de  l'utérus,  qu'une  autre  femme  maintenait  immobile.  Dans  les  deux 
cas,  les  manœuvres  réussirent  »  (H.  Brunet). 

Nous  ne  saurions  finir  ce  rapide  aperçu  sur  les  Polynésiens  sans  nous  arrêter 
un  instant  sur  l'histoire  do  la  branche  la  plus  avancée  de  cette  race  :  les 
Havaïens.  Ces  sauvages,  dont  une  partie  étaient  encore  anthropophages  il  y  a 
cent  ans,  s'habillent  aujourd'hui  à  l'européenne,  savent  piesque  tous  lire  et 
écrire,  cultivent  leur  sol  avec  habileté,  ont  un  commerce,  une  législation  civile 
obéie  partout,  un  parlement  comme  les  nations  les  plus  avancées  de  l'ancien 
monde.  A  qui  sont  dus  ces  résultats?  à  un  prince  indigène  et  aux  missionnaires 
protestants  américains. 

Un  des  compagnons  de  Cook,  King  rapporte  qu'il  eut  l'occasion  de  voir,  dans 
le  voyage  où  le  grand  navigateur  trouva  la  mort,  un  neveu  du  roi,  âgé  d'environ 
seize  ans,  dont  la  laideur  et  la  physionomie  repoussante  le  frappèrent.  Ce  jeune 
Polynésien  fut  pourtant  un  grand  homme,  un  monarque  tel  qu'en  ont  peu 
compté  les  Ktats  civilisés.  Dès  son  arrivée  au  pouvoir,  à  la  mort  de  son  oncle, 
Tamehameha  commença  par  établir  son  autorité  sur  tout  l'Archipel,  tantôt  par 
la  ruse,  tantôt  par  la  force.  Esprit  modéré,  vif,  apte  à  comprendre  tous  les 
progrès,  il  reconnut  la  supériorité  incontestable  des  blancs  et  résolut  d'accom- 
plir une  révolution  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ses  concitoyens.  11  com- 
mença par  demander  aux  navigateurs  de  la  poudre  et  des  armes,  puis,  en 
1792,  il  acheta  de  Vancouver  un  vieux  navire  qu'il  lit  monter  par  un  équipage 
européen  auquel  il  adjoignit  quelques  Havaïens  intelligents  pour  qu'ils  apprissent 
la  grande  navigation.  A  partir  de  ce  moment,  il  n'y  eut  pour  ainsi  dire  pas 
d'année  où  une  réforme  utile  ne  fût  réalisée. 

11  avait  un  discernement  merveilleux  pour  comprendre  ce  qui  pouvait  être 
utile,  accueillait  à  bras  ouverts  les  aventuriers  capables  de  l'aider  à  créer  des 
établissements  industriels,  à  améliorer  ses  procédés  agricoles;  en  revanche,  ses 
États  étaient  impitoyablement  fermés  aux  convicts  évadés  et  aux  déserteurs. 
En  1804,  l'armée  havaïennc  comptait  7000  hommes,  dont  un  corps  de  600  fu- 
siliers bien  armés,  bien  disciplinés,  et  60  pièces  d'artillerie.  A  cette  époque, 
il  promulgue  des  lois  sévères  contre  le  vol,  le  meurtre;  se  réserve  le  mono- 
pole de  l'exploitation  du  bois  de  santal. 

Dix  ans  plus  taid  le  nouvel  Etat,  dont  les  progrès  avaient  été  continus,  eut  à 
traverser  une  phase  difficile  :  un  agent  russe  entreprit  une  campagne  diploma- 
tique dont  le  but  secret  était  de  s'emparer  de  l'archipel  ;  il  commença  par  faire 
naître  un  prétendant  ;  le  droit  de  succession  est  si  peu  fixe  dans  ces  pays  et  les 
lignes  royales  sont  si  nombreuses  que  la  chose  est  toujours  facile.  Tamehameha 
réprima  l'insurrection  ;  quand  un  peu  plus  tard  le  navire  de  Kotzebue  vint 
mouiller  dans  ces  parages,  il  alla  hardiment  trouver  l'amiral,  lui  présenta  les 
choses  de  telle  sorte  que  celui-ci  approuva  sa  conduite  et  désavoua  l'agent  qui 
avait  fait  preuve  d'un  zèle  maladroit. 

Ce  prince  mourut  en  1819.  11  fut  puissamment  aidé  dans  sa  tâche  par 
la  reine  et  le  premier  ministre,  réalisa  tous  ces  progrès  à  force  de  volonté, 
presque  sans  effusion  de  sang  ;  son  habileté  n'allait  point  jusqu'à  la  fourberie, 
son  énergie  n'était  jamais  poussée  jusqu'à  la  cruauté  ;  il  ne  trompait  per- 
sonne, les  Européens  qui  l'ont  connu  en  ont  fait  un  portrait  flatteur.  Cha- 
misso  se  vantait  d'avoir  serré  sa  main,  après  celle  de  Lafayette  et  de  Sir 
Henry  Banks. 
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Ce  prince,  qui  parlait  l'anglais  correctement,  qui  avait  changé  les  lois  et 
l'administration,  respecta  pourtant  une  chose  :  la  religion. 

On  lui  a  même  reproché  sévèrement  de  n'avoir  pas  aboli  les  sacrifices  hu- 
mains ;  il  assurait  par  des  peines  diverses  le  respect  du  tabou,  l'exercice  du 
culte;  il  ne  voulut  point  ouvrir  ses  États  aux  missionnaires  et  recommanda 
avec  énergie  à  son  fils  de  protéger  comme  lui  les  vieilles  croyances.  Com- 
ment pouvait-il  tomber  dans  de  pareils  ei'rements?  Il  connaissait  trop  son  peuple 
pour  espérer  changer  du  jour  au  lendemain  son  état  psychologique.  Ses  idées 
conservatrices  ne  tenaient  ni  à  des  frayeurs  superstitieuses,  ni  à  un  atta- 
chement sentimental  à  ses  coutumes,  Tamehameha  était  un  sceptique,  mais 
il  hésitait  devant  les  hasards  d'une  révolution  religieuse  dont  on  ne  saurait 
jamais  prévoir  les  conséquences. 

«  Ce  sont  nos  dieux  que  je  prie,  disait-il  à  Kotzebue  ;  je  ne  sais  si  j'ai  tort  ou 
raison,  mais  je  les  garde  parce  que  je  sais  qu'ils  ne  commanderont  jamais  une 
injustice.  » 

Il  n'avait  pas  prévu  que  la  révolution  se  ferait  sans  son  concours  par  la 
seule  force  des  choses;  que  les  llavaïens  passeraient  de  la  foi  eulanline  de 
l'homme  de  la  nature  à  l'incrédulité  des  aventuriers  européens.  Le  contact 
avec  eux  commença  par  affaiblir  le  respect  du  tabou,  on  s'aperçut  qu'ils  appro- 
chaient des  objets  consacrés  ou  les  touchaient  impunément,  chose  grave  pour 
un  peuple  qui  admettait  que  toute  faute  contre  la  majesté  de  ses  dieux  est 
châtiée  dans  le  cours  de  cette  vie.  Peu  à  peu,  les  doctrines  furent  ébranlées  ; 
on  pouvait  considérer  en  1820  les  Polynésiens  des  îles  Sandwich  comme  un 
peuple  sans  religion. 

Une  année  auparavant,  l'aumônier  du  navire  français  commandé  par  le 
capitaine  Freycinet  avait  baptisé  et  reçu  dans  le  giron  de  l'Église  le  premier 
ministre  et  son  frère  Boki;  l'instruction  de  ces  deux  néophytes  fut  sommaire, 
mais  ils  avaient  demandé  eux-mêmes  le  baptême;  dans  la  suite,  ils  se  mon- 
trèrent toujours  fiers  de  leur  qualité  de  catholiques  et  appuyèrent  les  adeptes  de 
cette  communion. 

En  1821  arriva  la  première  mission  américaine;  elle  s'établit  dans  le  pays 
après  la  conversion  du  roi.  Depuis  cette  époque,  les  révérends  ont  joué 
dans  l'histoire  d'Havaï  un  rôle  comparable  à  celui  des  Jésuites  au  Paraguay. 
Au  bout  de  quelques  années,  leur  influence  s'était  fait  sentir  dans  tout 
l'archipel,  ils  avaient  combattu  avec  une  obstination  pleine  d'énergie  les 
coutumes  superstitieuses,  adouci  les  mœurs,  fait  disparaître  les  sacrifices 
humains,  multiplié  les  écoles,  à  tel  point  que,  presque  tous  les  gens  du 
peuple  savent  lire.  Les  missionnaires  donnèrent  à  leurs  néophytes  le  goût 
des  récits  bibliques  et  des  discussions  théologiques  si  répandu  dans  la  plu- 
part des  sectes  protestantes.  Jusque-là  tout  va  bien  :  il  s'éleva  pourtant  dans 
la  suite  un  concert  unanime  de  plaintes  en  Europe  et  en  Amérique.  Les 
Révérends,  disait-on,  étaient  les  pires  des  intrigants  qui  se  servaient  de 
leur  influence  pour  entraver  l'œuvre  de  Tamehameha,  pour  transformer  Ilavaï 
en  une  sorte  de  Jérusalem  terrestre  où  la  prière,  le  chant  des  psaumes, 
tiendraient  plus  de  place  que  l'agriculture  et  Tindustrie. 

Les  missionnaires  se  sont  défendus  le  mieux  qu'ils  ont  pu;  ils  se  sont  même 
faits  accusateurs.  «  Ce  que  ne  nous  pardonnent  pas  nos  ennemis,  disaient-ils,  c'est 
d'avoir  combattu  les  deux  vices  que  les  marins  ont  importés,  l'ivroo^nerie  et  la 
prostitution.  Oui,  nous  avons  usé  de  tout  notre  pouvoir  pour  y  mettre  obstacle 
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c'est  un  peu  grâce  à  lui  que  la  vente  de  l'alcool  a  été  interdite,  et,  si  les  mœurs 
deviennent  plus  pures,  nous  nous  flattons  que  noire  exemple  et  nos  exliortations 
y  sont  pour  quelque  chose.  »  Ils  n'avouaient  pas  qu'ils  avaient  exercé  une  action 
d'un  autre  ordre;  qu'ils  avaient  travaillé  pour  les  États-Unis  à  tel  point  que  le 
consul  anglais  Carlton  fut  un  de  leurs  adversaires  les  plus  acharnés.  L'interdic- 
tion même  de  la  vente  des  liqueurs;  spiritueuses  n'était  pas  si  absolue  qu'elle 
ne  put  permettre  la  constitution  d'un  fructueux  monopole  en  faveur  d'un  certain 
nombre  des  négociants  de  l'Union. 

Si  des  mesures  justes  et  équitables  furent  prises  sous  l'influence  des  mis- 
siotmaires,  il  y  en  eut  d'autres  d'ordre  purement  religieux;  le  repos  domi- 
nical, par  exemple,  était  assuré  par  une  pénalité  aussi  rigoureuse  que  celle 
qui  punissait  les  attentats  contre  la  propriété.  Waitz,  souvent  partial  par  excès 
de  bienveillance,  est  obligé  d'avouer  que  les  dispositions  prises  à  cet  égard 
étaient  exagérées;  que  l'interdiction  absolue  du  travail  le  jour  du  service 
divin  aux  pauvres  gens  qui  avaient  de  la  peine  à  nourrir  leur  famille  n'était 
pas  aussi  méritante  qu'ils  le  supposaient.  La  moralisation  par  restriction  était 
dans  l'esprit  de  l'œuvre;  ils  l'appliquèrent  à  l'incontinence  comme  à  l'ivro- 
gnerie, et  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  frapper  les  filles-mères  de  peines 
sévères.  Excellent  procédé  pour  propager  l'avortemeut  et  l'infanticide  !  il  pro- 
duisit vite  et  sûrement  ses  effets;  les  Havaiennes  ne  devinrent  pas  plus  sages, 
mais  la  natalité  illégitime  diminua. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des  obstacles  apportés  à  l'étabbsse- 
ment  des  autres  communions  chrétiennes;  il  est  rare  que  des  zélateurs  ne 
rêvent  pas  l'unité  religieuse  et  n'essayent  point  de  l'assurer  par  l'intolérance. 
Cette  conduite  eut  son  danger;  elle  amena  plusieurs  fois  des  vaisseaux  de  guerre 
français  dans  l'archipel;  aujourd'hui,  des  missionnaires  catholiques  y  sont 
établis,  mais,  malgré  tout,  les  prolestants  ont  et  conserveront  probablement 
toujours  le  nombre  et  l'influence. 

Concluons  :  les  naturels  d'Havaï  se  sont  assimilé  notre  civilisation  :  agricul- 
ture, industrie,  art,  législation,  organisation  politique,  religion,  tout  chez 
eux  est  à  peu  près  sembLible  à  ce  qu'on  rencontre  dans  l'Europe  occiden- 
tale, et  pourtant  la  race  diminue  presque  aussi  vite  qu'à  Taïti  ou  à  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  faire  une  étude  complète  de  toutes  les 
populations  de  l'Océanie,  d'autant  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  type  pur 
non  mélangé  est  une  véritable  rareté.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  celles 
qui,  avec  les  Polynésiens,  ont  occupé  surtout  l'attention  des  ethnologistes,  les 
Papous,  les  Malais,  plus  Asiatiques  qu'Océaniens,  plutôt  barbares  que  véritable- 
ment sauvages,  les  Indonésiens,  vieille  race  d'origine  incertaine;  enfin  les 
Négritos;  nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  les  Australiens,  si  intéressants  à 
tant  de  points  de  vue,  mais  qui  ont  été  complètement  étudiés  ailleurs  ;  nous 
terminerons  par  un  souvenir  à  ces  malheureux  Tasmaniens,  plus  avancés  que 
beaucoup  de  leurs  voisins,  mais  dont  le  dernier  est  mort,  il  y  a  plus  de 
cinq  ans. 

2"  Papous.  Les  Papous  de  la  Mélanésie  sont  des  noirs,  aux  cheveux  crépus, 
au  nez  large,  à  sa  base  parfois  aquilin  et  toujours  proéminent.  Les  caractères 
physiques  du  Papou  de  la  Nouvelle-Guinée  le  distinguent  nettement  des  autres 
insulaires  de  la  même  partie  du  monde,  Malais  ou  Polynésiens  ;  il  s'est  pour- 
tant mélangé  en  beaucoup  d'endroits,  particulièrement  aux  îles  Fidji,  peuplées 
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exclusivement  par  des  métis.  Le  Papou  se  tatoue  comme  le  Maori  ou  le  Tahi  - 
tien,  mais  avec  moins  d'art;  sa  coquetterie  se  manifeste  surtout  dans  l'agen- 
cement de  sa  chevelure  qu'il  dispose  en  casque,  en  chapska  ou  en  bonnet  à 
poil;  qu'il  orne  de  plumes,  d'épingles  et  de  bijoux  métalliques.  Il  lait  la 
guerre  pour  enricliiv  le  petit  musée  de  têtes  humaines  que  tout  homme  res- 
pectable doit  pouvoir  montrer  à  ses  amis,  surtout  pour  se  procurer  la  chair 
humaine,  car  il  est  anthropophage.  Dans  sa  langue  culinaire,  il  appelle 
l'homme  le  long-porc  et  préfère  sa  chair  à  celle  de  tous  les  quadrupèdes 
connus.  «  Dis  que  la  chair  humaine  te  répugne,  si  tu  veux,  qu'il  est  atroce 
d'en  manger,  répondait  à  un  missionnaire  un  chef  du  pays,  mais  ne  dis  pas 
qu'elle  ne  vaut  rien.  » 

Et  pourtant  les  naturels  de  la  Mélanésie  n'étaient  point  dénués  de  ressources. 
Ils  cultivaient  la  terre,  l'ensemençaient  avec  méthode  et  avaient  assez  souvent 
des  récoltes  abondantes;  la  fréquence  des  disettes  venait  de  leur  impré- 
voyance et  du  peu  de  soin  avec  lequel  ils  gâchaient  leurs  provisions.  L'alimen- 
tation était  donc  pour  eux  lo  dernier  mot  de  toute  chose,  le  grand  mobile  des 
actions  humaines;  les  navigateurs  et  les  colons  étaient  des  échappés  de  pays 
ingrats  et  peu  féconds,  qui  venaient  s'mstaller  chez  eux  pour  y  trouver  à 
manger. 

L'organisation  civile  et  sociale  est  la  même  qu'en  Polynésie,  castes  distinctes 
et  chefs  de  clan,  c'est  ce  qu'on  trouve  {)artout.  Le  mariage  aux  Fidji  consiste 
en  un  rapt  simulé,  souvenir  d'habitudes  anciennes.  La  femrne  est  misérable  et 
esclave;  c'est  à  elle  qu'incombent  les  travaux  pénibles  pour  la  récompenser,  son 
maître  la  roue  de  coups,  la  tue  quelquefois  comme  un  animal  de  peu  de 
prix.  «  Dès  que,  dans  un  sentier,  une  femme  rencontre  un  homme,  elle  en  sort 
immédiatement  pour  laisser  passer  le  maître,...  »  Rien  d'étonnant  si  de  sem- 
blables coutumes  rendent  les  femmes  encore  plus  barbares  que  les  hommes. 
<(  Je  ne  connais  rien  de  si  perfide,  de  si  immoral  et  de  si  méchant  que  la 
femme  néo-calédonienne,  »  écrit  M.  Bougarel  (Bertillon). 

Ces  peuples  dégradés  sont  profondément  religieux,  presque  monothéistes  ; 
au-dessus  des  divinités  de  hasard,  de  fétiches  qu'ils  se  choisissent  autour  d'eux, 
ils  admettent  un  Dieu  tout-puissant  et  croient  si  fermement  à  l'immortalité 
de  l'âme  et  à  la  vie  future,  que,  pour  éviter  au  vieillard  les  ennuis  de  la 
décadence  sénile,  ils  le  font  passer  dans  une  vie  meilleure  en  l'étranglant  ou 
en  l'enterrant  vif,  à  son  choix  ! 

II  ne  saurait  être  question  d'art  et  de  littérature.  Certains,  pourtant,  semblent 
avoir  pour  la  sculpture  un  goût  prononcé;  aux  Nouvelles-Hébrides,  ils 
fabriquent  des  casques  non  sans  grâce;  ailleurs  les  canots  ont  des  formes 
coquettes. 

La  plupart  des  ethnographes  donnent  sur  leur  caractère  une  sévère  apprécia- 
tion ;  ce  sont  de  véritables  bêtes  féi-oces,  sans  courage,  sans  générosité  ;  les 
qualités  aimables  des  Polynésiens  leur  feraient  absolument  défaut;  ils  n'ont  ni 
bravoure,  ni  constance,  leur  fourberie  est  telle  que  plus  un  individu  sait  adroi- 
tement mentir,  plus  il  est  considéré. 

3"  Malais.  Les  Malais,  qui  occupent  en  Asie  la  presqu'île  de  Malacca,  sont 
petits,  trapus;  la  peau  est  d'une  teinte  brun  cuivrée;  nous  avons  dit  qu'ils 
viennent  de  l'Asie,  mais  il  est  à  peu  près  impossible  de  les  rattacher  aux  Mon- 
gols ou  aux  Aryens  ;  quelques-uns  de  ceux  qui  appartiennent  à  leur  aristocratie 
se  rapprochent  un  peu  du  type  européen.  Aventuriers  et  hommes  de  mer,  ils 
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appliquent  leur  hardiesse  et  leur  habileté  au  vol  et  au  pillage;  ce  sont  des 
pirates  aussi  effrontés  que  les  corsaires  barbaresques  ou  les  forbans  qui  écu- 
maient  l'Arcliipel  grec  au  commencement  du  siècle;  la  paresse,  la  débauche, 
la  perfidie,  une  extrême  susceptibilité,  constituent  leurs  défauts  dominants. 

Leur  conversion  à  l'Islam  a  eu  pour  résultat  de  leur  donner  une  certaine 
unité,  de  joindre  par  un  lien  religieux  des  tribus  auparavant  hostiles.  Les 
premiers  missionnaires  du  Coran  apparuient  à  Atchin  en  1205,  à  Malakka 
eu  1276;  il  n'y  eut  pas  de  martyrs  parmi  eux;  les  Malais  furent  convertis 
presque  sans  lutte.  Ces  apôtres  savaient  s'insinuer  avec  une  habileté  et  une  per- 
sévérance que  n'ont  pas  toujours  eues  les  missionnaires  cbrétiens  :  ils  s'éta- 
blissaient dans  le  pays,  y  fondaient  des  établissements,  s'y  mariaient,  prenaient 
soin  de  ne  choquer  en  rien  ni  les  mœurs  ni  les  habitudes  acquises,  et  arri- 
vaient tout  doucement  à  rallier  les  habitants  au  mahométisme;  malgré  tout,  il 
existe  encore  aujourd'hui  nombre  d'usages  qui  viennent  de  l'ancienne  idolâtrie. 
Plus  d'un  Malais  qui  ne  manquerait  jamais  de  faireisa  prière  du  soir  tourné 
vers  La  Mecque  aura  recours  au  jugement  de  Dieu  par  le  fer  ou  le  feu,  ou  écou- 
tera avec  un  respect  superstitieux  le  son  de  la  cloche  suspendue  dans  un  bois 
sacré  du  pays  d'Atchin  et  qui  a  la  propriété  d'éloigner  les  génies  du  mal. 

On  doit  encore  noter  deux  particularités  dans  le  tempérament  moral  : 
l'amour  du  jeu  et  le  désespoir.  Un  individu  engagera  sans  hésiter  dans  une 
partie  de  cartes  ses  propriétés,  ses  femmes,  ses  enfants  et  sa  liberté;  s'il  perd, 
il  tient  parole,  c'est  plutôt  une  blessure  infligée  à  son  amour-propre  qui  le 
poussera  aux  actes  extravagants.  Il  y  a  dans  toutes  les  tribus  une  forme  de 
suicide  que  l'on  ne  rencontre  probablement  chez  aucun  autre  peuple.  L'in- 
dividu ne  veut  pas  mourir  seul;  il  tient  à  immoler  un  certain  nombre  de 
personnes,  des  blancs  de  préférence.  Le  jour  fatal,  il  prend  son  kriss,  entre 
en  ville,  se  précipite  sur  tout  ce  qu'il  rencontre  :  femmes,  enfants,  adultes,  peu 
importe,  et  massacre  impitoyablement  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  lui-même  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  courir  un  muk. 

4«  Indonésiens.  Les  Indouésiens  Malayo-Polynésiens  sont  dolichocéphales, 
tandis  que  les  Malais  de  pure  race  sont  brachycéphales;  à  ce  groupe  appartien- 
nent les  Daïaks  de  Bornéo,  les  Battaks  de  Sumatra,  les  Alfourous,  les  Macassars 
€t  les  Bougins  des  Célèbes. 

Madame  Ida  Pfeiffer  raconte,  à  la  suite  d'une  excursion  chez  les  Daïaks, 
qu'elle  a  trouvé  ces  populations  honnêtes,  bonnes,  réservées.  Il  ne  faudrait 
pas  prendre  ce  jugement  au  pied  et  à  la  lettre  ;  la  bonté  et  la  réserve  des  Daïaks 
expliquent  difficilement  des  coutumes  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  ce  jour 
parmi  eux.  La  chasse  aux  têtes  est  une  des  plus  innocentes  ;  un  individu  se 
cache,  assassine  le  premier  venu,  sans  autre  but  que  de  le  décapiter  et  d'offrir 
sa  tête  à  sa  fiancée.  L'anthropophagie  pieuse  des  habitants  de  Sumatra  n'est 
pas  non  plus  l'indice  d'une  civilisation  bien  avancée  :  «  Les  enfants  voyant  leurs 
parents  devenir  vieux  ou  malades  convoquent  leurs  amis;  au  jour  fixé,  le  vieil- 
lard, se  rendant  aux  désirs  des  invités,  monte  sur  un  jeune  arbre,  qu'aussitôt 
tous  les  assistants  entourent  et  secouent  en  cadence  en  chantant  :  «  La  saison 
est  venue,  le  fruit  est  miàr,  il  faut  qu'il  tombe.  »  Le  pauvre  impotent  lâche 
prise  ou  descend  volontairement;  les  parents  le  mettent  alors  à  mort  et  man- 
gent avec  recueillement  sa  viande  crue,  trempée  simplement  dans  un  mélange 
de  jus  de  citron  et  de  sel;  on  a  soin  d'apporter  cette  sauce  toute  préparée 
dans  une  noix  de  coco.  Boudhyck  ayant  essayé  de  leur  faire  quelques  obser- 
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valions  sur  celte  sauvage  coutume  reçut  cette  étonnante  réponse,  que  «  c'était 
là  un  acte  de  grande  piété  et  qu'il  élail  certainement  préférable  d'être  mangé 
cérémonieusement  par  ses  semblables  que  d'être  rongé  par  les  vers  »   (Ber- 

tillon). 

Les  mœurs  des  indigènes  de  Sumatra  ou  de  Java  offrent  d'autres  particu- 
larités qui  ne  concordent  guère  avec  l'idée  que  nous  attachons  au  mot  réserve. 
Un  médecin  hollandais,  le  docteur  van  der  Burg,  qui  a  écrit  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  destiné  à  servir  de  vade-mecwn  à  ses  confrères  arrivant 
d'Europe,  fait  un  tableau  peu  flalté  de  la  famille  malayo-polynésienne.  Nous 
avons  vu  chez  presque  tons  les  naturels  de  rAméri(|ue  du  Sud  la  jeune  lille 
posséder  une  liberté  illimitée;  à  Bornéo  comme  à  Sumatra,  la  chasteté  est 
méprisée;  une  personne  sage  ou  crue  telle  serait  à  peu  près  sûre  de  ne  pas 
trouver  de  mari.  Les  Bataks  ont  un  proverbe  caractéristique  :  «  Le  meilleur 
gâteau  n'est  pas  celui  sur  lequel  aucune  mouche  ne  se  pose.  »  La  femme  mariée 
est  fidèle  plutôt  par  raison  que  par  tempérament,  car  l'adultère  est  puni  de 
mort  ;  mais,  par  suite  d'une  contradiction  dont  nous  avons  vu  l'exemple  ailleurs, 
la  coutume  du  nord-ouest  de  Bornéo  oblige  le  mari  à  offrir  au  voyageur,  qui 
porte  le  même  nom  que  lui  et  vient  demander  l'hospitalité  dans  son  kampong, 
sa  femme  et  son  plus  bel  habit.  Ces  deux  offres  sont,  dit-on,  souvent  acceptées  ; 
l'avortement  est  une  chose  courante  ;  les  Doekken  ou  sages-femmes  indigènes 
sont,  dit-on,  d'une  habileté  merveilleuse  à  le  provoquer. 

5"  Négritos  et  Mincopies.  Au-dessous  et  à  côté  des  peuples  que  nous 
venons  de  voir  se  trouvent  les  Négritos  et  les  Mincopies  des  Philippines  et 
des  îles  Adaman. 

Ces  nains  noirs  sont  perfides  et  défiants  ;  ils  n'ont  d'autres  armes  que  l'arc 
et  la  flèche,  dont  ils  se  servent  avec  une  certaine  habileté;  ils  sont  nus,  se 
préservent  des  moustiques  en  couvrant  le  corps  d'une  couche  de  boue,  n'ont  ni 
chefs  ni  famille.  Chez  les  :Etas  des  Philippines,  la  cérémonie  du  mariage  est 
un  rapt  simulé,  la  jeune  fille  est  envoyée  dans  la  forèi,  où  son  fiancé  doit  aller 
la  chercher  et  la  découvrir.  ' 

«  Les  tentatives  des  Européens  pour  civiliser  ces  populations  n'ont  donné, 
jusqu'à  présent,  qu'un  résultat  très-minime  ;  à  Port-Blair,  dans  les  îles  Adaman, 
les  Anglais  ont  disposé  pour  les  indigènes  une  sorte  de  refuge,  où  ils  peuvent 
toujours  trouver  un  abri  et  de  la  nourriture.  » 

6"  Tasmaniens.  Les  Tasmaniens  n'existent  plus;  les  deux  dei'niers  survi- 
vants, William  Lanné  et  Truganina,  ont  succombé,  l'un  en  1869,  l'autre  en 
1879.  Cette  race  méritait  un  meilleur  sort.  Ils  étaient  plus  intelligents,  plus 
doux  que  la  plupart  des  Océaniens  :  «  En  prenant  pour  terme  de  compa- 
raison, dit  M.  de  Quatrefages,  leurs  plus  proches  voisins,  dont  l'histoire  est 
mieux  connue,  on  peut  dire  qu'ils  étaient  supérieurs  aux  Australiens  au  point 
de  vue  physique  ;  qu'ils  étaient  placés  à  peu  près  au  même  niveau  de  dévelop- 
pement social;  qu'ils  étaient  inférieurs  dans  presque  toutes  les  industries  que 
suppose  cette  sorte  de  société  humaine.  Au  point  de  vue  moral,  ces  deux  races 
paraissent  avoir  été  égales. 

Mais  les  facultés  religieuses  semblent  avoir  été  moins  développées  chez  les 
Tasmaniens.  Au  reste,  cette  infériorité  n'est  peut-être  qu'apparente.  Les  rapports 
entre  nos  insulaires  et  les  Européens  ont  été  courts  et  mauvais.  Or  il  a  fallu 
bien  longtemps  pour  apprendre  que  certaines  tribus  australiennes  s'étaient 
élevées  jusqu'à  la  conception  du  Créateur,  ayant  donné  naissance  à  tout  ce  qui 
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existe  par  la  parole  et  le  souffle,  pour  découvrir  que  les  Mincopies  croient  à  un 
Dieu  incréé  et  créateur  de  tout  ce  qui  existe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  se  pose  impérieusement  quand  il  s'agit  des 
Tasmaniens.  Ces  insulaires  étaient-ils  capables  de  s'élever  au-dessus  de  leur 
condition  présente  et  de  prendre  place  dans  une  société  civilisée,  ou  bien 
étaient-ils  irrémédiablement  voués  par  leur  nature  à  une  infériorité  absolue? 
Les  faits  répondent  de  la  manière  la  plus  nette  en  faveur  de  la  première 
opinion. 

Bonwick  a  visité  une  école  où  des  enfants  noirs  étaient  élevés  avec  d'autres 
enfants  de  race  blancbe.  11  apprit  des  instituteurs  que  les  llls  et  les  fdles  des 
convicts  se  montraient  inférieurs  en  tout  aux  autres  enfants  blancs,  supérieurs 
aux  Tasmaniens  en  arilbniéti(]ne  et  en  grammaire,  mais  nullement  en  géogra- 
phie, en  liisloirc  et  en  écriture.  Deux  jeunes  indigènes  interrogés  par  lui  firent 
preuve  de  connaissances  réelles  en  géographie.  T.es  enfants  étaient  rudement 
traités  |iar  leurs  compagnons  et  paraissaient  être  intimides  et  malades.  Ces  con- 
ditions étaient  très-peu  ])ropres  à  favoiiser  le  développement  intellectuel,  et 
pourtant  nous  voyons  que,  placés  dans  des  conditions  identi(|ues  d'instruction, 
ces  petits  Tasmaniens  ont  montré  plutôt  une  certaine  différence  d'aptitude 
qu'une  véritable  intériorité.    » 

L'histoire  de  la  destruction  des  Tasmaniens  est  simple  et  navrante  ;  elle  a 
été  conduite  avec  une  régularité  et  une  sûreté  de  méthode  qui  atteindront  tou- 
jours leiM'  but,  pour  peu  (|u'un  les  ap|)lique  à  des  races  douces  et  mal  armées. 
Dans  toutes  les  possessions  anglaises,  il  y  a  eu  avant  la  colonisation  oflicielle 
une  colonisation  préliminaire  destinée  h  lui  préparer  la  voie.  Les  immigrants, 
convicts  libérés  pour  la  plupart,  constituaient  de  mauvais  éléments  pour  fonder 
une  société;  en  revanche,   ces  individus  étaient  excellents  pour  déblayer  Je 
terrain,  refouler  les  premiers  occupants  ou  les  détruire,  si  l'espace  était  trop 
étroit;  c'est  ce  qui  arriva.   Dès  1804,  un  détachement  de  l'armée   régulière 
chargé  de  protéger  l'établissement  d'une  petite  colonie  sur  la  baie  de  Risdai  fit 
feu  sur  un  groupe  d'indigènes  et  en  tua  une  cinquantaine  ;  on  n'a  jamais  su 
Ja  raison  de  ce  massacre.    Les   journaux    coloniaux,  si  malveillants  pour  les 
Tasmaniens,  n'osèrent  les  donner  comme  agresseurs.  Selon  toute  probabilité, 
le  lieutenant  Moore,  qui  commanda  le   feu,  perdit  la.  tête  et   prit  pour  une 
manifestation  hostile  les  cris  et  les  gestes  d'un  groupe  de  chasseurs  en  train 
de  fojcer  des  kanguroos.   Cet  épisode  eût  pu  rester  isolé  ;   par  malheur,  en 
180G,  au  moment  d'une  famine,  le  gouverneur  mit  en  liberté  des  condamnés 
non  libérés,  en  les  chargeant  de  pourvoir  à  leur  subsistance;  ils  reprirent  leurs 
habitudes  d'Europe,  pillèrent,  tuèrent,  exercèrent,  en  un  mot,  aux  dépens  des 
naturels,  les  qualités  dont  la  justice  anglaise  interdisait  l'usage  dans  les  îles 
Britanniques.  Celte  justice  avait  deux  poids  et  deux  mesures  :  aux  colonies  elle 
iimocentait  des  délits  et  des    crimes  qu'elle   eût  sûrement  punis  de  mort  en 
Europe.  Des  bandits  dangereux,  des  assassins  qui  avaient  notoirement  trempé 
leurs   mains  dans  le  sang  de  plusieurs    noirs,    se  promenaient  en    liberté  à 
Hobart-Town.  A  la  fin  les  meilleures  natures  s'exaspèrent,  les  Tasmaniens  trou- 
vèrent des  chefs  et  rendirent  aux  blancs  meurtre  pour  meurtre,  cruauté  pour 
cruauté.  L'Australien  Mosquito,  qui  avait  réussi  à  leur  imposer  son  autorité, 
fut  pendant  plusieurs  années  la  terreur  de  l'île;  en  1824,  on  le  prit  par  tra- 
liison  et  on  le  pendit.  La  guerre  noire  ne  fut  pas  finie  ;  deux  grandes  battues 
organisées  par  le  Gouvernement  en  1830  et  en  1831  lui  coûtèrent  30  000  livres 
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et  n'amenèrent  aucun  résultat.    La  paix  ne  fut  rétablie  que  grâce  à  l'inter- 
Yentiou  d'Angustus  Robinson,   un  pbilanthrope  et  un  héros;  il  risqua  vingt 
fois  sa  vie  pour  aborder  des   tribus  fugitives,  et  le  fit   toujours  sans  armes, 
sans  autre  escorte  que  quelques  indigènes  soumis  des  deux  sexes  qui  le  secon- 
dèrent avec  autant  de  dévouement  que  d'intelligence.  On  ne  saurait  croire  ce 
qu'il  dut  déployer  d'habileté,  faire  de  promesses  pour  mener  sa  tâche  à  bien. 
L'exécution  de  ces  promesses  ne  dépendait  pas  complètement  de  lui;  on  avait 
dit  aux  indigènes   qu'on  les  conduirait  dans  un  pays   enchanteur,  fertile  et 
giboyeux.  «  Lorsque  quelques-uns  étaient  pris  ou  se  rendaient  volontairement, 
on  les  transportait  soit  à  Bruni,  soit  dans  l'île  des  Cygnes.  Un  résolut  ensuite  de 
les  réunir  dans  un   même  lieu;  après  bien  des  hésitations,  l'île  Van  Sittard 
fut  choisie.  Des  pêcheurs  de  phoques  y  étaient  installés  avec  leurs  familles 
Robinson    les   expulsa   et   les    remplaça  par   des  Tasmaniens.    Mais  cette  île 
étroite,  petite,  sans  gibier,  couverte  d'arides  rochers,  sans  cesse  battue  par  les 
tempêtes  de  cette  mer  orageuse,  était  un  séjour  impossible  à  supporter  pour 
ces  libres  enfants  des  halliers  et  des  forêts  »  (de  Quatrefages).  Plus  tard,   on 
leur  octroya  un  meilleur  pays,  l'île  Flinters  ;  on  mit  à  leur  disposition  tous 
les  moyens  matériels  propres  à  les  aider  à  gagner  leur  vie  ;  on   leur  apprit  à 
lire  et  à  écrire,  on  les  catéchisa;  la  mortalité  ne  diminua  pas.  En  1847,   il  ne 
restait  plus  que  12  hommes,  22  femmes  et   10  enfants  ;  tous  gardaient  dans 
leur  coeur  un  vif  souvenir  de   la  vie  passée  ;  ils  regrettaient  si  amèrement  la 
terre  natale  que  le  gouvernement   finit  par  obéir  à  un  bon  sentiment  et  les 
rapatrier.  Mais  ils  restèrent  exilés  en  Tasmanie;  leurs  forêts  n'étaient  plus  là; 
leurs  territoires    de  chasse   étaient   changés  en  fermes  ;   il  fallut  prendre  soin 
d'eux.  Rien   n'y  fit  :  la  race  était  sous    le  coup  d'un  marasme    mortel  et 
s'éteignit. 

Bibliographie.  —  Burg  (C.-L.  van  der).  De  Geneesher  in  Nederlansch-Indïé,  V"  Del.  Bata- 
via Erust.,  1882.  —  Quatrefages.  Hommes  fosniles  et  hommes  sauvages,  p.  1-43  et  suiv.  — 
Brdnet.  La  race  polynésienne,  son  origine  et  sa  disparition.  Ttièse  de  Paris,  1876.  —  W.aitz. 
Anthropologie,  V"=  u.  Y.  Th.,  passim. 

§  M.  Afrique.  Nous  n'aurons  guère  ici  qu'à  faire  une  énumération  et  des 
renvois;  la  plupart  des  populations  africaines  ont  été  étudiées  à  leur  nom 
{voy.  Abyssime,  Cm-res,  NiiouEs,  etc.).  Wailz  les  divise  en  six  races  principales  : 

1°  Les  Nègres,  comprenant  les  Mandingues  et  les  Sarrakolet;  les  Jolof  et  les 
peuples  de  l'Atlantique,  les  Sourhay,  les  Haussa  et  les  Bornou,  les  Ashantees  et 
les  Dahomans,  les  peuples  du  Niger,  du  Daliama,  'du  Darfour,  etc.  ; 

2°  Les  Hottentots  auxquels  il  rattache  les  Boschimans; 

5°  Les  Calres,  comprenant  des  tribus  extrêmement  nombreuses,  parmi  les- 
quelles les  Betchuanas,  les  Zoulous  et  les  Basoutos,  etc.  ; 

4°  Les  Malgaches; 

5"  Les  Foulahs  ou  Peuls; 

6°  Les  Nubiens,  les  Bedchas,  les  Abyssins,  les  Gallas  ou  Somaulis. 

1°  Boschimans.  Nous  nous  arrêterons  un  instant  sur  les  Boschimans  ;  l'hypo- 
thèse qui  les  considère  comme  une  tribu  hottentote,  adoptée  par  un  certain 
nombre  d'ethnographes  du  commencement  du  siècle,  est  aujourd'hui  rejetée; 
on  admet  seulemeut  aujourd'hui  que  les  Hottentots  et  les  Boschimans  sont  deux 
races  apparentées,  mais  de  très-loin.  «  Malgré  l'analogie  phonétique  des  clap- 
pements de  langue  que  l'on  constate  dans  le  parler  des  deux  peuples,  la  diffé- 
rence entre  le  Hottentot  et  le  Boschiman  est  si  profonde  qu'on  doit  la  re-^arder 
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comme  spécifique.  On  a  cru  voir  dans  les  Ilottentots  une  race  mixte,  un  mélange  de 
Boscliimans  et  de  Cafres.  La  chose  n'est  pas  impossible,  mais,  d'une  part,  la 
linguistique  s'élève  contre  celte  tliéorie,  puisque  le  liottentot  n'a  pas  plus  de 
rapport  avec  les  langues  lantous  qu'avec  le  boscliiman,  ce  qui  implique  l'exis- 
tence d'un  troisième  clément  ;  et  d'autre  part,  si  les  Ilottentots  ressemblent  assez 
physiquement  aux  Boschimans,  ils  n'auraient  pris  aux  Cafres  que  bien  peu  de 
leur  type  si  caractérisé.   » 

Les  Coscliimans  (bol.  Boschmam,  angl.  Bushmen),  hommes  des  bois,  sont  des 
nomades  qu'on  trouve  un  peu  partout  dans  les  plaines  et  sur  les  montagnes  de 
la  colonie  du  Cap;  leur  taille  ne  dépasse  pas  1"',40  en  moyenne.  Leur  crâne 
est  très-dolichocéphale,  leur  angle  facial  descend  jusqu'à  60  degrés.  Une  des 
particularités  les  plus  remarquables  de  cette  race,  c'est  la  stéatopagie  de  la 
femme  constituée  par  un  développement  exagéré  du  pannicule  graisseux  sous- 
cutané  et  intermusculairc  des  deux  régions  fessières. 

Le  Boscliiman  a  pour  tout  vêtement  une  peau  de  chacal  nouée  par  des  cour- 
roies à  la  taille  ;  il  ne  construit  ni  huttes,  ni  tentes,  mais  s'abrite  dans  les 
buissons  et  les  anfractuosités  des  rochers. 

Son  uni(iUG  occupation  est  la  chasse  ou  le  vol  ;  s"il  ne  trouve  point  d'antilopes 
sauvages,  il  enlève  les  troupeaux  des  Cafres  et  des  colons.  Sa  langue  est  si 
pauvre  que  la  parole  a  besoin  à  chaque  instant  d'être  aidée  de  la  mimique- 
il  est  à  peu  près  impossible  de  tenir  une  conversation  suivie  dans  l'obscunté  ;  le 
Bushm:in  dessine  cependant,  mais  un  peu  moins  bien  que  les  hommes  de 
l'âge  quaternaire  ;  on  ne  sait  rien  de  sa  religion. 

11  est  assez  difficile  de  dire  s'il  est  bon  ou  mauvais  ;  sa  conception  du  juste  et 
de  l'injuste  ne  paraît  pas  dépasser  de  beaucoup  l'égoïsme  inconscient  de  cer- 
taines espèces  animales.  «  Un  voisin  prend  un  objet  qui  m'appartient,  disait  un 
d'eux,  c'est  une  mauvaise  action  ;  si  au  contraire  je  lui  enlève  quelque  chose, 
c'en  est  une  bonne.  » 

La  constitution  de  la  société  est  en  rapport  avec  le  reste;  la  horde  est  for- 
mée d'individus  que  les  nécessités  de  la  chasse  ont  réunis  ;  mais  leur  solidarité 
ne  va  pas  au  delà.  Il  n'est  question  ni  de  mariage,  ni  de  famille  ;  les  femmes 
étant  les  plus  faibles  sont  esclaves,  chargées  des  travaux  pénibles  et  maltraitées. 
Parfois  un  Boscliiman  en  garde  une  spécialement  ;  quand  elle  vieillit,  il  en 
prend  une  autre  dont  elle  devient  la  servante.  Ces  femmes  sont  passionnément 
attachées  à  leurs  enfants  ;  quand  des  chasseurs  d'esclaves  voient  qu'une  horde  va 
leur  échapper,  ils  saisissent  les  enfants  d'abord,  certains  de  s'emparer  des  mères 
qui  reviendront.  L'homme  a  pour  sa  progéniture  une  affection  comparable  à 
celle  des  grands  fauves  pour  leurs  petits  ;  lorsque  les  femmes  ont  été  prises  ou 
tuées,  on  se  débarrasse  des  enfants  en  les  abandonnant  aux  animaux  féroces. 
«  Comment,  disent-ils,  auraient-ils  pu  vivre  sans  mère?  « 

Le  Boscliiman  est  placé  au  dernier  degré  de  l'échelle  humaine;  Cuvicr  lui- 
même  avait  noté  entre  lui  et  le  singe  des  ressemblances  nombreuses;  il  paraît 
peu  susceptible  de  perfectionnement.  Des  esclaves  aussi,  capables  de  s'acquitter 
aussi  bien  d'une  partie  de  leur  service  que  des  domestiques  nègres  ou  blancs, 
sont  retournés  vers  leurs  frères;  ils  ont  repris  la  vie  sauvage  telle  qu'ils  l'a- 
vaient quittée,  la  chasse  avec  l'arc  et  la  flèche  à  pointe  de  verie,  l'habilation 
dans  les  cavernes  ou  les  buissons  ;  ils  n'avaient  trouvé  dans  leur  état  anté- 
rieur, dans  les  notions  qu'on  leur  avait  inculquées,  rien  qu'ils  pussent  foire 
servira  l'amélioration  de  leur  sort. 
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Nous  ne  parlerons  point  des  Âkkas,  population  naine  de  l'Afrique  centrale, 
étudiée  surtout  par  le  docteur  Schweinlurt  ;  elle  est  trop  peu  connue  encore 
pour  qu'on  puisse  la  rattacher,  comme  quelques-uns  l'ont  fait,  en  tenant  compte 
seulement  de  sa  taille,  à  la  race  boschimane. 

2"  Cafres.  Depuis  que  l'article  Cafp.es  a  paru  dans  ce  Dictionnaire,  les  Zoulous, 
qui  appartiennent  à  cette  race,  ont  acquis  en  France  une  notoriclc  dont  il  est 
inutile  de  rappeler  la  cause.  Ces  Zoulous  furent  longtemps  le  plus  puissant 
des  peuples  cafres.  A  l'arrive'e  des  premiers  émigrants  boers  dans  la  A\italie 
en  1825,  un  despote  militaire  les  avait  organisés  et  rattachait  à  son  empire 
la  plus  grande  partie  des  territoires  qui  l'environnaient.  Connaissant  l'humeur 
batailleuse  de  ses  compatriotes  et  leur  bravoure,  il  sut  en  tiier  parti  pour 
constituer  une  armée  capable  de  subjuguer  les  tribus  indépendantes.  Son  habi- 
leté militaire  était  sa  seule  qualité;  il  n'organisa  rien  que  le  massacre,  lit 
peser  sur  les  survivants  des  pays  soumis  et  sur  ses  sujets  une  tyrannie  ineple 
et  monstrueuse.  «  Il  en  était  arrivé,  dit  M.  Élie  Reclus,  à  se  faire  obéir  comme 
un  dieu  qu'il  se  vantait  d'être.  Quaiul  mourut  sa  mère  —  cet  homme  aimait 
sa  mère  —  il  donna  coings  à  sa  piélié  filiale  en  faisant  couper  le  cou  à  1000 
vaches  laitières,  car  il  faut,  disait  le  bon  lils,  il  faut  que  même  les  veaux 
comprennent  qu'il  est  douloureux  de  perdre  sa  mère!  Puis  1000  de  ses  soldats 
reçurent  l'ordre  de  se  donner  la  mort.  Ils  avancèrent  au  commandement,  chan- 
tèrent les  louanges  du  despote  : 

Ave,  Cœsar,  morituri  te  salutant, 

et  se  piquèrent  les  uns  les  autres  de  leurs  lances.  Où  trouver  fanatisme  de 
cette  intensité  et  lâcheté  si  résolue?» 

Le  régime  inauguré  par  Gxaka  finit  par  lasser  tout  le  monde;  plusieurs  de 
ses  généraux,  craignant  pour  leur  tète,  partirent  avec  leur  corps  d'armée  et 
s'en  allèrent  au  loin  fonder  des  États  indépendants.  A  la  fin  le  despote  fut 
assassiné  par  ses  deux  frères,  et  Dingam,  l'un  d'eux,  prit  sa  succession.  Il  ne 
valait  pas  mieux  que  lui  sous  bien  des  rapports  ;  sa  perfidie  finit  par  avoir 
un  résultat  désastreux;  il  fit  massacrer,  dans  un  festin  qu'il  leur  donnait,  les 
éclaireurs  d'un  campement  boer.  Ces  Européens  ne  furent  point  de  compo- 
sition aussi  facile  que  les  Cafres  ;  ils  avaient  deux  canons,  d'excellentes  cara- 
bines, étaient  braves  et  disciplinés.  Les  légions  noires  de  Dingam  furent  écra- 
sées, sa  résidence  brûlée  et  lui-même  obligé  de  prendre  la  fuite;  il  fut  assassiné 
par  deux  de  ses  officiers.  Son  frère  Panda  lui  succéda;  on  l'avait  regardé 
jusque-là  comme  une  sorte  d'idiot  :  c'est  ce  qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Ce  fut 
un  roi  bon  enfant  et  fainéant,  qui  laissa  faire  les  Anglais  et  les  Boers,  sans 
essayer  d'entraver  leurs  progrès,  sans  se  mêler  à  leurs  querelles.  Il  resta  plus 
de  trente  ans  sur  le  trône;  cependant  il  y  eut  pendant  son  règne  des  troubles, 
des  insurrections;  une  sorte  de  prophète  appelé  Molagéni  souleva  contre  les 
Anglais  un  grand  nombre  de  tribus,  mais  ne  sut  point  livrer  bataille.  Son  fils 
Celliwayo  voulut  reprendre  les  traditions  de  son  oncle  Gxaka  et  restaurer  la 
puissance  militaire  des  Zoulous  ;  les  circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes  • 
après  un  succès  partiel,  il  fut  écrasé,  pris,  envoyé  à  Londres  et  rapatrié  quand 
le  gouvernement  anglais  fut  bien  sur  qu'il  saurait  jouer  à  l'avenir  le  rôle  de 
vassal  soumis  et  s'y  tenir. 

Un  mot  sur  la  médecine  indigène  et  les  maladies  du  pays.  Voici  ce  qu'écrivait 
sur  ce  sujet  M.  Hartley,  en  1875  : 
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«  Les  docteurs  Basontos  semblent  connaître  l'existence  et  la  valeur  thérapeu- 
tique de  beaucoup  de  racines  et  d'herbes  du  pays.  Comme  j'y  suis  depuis  peu 
de  temps  et  par  suite  du  secret  observé  dans  la  composition  de  ces  médicaments 
et  lour  emploi,  je  ne  saurais  donner  aucun  renseignement  sur  ce  sujet.  Ils 
sont  très-hiibiles  dans  la  réduction  des  fractures,  mais  ils  ne  savent  rien  relati- 
vement à  la  manière  d'enlever  les  tumeurs  ou  les  séquestres. 

J'ai  été  appelé,  il  y  a  peu  de  temps,  pour  une  fracture  du  corps  du  radius 
maintenu  dans  une  position  très-correcte  entre  la  pronation  et  la  supination, 
au  moyen  d'une  sorte  de  gouttière  en  roseaux;  cet  appareil  lacile  à  appli- 
quei-,  tiès-lcger,  pourrait  être  adopté  avec  avantage  chez  beaucoup  de  peuples 
civilisés. 

La  vie  ordinaiie  est  sobre  et  simple,  de  sorte  que  les  maladies  internes  sont 
rares  et  qu'il  est  plus  facile  d'indiquer  ctllcs  (jui  n'existent  pas  que  celles  qui 
existent. 

Sur  un  grand  nombre  de  cas,  je  n'ai  rencontré  que  deux  phthisiques;  la 
maladie  s'était  développée,  je  crois,  parce  que  les  deux  sujets,  après  avcir  porté 
louglcnips  le  costume  européen,  avaient  repris  sans  transition  celui  de  leurs 
compatriotes  qui  consiste  en  une  simple  couverture;  cette  rareté  de  la  phthisie 
a  conduit  certaines  personnes  à  se  demander  s'il  ne  serait  pas  bon  de  con- 
seiller aux  malades  le  séjour  dans  le  Sud  de  l'Afrique.  L'expérience  que  j'ai  faite 
du  pays  l'été  dernier,  pendant  le(juel  les  orages  furent  fréquents,  et  par  suite 
le  sol  très-humide,  n'est  pas  favorable  à  cette  manière  de  voir.  Le  Basutoland 
me  paraît  un  mauvais  séjour  pour  les  j)litliisiques;  je  crois  au  contraire  que 
lîlùiufoniteiu  et  ses  environs  seraient  excellents. 

Le  rlmmatisnie  chronique  est  commun;  cela  tient  à  ce  que  les  villages  indi- 
gènes sont  situés  parmi  les  rochers  et  sur  les  lianes  des  montagnes.  La  géné- 
ration actuelle  de  Basoutos  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
cavernes  pour  échapper  aux  attaques  d'ennemis  de  toute  nature.  La  maladie 
paraît  céder  assez  lacilement  aux  alcalins;  la  dysenterie  et  la  diarrhée  sont 
li  équentes,  surtout  chez  les  enfants. 

De  toutes  les  affections  chirurgicales  que  j'ai  vues,  celle  qui  est  le  plus 
rapidement  fatale  est  une  espèce  d'induration  du  tissu  cellulaire  de  l'avant- 
bras,  idiopathique  chez  les  vieillards.  Les  symptômes  consistent  en  un  gonfle- 
ment dur,  qui  s'étend  rapidement  et  produit  la  mort  en  vingt-quatre  heures; 
la  maladie  ne  paraît  point  aboutir  à  la  gangrène;  je  n'ai  jamais  pu  relever 
dans  ses  causes  une  morsure  de  serpent  ou  une  plaie  par  flèche  empoisonnée; 
il  m'est  également  impossible  de  donner  aucun  caractère  nécroscopique,  à 
cause  de  la  répugnance  des  natifs  pour  les  examens  de  celte  nature.  Les  li- 
pomes sont  nombreux;  le  chirurgien  peut  trouver  facilement  l'occasion  de 
recourir  au  bistouri.  Les  praticiens  indigènes  n'osent  se  risquer  aux  opéra- 
tions radicales,  ils  préfèrent  de  petites  scarifications  dont  le  résultat  est  facile 
à  })révoir.  Grâce  à  la  robuste  constitution  des  Basoutos,  un  traitement  consécutif 
iusignilîant  suffit  presque  toujours,  les  plaies  se  réunissent  par  première 
intention.  » 

o"  Malgaches.  Aujourd'hui  qu'on  a  les  yeux  sur  Madagascar,  on  sait  que 
l'Ile  est  occupée  par  deux  peuples  différents  et  rivaux;  ce  qu'on  sait  moins, 
c'est  que  tous  deux  parlent  la  même  langue,  ont  la  même  origine. 

Ces  deux  peuples  sont  les  Saklialaves  et  les  Hovas  :  l'un  occupe  la  partie 
occidentale  depuis  les  environs  de  Murondava  jusqu'à  la  baie   de  Bembatok; 
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l'autre  le  centre  de  l'île;  les  Sakhalaves  présentent  le  type  des  métis  d'Africains 
et  de  Malais;  le  caractère  des  premiers  paraît  toutefois  l'emjjorter;  ils  sont 
de  petite  stature,  bien  musclés,  foncés  de  peau,  avec  des  traits  réguliers 
et  des  yeux  noirs.  Moins  bien  doues  et  moins  civilisés  que  les  Ilovas,  ils 
sont  négligents,  s'occupent  peu  de  l'avenir,  restent  divisés  et  impuissants.  Les 
Hovas,  méprisés  et  regardés  autrefois  comme  impurs,  ont  peu  à  peu  étendu  leur 
domination  sur  tous  leurs  voisins. 

Ils  ont  conservé  dans  leur  langue,  leurs  mœurs,  leur  aspect,  des  traces 
manifestes  de  leur  origine  malaise;  leur  coloration  est  olivâtre,  leurs  traits 
sont  peu  marqués;  la  lèvre  inférieure  est  saillante;  il  est  probable  toutefois 
qu'ils  se  sont  légèrement  mélangés  avec  les  Sakhalaves. 

Les  particularités  suivantes  indiquent  surtout  une  origine  malaiso-polyné- 
sienne  :  «  Dans  toute  occasion  on  réunit  les  chefs  en  conseil  :  ce  conseil  s'ap- 
pelle kabar  ou  kaba,  comme  les  conseils  juridiques  ou  les  conférences  acci- 
dentelles. On  n'a  pas,  il  est  vrai,  dans  ces  occasions,  la  racine  de  kawa  de  la 
mer  du  Sud  ni  le  breuvage  qu'on  prépare  avec  elle  ;  on  le  remplace  par  une 
autre  substance  excitante,  le  houchouk,  formé  de  feuilles  de  tabac  séchécs 
et  pulvérisées.  Il  n'y  a  guère  que  les  Anloyniours  qui  mùcbent  le  bétel.  Les 
canots  avec  un  ou  deux  balanciers,  que  l'on  trouve  si  souvent  sur  la  côte  occi- 
dentale, ont  dû  être  employés  tl'abord  par  les  Sakhalaves,  puis  par  les  Ilovas. 
Jusqu'à  Radama,  les  coutumes  polynésiennes  avaient  été  en  usage  dans  la 
guerre;  il  fallait  à  tout  prix  enlever  les  individus  tombés  à  l'ennemi  et  les 
rapporter  à  la  maison  ;  on  se  servait,  au  lieu  de  trompettes,  de  conques  marines. 
A  l'intérieur  de  l'île,  les  guerriers  étaient  tous  tatoués  ;  chez  les  Malgaches,  les 
mariages  consanguins  étaient  tenus  pour  criminels,  il  n'y  avait  d'exception 
comme  aux  îles  Sandwich  que  dans  la  famille  royale;  la  première  femme  de 
Radama  n'était  pas  sa  sœur,  mais  il  était  de  coutume  chez  les  Ilovas  que  le  l'oi 
épousât  une  de  ses  proches  parentes,  la  fille  de  sa  sœur  de  préférence  pour 
assurer  la  succession  à  son  tils  contre  les  intrigues  des  prêtres,  parce  que  l'hé- 
ritier régulier  du  trône  est  le  fils  aîné  de  la  plus  proche  parente  du  roi  du  sexe 
féminin.  Comme  en  Polynésie,  le  roi  est  en  même  temps  grand  prêtre  ;  dans  les 
deux  pays,  on  a  fait  disparaître,  par  vénération  de  la  langue  du  peuple,  les 
noms  désignant  les  chefs,  et  on  les  a  remplacés  par  des  expressions  figurées;  la 
forme  des  serments  d'amitié  est  la  même  que  celle  qui  existe  encore  aux  Phi- 
lippines et  chez  plusieurs  peuples  malais  »  (Waitz). 

En  1872,  M.  Borchgrevink  fit  à  la  Société  de  médecine  de  Christiania  une  com- 
munication intéressante  sur  les  maladies  communes  à  Madagascar.  Je  ne  sais  si 
l'auteur  était  médecin.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  ses  propres  indications,  les  rensei- 
gnements donnes  par  lui  étaient  empruntés  surtout  à  la  pratique  d'un  Écossais,  le 
docteur  Davidson,  établi  à  Antanarivo  depuis  vingt  ans.  Celui-ci  avait  dirigé  la 
construction  d'un  hôpital,  et  il  ne  voyait  guère  moins  de  7000  malades  par 
an.  L'affection  thoracique  observée  le  plus  souvent  chez  les  natifs  est  la  pneu- 
monie; elle  est  rarement  franche  et  simple,  presque  toujours  on  trouve  en 
même  temps  des  complications  péricardiques,  pleurales,  hépatiques.  Les  mala- 
dies du  cœur  sont  fréquentes  et  pourtant  le  rhumatisme  articulaire  aigu  est 
rare.  M.  Davidson  leur  donne  pour  origine  la  diathèse  urique;  il  a  vu  bien 
souvent  des  symptômes  cardiaques  se  développer  pendant  une  attaque  de  goulte, 
de  coliques  néphrétiques  ou  immédiatement  après;  les  indigènes  emploient 
dans  ces  conditions  l'extrait  d'une  plante  indigène,    le  tangena  seminifera; 
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c'est  un  poison  violent,  qui  agit  surtout  sur  la  moelle  et  à  une  dose  un  peu 
élevée  produit  très-vite  de  la  paraplégie. 

Les  fièvres  palustres  de  Madagascar  sont  communes,  mais  moins  graves 
qu'on  ne  le  croit  ;  il  est  rare  qu'elles  tuent  à  la  première  attaque  ;  en  re- 
vanche, elles  débilitent  l'économie  et  produisent  des  altérations  organiques 
sérieuses. 

L'atrophie  jaune  aiguë  du  foie  est  fréquente,  extrêmement  grave,  presque 
toujours  suivie  de  mort  dans  le  coma  au  bout  de  vingt-quatre  heures;  elle  se 
développe  de  préférence  chez  des  individus  qui  ont  éprouvé  antérieurement  une 
attaque  de  fièvre  intermittente. 

Parmi  les  affections  du  système  nerveux,  notons  la  chorée  et  l'opilepsie  ; 
celle-ci  s'accompagiu^,  presque  toujours  d'accidents  psychiques.  Du  reste,  il 
faut  pou  de  chose  pour  an'ecler  gravement  rinlclligcnce  des  indigènes;  les 
manies  épidémicpies  s'observent  de  temps  en  temps;  à  la  mort  de  Raduma, 
on  vit  une  choréomanie  comparable  à  celles  qui  se  développèrent  en  Europe 
au  (pialorzicme  siècle.  Les  individus  dansaient,  gesticulaient,  poussaient  des 
cris,  des  grognements;  le  peuple  les  regardait  avec  respect,  presque  avec 
admiration,  on   leur  attribuait  le  don  de  la  prophétie. 

Les  calculs  vésicaux,  la  lèpre,  la  syphilis,  sont  des  maladies  courantes  : 
on  ne  connaît  guère  les  manifestations  de  celle-ci  qu'à  la  période  tertiaire.  Les 
individus  infectés  attachent  peu  d'importance  à  l'accident  primitif,  ou  ils 
n'osent  le  montrer  aux  médecins;  les  syphilides  secondaires  sont  également 
difficiles  à  voir  à  cause  de  la  coloration  de  la  peau.  L.  Thomas. 

BiiiLioGnAPiiiE. —  BoRciiGnEviNK  (C).  En  hort  Skildiing  af  Siidomme  paa  Madagaskar. 
Norxk  Mfiq.  for  Ldgevidxk.,  W.  3,  Hd.  I,  p.  232.  —  Ella.  Native  medicine  and  Swgery  iu 
the  xfii  soutli  hlduds.  In  Med.  Tiinrx  and  Gaz.,  t.  I,  1874.  —  Giiurd  de  Ri\llf..  Loc.  cit., 
p.  35-83.  — II*nTLET  (E.-C).  Six  mont/is  amoiig  the  Basulos  of  Soutli  Africa.  In  Brit. 
med.  Journ.,  1875,  t.  II,  23  octobre,  p.  519.  —  Reclds  (Élie).  Etudes  sur  les  populations 
primitives,  les  Cafres  et  plus  spécialement  les  Zoulous.  In  Rev.  d'anthr.,  1884,  2=  sér., 
t.  VII,  fasc.  1-2.  L.  T. 

SAXICAVA  (Saxicava  FI.de  Bell.).  Genre  de  Mollusques-Lamellibranches, 
du  groupe  des  Sijdioniens,  dont  les  représentants,  tous  d'assez  petite  taille, 
vivent  dans  les  rochers  des  bords  de  la  mer,  dans  les  pierres,  dans  les  masses 
madréporiques,  etc.,  qu'ils  perforent  à  la  manière  des  Pliolades. 

Leur  coquille  est  épaisse,  inéquihitérale,  transverse,  obtuse  aux  deux  extré- 
mités, et  couverte  d'un  épidémie  verdàtre.  La  charnière  est  édentuleou  pourvue 
d'une  très-petite  dent  rudimentaire,  avec  le  ligament  extérieur. 

L'animal,  subcylindrique,  a  les  bords  du  manteau  presque  complètement  soudés 
et  prolongés  en  arrière  en  deux  gros  siphons  tubiformes  allongés,  contractiles, 
à  peine  séparés  extérieurement.  Le  pied  est  très-petit  et  canaliculé,  l'ouverture 
buccale  très-grande. 

Sur  les  côtes  de  France  se  rencontrent  assez  communément  le  S.  rugosa  L.  et 
sa  variété  arctica  Gmel.  Le  S.  Gî/en'nu  Payr. ,  au  contraire,  paraît  spécial  au 
littoral  méditerranéen.  Ed-  Lefèvre. 

SCAPHOPODES.  Classe  importante  de  Mollusques,  intermédiaire  entre 
celles  des  Lamellibranches  et  des  Gastéropodes,  et  renfermant  le  seul  genre 
Dentale  [voy.  ce  mot).  Eo.  Lefèvre. 
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SCIIIZO:»IYCÈTES   ou  SCmZOPnYTES*.      I.    Morphologie  et  physiologie. 

L'obscurité  qui  pendant  longlenips,  jusque  par  delà  le  milieu  du  dix-liui- 
tième  siècle,  déroba  à  l'homme  la  connaissance  de  la  nature,  s'est  gra- 
duellement dissipée,  depuis  la  renaissance  de  la  chimie,  devant  les  progrès 
incessants  de  la  science.  L'un  des  derniers  mystères  jadis  imposés  comme  un 
article  de  loi  à  la  génération  qui  nous  a  précédés  a  été  cette  force  que  Ber- 
zelius  nommait  force  de  catahjtie,  masquant  d'un  mot  pompeux  son  igno- 
rance d'une  cause.  D'après  Liebig,  le  sucre,  en  fermentant  sous  l'iiilluence 
de  la  levure,  subissait  un  mouvement  communiqué  à  ses  molécules  par  celles 
de  cette  levure.  L'an-  cienne  action  de  présence  est  heureusement  rempla- 
cée, pour  ce  cas  du  moins,  par  l'action  i)hysiologique  de  certains  végétaux  in- 
férieurs. 

Les  végétaux  inférieurs  capables  d'altérer  les  infusions  où  ils  vivent  appar- 
tiennent à  trois  familles  différentes  :  les  Mucorinées,  les  Saccliaromjcètes  et  les 
Schizomycètes  ou  mieux  Schizophytes. 

De  ces  trois  familles,  parfois  confondues  bien  à  tort  entre  elles,  ce  sont 
les  Mucorinées  qui  ont  l'organisation  la  plus  compliquée,  ou,  comme  on  dit 
généralement,  la  plus  élevée.  Il  en  a  été  traité  à  l'article  Moisissures  (voy. 
ce  mol).  Les  Saccharomycèles  ont  fait  également  l'objet  d'un  article  distinct 
{voy.  Saccharomyces).  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici  ;  il  nous  suffira  de  rap- 
peler que,  si  ces  deux  groupes  sont  éloignés  morphologiquement  des  Schi- 
^zomycètes,  ils  s'en  rapprochent  au  contraire  par  certaines  de  leurs  propriétés 
physiologiques. 

La  dénomination  de  Schizomycètes,  qui  correspond  à  celle  de  Spaltpilze 
employée  par  quelques  auteurs  allemands,  a  été  acceptée  par  toutes  les  personnes 
qui  les  regardent  comme  des  Champignons.  Cette  opinion  n'est  pas  la  nôtre  ;  comme 
nous  l'exposerons  tout  à  l'heure,  nous  les  croyons  beaucoup  mieux  placés  parmi 
les  Algues.  Les  auteurs  français,  à  l'exemple  de  Yan  Tieghem,  les  nomment 
ordinairement  Bactériens.  L'usage  est  en  effet  de  tirer  le  nom  d'une  famille 
d'un  de  ses  principaux  genres.  Mais  nous  montrerons  bientôt  que  ce  mot  de 
Bacterimn  ne  représente  point  un  genre,  mais  seulement  un  état,  une  phase. 
Alors  convient-il  vraiment  d'en  tirer  le  nom  d'une  famille  !  La  même  observa- 
tion s'applique  au  terme  de  Vibrioniens  sous  lequel  on  les  désigne  souvent 
•encore.  Provisoirement  nous  nous  décidons  pour  celui  de  Schizophytes,  qui  a 
l'avantage  de  pouvoir  être  accepté  par  tout  le  monde,  et  de  mar<juer  le  prin- 
cipal caractère  de  ces  petits  êtres,  leur  reproduction  par  scissiparité.  Quant  au 
nom  assez  mal  fait  de  microbes,  créé  par  Sédillot,  et  qui  est  en  train  de  passer 
dans  la  langue  vulgaire,  il  n'exprime  le  plus  souvent  qu'une  idée  vague  ou 
même  contradictoire.  On  verra  en  effet,  par  quelques  citations,  que  les  opinions 
les  plus  opposées  ont  été  soutenues  à  leur  égard  par  les  naturalistes  aussi 
bien  que  par  les  médecins. 

Après  les  travaux  d'Ehrenberg  et  de  Dujardin,  qui  sont  connus  de  tous,  et 
dans  lesquels  ont  été  établis  les  noms  de  Baclerium,  de   Vibrio,  de  Spirillum 

*  A  l'exception  de  la  partie  systématique,  qui  a  été  entièrement  rédigée  par  nous  cet 
article  est  dû  en  grande  partie  à  la  plume  du  regretté  Eug.  Fournier,  auteur  d'une  étude 
intéressante  sur  les  Schizomycètes,  publiée  récemment  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de 
médecine  [n"^  5,  (3,  7  et  9,  1884).  Comme  notre  savait  confrère  devait  rédiger  l'article 
Schizomycètes  pour  ce  Dictiouuaire,  nous  avons  pensé  ne  pouvoir  mieux  l'aire  que  de 
prendre  l'étude  dont  il  vient  d'être  question  pour  base  de  notre  travail. 
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et  de  Spirochœte,  Davaine,   réunissant  ces  deux  derniers  noms   génériques,  a 
tracé  la  classification  suivante  : 

(  risil'es.  .   .  Bticterium. 

,  ,     ;  .„.,.  i  sP0"*''"«'"ent  mobiles.,     fl^^g^,^..  .  Yibrio. 

l  droits  ou  inflediis .    •  i  .         ,  .,  '  "'=-^"'="  „     ,     •  ,. 

Filaments.    .   .    .  {  '  immobiles Brictcj-idium, 

(  liolicoïdes - Spirillum. 

A  côté  de  ces  noms  génériques  il  convient  de  citer  celui  de  Zooglœa,  écrit 
pour  la  première  fois  par  Golm  dès  1855,  pour  désigner  des  Scliizophytes 
arrondis,  associés  au  milieu  de  couches  gélatineuses;  celui  de  Leptothrix, 
genre  du  groupe  des  Oscillariées  et  de  la  famille  des  Algues,  créé  longtemps 
auparavant  par  Kiilzing,  l'un  des  principaux  algologues  du  siècle,  de  même 
que  celui  de  Micrococcm,  si  répandu  aujourd'hui,  qui  a  paru  pour  la  pre- 
mière lois  dans  le  livre  de  Ilallicr  sur  les  parasites  du  corps  humain  en  1863. 
Quand  ces  travaux  ont  paru,  beaucoup  de  bons  esprits,  habitués  aux  méthodes 
précises  de  l'histoire  naturelle,  pouvaient  croire  que  la  lumière  se  faisait  dans  le 
chaos  des  infiniment  petits,  et  que  la  science  médicale  trouverait  dansées  travaux 
des  foiulemenls  précieux  pour  asseoir  la  doctrine  des  maladies  parasitaires.  On 
le  croyait  bien  mieux  encore  après  la  classilicalion  détaillée  publiée  par  Cohn 
en  1872.  Cependant  la  science  était  loin  d'être  fixée,  et  les  idées  les  plus  dis- 
cordantes continuaient  à  être  soutenues  sur  les  relations  des  genres  entre  eux. 

Selon  Ch.  Robin  «  tous  les  corpuscules  décrits  sous  les  noms  de  Bacterium 
«  iermo,  IL  pnnchim,  ZoogUra,  Micrococcus,  et  sous  bien  d'autres  encore, 
«  sont  des  cellules  végétales,  des  spores  de  Champignons  de  plusieurs  espèces 
«  distinctes  certainement,  spores  ou  corps  reproducteurs  de  premier  ordre, 
«  dérivant  soit  les  uns  des  autres  par  gemmation  ou  scission,  soit  du  mycélium: 
«  corps  reproducteurs,  en  un  mot,  de  l'ordre  de  ceux  que  Tulasne  a  rangés 
«  sous  le  nom  de  conidies.  etc.  >)  Il  faut  remarquer  dans  cette  opinion  le  terme 
de  Champignons.  Ces  Bactéries,  ces  Schizophytes,  sont  des  Algues  pour 
Van  Tieghem  comme  pour  Cohn.  Mlle  Johanna  Lueders,  en  essayant  de  prouver 
par  le  détail  d'une  observation  microscopique  soigneuse  une  opinion  analogue 
à  celle  de  Robin,  n'a  pas  réussi  à  convaincre  les  naturalistes  que  les  spores  des 
Pénicillium  laissent  transsuder,  par  des  pores  de  leur  membrane  externe,  des 
corpuscules  qui  seraient,  suivant  elle,  des  germes  de  Bactéries,  et  encore  moins 
Hallier  qui,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  dépasse  les  limites  du  polymorphisme 
le  plus  effréné.  Pour  Rallier,  le  champignon  du  favus,  celui  de  la  inentagre, 
le  Leptolhrix  huccalis,  les  cryptogames  de  l'herpès  cireinatus  et  celui  de 
l'herpès  tonsurans,  ne  sont  que  des  états  divers  du  Pénicillium  glauciim.  11 
croit  même  que  le  Leptothrix  peut  être  une  forme  de  développement  commune 
à  plusieurs  Champignons  inférieurs,  et  même  que  la  levure  procède  le  plus 
généralement  d'un  Leptothrix.  Le  professeur  d'Iéna  confondait  ainsi  les  trois 
familles  que  nous  avons  distinguées  au  début  de  cet  article  :  les  Mucorinées, 
les  Saccharomycètes  et  les  Schizophytes,  et  dont  les  deux  premières  seules 
appartiennent  incontestablement  à  la  classe  des  Champignons.  Ce  sont  là  des 
divagations  que  nous  ne  rapportons  ici  que  pour  donner  un  exemple  des 
opinions  extrêmes.  Sans  aller  aussi  loin  que  le  professeur  d'Iéna  dans  ses 
hypothèses  de  transformation,  Billroth  s'est  déjà  cependant  assez  avancé, 
puisqu'il  a  prétendu  réduire  tous  les  Schizophytes  à  un  seul  être  :  le  Coc- 
cohacteria  septica,  alors  même  que  Pasteur,  se  plaçant  au  point  de  vue  phy- 
siologique, regarde  comme  une  espèce  particulière  toute  forme  de  Schizophyte 
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qui  nait  constamment  dans  un  milieu  détermine  ou  qui  cause  un  mode  de 
fermentation  tout  spécial. 

Au  point  de  vue  phpiologique,  les  divergences  n'ont  pas  été  moindres.  On 
sait  que,  suivant  la  thèse  défendue  par  l'illustre  chimiste,  thèse  fondée  sur 
l'expérience,  les  Schizophytes  tantôt  déterminent  la  fermentation  putride  en 
attaquant  les  matières  ammoniacales  pour  se  nourrir  de  leur  azote,  et  tantôt 
décomposent  le  sang  des  animaux  en  dissociant  leur  sang  et  leurs  humeurs 
pour  s'emparer  de  leur  oxygène,  soit  directement,  soit  après  la  sécrétion  d'un 
ferment  préalable,  point  qui  n'est  pas  encore  parfaitement  fixé.  Pasteur 
affirme  en  outre  que  la  bactérie  représente  parfaitement  l'agent  de  conta- 
gion de  certaines  maladies  contagieuses,  et  notamment  du  charbon,  qui  est  le 
grand  exemple  de  la  thèse  ;  qu'une  goutte  de  sang  charbonneux  naturel  amène 
rapidement  la  mort,  tandis  que  l'inoculalion  de  10  à  80  gouttes  de  liquide  filtré 
et  privé  de  la  bactérie  par  cette  filtration  est  absolument  sans  effet.  En  regard 
de  Cette  affirmation  s'est  dressée  une  affirmation  absolument  contradictoire  de 
Paul  Bert,  lequel  annonçait  à  la  Société  de  biologie,  dans  sa  séance  du  15  jan- 
vier 1877,  que  la  bacléridie  charbonneuse  était  détruite  par  l'oxygène  à  haute 
tension,  tandis  que  le  sang  conservait  après  cette  opération  ses  propriétés  nocives. 

Mais  au  moins,  dans  ce  grand  différend  scientifique,  les  contradicteurs 
voyaient  tous  deux  dans  la  bactérie  ou  bactéridic  charbonneuse  un  parasite 
étranger  au  corps  de  l'homme.  Cette  opinion  se  transforme  sous  la  plume  de 
Béchamp,  pour  lequel  «  les  divers  vibrions,  le  Bacterium  chaînette,  le  Bacte- 
«  rium  termo,  le  Bacterium  capitatum,  la  bactéridie,  ne  sont  que  les  diverses 
«  phases  du  développement  des  microzymas,  plus  ou  moins  dépendant  de  la 
«  nature  du  milieu.  »  Que  si  l'on  demande  ce  que  sont  ces  microzymas,  on  a 
pour  réponse  cette  phrase  d'Estor,  écrivant  à  l'Académie  :  «  M.  Béchamp  et 
«  moi  avons  adressé  une  Note  sur  l'évolution  des  microzymas  ou  granulations 
«  moléculaires  normales  des  animaux.  »  H  n'y  a  pas  loin  de  là  à  l'opinion  sou- 
tenue par  Ed.  Fournie,  pour  lequel  «  les  microbes  sont  des  produits  patholo- 
«  giques  encore  mal  définis  et  qu'on  ne  saurait  assimiler  aux  parasites  (végétaux 
«  ou  animaux)  dont  l'histoire  naturelle  est  connue.  La  bactérie,  la  bactéridie, 
«  le  bacille,  etc.,  dit-il,  sont  des  éléments  figurés  qui,  au  sein  des  tissus 
«  vivants  et  des  humeurs  altérées,  paraissent,  se  multiplient,  fourmillent,  puis 
«  se  résorbent  et  disparaissent  sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte  du  mécanisme 
«  qui  préside  à  leur  naissance  et  à  leur  mort,  si  tant  est  qu'ils  vivent  d'une  vie 
«  propre,  ce  que  nous  ne  croyons  pas.  »  C'est  pousser  un  peu  loin  le  scepticisme. 

Quelle  est  la  lumière  qui  éclairera  tant  de  contradictions  et  d'obscurités? 

La  première  de  ces  difficultés,  en  apparence  inextricables,  gît  dans  la  con- 
fusion faite  au  microscope,  sous  les  lentilles  à  grossissements  énormes,  entre 
les  infiniment  petits  de  forme  globuleuse,  qui  appartiennent  les  uns  aux  tissus 
des  animaux,  les  autres  à  des  parasites.  Les  premiers  sont  les  granulations 
moléculaires  des  cellules  connues  depuis  bien  longtemps,  et  que  A.  Béchamp,^ 
J.  Béchamp  et  Ester  comprennent  parmi  les  microzymas.  Dans  la  même  caté- 
gorie sont  les  globules  graisseux  du  lait,  du  moins  les  plus  fixes.  11  y  a 
longtemps  cependant  que  les  moyens  de  distinction  ont  été  formulés.  La 
potasse  dissout  le  globule  de  caséine  et  ramollit  les  faux  Zooglœa  sans  attaquer 
les  bactéries  ;  l'iode  respecte,  au  contraire,  les  premiers,  et  colore  les  seconds 
en  brun.  La  forme  des  granulations  moléculaires  est  moins  régulière  et  plus- 
anguleuse  que  celle  des  Micrococcus,  leur  réfringence  toujours  moindre,  leur 
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coloration  variable.  Ou  ne  doit  pas  d'ailleurs  se  laisser  induire  en  erreur  par  le 
tremblement  désigné  sous  le  nom   de  mouvement  moléculaire   ou   brownien, 
<lans  lequel  les  granulations  ne  changent  pas  de  place,  mouvement  que  présen- 
tent les   corps   inorganiques    eux-mêmes.    On   doit  aussi  se  rappeler  que  les 
bactéries  les  plus  mobiles  ont  des  pbascs  d'immobilité,  et  cela  sans  que  leur  vie 
soit  terminée.  Hoffmann  a  montré  que  la  même  espèce  de  Schizophyle  peut 
être  alternativement  mobile  ou  immobile,  selon  la  température  ou  suivant  la 
densilé  du  milieu.  On  ne  saurait  trop  répéter,  au  sujet  des  bactéiies,  que  les 
phénomènes  de  mouvement  n'ont  pas  de  valeur  dans  leur  étude,   surtout  dans 
l'apprécia  lion    de   leur   vie   et  de  leurs  caractères  génériques  et   spécifiques. 
Disons  tout  de  suite  que  c'est  là  ce  qui  enlève  toute  autorité  à  l'unique  distinc- 
tion  générique  établie  par  Davaine  sous  le  nom  de  Bacteridium.   Il  regarde 
conmic  genres  distincts  le  Bacterium  constitué  par  des  corpuscules  mobiles  et 
le  Bacteridium  constitué  par  des  corpuscules  immobiles.   La   même  espèce  se 
présentant  alternativement  mobile  et  immobile,  le  mot  Bacteridium  doit  être 
rayé  de  la  nomenclature  des  Scliizophytes,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  con- 
tinuer à  dire  la  bactéridie  charbonneuse;  bacféridie  ne  signifie  rien  de  plus  que 
bactérie. 

11  y  a,  d'ailleurs,  un  autre  point  de  séparation  entre  les  molécules  animales 
et  les  bactéries.  Les  premières  ne  se  modifient  pas  spontanément,  tandis  qu'en 
■continuant  d'observer  les  autres,  en  les  mettant  >(  en  culture  »,  on  s'aperçoit 
qu'elles  |)Ossèdent  une  génération.  C'est  ce  que  Pasteur  avait  reconnu  dès  1865, 
puis  nettement  reconnu  et  môme  figuré  dans  le  premier  volume  de  son  Traité 
des  maladies  des  vers  à  soie.  Ce  même  phénomène  a  été  étudié  récemment  et 
au  point  de  vue  botanique  par  L.  Koch  en  1870.  Sans  cette  découverte,  il 
faudrait  encore  ajourner  l'étude  du  sujet  :  plusieurs  erreurs  proviennent  de  ce 
qu'elle  n'est  pas  encore  assez  connue.  Béchamp,  à  la  date  du  '24  novembre  1883, 
l'ignorait  encore,"  quand  il  écrivait  :  «  Le  microbe  est  inconnu  dans  son  prin- 
«  cipe;  il  n'y  a  pas  de  germes  morbifiques  préexistant  ,  »  et  quand  il  disait 
-devant  l'Académie  de  médecine  :  «  Jamais  on  n'a  vu  une  cellule  quelconque 
«  devenir  vibrionien  ou  un  vibrionien  devenir  cellule  ou  organite.  »  Cependant, 
d'après  les  observations  précises  de  Koch,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  tout 
à  l'heure,  observations  corroborées  par  celles  de  Colm  et  de  Van  Tieghem,  le 
Schizopliyte,  à  l'état  de  Bacterium,  de  Bacillus  ou  de  Leptothrix,  vivant 
dans  un  milieu  suffisamment  nutritif,  produit  dans  son  intérieur  une  ou 
plusieurs  granulations  arrondies,  réfractant  fortement  la  lumière,  d'un  très- 
faible  diamètre,  qui  sont  les  spores,  et  qui,  mises  en  liberté  par  la  disso- 
lution du  corps  qui  les  renfermait,  sont  capables,  par  un  développement  qui 
a  été  suivi,  de  reproduire  un  être  pareil  à  celui  qui  les  a  formées.  Ce  sont 
là  les  organes  que  le  professeur  Engel  (de  Nancy)  a  eu  le  tort  d'appeler  des 
conidies.  En  effet,  la  conidie  est  un  germe  de  reproduction  exogène  formé  par 
gemmation,  capable  seulement  d'une  germination  immédiate,  tandis  que  la 
spore,  ne'e  par  formation  endogène,  la  spore  née  pour  durer  (nommée  en  alle- 
mand dauerspore),  peut  se  suffire  à  elle-même  pendant  une  certaine  période 
de  vie  latente,  jusqu'à  ce  que  des  conditions  favorables  lui  permettent  d'entrer 
en  germination. 

La  découverte  des  spores  permet  de  résoudre  bon  nombre  des  difficultés  qui 
ont  obscurci  l'étude  des  Schizophytes.  D'abord,  elle  permet  d'apprécier  l'opinion 
émise  par  Robin,  que  nous  rapportions  plus  haut,  et  d'y  reconnaître  un  grand 
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fond  de  vérité.  Sans  doute,  parmi  les  corpuscules  décrits  sous  le  nom  géné- 
rique de  Bactériens,  il  y  a  des  spores  et  des  conidies,  et  de  ce  nombre  sont 
la  plupart  des  soi-disant  Micrococcus  de  llallier,  ou  Microzymas  de  Bécliamp, 
Microsporon  de  Klebs.  Béchamp  a  bien  vu  qu'en  réalité  les  divers  vibrions 
ue  sont  que  les  diverses  phases  du  développement  des  microzymas,  et  il  nous 
suffit  de  changer  ce  dernier  nom  en  celui  de  spores  pour  que  nous  soyons 
d'accord  avec  lui  sur  ce  point.  H  devient  évident  que,  si  cet  auteur  a  com- 
pris parmi  ses  microzymas  des  corpuscules  tels  que  les  granulations  mo- 
léculaires, il  y  a  compris  également  les  spores  des  Bactériens  (comme  l'avait 
déjà  reconnu  Robin  dans  ses  leçons  sur  les  humeurs),  et  que  dès  lors  ses 
affirmations  (abstraction  faite  de  certaines  confusions)  reposent  en  partie  sur  la 
réalité  des  faits. 

La  découverte  des  spores  éclaire  encore  d'un  jour  nouveau  la  contestation 
que  Pasteur  a  soutenue  contre  Paul  Bert  et  d'autres  physiologistes,  tels  que 
Leplat  et  Jaillard.  Si  ces  derniers  croyaient  virulent  le  sang  de  l'animal  mort 
du  charbon,  bien  qu'il  ne  contînt  pas  de  bactéries,  c'est  que  dans  le  sang 
contaminateur  ces  bactéries  n'existaient  qu'à  l'état  de  spores.  C'est,  du  reste, 
ce  que  Paul  Bert  a  reconnu  lui-même.  La  spore  des  Bactéries  a  fourni  le  moyen 
d'expliquer  les  derniers  faits  qui  paraissent  encore  soutenir  la  doctrine  de 
l'hétérogénie  avec  les  savants  anglais,  et  notamment  avec  Baslian,  quand  il  a 
■été  prouvé  qu'à  l'état  de  spore  de  durée  le  Bacillus  sublilis  rési>te  à  la  tem- 
pérature de  100  degrés  centigrades.  Ce  sont  ces  spores  qui  leproduisaient  le 
<;ryptogame  né  en  apparence  de  toutes  pièces  au  sein  d'une  infusion  mal  purifiée. 
Enfin,  grâce  à  Pasteur,  à  Cohn  et  à  ses  émules,  il  est  certain  aujourd'hui  que, 
puisque  les  Scbizophytes  se  reproiluisent  non-seulement  par  scissiparité,  comme 
on  le  sait  depuis  longtemps,  mais  encore  par  le  moyeu  de  spores  endogènes, 
ce  sont  des  végétaux  et  non  pas  des  produits  pathologiques. 

Ces  premières  difficultés  résolues,  on  se  trouve  en  présence  d'une  question 
qui  divise  encore  les  naturalistes  les  plus  éminenls.  Nous  ne  parlons  pas  de 
savoir  si  les  Bactériens  sont  des  animaux  :  l'expression  d'infiisoires  a  fait  son 
temps;  ces  corpuscules  n'ont  pas  de  vacuole  pulsatile  ni  de  cavité  digeslive 
temporaire,  et,  puisqu'ils  se  reproduisent  par  des  spores,  ce  sont  bien  des 
plantes.  Mais,  tandis  que  Zopf,  à  l'exemple  de  Nsegeli,  les  nomme  Spaltpibe  ou 
SchizomycètPs,  Cohn  et  Yau  Tiegheni  les  placent  parmi  les  Algues.  S'ils  ont 
■été  regardés  comme  des  Champignons,  c'est  surtout  parce  qu'on  ne  leur  con- 
naissait aucune  coloration.  11  en  est  cependant  qui  sont  susceptibles  ou  de 
recevoir,  ou  de  communiquer,  ou  de  prendre  spontanément  une  coloration.  A 
la  première  de  ces  trois  catégories  appartient  le  parasite  que  De  Sevnes  a 
observé  sur  le  Pénicillium  glaucum,  et  qui  devient  bleuâtre  comme  lui;  à  la 
seconde,  le  micrococcus  qui  colore  le  pus  en  bleu,  nommé  Micrococcus  pyv- 
^yanetis;  à  la  troisième,  toute  la  série  des  Bactéries  dites  chromogènes,  qui 
tend  à  devenir  de  plus  en  plus  nombreuse.  Il  faut,  en  effet,  comprendie  parmi 
dles  le  Peach  coloured  Bacterium  de  Ray  Lankester,  le  Pink  coloured 
Spirilhnn  de  Klein,  la  Bactérie  observée  par  Alfred  Giaid  dans  les  eaux  de 
rouissage  du  lin,  le  Micrococcus  prodigiosus,  qui  se  développe  sur  les  matières 
féculentes  cuites  et  qui  les  fait  paraître  d'un  rouge  éclatant  [ÏHosiienblut  des 
Allemands),  le  Micrococcus  aurantiacus,  qui  colore  en  jaune  orangé  les  tranches 
de  pain  humide,  dont  le  pigment  est  soluble  dans  l'eau  et  qui  est  au  moins 
cousin  germain  de  l'ancien  Oidiiim  aurantiacum  de  Léveillé;  enfin,  le  Bacte- 
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rmm  sij7uanthtim,  qui  fiiit  le  lait  jaune,  el  le  Bac  ter  mm  cynogenum,  qui  fait 
le  lait  bleu. 

Il  est  fort  à  remarquer  que  les  Bactéries  chromogènes,  qui  forment  leur 
pigment  dans  certains  milieux  nutritifs,  ne  le  forment  pas  dans  d'autres.  Les 
Bacléiies  incolores  sont  donc  bien  de  même  nature  et  de  même  affinité  que  les 
Bactéries  chromogènes.  Déjà  de  ce  chef  il  résulte  de  très-sérieuses  raisons 
pour  les  rapprocher  des  Algues.  Même  Zopf  a  décrit  récemment  comme  Algue 
un  cryptogame  nommé  par  lui  Gliothrix  tenerrima,  qui  forme  une  couche 
glaireuse  et  fétide  à  la  surface  de  certaines  eaux,  et  dont  les  filaments,  d'une 
extrême  ténuité,  ressemblant  aux  plus  fins  Schizophytes,  passent  par  l'état  de 
Zooglœa.  Dès  lors,  il  nous  paraît  probable  que  toute  contestation  disparaîtra 
et  que  le  terme  de  Scbizomycètes  fera  place  à  celui  de  Schizophytes,  ce  qui 
n'ôtera  rien  au  mérite  des  travaux  de  Naegeli,  de  Zopf  el  autres. 

Une  autre  difficulté,  beaucoup  plus  sérieuse,  naît  pour  la  délimitation 
des  genres  proposés  dans  la  famille  qui  nous  occupe.  Pour  préparer  le  lec- 
teur à  aborder  cette  difficulté,  il  faut,  au  préalable,  placer  sous  ses  yeux  les 
formes  —  au  moins  les  principales  —  sous  lesquelles  se  rencontrent  les  Bactéries  : 

1'^  La  plus  simfile  de  toutes  ces  formes  est  assurément  l'état  de  corpuscule 
arrondi  et  brillant.  C'est  là  le  plus  ordinairement  l'état  de  spore,  et,  comme 
nous  l'avons  vu,  c'est  aussi  ce  que  l'on  a  fréquemment  nommé  Micrococcus, 
donnant  un  nom  générique  à  ce  qui  n'est  qu'une  des  phases  de  végétation 
commune  à  toutes  les  espèces  de  la  famille.  Ces  corpuscules  grossissent,  et 
c'est  uniquement  par  sa  petitesse  relative  que  Klebs  distingue  son  genre 
Microsporon  ! 

11  est  difficile  de  comprendre  comment  des  naturalistes  ont  fondé  des 
genres  (c'est  le  terme  consacré)  sur  le  plus  ou  le  moins  de  grosseur  d'une 
cellule  microscopique,  et  il  semble  qu'il  suffire  d'énoncer  clairement  un  tel 
procédé  scientifique  pour  le  faire  aussitôt  juger. 

Les  Micrococcus,  parmi  lesquels  il  faut  comprendre  la  Bactéridie  puncti- 
forme  de  Davaine,  paraissent  tantôt  privés,  tantôt  doués  de  mouvements  spon- 
tanés. Cette  distinction  serait  scientifiquement  insuffisante  pour  distinguer 
un  genre;  on  a  vu  plus  haut  qu'elle  ne  suffit  pas  pour  caractériser  le  genre 
Bacleridium. 

2"  Les  corpuscules  sphériques  qui  constituaient,  au  temps  des  premières 
recherches  de  Davaine,  la  Bactérie  punctiforme,  ont  deux  modes  de  déve- 
loppement. C'est  une  étrangeté  apparente  qui  sera  expliquée  plus  loin. 
Toujours  ils  grossissent  d'abord  et  deviennent  ovoïdes,  puis  les  uns  se  rétré- 
cissent dans  leur  milieu,  s'étranglent  et  se  fragmentent  en  deux,  tandis 
que  les  autres  épaississent  leurs  jtarois,  se  fendent  à  une  de  leurs  extré- 
mités, et  laissent  s'échapper  de  leur  intérieur  un  contenu  destiné  à  former 
un  nouvel  être. 

3°  Reprenons  les  premiers.  Lorsqu'ils  se  sont  fragmentés,  leur  ensemble 
présente  l'aspect  de  deux  micrococcus  soudés  l'un  à  l'autre.  Cela  est  très-com- 
mun dans  les  infusions.  C'est  là  ce  que  Pasteur  a  nommé  microbe  en  8  de 
chiffre,  et  Billroth  Diplococcos.  Ce  n'est  encore  là  qu'un  état  passager  et 
comme  une  seconde  phase,  commune  à  un  grand  nombre  de  Bactériacées. 
Quand  la  seconde  cellule  des  Diplococcos  s'est  allongée  elle-même,  puis  de 
même  réti'ccie  et  partagée,  il  se  forme  un  commencement  de  chaînette,  et,  les 
cellules  continuant  de  se  former  à  la  suite,  on  a  bientôt  ce  qui  a  été  nommé 
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Torida  ou  Bactérie  en  chaînette.  C'est  là  le  «  Micrococcus  en  cliaînc  nionili- 
forme  «  de  Miquel.  Il  importe  à  ce  propos  de  faire  remarquer  dans  les  levures, 
qui  sont  aujourd'hui  des  Saccharomyces  et  qui  ont  été  confondues  avec  les 
Torula,  que  l'accroissement  du  chapelet  se  fait  par  nn  hourgeonnement  qui  le 
prolonge,  au  lieu  de  se  faire  par  la  segmentation  de  la  dernière  cellule.  Le 
procédé  physiologique  est  tout  différent. 

4"  Dans  des  cas  différents  du  précédent,  le  corpuscule  sphérique,  en  se  frag- 
mentant dès  le  début,  se  rétrécit  par  quatre  échaacrures  aux  extrémités  de 
deux  diamètres  réciproquement  perpendiculaires.  Il  en  résulte  quatre  cellules 
plus  ou  moins  nettement  distinctes,  et  dont  chacune,  par  les  progrès  du  déve- 
loppement, se  fend  encore  en  quatre.  Tel  est  le  principe  des  formes  nommées 
Merismopœdia  par  Meyen  et  Sarcina  par  Goodsir.  Cette  faculté  de  se  diviser 
par  fragmentation,  et  d'où  résultent  des  agglomérations  linéaires,  en  chaînette 
ou  chapelet,  ou  des  agglomérations  tabulaires  [Merismopœdia),  ou  des  agglo- 
mérations sphéroïdales  à  arrangement  quaternaire  [Sarcina),  sont  de  beaux 
exemples  de  la  faculté  de  scissiparité.  Il  im[iorte  d'ajouter  que  le  Merismo- 
pœdia et  les  genres  analogues  sont,  depuis  longtemps,  classés  parmi  les  Algues 
dans  la  famille  des  Palniellées,  et  que  cela  tend  à  rapprocher  singulièrement 
nos  Schizophytes  de  la  classe  des  Algues. 

5^  Reprenons  maintenant,  pour  les  mieux  considérer,  ces  corpuscules  qui, 
avant  de  germer,  épaississent  leurs  parois,  puis  se  fendent  à  une  de  leurs 
extrémités  pour  laisser  échapper  leur  contenu.  Ce  contenu  est  entouré  d'une 
membrane  allongée;  il  est  vivace,  mobile,  cylindrique  et  plus  ou  moins  large, 
relativement  à  sa  longueur.  S'il  est  relativement  court  et  épais,  il  porte  actuel- 
lement le  nom  de  Bacterium;  s'il  est  relativement  allongé  et  mince,  on  lui 
donne  le  nom  de  Bacillus.  Voilà  encore  une  nouvelle  phase  des  Schizophytes, 
phase  qui  a  reçu  deux  noms  génériques  difféients  pour  des  caractères  de  gros- 
seur relative.  Ces  deux  noms  génériques  ne  sont  pas,  du  reste,  acceptés  par 
tout  le  monde,  et  Zopf  raye  impitoyablement  de  la  nomenclature  le  nom  de 
Bacillus  pour  lui  substituer  partout  celui  de  Bacterium.  C'est  toujours  un  nom 
de  moins  et,  par  conséquent,  un  léger  allégement,  nous  pourrions  dire  un  progrès. 

C'est  sous  l'état  de  Bacterium  que  les  Schizophytes  se  présentent  le  plus 
souvent  dans  les  infusions,  où  ils  se  meuvent  avec  une  grande  rapidité  quand 
ils  y  trouvent  certains  principes  en  quantité  suffisante,  notamment  l'oxygène. 
Ils  pourraient  alors  être  comparés  à  une  fourmilière  pour  la  confusion  de  leur 
activité.  Tantôt  ils  s'avancent  en  nageant,  puis  reculent  sans  se  retourner,  ou 
bien  décrivent  des  lignes  circulaires;  tantôt  ils  s'avancent  vivement  comme  un 
trait,  tantôt  ils  tournent  sur  eux-mêmes,  comme  une  toupie;  parfois  ils  se 
reposent  longtemps,  pour  partir  comme  l'éclair.  Les  longs  Bactériens  en 
baguette  mince  (les  Bacilles)  tordent  leur  corps  en  nageant,  tantôt  avec  lenteur, 
tantôt  avec  adresse  et  agilité,  comme  s'ils  essayaient  de  se  frayer  un  chemin  à 
travers  des  obstacles.  Après  le  repos,  la  petite  baguette  se  met  à  osciller,  puis 
nage  brusquement  en  arrière  pour  s'élancer  de  nouveau  quelques  instants  après. 
Tous  ces  mouvements  sont  accompagnés  d'un  second  mouvement  analogue  à 
celui  d'une  vis  qui  se  meut  dans  un  écrou.  C'est  à  cause  de  celte  mobilité 
qu'on  a  jadis  rangé  les  Schizophytes  parmi  les  Infusoires;  mais  cette  mobilité 
est  la  même  dans  les  corps  reproducteurs  de  toutes  les  Algues  zoosporées.  Ou 
connaît  les  cils  nageurs  de  ces  zoospores  ;  on  en  a  observé  d'analogues  à  l'extré- 
mité du  corps  des  Bacterium,  dont  ils  semblent  faciliter  les  mouvements  (Gohn). 
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Pour  en  faire  comprendre  la  formation,  il  nous  faut  d'abord  exposer  la  multi- 
plication des  Bacterium. 

6»  Ces  corpuscules  se  multiplient  par  cloisounement.  Il  en  résulte  des  articles 
qui  parfois  se  séparent  bientôt,  comme  dans  le  Bacterium  subtile  (le  Bacillus 
subtilis  d'Ehrenberg,  la  Bactérie  des  infusions   de  foin,   le   Heupilz  ou  Hay- 
Bacterium),  parfois  demeurent  unis  en  longs  filaments,  comme  dans  la  Bacté- 
rie   cliarbonneuse    (l'ancienne  Bactéridie    de    Davaine),    nommée    Bacterium 
anthracis    par    Zopf,    Bacillus   anthracis  par    Cobn,  et,   à  son  exemple,  par 
tous  les  ex|)érimentateurs  contemporains.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mode  de  cloi- 
sonnement est  le  même.  La  cloison  transversale  qui  divise  le  bâtonnet  en  deux 
ne  tarde  pas  à  gélifier  sa  membrane  moyenne,  qui  se  gonfle  et  sépare  les  deux 
articles,  en  venant  rejoindre  la  gaine  extérieure.   A  la  longue,  ce  disque  géla- 
tineux interposé  se  distend  de  plus  en  plus,  puis  se  raréfie;  les  deux  cellules 
tendent  alors  à  s'isoler  l'une  de  l'autre,  et  les  restes  du  disque,  progressivement 
étiré,  constituent  un  ou  jdusieurs  filaments  adhérents  à  la  queue  de  l'article 
libéré.   Quand  le  lil  se  rompt  au  voisinage  immédiat  de   l'article,  celui-ci  se 
trouve  privé  de  toute  espèce  d'a|)pendicc.  Il  semble  probable  que  cet  appendice 
se    comporte    d'une   manière   analogue  aux   cils   vibratiles    des  zoospores   de 
diverses  familles  cryptogamiques,  d'autant  plus  que  ces  prolongements  ont  été 
signalés  nombre  de  fois  sur  les  Bactériens.  Cependant,  d'après  Warming,  on 
rencontre  des  exemplaires  dont  le  corps  se  tient  immobile  pendant  que  le  cil 
s'agite  violemment,  et  d'autres  dont  le  corps  se  meut,  tandis  que  les  cils  restent 
inertes  ou  traînent  par  derrière.  Van  Tieghem  assure  que  des  articles  de  Bac- 
téries, pourvus  d'un  mouvement  très-actif,  se  sont  montrés,  après  dessiccation, 
entièrement  dépourvus  de  prolongement   terminal.  Il  fiiit  remarquer  que  le 
prolongement,  quand  il  existe,  offre  aux  réactifs  seulement  les  caractères  de  la 
gélatine,  et  il  croit  que  les  mouvements  de  la  Bactérie  sont  uniquement  dus  à 
la  contraclion  de  la  substance  protoplasmique  de  son  corps. 

7"  Les  Bacterium,  dont  nous  venons  de  considérer  la  scissiparité,  ont  encore 
un  autre  moyen  de  se  multiplier,  la  reproduction  par  le  moyen  de  spores.  Pour 
former  ces  corps  propagateurs,  on  voit  les  Bacterium   grossir  sensiblement  en 
devenant  le  siège  de  transformations  chimiques   intérieures.  Ce  grossissement 
s'opère  de  quatre  manières  différentes,  avec  des  formes  intermédiaires;  tantôt 
il  a  lieu  uniformément  dans  toute  la  longueur  de  l'article,  qui  demeure  cylin- 
drique; tantôt  il  se  localise  soit  à  l'une  des  extrémités  de  l'article,  qui  se  renQe 
en  têtard,  soit   au  milieu  de  l'article,  qui  se  renfle  en  fuseau,  soit  encore  à 
chacune  de  ses  extrémités.  Dans  une  période  d'organisation  ultérieure,  le  proto- 
plasma se  rassemble  dans  le  point  où  doit  se  former  une  spore  sphérique  ou 
ovoïde,  homogène,    très-réfringente,   à  contour  sombre,  laquelle  est  mise  en 
liberté  par  la  dissolution  de  la  membrane.  Si  l'article  est  cylindrique,  la  spore 
naîtra  sur  un  point  quelconque  de  son  étendue.  S'il  est  fusiforme,  c'est  dans 
son  milieu;   s'il  est  renllé  à  une  ou  à  deux  extrémités,  c'est  à  l'une  seule  ou 
bien  même  à  chacune  des   deux   extrémités  qu'apparaît  une  spore.   Ces  diffé- 
rences se  rencontrent  dans  la  même  espèce.  Chose  singulière,  cette  phase,  qui 
n'est  que  l'état  reproducteur  commun  à  plusieurs  espèces,  a  reçu  des  natura- 
listes divers  noms  génériques  et  spécifiques.  Béchamp,  dont  nous  ne  contestons 
ici  que  certaines  interprétations,  tout  en  rendant  justice  au  talent  du  micro- 
graphe,  Béchamp,  qui  dit  ne  pas  connaître  les  spores  des  Schizomycètes,  les  a 
certainement  observées,  car  ce  qu'il  nomme  la  Bactérie  à  point  brillant  ou  à 
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tête  est  une  B;icténe  en  Irain  de  constituer  une  spore  à  l'une  de  ses  extrémités. 
C'est  encore  là  le  Bacterium  capitatum  de  Davaine,  l'Hélobactérie  de  Hillroth. 
L'état  fusiforme  est  le  Bacterium  fusiforme  de  Warming.  L'état  biclaviforme, 
fournissant  une  spore  à  chaque  extrémité,  a  été  nommé  Dispora  par  Ed.  Kern. 
Trécul  avait  jadis,  dans  le  commencement  de  ses  éludes,  et  alors  que  l'on 
n'était  pas  fixé  sur  la  variabilité  des  Bactéries,  distingué  trois  genres  :  AmijJo- 
hacler  vrai,  en  cylindre;  Clostridium,  en  fuseau;  Urocephalum,  en  têtard; 
on  pourrait  encore  citer  d'autres  créations  de  même  valeur. 

8°  A  ces  deux  modes  de  reproduction  on  pourrait  encore  en  joindre  un  autre 
qui  n'a  pas  été  suffisamment  distingué  par  les  auteurs.  Zopf  en  figure  un 
exemple  très-curieux,  fourni  par  le  Bacterium  qu'il  nomme  mevismopœdioides 
et  qu'il  a  observé  dans  la  dilution  faite  avec  une  boue  félide.  La  première 
chaînette  d'articles  sphéroïdaux  engendre  bientôt  (par  fragmentation)  des 
articles  courts  de  Bacterium  auxquels  succèdent  des  articles  longs  et  grêles  de 
Bacilhis,  puis  a  lieu  la  gradation  inverse,  et  l'être  se  termine  par  des  articles 
sphéroïdaux  qui  se  détachent  et  sont  susceptibles  d'une  évolution  nouvelle. 
Dans  ce  cas,  les  nouveaux  germes  ne  sont  pas  des  produits  endogènes  :  ce  sont 
comme  des  bourgeons  mobiles,  des  conidies,  suivant  la  nomenclature  actuelle- 
ment en  usage  dans  la  botanique  cryptogamique.  Ce  sont  là  les  cor[)uscules 
sphéj'oïdaux  qui  s'étrangleront  pour  constituer  des  Torula  ou  des  Merismopœdia, 
tandis  que  les  véritables  spores  endogènes  se  videront  par  une  véritable  germi- 
nation, pour  donner  naissance  à  un  nouvel  être. 

9°  Les  chapelets  formés  de  Bacilles  allongés  et  rectilignes  ont  reçu  de  l'usage 
le  nom  de  Leptoihrix.  Nous  devons  faire  observer  que  l'usage  est  un  peu  abusif. 
En  effet,  le  genre  Leptothorix,  de  Kùtzing,  est  un  genre  d'Algues  dans  lequel 
les  articulations  des  filaments  consécutifs  sont  indistinctes,  et  qui,  après  exclu- 
sion de  certaines  espèces,  pourrait  bien  se  trouver  assez  éloigné  des  Schizophytes. 
Ce  genre  a  été  établi  pour  des  Algues  qui  vivent  dans  les  eaux  stagnantes  et 
même  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  y  croissent  parasites  sur  d'autres  végétaux, 
notamment  sur  d'autres  Algues.  Il  est  probable  que  le  Bacille  rameux  liguré 
par  Miquel,  page  116  de  son  beau  livre  sur  les  Organismes  vivants  de  Vatmo- 
sphère,  appartient  au  genre  Leptothrir.  Il  est  possible  encore  que  le  Leptoihrix 
buccalis,  si  bien  décrit  par  Cb.  Robin,  appartienne  réellement  au  genre  de 
Rûtzing;  mais  il  faut  faire  observer  que  la  maLière  blanchâtre  qui  s'accumule 
dans  les  interstices  des  dents,  et  au  milieu  de  laquelle  croît  le  Leptoihrix, 
renferme  un  grand  nombre  de  formes  de  Schizophytes,  comme  l'avait  le  premier 
reconnu  Robin  lui-même,  et  comme  l'ont  constaté  plus  récemment  Budolf  Arndt 
et  W.  Miller,  lequel  croit  que  le  Leptoihrix  buccalis  n'esl  qumieïorme  \av\ixh\e 
alliée  aux  autres  Bactériacées.  Ajoutons  que,  selon  cet  auteur,  ces  parasites 
jouent,  dans  la  carie  dentaire,  un  rôle  d'autant  plus  important  à  connaître 
qu'il  serait  facile  de  le  neutraliser. 

10"  Le  tube  émis  par  la  spore  germante  des  Bactériacées,  au  lieu  de  s'al- 
longer en  droite  ligne,  pour  former  le  premier  article  d'un  Bacterium,  s'infléchit 
parfois  sur  une  ligne  ondulée  :  on  a  alors  l'état  de  Vibrio.  D'autres  fois  il  se 
contourne  en  plusieurs  tours  de  spire  :  c'est  la  forme  dite  Spiriltum.  Chaque 
Spirille  isolé  fait  généralement  deux  à  quatre  tours  de  spire.  Dès  qu'il  s'est 
allongé  assez  pour  former  quatre  tours,  il  se  divise  en  effet  au  milieu;  avant 
de  se  séparer,  les  deux  moiliés  s'inclinent  souvent  l'une  vers  l'autre  autour  de 
la  charnière  médiane,  jusqu'à  devenir  presque  parallèles  et  à  s'enchevêtrer  en 
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forme  de  caducée,  c'est-à-dire  de  Spirulina.  La  formation  des  spores  a  été 
constatée  par  Van  Tieghem  sur  les  Splrillum,  où  elle  s'opère  de  même  que  chez 
les  Bacterium.  Si  le  Spirillum  a  deux  tours,  il  se  montre  nettement  pourvu 
d'une  cloison  en  son  milieu,  et  chacune  des  deux  cellules  constitutives  ren- 
ferme une  spore  sous  sa  mince  membrane.  Si  le  Spirillum  n'a  qu'un  tour,  il 
est  sans  cloison,  et  son  unique  cellule  n'a  qu'une  spore.  Le  type  de  Spirillum 
est  parfois  difticile  à  observer.  En  tournant  rapidement  autour  de  son  axe,  il 
produit  une  singulière  illusion;  on  croirait  qu'il  serpente  comme  l'anguille, 
bien  qu'il  soit  complètement  rigide. 

11"  Le  type  des  Spirochœte,  à  tours  de  spire  multipliés,  diffère  du  précédent 
parce  que  ses  tours  de  spire  sont  flexibles  au  lieu  d'être  rigides. 

12"  Tous  les  types  que  nous  venons  d'étudier,  et  dont  plusieurs  ne  méritent 
en  aucune  façon  le  nom  de  genres,  ont  une  propriété  commune,  celle  de 
s'agglomérer  à  certains  moments  de  leur  vie.  Ordinairement,  les  Bactéries  tili- 
formes  ou  spiralées  forment,  en  se  réunissant  ainsi,  des  essaims  libres  dans 
le  liquide  environnant,  et  figurant  des  colonnettes  rameuses  oij  fourmillent  ces 
microphytes  animés.  Les  Bactéries  globuleuses,  soit  isolées,  soit  en  chaînette, 
soit  en  construction  tabulaire  ou  sphéroïdale,  quand  elles  s'agglomèrent,  sécrè- 
tent ordinairement  une  substance  glaireuse,  la  mycoprotéine  de  Nencki,  au 
milieu  de  laquelle  elles  se  multiplient  rapidement.  Il  en  résulte  des  amas 
gélatineux  d'une  observation  difficile.  Ce  sont  là  les  Gliacoccos  de  Billroth, 
qu'on  nomme  plus  généralement  Zooglœa  avec  Cohn,  lequel  a  cru  d'abord 
que  cette  forme  constituait  réellement  un  genre  particulier.  Quand  la  substance 
glaireuse  est  formée  de  couches  emboîtées  l'une  dans  l'autre,  ou  lui  donne  le 
nom  de  Glœocapsa;  quand  plusieurs  Zooglœa  sont,  à  leur  tour,  enfermées 
dans  une  enveloppe,  le  nom  d'Ascococcus.  Dans  le  cas  rare  oii  des  baguettes 
spiralées  s'entourent  d'une  enveloppe  gélatineuse,  on  a  le  Mijconostoc  de 
Van  Tieghem,  etc. 

On  voit  par  ce  rapide  exposé  que  la  plupart  des  noms  employés  comme  géné- 
riques, dans  la  classification  des  Schizophytes,  ne  désignent  que  des  phases  de 
végétation.  Les  faits  qui  prouvent  la  succession  de  certaines  phases,  en  appa- 
rence distinctes,  bien  que  peu  nombreux  encore,  sont  des  plus  caractéristiques. 
Les  conidies  du  Bacterium  merismopœdioides  de  Zopf  se  développent  en  agréga- 
tions tabulaires  semblables  à  celles  d'un  Merismopœdia.  L'état  de  Zooglœa  a 
été,  comme  phase  du  Spirillum  tenue,  observé  par  Ray-Lankester  ;  comme 
phase  du  Spirillum  undula  et  du  Sp.  rosaceuin,  par  Klein.  Les  Spirillum  que 
l'on  rencontre  fréquemment  au  sein  des  macérations  anatomiques  n'ont  point 
été  constatés  par  Miquel  parmi  les  sédiments  des  poussières  atmosphériques  (et 
cela  après  une  expérience  de  plusieurs  années),  ce  qui  paraît  prouver  que  l'état 
de  Spirillum  est  propre  à  ces  infusions.  Le  Bacterium  aceli,  quand  il  se  trouve 
dans  une  solution  qui  lui  convient,  allonge  ses  articles  et  passe  à  l'état  de 
Leptothrix.  Au  contraire,  dans  des  solutions  pauvres  en  principes  nutritifs,  il 
élargit  et  épaissit  ses  articles  en  les  raccourcissant  jusqu'à  des  formes  que 
Nsegeli  a  regardées  comme  monstrueuses  et  qualifiées  du  nom  d'Involutions- 
formen.  Ces  mêmes  formes  monstrueuses  sont,  d'après  Buchner,  déterminées, 
sur  certains  Schizophytes,  par  un  abaissement  de  la  température.  Il  est  permis 
aussi  d'affirmer  que  les  modifications  de  forme  sont  influencées  par  la  manière 
dont  l'oxygène  pénètre  dans  l'infusion  oii  ils  vivent.  En  tout  cas,  il  est  certain 
que  les  Bactériens  recherchent  ce  gaz;  on  les  voit  sous  le  microscope  s'accu- 
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muler  sur  Iss  poiiils  où  ils  peuvent  en  jouir,  à  tel  point  qu'Engelmann  a  utilisé 
celte  propriété  comme  un   réactif  animé  propre  h.  déceler  l'oxygène  dans  des 
expériences  de  microchimie.  Vn  bacille  filamenteux  observé  par  Miquel  prend 
l'aspect  d'un  Micrococcus  globuleux  dans  une  solution  fortement  salée.  11  est 
probable  que  la  qualité  relative  des  eaux,  l'état  de  leur  atmosphère  gazeuse, 
leur  température,  la  nature  des  composés  qu'elles  renferment  en  dissolution, 
sont  pour  beaucoup  dans  les  modifications  qu'on  a  constatées  sur  les  Cladothrix 
et  les  Crenothriv.   Le  Cladothrix  dichotoma,  qui  vit  dans  beaucoup  d'eaux 
courantes  ou  stagnantes,  se  présente  sous  forme  de  longs  filaments,  simples  ou 
abondamment  pourvus  de  fausses  ramifications,  droits  ou  recourbés,  en  hélice, 
sous  forme  de  baguettes  droites  ou  spiralces,  de  courts  bâtonnets  droits  ou 
arqués,  enfin  sous  forme  de  cellules  sphériques  dissociées.    Le  Crenothriv 
Kuhniana,  connu  pour  infecter  les  eaux,  tant  à  Berlin  qu'à  Lille,   revêt  un 
grand  nombre  d'aspects  différents.  On  l'a  vu  à  l'état  de  Micrococcus,  de  Diplo- 
coccus,  de  Zooglœa;  on  l'a  vu  en  agglomérations  composées  de  spores  germant 
simultanément,  et  formant  des  étoiles  rayonnantes  de  Bactéries  qui  s'allongent 
en  se  cloisonnant.  Il  en  résulte  dans  l'eau  des  filaments  droits  ou  ondulés  com- 
posés d'articles  bactérilormes  emprisonnés  dans  une  gangue  gélatiniformo,  et 
d'autant  plus  allongés  qu'ils  sont  plus  supérieurs.  A  leur  extrémité,  la  gangue 
finit  par  manquer,  les  articles  se  séparent  et  deviennent  libres  dans  l'eau  envi- 
ronnante. Ces  articles  sont  ensuite  le  siège  d'un  procédé  particulier  de  fragmen- 
tation, et  divisés  en  Micrococcus  (jui,  pendant  quelque  temps,  sont  animés  de 
mouvements  actifs  dus  à  un  flagellum,  selon  Giard.  Quand  ceux-ci  ont  perdu  le 
mouvement,  ils  se  fragmentent  en  forme  de  Merismopœdia  et  s'entourent  d'une 
coque  gélatineuse,  etc.  D'autres  êtres  placés  sur  la  limite  des  Schizopliyles  et 
des  Oscillatoriées,  les  Beggiatoa,   ont  des  métamorphoses   analogues.    Leurs 
spores  s'allongent  en   vibrions  ou  en  Spirillum,  munis  à   chacune  de  leurs 
extrémités  d'un  filament,  et  fort  mobiles,  qui,  ayant  perdu  leur  flageliimi,   se 
transforment  en  filaments  allongés.  Dans  ces  conditions,  quel  naturaliste  oserait 
soutenir  que  le  Bacterium  et  le  Spirillum  eux-mêmes  soient  des  genres?  Aussi 
sommes-nous  aujourd'hui,  à  peu  d'années  de  distance,  bien  loin  des  classifica- 
tions si  nettement  arrêtées  de  Gohn.  Celles-ci,  selon  Zopf,  n'ont  plus  qu'un 
intérêt  historique,  et  Yan  Tieghem  vient  d'écrire  dans  son  excellent  Traité  de 
botanique  (p.   1114)  que  dans  la  famille  des  Bactériacées  le   princi()e  de  la 
formation  des  genres  est  encore  à  trouver.  Toutefois,  Van  Tieghem,  qui  a  beau- 
coup observé  ces  petits  êtres,  admet  au  moins  parmi  eux  des  espèces.  L'opinion 
de  Billroth,  (|ui  les  réduit  lous  au  Coccobacteria  septica,  est  une  opinion  de 
haute  fantaisie.  Il  semble  que  le  sentiment  le  plus  conforme  à  l'état  présent  de 
la  science  soit  celui  de  Napgeli  :  i(  Autant  je  suis  convaincu  qu'on  a  distingué 
«  parmi  les  Schizoraycètes  trop  d'espèces,  autant  il  me  paraît  peu  probable,  d'un 
«  autre  côte,  que  tous  les  Schizomycètes  constituent  une  seule  espèce  naturelle. 
«  Je  serais  plutôt  porté  à  supposer  qu'il  existe  parmi  eux  un  petit  nombre 
«  d'espèces  qui  se  rapportent  peu  aux  genres  et  aux  espèces  admises  aujour- 
«  d'hui,  et  dont  chacune  parcourt  un  cycle  de  formes  déterminées,  mais  assez 
«  nombreuses.  »  Somme  toute,  c'est  à  peu  près  aussi-  l'opinion  de  P.  Miquel 
qui,  dans  son  livre  sur  Les  organismes  vivants  de  l'atmosphère,  écrit,  p.  118  • 
«  Qu'après  s'être  livré  pendant  cinq  années  à  la  culture  des  bactéries  sur  le 
«  porte-objet  du  microscope,  il  confesse,  pour  sa  part,  n'avoir  rien  vu  qui  puisse 
«  ébranler  ses  convictions  sur  l'immutabilité  des  espèces;  »  —  et  ailleurs,  p.  98  • 
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»  Si  l'on  ne  veut  pas  tomber  dans  ces  excès,  regrettables  pour  la  microbotanique, 
<(  de  créer  sans  cesse  de  nouvelles  variétés  d'organismes,  il  faut  s'babituer,  dès 
«  le  début  des  études  micrograpliiques,  à  se  rendre  compte  des  formes  diverses 
<(  que  peuvent  adopter  transiloirement  beaucoup  de  microphytes.  » 

On  pourrait  penser  que  le  mode  d'activité  physiologique  donnerait,  à  défaut 
de  la  constance  de  la  forme,  une  sorte  de  critérium  scientifique.  Il  ne  paraît  pas 
malheureusement  qu'il  en  soit  ainsi.  En  effet,  les  pro])riété3  des  Schizophytes 
varient  sous  certaines  influences.  On  sait  comment  Pasteur  est  parvenu  à 
atténuer  les  effets  de  certains  microbes,  propagateurs  des  maladies  septiques 
les  plus  terribles,  au  moyen  de  cultures  prolongées  pendant  plusieurs  généra- 
tions, et  à  fabriquer  ainsi  un  virus  d'une  énergie  beaucoup  moindre,  dont  l'inocu- 
lation est  généralement  sans  danger,  et  peut  être  comparée  pour  son  mode  d'ac- 
tion à  la  vaccination.  Un  expérimentateur  anglais,  Grecnlield,  a  été  plus  loin.  Il 
a  remarqué  non-seulement  que  l'aclivilé  virulente  de  la  bactérie  charbonneuse 
(cultivée  dans  l'humeur  aqueuse)  diminue  avec  l'âge  de  la  lignée,  mais  encore  que 
fréquemment  les  èlres  qui  s'éloignent  beaucoup  de  la  souche  recueillie  dans  les 
liquides  naturels  de  la  putréfaction  demeurent  inertes  dans  l'inoculation.  «  Clia- 
«  que  génération  de  BaciV/ws  an</i?ar/s  ainsi  cultivée  est,  dit-il,  moins  virulente 
«  que  celle  qui  l'a  précédée,  exigeant,  pour  produire  la  «  même  action,  un  temps 
«  plus  long  et  une  quantité  plus  considérable  de  virus.  »  Au  bout  d'un  certain  nom- 
bre de  générations  (au  delà  de  la  douzième),  le  Bacillus,  sans  avoir  rien  perdu 
de  ses  caractères  morphologiques  ni  de  sa  faculté  de  mulliplicalion,  devient  com- 
plètement inoffensif,  même  pour  les  animaux  les  plus  susceptibles.  Il  semble- 
rait que  le  microbe,  en  se  multipliant  |iendant  plusieurs  générations  au  con- 
tact de  l'oxygène  libre  et  abondant,  perde  la  propriété  de  se  nourrir  aux  dépens 
de  l'oxygène  du  sang,  propriété  qui  le  rend  terrible  pour  les  animaux. 

il.  Classification.  On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  conception  du  genre 
et  de  l'espèce,  dans  la  famille  des  Schizophytes,  est  encore  extrêmement  vague. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  tenir  un  compte  sérieux  des  tentatives  de 
classification  faites  par  Cohn  et  par  Zopf.  La  classilication  de  Cohn  a  consacré 
les  formes  principales  sous  lesquelles  peuvent  se  présenter  les  Schizomycètes  ou 
Schizophytes,  formes  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  constituent  pour  beaucoup 
de  ces  êtres  que  des  phases  de  développement,  tandis  que  pour  d'autres  c'est  le 
seul  état  sous  lequel  on  les  connaît.  La  classification  de  Zopf  cherche  au  contraire 
à  tenir  compte  du  polymorphisme  des  Schizophytes  et,  si  elle  a  conservé  quel- 
ques-uns des  noms  génériques  de  Cohn  et  de  ses  prédécesseurs,  c'est  que  la 
forme  principale  des  groupes  qu'ils  désignent  répond  à  ces  noms  génériques. 
Zopf  n'a  pas  eu  la  prétention  de  constituer  une  œuvre  définitive;  mais  sa  ten- 
tative répond-elle  réellement  à  l'état  actuel  de  la  science.  Nous  croyons  qu'elle 
pèche  par  une  généralisation  trop  hâtive.  L'avenir  nous  l'apprendra.  Quoiqu'il 
en  soit,  nous  avons  pris  la  monographie  de  Zopf  pour  guide  dans  l'exposé  sys- 
tématique des  Schizophytes.  Comme  un  grand  nombre  de  ceux-ci  ne  sont  connus 
que  dans  l'une  ou  l'autre  des  phases  de  leur  développement,  il  a  été  nécessaire, 
avant  tout,  de  les  séparer  des  Schizophytes  mieux  connus.  Ces  derniers  forment 
les  quatre  groupes  suivants  : 

1"  CoccACÉEs.  Ceux  des  Schizophytes  qui  ne  présentent  que  la  forme  de 
Coccus  et  celle  de  filaiT>ents  résultant  de  la  juxtaposition  de  ces  coccus  en  séries 
longitudinales.  Genre  :  Leuconostoc. 
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2"  Bactériacées.  Elles  olïrent  quatre  phases  de  développement  ou  formes,  celles 
decoccus,  de  bâtonnets  courts  [bactéries],  de  bâtonnets  longs  [bacilles)  et  de  fila- 
ments [leplolhrix]  ;  ces  filaments  ne  présentent  pas  de  distinction  de  base  et  de 
sommet.  Point  de  formes  contournées  en  spirale.  Genres  :  Bacterium,  Clostridium. 

3"  Leptotrichées.  On  leur  connaît  les  formes  de  coccus,  de  bàtonnels,  de 
filaments  (avec  distinction  d'une  base  et  d'un  sommet)  et  de  spirales.  Genres  : 
Leptothrix,  Beggiatoa,  Crenolhrix,  Phragmidiothrix. 

4°  Cladotrichées.  Elles  présentent  éyalemeut  les  quatre  phases  de  coccus, 
de  bâtonnets,  de  filaments  et  de  spirales;  mais  les  filaments  présentent  des 
pseudo-ramifications.  Genre  :  Cladothrix. 

Nous  passerons  ces  quatre  groupes  rapidement  en  revue  : 

1°  CoccAcÉES.  Le  genre  unique  est  Levcunostoc  Van  Tiegh.  La  seule  espèce 
connue  a  reçu  de  Cienkowski  le  nom  de  Leuconostoc  mesenterioides  ;  elle  sr 
développe  sur  les  carottes  crues  et  cuites  et  sur  les  tranches  de  betterave  ei 
peut  y  former  des  couches  de  plusieurs  millimètres  d'épaisseur;  elle  se  déve- 
loppe en  outre  dans  les  infusions  de  carotte,  de  betterave,  de  navet,  dans  les 
mélasses,  les  liquides  sucrés,  formant  ce  qu'on  appelle  les  gommes  de  sucrerie 
et  se  présentant  en  masses  gélatineuses  ou  presque  cartilagineuses  semblables  ."i 
du  frai  de  grenouille.  Ces  amas  de  zooghca  sont  formés  de  chaînes  ou  de 
fragments  de  chaînes  de  coccus,  formées  par  division  de  la  spore  primitive  el 
enveloppées  d'une  matière  gélatineuse;  celle-ci,  dexlrane  de  Seheibler,  a  pour 
composition  G^'-'ll^'O'";  elle  finit  par  devenir  difHuente  et  les  coccus  sont  mis  en 
liberté;  ces  coccus  portés  dans  un  milieu  approprié  deviennent  le  point  de 
départ  de  nouvelles  colonies.  Si  ces  colonies  se  trouvent  dans  un  milieu  épuisé 
ou  qui  ne  convient  pas  à  leur  développement,  la  matière  gélatineuse  se  ramollit, 
quelques-uns  des  coccus  augmentent  de  volume  et  à  l'intérieur  de  chacun  se 
forme  une  spore  de  durée,  et  enfin  ces  spores  sont  mises  en  liberté  par  la 
diflliience  de  la  masse  gélatineuse. 

2°  Bactériacées.  Genre  I.  Bacterium.  1"  Bacterium  aceti  Kûlz.  Dans  celte 
espèce,  les  formes  de  micrococcus  et  de  bactéries,  (jui  se  trouvent  souveni 
l'éunies  dans  une  même  chaînette,  ainsi  que  celles  de  hacillus  et  de  leptothrix, 
forment  des  amas  zoogbeiques  (Heurs  du  vin,  du  vinaigre,  etc.).  Les  deu\ 
premières  formes  se  présentent  encore  en  essaims,  et  dans  ce  cas  elles  sont 
probablement  ciliées.  On  n'a  pas  encore  observé  la  formation  de  spores.  On 
connaît  le  rôle  physiologique  de  cette  espèce,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avei 
le  Saccharomyces  mycoderma  qui  forme  comme  elle  des  lleurs  sur  le  vin  cpji 
s'acélifie  [voy.  Fermentation). 

2»  Bacterium  Pastorianum  Hausen.  Identique  à  l'espèce  précédente  au 
point  de  vue  morphologique,  cette  espèce  s'en  distingue  par  le  contenu  de  ses 
cellules  qui  est  amyloïde  et  bleuit  par  l'iode.  Elle  se  développe  dans  la  levure 
de  bière  et  dans  les  bières  en  fermentation,  d'autant  plus  aisément  que  celles-ci 
renferment  moins  d'alcool. 

5»  Bacterium  Fitzianum  Zopf.  Celte  espèce  se  forme  dans  l'infusion  du 
foin,  à  côté  du  B.  subtile,  du  ferment  butyrique,  etc.  Il  détermine  la  fermen- 
tation alcoolique  de  la  glycérine,  dans  un  liquide  renfermant  2  pour  100 
d'extiait  de  viande,  5  pour  100  de  glycérine  et  environ  10  pour  100  de  carbo- 
nate de  chaux  destiné  à  neutraliser  les  acides  qui  se  forment  ;  la  température 
requise  est  de  56  degrés. 
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4"  Baclerium  cyanogemnn  Fuchs.  C'est  le  ferment  du  lait  bleu;  il  déter- 
mine cette  même  coloration  sur  d'autres  substances  favorables  à  son  développe- 
ment, pommes  de  terre,  infusion  de  riz,  amidon,  caséine  végétale,  lait 
d'amandes,  etc.  ;  il  se  développe  en  outre  dans  la  glycénne,  les  liquides  sucrés, 
gommeux,  muciiagincux,  etc.,  mais  sans  les  bleuir.  D'après  Erdmann  et 
Neelsen,  ce  pigment  bleu  se  rapproche  beaucoup  des  couleurs  bleues  de  l'aniline 
tant  au  point  de  vue  chimique  que  spectroscopique.  Ce  pigment  ne  fait  pas 
partie  intégrante  de  la  bactérie,  mais  se  trouve  dissous,  par  exemple,  dans  le 
sérum  du  lait,  et  ne  se  forme  pas  lorsqu'on  intercepte  l'action  de  l'oxygène  par 
une  couche  d'huile  ou  d'une  autre  substance  isolante. 

Cette  espèce  présente  les  formes  les  plus  variées.  On  observe  la  formation  de 
spores  de  durée  dans  le  lait  bleu  très-étendu  et  dans  d'autres  milieux  favorables 
au  développement  de  l'espèce,  il  est  vrai,  mais  où  elle  ne  produit  pas  de 
coloration. 

5*>  Baclerium  merismopœdioides  Zopf.  Cette  espèce  a  été  découverte  dans 
la  vase  très-odorante  de  la  Panke  (une  rivière  de  Berlin).  Elle  forme  des  fila- 
ments composés  à  la  fois  de  coccus,  de  bâtonnets  courts  et  de  bâtonnets  longs; 
on  trouve  en  outre  les  coccus  en  essaims.  Au  repos,  ces  coccus  constituent  des 
colonies  tabulaires,  grâce  à  la  forme  des  Merismopœdia  qu'elles  affectent;  ce 
~sont  des  assemblages  de  4,  de  16,  de  64,  etc.,  cellules;  lorsque  ces  colonies 
sont  nombreuses  et  serrées  les  unes  contre  les  autres,  il  en  résulte  la  formation 
de  membranes  continues,  par  suite  de  la  fusion  de  leurs  enveloppes  gélati- 
neuses. Zopf  croit  que  la  forme  de  coccus  est  identique  avec  le  Merismopœdia 
hyalina  Kùlz. 

Q'^_^içteriuin  subtile  Ehrb.  {Heupilz,  Heubacterium  des  Allemands).  Très- 
répancnie,  la  bactérie  du  foin  se  rencontre  partout  sur  les  parties  aériennes 
des  plantes  vivantes  ou  mortes;  les  herbivores  l'avalent  avec  leur  nourriture  et 
on  la  retrouve  dans  leurs  excréments.  Elle  forme  à  la  surface  de  son  substratum 
une  membrane.  On  la  connaît  sous  la  forme  de  coccus,  de  bâtonnets  et  de  fila- 
ments ;  on  a  également  observé  la  formation  de  spores.  Les  spores  donnent 
directement  naissance  aux  bâtonnets,  qui  se  multiplient  par  division  en 
formant  des  chaînettes.  Quand  le  processus  de  la  fermentation  est  très-actif, 
ces  chaînettes  se  brisent  le  plus  souvent  en  essaims  de  bâtonnets  alors  munis 
d'un  cil  vibratile;  sur  les  fragments  de  chaînettes,  le  dernier  bâtonnet  seul 
porte  un  cil.  A  la  période  de  formation  de  ces  essaims  correspond  un  trouble 
de  l'infusion;  plus  tard  se  forme  à  sa  surface  une  membrane  constituée  par  des 
zoogliea.  Dans  cette  membrane  les  bâtonnets  finissent  par  se  résoudre  en 
coccus;  dans  certains  d'entre  eux,  les  plus  longs,  se  forment  des  spores. 
Finalement  la  membrane  se  plisse,  se  gélatinifie  et  enfin  tombe  au  fond  par 
lambeaux. 

Le  Bacteinum  subtile  produit  un  ferment  capable  de  dissoudre  l'albumine 
coagulée  et  de  la  transformer  en  peptone;  en  même  temps  se  dégage  une  odeur 
ammoniacale  pure.  Pour  cultiver  cette  bactérie,  on  se  sert  le  plus  souvent 
d'albumine  sous  forme  d'extrait  de  viande.  D'après  Buchner,  la  même  espèce  est 
encore  susceptible  d'assimiler  certaines  matières  cristal lisables,  telles  que  la 
leucine,  l'asparagine,  le  succinate  d'ammoniaque,  etc.  Elle  est  manifestement 
aérobie.  Le  mode  de  nutrition  (de  culture)  a  une  grande  influence  sur  la  forme 
de  cette  bactérie,  comme  cela  a  lieu  pour  toutes  les  espèces.  La  description  de 
ces  expériences  n'entre  pas  dans  notre  cadre. 
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Notons  seulement  encore  que  les  spores  du  Bacterium  subtile  peuvent  être 
soumis  à  la  température  de  l'ébullition  sans  périr. 

7»  Baclerium  [Bacillus)  antliracis  Cohn.  Au  point  de  vue  de  ses  formes 
végétatives,  cette  espèce  est  presque  identique  à  la  précédente  (on  n'a  cepen- 
dant pas  vu  de  bâtonnets  ciliés)  ;  mais  elle  s'en  distingue  par  sa  propriété 
pathogéniqiie,  celle  de  provoquer  la  maladie  si  contagieuse  connue  sous  le  nom 
de  sang  de  rate  ou  de  charbon,  maladie  transmissible  à  l'bomme  chez  lequel 
elle  se  manifeste  sous  forme  de  pustule  maligne.  La  bactéiie  se  trouve  dans  la 
rate  à  tous  ses  états  de  végétation  et  se  rencontre  en  outre  dans  le  sang  et  dans 
la  plupart  des  organes,  sauf  les  muscles  et  les  tissus  pauvres  en  oxygène. 

D'après  Koch,  le  vrai  substratum  de  celte  bactérie  ne  serait  pas  le  corps  des 
animaux,  mais  serait  formé  de  parties  végétales  en  putréfaction  :  de  là  ses 
germes  (spores,  etc.)  viendraient  souiller  l'herbe  et  les  végétaux  qui  servent  à 
l'alimentation  des  animaux,  Ce  Scbizophyte  se  développerait  surtout  abondam- 
ment dans  les  lieux  fréquemment  inondés. 

L'albumine  et  la  peptone  conviennent  seules  à  la  culture  du  Bacterium 
anthracis;  comme  le  J5.  subtile  il  liquéfie  l'albumine. 

On  connaît  les  belles  expériences  de  Pasteur,  relatives  à  l'atténuation  du  virus 
par  les  cultures  successives  et  l'enqjloi  des  lymphes  qui  renferment  ce  virus 
atténué  aux  vaccinations  préventives  {voij.  plus  haut,  p.  194,  et  les  mots  Vac- 
cination, Virus). 

8"  Bacterium  acidi  lactici.  C'est  le  ferment  de  l'acide  lactique.  11  se  déve- 
loppe dans  le  lait,  la  choucroute,  les  cornichons,  les  légumes  aigris,  le  moùt, 
les  infusions  végétales  renfermant  du  sucre,  dans  les  liqueurs  fermentées  aigries, 
le  vieux  fromage,  les  solutions  sucrées,  etc.  On  le  connaît  en  bâtonnets,  fila- 
ments et  coccus,  mais  on  n'a  pas  encore  observé  la  formation  des  spores. 

Gomme  on  le  sait,  il  transforme  le  sucre  en  acide  lactique  (Pasteur)  ;  l'accès 
de  l'air  est  indispensable,  et  la  tenipérature  la  plus  favorable  est  celle  de 
50  degrés.  Cette  fermentation  s'établit  dans  l'estomac,  surtout  chez  les  enfants, 
après  l'ingestion  d'aliments  sucrés  en  excès. 

Pour  empêcher  le  développement  de  ce  ferment  dans  le  lait,  il  faut  porter 
celui-ci  un  peu  au  delà  de  la  température  de  l'ébullition. 

9°  Bacterium  ulna  Cohn.  Cette  espèce  se  rencontre  dans  les  œufs  en  putré- 
faction et  peut  être  cultivée  dans  une  infusion  d'albumine  coagulée  par  la 
cuisson.  Comme  phases  du  développement  on  observe  des  coccus,  formant 
parfois  essaim,  des  bâtonnets  courts  et  longs,  des  filaments,  enfin  la  production 
de  spores.  Il  forme  une  membrane  épaisse  à  la  surface  des  liquides.  11  est 
analogue  par  ses  propriétés  physiologiques  au  B.  subtile. 

10°  Bacterium  tumescens  Zopf.  On  l'obtient  en  exposant  à  un  air  modéré- 
ment humide  des  tranches  de  carotte  cuite.  Il  constitue  des  masses  gélatineuses 
assez  résistantes  en  forme  de  membrane.  Dans  cette  zooglœa  on  trouve  des 
bâtonnets  longs  qui  se  divisent  graduellement  en  bâtonnets  courts  et  en  coccus; 
en  même  temps  un  gonflement  a  lieu  et  le  contenu  des  bâtonnets  et  des  coccus 
devient  granuleux,  après  quoi  il  se  forme  des  spores  simultanément  dans  les 
bâtonnets  courts  et  les  coccus  ;  en  même  temps,  la  masse  gélatineuse  devient 
plus  ou  moins  diffluente. 

11°  Bacterium  {Bacillus)  tuberculosis  Koch.  Récemment  découvert,  existe 
chez  l'homme,  les  ruminants,  les  singes,  les  porcs,  les  moutons,  les  lapins,  etc., 
dans  les  poumons  et  divers  organes  oii  il  détermine  des  tubercules  ou  des 
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productions  scrofuleuses,  Koch  n'a  observé  que  la  forme  bacillaire  et  les 
spores,  Zopf  a  vu  les  coccus,  Uindflcisch  et  Aufrecht,  Yignal  et  Malassez,  les 
zooglœa.  Partout  où  le  processus  tuberculeux  commence  ou  marche  rapidement, 
les  bacilles  sont  nombreux  et  forment  des  amas  dans  les  cellules  et  hors  des 
cellules  de  l'organe  atteint.  Lorsque  la  formation  tuberculeuse  a  de'passé,  en 
un  point  donné,  son  summum  d'activité,  le  nombre  des  bacilles  diminue;  la 
présence  des  bacilles  ainsi  que  la  formation  des  zooglTa  dans  les  cellules  en 
détermine  parfois  l'hypertrophie,  d'où  l'upparition  des  cellules  dites  géantes. 
Les  bacilles  se  retrouvent  dans  les  crachats  des  individus  tuberculeux. 

Les  spores  se  forment  au  nombre  de  2  à  4  dans  les  bacilles  (Koch).  Klebs  a 
cultivé  le  bacille  sur  de  l'albumine  des  œufs,  Koch  sur  du  sérum  sanguin  des 
ruminants;  cet  auteur  a  inoculé  le  bacille  de  culture  à  des  animaux  et  a  obtenu 
une  tuberculose  typique.  Vignal  et  Malassez  ont  inoculé  avec  un  égal  succès 
les  zooglsea.  Mais  sommes-nous  autorisés  à  dire  que  les  zooglœa  de  Malassez  et 
Vignal,  par  exemple,  constituent  l'une  des  phases  du  bacille  de  Koch?  Ce  der- 
nier n'a  jamais  vu  de  zooglfca,  et  les  preniiers  ont  rencontré  comme  prorluit  de 
Iransfnrination  de  leur  zoogla-a  un  autre  bacille  que  celui  de  Koch.  La  question 
en  est  là. 

12°  Bacterium  janthlnum  Zopf.  On  l'a  obtenu  sur  des  fragments  de  vessie 
de  cochon  placés  dans  un  milieu  riche  en  Schizophytes,  la  Panke  à  Berlin.  U 
tonsliluail  des  taches  violettes  de  1  à  10  millimètres  de  diamètre,  formées  de 
bâtonnets  de  diverses  longueurs,  réunis  en  essaims  et  se  décomposent  finalement 
en  coccu:\  Le  pigment  violet,  solublc  dans  l'alcool,  ne  se  forme  que  sur  les  por- 
tions de  vessie  non  mouillées,  placées  au  contact  direct  de  l'air. 

15"  Bâcler ium  Zopfii  Kurth.  Découvert  par  Kurth  dans  l'inteslin  des 
poules,  particulièrement  dans  le  contenu  du  processus  verniiculaire.  Comme 
formes,  on  a  observé  des  coccus,  des  bâtonnets  et  des  filaments.  Ces  filaments 
se  contournent  plus  ou  moins  en  spirale;  à  un  moment  donné  ils  se  brisent  et 
les  fragments  forment  des  essaims;  après  quoi  ils  se  divisent  en  bâtonnets  et, 
lorsque  le  milieu  nutritif  s'épuisf,  en  coccus;  chaque  bâtonnet  donne  deux 
coccus  qui  restent  généralement  liés  l'un  à  l'autre.  Ce  Schizophyte  se  développe 
rapidement  dans  la  gélatine. 

Genre  II.  Glostridium.  Le  caractère  distinctif  essentiel  des  Clostridium 
consiste  dans  la  forme  de  fuseau,  d'ellipsoïde  ou  de  têtard  que  'prend  le 
bâtonnet  d'abord  cylindrique,  au  moment  de  la  formation  des  spores. 

1°  Clostridium  butyricum  Prazmowski  {Vibrion  butyrique  Pasteur,  Amylo- 
ha:ter  clostridium  Trécul,  Bacillus  amylobacter  Van  Tiegh.;  Bacterium  navi- 
cula  Reinke  et  Berthold).  Très-répandu  dans  la  nature,  ce  Schizophyte  se 
rencontre  surtout  fréquemment  dans  certaines  racines  charnues,  dans  les  tuber- 
cules des  pommes  de  terre  où  il  détermine  la  gangrène  humide,  dans  la  chou- 
croute, les  cornichons,  dans  les  infusions  de  semences  azotées  (lentilles,  lu- 
pin, etc.),  dans  le  malt,  les  solutions  sucrées,  les  solutions  de  dextrine,  de 
lactate  de  chaux,  le  vieux  fromage,  etc.  D'après  Van  Tieghem,  on  l'a  vu  dans 
des  conifères  fossiles  de  la  période  houillère. 

Jusqu'à  ce  jour  on  ne  l'a  observé  que  sous  forme  de  bâtonnets  courts  et  longs 
et  de  filaments  ;  les  coccus  existent  très-probablement,  mais  n'ont  pas  encore 
été  vus.  Parfois  les  bâtonnets  sont  légèrement  courbés  en  forme  de  vibrions.  On 
a  bien  observé  la  formation  des  spores. 

Le  Clostridium  butyricum  est  capable  de  déterminer  la  fermentation  butyrique  ; 
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il  est  anaérobie.  C'est  ce  microphyte  qui  détermine  la  maturation  du  fromage  et 
qui  intervient  dans  la  préparation  de  la  choucroute,  des  cornichons,  etc. 

2»  Closlridium  polymijxa  Prazmowski.  Cette  Bactériacée  forme  sur  les 
betteraves  et  les  choux-raves  cuits  des  masses  (zooglaîa)  cartilagineuses,  bosse- 
lées, oftrant  parfois  une  épaisseur  de  plusieurs  centimètres,  et  ayant  une  cer- 
taine ressemblance  avec  le  Leuconostoc  mesenterioides  Cienk.  et  VA-icococcus 
Billrothii  Gohn,  qui  se  développent  également  sur  les  betteraves.  Dans  la  masse 
gélatineuse,  on  trouve  des  filaments  formés  de  bâtonnets  plus  ou  moins  longs. 
Au  moment  de  la  production  des  spores,  ils  présentent  une  grande  ressemblance 
avec  le  Clostridiimi  biiUjricum. 

Le  rôle  physiologique  du  Closlridium  polymyxa  n'est  pas  encore  bien  connu. 

5"  LErroTRiCHÉES.  Genre  I.  Crenothrix.  Le  Crenothrix  Kiikniana  Raben- 
horst  {Cr.  polyspora  Kùlin),  découvert  par  Kùhn  et  étudié  par  Cohn  et  par 
Zopf,  est  l'un  des  Schizophytes  aquatiques  les  plus  communs  ;  il  se  rencontre 
dans  les  eaux  stagnantes  et  les  eaux  vives,  pourvu  qu'elles  soient  riches  en 
matières  organiques.  On  le  rencontre  notamment  dans  certaines  sources,  dans 
les  eaux  provenant  de  fabriques,  dans  les  réservoirs  et  les  tuyaux  de  distribu- 
tion des  eaux,  où  il  se  développe  parfois  au  point  de  rendre  l'eau  impropre  à  la 
boisson  et  à  l'industrie,  etc.;  ce  fait  a  été  surtout  observé  à  Berlin,  à  Lille  et 
dans  quelques  villes  de  Russie.  11  se  laisse  cultiver  dans  des  infusions  d'algues 
mortes  et  des  infusions  animales. 

On  l'a  observé  à  l'état  de  coccus,  de  bâtonnets  et  de  fdaments.  Les  coccus 
subissent  la  gélification  de  leur  enveloppe  et  se  multiplient  par  segmentation 
binaire,  les  enveloppes  gélatineuses  des  coccus  de  nouvelle  formation  restant 
englobées  dans  l'enveloppe  gélatineuse  des  coccus  primitifs.  Les  zooglaeas  ainsi 
formées  sont  généralement  de  forme  irrégulière,  très-variable,  et  de  dimensions 
également  très-variables.  Par  la  culture  dans  les  eaux  vaseuses,  les  coccus  se 
transforment  en  bâtonnets  qui  pur  scissions  successives  finissent  par  constituer 
des  filaments  qui  rayonnent  en  tous  sens  autour  des  zooglaeas.  Ces  filaments 
acquièrent  le  plus  souvent  une  gaui3  dans  l'intérieur  de  laquelle  le  processus 
de  segmentation  continue.  Finalement,  au  lieu  de  bâtonnets,  il  se  forme  des 
coccus  plus  ou  moins  volumineux  (macrococcus  et  micrococcus),  qui  à  un 
moment  donné  s'échappent  par  le  sommet  élargi  des  filaments.  Quelques-uns 
de  ces  derniers  offrent  une  forme  plus  ou  moins  spiralée. 

Le  Crenothrix  Kûhniana  est  aérobie.  On  n'a  pas  encore  constaté  la  forma- 
tion de  spores.  Les  filaments  ne  sont  pas  tués  par  un  froid  de  10  degrés.  Il  est 
encore  à  remarquer  que  les  zooglœa  et  les  filaments  sont  très-souvent  colorés 
par  un  contenu  d'oxyde  de  fer  hydraté  qui  les  rend  parfois  méconnaissables. 

Genre  II.  Beggiatoa  Trevisan.  Les  Beggiatoa  se  rencontrent  dans  les  eaux 
douces  et  salées,  partout  où  existent  des  matières  organiques  en  décomposition, 
particulièrement  dans  les  eaux  souillées  par  les  cloaques  ou  les  déchets  des 
fabriques,  dans  les  eaux  sulfureuses,  et  forment  là  des  membranes  blanches  ou 
grises,  rosées,  pourpres  et  même  violettes. 

Les  filaments  de  Beggiatoa,  fixés  par  la  base,  élargis  à  leur  extrémité  libre, 
présentent  des  articulations  plus  ou  moins  manifestes  dans  le  voisinage  de  la 
base.  Ces  filaments  sont  droits,  parfois  spirales,  se  fragmentent  facilement.  Les 
fragments  spirales  forment  souvent  des  essaims  et  acquièrent,  dans  ce  cas,  un  cil 
vibratile  à  chaque  extrémité;  ils  ont  été  décrits,  dans  cet  état,  sous  le  nom 
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A'Ophidomonas.  Les  cellules  des  Beggiatoa,  comme  l'a  montré  Cramer,  se  char 
gent  de  soufre  en  granulations  très-réfringentes,  à  contours  foncés.  Cela  arrive 
principalement  dans  les  eaux  qui  s'écoulent  des  fabriques  et  dans  les  thermes 
sulfureux,  et  ce  phénomène  est  accompagné  d'un  dégagement  d'hydrogène 
sulfuré  abondant  qui  tue  les  poissons.  Les  Beggialoa,  de  même  que  les  Oscil- 
laires,  vivent  et  se  propagent  dans  des  eaux  présentant  une  température  de 
55  degrés  centigrades  et  au  delà,  de  même  que  dans  les  eaux  recouvertes  d'une 
couche  de  glace. 

1"^  Beggialoa  alha  Vauch.  Cette  espèce  forme  les  membranes  blanches  ou 
blanc-jaunàlres  sales  connues  sous  le  nom  de  barégine  ou  de  glairine  [voy. 
Sulfuraire).  Les  filaments  sont  de  diamètre  très-variable,  circonstance  qui  avait 
fait  créer  une  foule  d'espèces  qui  doivent  nécessairement  disparaître  :  telles 
sont  les  Beggialoa  nivea  Rabenh.,  B.  leplomitiformi^  Menegh.,  B.  ligrina 
Uabenh.,  B.  marina  Cohn. 

On  observe  dans  les  filaments  une  segmentation  en  bâtonnets  longs  ou  courts, 
ou  en  coccus;  ceux-ci  se  séparent  en  formant  parfois  des  essaims.  Ils  se  multi- 
plient par  segmentation  et  donnent  naissance  à  des  zooglaîa  de  forme  variable. 
Dans  certaines  circonstances,  les  coccus  se  convertissent  en  bâtonnets  droits  ou 
en  forme  de  vibrion  et  à  cet  état  forment  aussi  parfois  des  essaims.  Une  fois 
arrivés  au  repos,  ils  se  changent  en  filaments.  Ces  filaments  prennent  quel- 
quefois une  forme  spiralée.  Les  filaments  fixés  présentent  une  grande  flexibilité 
et  une  sorte  de  mouvement  de  reptation. 

2°  Beggialoa  roseo-persicina  Zopf.  On  le  rencontre  dans  les  eaux  douces 
ou  salées  renfermant  des  matières  organiques  en  putréfaction.  Il  forme  des 
enduits  rouges  ou  violets  au  milieu  des  algues  [Vaucheria),  entre  les  masses 
de  zostera,  rejelées  par  la  mer  (en  Danemark,  par  exemple).  Il  présente  les 
mêmes  formes  de  développement  que  l'espèce  précédente;  les  filaments  sont 
identiques  et  ne  diffèrent  de  ceux  du  B.  alha  que  par  la  coloration.  Les 
zooghvas  formées  par  les  coccus  ont  une  configuration  très-variable,  entre 
autres  celles  d'un  réseau,  ce  qui  les  faisait  décrire  par  Cohn  sous  le  nom  de 
Clalhrocystis  roseo-persicina  ;  d'autres  fois,  ils  sont  sphériques,  ovoïdes, 
lobés,  etc.,  et  la  matière  gélatineuse  qui  les  englobe  est  plus  ou  moins  abon- 
dante. Les  coccus  se  transforment  souvent  en  bâtonnets  droits  ou  spirales,  et 
ceux-ci  peuvent  former  des  essaims  de  même  que  les  coccus,  lorsque  la  matière 
gélatineuse  devient  diffluente. 

Les  bâtonnets  par  segmentation  donnent  des  filaments  droits  ou  spirales;  les 
fragments  spirales  peuvent  former  des  essaims  et  c'est  à  cet  état  qu'ils  ont  été 
décrits  par  Ehrenberg  sous  le  nom  d'Ophidomonas  sanguinea.  Le  pigment 
ro  uge  de  ce  Schizophy te  a  reçu  le  nom  de  bactériopurpurine. 

Quant  aux  coccus,  bâtonnets  droits,  bâtonnets  en  forme  de  vibrion,  filaments 
fractionnés,  etc.,  on  les  a  décrits  à  tort  sous  les  noms  de  :  Baclerium  sulfu- 
ratum,  Merismopedia  littoralis,  M.  Reitenbachii,  Monas  vinosa,  M.  Warmin- 
gii,  M.  erubescens,  31.  Okenii,  Spirillum  violaceum,  Monas  gracilis,  Rhabdo- 
monas  rosea,  etc.  Toutes  ces  dénominations  doivent  disparaître  de  la  science. 

3"  Beggialoa  mirabilis  Cohn.  Cette  espèce  vit  dans  la  mer  et  étend  ses 
filaments  hyalins  sur  la  vase,  sur  les  algues  en  putréfaction,  les  zoslères,  les 
cadavres  d'animaux,  etc. ,  sous  forme  d'une  membrane  blanche.  D'après  Warming, 
elle  est  commune  sur  les  côtes  du  Danemark  et  de  la  Norvège. 

On  ne  connaît  pas  bien  son  développement  ;  le  diamètre  de  ses  filaments  est 
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considérable;  ses  coccus,  volumineux,  ont  été  décrits  jadis  sous  le  nom  de 
Monas  Mûllei^i  Warm 

Genre  111.  Piiragmidiothrix  Engler.  La  seule  espèce  connue,  le  Phragmi- 
dioihrix  muîtiseptata  Engler,  est  un  Schizophyte,  mais  vivant  sur  le  Gamma- 
rus  Locusla.  11  forme  des  filaments  assez  larges  qui  se  segmentent  en  disques 
cylindriques,  puis  par  divisions  successives  se  résolvent  en  coccus.  Ceux-ci  à 
leur  tour  donnent  naissance  à  des  filaments.  Le  Piiragmidiothrix  se  distingue 
des  Beggiotoa  par  l'absence  de  soufre,  des  Crenolhrix  par  l'absence  de  gaîne. 

Genre  IV.  Leptothrix.  \°  Leptolhrix  buccalis  Rob.  Il  habile  la  cavité 
buccale  de  l'homme  et  des  animaux  carnivores,  rarement  celle  des  herbivores; 
on  le  trouve  sur  la  muqueuse,  dans  le  tartre  dentaire  et  dans  l'ivoire;  il  déter- 
mine la  carie  dentaire.  Les  filaments  se  segmentent  en  bâtonnets  longs  et  courts, 
puis  en  coccus;  ceux-ci  se  réunissent  en  zooghx'as  et,  s'il  se  forme  de  nouveaux 
filaments,  ou  trouve  ceux-ci  sous  forme  de  faisceaux.  Les  filaments  sont  quel- 
quefois spirales;  ils  se  fragmentent;  les  fragments  spirales  ressemblent  à  des 
Vibrions,  des  Spirillums  oudesSpirochètcs.  Cette  dernière  forme,  qui  se  multiplie 
par  allongement  et  segmentation,  a  été  décrite  sous  le  nom  de  Spirochœte 
buccalis. 

Le  Leptothrix  pénètre  jusque  dans  les  plus  fines  ramifications  des  canalicules 
de  la  dentine  et  finit  par  s'y  résoudre  en  coccus. 

Le  foyer  d'origine  de  ce  microphyte  est  probablement  hors  de  la  cavité  buc- 
cale, et  il  s'y  trouve  introduit  probablement  avec  les  aliments. 

40  Cladotrichées.  Genre  I.  Cladothrix.  l"*  Cladothrix  dicholoma  Cohn. 
Le  plus  commun  des  Schizophytes  aquatiques,  vit  dans  toutes  les  eaux  stagnantes 
et  courantes  riches  en  matières  organiques,  et  se  trouve  presque  toujours  dans 
la  société  des  Beggiotoa.  Les  filaments  se  chargent  souvent  d'oxyde  de  fer  hydraté. 

Les  coccus  se  transforment  tout  d'abord  en  bâtonnets,  puis  ceux-ci  en  fila- 
ments d'abord  simples  (le  Leptothrix  parasitica  Kûlz.  ou,  s'ils  sont  colorés,  par 
l'oxyde  de  fer,  le  Leptotrliix  ochracea  Kûtz.),  plus  tard  ramifiés  (pseudorami- 
fications) à  la  manière  de  certaines  algues,  les  Tohjpolhrix.  Ces  ramifications 
peuvent  acquérir  une  grande  extension.  Finalement  le  tout  se  résout  en  bâton- 
nets, puis  en  coccus,  qui  restent  renfermés  plus  ou  moins  longtemps  dans  la 
gaîne  des  filaments.  Parfois  les  coccus  se  développent  déjà  dans  la  gaîne  en 
bâtonnets,  puis  en  filaments  analogues  aux  Leptothrix,  comme  chez  les  Cre- 
nothrix. 

Les  filaments  peuvent  se  fragmenter  et  former  alors  des  essaims;  dans  ce  cas 
ils  deviennent  ciliés. 

On  rencontre  encore  la  forme  de  Spirillum,  celle  de  Vibrion  et  celle  de  Spiro- 
chète,  ou  les  passages  d'une  forme  à  l'autre  sur  le  même  rameau.  Ces  filaments 
spirales  peuvent  également  se  fragmenter  et  former  des  essaims.  Les  fragments 
se  résolvent  finalement  en  coccus. 

Parmi  les  phases  de  développement  du  Cladothrix  dichotoma  se  range  une 
forme  de  zooglaea,  le  Zooglœa  ramigera  des  auteurs,  à  ramifications  dichotomes 
régulières  ou  irrégulières,  se  terminant  par  des  lobes  élargis  en  communiquant 
au  tout  l'apparence  d'une  grappe  de  raisin.  Dans  ces  zooglaeas  on  rencontre 
toutes  les  formes  de  l'espèce. 

2»  Cladothrix  {Streptothrix)  Fœrsteri  F.  Cohn.  Découvert,  en  1855,  par 
de  Graefe  dans  les  canaux  lacrimaux  de  l'œil.  Présente  beaucoup  d'analogie  avec 
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l'espèce  précédenle,  mais  n'a  aucuu  rapport  avec  le  Leptothrix  buccalis,  comme 
l'ont  supposé  quelques  auteurs. 

Genre  II.  Sph^erotilus.  Le  Sphœrotihis  nalans  Kûtz.  vit  dans  les  eaux  sta- 
gnantes et  vives  souillées  de  matières  organiques.  Le  développement  en  est  peu 
connu. 

D'après  Eidam  les  lîlamenls  s'entourent  d'une  gaine  gélatineuse,  à  l'intérieur 
de  laquelle  se  fait  la  division  en  bâtonnets,  puis  en  coccus,  qui  quittent  la  gaîne  ; 
ces  coccus  se  transforment  en  bâtonnets  qui  par  segmentation  régénèrent  les 
filaments.  On  observe  des  ramifications  comme  dans  les  Gladothrix.  Eidam 
assure  avoir  observé  la  formation  de  spores. 

ScHizopHYTEs  INCOMPLÈTEMENT  CONNUS.  Zopf  réuuit  SOUS  ce  titre  tous  les  Schi  - 
zopliytes  dont  on  ne  connaît  qu'une  pliase  de  végétation  et  qu'il  est  par  consé- 
quent impossible  de  ranger  dans  les  groupes  décrits  ci-dessus.  Aussi  leur  a-t-on 
conservé  ici  leurs  anciens  noms  génériques.  A  l'exemple  de  Zopf,  nous  exclurons^ 
(le  cette  étude  les  espèces  mal  délinies  ou  difficiles  à  découvrir,  telles  que  Bac- 
terium  termo,  Bacterium  lineola,  Micrococcus  septicus,  Spirillum  volutans,  etc. 

A.  ScHIZOPHYTES    DONT   ON    NE    CONNAIT    QUE     LA    FORME    EN    SPIRALE.       1"     Vibrio 

rugula  Mùller.  Dans  les  infusions  végétales,  sous  forme  ai  bâtonnets  fins, 
faiblement  contournés,  se  réunissant  en  essaims  lorsqu'ils  se  segmentent.  Une 
spore  se  développe  à  l'une  des  extrémités  de  chaque  bâtonnet.  C'est  un  fer- 
ment capable  de  dissoudre  la  cellulose. 

2°  Spirochœte  plicabilis  Ehrb.  Se  rencontre  dans  les  eaux  stagnantes  et 
la  mer  et  présente  des  spires  très-élégantes;  à  un  moment  donné  il  forme 
des  essaims  et  offre  alors  des  cils.  C'est  probablement  l'une  des  phases  du 
Cladothrix  diclwloma  (?). 

5»  Spirochœte  Obermeieri  Colin.  Algue  de  la  fièvre  récurrente  {voy.  Spi  - 
rillum),  en  filaments  spirales,  doués  de  mouvements  très-vifs  lorsqu'ils  sont 
en  essaims.  Il  est  probable  qu'elle  constitue  une  phase  du  développement  dc^ 
l'un  des  Schizophytcs  filamenteux  ordinaires. 

4"  Myconostoc  gregarium  Colin.  Découvert  par  Lankaster,  constitue  proba- 
blement la  phase  de  Spirillum  ou  de  Spirochsete,  avec  enveloppe  gélatineuse 
abondante,  d'un  Schizophyte  filamenteux,  qui,  d'après  Zopf,  pourrait  bien  être 
le  Cladothrix  dichotoma,  en  compagnie  duquel  on  le  trouve  fréquemment. 
Le  filament  contourné  se  divise  parfois  à  l'intérieur  de  son  enveloppe  gélatineuse 
et  alors  on  obtient  des  petites  masses  globuleuses  doubles  ou  quadruples  ;  lors- 
qu'un grand  nombre  de  ces  petites  masses  se  réunissent  ensemble  par  fusion 
de  leurs  enveloppes,  il  en  résulte  une  zoogl«a  composée.  On  peut  observer  la 
division  ultérieure  des  filaments  en  bâtonnets  et  en  coccus. 

5"  Spirillum  amyliferum  Van  Tiegh.  Vit  dans  le  suc  de  betterave  et  engendre 
une  spore  dans  chacune  de  ses  articulations.  Le  contenu  bleuit  par  l'iode  avant 
la  formation  des  spores.  Van  Tieghem  a  vu  sortir  des  spores  des  bâtonnets  qui 
plus  tard  reprennent  la  forme  spiralée.  Ce  microphyte  détermine  une  fermenta- 
tion active  du  suc  de  betterave. 

B.  ScHIZOPHYTES  DONT  ON  NE  CONNAÎT  QUE   LA  FORME  DE  COCCUS.        1°  MicrOCOCCUS 

pyocyaneus  Gessard,  Découvert  par  Gessard  dans  le  pus  bleu.  Cultivé  dans 
un  liquide  stérilisé,  il  colore  celui-ci  en  bleu.  Le  pigment  n'est  autre  chose 
que  la  pyocyanine  de  Fordos  ;  à  côté  de  lui  on  trouve  ordinairement  un  produit 
d'oxydation,  le  pyoxanthor . 
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Ce  micrococcus  est  peut-êlre  identique  avec  le  M.  cyaneus  Sclirot.  ou  avec 
le  Schizophyte  du  lait  bleu.  Dans  le  pus  on  trouve  généralement  à  côté  de  lui 
le  M.  chlovinus  Gohn. 

2°  Ascococciis  Billrothii  Colin.  Se  forme  sur  des  tranches  humides  do  racines 
charnues  (navets,  betteraves,  carottes,  chou-rave),  sous  forme  de  zooglfea  ridées 
du  diamètre  de  1  centimètre  environ.  Ils  sont  faciles  à  confondre  avec  les  zoo- 
glaea  du  Leuconostoc  mesenterioides  et  du  CAostridium  polymyxa,  auxquels 
ils  ressemblent  plus  ou  moins. 

Ce  Schizophyte  provoque,  dans  le  jus  de  betterave,  une  fermentation  muqueuse 
Itansformant  une  partie  du  sucre  en  matière  gommeuse  (?),  probablement  avec 
formation  d'acide  butyrique.  Dans  une  solution  de  tarlrate  acide  d'ammoniaque 
à  \  pour  100,  il  forme  à  la  surface  une  membrane  blanche  épaisse,  à  la  condi- 
tion qu'il  ne  soit  pas  privé  des  sels  nécessaires  à  son  alimentation.  Le  liquide 
devient  extrêmement  alcalin.  On  ne  connaît  que  les  coccus  réunis  en  amas 
gélatineux,  entourés  eux-mêmes  d'une  enveloppe  colloïde  commune. 

3"  Algue  du  choléra  des  poules.  Se  développe  chez  les  volailles  et  déter- 
mine une  diarrhée  intense.  On  a  découvert  des  bâtonnets  et  des  coccus  (Semmer) . 
On  connaît  les  belles  expériences  de  Pasteur  relativement  à  cette  espèce. 

5"  Sarcina  ventriculi  Goodsir.  Cette  espèce,  bien  connue,  se  trouve  décrite 
à  son  rang  alpliabétique  {voy.  Sauci.ne). 

5°  Micrococcus  vaccinœ  Cohn.  Trouvé  dans  la  lymphe  de  la  vaccine  et  de 
la  variole.  Sécrète  peut-être  un  virus  préservatif  de  la  variole  {voy.  Vaccine). 

6°  Micrococcus  bombycis  Bcchamp.  Le  microphyte  de  la  flacherie  des 
vers-à-soie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  galtine^  produite  par  un  autre 
Schizophyte,  le  Panhistophylon  ovatum. 

7"  Micrococcus  diphlheriticus  Cohn.  Se  présente  en  chapelets  de  micrococcus 
ellipsoïdaux,  formant  fréquemment  des  essaims.  D'après  Œrtels,  c'est  bien 
lui  qui  produit  la  diphthérie;  celle-ci  débute  par  la  trachée  ou  les  premières 
voies,  parce  que  c'est  là  que  viennent  se  déposer  directement  les  germes  du 
microphyte.  Celui-ci  se  propage  alors  par  multiplication  rapide  et  la  formation 
d'essaims  à  travers  tout  l'organisme.  Les  tissus  envahis  dégénèrent,  puis  leurs 
cellules  sont  détruites.  Par  élimination  abondante  du  micrococcus  par  lurine, 
la  guérison  peut  se  produire  graduellement.  On  ne  connaît  pas  l'origine  exté- 
rieure de  ce  micrococcus. 

Eberth  a  inoculé  par  la  cornée  la  diphthérie  à  des  lapins. 

8"  Micrococcus  erysipelatis  Fehleisen.  Existe  dans  les  lymphatiques  des 
régions  atteintes  d'érysipèle,  s'accumule  sur  les  bords  de  la  rougeur,  là  ou 
l'érysipèle  s'étend.  Wolfa  trouvé  à  côté  du  micrococcus  des  bâtonnets.  Fehleisen 
a  réussi  à  inoculer  la  maladie. 

9"  Micrococcus  iirece  Cohn.  Découvert  par  Pasteur,  est  l'agent  de  la  fermen- 
tation ammoniacale  de  l'urine  dont  il  transforme  l'urée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque. Forme  des  chapelets  de  micrococcus  sphériques  ou  ellipsoïdaux.  Il  est 
peut-être  identique  avec  le  torula  signalé  par  Van  Tieghem  comme  susceptible 
de  transformer  l'acide  hippurique  en  acide  benzoïque  et  en  glycocolle.  Divers 
Micrococcus  zymogènes  mal  connus  déterminent  la  fermentation  muqueuse, 
mannitique  ou  gommeuse  des  liqueurs  sucrées,  du  vin  qui  devient  filant,  etc., 
et  seraient,  d'après  Pasteur,  identiques  avec  le  M.  ureœ. 

10"  Micrococcus  prodigiosus  Ehrb.  Abondant  sur  les  matières  amylacées, 
pain  blanc,  hosties,  tranches  de  pommes  de  terre  cuites,  bouillon  à  la  farine 
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ou  au  riz,  amidon,  etc.,  et  y  l'orniant  des  zoogla^a  semblables  à  des  gouttelettes 
roses  ou  rouge  sang  ;  il  s'observe  plus  rarement  sur  l'albumine  cuite  et  la 
viande.  Parfois  il  colore  le  lait  en  rouge. 

Les  coccus,  extrêmement  petits,  sécrètent  en  effet  un  pigment  rouge,  inso- 
luble dans  l'alcool  et  l'ëther.  Par  l'additiou  d'acides,  la  coloration  passe  au 
carmin,  puis  au  violet  ;  par  les  alcalis  au  jaune.  La  solution  alcoolique  peut 
servir  même  à  teindre  la  soie  et  la  laine  en  rouge,  mais  la  coloration  disparaît 
à  la  lumière.  Ce  pigment  présente  une  ressemblance  éloignée  avec  les  couleurs 
d'aniline,  et  particulièrement  avec  la  fuchsine,  tant  par  les  propriétés  cbimiques 
que  spectroscopiques. 

Les  coccus  sont  par  eux-mêmes  incolores  ;  la  coloration  rouge  qu'ils  détermi- 
nent dans  leur  substance  ne  se  développe  que  s'il  y  a  libre  accès  de  l'air.  On 
perçoit  eu  même  temps  le  dégagement  d'une  odeur  faible  de  triméthylamine. 

11"  Micrococcus  aurantiacus  Schvôter.  Se  développe  en  gouttelettes  jaunes, 
sur  des  tranches  de  pommes  de  terre  cuites  et  sur  l'albumine  cuite.  Sur  les 
solutions  ammoniacales  il  forme  des  membranes  jaune  d'or.  Le  pigment  est 
soluble  dans  l'eau. 

12°  Micrococcus  chlorinus  Cnhn.  S'obtient  quelquefois  sur  les  tranches  de 
pomme  de  terre  cuites  et  sur  l'albumine  coagulée  par  la  chaleur,  et  y  détermine 
de  petites  masses  muqueuses  jaune  vert.  Le  pigment  est  soluble  dans  l'eau. 

IS"  Micrococcus  violaceus  Schrôter.  Forme,  sur  les  tranches  de  pomme  de 
terre  cuite,  de  petites  masses  muqueuses  violettes. 

14»  Micrococcus  luteus  Schrôter.  Même  substralum  ;  forme  des  gouttelettes 
jaune  pâle.  Le  pigment  jaune  est  insoluble  dans  l'eau.  Le  M.  luteus  constitue 
peut-être  la  forme  de  coccus  du  Bacterium  synxanthum. 

C.    SCHIZOPHYTES  DONT   ON   NE  CONNAIT  QUE   LA    FORME   EN     BATONNETS.       1"   Bucte- 

rium  synxanthum  Ebrb.  C'est  l'algue  du  lait  jaune;  elle  se  développe  en 
outre  sur  les  tranches  des  pommes  de  terre  et  des  racines  charnues  cuites,  en 
formant  de  petites  zoogiaea  aune  citron.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  la 
forme  en  bâtonnets.  Le  pigment  jaune  est  soluble  dans  l'eau. 

2"  Bacillus  ruber  Frank.  On  l'a  observé  en  couches  jaune  tuile  sur  le  riz 
cuit. 

5°  Bacillus  erythrosporus  Cohn.  Découvert  dans  les  solutions  d'extrait  de 
viande  et  des  liquides  albumineux  en  putréfaction,  etc.,  sur  lesquels  il  forme 
une  membrane  ;  dans  les  bâtonnets  se  produisent  des  spores  d'un  rouge  sale. 

4"  Bacillus  leprœ  Hansen.  Constitue  le  contage  de  la  lèpre,  dans  les  nodules 
de  laquelle  il  se  développe;  on  y  trouve  à  la  fois  des  coccus,  des  bâtonnets  et 
des  filaments  qui  appartiennent  probablement  à  la  même  espèce.  Les  spores  se 
forment  dans  les  bâtonnets. 

5"  Panhisiophylon  ovatum  Lehev\.  (Noscynabombycis^ëig.).  Le  microphyte 
de  la  gattine,  maladie  des  vers-à-soie.  11  occupe  tous  les  organes  de  la  larve,  de 
la  chrysalide  et  du  papillon,  et  s'observe  même  déjà  dans  l'œuf.  On  n'a  observé 
que  des  bâtonnets  courts  se  multipliant  rapidement  par  segmentation.  Ils  se  trou- 
vent dispersés  par  les  excréments  et  ainsi  passent  aux  animaux  encore  sains. 

Nous  aurions  pu  citer  encore  un  grand  nombre  de  microphytes,  ceux  de  la 
septicémie,  des  diverses  maladies  infectieuses,  etc.,  et  même  celui  de  la  rage 
récemment  découvert  par  Pasteur  et  celui  du  choléra,  découvert  il  y  a  quelques 
mois  seulement  par  Koch  ;  mais  tous  ces  êtres  ne  sont  pas  encoie  suffisamment 
connus  au  point  de  vue  morphologique  et  il  est  impossible  quant  à  présent  de 
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leur  assigner  un  rang  dans  les  classificntions.  Pour  leur  étude  spéciale,  nous 
renvoyons  du  reste  aux  noms  des  maladies  qu'ils  provoquent. 

111.  Bôle  pathogène  des  SchJzophytes.  Pour  la  plupart  des  microphytes, 
ce  que  l'on  sait  de  mieux,  c'est  la  nature  des  transformations  chimiques,  des 
fermentations  qu'ils  déterminent  dans  les  liquides  où  il  vivent,  et  pour  l'étude 
desquelles  nous  renvoyons  à  l'article  Feomentation.  Mais  on  est  encore  profon- 
dément divisé  sur  leur  rôle  pathogène,  rôle  qui  nous  paraît  nié  à  tort  par  les 
uns,  et  singulièrement  exagéré  par  les  autres. 

L'un  des  exemples  les  plus  frappants  du  rôle  pathogène  joué  par  un  Schizo- 
phyte  est  celui  de  la  fièvre  récurrente  qui  a  pour  parasite  le  Spirochœte  Ober- 
maieri,  signalé  d'abord  par  Obermaier,  et  caractérisé  par  Gohn,  qui  ne  peut 
distinguer  ce  parasite  du  Spirochœte  plicolilis  des  eaux  stagnantes.  La  fièvre 
récurrente  est  toujours  corrélative  du  développement  de  ce  Spirochœte,  qui  pul- 
lule dans  le  sang  pendant  les  accès,  et  ne  s'y  montre  pas  pendant  les  intervalles. 
En  admettant,  dit  Van  Tieghem,  que  ce  Spirochœte  ait  des  spores,  comme  cela 
est  infiniment  probable,  puisqu'il  en  a  trouvé  chez  des  Spirillum,  on  conçoit 
très-bien  la  suite  des  phénomènes.  Introduite  au  début  dans  le  s;ing  (par  un 
procédé  naturel  encore  inconnu),  la  plante  y  pullule  et  l'épuisé,  ce  qui  dure 
de  six  à  sept  jours  :  c'est  le  premier  accès.  Après  quoi  elle  fait  ses  spores  et 
semble  disparaître  :  il  y  a  rémission.  Pendant  ce  temps,  le  sang  répare  ses  pertes, 
et  après  huit  jours,  durée  delà  première  rémission,  il  se  retrouve  sensiblement 
dans  ses  conditions  initiales.  Les  spores  y  germent  alors,  la  plante  y  pullule  de 
nouveau  et  l'épuisé  encore,  mais  plus  vite  que  la  première  fois  :  c'est  le 
second  accès,  qui  ne  dure,  en  effet,  que  cinq  jours.  Puis  elle  fait  de  nouveau 
ses  spores  et  disparaît  encore  :  c'est  la  seconde  rémission,  pendant  laquelle  le 
sang  exigera  pour  se  réparer  plus  de  temps  que  la  première  fois,  et  qui  dure, 
en  effet,  neuf  jours.  Il  a  été  prouvé  d'ailleurs  que  l'inoculation  de  ce  Spirochœte 
cause  cette  fièvre. 

Cela  établi,  n'est-il  pas  facile  de  comprendre  comment  un  agent  antiseptique, 
sulfate  de  quinine,  acide  phénique,  etc.,  introduit  dans  le  sang  à  un  moment 
convenable,  peut  enlever  aux  spores  de  ces  Cryptogcimes  la  faculté  germinative, 
empêcher  un  nouvel  accès,  et  guérir  le  malade? 

Pour  nous  borner  aux  faits  et  aux  preuves  que  nous  fournit  la  pathologie 
humaine,  nous  devons  placer  ici  au  premier  rang  non-seulement  le  charbon, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  dans  cet  article,  mais  encore  la  septicé- 
mie, causée  par  le  Vibrion  septique  ou  Bacillus  septicus,  et  qui  a  été  l'objet  de  si 
beaux  travaux  de  la  part  de  Pasteur.  Les  détails  de  ces  travaux  sont  si  connus 
des  physiologistes  qu'il  suffit  de  les  mentionner  dans  cette  rapide  revue  du 
sujet. 

On  se  souvient  que  la  Société  médicale  des  hôpitaux  a  entendu  une  commu- 
nication de  Laveran  sur  le  parasite  de  l'impaludisme.  Ce  parasite,  qui  diffère 
beaucoup  de  celui  qu'avaient  cru  observer,  dans  l'atmosphère  de  la  malaria,  Klebs 
et  Tommaso  Crudeli,  se  rapproche,  au  contraire,  des  Spirillum..  Laveran,  en  le 
traitant  dans  une  solution  de  sulfate  de  quinine,  l'a  vu  sous  le  microscope  perdre 
ses  mouvements  et  se  déformer.  Sternberg,  expérimentant  en  Amérique,  aux 
environs  de  la  Nouvelle-Orléans,  où  sont  de  grands  marécages,  a  vu  une  solu- 
tion de  colle  de  poisson  acquérir  des  propriétés  pathogènes  quand  il  y  eut 
cultivé  des  organismes  inférieurs  recueillis  dans  la  vase  de  ces  marécages.  En 
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présence  de  pareils  faits,  en  présence  des  Conclusions,  solidement  étayéos  sur 
l'hygiène,  qui  forment  le  dernier  chapitre  du  livre  de  Miquel,  nous  avouons  ne 
point  comprendre  compient  des  confières  placés  au  premier  rang  de  la  science 
refusent  d'accepter  la  théorie  parasitaire,  et  dirigent  même  des  leçons  profes- 
sorales contre  le  principe  de  la  théorie.  Il  est  fort  spirituel  de  dire  assurément 
qu'en  visant  le  microbe  on  atteint  le  malade  ;  mais  cette  boutade  n'atteindrait 
que  le  médecin  assez  inexpérimenté  pour  ignorer  l'importance  des  doses.  Gomme 
le  rappelle  fort  bien  Peter  au  début  de  sa  dernière  leçon  inaugurale,  il  y 
a  dans  notre  art  bien  plus  d'un  point  mystérieux  qui  rappelle  le  -i  ôsïov  des 
Grecs,  le  quid  divinum,  disons  mieux,  le  quid  ignotum  des  Latins.  Parmi  ces 
points  mystérieux  de  la  thérapeutique  est  au  premier  rang  la  disproportion  de 
l'effet  produit  avec  la  faible  quantité  de  médicament  introduit  dans  l'économie. 
Les  exemples  en  surabondent,  et  nous  n'avons  ni  le  temps  ni  la  place  pour  les 
rappeler.  Il  y  a  des  médicaments  dont  de  faibles  doses,  difficiles  à  peser,  sont 
appelées  massives,  eu  égard  à  leur  action  sur  l'ensemble  de  l'économie.  En 
comparaison,  2  grammes  de  sulfate  de  quinine  (substance  si  légère)  leprésen- 
tent  une  quantité  énorme,  et  sullisent,  convenablement  répétés  dans  les  condi- 
tions que  l'on  sait,  pour  mettre  l'économie  en  état  de  résister  à  la  cause  de  la 
fièvre  paludéenne,  quelle  qu'elle  soit. 

On  sait  depuis  quelques  années  que  le  meilleur  remède  contre  la  maladie 
furonculaire  est  d'absorber  matin  et  soir  quelques  gouttes  d'acide  phénique 
dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée.  Pasteur  a  trouvé  dans  les  furoncles  (avant  que 
la  suppuration  y  soit  établie)  un  microbe  en  chapelet  qui  a  reçu  le  nom  de 
Torula  pyogenica.  Il  semble,  dans  ce  cas,  que  les  furoncles  agissent  réellement 
comme  des  émonctoires  chargés  d'expulser  de  l'économie  un  principe  dange- 
reux. Ils  se  remplissent  du  cryptogame,  et  ce  cryptogame  y  détermine  une 
suppuration  par  laquelle  il  est  éliminé.  L'acide  phénique,  substance  antisep- 
tique, agit  de  son  côté  en  le  détruisant  dans  l'économie;  mais  ici  encore  la 
quantité  thérapeutique  employée  ne  rend  nullement  compte  de  son  succès. 

Il  y  a  d'ailleurs  des  faits  probants,  acquis  expérimentalement,  qui  justifien! 
les  faits  thérapeutiques  en  mettant  sous  les  yeux  l'action  de  l'agent  antisep- 
tique. Brefeld  a  montré  qu'il  suflit  de  1/2  pour  100  de  sulfate  de  quinine  dis- 
sous dans  l'eau  de  Rabel  pour  arrêter  le  développement  des  Bacillus  dans  les 
solutions  mêmes  qui  leur  conviennent  le  mieux.  Un  jeune  savant  allemand, 
Kuhn,  a  prouvé  que  pour  tuer  les  bactéries  vivant  dans  une  solution  (de 
naluie  parfaitement  déterminée),  il  a  suffi  de  1/5000  d'acétate  d'alumine, 
de  1/25000  de  sublimé  corrosif.  Le  thymol  n'a  agi  dans  les  mêmes  circon- 
stances qu'à  la  dose  de  1/3000  ;  mais  cette  dose  n'est  toujours  pas  considérable. 
D'après  de  Lanessan,  il  suffit,  pour  modifier  efficacement  la  bacterhémie  chez 
la  grenouille,  d'injecter  sous  la  peau  de  l'animal  malade  une  quantité  de  plié- 
nate  de  soude  égale  à  1  millionième  de  son  poids.  D'après  Miquel,  le  pouvoir 
microbicide  du  nitrate  d'argent  est  fort  énergique.  11  serait  intéressant  de 
connaître  quelle  est  la  proportion  d'hydrate  de  chloial  qu'il  faut  employer  pour 
faire  disparaître  la  fétidité  de  la  sueur  des  pieds,  cVst-à-dire  pour  neutrahseï 
le  Bacterium  fœtidum  à  qui  elle  est  due. 

L'une  des  objections  faites  contre  la  théorie  parasitaire  s'appuie  sur  la  diffi- 
culté de  comprendre  l'introduction  du  parasite.  Il  n'est  pas  douteux  pour  nou; 
qu'il  puisse  pénétrer  dans  le  corps  humain  à  travers  l'air.  Il  y  a  eu,  nous  k 
savons,  une  époque  où  l'on  niait  la  présence  des  bactéries  dans  l'air.  BurdonSau- 
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ilerson  faisait  passer  de  l'air  ordinaire  à  travers  des  vases  contenant  la  solution 
minérale  dite  de  Pasteur,  il  n'y  voyait  après  cet  «  ensemencement  »  qu'un  Torula 
et  le  Pénicillium  glavcnm,  et  concluait  que  les  bactéries  font  complètement 
défaut  dans  l'air  atmosphérique.  Gela  prouvait  simplement  que  la  liqueur 
minérale  de  Pasteur  est  impropre  à  la  germination  des  bactéries  (nous  ne  disons 
pas  à  leur  entretien)  quand  elles  sont  sorties  de  leurs  spores.  En  effet,  les  nom- 
breux et  beaux  travaux  de  P.  Miquel,  travaux  exécutés  surtout  à  l'observatoire 
de  Monlsouris,  ont  prouvé  surabondamment  l'existence  des  bactéries  dans  l'air, 
en  quantité  variable  du  reste,  selon  certaines  circonstances  atmosphériques, 
selon  la  localité,  la  saison,  etc.  Ainsi,  de  ce  côté,  toute  dillicnlté  disparaît.  Mais 
comment  s'opère  la  contagion?  Pour  les  surfaces  mises  à  nu,  la  réponse  est 
facile,  et  la  meilleure  preuve  de  la  facile  pénétration  des  germes  atmosphé- 
riques est  dans  l'heureuse  influence  du  pansement  de  Lister,  ainsi  que  des  pul- 
vérisations d'acide  pliénique  en  usage  dans  nos  salles  de  chirurgie.  Dans 
d'autres  cas,  le  transport  a  lieu  par  un  insecte,  comme  celui  du  charbon.  11 
n'est  pas  douteux  que  l'inspiration  puisse  faire  pénétrer  des  germes  morbi- 
fiques  dans  l'économie.  Buchner  avait  fait  manger  à  des  souris  des  fragments 
de  rates  d'animaux  morts  de  la  maladie  charbonneuse,  et  n'en  avait  vu  aucun 
résultat  fâcheux;  mais,  quand  il  eut  placé  d'autres  souris  dans  une  caisse  où  il 
faisait  tourbillonner  de  la  poussière  provenant  de  ces  mêmes  rates  desséchées, 
il  vit  les  souris  périr  sans  exception.  L'introduction  du  parasite  a  eu  lieu  évi- 
demment, dans  ces  expériences,  par  la  voie  aérienne.  Une  expérience  d'un 
autre  ordre,  due  à  J.-B.  Sclmetzler  (de  Lausanne),  conduit  à  la  même  conclu- 
sion. Ce  savant  nous  a  appris  que  l'mjection  de  sulfate  de  quinine  dans  les 
fosses  nasales  combat  d'une  manière  ellicace  la  maladie  dite  /ièvre  de  foin,  le 
hay-fever,  laquelle  pourrait  bien  être  causée  par  des  bactéries  pénétrant  dans 
les  voies  respiratoires.  On  dira  qu'il  ne  suffit  pas  de  celte  pénétration.  Ce  serait 
le  cas  de  rappeler  avec  Van  Tieghem  que  le  Bacillus  Amylobacter  peut  s'insi- 
nuer dans  la  cavité  des  cellules  des  plantes  en  traversant  la  membrane  qui  clôt 
ces  cellules,  à  l'instar  des  mycéliumi;  issus  des  spores  de  beaucoup  d'Urédinées. 
Ce  que  fait  le  Bacillus  Amylobacter,  d'autres  Bacillus  peuvent  le  faire,  proba- 
blement à  travers  l'épithélium  des  dernières  ramifications  des  bronches,  et 
peut-être  à  travers  celui  de  la  muqueuse  intestinale.  Ici  il  y  a  une  démonstra- 
tion de  Charles  Richet  et  Louis  Olivier.  Ces  physiologistes  ont  constaté  des 
microbes  pareils  à  ceux  des  eaux  de  la  mer,  non-seulement  dans  le  tube  digestif 
des  poissons,  ce  qui  est  fort  naturel,  mais  aussi  dans  la  cavité  péritonéale,  à  la 
surface  de  l'estomac.  Ce  n'étaient  pas  des  microbes  nocifs,  mais  le  fait  en  lui- 
même  à  sa  valeur. 

Nous  venons  de  rappeler  les  arguments  les  plus  probants  qui  militent  en 
faveur  de  la  théorie  parasitaire.  C'est  maintenant  le  cas  de  tenir  un  compte 
logique  des  faits  douteux,  sans  vouloir  en  exagérer  la  valeur,  et  sans  oublier 
qu'il  faut  envisager  ces  dilficultés  au  point  de  vue  médical  avant  tout. 

Parmi  les  maladies  dans  lesquelles  l'intervention  prompte  et  funeste  de  quel- 
ques bactéries  est  le  plus  probable,  mais  non  encore  démontrée,  se  place  au 
premier  rang  la  fièvre  puerpérale.  D'après  Orlh  (de  Bonn),  la  lymphe  et  le 
sang  y  présenteraient  des  Micrococcus  (c'est-à-dire  des  spores)  en  quantité  con- 
sidérable. De  ce  côté  la  preuve  paraît  faite,  bien  qu'on  ne  se  rende  pas  encore 
compte  de  l'indroduction  du  parasite.  La  maladie  semble  d'ailleurs  essentielle- 
ment miasmatique  par  son  mode  de  développement,  par  sa  marche  rapide,  sa 
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terminaison  souvent  fatale,  et  surtout  par  l'influence  de  l'isolement  des  femmes 
atteintes,  pratiqué  par  Tarnier  dans  les  heureuses  conditions  que  l'on  sait. 
Cependant  il  manque  les  constatations  faites  par  un  expérimentateur  autorisé. 
On  sait  combien  en  pareille  matière  les  confusions  sont  faciles  :  témoin  la  mésa- 
venture arrivée  à  Fcitz,  ilont  le  Leptothrix  puerperalis  s'est  trouvé  n'être  que  la 
Bactérie  charbonneuse.  D'après  Pasteur,  qui  a  étudié  spécialement  le  sujet,  il 
n'existe  pas  non  plus  de  Bacillus  puerperalis. 

Après  la  lièvre  puerpérale  se  présente  la  fièvre  typhoïde.  Ici,  en  dépit  de 
l'observation  déjà  ancienne  de  Tigri,  il  n'y  a'pas  encore  de  certitude.  D'un  côté, 
les  faits  rassemblés  parles  médecins  anglais  conduisent  à  penser  que  la  maladie 
se  propage  par  les  matières  fécales  et  parles  boissons,  c'est-à-dire  que /e  miasme 
a  un  corps.  L'élégante  observation  tout  récemment  faite  à  Auxerre,  et  sur  une 
assez  glande  échelle,  par  Dionis  du  Séjour,  est  très-favorable  à  cette  opinion. 
La  diversité  des  épidémies  plus  ou  moins  meurtrières  ne  la  combat  point. 
Puisque,  dans  nos  hiboratoires,  on  voit  le  Bacterium  ou  Bacillus  Anihracis 
perdre  de  sa  l'acuité  virulente  à  mesure  que  ses  générations  se  succèdent  dans 
une  infusion  oxygénée,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  dans  le  grand 
laboratoire  (le  la  nature?  Ilàtons-nous  d'ajouter  que  de  pareilles  hypothèses 
sont  loin  d'autoriser  encore  le  médecin  à  instituer  contre  la  fièvre  typhoïde  un 
traitement  parasitaire.  Ce  serait  justifier  toute  l'argumentation  des  adversaires 
de  la  théorie. 

[Nous  passons  rapidement  sur  les  microbes  des  fièvres  éruptives.  Les  nom- 
breuses contradictions  qu'ont  rencontrées  les  affirmations  de  Coze  et  Feltz  sem- 
blent prouver  que  la  lumière  n'est  pas  encore  suffisamment  faite  de  ce  côté. 

Parmi  les  microbes  les  plus  récemment  découverts  se  trouve  celui  de  la  tuber- 
culose, dont  l'existence  ne  nous  parait  plus  douteuse.  Vuillemin,  qui  ne  le 
connaissait  pas,  a  démontré  la  Iransmissibilité  de  la  tuberculose  par  l'inocu- 
lation sous-cutanée;  Ghauveau  a  établi  la  transmissibiUlé  par  l'ingestion  de 
matières  tuberculeuses;  d'autres  ont  mis  hors  de  doute  que  le  virus  peut  entrer 
dans  l'organisation  par  l'inhalation;  Toussaint,  Koch,  Vignal  et  Malasscz,  etc., 
ont  démontré  que  la  phtliisie  est  contagieuse  ;  Bouley  a  consacré  les  découvertes 
de  ces  auteurs,  et  Germain  Sée  est  venu  tout  récemment  les  appuyer  de  son 
autorité  et  de  sa  propre  expérience. 

Trop  de  lumière  ne  pouvait  nuire  dans  une  question  si  délicate.  Tout  en 
admettant  la  contagiosité  de  la  phlhisie,  un  grand  nombre  d'auteurs  ont  com- 
battu la  théorie  parasitaire  par  des  arguments  sérieux.  11  faut  bien  l'avouer, 
du  reste,  au  point  de  vue  médical,  la  plithisie,  à  marche  lente  et  héréditaire, 
ne  se  comporte  guère  comme  si  un  parasite,  accidentellement  introduit  dans 
l'économie,  y  modifiait  le  sang  et  les  tissus. 

Les  inoculations,  tentées  par  Landouzyet  Martin,  de  parcelles  placentaires  et 
fœtales,  aussi  bien  que  des  inoculations  de  sperme,  ont  certes  démontré  la 
qualité  tuberculisante  des  uns  et  des  autres.  Ces  auteurs  distinguent  dans  la 
genèse  de  la  tuberculose  rhérc'''té  du  terrain  de  l'hérédité  de  la  graine.  Il  n'y 
a  pas  de  raison  sérieuse  pour  les  contredire.  Mais  qu'est-ce  qui  prouve  que  cette 
graine  soit  réellement  un  microbe?  Les  Bactéries,  a-t-on  dit,  que  Béchamp  assure 
avoir  constatées  de  visu  dans  le  tubercule  pouvaient  tout  aussi  bien  provenir  de 
l'empois  qu'il  avait  employé  pour  en  obtenir  la  fluidification  ;  toute  autre 
matière  organique  aurait  donné  les  mêmes  résultats  ;  point  n'était  besoin  du 
tubercule.  D'ailleurs  les  animaux  que  l'on  a  inoculés  avec  des  matières  regardées 
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comme  tuberculeuses  sont  souvent  farcis  de  tubercules,  en  captivité',  et  chez 
ceux  ijui  sont  morts  de  deux  n  trois  mois  après  l'opération  la  phlhisie  a  évolué 
bien  plus  rapidement  que  chez  l'Iiomme.  Les  matières  simplement  septiques 
ne  sont-elles  pas  capables  de  déterminer,  par  inoculation,  des  adénites,  des  lym- 
phangites, des  dépôts  d'apparence  tuberculeuse?  C'est  du  moins  l'opinion  de 
Colin.  Malussez  affirmait  devant  la  Société  de  Biologie,  le  50  décembre  1882, 
que  la  présence  de  granulations  tuberculoïdes  ne  suffit  pas  pour  déterminer 
la  nature  tuberculeuse  d'une  lésion;   cet  histologiste  distingué  ajoutait  même 
qu'il  n'est  pas  démontré  que  la  tuberculose  d'une  lésion  ne  reconnaisse  qu'un 
seul  agent   éliologique.    En  effet,  Malassez   constata  peu  après,  avec  Vignal. 
qu'il   existe  une   tuberculose  sans    bacille,   tuberculose  zoogloîique.    Mais  les 
zooglsea  ne  sont-elles  pas  l'une  des  formes  du  bacille?  «  L'absence  constante  des 
bacilles  de  Korh  et  de  Baumgarten,  dit  à  ce  sujet   Malassez,   dans  les  lésions 
les  plus  récentes  que  nous   ajons   observées  comme  dans  les  plus  anciennes, 
montre  bien  qu'on  ne  peut  considérer  nos  masses  zooglœiques  connue  étant  uni; 
forme  de  développement  de  nos   bacilles.   »  On  pourrait  donc  se  poser  cette 
question  :  Qu'est-ce  qu'une  maladie  parasitaire  qui  reconnaît  pour  cause  deuv 
parasites  différents?  Sans  compter  les  autres  microbes  indiqués  dans  la  même 
maladie,  la  monade  tuberculeuse  de  Klebs,  reirouvée  par  lîeinstadler  et  Scliùller, 
les  Micrococcus  mobiles  d'Eklund,  etc.  Mais,  en  microbiologie,  ce  qui  était  i  i 
vérité  un  jour  no  l'est  plus  le  lendemain.   Des  observations  et  des  expériences 
récentes  font  en  effet  supposer  que  tous  ces  parasites  ne  sont  que  des  formes 
d'une  seule  et  même  bactérie;  s'il  faut  en  croire  Zopf  et  autres,  on   verrait  \^' 
bacille  devenir  zooglsea,  la  zooglaea  redevenir  bacille,  celui-ci  enfin  se  résoudre  eu 
spores  qui  ne  seraient  autre  chose  que  la  monade  tuberculeuse  de  Klebs  ou  k' 
micrococcus  d'Eklund.  C'est  simple,    mais  c'est-il  vrai?  D'après  les  dernières 
expériences   de  Malassez  et  Vignal,   le  doute  est  encore  permis  (Soc.  de  biol.. 
9  juin  1883;  Acad.  des  se,  5  nov.  1883;  Arch.  de  phijùoL,  1885.  p.  i06,  et 
1884,  p.  81). 

On  sait  toute  l'importance  'prise  par  la  constatation  des  bacilles  dans  les 
crachats  des  phthisiques.  Il  est  vrai  qu'on  ne  les  a  pas  toujours  trouvés.  Mais 
on  peut  être  tuberculeux  sans  lésions  de  la  poitrine;   un   tuberculeux  peut 
être  atteint  d'un  rhume  par  suite  d'une  intempérie,  sans  que  sa  bronchite  ait 
été  provoquée  par  une  irritation  spéciale.  Plusieurs  faits  ont  montré  des  bacilles 
très-rares  dans  des  crachats  de  malades  qui  n'étaient  qu'au  début  de  laphthisie. 
Quelques  personnes  concluent  de  ces  observations  que  la  présence  des  bacilKs 
ne  peut  être  invoquée  comme  un  signe  palhognomonique  de  la  phthisie  que  si 
celle-ci  est  avancée,  et  notamment  pour  la  distinguer  de  la  pneumonie  scléreuM' 
des  vieillards  oir  du  catarrhe  accompagné  de  dilatations  bronchiques.  Pour  faire 
connaître  toutes  les  opinions  qui  se  sont  fait  jour  au  sujet  des  bacilles  de  la 
tuberculose,  nous  devons  mentionner  encore  l'hypothèse  suivante  :  Les  bacilles 
de  la  tuberculose   ne  seraient-ils  pas  des  microbes  atmosphériques  qui  trou- 
veraient dans  le  liquide  résultant  de  la  fonte  des  tubercules  un  milieu  tout  spé- 
cial, éminemment   favorable  à  leur  multiplication?  Nous  ne  nous  attarderons 
pas  à  discuter  cette  opinion,  pas  ])lus  que  celle  de  H.-D.  Schmidt,  qui  considèic 
les  bacilles  de  lu  tuberculose  comme  de  simples  cristaux.  Nous  renvoyons  pour 
plus  ample  information  au  remarquable  ouvrage  De  la  phthiaie  bacillaire  dex 
poumons,  où  M.  le  professeur  Germain  Sée  expose  d'une  manière  si  claire  et  s» 
nette  la  théorie  parasitaire  de  la  tuberculose. 
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La  coqueluche  a  été  rangée  aussi  dans  le  cadre  que  nous  parcourons.  Tscha- 
mer,  après  avoir  inoculé  à  des  lapins  des  crachats  rendus  par  des  enfants  atteints 
de  cette  affection,  a  vu  ces  lapins  atteints  d'une  toux  convulsive.  Il  faut  avouer 
qu'on  se  fait  diificilement  l'idée  de  la  coqueluclie  du  lapin  et  que,  si  la  coque- 
luclie  est  causée  par  un  microbe,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  parasite  se 
trouve  précisément  dans  le  larynx.  Ce  microbe,  s'il  existe,  prolonge  singulière- 
ment, en  tout  cas,  une  affection  qui  n'est  ordinairement  funeste  que  par  les 
complications  qu'elle  détermine.  Attendons. 

On  sait  qu'il  a  été  découvert  aussi  un  ou  des  parasites  de  la  diphthérie,  nom- 
més par  Leiiench  Zijgodesmus  fuscus,  puis  Tilletia  diplitherilica,  par  Rlebs  Mi- 
crosporon,  par  Colin  Micrococcns  diphtheriticus.  Tous  ceux  qui  ont  examiné 
avec  le  soin  nécessaire  les  produits  néoplasiques  de  la  diphthérie  y  ont  signalé  des 
végétaux  microscopiques,  des  vibrions,  etc.,  entre  autres  le  professeur  Laboul- 
bène,  dès  1851,  en  dehors  de  toute  interprétation.  Il  eût  même  été  bien  étonnant 
(lu'ils  n'en  trouvassent  pas,  puisque  les  germes  atmosphériques  peuvent  se 
(léveloppcr  librement  sur  les  plaques  pseudo-membraneuses  du  pharynx  et  du 
larynx,  conséquences  et  non  causes  de  la  maladie.  Mais  voici  que  Cli.  Talamon 
a  cultivé  un  champignon  recueilli  à  la  surface  des  fausses  membranes,  cham- 
pi'Mioii  formé  d'un  mycélium  en  longs  tubes,  et  de  spores  de  deux  formes.  Il 
le  donne  comme  un  agent  palhogénique.  Thomas  trouve  avec  raison  que  ce 
champignon  est  bien  élevé  en  organisation  et  bien  supérieur  au  commun  des 
microbes.  Le  Micrococcns  diphlkerilicux  de  Colin,  étudié  récemment  par  Oer- 
tels,  parait  seul  mériter  quelque  confiance. 

Il  est  certain  que  bien  des  exagérations  ont  compromis  la  théorie  que  nous 
exposons  ici.  Ceux  qui  les  ont  commises  ont  eu  un  premier  tort,  celui  de  ne  pas 
considérer  l'immense  diffusion  des  Scliizophytes,  répandus  dans  l'air  des  heux 
habités  et  dans  les  eaux,   surtout  dans  celles   que  nous  buvons.  L'eau  de  la 
Seine  en  est  infectée,  celle  de  la  Dliuys  et  de  la  Vanne  à  un  moindre  degré.  Rien 
(l'étonnant  en  conséqueuce  à  ce  que  l'on  ait  trouvé  des  bactéries  dans  les  fosses 
r:asales,  avec  ou  sans  coryza,  dans  une  tête  d'animal  tombée  au  moment  de  la 
(lécollalion  dans  un  bain  d'acide  chromique,  dans  la  trachée-arlère  et  se»  rami- 
fications, dans  l'intestin,  et  même   dans  l'intérieur  du  sac  herniaire,  où  elles 
ont  facilement  pu  transsudcr.  D'après  Gunningham,   des  formes  parasitiques 
tranchées  peuvent  se  trouver  spécialement  associées  dans  l'intestin  avec  des 
formes  particulières  de  maladie  sans  qu'il  y  ait  de  relations  spéciales  entre  la 
maladie   et  le  parasite.  «   Dans  un  grand  nombre  de  selles  cholériques,  il  se 
rencontre,  dit  cet  auteur,  des  corps  ayant  l'aspect  de   monades,  d'amibes,  de 
^  pores,   mais  tous  ces  corps  sont  des  états  du  seul  Protomyces  coprinarim, 
lequel  ne  prend  son  développement  complet  qu'au  dehors  de  l'organisme.  Les 
formes  incomplètement  développées  sont  des  hôtes  normaux  du  canal  digestif  de 
certains  animaux  inférieurs,  et  chez  l'homme  elles  peuvent  se  rencontrer  aussi 
bien  à  l'état  de  santé  qu'à  l'état  de  maladie.  »  On  peut  faire  pour  les  liquides 
des  lochies  les  mêmes  observations  que  pour  ceux  de  l'intestin.  Aussi  doit-on 
prendre  en  sérieuse  considération  les  observations  de  Hervieux  relativement  à 
la  pathogénie  des  accouchements  prématurés.  Heureusement  que   les   Schizo- 
phytes  les  plus  vulgaires  sont  absolument  inoffensifs,  comme  l'ont  établi  les 
injections  exécutées  par  Miquel  et  Debove  pour  la  Bactérie  des  eaux  communes 
«t  pour  le  Leptothrix  ramosa  des  eaux  de  la  Vanne  (lequel  est  plutôt  un  Cla- 
ilothrix),  sans  quoi  l'homme  courrait  constamment  de  terribles  dangers,  quand 
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on  songe  que  les  lombrics  ramènent  incessamment  à  la  surface  les  microbes 
enfouis  dans  le  sein  de  la  terre,  et  s'il  était  vrai  que  l'huile  employée  par  les 
sculpteurs  pour  graver  les  pierres  tombales  y  fixât  particulièrement  ces  microbes. 

Il  n'y  a  pas,  du  reste,  d'excentricité  qu'on  n'ait  débitée  sur  le  rôle  patho- 
génique  des  Scliizopliytes,  rôle  auquel  tout  récemment,  par  exemple,  un  Amé- 
ricain, Burrill,  attribuait  la  toxicité  de  certaines  espèces  de  Wius. 

Si  nous  avons  présenté  eu  terminant  quelques  restrictions  devant  l'étendue 
trop  largement  hypothétique  de  la  théorie  parasitaire,  ce  n'est  pas  que  nous 
songions  à  nier  les  progrès  de  la  science  pour  cette  seule  raison  qu'ils  sont 
encore  imparfaits.  Il  y  a  peu  d'années  que  les  physiologistes  suivent  la  voie 
magistralement  tracée  par  Pasteur,  et  il  est  certain  qu'ils  sont  loin  de  l'avoir 
encore  parcourue  tout  entière.  Ce  que  nous  connaissons  le  mieux,  c'est  la 
iacilité  extraordinaire  avec  laquelle  se  multiplient  les  Scbizophytes,  avec  laquelle 
ils  altèrent  les  humeurs  d'un  être  vivant  et  le  tuent  après  l'avoir  envahi.  Ce 
que  nous  savons  le  moins,  c'est  la  série  de  leurs  vaiiations  ou  de  leurs  méta- 
morphoses, et  le  lien  qui  rattache  les  plus  virulents  d'entre  eux  à  telle  ou  telle 
algue  d'eau  douce,  à  peine  connue  ou  regardée  comme  inoffensive.  C'est  dans 
cette  voie  que  les  naturalistes  spéciaux  devront  s'engager,  avec  la  persua- 
sion d'y  rencontrer  des  faits  de  même  nature  que  ceux  de  l'hélérœcisme  des 
Urédinét's.  L.  IIaHiN. 

DiBi.ioGRAPiiiE.  —  Arsdt.  In  Archiv  f.  pathologische  Anatomie  u.  Physiologie,  Bd.  LXXIX 
p.  76,  1881).  —  Baaheh.  Zur  Aetiologic  des  Erysipels.    In  Schwe'n.  naturf.    Gesellscli.  in 
Basel,  1875,  p.  314.  —  Baume.  Odonlologische  Forschungen,  Bd.  II,  p.  120  (microbe  de  la 
carie).  —  Bécha.mp.  Les  micronjinas,  etc.   Tai-is,  1883,  in  8".   —  Du  sième.   In  Revue  médi- 
cale, 1883,  n"  47,   p.  727.  —  Bu  mkme.   In  Gazelle  des  Itôpitaux,  1883,  p.  1117. Du  même. 

In  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  biologie,  séances  dn  27  mars  et  du  2C 
mai  1883.  —  Beut  (Paul).  In  Compt.  rend,  de  la  Soc.  bioL,  13  janv.  1877,  et  Compt.  rend, 
de  l'Acad.  d.  se,  30  juillet  I88I.  —  Billuotii.  Unlersuchungen  i'iber  die  Vegelalionsformen 
von  Coccobacleria  seplicn,  und  das  Antbeil  welches  sic  an  der  Entstehung  und  Ver- 
breilung  der  accidenlellen  Wundkrunkheilen  haben.  Berlin,  1874,  in-4°. — Billrotiiu.  Ehr- 
LicH.  In  Langcnbcck's  Arckiv,  Bd.  XX,  p.  418.  —  Biucii-IIirschfeld.  In  Mcd.  Jahrb.,  BJ.  CLXVI 
H.  2,  p.  211.  —  BoLUNGEiv.  la  Centralbl.  f.  med.  Wiss.,  1872,  p.  417.  —  Brefeld.  Melhoden 
iur  Unlersuchung  der  Pilzc.  \a  Abhandl.  der  med.-pinjs.  Gesellsch.  Wiirzburg,  1874.  — 
Du  MÊME.  Uiiteimckungen  der  Spallsp/he,    ztinâchsl  der  Gatlung  Dacillus.  In  Silzunqsber. 

der   Gesellschaft  nalurforschendcr   Freuade  zu  Berlin,    séance  du   19  tëv.  1878.  Dr 

MÊME.  Ueher  Bacil/ui  subtilis,  Schinimelpilze.  In  Co/in's  Beilrâge  zur  Biologie  der  Pflamen 
Bd.  II,  Heft  4.  —  Du  mèmi:.  Melhoden  zur  Unlersuchung  der  Pilze.  In  Landwirlh.  Jahrb 
Bd.  IV,  H-  1.  —  Tu.  Brissonde  Lenhirrék.  Concjrèx  scientifique  de  La  Rochelle  en  1882,  eî 
voy.  Revue  mijcologique,  t.  IV,  p.  249,  1882.  —  Buchner.  Ueber  die  expcrlmenlelle  Erzeu- 
gung  des  Milzbrand-Conlagium.  In  Sitzungsber.  der  k.  bayer.  Akad.  der  Wissensch.,  livr. 
U,  p.  147  et  seq.,  1882.  —  Burrill.  In  American  Naturalist,  t.   XVII,  p.  319,  1885.   — 
Gapitan  et  Charvin.  In  Compt.  rend,  de  la  Soc.  de  biol.,  séance  du  28  déc.  1882.'—  Chabert 
et  Fromage.  D'une  altération  du  lait  de  vache   désignée  sous  le  nom  de  lait  bleu.  Paris 
1850.  —  CiEN'KowsKi.  Zur  Morphologie  der  Bakterien.   Petersburg,  187G.  —  Du  même,  f/eter 
die  Gallerlbildung  des  Zuckerrilbensafls.  Charkow,  1878.  —  Coiin.  In  Iledwigia,  1803  n°  12 
p.  80,  et  18C)5,  n"  6,  p.  81.  —  Du  même.  Ueber  die  Entstehung  des  Travertins  in  den  [Yas- 
ser fàllenvonTivoli.  In  Leonhard's  Jahrb.  fur  Minéralogie,  1864,  p.  607.  Du  même.   Ueber 

die  Entwickelungsgeschichle  mikroiikopischer  Algen  und  Pilze.  la  Nova  Acta  Academiae 
L.-G.  nalurae  curiosorum,  t.  XXIV,  pars  I,  p.  118,  1855.  —  Du  même.  Dcitrâge  zur  Physio- 
logie der  Phycochromaceeii  und  Florideen.  In  Max  SchuUze's  Archiv,  Bd.  III.  —  Du  même 
Ueber  den  Brunnenfaden  {Crenolhrix  polyspora).  la  Beitr.  zur  Biol.  der  Pflanzen    Bd    I 
liait  1.  —  Du  iiKiiE.  Untcrsuckungen  liber  Bactérien.  In  Beitràge  zur  Biologie  der  pkan-en 
Bd.   I,   Heft  2-5,  1872.  —  Du  même.  Zur  weileren  Kenntniss  des  Febris  recurrens  und  der 
Spirochœlen.  In  Deutsch.  med.   Wochenschr.,  avril  1879.  —  Gohx  u.  Me.ndelssoiin.  Ueb  Ein- 
wirkung  des  eleklrischen  Stromes  auf  die   Vermehrung  von  Bactérien.  In  Beitr.  zur  Biol 
d.  Pfl.,  BJ.  III,  lleltl^  p.  lil.  _  GoLW.  In  Bull,  de  l'Acad.  de  med.,  séance  "du  26  nov. 


21-2  ADDENDA. 

1883.  —  CoMMAiLLE.  In  Recueil  de  mém.  de  méd.  milil.,  ô"  série,  t.  VIII,  p.  383,  18G'2.  — 
CDNMxcriAM.  In  Quartcrly  Journ.  of  Mlcroscop.  Se,  t.  XXI,  p.  254,  1881.  —  Davaixe.  Arl. 
Bacti':i\iks.  In  Dict.  encyclnp.  des  se.  méd.,  18C8.  —  Du  même.  Observations  sur  la  maladie 
charbonneuse.  In  Comptes  rendus  Académie  des  sciences.,  t.  LXXXIV,  p.  1322,  1877.  — 
liiiEiiTH.  In  Virckow's  Archiv,  Bd.  XIII,  p.  52,  1858.  —  Du  même.  Zur  Kenntniss  der 
baklerischen  Mykosen.  Leipzig,  1872,  —  Eiirenuerg.  Die  Infusionsthicrclien  als  volkom- 
mene  Organismen.  LK'ipzig,  1838,  p.  83  [Splrochœle plicatdis) .  —  Eidam.  Einwvkiing  ver- 
schiedcner  Temperaluren  und  des  Einkochens  auf  die  Enlwickehinq  des  Baclcriam  Icrmo. 
[n  Cohn's  Deitràge,  Bd.  I,  Heft  3.  —  Du  même.  Ueber  die  Enlwickelung  von  Sphaevolitus 
nalam  KQIz.  In  jakresber.  der  Sc/iles.  Gesellsch.  fur  vaterland  Culiur,  1870,  p.  155.  — 
Excel.  Ueber  die  Obermeier'schen  Recurrens  Spirillen.  In  Berliner  klin.  Wochenschrift, 
1873,  p.  409.  —  Engel.  In  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  se.,  séance  du  2  mai  1879.  — 
ExGELMAN.v.  Zur  Biologie  der  Sehizomycelen.  In  Dotanische  Zeilung,  1882.  —  E.vgler.  Pih- 
vegclalion  des  weissen  oiler  lodlen  Grundes  in  der  Kieler  Bncht.  lu  Bericht  der  Commission 
zur  Erforschwig  deutsclier  Meere,  1881.  —  Estor.  In  Compt.  rend,  de  l'Acad.  d.  se., 
t.  LXYIi,  p.  529,  1808.—  Fei.tz.  In  Conipl.  rend,  de  VAcad.  d.  se.,  1"  sept.  1879,  p.  010, 
1214.  —  FiTZ.  Ueber  Schizomycelen-Gâlirungen.  In  Ber.  der  deutsch.  ekem.  Gesellsch., 
Bd.  IX,  p.  49,  1878.  —  FonKER.  Zur  Bakierienfrage.  In  Virckow's  Arc/i.,  M.  LXXXVFII, 
p.  49,  1882.  —  Fournie  (Ed.).  In  Revue  médicale,  15  àèc.  1883,  p.  853.  —  Fôrster.  Pilz- 
masse  im  unlcren  Thriinenkanalciien.  In  .irchiv  f.  Ophlhalmul.,  \\A.  XV,  11.  1,  p.  318.  — 
FmscH.  Ueber  den  Einfluss  niederer  Temperaluren  auf  die  Lebensfâhigked  der  Baklerien, 
In  Silzungsber.  der  k.  k.  Akad.  der  Wissenscli.  in  Wien,  Bd.  LXXV  u.  LXXX,  et  in  Med. 
Jahrb.,  Bd.  III  u.  IV,  1879.  —  Fucus.  Beilr.  zur  nâhercn  Kenntniss  der  gesunden  und 
fchlerhaften  Milck  der  Hauslliicrc  (lait  bleu).  lu  Magaz.  f.  d.  ges.  Thierheilk.,  Bd.  VII, 
p.  19i.  —  Ge.<saro.  De  la  pyocyanine  et  de  son  microbe.  Tlièse  de  Paris,  1882,  in-4°.  — 
GiARD  (ÂlTied).  Elude  sur  une  bacCérie  chromogène  des  eau.v  de  rouissage  du  lin.  In  Revue 
des  se.  nalur.,  t.  V,  mars  1877.  —  Du  »iè.me.  Sur  le  Crenollirix  Kûhniana  Rab.,  cause  de 
l'infection  des  eaux  de  Lille.  In   Compt.  rend,  de  l'Acad-  d.  se.,  séance  du  30  juillet  1882. 

—  GiELEN.  Knr  der  blauen  Milch  der  Kiihe.  In  Mag.  f.  gcs.  Thier/icilk.,  Bd.  YIII,  U.  2.  — 
GiBAiiD.  Unlersuchungen  iiber  den  sogenannten  blauen  Eiler.  In  Chirurg.  Centralbl.,  Bd.  II 
w"  50,  1875.  —  Grafe.  In  Archiv  f.  OphlhahnoL,  Bd.  I,  p.  28i,  et  Bd.  II,  p.  224.  —  Du  même! 
Ueber  LcpLottirix  in  den  Thrânenrôhren.  Ibid.  Bd.  XV,  U.  1,  p.  324.  —  Greesfield.  On  the 
Cultivalion  of  Baeillus  Anlhiacis.  In  Procecdings  of  the  Royal  Society .  t.  XXX,  p.  557, 
1880.  —  Gurlts  u.  llerwiy's  Magazin  fiir  die  gesammle  Ihierheilkunde.  Bd.  VU,  H.  2  (lait 
bleu).  —  Harerkorx.  Bas  Verkalten  der  Harnbaclcrien  ygen  einige  Antiseptica.  Diss. 
inaug.  Dorpat,  1880.  —  IIallieb.  Benierkungen  iiber  Leptothri.r  und  Hefe.  In  Botanisclie 
Zeilung,  1865,  n"  38  et  39.  —  Du  même.  Die  pflanzUchen  Parasilen  des  menschlichen 
Kôrpers  fiir  Aerzte,  Botaniker  und  Studiretide.  Zugleich  als  Anleilung  in  das  Studium  der 
niederen  Organismen.  Leipzig,  1805,  iii-S".  Yoy.  aussi  son  mémoire  intitulé:  Gàhrungsers- 
cheinungen. —  IIanse.v  (E.-Glir  ).  Mcddelser  fra  Carlsberg-Labora/oriet,  livi".  2,  1879,  et 
résumé  français  sous  le  titre  :  Conlrib.  à  la  connaissance  des  organismes  qui  peuvent  se 
trouver  dans  la  bière  et  le  moût  de  bière  et  y  vivre.  —  Hauu.ner.  Wissensch.  u.  prakl.  Mit- 
theil.  In  Mag.  f.  ges.  Thierhetlk.,  Bd.  XYllI,  1852.  —  Du  même.  Baeillus  leprae.  In  Vir- 
ckow's Archiv,  Bd.  LXXIX.  —  Ueckel.  Art.    Sulfuraires.  In  Dict.  cncycl.  se.   méd.,  t.  XIII. 

1884.  —  IltijiEH  (.M.)-  Ueber  Pneumononiycosis  sarcinica.  In  Deuischcs  Arckiv  f.  klin.  Med., 
Bd.  XIX,  p.  144,  1877.  —  IIermbsiàdt.  Ueber  die  blaue  und  rothc  Milck.  Leipzig,  1883, 
et  in  Etdmann's  Journal,  Bd.  XVIII.  —  Heuvieux.  In  Revue  médicale,  17  nov.  1883,  p.  711. 

—  IIevdexreich.  Ueber  den  Parasiten  des  Rûckfallslyplius.  Berlin,  1877.  —  Hiller.  Ueber 
diagnostische  Millel  und  Melhoden  zur  Erkennung  von  Bactérien.  In  Arch.  f.  path.  Anat. 
u.  Pt.ysiol.,  Bd.  LXII,  p.  351.  — IIirschfeld.  In  Medicin.  Jaliresberickt,  Bd.  CLXVl,  2'livr., 
p.  11.  —  Hoffmann.  In  Uolaniscke  Zeilung,  1809,  n"'  15  à  20.  — KEhx.  Ueber  ein  neues 
Milch fo-metil  aus  dem  Kaukasus.  In  Bull,  de  la  Soc.  des  naturalistes  de  Moscou,  n"  3. 
p.  141-173,  1881. — Klebs.  Tuberculose.  In  Prager  med.  Wochenschr.,  1877.  —  Klebs  et 
ToMMASO  Crudeli.  Alli  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  aimo  CCLXXVl,  1878-1879,  série 
lerza,  Transunti,  vol.  III,  fasc.  7,  p.  210-220,  juin  1879.  —  Klein,  ^olc  on  a  Pink-Coloured 
Bacterium.  In  Quarterly  Journ.  of  Microscopical  Science,  t.  XV,  1875.  —  Du  sièue.  Micro- 
organisms  in  Uisease.  In  the  Practilioner,  1884.  —  Koch.  Die  Aetiologie  der  Milzbrand 
krankkeit.  In  Cohn's  Beilrâgc  zur  Biologie  der  P/lanzcn,  Bd.  II,  H.  2,  p.  277.  —  Df 
même.  Verfahren  zur  Untersuchung,  zuni  Conserviren  und  Pholographiren  der  Bactérien. 
Ibid.,  Bd.  11,  Hel't  3.  —  Du  même.  Zur  Untersuchung  von  palhogenen  Organismen.  In  Mit 
theil.  aus  dem  kaiserl.  Gesundheitsamte,  1881,  p.  18.  —  Du  même.  Die  Aetiologie  der 
Tuberculose.  In  Berl.  klin.   Wochenschr.,  April  188-'.  —  Du  même.  Ueber  die  Milzbrandim 

pfung.  Kassel,  1882.  —  Kùus.  Ein  Beitrag  zur  Biologie  der  Bactérien.  Dissert,  iuaug. 
Dorpat,  1879,  10-8°.  —  Kurth.  Iji  Ber.  der  deutsch.  bot.  Gesellsch.,  févr.  1885.  —  Kutzing. 
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Iii  Liiinaca,  Bd.  VIII,  p.  Ô83,  18ÔÔ  [Sphaerolilus  nalans).  —  Lanessan  (De).  In  Ecviie  inler 
nationale  des  se,  1879,  p.  86.  —  Lankester  (Uay).  On  a  Pcack-Coloured  Bacterium.  In 
Quarlcrhj  Jouni.  of  Microscopical  Science,  t.  XIII,  p.  00,  1873,  et  t.  XVI,  p.  27,  1870.  — 
I.AVERAN.  In  Soc.  7Héd.  des  hôp.,  séance  du  '28  avril  1882.  —  Lebert.  Ijebcr  die  gegen- 
wartig  herrsclundc  Kranlikeit  des  Insekls  der  Seide.  In  Jahresber.  ûb.  die  Wirksamkeil  des 
Vereins  zur  Befôrderung  des  Seidenbaues  der  Prov.  Brandenburg,  18.')0-1857,  p.  28.  — 
Leeer  u.  Hottexsteo.  Vulersuchungeii  ûber  Caries  der  Zdhne.  lierlin,  1807.  —  Leplat  et 
Jaillard.  In  Compl.  rend,  de  l'Acad.  des  se,  t.  LXI,  p.  29S,  450,  1805.  —  Losdorfer.  In 
Medicin  Jahrbûc/ier,  1x71,  Ileft  5.  —  Lueders  (Jnhanna).  In  Bolanischc  Zeifung,  1800,  n"'  5 
et  6.  —  LiîDwiG.  Pdiwirkung.  Programme  des  Gijmnasiums  zu  Greiz,  1882  (cilé  par  Zopf, 
Die  Spaltpilzr,  p.  32).  —  Magm.v.  Les  bactéries.  Tli.  conc.  d'agrég.  Paris,  1878,  in-S".  — 
Malassez.  In  Soc.  de  biuL,  50  déc.  1882.  —  Malassez  el  Vicnal.  In  Soc.  de  bioL,  12  mai  et 
•^  juin  1883,  et  Compl.  rend.  Acad.  des  se,  5  nov.  1S83.  —  Maïer  (Adoll).  Die  Lelire  von 
den  chemisclun  Fermenlen  oder  Enzymologie.  Ileidelberg,  1882.  —  Mëïen,  In  Beise  um  die 
Erde,  Bd.  I,  p  55.  —  Milieu.  Der  Einfhiss  der  Microorganismen  auf  die  Caries  der  nien- 
nchlicfien  Zàlinc  In  Arckiv  f.  expcrimentelle  Palhol.,  Cd.  XVI,  1882.  —  Miquel.  Les  pous- 
sicres  atmosphériques.  Tli.  de  l'ai'is,  1883,  in-i".  Chez  Gaiithier-Villars,  in-8°.  —  Du  hême. 
Voy.  les  Annuaires  de  l'observatoire  de  Monlsouris  à  partir  de  1879.  —  Morren.  Beclierches 
sur  la  rubéfaction  des  eaux.  In  Nouv.  Mcm.  de  l'Acad.  roy.  de  Bruxelles,  t.  XIV^  1841.  — 
Mosr.ER.  Ueber  blaue  Milcli  und  durch  deren  Genuis  lierbeigcfiilirte  KrnnkJteilen.  In  Vir- 
rkow's  Arckiv,  BJ.  XLIII,  180S.  —  Muitcinso.v.  Traité  de  la  fièvre  typhoïde.  Trad.  par  le  doc- 
tenr  Lutaud.  l'aiis,  1878,  in-8"  (à  propos  de  la  maladie  dite  Fièvre  lypiiogénique].  —  Nagi-li. 
Ueber  Nosema  bombyeis.  In  Botan.  Zeilung,  1857,  p.  700,  et  Flora,  1857,  p.  68i.  —  Du 
msE.  Die  nieàeren  Pilze  i  i  ihrcn  Bczichungen  zu  den  hifeclionskranklieiten  u.  der 
Gesundhcilpflan<en .  Mijnchen,  1877,  in-S".  —  Du  mèjie.  Théorie  der  Giilirung.  Munclien, 
1879.  —  Du  MÊ.ME.  Unlcrsucliungen  iiber  niedcre  Pilze.  In  Cchn's  Beilrâge.  Cd.  I,  II.  2, 
p.  191.  —  ^EELSKv.  Sludv.n  ûber  die  blaue  MiUli.  In  Colin's  Beilrâge  zur  Biol.  drr  Pflamcn, 
Bd.  III,  Ileft  2.  —  ^'E.^"Cla.  Beitrâge  zur  Biologie  der  SpallpHze .  In  Jour n.  f.  prakt.  Lhemic, 
Neue  l'olge,  Bd.  Xl\  et  XX.  —  Du  même.  Ueber  den  chemischen  MecUanismus  der  Fàulniss. 
Ibid.,  N.  F.,  Bd.  XVII,  p.  r24.  —  Nepveu.  In  Mémoires  de  chirurgie,  p.  123,  127.  —  Ober- 
MA1EK.  Vorkonimcn  feiaster  eigene  Deivgung  zeigender  Fddeii  im  Blut  von  Becurrens- 
kranken.  In  MeiUcinisches  Centralblatt,  Bd.  XI,  1873,  et  Berliner  klin.  Wochenschr., 
fi.  152,  591,  1875.  —  Oehster.  De  regionibus  wnrinis,  184i.  —  Oektf.l.  Expcrimentelle 
Untersuch.  iiber  Diptdherie.  In  Deul.  Arcli.  f.  klin.  Med.,  Bd.  VIII,  1871.  —  Tarmentier 
et  ÛEYEux.  Untersuchungen  und  Bemei  kungen  ûber  die  verschiedencn  Arten  der  Milch.  Aus 
dem  Franzcis.  von  Dr.  Sclieror.  lena,  180J.  —  Pasteur.  Éludes  sur  le  vin.  In  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  18  janvier  1804.  —  Du  même.  In  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  LU,  1801,  et  2»  semestre  1805,  p.  527.  —  Du  même. 
lu  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  LXlV,  1802.  —  Du  même.  Traité  des  maladies 
des  vers  à  soie.  —  Du  même.  In  Cumptcs  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séances  du 
29  janvier  et  du  5  avril  1877.  —  Du  même.  In  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France, 
I.  XXVII  {Revue  bibtiograptdque],  p.  100.  —  Du  même.  Etudes  sur  la  bière.  —  Du  même.  In 
Archives  vétérin.,  t.  V,  n°  4  (choléra  des  poules).  —  Pasteur  et  Joubert.  Étude  sur  la  ma- 
ladie charbonneuse.  In  Compt.  rend.  Acad.  d.sc,  t.  LXXXIV,  p.  900,  1877.  —  PERRO^■CITO. 
Ueber  das  epizootische  Tyt/hoid  der  Ilûhner.  In  Arch.  f.  wiss.  u.  prakl.  Thierhcilk.,  1879, 
p.  22.  —  Peier.  In  Rev.  médic,  8  déc.  1883.  —  Pollenher.  Mikroskopische  und  mikroche 
inische  Untersuchting  des  Milzburandblules.  In  Casper's  Vierleljahrsschr.  fur  gerichtl 
Medtcin,  Bd.  Xlll,  p.  103.  —  Prazmovvski.  Untersuchungen  ûber  die  Entwickelungsgeschichte 
nnd  Fermentwirkung  einiger  Bacterien-Arten.  Leipzig,  1880.  —  Rabeniiorst.  Kryptogamen- 
flora.—  Hansome  {.K.).  In  Proceedings  of  Ihe  Royal  Society,  t.  X\XIV,  p.  174,  1882.— 
Kecklinghausen  u.  LANKowsiiv.  In  Viichow's  Archii',  Bd.  LX,  p.  418.  — Beinke  u.  Berthold. 
Die  Zersetiung  der  Kaito/fel  durch  Pilze.  Berlin,  1879.  — Richet  (Ch.)  et  Olivier  (L.).  In  5oc. 
de  biol.,  séance  du  U  nov.  1885,  et  C'impl.  rend,  de  l'Acad.  des  se,  1"  semestre  1885, 
p.  384.  —  hoBiN  (Charles).  Sur  la  nature  des  fermentations.  In  Journ.  de  l'anat.  et  de  la 
physiol.,  1875.  —  Du  même.  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites .  —  Sanderson  (Burdon). 
Appendix  to  the  SO"  Report  to  the  Médical  Officer  ofthe  Privy  Council  for  1871,  p.  3.35.  — 
Du  BiÈ.ME.  Beporl  on  Récent  Besearches  on  the  Pathology  of  the  Infective  Processes.  Reports 
of  the  Médical  Officer  of  the  Privy  Council  and  Local  Government  Board,  New  Séries,  1874, 
a"  111,  p.  41.  — ScHEiRLER.  Ueber  die  Natur  der  «  Froschlaich  »  genannten  Ablugerungen, 
ausgeschieden  unter  der  Form  von  Gallert  aus  dem  Safle  der  Riiben.  In  Vereins-Zeitschr, 
/'.  Rûbenzuckerindustrie,  1874.  —  Schmiut.  In  Louisville  Médical  Herald,  t.  IV,  p.  274, 
1882.  —  Slh.\ëtzleh.  In  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  (Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève),  juilKt  1882.  —  Schrôter.  Ueber  einige  durch  Bactérien  gebildele  Pigmente, 
h^  Cohn's  Beitràye  zur  Biologie  der  Pflanzen,  Bd.  I,  Ilett  2,  p.  119.  —  Schutzenberger  et 
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Destbem.  In  Compt.  rend,  de  VAcad.  des  se,  t.  LXXXVIII,  p.  5S4.  —  Sél  (Germain).  De  la 
phthisie  bacillaire  des  poumons.  Puris,  1884,  in-S".  —  Semmer.  Uûlinerpesl.  In  Deutsche 
Zeiischr.  f.  Thiermedicin,  1878.  —  De  Seynes.  In  Compt.  rend,  de  VAcad.  des  se,  séance 
du  11  déc.  1871.  —  Steiinbeug.  Eliology  of  Malarial  Fevers.  In  National  Board  of  Health 
Bulletin,  Suppl.  n°  14.  "Washington,  13  juillet  1881.  —  Straus.  In  Soc.  de  biologie,  15  déc. 
1883.  —  SiRiNGAR.  La  Saicine.  In  Archives  nêerland.,  1866.  —  Hu  mèjie.  Ein  Wort  ûber  den 
Zcllenbau  der  Sarciua.  In  Botan.  Zeilung.^  18G6,  p.  269.  —  Talamos.  In  6m//.  de  la  Soc. 
anal.,  janv.  1881.  —  Tiiin  (George).  In  Proccedings  of  the  Tioyal  Society,  t.  XXX,  p.  433, 
1880.  —  Thomas.  Contribution  à  l'étude  analomo-pathologique  de  la  diplUhérie  du  pharynx. 
Paris,  1881,  in-8°.  —  Tieghem  (^an).  In  Bull,  de  la  Soc.  botanique  de  France,  1877  et  1879, 
passini.  —  Du  iiève.  Sur  le  Bacillus  annjlohactcr  et  son  rôle  dans  la  putre'faction  des 
tissus  végétaux.  In  Bull,  de  la  Soc.  botanique  de  France,  t.  XXIY,  1877.  —  Du  même.  Sur  la 
fermentation  de  la  cellulose.  In  Compt.  rend,  de  VAcad.  des  se,  t.  LXXXVIII,  1879. — 
Du  MÊME.  Identité  du  bacillus  amylobacter  cl  du  vibrion  butyrique  de  Pasteur.  Ibid., 
t.  LXXXIX,  1879.  —  Du  MÊME.  Développement  du  spirillum  amyliferum.  In  Bull,  de  la  Soc. 
bot.,  1879,  p.  05.  —  Du  même.  Sur  le  ferment  butyrique  à  V époque  de  la  houille.  In  Compt. 
rend,  de  VAcad.  des  se,  séance  du  29  déc.  1879.  —  Di;  même.  Sur  les  prétendus  cils  des 
bactéries.  In  Bull,  de  la  Soc.  bot.,  1880.  —  Du  même.  Sur  la  gomme  de  sucrerie.  Lcuconostoc 
mesenterioides.  In  Annal,  des  se.  nalur.,  6"  série,  t.  VII.  —  Tillmanns.  In  Verhandl.  der 
deutsch.  Gesellsch.  f.  Chiruigie,  1878,  p.  211.  —  Toussaint.  Sur  les  bactéridies  charbon- 
neuses. In  Compt.  rend,  de  VAcad.  des  se,  t.  LXXXlV,p.  415,  1877.  —  Tkécll.  In  Compt. 
rend,  de  VAcad.  des  se,  t.  LXI,  p.  156  et  456,  et  t.  LXV,  p.  513.  —  Trevkan.  Prospetto 
délia  flova  Eugaitea. —  Tvndall.  Les  microbes.  Trad.  franc.  Paris,  1885,  in-8".  —  YmcHow 
u.  CoHNHEiM.  In  Yirchow's  A?chiv,  Bd.  X  u.  XXXIII.  —  W  arming.  Om  nogle  ved  Danmarks 
kyster  Icvende  Baklerier.  In  Vedenskab.  Meddelelser,  1876,  et  tirage  à  part.  KjôbenhaTn, 
1876,  in-8°.  —  ^VEIGERT.  Zur  Trcluiik  der  mikroscopischen  Baklerien-Vntersuchung.  In 
Virchoiv's  Archiv,  Bd.  1, XXXIV,  11.  2.  —  Du  même.  Bemerkungcn  ûber  die  Obermeier'scheii 
Becurrensfâden.  In  Deutsche  nied.  Wochenschrift,  1876.  —  "VVeise.  Monas  Okenii.  In  Bull- 
phys.-math.  de  Sl-Pétersbourg,  t.  III,  1845.  —  Welcker.  In  Zeitschrift  fur  rationnelle 
Mcdicin,  Ser.  E.,  Ed.  V.  — Wermch.  Die  aromalischen  Fâulnis.'iproductein  ihrer  Einwirkuruj 
auf  Spalt-  und  Sprosspilze.  In  Yirchow's  Arcliiv,  Bd.  LXXVIII,  p.  51,  1879.  —  Du  même. 
Ueber  Micrococcus  prodigiosus.  In  Cohn's  Heitr.,  Bd.  III,  lleft.  1.  —  SS'mrEn.  Die  t'ilze-ïn 
Babenhorst's  Kryptogamenflora,  p.  58.  —  \Vulf  (Max).  In  Yirchow's  Archiv,  Bd.  LXXXI, 
p.  193.  —  ZoPF  (W.).  Entwickelungsgeschichlliche  Untersuchung  ûber  Crenothrix,  die. 
Ursache  der  Berliner  ir«««Tc«/«»H'/â^  Berlin,  1879,  in-8°.  —  Du  même.  Ueber  den  geneti- 
schen  Zusammenhang  der  Spaltpiliformen.  In  Sitzungsber.  der  Berlin.  Akad.  der  Wis- 
senscA.,  mars  1881. —  Du  même.   Zur  Morphologie  der  Spaltpflanzen.  Leipzig,  1882,  in-8°. 

—  Du  même.  Ueber  Bacterium  merismopedioides .  In  Sitzungsber.  des  Botan.  Yereins  der 
Provinz  Brandenburg,  Juni  1882.  —  Du  même.  Die  Spallpilze  nach  dem  neuesten  Stand 
punkte  bearbeitet.  Bresiau,  1883,  gr.  in-8°.  —  Zurn.  Parasiten  in  und  auf  dem  liôrper 
der  Haussâugelhiere,  1874.  —  Du  même.  Die  Krankheiten  des  Hausgeflûgcls.  Weimar,  1882. 

—  Compt.  rend,  de  la  Soc.  de  biol.,  séance  du  7  juillet  1883.  L.  Hn. 

SCBi'PPEL  (Oscar  van).  Médecin  allemand  distingué  ,  né  à  Dresde  le 
10  août  1857,  mort  àTubingue  le  26  août  1881.  Après  avoir  subi  le  Staats- 
examen,  il  devint  assistent  à  l'Institut  pathologique  sous  la  direction  de  Bock, 
puis  de  Wagner,  à  Berlin,  puis  en  1867  passa  à  Tubingue  en  qualité  de  profes- 
fesseur  extraordinaire,  et,  en  1869,  fut  nommé  professeur  ordinaire.  Vers  la 
même  époque  il  fut  chargé  des  autopsies  légales  et  s'en  acquitta  avec  le  zèle  le 
plus  consciencieux.  11  se  fit  distinguer  en  1871  par  une  remarquable  étude  sur 
la  tuberculose  des  ganglions  lymphatiques  [Vntersnchungen  ûher  Lymphdrûsen- 
Tuberculose  sowie  ûber  die  damit  verwandten  und  verwechsellen  Drùsenkrank- 
heiten.  Tûbingen,  1871,  grand  in-8»,  pi.).  En  1876-1877,  il  fut  recteur  de  la 
Faculté  de  médecine  et  devint,  en  1877,  membre  de  l'ordre  de  la  couronne,  sans 
compter  toutes  les  autres  distinctions  honorifiques  qu'il  avait  obtenues.  La  belle 
collection  anatomo-pathologique  que  renferme  l'Institut  pathologique  nouveau, 
édifié  à  Tubingue  en  1876,  a  été  presque  entièrement  réunie  par  lui.  Enfin,  en 
1880,  il  donna  une  monographie  sur  les  maladies  du  foie,  qui  fait  partie  du 
Ziemssen's  Handbuch,  L.  Hn. 
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SCHUTZEIVBERGER  (Charles).  L'un  des  plus  célèbres  médecins  dont 
l'Alsace  s'enorgueillit,  naquit  à  Strasbourg,  le  l'""  février  1809.  Après  avoir  fait 
ses  bumanitcs  au  gymnase  et  au  Collège  de  sa  ville  natale,  il  entra  comme  élève 
à  l'Hôpital  militaire  d'instruction,  mais  donna  peu  après  sa  démission;  il  obtint 
ensuite  au  concours  la  place  d'aide  de  clinique  à  la  Faculté.  Après  d'excellentes 
études,  il  fut  reçu  docteur  en  1852,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Strasbourg 
en  183-4,  chef  de  clinique  l'année  suivante,  professeur  de  clinique  médicale  en 
1845.  «  Pendant  trente-cinq  ans,  dit  L.  LerebouUet,  avec  un  zèle  et  un  courage 
qui  ne  se  sont  jamais  démentis,  malgré  les  souffrances  causées  par  une  cruelle 
infirmité,  il  se  donna  tout  entier  à  l'enseignement.  Chercher  de  nouvelles  mé- 
thodes pour  mieux  connaître  ou  mieux  traiter  les  maladies,  déterminer  avec 
plus  de  précision  les  rapports  qui  peuvent  relier  entre  eux  des  Hiits  ou  des  phé- 
nomènes morbides  incompris  ou  mal  interprétés  dans  leur  isolement,  soumettre 
au  contrôle  expérimental  les  Ibéories  et  les  idées  pratiques  que  chaque  jour  voit 
éclore,  tel  est  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Rappelons,  en  quelques  mots,  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  l'atteindre.  Tous  les  ans  notre  vénéré  maître  ouvrait  son  cours 
par  une  de  ces  allocution-^  magistrales  qui,  réunies  et  imprimées  dans  un  volume 
intitulé  :  Fragments  de  philoi^ophie  médicale,  résument  aujourd'hui  les  ])rin- 
cipes  philosophiques  et  la  méthode  scientifKjue  dont  il  ne  s'est  jamais  départi 
et  qu'il  aimait  à  désigner  sous  le  nom  de  rationalisme  expérimental.  Tous  les 
matins,  il  s'appliquait,  au  lit  du  malade  ou  dans  sou  laboratoire  d'anatoniie 
pathologique,  à  former  à  la  pratique  ou  à  l'enseignement  de  la  médecine  le^ 
nombreux  et  fidèles  disciples  qui  suivaient  ses  leçons.  C'est  de  sa  clinique  que 
sont  sorties  les  premières  recherches  sur  la  spiromélrie,  sur  la  température 
dans  les  maladies,  sur  la  syphilis  cérébrale,  sur  la  périostite  plilegmoneuse,  les 
premières  observations  cliniques  et  diagnostiques  faites  en  France  sur  l'embolie. 
C'est  sous  la  direction  et  la  responsabilité  du  professeur  Schutzcnberger,  tou- 
jours prêt  à  accepter  et  à  encourager  les  nouvelles  méthodes  thérapeutiques, 
que  fut  faite  à  Strasbourg  la  première  opération  d'ovariotomie,  et  cette  pre- 
mière tentative  n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  les  beaux  travaux  et  les 
éclatants  succès  du  docteur  Kœberlé.  Grâce  à  la  collaboration  du  professeur 
Morel,  la  clinique  de  Schutzenberger  a  réalisé,  l'une  des  premières  en  France, 
l'association  journalière  des  études  cliniques  et  des  recherches  d'à natomie  patho- 
logique et  histologique. 

«  Nous  ne  pouvons  citer  ici  les  nombreux  mémoires  sur  les  leçons  cliniques 
dues  à  notre  savant  maître,  non  plus  que  les  thèses  qu'il  a  inspirées.  La  plu- 
part de  ces  travaux  ont  été  réunis  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Fragments  d'éludé'^ 
pathologiques  et  cliniques;  mais  nous  devons  une  mention  spéciale  à  ses  études 
sur  la  Réforme  de  l'enseignement  supérieur  et  les  libertés  universitaires. 
Lorsque,  après  avoir  en  vain  lutté  pour  maintenir  à  Strasbourg  cette  faculté 
alsacienne  autonome,  dernier  souvenir  des  institutions  françaises,  Schutzen- 
berger fut  contraint  de  renoncer  à  l'enseignement,  il  se  retira  à  l'île  Jars,  mais 
ce  fut  pour  y  continuer  de  rendre  à  tous  ses  concitoyens,  à  tous  ses  confrères, 
les  services  les  plus  éminents  et  les  plus  désintéressés,  pour  se  dévouer  à  l'As- 
sociation des  médecins  d'Alsace-Lorraine,  à  la  Société  de  médecine,  à  toutes 
les  œuvres  inspirées  par  des  idées  de  progrès  et  de  liberté.  L'indépendance  de 
son  esprit,  la  dignité  de  son  caractère,  la  fermeté  de  ses  convictions  politiques, 
le  faisaient  respecter  de  tous,  et  il  put,  jusqu'à  son  dernier  jour,  grouper  autour 
de  lui  et  maintenir  dans  une  foi  et  une  espérance  communes  presque  tous  les 
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médecins  d'Alsace.  Patriote  et  homme  de  bien,  plein  d'honneur  et  de  délicatesse, 
aimé  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  dans  son  intimité,  le  pro- 
fesseur Schutzcnberger  laisse  une  renommée  sans  tache  et  d'inclïaçables  sou- 
venirs. ))  Renvoyons  encore  à  la  notice  de  Fandel  sur  Schutzcnberger  {Gaz.  méd. 
(le  Strasbourg,  1881,  p.  i'5'5)  elàwRappoi-tmr  lesp^iblicationsduprof.  Schiit- 
zenberger  par  Grad  [Bull.  Soc.  rrhii^t.  nat.  de  Colmar,  1879-1880,  p.  593). 

L.  H>. 

$«CllWAivrv  (Théodore).  Physiologisle]distingué,  naquit  à  Neuss,  dans  les 
piovinccs  rhénanes,  le  7  décembre  1810.11  commença  ses  études  universitaires 
(Ml  1820  à  Bonn,  où  il  fit  la  connaissance  de  l'illustre  Jean  Mùller,  alors 
|irivat-docent,  qui  l'associa  à  ses  travaux  et  lui  fil  entrevoir  l'espoir  d'une  chaire 
académique.  C'est  à  Mûller  qu'il  dut  son  goût  pour  les  études  expérimentales 
en  physiologie;  c'est  à  Schwaim  qu'il  faut  en  grande  partie  attribuer  le  triomphe 
de  la  méthode  expérimentale.  En  1831,  il  passa  à  Wuitzbourg,  puis  vint  à 
Ijirlin  en  1853  et  s'y  fit  recevoir  docteur  en  médecine  en  1834;  il  fut  alors 
aide-naluralistc  de  J.  Mûller  au  Muséum  d'anatomie  de  cette  ville  jusqu'en 
1859.  C'est  à  celte  époque  qu'il  fut  appelé  en  Belgique,  sa  seconde  pitrie;  il 
occupa  la  chaire  d'anatomie  de  Louvain,  puis  en  1848  passa  à  Liège  où  il 
enseigna  avec  éclat  successivement  l'anatomie,  puis  depuis  18581a  physiologie. 
Schwann  était  membre  de  l'Académie  de  méilecinc  de  Bruxelles;  il  devint  en 
1879  membre  correspondant  de  rinstitut  de  France. 

Cet  illustre  savant  mourut  à  Cologne,  le  11  janvier  1882. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Schwann  fut  l'un  des  vulgarisateurs  les 
jtliis  habiles  de  la  méthoile  expérimentale  en  physiologie:  mais  avec  quelles  pré- 
cautions il  procédait  aux  expéiiences,  quel  i^oin  il  prenait  à  éliminer  les  causes 
d'erreur  !  «  Ces  qualités  se  montrent  dansées  moindres  œuvres,  dit  Masius.  Soit 
(ju'il  s'agisse  de  démontrer  que  les  œufs  ne  se  dévelojipent  pas  dans  les  gaz 
il  icspirables,  ou  que  la  digestion  est  une  opération  cliimi(jue  due  à  la  présence 
d'une  substance  particulière  qu'il  isole  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  pep- 
sine, soit  qu'il  faille  combattre  la  doctrine  des  générations  spontanées  et  faire 
voir  que  la  putréfaction  est  le  fait  des  germes  vivants  qui,  llottant  dans  l'air 
atmosphérique,  viennent  se  déposer  sur  les  substances  putrescentes  ;  partout 
on  reconnaît  l'expérimentateur  exact  et  précis  qui,  d'une  part,  a  la  conscience 
du  but  qu'il  pouisuit  et  les  sûrs  moyens  de  l'atteindre,  et,  d'autre  paît,  sait 
entrevoir,  dans  les  phénomènes  accessoires  révélés  par  ses  expéiiences,  des 
idées  nouvelles  et  iécondes,  sources  de  recherches  subséquentes.  Schwann  fut 
le  précurseur  de  Pasteur;  c'est  Schwann  qui  nous  a  fourni  les  premières  notions 
sur  le  rôle  des  infiniment  petits  dans  les  phénomènes  pathologiques.  La  gloire 
de  Lister  n'est  qu'un  effet  de  celle  de  Schwann. 

«  En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  ces  études  sur  la  présence  dans  l'air  de 
germes  d'organismes  vivants,  il  étudiait  le  phénomène  de  la  contraction  mus- 
culaire, et  montrait  le  premier  que  le  muscle  obéit  à  la  même  loi  mathéma- 
tique que  les  corps  çla^iques,  premier  exemple  de  l'application  des  formules 
physiques  aux  phénomènes  vitaux. 

«  Chacune  de  ses  découvertes  complètes .  profondes  et  suggestives,  dans 
leurs  proportions  en  apparence  modestes,  suffisait  à  la  gloire  d'un  homme,  car 
elles  furent  le  point  de  départ  immuable  de  découvertes  ultérieures;  on  y  a 
ajouté,  on  n'en  a  rien  retranché.  Mais  Schwann  avait  devant  lui  de  plus  hautes 
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cleslinécs.  Il  devait,  à  peine  âge  de  vingt-huit  ans,  s'illustrer  par  un  travail 
(pii  l'a  fuit  surnommer  à  juste  titre  le  père  de  la  physiologie  moderne 

«  La  théorie  cellulaire,  dont  la  découverte  est  due  en  grande  partie  à 
Schwann,  est  résumée  par  lui-même  de  la  manière  suivante  :  Tout  orga- 
lu'sme  n'est  qu'un  composé  de  cellules.  L'unité  vivante,  c'est  la  cellule.  —  Mais 
c  qui  montre  le  coup  d'œil  génial  de  Schwann,  c'est  d'avoir  reconnu  iminé- 
liateraent  le  principe  qui  est  au  fond  d'un  pieraier  fait  découvert.  Ce  fait, 
•'était  que  dans  les  vertèbres  il  y  avait  un  organe,  la  corde  dorsale,  composée 
le  parties  vivant  d'une  vie  propre,  et  dès  lors  il  se  sentit  assuré  que  tous  les 
tissus  se  comportaient  de  la  même  manière.  La  vérification  expérimentale  de 
etle  prévision  n'était  donc  pas  une  simple  géiiéralisaliou,  mais  la  confirmation 
lu  principe.  Les  organismes  se  composent  donc  de  cellules,  comme  le  cristal 
e  molécules.  La  cellule  est  la  molécule  vivante.  Schwann  poursuivit  ce  paral- 
lèle en  notant  avec  soin  les  ressemblances  et  les  diftérences. 

«  Selon  Schwann,  le  microscope  ne  peut  aller  au  delà  en  profondeur,  parce 
([u'an  delà  des  couches  de  la  cellule  comme  au  delà  des  lamelles  du  cristal  il 
n'y  a  plus  que  des  molécules,  dernier  terme  à  atteindre 

«  Tous  les  phénomènes  de  la  vie  animale  et  végétale,  a  dit  Schwann  dans 
une  circonstance  solennelle,  doivent  s'expliquer  par  les  propriétés  des  atomes, 
ipie  ce  soient  les  forces  que  nous  coimais>ons  dans  la  nature  inerte  ou  d'autres 
lorces  de  ces  mêmes  atomes  inconnues  jusqu'ici.  La  liberté  seule  établit  une 
limite  où  l'explication  par  des  forces  de  ce  genre  doit  nécessairement  s'arrêter. 
Klle  nous  oblige  à  admettre  chez  l'homme  seul  un  principe  qui  se  dislingue 
substantiellement  de  toutes  les  forces  des  atomes  par  ce  caractère  essentiel,  par 
la  liberté  qui  est  incompatible  avec  les  propriétés  de  la  matière.  »  Schwann  se 
proposait  de  développer  dans  un  ouvrage  spécial  la  théorie  à  laquelle  il  est  fait 
allusion  là  et  où,  partant  d'une  définition  de  l'atome,  il  prétendait  expliquer 
les  fonctions  psychiques  des  animaux.  La  mort  l'empêcha  de  donner  un  corps 
à  cette  théorie  qui  n'aurait  été  probablement  qu'une  sorte  de  vitalisme  perfec- 
tionné, im  écart  ou  une  fausse  application  de  la  nouvelle  doctrine  cellulaire. 

Outre  une  foule  d'articles  importants  dans  les  recueils  périodiques,  on  peut 
citer  de  Schwann  : 

I.  De  tiecessilate  a'éris  almosphœrici  ad  evolutionem  pulli  in  ovo  incubito.  Diss.  inaug. 
ji/iysiol.  Beroliiii,  1834,  in-4".  —  II.  Micmscopisclie  Ùntersuchungen  ûber  die  Ueberein- 
slimmung  in  der  Structur  und  dem  Wachalhume  der  Thiere  und  P/lamen.  Berlin,  1838- 
1839,  g\\  iii-8°.  —  111.  Traité  d'analomie  du  corps  humain,  2  vol.  de  l'EiicyclGpf'die 
populaire  de  Bruxelles,  trad.  en  allem.  :  Anatomie  des  menschlichen  Kôrpers.  Leipzig, 
1861,  in-8°,  ûg.  L.  Hn. 

SËDILLOT  (Charles-Emmanuel).  L'un  des  chirurgiens  les  plus  éminents 
lie  ce  siècle,  naquit  à  Paris,  le  14  septembre  1804;  il  était  le  tils  de  Jean- 
Jacques-Emmanuel  Sédillot,  célèbre  orientaliste  {voy.  l'article  Sédillot  dans  ce 
Dictionnaire).  D'abord  élève  interne  des  hôpitaux,  il  embiassa  la  carrière  de  la 
médecine  militaire  et  devint  chirurgien  sous-aide  en  1825.  Lauréat  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  en  1827,  des  hôpitaux  d'instruction  de  Metz  en  1826, 
du  Val-de-Grâce  en  1827,  il  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  1829.  Dans  la 
campagne  de  Pologne,  qu'il  fil  avec  les  insurge's  (1851),  ses  services  lui  valurent 
la  croix  du  mérite  militaire.  Nommé  chirurgien  aide-major  en  1852,  il  devint 
en  1835  agrégé  de  la  Faculté  de  Paris,  et  en  185D  chirurgien-mijor  et  profes- 
seur à  l'École  militaire  du  Yal-de-Gràce.  En  1837,  il  fut  envoyé  en  Afrique  et 


218  ADDENDA. 

prit  part  à  la  campagne  de  Conslantine.  En  1836  et  en  1859,  il  concourut  sans 
succès  pour  la  chaire  de  chirurgie  à  la  faculté  de  Paris.  Enfin,  en  1841,  il  fut 
nommé,  après  un  brillant  concours,  professeur  de  pathologie  externe,  méde- 
cine opératoire  et  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
et  en  même  temps  professeur  à  l'École  militaire  de  cette  ville.  En  1850,  il  fui 
promu  au  grade  de  médecin  principal  de  première  classe. 

«  Chargé,  comme  médecin  militaire,  d'un  service  hospitalier  qu'il  savait 
diriger  en  même  temps  que  son  service  clinique;  chirurgien  consultant  très- 
occupé,  Sédillot,  grâce  à  un  labeur  infatigable  et  à  une  puissance  de  travail 
vraiment  surprenante,  a,  pendant  un  demi- siècle,  enrichi  la  science  d'une 
prodigieuse  quantité  de  mémoires  originnux  dont  l'énumération  seule  remplirait 
plusieurs  pages  de  ^e  dictionnaire.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  son  Traite 
de  médecine  opératoire,  bandages  et  appareils,  dont  la  première  édition  parut 
en  1839  et  qui  eut  depuis  un  si  légitime  succès;  son  Traité  de  Vévidement 
des  os  (1838,  2'  cdit.,  1867),  couronné  par  l'Académie  des  sciences;  ses  tra- 
vaux sur  le  mécanisme  des  luxations  et  sur  l'application  des  moufles  et  du 
dynamomètre  pour  leur  réduction;  ses  nouvelles  méthodes  d'ampidation  à 
lambeau,  d'amputation  médio-tarsicnne,  de  ?r'ser//o??stihio-calcanéenne  etcoxo- 
fémorale,  d'évidement  des  os;  ses  études  sur  la  gastrostomie  ;  ses  recherches, 
qui  sont  des  premières  publiées  en  France,  sur  les  anesthésiques  et  en  particu- 
lier sur  les  avantages  du  chloroforme  et  ses  effets  physiologiques;  ses  expé- 
riences sur  l'action  de  la  caulérisation  ignée  ;  les  divers  mémoires  qu'il  a  écrits 
sur  la  pyoémie.  Dans  ses  Contributions  à  la  chirurgie,  Sédillot  à  réuni  le  plus 
grand  nombre  de  ces  travaux  si  importants.  Membre  de  la  Société  de  biologie, 
de  la  Société  de  chirurgie,  de  l'Académie  de  médecine  (1857),  de  l'Institut 
(correspondant  le  16  mars  1846,  titulaire  le  24  juin  1872);  ancien  médecin 
inspecteur  des  armées  et  directeur  de  l'Ecole  de  Strasbourg,  Sédillot  a  obtenu, 
sans  jamais  les  avoir  sollicités,  tous  les  honneurs  que  peut  ambitionner  un 
savant.  Et  lorsque,  après  les  cruels  événements  de  1870,  qui  l'obligèrent  à 
quitter  sa  ville  d'adoption,  lorsque,  déjn  atteint  d'une  infirmité  qui,  sans  affai- 
blir son  intelligence,  lui  rendait  plus  pénible  la  vie  publique,  il  revint  à  Paris, 
c'est  aux  études  de  philosophie  qu'il  consacra  ses  derniers  jours.  Son  livre  sur 
le  Relèvement  de  la  France  était  dicté  par  le  plus  ardent,  par  le  plus  sin- 
cère patriotisme  »  (Lereboullel).  Cet  éminent  chirurgien  mourut  le  29  jan- 
vier 1883,  à  Sainte-Menehould;  ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Paris.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  de  Sédillot  : 

I.  Du  nerf  pneumogastrique  et  de  ses  fonctions.  Tli.  de  Paris,  1829,  in-4^.  — II.  Phlébite 
iraumatique.  Tti.  d'agrég.  ctiir.  Paris,  1832,  m-i".  —  111.  Quelles  sont  tes  différentes 
■méthodes  de  traitement  des  plaies  et  quels  sont  leurs  différents  modes  de  consolidation. 
Th.  d'agrég.  cliir.  Paris,  1835,  iii-i".  —  IV.  Exposer  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  amputations  dans  la  continuité  et  des  amputations  dans  la  contiguité  des  membres. 
Th.  de  conc.  chaire  de  chir.  Paris,  1836,  in-i".  —  V.  De  l'opération  de  l'empy'eme.  Th.  de 
conc.  chaire  de  méd.  opérât.  Paris,  1839,  iii-4».  —  VI.  Des  kystes  envisagés  sous  le  point 
de  vue  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  chirurgicales.  Th.  de  conc.  chaire  de  path. 
ext.  et  de  clin.  chir.  Strasbourg,  1841,  in-4°.  —  VII.  Manuel  complet  de  médecine  légale. 
Paris,  1850,  in-18;  1"  édit.,  ibid.,  1839,  in-S°.  —  VIII.  De  l'application  du  dynamomètre 
et  du  moufle  au  traitement  des  luxations.  Paris,  1834,  in-8°.  —  JX  Des  amputations  dans 
la  continuité  et  la  contiguïté  des  membres.  Paris,  1836,  in-8°.  —  X.  Nouvelles  considérations 
sur  la  plique.  Paris,  1832,  in-S".  —  XI.  Des  différentes  7néthodes  de  traitement  des  plaies. 
Paris.  1835,  in-4''.  —  XII.  Campagne  de  Constantine  de  1857.  Paris,  1838,  in-8°,  pi.  — 
XIll.  De  l'opération  de  l'empyème^i"  édition.  Paris,  1841,  in-S".  — XIV.  Traité  de  médecine 
opératoire.  Paris,  1839-1846,  in-8°;  2=  édit.  Paris,  1853-1855,  2  vol.  in-12;  3'  édit.,  ibid., 
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1865-18C6,  2  vol.  in-8°;  4=  édit.,  en  collaboration  avec  L.  Legonest,  ibid.,  1870,  2  vol. 
jn-S"  —  XV.  Résumé  général  de  la  clinique  chirurgicale  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg  pendant  le  semestre  d'hiver  1841-1842.  Leçons  recueillies  par  A.  Villemin. 
Strasbourg  et  Paris,  1842,  in-8°.  —  XVI.  De  l'insensibilité iiroduile  par  le  chloroforme  el 
par  Véther,  et  des  opérations  sans  douleur.  Paris,  1848,  in-8».  —  XVII.  Considérations  sur 
l'emploi  du  chloroforme.  Strasbourg,  1850,  in-8°.  —  XVIII.  Des  règles  de  l'application 
du  chloroforme  aux  opérations  chirurgicales.  Paris,  1852,  in-S".  —  XIX.  De  l'infection 
purulente  ou  pyoémie.  Paris,  1849,  in-8°,  3  pi.  —  XX.  De  l'évidement  sous-périosté  des  os. 
Paris,  1860,  in-8°  ;  nouv.  édit.,  ibid.,  1867,  in-8°.  —  XXI.  Contributions  à  la  chirurgie. 
Paris,  1868,  2  vol.  in-8°,  fig.  —  XXlI.  Du  traitement  des  fractures  des  membres  par  armes 
à  feu.  Lettre  à  M.  le  prof  Stœber.  Strasbourg,  1871,  in-8°.  —  XXUI.  Clinique  chirurgicale 
de  Strasbourg.  Ovariotomie,  guérison.  Paris,  1J<69,  in-8°.  —  XXIV.  Du  relèvement  de  la 
France,  vieilles  vérités,  union,  j^erfectionnement.  Paris,  1874,  in-8°.  L.  Un. 

SIIUTER  (Jaîies).  Jeune  cliiriirgien  du  plus  grand  avenir,  mort  le  1''''  no- 
vembre 1883,  à  Londres,  par  suite  d'un  empoisonnement  involontaire  avec  de 
la  morphine.  Il  n'était  âgé  que  de  trente-sept  ans. 

Shuter  fit  ses  études  à  Londres  et  à  Cambridge,  fut  reçu  membre  du  Collège 
royal  des  chirurgiens  de  Londres  en  1874,  fellow  en  1876.  A  l'hôpilal  Saint- 
Barthélémy  il  fonctionna  comme  house-^vrgcon  sous  Ilolden  et  conmie  hoiise- 
phyaician  sous  Black.  A  l'école,  il  remplissait  la  charge  de  démonstrateur  de 
physiologie  et  d'aide-d  émonslraleur  d'anatomie.  En  1879,  il  devint  chirurgien 
assistant  au  Boyal  Free  Hospital  et  en  1882  à  l'hôpital  Saint-Barthélémy.  11 
venait  également  d'être  nommé  examinateur  à  Cambridge.  Shuter  était  en  outre 
chirurgien  d'une  société  d'assurance  sur  la  vie,  membre  actif  d'un  grand  nombie 
<le  sociétés  médicales,  et  publiait  fréquemment  des  mémoires  estimes  dans  les 
recueils  périodiques.  Comme  opérateur,  il  était  d'une  extrême  habileté  et  pro- 
mettait beaucoup.  Enfin,  il  prit  part  à  la  publication  de  Hohlen's  Oi^leology  et 
■de  Holdens  Médical  and  Suryical  Landmarks.  L.  Un. 

SiERZPiJTOt'SHi  (Marceli.us- Charles).  Né  à  Globihaven  (Pologne),  le 
26  janvier  1811,  accompagna  sa  famille  en  France  après  les  guerres  de  l'Empire, 
et  fit  ses  études  médicales  à  Strasbourg,  où  il  fut  reçu  docteur  le  30  aoiit  1838. 
Il  se  rendit  aussitôt  en  Algérie  et  fut  l'un  des  premiers  médecins  de  colonisation 
créés  par  le  gouvernement.  Successivement  nommé  à  Koleah,  à  Cherchell,  etc., 
il  remplit  ces  fonctions  actives  pénibles  à  la  satisfaction  de  tous  pendant  vingt- 
huit  ans,  et  mourut  à  Rouiba  en  novembre  1873.  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Questions  de  tnédecine  (Thèse).  Strasbourg,  1838,  in-4°.  —  II.  Détails  historiques  el 
Critiques  sur  un  cas  d'embouchure  vaginale  du  rectum,  suivis  d'une  proposition  d'un  nou- 
veau procédé  opératoire.  In  Compt.  rend,  des  travaux  de  la  Soc.  de  médecine  d'Alger,  par 
E.  Bertherand.  Alger,  1851,  in-8°.  —  III.  Sur  la  fistule  à  l'anus.  Paris,  1868,  in-8°. 

A.  I). 

SIGinvi^D  (Carl  von).  Chevalier  d'Ilanor.  Célèbre  syphiligraphe  autrichien, 
né  à  Schâssburg,  dans  la  Saxe  transylvanienne,  vers  1811,  était  le  fils  d'un 
pasteur  protestant.  Il  fit  ses  études  à  Vienne,  fut  reçu  privat-docent  en  1845  et 
nommé  en  1849  professeur  extraordinaire  à  l'Université;  c'était  le  premier  pro- 
fesseur protestant  admis  dans  cette  dernière.  A^ingt  ans  plus  tard,  en  1869,  il 
devint  professeur  ordinaire,  et  en  1870  fut  anobli  et  nommé  membre  de  l'ordre 
de  la  couronne  de  fer.  En  1881  il  prit  sa  retraite,  conformément  à  la  loi  autri- 
chienne qui  limite  les  services  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Mais  il  continua 
à  écrire  comme  par  le  passé  et  travailla  avec  la  plus  grande  activité  jusqu'à  sa 
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mort,  arrivée  subitemeiiL  le  1""  février  1883,  à  Padouc,  où  il  se  troiivail  auprès 
(le  sa  fille. 

Sigmiind  était  chirurgien  de  l'Iiôpilal  général  de  Vienne  depuis  1840  environ; 
dès  cette  époque,  il  fil  de  grands  efforts  pour  obtenir  un  service  spécial  pour  les 
syphilitiques;  en  1844,  il  atteignit  son  but  et  fut  nommé  médecin  en  chef  de 
ce  service.  Il  eut  à  vaincre  des  obstacles  presque  insurmontables,  à  détruire 
des  préjugés  invétérés,  avant  que  ce  service  se  trouvât  installé  dans  des  condi- 
tions convenables  de  local,  d'air,  de  lumière,  de  personnel,  etc.  II  y  arriva  et 
fonda  un  enseignement  qui  lui  attira  des  élèves  de  toute  l'ÏMirope.  La  science 
lui  est  grandement  redevable  surtout  au  point  de  vue  du  tiailement  de  la 
syphilis  et  de  Tliygiène  des  malades  qui  en  étaient  atteints. 

Ouvert  au  progrès,  ou  à  ce  qu'il  croyait  le  progrès,  Sigmund  n'hésitait  pas  à 
fouler  au  pied  ses  anciennes  erreurs.  Défenseur  de  l'unité  du  conlage  syphili- 
tique en  1861,  il  passa  en  1802  dans  le  camp  des  dualistes  et  resta  fidèle  à 
SCS  nouvelles  opinions  jusqu'à  sa  mort. 

Signmnd  s'est  occupé,  en  outre,  avec  succès,  d'épidémiologie.  En  1843,  1844 
et  1849,  il  entreprit  des  voyages  pour  visiter  les  stations  sanitaires  du  Sud  et 
les  conditions  d'hygiène  des  deux  Turquies  d'Europe  et  d'Asie.  En  1871  et  1872, 
il  visita  les  établissements  sanitaires  de  l'Italie,  assista  on  1875  au  Congrès  inter- 
national de  Vienne  et  fit  des  efforts  héroï  |ues  pour  faire  alopler  son  programme 
de  mesures  prophylactiques  contre  le  choléra.  11  a  publié  un  très-grand  nombre 
de  mémoires  et  d'articles  sur  les  bains,  les  stations  sanitaires,  la  thérapeutique 
des  maladies  vénériennes,  etc.,  des  rapports  hospitaliers,  etc.  Nous  ne  men- 
tionnerons, parmi  ses  publications,  que  celles  qui  sont  parues  séparément  : 

I.  PÔLYA  (Jos.).  Benhachlungen  ûber  die  Flechte  und  ihre  Verbindungen,  nebsl  eincm 
neuen  specifisc/ten  Millel  zu  deren  Heilung,  nâmlicli  :  dem  Antlirakokali.  Nach  der  latei- 
nisclien  llaiidschri/tdes  Verfassers  ûberselzt  von  ICarl  Lmlwig  Siginiiiid.  Pest,  1837,  iii-S".— 
1[.  Das  k.  k.  clUrurgische  Operationsinslitul.  Darslelluiig  dcr  Geschickie,  so  wie  der 
iiineren  Einrichtung  des  [nslilules  und  Uebersirht  aller  dann  bishcr  geblldelcn  Operateurs, 
der  hinsicUtlich  deiselben  erflosseneji  Yerordniingen  und  der  V  or  (aile  in  der  chirurgischen 
lilinik  der  Wiener  Hochsckule  wâhrend  des  Operalions-Lehr-Kurscs  1859-1841.  Wien, 
1841,  iii-8".  —  III.  Fiired's  Mineralquellen  und  der  Plallensee,  fur  jErzte  und  Badegâstc 
nach  den  vorhandenen  llilfsmitleln  und  eigenen  Untersucliungen  durge&lelll.  Pest,  1837, 
111-8".  —  IV.  GleicUenberg,  seine  Mineralquellen  und  der  Curorl,  mil  Bemerkungen  ûber 
dcnGebrauchdesversendeten  Wasser's.  Wien,  1840,  iii-8°;  zweite  Aull.,  iliid  ,1840,  in-8.  — 
V.  Die  Quarantânercform  und  die  Peslfrage.  Wien,  1850.  —  Yl.  Sûdlicke  klimalische  Kur- 
orte  mil  besonderer  Hûcksicht  auf  Pisa,  Nina  und  die  Riviera,  Veiœdig,  Meran  und  Gries. 
lieobachlungen  und  Rathschlâge.  Zweile  vermehrte  Auflage.  Wien,  1857,  i/i-S"  ;  1859,  in-8''; 
dritte,  gànzlich  uingearbeiieto  und  vermehrie  Aidlage,  ibid.,  1875,  in-8. —  Vit.  Uebvrsicht  der 
bekanntesten  zu  bade  und  Trinkkuranstallen  betitilzlen  Mineralwâsser  Siebenbûrgens. 
Sach  den  neuesten  chemischen  Analysen  und  amtlichen  Erhebungen  in  den  Jahren  1858 
und  1859.  Wien,  18li0,  iii-8°.  — YIU.  Anweisung  zur  Einreibungskur  mit  graucr  Salbe  bei 
Syp/tifisformen.  Wien,  1850,  iti-8''  ;  luiiite  giiozlich  umgearbeitt te  Auflage,  ibid.,  1878.  — 
IX.  Die  italienischen  See-Sanitdtsamlalten  und  allg.  Beformanlrâye  fiir  dns  Qaarantânewe- 
sen,  1 873. —  X.  bas  internationale  Sanilâlscentralbureau  in  Wien.  \i\  Deutsche  Vierleljahrs 
schrift  f.  ôft'.  Gesundheilspfl.,  1875.  —  XI.  fiecept-Formulare  ans  der  Wiener  Universitâls- 
Klinik  fur  Sypkililische.  l'aiifte,  neuerdiiigs  umgearbeileie  und  vermehrlt-  Auflaf^e.  Wien, 
187(),  n°  3"2.  —  XII.  Vorlesungen  ûber  neuere  Bchandlungsweisen  der  Syphilis.  Oritte  viel- 
lach  vermehrie  Auflage.  Wien  und  Leipzig,  1883,  in-8°.  —  XIII.  Sypltilis  und  vencrische 
Geschwiirsformen.  lu  Pitha  und  Billroth's  Chirurgie,  M.  I,  Heft2,  Lielf.  3,  p.  204-272.  — 
XIV.  Die  Wiener  Klinik  fur  Syphilis.  Ein  Rûckblick  auf  ihr  ^^-jâkriges  Bentehen.  Wien, 
1878,  in-8<' (exU-ait  de  Vierleljalirsschrift  f.  Dermat.und  Syph.,  1876  et  1877). 

L.  H.v. 

SlMOrv  (Oscar).     Savant  dermatologiste  allemand,  né  à  Derlin  le  2  janvier 
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1845,  morl  pi'émalurcmeat  à  Breslau,  le  2  mars  1882.  Il  perdit  son  père,  qui 
était  libraire  dans  la  capitule,  en  1856.  Après  avoir  soutenu  sa  thèse  de  docteur 
et  passé  le  Staatsexamen,  il  fit  en  1868-1869  sou  service  militaire,  puis  sur  le 
conseil  de  Truube  se  rendit  à  Vienne,  pour  se  perfcctionnej'  en  dermatologie 
sous  la  direction  de  llebra.  En  1870,  il  dut  interrompre  ses  études  pour  prendre 
part  à  la  campagne  contre  la  France.  Il  fut  décoré  de  la  croix  de  fer  sur  le  chamj) 
de  bataille  devant  Orléans.  A  son  retour,  en  1871,  il  revint  à  Vienne  suivre  les 
leçons  de  llebra,  et  ne  l'olourna  à  Berlin  qu'en  1875.  Il  se  fit  recevoir  là  prival- 
docenl  et  soutint  à  cette  occasion  une  dissertation  sur  la  localisation  des  affec- 
tions cutanées.  A  partir  de  ce  moment,  il  publia  dans  les  recueils  périodiques 
une  série  de  mémoires  remarquables  sur  la  pathologie  cutanée  et  chercha,  tant 
par  ses  publications  que  par  son  enseignement,  à  vulgariser  en  Allemagne  la 
doctrine  de  son  maître. 

En  1876,  Simon  ressentit  les  premiers  symptômes  de  l'affection  stomacale 
qui  devait  l'enlever.  Deux  années  après,  il  accepta  néanmoins  la  chaire  de  der- 
matologie et  de  syphihs  laissée  vacante  à  Breslau  par  la  maladie  de  Kôbner.  Il 
fonda  là  une  clinique  spéciale  à  l'hôpital  de  la  Toussaint  ainsi  qu'une  policli- 
nique. Malheureusement  il  dut  abandonner,  au  bout  de  peu  d'années,  ces  insti- 
tutions nouvelles,  déjà  florissantes.  Il  mourut  en  effet  le  2  mars  1882  avec 
tous  les  signes  d'une  périlonite  chronique;  à  l'autopsie  on  trouva  l'estomac  tout 
entier,  sauf  le  pylore,  atteint  de  dégénérescence  cancéreuse  (E.  Arning). 

Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Die  Localisation  (1er  Uautkrankheiten  hislologisch  und  kliniscli  beatheilet.  Berlin, 
1875,  iii-S".  —  11.  Avec  E.  Geber.  Zur  Anatoinie  des  Xantiu.ma  palpebiartiin.  In  Arch.  fùv 
Dernial.  u.  Syphil.,  1872,  1  pi.  —  III.  Ueber  das  Molluscum  contagioxuin.  Vorlrag  gehalleti 
in  der  physiologischen  Gestllschafl  zu  Breslau  am  19  Mai  1876.  —  IV.  Ueljer  mulliplc 
cachectische  Uantgangrân.  Vorlrag  geh.  in  der  Gese.llsch.  fur  vaterl.  Cullur  in  Breslau 
am  'lii  Sept.  1878.  —  V.  Ueber  Prurigo  und  die  Behandlung  dersetben  mit  }  ilocarpin. 
Vorlrag  geh.  in  der  schles.  Gesellsch.  fitr  vaterl.  Cullur  in  Breslau  am  '25  Juli  1879.  — 
VI.  Ueber  die  Einfùhrung  der  aniinalcn  Vaccine.  Vorlrag  geh.  in  der  schles.  Gesellsch.  fur 
vaterl.  Cullur  in  Breslau  am  17  Oclober  1879.  —  VII.  Ueber  Maculae  cœi  uleae  [Taches 
ombrées,  Taches  bleues).  Vorlrag  mit  Krankenvorstcllung  geh.  in  der  tnedicin.  Section  der 
schlesisch.  Gesellsch.  fur  vaterlând.  Cultur  in  Breslau  am  29  Aiiril  1881.  —  Vlll.  Ueber 
Balonopostho-Mijkosis  (lu  au  Congrès  international  de  Londres  en  1881).  L.  Un. 

Simon  (JohaniN-Edu.vrd).  Célèbre  pharmacien  de  Berlin,  né  vers  1790,  mort 
subitement  à  Berlin  le  1  9  juin  1856.  Élève  de  Valenlin  Bose,  il  se  montra  digue 
de  son  maître.  Il  acheta  en  1817  la  pharmacie  Klaprolh  de  Berlin,  qui  devint 
en  peu  de  temps,  entre  ses  mains,  l'une  des  premières  de  l'Allemagne.  Après 
l'avoir  gérée  pendant  quarante-trois  ans,  il  la  laissa,  en  1850,  à  son  fils. 

Simon  a  rendu  de  grands  services  à  la  science,  particulièrement  à  la  chimie 
médicale  et  à  la  technique  pharmaceutique.  Nous  citerons  de  Ini  : 

I.  Ueber  die  Bereitung  eincs  chemisch  reinen  Kreosots.  In  Poggendorff's  Annalen, 
Bd.  XXXII,  1834.  —  II.  Ueber  das  Gel  aus  Brams-Koklentheer.  Ibid.,  Bd.  XXXV,  1855.  -^ 
III.  Jervin,  eine  neiie  P/lanzenbase.  Ibid.,  Bd.  XLI,  1837.  —  IV.  Ueber  das  Sabadillin.  Ibid.. 
Bd.  XLIII,  1858.  —  V.  Einwirkung  des  Emuhins  verschiedener  Samen  auf  Amygdatin. 
Ibid.,  id.  —  VI.  Ueber  Sidphnsinapisin  des  weissen  Senfs  und  Sinapisin  aus  schwarzem 
Senf.  Ibid.,  id.  —  VU.  Ueber  Salphosiaapisin,  Erucin  und  die  Sâure  des  weissen  Senfs. 
Ibid.,  Bd.  XLIV,  1838.  —  Vlll.  Ueber  das  dlherische  Oel  des  Lôffelkrauts,  schwarzen 
Senfs,  etc.  Ibid.,  Bd.  L,  1840.  —  IX.  Autres  articles  dans  Buchner's  Heperloriuni.     L.  Um. 

SIMS  (J.-Marios).  Célèbre  cliirurgien  et  gynécologisle  américain,  né  dans 
le  district  de  Lancasler  (Caroline  du  Sud),  le  25  janvier  1815,   mort  à  New- 
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York,  le  13  novembre  1883.  Il  reçut  sa  première  édacation  au  South  Carolina 
Collège  et  y  prit  ses  degrés  en  1832,  puis  étudia  la  médecine  successivement 
ù  Gharlcstou  et  à  Philadelphie  et  obtint  le  grade  de  docteur  au  Jefferson 
Médical  Collège.  Il  commença  l'exercice  de  sa  profession  à  Montgomery,  dans 
l'Alabama;  c'est  là  qu'il  fit  ses  premières  importantes  découvertes  en  gynécologie, 
({u'il  inventa  son  rétracteur  périlonéal  et  rendit  possible  l'opération  de  la 
fistule  vésico-vaginale,  qui  faisait  avant  lui  le  désespoir  des  praticiens;  comme 
moyen  de  suture,  il  substitua  le  fil  d'argent  au  fil  de  soie. 

II  quitta  Montgomery  pour  raison  de  santé,  dit-on,  et  alla  résider  à  New-York,, 
en  1853;  ce  déplacement  satisfaisait  en  même  temps  son  ambition  et  son  désir 
d'exploiter  un  champ  d'expériences  plus  vaste.  Il  fonda  à  New-York,  en  1855, 
le  Womens  llospUal,  et  y  resta  attaché  une  série  d'années  en  qualité  de 
chirurgien  en  chef.  Mais  en  1862  il  quitta  New-York  pour  raison  politique  et 
vint  à  Londres,  où  il  pratiqua  jusqu'en  1868.  Il  retourna  ensuite  à  New-York, 
puis  entreprit  un  nouveau  voyage  en  Europe  en  1870.  Il  se  trouvait  à  Paris 
lorsque  éclata  la  guerre  franco-prussienne  ;  il  organisa  et  dirigea  là  l'ambulance 
anglo-américaine.  En  1871,  il  se  rendit  de  nouveau  à  New- York,  oiî  il  avait  été 
remplacé  comme  chirurgien  en  chef  de  l'Hôpital  des  femmes  par  Th.  Addis 
Emmet.  Dès  lors  Sims  partagea  ses  fonctions  avec  Emmet  et  s'adjoignit  encore 
T. -G.  Thomas  et  E.-R.  Peaslee;  par  les  efforts  de  ces  chirurgiens  d'élite,  cet 
établissement  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  réputation  universelle;  la  gynécologie 
opératoire  trop  conservatrice  jusqu'alors  prit  un  nouvel  et  brillant  essor. 
L'ouvrage  de  Sims  sur  la  Chirurgie  utérine,  publié  en  1866,  et  aussitôt  traduit 
en  français  et  en  allemand,  avait  marqué  le  début  de  cette  ère  nouvelle. 

D'aucuns  disent  que  le  mouvement  imprimé  par  Sims  à  la  gynécologie  a 
dépassé  le  but.  C'est  à  l'avenir  de  prononcer  sur  ce  point. 

En  1874,  Sims  se  retira  de  l'hôpital  des  femmes,  mais  conserva  sa  clientèle 
privée.  En  1875,  il  fut  nommé  président  de  l'Association  médicale  américaine 
et  lut  à  cette  occasion  une  adresse  remarquable  sur  la  prophylaxie  de  la  syphihs 
et  la  prostitution.  Il  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  américaine  de 
gynécologie,  qu'il  présida  en  1880. 

Une  pleuro-pneumonie  grave,  qu'il  contracta  pendant  l'hiver  de  1880  à  1881, 
le  força  à  renoncer  à  la  plupart  de  ses  occupations.  Il  fit  un  séjour  prolongé  en 
Europe  et  revint  à  peu  près  guéri  à  New-York.  Pendant  les  deux  dernières 
innées  de  sa  vie,  il  fit  plusieurs  voyages,  passant  l'hiver  en  partie  à  Rome,  en 
partie  à  Paris.  Il  était  de  nouveau  sur  le  point  de  quitter  New-York  pour  étabhr 
ses  quartiers  d'hiver  en  Europe,  lorsqu'il  mourut  subitement.  A  l'autopsie,  on 
trouva  le  cœur  gros  et  les  artères  coronaires  athéromateuses. 

Sims  était  en  possession  d'un  grand  nombre  de  distinctions  honorifiques. 
Gomme  chirurgien,  il  était  habile,  élégant  et  brillant.  Il  a  été  partisan  décidé 
de  la  fécondation  artificielle;  il  eut  même  à  ce  sujet  un  procès  à  Paris,  sur 
lequel  on  trouvera  tous  les  détails  dans  le  Progrès  médical,  15  septembre  1880, 
p.  740. 

Outre  divers  mémoires  sur  les  sutures  par  le  fil  d'argent,  sur  le  trismus  des 
nouveau-nés,  l'emploi  du  microscope  pour  découvrir  les  causes  de  la  stérilité, 
la  septicémie  dans  ses  rapports  avec  l'ovariotomie,  la  découverte  des  anesthé- 
siques,  les  fibroïdes  intra-utérins,  la  cholécystotomie  (opération  qu'il  a  été  le 
premier  à  exécuter),  les  plaies  de  l'abdomen  (à  l'occasion  de  l'assassinat  du 
président  Garfield),  etc.,  nous  mentionnerons  de  lui  : 
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I.  Clinical  Notes  un  Utérine  Sarycrij,  tvith  Spécial  Référence  to  the  Stérile  Condition. 
New-York,  18G6,  iii-8'>.  Traduction  française.  Paris,  18G0,  in-8°.  —II.  The  Treatment  of 
Epithelioma  of  the  Cervix  Uleri.  la  Americ.  Journ.  of  Obstetrics,  July  1879.  —  III.  Treat- 
ment of  Stenosis  of  the  Cervix  (] ter i.  la  Americ.  Gynecol.  Transact.,  t.  III,  1878. 

Voy.  sur  JIajuon  Suis  une  notice  de  P. -F.  Mundé,  dans  Americ.  Journ.  of  Obsletrics,  1884, 
p.  52.  L.  Un. 

SISTACtf  (François- AlNtoiiNE-Mathias).  Médecin  distingué,  né  à  Millas 
(Pyrénées-Onentaies),  le  12  janvier  1826,  était  le  fils  d'un  praticien  estimé. 
En  1845,  il  entra  comme  élève  chirurgien  à  l'Iiôpital  militaire  d'instruction  de 
Strasbourg  et  servit  dans  l'armée  jusqu'en  1872.  A  ce  moment,  il  sollicita  sa 
retraite  et  alla  se  fixer  à  Bône,  au  milieu  d'une  population  qui,  durant  un 
premier  séjour  de  Sistacli,  comme  chef  de  l'hôpital  militaire,  avait  pu  apprécier 
l'homme  et  le  savant.  En  1874,  il  fut  élu  successivement  conseiller  municipal  et 
second  adjoint  au  maire,  délégué  à  l'instruction  publique. 

«  Au  cuurant  de  ses  vingt-sept  années  de  services  militaires,  de  ses  campa- 
gnes (Kabylie  et  France,  1870-1871),  de  ses  labeurs  professionnels,  Sistach  a 
beaucoup  fait  pour  la  science  et  la  littérature  médicales.  L'Institut  a  couronné 
un  de  ses  mémoires  el  la  Société  de  chirurgie  l'avait  admis  au  nombre  de  ses 
correspondants.  Indépendamment  de  nombreux  articles  fournis  à  la  Gazette 
médicale  de  f aits  et  à  divers  journaux,  il  a  rédigé  plusieurs  monographies  et 
publié  les  œuvres  posthumes  de  l'éminent  médecin  en  chef  de  Constantiae, 
Vital,  son  maître  et  son  ami  »  (Berlherand). 

Les  principaux  travaux  de  Sistach  ont  porté  sur  les  Hémovrhagies  trauma- 
liques,  le  Diagnûstic  du  cancer  des  os,  Y  Action  de  l'arsenic  dans  les  fièvres 
intermitle/ites,  les  Infirmités  et  les  Défauts  de  taille,  la  Sypliilis  vaccinale, 
l'Exostose  sous-unguéale,  VAnévrysme  poplité,  la  Rupture  du  ligament  rotu- 
lien,  les  Plaies  d'armes  à  feu,  etc.  Il  avait  été  pendant  la  guerre  de  1870-1871 
attaché  à  l'ambulance  de  la  Légion  d'honneur  à  Saint-Denis.  11  était  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Sistach  est  mort  à  Paris  en  1881,  des  suites  d'une 
cystite  chronique.  L.  ILn. 

SKODA  (Joseph).  Médecin  autrichien  éminent,  né  à  Pilsen,  en  Bohème, 
le  10  décembre  1805,  mort  à  Vienne,  le  13  juin  1881.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
Skoda  se  rendit  à  Vienne  pour  y  étudier  la  médecine;  puis,  reçu  docteur 
en  1851,  il  fut  nommé  médecin  d'un  district  de  la  Bohème,  durant  l'épidémie 
de  choléra  (cholerabezirgsarzt);  appelé  en  1835  à  l'hôpital  général  de  Vienne 
avec  le  titre  de  second  médecin,  il  apprit  sous  Heine  et  Gutbrod  le  maniement 
du  stéthoscope,  et,  sous  la  direction  de  Bokitansky  et  de  Kollestschka,  se  livra 
à  l'étude  de  l'analomie  pathologique.  Dès  cette  époque,  il  s'efforça  d'appliquer 
les  méthodes  de  percussion  et  d'auscultation  au  diagno.>tic  des  lésions  anatomo- 
pathologiques;  en  1835,  il  commença  des  leçons  pratiques  au  lit  du  malade,  et, 
grâce  au  succès  de  son  enseignement  et  de  la  médication  rationnelle  qu'il  avait 
instituée,  obtint,  eu  1840,  la  direction  de  la  division  qui  venait  d'être  créée  à 
l'Hôpital  général  pour  le  traitement  des  affections  thoraciques.  L'année  suivante, 
il  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'hôpital,  et  en  1846  fut  chargé  de  la  chaire 
de  clinique  médicale.  Enfin,  en  1848,  l'Académie  des  sciences  de  Vienne  le 
reçut  dans  son  sein.  Une  maladie  grave  du  cœur  le  força  à  renoncer  à  l'ensei- 
gnement en  1870. 

Les  mérites  de  Skoda,  au  point  de  vuG  des  progrès  de  la  percussion  et  de 
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l'auscultalion,  sont  unanimement  reconnus  et  appréciés.  Son  Traité  de  percus- 
sion et  d'auscuUalioti,  publié  en  1839  (traduction  française  par  Aran  sur  lu 
¥  édition.  Paris,  1854),  a  fait  époque  et  se  distingue  entre  tous  par  la  clarté 
de  l'exposition  et  la  rigueur  dti  raisonnement.  Le  piincipe  que  Skoda  a  surtout 
cherché  à  faire  prévaloir,  c'est  que  les  signes  physiques  observés  dans  les 
maladies  (celles  delà  poitrine  en  particulier)  n'indiquent  rien  autre  qu'un  état 
physique  des  organes,  et  ne  permettent  d'obtenir  de  conclusion  relativement  ii 
leur  état  morbide  (|u'à  la  condition  de  se  servir  des  données  préaljblemeni 
fournies  par  l'anatomie  pathologique.  La  séméiotique  se  trouve  ainsi  ramenée 
à  être  une  science  exacte,  mathématique  en  quelque  sorte;  cette  tendance, 
malgré  le  sens  droit  et  l'excessive  prudence,  on  pourrait  même  dire  le  scepti- 
cisme de  l'illustre  médecin  de  Vienne,  l'a  néanmoins  entrahié  à  commettre  un 
certain  nombre  d'erreurs,  déjà  signalées  par  Aran  dans  les  excellentes  notes 
qu'il  a  ajoutées  à  sa  traduction  du  traité  de  Skoda.  Comme  cela  arrive  généra- 
lement, les  disciples  mêmes,  les  plus  dislingues  formés  à  l'école  du  maître  ont 
amplifié  ces  erreurs.  Des  efforts  de  Skoda  en  vue  de  trouver  pour  tous  les  sons 
perçus  à  l'auscultation  et  à  la  percussion  une  interprétation  (un  substratumï 
purement  physique,  était  née  une  nomenclature  assez  singulière,  dont  il  a  été 
l'ait  justice  depuis,  et  qui,  même  en  Allemagne,  a  été  rejetée  par  des  savants 
tels  que  Paul  Niemcyer  et  Paul  Guttmann.  L'œuvre  de  Skoda  n'en  reste  pas 
moins  comme  une  des  tentatives  les  plus  réellement  scientiliques  et  les  plus 
heureuses  de  réiorme  qui  aient  été  faites,  après  Laenncc,  dans  le  domaine  de 
la  percussion  et  de  l'auscultation. 

Un  mot  encore  sur  le  praticien.  Doué  d'un  caractère  pessimiste  et  d'une 
franchise  souvent  intempestive,  Skoda  réussissait  à  effrayer  ses  malades  bien 
plus  qu'à  les  rassurer.  Aussi  sa  clientèle  était-elle  loin  d'être  en  rapport  avec  sa 
réputation  scientifique.  L.  Un. 

«jtHlTll  (Les  deux). 

Smith  (Kodert-Angus).  Célèbre  chimiste  et  hygiéniste  anglais,  né  en  1817, 
en  Ecosse,  fit  ses  études  à  Glasgow.  Après  avoir  donné  des  leçons  privées 
pendant  quelques  années  en  Ecosse  et  eu  Angleterre,  il  se  rendit  à  Giessen, 
oii  enseignait  le  grand  Liebig.  De  retour  en  Angleterre,  il  devint  l'assistant  de 
Lyon  Playfair  qui  s'occupait  alors  spécialement  d'hygiène  publique.  L'ensei- 
gnement de  ce  savant  maître  influa  d'une  manière  durable  sur  la  carrière  de 
Smith.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  de  ce  dernier  sont  on  effet  con- 
sacrés à  l'hygiène  et  ses  premiers  mémoires  sur  l'air  et  l'eau  dans  les  villes, 
sur  l'air  et  la  pluie  à  Manchester,  sur  les  procédés  de  vidange,  sur  les  désinfec- 
tants, la  ventilation,  la  composition  de  l'atmosphère,  etc.,  indiquent  déjà  claire- 
ment cette  tendance. 

L'industrie  de  la  fabrication  de  la  soude,  si  répandue  en  Angleterre,  avait 
donné  lieu  à  de  nombreux  procès,  à  cause  de  l'altération  de  l'air  à  laquelle  elle 
donnait  lieu.  Lors(jue,  en  1863,  le  Parlement  vota  VAlkali-Act  et  l'institution 
d'un  General  Inspectar  of  Alkali  Works,  cette  charge  fut  confiée  à  Angus 
Smith,  qui  acquit  par  là  une  influence  satisfaisant  pleinement  à  ses  désiras. 
Chaque  armée,  il  publiait  ses  Reports  under  the  Alkali  Act,  qui  renfermaient 
régulièrement  des  observations  et  des  remarques  d'un  intérêt  général.  Il  fui 
chargé  en  outre  d'une  série  de  rapuorts  sur  l'aération  des  mines  et  des  espaces 
clos,  sur  la  peste  bovine,  etc.,  qui  iui  firent  tous  honneur. 
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En  1869,  Smitli  publia  son  important  ouvrage  sur  les  désinfectants  (Disin- 
fectants and  Disinfection),  en  1877,  son  ouvrage  intitulé  Air  and  Rain. 
En  1876,  il  fit  paraître,  sous  le  titre  de  Chemical  and  Physical  Researches  of 
Graham,  une  édition  de  luxe  renfermant  les  travaux  de  ce  célèbre  physicien. 
Cet  ouvrage  ne  s'est  jamais  trouvé  dans  le  commerce.  Enfin,  Smith  est  l'auteur 
de  divers  ouvrages  tels  que  :  Ilistory  of  the  Atomic  Theory,  Memoir  of  Dalton, 
Uistory  of  the  Manchester  Philosophical  Society,  etc. 

Pendant  de  longqes  années  il  habita  Manchester,  mais  il  quitta  cette  ville 
peu  de  temps  avant  sa  mort  pour  faire  un  séjour  à  Golwyn  Bay,  dans  le  voisi- 
nage de  Llandudno,  et  mourut  là  le  H  mai  1884  {Rerichte  der  deutsch.  Chem. 
Geselhch.,  Jahrg.  XVII,  n°  9,  1884).  L.  Hn. 

Smitb  (John-Alexandep,).  Médecin  anglais,  né  à  Edimbourg  en  juin  1818, 
reçu  docteur  dans  sa  ville  natale  en  1840,  fellow  de  la  Société  royale  en  1863, 
du  Collège  royal  des  médecins  en  1865.  Smith  s'occupa  plus  d'histoire  natu- 
relle et  d'archéologie  que  de  médecine.  Pendant  plus  de  trente  ans,  il  fut  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  Royal  Physical  Society  et  présida  même 
pendant  trois  ans  cette  compagnie.  Il  collabora  aussi  activement  aux  Proceedingx 
et  aux  Transactions  de  la  Société  royale.  Avant  Turner,  il  écrivit  Observations 
on  sonie  Negro  Crania  from  OUI  Calabar,  publié  dans  le  Journal  of  Ana- 
tomy  (1869).  Ce  même  recueil  renferme  encore  d'autres  articles  de  lui.  de 
même  que  V Edinburgh  New  Philosophical  Journal  et  d'autres  recueils  scien- 
tifiques. Dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Antiquaries  on  trouve  de  lui 
des  mémoires  sur  la  découverte  en  Écoïse  de  restes  de  renne,  d'élan,  de  rhino- 
céros, d'ours,  etc.  Il  a  écrit  sur  le  chat  sauvage  d'Angleterre  et  sur  l'origine 
de  notre  chat  domestique.  Smith  était  en  outre  membre  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  anglaises  et  étrangères.  Il  mourut  le  17  août  1883  à  Churchill, 
Morningside.  L.  jjp, 


SOJA.  Emi'loi.  Le  soja  ou  soya  est  d'origine  chinoise  ou  japonaise.  C'est 
une  Légumineuse  qu'on  tend  à  introduire  depuis  quelque  temps  dans  la  culture 
agricole  en  France  et  qui  présente  sur  ses  congénères  des  avantages  considéra- 
bles. L'Autriche  en  a  tenté  l'importation  dès  1873  et  la  culture  s'en  est  bientôt 
répandue  un  peu  partout.  L'Italie  et  la  Bavière  en  ont  semé  sur  divers  points 
de  leur  territoire. 

En  Chine  et  au  Japon,  il  constitue  un  excellent  aliment  qu'on  utilise  sous 
diverses  formes.  Ainsi,  les  graines  sèches  peuvent  être  mangées  à  la  façon  des 
haricots,  et,  au  dire  des  amateurs,  elles  n'auraient  pas  les  inconvénients  de  ces 
derniers.  On  en  retire  en  outre  une  huile  qui  sert  à  la  plupart  des  besoins 
domestiques.  On  en  fait  aussi  une  espèce  de  sauce  et  même  une  sorte  de  fromaf^e  • 
dans  ce  cas,  il  porte  alors  le  nom  de  téou-fou;  le  docteur  Picard  a  perfectionné 
ce  procédé  et  en  fabrique  un  simili-roquefort. 

On  a  imaginé  de  griller  les  graines  comme  on  le  fait  pour  le  café;  la 
décoction  de  soja,  ainsi  traité,  aurait  le  parfum  et  les  propriétés  des  calés  de 
qualité  moyenne. 

Les  gousses,  les  tiges  et  les  feuilles  sont  utilisées  et  données  au  bétail  et  aux 
chevaux.  Il  y  aurait  par  conséquent  avantage  à  acclimater  le  soja  en  France 
surtout  dans  le  Midi,  oii  sa  culture  réussirait  très-bien.  Péris 
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SOPHOBA.  Les  espèces  utiles  du  genre  Sophora  sont  peu  nombreuses  : 
le  S.  tomentosa  L.,  qui  croît  sur  les  rivages  de  l'Inde  orientale,  de  Java,  des 
Moluques,  etc.,  et  qui  à  Java  porte  le  nom  d'Upas  bidji,  est  un  arbre  à  ra- 
meaux vergés,  dont  les  feuilles  ont  de  15  à  19  folioles  obovales,  obtuses, 
chargées  en  dessous  d'un  épais  duvet  laineux  et  grisâtre.  Ses  fleurs,  disposées 
en  grappes  terminales,  ont  des  pédicelles  à  peu  près  égaux  en  longueur  à  leur 
calice  laineux,  et  une  corolle  jaune.  Le  fruit,  qui  peut  atteindre  un  demi-pied 
de  long,  et  qui  contient  6  ou  8  graines,  a  ses  portions  réminifères  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  rétrécissements  de  même  longueur.  Sa  surface  est  aussi 
couverte  d'une  fine  laine  blanchâtre  ou  grisâtre.  C'est  le  S.  glabra  Hassk.  Il  se 
trouve  aussi  sur  les  rivages  tropicaux  du  Nouveau  Monde.  L'écorce  de  ses  racines 
et  ses  graines  sont  amères  et  sont  employées  comme  remèdes  par  les  médecius 
malais.  On  assure  même  qu'elles  constituent  un  remède  efficace  contre  le 
choléra  et  les  vomissements  violents;  et  c'est  cette  espèce  que  Rhumphius,  dans 
son  Herbarium  amboitiense,  a  nommée  Anticholerica.  Les  parties  usitées  ont 
reçu  le  nom,  dans  la  pharmacopée  allemande,  de  Radix  et  Semen  anticholericœ. 
Les  graines,  vantées  jadis  contre  la  pneumonie,  servent  aussi,  dit-on,  à  empoi- 
sonner les  cours  d'eau. 

Le  S.  Wigktii  Bak.,  qui  est  le  S.  heptaphylla  de  Wight  {Icon.,  t.  1045), 
mais  non  cehii  de  Linné,  et  qui  croît  sur  les  collines  de  la  Péninsule  indienne, 
a,  dit-on,  des  propriétés  analogues.  Ses  feuilles  n'ont  que  de  11  à  15  folioles, 
oblongues,  acuminées;  sa  corolle  est  jaune  et  sa  gousse,  longue  de  3  à  4  poaces, 
est  glabre,  veinée,  profondément  étranglée  dans  l'intervulle  des  semences. 

Le  Sophora  japonica  L.,  dont  on  a  fait  le  type  d'un  genre  particulier,  sous 
le  nom  de  Stiphnolobium,  principalement  paice  que  ses  fruits  sont  finalemeiil 
charnus,  comme  de  véritables  baies,  est  un  bel  arbre  du  Japon  et  de  la  Chine, 
dont  le  bois  est  utile  et  dont  le  tronc  atteint  de  très-graudes  dimensions.  On  le 
cultive  chez  nous  en  plein  air,  de  même  qu'une  de  ses  formes  à  rameaux 
pleureurs.  Ses  feuilles  ont  11  à  13  folioles,  ovales-aiguës,  glabres,  et  ses  inflo- 
rescences sont  formées  de  fleurs  peu  volumineuses,  à  corolle  d'un  blanc  jau- 
nâtre. La  pulpe  de  ses  fruits  est  astringente  et  sert  en  teinture  et  pour  la  pré- 
paration des  peaux.  Presque  toutes  les  autres  parties  de  l'arbre  sont  considérées 
comme  laxatives.  Son  bois  sert  au  traitement  des  coliques  et  des  diarrhées,  el 
cependant  on  dit  que  les  ouvriers  qui  le  travaillent  éprouvent  des  douleurs  in- 
testinales. Ses  fleurs  sont  également  tinctoriales  et  donnent  une  belle  couleur 
jaune,  jadis  réservée  aux  vêtements  de  l'empereur  du  Japon. 

Le  S.  tinctoria,  de  l'Amérique  du  Nord,  est  un  Baptisia,  le  B.  tinctoria 
R.  Br.  {voy.  ce  mot).  H.  Bn. 

Bibliographie.  —  L.,  Gen.,  n.  508.  —  J.,  Ge/i.,  352.  —  G^biji.,  Fruct.,  II,  320,  t.  149.  — 
Lamk,  Dict.,  VII,  228;  SuppL,  V,  153.  —  Spach,  Suites  à  Buffon,  I,  160.  —  Mér.  et  deL. 
Dict.  Mat.  7néd.,  VI,  440.  —  DC,  Prodr.,  II,  95.  —  Endl.,  Gen.,  n.  6738.  —  Benth.  e. 
Hooï.  F.,  Gen.  plant.,  I,  555,  1002,  n°  273.  —  Rosentu.,  Sijnops.  plant,  diaphor.,  1030.  — 
II.  Bn.,  Hist.  des  plant..  II,  230,  358,  379,  fig.  195,  196.  H.  Bn. 

SPER  (F.).  Chirurgien  français  distingué,  né  à  Granville  le  7  juillet  1775, 
commença  sa  carrière  dans  la  médecine  navale  et  prit  le  grade  de  docteur  à 
Paris  en  1810  {Essai  sur  le  service  nautique,  in-4'').  Il  fut  nommé  second 
chirurgien  en  chef  à  Brest  en  1814,  premier  chirurgien  en  chef  à  Toulon 
ep  1821,  mis  à  la  retraite  en  1829.  Il  mourut  à  Paris  le  7  août  1844. 
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Sper  dirigea  avec  un  rare  talent,  avant  les  désastres  de  1814,  le  service 
chirurgical  du  grand  hôpital  d'Enchuysen,  à  Anvers;  il  enseigna  aux  chirur- 
giens hollandais,  émerveillés  de  ses  succès,  les  principes  de  la  chirurgie 
française,  alors  la  première  du  monde.  Sper  fut  en  outre  un  opérateur  remar- 
quable. Vidal  (de  Cassis)  le  mentionne  comme  ayant  pratiqué  treize  fois  la 
taille,  avec  un  plein  succès,  par  le  procédé  de  J.  Sanson.  L.  Ils. 

SPIELMAWIIV  (Johann).  Médecin  aliéniste  du  plus  grand  mérite,  né  m 
Tetschen,  en  Bohême,  mort  à  Carlsbad,  en  octobre  1882.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  à  Prague,  il  servit  comme  interne  à  la  clinique  d'Oppolzer,  puis 
en  1847  devint  l'un  des  médecins  de  l'établissement  des  aliénés  de  Prague,  et 
y  lut  nommé  médecin  en  second  en  1852.  11  quitta  l'asile  en  1855,  pour  dc;^ 
raisons  indépendantes  de  sa  volonté,  et  se  retira  dans  sa  ville  natale  pour  s'j, 
livrer  à  la  pratique  privée.  Il  est  vraiment  fâcheux  pour  la  science  que  Spiel- 
mann  se  soit  vu  obligé  d'interrompre  ainsi  une  cariière  qu'il  promettait  de 
parcourir  avec  éclat.  Son  ouvrage  sur  le  diagnostic  des  maladies  mentales 
[Diagnoslik  der  Geisterkrankeiten),  paru  en  1855  et  inspiré  du  véritable  esprit 
de  l'École  de  Prague,  a  été  pour  l'Allemagne,  avec  le  traité  de  Giiesinger,  le 
seul  ouvrage  classique  jusqu'à  l'apparition  des  œuvres  plus  modernes  de  Krafft- 
Ebing.  C'est  le  seul  ouvrage  de  longue  haleine  produit  par  Spielinann,  qui,  au 
milieu  des  fatigues  d'une  pratique  étendue  à  la  campngne,  ne  put  songer  ;i 
continuer  ses  études  de  prédilection.  Cependant,  en  1864,  nous  le  voyons  repa- 
raître comme  membre  de  la  commission  d'enquête  chargée  de  préparer  les 
bases  d'une  réorganisation  des  asiles  d'aliénés  de  la  Bohème.  11  fut  chargé 
d'étudier  et  de  rédiger  les  propositions  concernant  le  service  intérieur  des  asiles 
et  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  honneur.  L.  Hn. 

SPIlXi^IAivni  (Ecgène-Paul-Pierre-Hyacitvthe).  .Médecin  militaire  distingué, 
né  à  Nancy  en  1855,  reçu  docteur  à  Strasbourg  en  1856  (thèse  Sur  la  cataracte), 
fut  successivement  surveillant  à  l'Ecole  de  santé  militaire  de  Strasbourg,  puis 
protesseur  agrégé  au  Val-de-Gràce  à  Paris,  enfin  attaché  comme  médecin  prin- 
cipal de  1*^^  classe  à  l'hôpital  du  Dey  à  Alger.  C'est  là  qu'il  mourut  prématu- 
rément en  septembre  1885,  unanimement  regretté  par  ses  collègues  de  l'armée 
et  par  la  nombreuse  clientèle  qu'il  s'était  créée  parmi  la  population  aln^érienne. 

Spillmann  a  été  l'un  des  plus  brillants  collaborateurs  de  ce  Dictionnaire, 
auquel  il  a  donné  des  articles  tels  que  Fractures,  Genoc,  etc.  On  a  encore 
de  lui  : 

I.  Études  stalislKjues  sur  les  résultats  de  la  chirurgie  conservatrice  comparés  à  ceux 
des  résections  et  des  amputations  dans  les  blessures  des  os  et  des  articulations,  d'après  lu 
pratique  des  chirurgiens  français,  anglais  et  américains,  pendant  lu  guerre  de  Crimée  et 
des  Etats-Unis.  Paris,  1868,  in-8°.  —  II.  De  la  résection  du  genou  de  cause  iraumatigue . 
Paris,  1868,  in-8°  (extr.  des  Archives  générales  de  médecine,  juin  1868),  —  lU.  Recherches 
sur  la  résection  de  V articulation  tibio-larsienne.  Paris,  1869,  in-S"  (extr.  ibid.,  février 
1869).  —  IV.  Étude  sur  ta  prothèse  de  la  jambe.  Paris,  1869,  ia^S"  (cxlr.  ibid.,  novembre 
1869).  —  V.  Etude  analytique  et  critique  sur  la  résection  de  la  tête  du  fémur.  In  Rec.  d< 
mém.  de  méd.  et  de.  chir.  milit.,  déc.  1869.  —  VI.  Taille  médiane  et  litliotrilie  périnéale. 
In  Arch.  gén.  de  méd.,  mai  1870.  —  VIL  Arsenal  de  la  chirurgie  contemporaine  etc 
t.  II.  Paris,  187Î,  iii-S"  (le  t.  I,  est  de  Gaujot).  L  H^^_      '' 

STAWi^lUS.  (IlERMAjiN-FRiEDRicn).  Médecin  et  zoologiste  distinoué,  né  à 
Hambourg,  le  15  mars  1808,  étudia  la  médecine  à  Breslau  et  fut  reçu  docteur 
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le  26  novembre  1851.  11  exerça  ensuite  la  médecine  à  Berlin  et  fut  médecin- 
assistant  à  l'hôpital  Friedrichslàdt,  puis,  en  1857,  fut  appelé  à  occuper  à  Rostock 
la  chaire  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée;  il  devint  en  même  temps  direc- 
teur de  rinstitut  de  physiologie  et  d'anatomie  comparée,  membre  de  la  com- 
mission médicale,  etc.,  enfin,  en  1860,  conseiller  médical  supérieur.  En  1865, 
il  lut  atteint  d'une  maladie  nerveuse  qui  le  condamna  à  l'inaction.  Il  mourut 
le  15  janvier  1885. 

L'oeuvre  capitale  de  Stannius,  c'est  le  Traité  d'anatomie  comparée  qu'il 
publia  en  collaboration  avec  von  Siebold  ;  il  y  rédigea  les  Vertébrés,  von  Siebold 
les  Invertébrés  {Lehrbuch  der  vergleichenden  Anatomie,  Thl.  2,  Wirbelthiere, 
llerlin,  1846,  in-8'').  Dans  cet  ouvrage  de  même  que  dans  ses  autres  opuscules 
et  monographies,  généralement  excellents,  Stannius  s'est  montré  le  digne  élève 
de  Johann  Millier.  Enfin  Stannius  est  connu  des  médecins  grâce  à  l'Essai 
qui  porte  son  nom.  Citons  encore  de  Stannius  : 

I.  Dissert,  inaug.  de  speciebus  nonnullis  generis  Mycetophila  vel  novis  vel  minm 
coqnitis.  Vralislaviae,  1831.  —  II.  Allgemeine  Pathologie,  Bd.  I.  Berlin,  1837,  in-8°. — 
m.  Ueher  krankliaflc  Verschliesaung  grôaserei-  Veneiistàmme.  Berlin,  1859,  in-8°.  — 
IV.  Symbolae  ad  anatomiam  piscium.  Rostnchii,  1839.  —  V.  Ersler  Bericht  von  dem 
zooloqisch-physiologischen  fnslitute  der  Universitât  Rostock.  Entlialtend  Bcitrâge  zur 
Anatomie  des  Delphins.  Iloslock,  1840.  —  VI.  Uetter  deii  Bau  des  Delphingehirns.  liostock, 

j845.  VII.  Berner kungeii  ûber  das  Verhâllniss  der  Ganoiden  su  den  Clupciden.  Rostock, 

|846_  VIII.   Beilrâge  zur  Kcnntniss  der   amerikanischen  Manali's.   Rostock,  1846.  — 

IX.  Das  peripherische  Nervensyslem  der  Fisclie,  anatomiich  und  physiologisch  untersticht. 
Rostock,  1849.  —  X.  Beobaclilungen  ûber  Verjûngungsvorgânge  im  thierischen  Organismus. 
Uostock  lï^Sô.  —  XI.  Art.  Fieber.  In  B.  Wagner's  lianJwôrlerbuch  der  Physiologie.  — 
XII.  Nombreux  articles  dans  Berliner  encyclopâdisches  Wôrlerbuch  der  med.  Wissemch. 
et  Schmidt's  Encyclopâdie  der  gesammten  Medicin ,  ainsi  que  dans  des  recueils  pério- 
diques de  médecine,  de  physiologie,  de  zoologie,  etc.  L.  Hn. 

fi^TETVBERCi  (Sten).  Célèbre  médecin  et  chimiste  suédois,  né  le 
25  novembre  1824  dans  la  paroisse  de  Kàrnbo,  dans  le  Sôdermanland,  à  la 
fabrique  de  produits  chimiques  de  Gripsholm,  fondée  par  Berzelius,  Gahn  et 
Palmstedt,  et  dont  son  père,  Joh.  And.  Stenberg,  était  alors  le  directeur.  11  com- 
mença ses  études  à  Upsal  en  1 845,  devint  candidat  en  philosophie  en  1 848,  docteur 
en  1851.  Dans  l'intervalle,  il  remplit  pendant  l'année  scolaire  1848-1849  les 
fonctions  de  professeur  suppléant  au  lycée  de  Stockholm  et  à  l'école  Klara.  11 
commença  ses  éludes  de  médecine  en  1849  à  l'Institut  Garolin  à  Stockholm,  fut 
reçu  candidat  à  Upsal  en  1852,  licencié  et  docteur  en  médecine  en  1854, 
maître  en  chirurgie  en  1856.  En  1850,  il  avait  pris  du  service  dans  la  médecine 
militaire;  en  1852-1854,  il  fut  médecin  adjoint  de  l'hôpital  métropolitain  et 
provincial  de  Stockholm,  puis  en  1856  médecin  de  l'hôpital  de  la  garnison. 

Stenberg  fut  en  1851  nommé  pour  un  an  professeur  adjoint  de  chimie  et  de 
pharmacie  à  l'Institut  Carolin  et  directeur  du  laboratoire  de  l'Institut  pharma- 
ceutique. Il  fut  réintégré  dans  ces  fonctions  en  1854  et  les  conserva  jusqu'en 
septembre  1857  où  il  obtint  à  Upsal  la  suppléance  de  la  chaire  de  chimie  physio- 
logique et  médicale  laissée  vacante  par  la  mort  de  Wallqvist.  Il  fut  nommé 
professeur  ordinaire  de  l'Université  en  1858,  puis  l'année  suivante  alla  occuper 
la  chaire  de  chimie  et  de  pharmacie  laissée  vacante  à  l'Institut  Carolin  par  le 
départ  de  Mosander.  Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort;  en  1871,  il  y 
joignit  celles  d'inspecteur  de  l'Institut  Carolin.  Pendant  les  années  scolaires 
1861-1865,  il  avait  été  en  outre  inspecteur  de  l'Institut  pharmaceutique. 

Pour  compléter  ses  connaissances,  il  entreprit  en  1855  un  voyage  en  Alla- 
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magne  et  en  France  et  s'appliqua  particulièrement  à  la  physiologie  à  Goltingue 
sous  la  direction  de  Wôhler.  11  fit  de  nouveaux  voyages  en  1860  et  en  1874, 
mais  ceux-ci  de  plus  courte  durée  que  le  précédent;  enfin  en  1881  il  assista 
au  Congrès  international  de  Paris  pour  l'alcoolisme. 

Stenberg  mourut  des  suites  d'une  aflection  rénale  le  11  juillet  1884  à 
Ekkuden,  près  Vaxholm.  Il  était  membre  de  la  Société  de  médecine  de  Suède 
depuis  1 855  et  présida  celle  compagnie  pendant  l'année  1863-1864.  Il  devint 
membre  de  l'Académie  d'agriculture  en  1870,  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm  en  1875.  Il  était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  étrangères. 
II  fit  partie,  en  outre,  d'un  grand  nombre  de  comités  médicaux  et  pharmaceu- 
tiques et  en  particulier,  de  1871  à  1875,  du  Gornilé  sanitaire  de  Stockholm.  En 
1866,  il  lut  créé  chevalier  de  l'Étoile  du  Nord  ;  en  1882,  il  devint  commandeur 
de  première  classe  du  même  ordre. 

Parmi  les  travaux  les  plus  remarquables  de  Stenberg,  il  faut  mentionner 
ceux  relatifs  à  la  préparation  du  sucre  et  de  l'alcool  au  moyen  des  lichens,  si 
communs  en  Suède  ;  pour  l'encourager  à  continuer  ses  recherches,  l'Académie 
des  sciences  de  Stockholm  lui  accorda,  en  1868,  le  legs  Lellersledt,  le  gouver- 
nement, une  somme  de  5000  couronnes,  et  la  Société  générale  d'agriculture  de 
Suède,  une  médaille  spéciale.  Ces  travaux  onl  fait  naître  toute  une  industrie 
nouvelle,  la  fabrication  d'esprit  de  lichen,  non-seulement  en  Suède,  mais  encore 
en  Norvège,  en  Finlande  et  particulièrement  en  Russie. 

Stenberg  a  mis  au  jour  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  la  chimie  physio- 
logique, qui  parurent  soit  sous  forme  de  discours  d'intronisation  (programmes) 
prononcés  à  l'occasion  de  l'entrée  en  fonctions  de  nouveaux  professeurs  à  l'Insti- 
tut Carolin,  soit  sous  forme  de  monographies  spéciales.  Parmi  ces  mémoires, 
celui  qu'il  lut  lorsque  Chr.  Lovén  entra  en  fonctions  est  particulièrement 
remarquable;  il  s'occupe  des  applications  de  la  photographie  aux  recherches 
microscopiques.  Les  Comptes  rendus  de  l'Institut  Carolin  depuis  1871  sont 
entièrement  de  sa  main.  Il  a  en  outre  publié  une  foule  d'articles  dans  VHijgiea, 
le  Svensk  Lâkaresàllskapet  Fôrhandlingar  et  le  Sv.  Làk.  Nya  Handlingar, 
dans  la  Farmaceutisk  Tidskrift  et  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Stockholm.  Les  recueils  de  chimie  technique,  français  et  allemands,  ont  relaté 
ses  recherches  sur  l'esprit  de  lichen  (voy.  Hijgiea,  t.  XLVl,  p.  535, 1884).  L.  Hn. 

STElVART  (Alexandeu-Patrick).  Médecin  anglais  de  mérite,  né  à  Bolton 
Manse,  East  Lolhian,  le  28  août  1815,  mort  à  Londres  le  17  juillet  1885,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  commença  ses  études  à  l'Université  de  Glasgow 
en  1826,  fit  des  voyages  sur  le  continent  de  1828  à  1850,  puis,  à  son  retour, 
s'appliqua  à  la  médecine  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Glasgow  en  1858.  Il  remplit 
ensuite  les  fonctions  de  house-surgeon  à  l'hôiutal  de  Glasgow  et  recueillit  là 
les  données  d'un  mémoire  sur  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde,  qui  parut  dans 
VEdinburgh  Médical  and  Snrgical  Journal  en  1840.  11  passa  ensuite  quelque 
temps  à  Paris  et  à  Berlin,  communiqua  ses  recherches  sur  les  différences  entre 
le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde  à  la  Société  médicale  de  Paris,  puis  en  1840  se 
fixa  définitivement  à  Londres.  En  janvier  1850,  il  fut  nommé  médecin-assistant 
au  Middlesex  Hofpital  et  y  devint  médecin  en  titre  eu  1855.  En  juin  1866,  il 
quitta  le  service  actif  et  fut  élu  médecin  consultant  au  même  établissement. 

En  même  temps,  il  faisait  des  cours  à  son  hôpital,  d'abord  sur  la  matière 
médicale,  puis  sur  la  médecine.  Quoique  excellent  praticien,  il  n'eut  pas  tout 
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le  succès  qu'il  mt^iilait.  Il  ne  connaissait  pas  la  valeur  du  temps,  restait  des 
luiits  entières  ;i  triivailler,  mais  le  lendemain  était  incapable  de  tenir  ses 
engagements  proressionnels. 

Outre  ses  travaux  sur  les  fièvres  typhiques,  on  a  de  lui  : 

I.  Sanilary  Economies,  or  on  Médical  Ckarities  as  they  arc  and  «s   iluy  ought  ta  be. 
(.ondon,  1849.  — IL  Choiera  in  Midd/esex  Hospita/,  1854.  In  Med.  Times  and  Gaz.,  1854. 

L.  H«. 

STR41JB  (Von).  Médecin  vétérinaire  distingué,  né  à  Stuttgard  le  17  jan- 
vier 1820.  Il  fut  nommé  en  1842  médecin  vétérinaire  de  régiment  et  professeur 
adjoint  à  l'école  vétérinaire  de  sa  ville  natale,  puis  en  1852  professeur  titulaire. 
l'jn  1858,  il  devint  conseiller  médical  et  lapporteur  vétérinaire  du  Collège 
médical  du  royaume  et  enfin  se  démit  de  son  emploi  en  1881.  Il  continua 
néanmoins  la  pratique  de  son  art  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Stuttgard  le  19  sep- 
tembre 1883. 

Von  Straub  a  publié  plusieurs  mémoires  dans  Hering's  Repertorium  et  un 
Formulaire  qui  eut  plusieurs  éditions.  L.  IIk. 

STL'DLEY  (WiLLiAM-H.).  Médecin  distingué,  né  à  Bridgeport  (Connecticut) 
le  21  lévrier  1827.  Il  prit  ses  degrés  au  Trinity  Collège,  Hartford,  eu  1850, 
puis,  en  1852,  à  Berkeley  Divinity  Scliool,  et  tut  pendant  deux  ans  pasteur 
protestant.  Il  se  décida  alors  pour  la  médecine  qu'il  étudia  à  Chicago  au  Rush 
Médical  Collège,  ei  an  1860  prit  ses  degrés  devant  le  Collège  des  médecins  et 
(les  chirurgiens  de  cette  ville.  Il  se  fixa  à  Yorkville  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort 
Mtrivée  le  14  juin  1882. 

Sludley  s'est  particulièrement  occupé  de  gynécologie,  surtout  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  a  fait  plusieurs  inventions  utiles  dans  ce  domaine, 
perfectionné  des  instruments  et  publié  un  grand  nombre  d'articles  et  de  mono- 
graphies sur  le  même  sujet.  L.  Hn. 

^iTYLiFCB  {Stylifer  Brod.).  Genre  de  Mollusqiies-Gastéropodes-Proso- 
l)rancbes,  dont  les  représentants,  tous  de  petite  taille,  vivent  eu  parasites  dans 
les  Oursins  et  les  Étoiles  de  mer.  La] coquille,  hyaline,  turbinée,  avec  les  der- 
niers tours  de  spire  prolongés  en  forme  de  stylet,  présente  une  ouverture 
presque  ovale,  à  bord  tranchant  et  sinueux.  L'animal  possède  un  pied  rudi- 
aientuire,  une  trompe  rétractile  très-longue  et  de  gros  tentacules  subacuminés, 
à  la  base  desquels  sont  situés  des  yeux  très-petits  et  sessiles.  Le  manteau  est 
épais,  charnu,  libre  à  son  bord  postérieur;  il  forme,  sur  la  face  dorsale  du  corps, 
une  cavité  respiratoire  dans  laquelle  se  trouve  une  seule  branchie  pectinée. 

L'espèce  type,  St.  astericola  Brod.,  vit  en  parasite  dans  ÏEehinaster  soluris. 
Cray.  Ed.  Lefèvrk. 

SIXCI]\'IQI:e  (Acide)  et  SUCCIIVATES.  Produit  de  la  distillation  sèche  du 
succin,  l'acide  succinique,  G*H*0®,  existe  normalement  dans  le  sang,  l'urine, 
la  rate,  etc.  On  le  trouve  dans  diverses  Composées  :  laitue  vireuse,  absinthe. 

C'est  une  substance  solide,  cristallisant  en  prismes,  incolore,  inodore,  soluble 
dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  ou  l'étlier,  fondant  à  180  degrés;  distil- 
lant à  250  degrés.  On  le  prépare  par  la  distillation  sèche  du  succin,  ou  bien  en 
faisant  fermenter  du  malate  de  chaux  en  solution  avec  du  fromage  pourri,  ou 
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encore  en  oxydant  l'acide  butyrique.  L'acide  succinique  ne  diffère  de  l'acide 
malique  que  par  un  atome  de  plus  d'oxygène  et  de  l'acide  tartrique  par  deux 
atomes.  On  purifie  l'acide  succinique  par  la  dissolution  dans  l'alcool.  Cet  acide 
se  combinant  aux  bases  forme  des  succinates.  Les  succinates  alcalins  sont 
solubles,  le  succinate  d'ammoniaque  est  un  réactif  des  sels  ferriques  avec 
lesquels  il  forme  un  précipité  brun  rougeâtre. 

L'acide  succinique  ou  sel  volatil  de  succin  se  donne  en  poudre  aux  doses  de 
20  centigrammes  à  1  gramme.  Lutz. 

SWEETIXC  (Richard).  Médecin  anglais,  né  aux  Bahamas  en  1829,  com- 
mença ses  études  à  l'École  de  médecine  de  Pine-Street  à  Manchester  et  à  l'Infir- 
merie royale  de  cette  ville  en  1849.  Il  se  distingua  dès  le  début  et  vint  prendre 
le  diplôme  de  docteur  à  l'Université  Saint-Andrews  en  1854.  Après  quoi  il 
exerça  la  médecine  pendant  huit  ans  à  Nassau,  aux  îles  Bahama.  En  1862,  il 
revint  en  Angleterre,  s'arrêta  pendant  un  an  dans  le  Gambridgeshire,  puis  se 
lixa  à  Stratford  (Essex).  Il  exerça  là  son  art  avec  le  plus  grand  succès  pendant 
(juatorze  ans,  puis  en  1877  se  l'ctira  de  la  pratique.  Il  passa  l'hiver  1879-1880 
aux  Indes  Occidentales,  voulut  refaire  ce  même  voyage  en  hiver  1880-1882, 
mais  mourut  en  route,  sur  le  steamer  Gallia,  d'urémie,  trois  jours  après  avoir 
(juitté  Liverpool,  le  13  octobre  1881. 

Sweeting  était  un  praticien  accompli  et  surtout  recherché  comme  médecin 
des  enfants.  11  a  publié  divers  mémoires  sur  la  Lèpre  aux  Indes  Occidentales, 
sur  la  Scarlatine,  sur  le  Cancer  du  sein,  sur  le  Tétanos,  la  Rage,  etc. 

L.  ILn. 

STaiPHYSÉOTOxHiE.  Le  terme  symphyse  s'appliquant  à  des  articulations 
diverses,  nous  avons . préféré,  pour  désigner  l'opération  destmée  à  permettre 
•l'écartement  des  os]  du  bassin,  celui,  déjà  usité,  de  Pubiotomie.  On  traitera,  à 
ce  dernier  mot,  et  de  la  division  des  cartilages  de  la  symphyse  pubienne  et  de 
la  section  d'un  des  os  du  pubis  au  voisinage  de  la  symphyse.  D. 


ERRATA. 

STŒBER  (Victor).  Une  rectification  est  nécessaire  au  sujet  de  cet  éminent 
ophthalmologiste  dont  la  science  déplore  journellement  la  perte.  A  l'article 
Ophthalmologie  [Histoire),  p.  73,  ce  savant,  né  à  Strasbourg,  a  été  rangé  par 
inadvertance  parmi  les  Allemands.  Du  reste,  on  trouvera  à  l'article  qui  lui  est 
consacré  dans  ce  Dictionnaire,  à  son  rang  alphabétique,  tous  les  détails  biogra- 
phiques désirables.  L.  Hn. 

STOLZ.     L'éminent  doyen  honoraire  de  la  faculté  de  médecine  de  Nancy  a 
été,  à  l'article  Osstétrique  [Histoire),  p.  96,  rangé  par  inadvertance  parmi  les 
Allemands.  Nous  tenons  à  réparer  ici  cette  erreur  involontaire  vis-à-vis  d'un  de 
nos  plus  illustres  savants,  qui  a   précisément  quitté  son  pays  natal,  devenu, 
allemand,  pour  fuir  tout  contact  avec  l'envahisseur.  L.  Hu. 
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T  (Bandages  en).  T  de  i-a  tête.  U  a  été  décrit  dans  sa  simplicité  à  l'article 
Bandages  ;  c'est  le  bandage  croisé  de  la  tête  ;  mais  quelques  remarques  supplé- 
mentaires ne  seront  pas  sans  utilité.  11  peut  servir  de  point  d'appui  ou  de 
résistance  à  d'autres  pièces  de  pansement  destinées  à  maintenir  des  compresses 
ou  un  topique  quelconque  sur  la  partie  supérieure  de  la  tête.  Pour  cela,  on 
fixe  sur  le  chef  horizontal  du  T  une  autre  bande  que  l'on  conduit  par-dessus  le 
vertex,  jusqu'au  point  correspondant  du  côté  opposé,  pour  la  fixer  à  son  tour, 
et  qu'on  peut  ramener  ainsi  plusieurs  fois  d'un  côté  à  l'autre  :  c'est  ce  que 
M .  Guillemin  appelle  le  T  double  de  la  tête.  De  même  le  T  de  la  tête  sert  à 
maintenir  en  position  les  pansements  appliqués  sur  l'oreille  ou  sur  la  région 
mastoïdienne,  et  à  exercer  au  moyen  de  lampons  une  compression  sur  cette 
dernière  partie. 

Le  T  DU  NEZ  s'exécute  de  la  manière  suivante.  On  applique  transversalement 
sur  la  lèvre  supérieure  le  milieu  d'une  bande  que  l'on  conduit  au-dessous  des 
oreilles  à  la  partie  postérieure  du  crâne,  où  on  croise  les  deux  chefs  pour  les  ra- 
mener ensuite  séparément,  et  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre,  par-dessus 
le  sommet  de  la  tête,  jusqu'en  avant,  oij  on  les  croise  de  nouveau  vers  la  base 
du  nez.  Ces  deux  chefs  sont  cousus  à  la  branche  horizontale,  et  c'est  dans  Tin- 
te rvalle  triangulaire  qu'ils  laissent  entre  eux  qu'est  logé  le  lobule  nasal. 

Le  T  DE  LA  BOUCHE  ne  diffère  de  celui-ci  qu'en  ce  que  la  branche  horizontale 
de  la  bande  est  plus  large,  et  recouvre  la  lèvre  inférieure  avec  la  lèvre  supé-" 
rieure.  Il  va  sans  dire  qu'on  y  a  pratiqué  une  fente  horizontale  correspondant  ù 
l'ouverture  de  la  bouche. 

Le  T  DE  LA  RÉGION  SACRO-coccTCiENNE  ET  pÉRiNÉALE  cst  décrit  à  l'article  Bandages. 
Celui  de  la  verge,  destiné  au  pansement  des  plaies  de  celte  partie,  consiste  en 
une  bande  ou  une  compresse  entourant  le  membre  pour  y  maintenir  le  panse- 
ment, et  fixée  en  avant  à  une  ceinture  abdominale.  D. 

TAAn.     Nom  arabe  d'une  variété  du  Sorgho.  Pi- 

tabac  [Nicotiana  C.  Bauh. —  T.).  g  1.  Botanique.  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, gamopétales- hypogynes,  de  la  famille  des  Solanacées,  dédié  à  Jean 
Nicot  :  «  Nomen  habet,  dit  Tournefort,  a  Joanne  Nicotio  nemausensi,  régis  chris- 
«  tianissimi  ad  regem  Lusitaniae  oratore,  qui  semen  Nicotianœ  vulgaris  seu  primie 
«  a  Belga  quidem  e  Florida  allalum  misil  in  Gallias.  »  Ce  genre,  qui  a  donné  son 
nom  à  un  groupe  des  Nicolianées,  et  que  bien  des  auteurs  rapportent  aujourd'hui 
à  celui  des  Cestrées  ou  Cestrinées,  a  des  fleurs  hermaphrodites  et  régulières,  à 
calice  ovoïde  ou  tubuleux-subcampanulé,  5-fide,  et  à  corolle  infundibulifornie 
ou  hypocratérimorphe,  à  limbe  droit  ou  oblique,  partagé  en  5  lobes  indupliqués, 
puis  étalés  lors  de  l'anthèse.  Les  étamines,  au  nombre  de  5,  égales  ou  inégales, 
alternipétales ,  sont  insérées  sur  le  tube,  au-dessous  du  milieu  de  sa  hauteur, 
et  sont  incluses  ou  exsertes,  avec  des  filets  grêles  et  des  anthères  ovoïdes  ou 
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oblongues,  2-lobées,  à  loges  parallèles,  souvent  opposées  par  le  dos.  Le  gyné- 
cée supère  est  souvent  épaissi  à  sa  base  en  un  disque  liypogyne  glanduleux, 
continu  ou  lobé.  L'ovaire  est  normalement  à  2  loges;  plus  rarement  il  ren- 
ferme Sou  un  nombre  plus  élevé  de  cavités;  il  est  surmonté  d'un  style  dont  le 
sommet  stigmatifère  est  plus  ou  moins  partagé  en  lobes  ou  en  lames,  ordinai- 
rement au  nombre  de  2.  Les  placentas  sont  axiles,  situés  dans  l'angle  interne 
des  loges  et  multiovulés.  Le  Iruit  est  capsulaire,  ordinairement  à  2  loges,  plus 
rarement  à  4;  il  se  partage  à  la  maturité  en  autant  de  valves,  ordinairement 
bifides.  Les  graines,  petites  et  nombreuses,  sont  rugueuses  ou  réticulées  à  la 
surface,  et  leur  embryon,  droit  ou  arqué,  est  entouré  d'un  albumen  charnu;  ses 
cotylédons  sont  ou  semi-cylindriques,  ou  un  peu  plus  larges  que  la  tigelle.  Les 
Tabacs  sont  des  heibcs,  parfois  suffrutescentes  ou  ligneuses  à  la  base,  glabres 
ou  glauques,  plus  souvent  glutineuses  et  chargées  de  poils  glanduleux.  Leurs 
feuilles  sans  stipules  sont  alternes,  entières  ou  sinuées.  Leurs  fleurs,  souvent 
assez  grandes,  blanches,  roses,  rouges,  jaunâtres  ou  verdâtres,  sont  disposées 
en  cymes  groupées,  suivant  les  espèces,  en  grappes  simples  ou  plus  ou  moins 
ramifiées,  accompagnées  ou  non  de  bractées.  Les  plus  inférieures  peuvent  être, 
dans  certaines  espèces,  axillaires  et  solitaires.  On  a  décrit  plus  de  50  espèces 
dans  ce  genre,  la  plupart  de  l'Améiique  chaude  et  tempérée;  quebiucs-unes 
de  l'Australie  et  des  îles  de  l'océan  Pacifique;  leur  nombre  peut  être  réduit  de 
moitié,  une  très-grande  quantité  de  formes  ou  de  variétés  de  l'espèce  commune 
ayant  été  à  tort  données  comme  des  types  spécifiques  dis-tincts.  Deux  surtout 
sont  utiles  à  la  médecine  :  le  N.  Tahacum  et  le  A',  rustica. 

\.  Le  Tabac  ordinaire,  ou  Grand  Tabac,  T.  mâle,  à  larges  feuilles,  vrai, 
de  la  Floride,  Herbe  à  Nicot,  à  tous  maux,  sacrée,  sainte,  de  Ternabon,  à 
la  reine,  de  l'ambassadeur,  de  Sainte-Croix,  du  Grand  Prieur,  Panacée 
antarctique,  Petun,  Pontiana,  Jusquiame  du  Pérou,  est  le  Nicotiana  Taba- 
cum  L.  C'est,  dans  nos  pays,  une  grande  herbe  annuelle,  atteignant  jusqu'à 
2  mètres,  et  dont  la  tige,  peu  ramifiée  ou  même  simple,  porte  de  grandes  feuilles 
alternes,  à  pétiole  court  :  les  supérieures  sessiles  ou  plus  ou  moins  amplexi- 
caules,  ovales-oblongues  ou  obovales,  entières,  molles,  couvertes  de  poils  vis- 
queux et  de  petites  glandes  sessiles.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une  grande 
grappe  composée  de  cymes  alternes,  à  divisions  inégales,  plus  ou  moins  nom- 
breuses, plus  ou  moins  étalées,  avec  des  bractées  linéaires,  oiî  les  inférieures 
représentent  des  feuilles  réduites,  sessiles  et  lancéolées.  Les  fleurs  sont  assez 
grandes,  élégantes,  et  leur  calice  persistant  a  la  forme  d'un  sac  herbacé,  ovoïde, 
chargé  de  poils  mous,  capités,  visqueux,  supérieurement  divisé  en  5  dents  trian- 
gulaires et  légèrement  imbriquées.  La  corolle,  d'un  rose  pâle  ou  plus  ou  moins 
foncé,  suivant  les  variétés  cultivées,  et  partout  couverte  en  dehors  de  poils 
capités  et  mous,  est  3  ou  4  fois  plus  longue  que  le  calice,  avec  un  tube  cylin- 
drique, pâle  dans  les  deux  tiers  inférieures,  puis  dilaté-campanulé,  et  un  limbe 
supérieurement  partagé  en  5  lobes  triangulaires,  courtement  acuminés,  étalés, 
d'abord  indupliqués  dans  le  bouton.  Les  élamines  sont  inégales  et  ont  des  filets 
poilus  qui  se  dégagent  du  milieu  environ  de  la  hauteur  du  tube  de  la  corolle 
et  se  suivent  plus  bas,  unis  à  ce  tube,  jusque  près  de  sa  base,  le  plus  souvent 
glabres  et  rouges  dans  leur  portion  supérieure.  Ils  s'attachent  par  leur  sommet 
au-dessous  du  dos  d'une  anthère  ellipsoïde,  jaune,  dont  les  loges  sont  libres 
au-dessous  de  ce  point  d'insertion.  L'ovaire  est  ovoïde,  atténué  en  cône  au 
sommet,  et  porte  4  sillons  longitudinaux  peu  profonds.  Le  style,  grêle,  cylin- 
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drique,  un  peu  plus  court  que  les  anthères  légèrement  exsertes,  a  une  extrémité 
stigmatifère  élargie  et  déprimée,  verdâtre,  partagée  en  lobes  peu  profonds.  Le 
disque  hypogyne,  représentant  un  épaississement  glanduleux,  annulaire,  de  la 
base  de  l'ovaire,  est  de  couleur  orangée.  Le  fruit  est  accompagné  du  calice  plus 
ou  moins  persistant;  il  est  ovoïde-aigu,  à  péricarpe  papyracé,  s'ouvrant  par  le 
sommet  en  2  valves,  elles-mêmes  partagées  supérieurement  en  deux  moitiés. 
Les  graines,  petites,  très-nombreuses,  ovoïdes-oblongues,  ou  légèrement  réni- 
formes,  d'un  brun  pâle,  sont  irrégulièrement  réticulées,  à  mailles  inégales  et 
sinueuses.  L'embryon  est  droit  ou  très-légèrement  arqué  et  à  peu  près  axile. 
Les  dimensions  des  diverses  parties  de  cette  espèce  sont  les  suivantes  dans  les 
individus  de  nos  jardins  :  feuilles,  40-75  centimètres,  sur  25-50  centimètres 
de  large;  inflorescences,  10-25  centimètres;  pédicelles,  1-5  centimètres;  calice, 
2  centimètres;  corolle,  5  centimètres  de  long;  diamètre  du  limbe,  2  centi- 
mètres 1/2;  ovaire,  1  centimètre;  style,  4  centimètres;  fruit,  2  centimètres  1/2 
de  long  sur  2  centimètres  environ  de  large  ;  graine,  environ  1  millimètre. 

On  ne  sait  au  juste  de  quel  pays  de  l'Amérique  tropicale  celte  plante  est 
originaire,  quoiqu'on  lui  ait  principalement  attribué  pour  patrie  le  Pérou,  les 
Antilles,  le  sud  des  États-Unis,  le  Mexique  méridional,  etc.  Au  milieu  du 
quinzième  siècle,  les  Espagnols  avaient  fait  connaître  les  propriétés  du  tabac  à 
fumer,  et  c'est  en  1560  que  les  premiers  pieds  furent  apportés  à  Lisbonne. 

Nous  considérerons  comme  variétés  de  cette  espèce  plusieurs  plantes  fort  orne- 
mentales qui  se  cultivent  dans  certains  jardins,  et  notamment  le  iV.  fruticosa  L. 
La  couleur  et  les  dimensions  de  la  corolle  sont  très-variables.  Nous  avons  même 
vu  des  individus  à  fleurs  monstrueuses  dont  la  corolle  était  plus  ou  moins 
irrégulière  et  l'androcée  didyname.  C'est  Jean  Nicot  qui  passa,  comme  nous 
l'avons  vu  par  la  citation  ci-dessus  de  Tournefort,  pour  avoir  introduit  le  tabac 
chez  nous;  mais  Thevet  a  déclaré,  en  1617,  que  dix  ans  plus  tôt  il  avait  rap- 
porté d'Amérique  et  semé  dans  l'Angoumois  des  graines  du  N.  Tabacum,  et 
il  a  même  écrit  à  ce  sujet  une  phrase  qu'il  est  bon  de  rapporter  :  «  Je  me 
puis  vanter  d'avoir  esté  le  premier  en  France  qui  a  apporté  la  graine  de  cette 
plante  et  pareillement  semée ,  et  nommée  l'herbe  angoumoise.  Depuis ,  UQ 
(juidam,  qui  ne  fit  jamais  le  voyage,  quelque  dix  ans  après  que  je  fus  de 
retour,  lui  donna  son  nom.  »  Les  choses  allaient  en  France,  de  ce  temps-là,  à  ce 
qu'il  paraît,  à  peu  près  comme  elles  vont  de  nos  jours.  Aujourd'hui  on  cultive 
le  A.  Tabacum  dans  une  moitié  environ  de  l'Europe,  en  Asie  Mineure,  en  Chine, 
dans  les  deux  Amériques,  etc. ,  etc.  Ces  divers  pays  en  produisent  aujourd'hui 
environ  450  millions  de  kilogrammes,  dont  142  environ  pour  l'Europe  et  155 
pour  l'Asie.  L'Australie  n'en  produit  encore  qu'un  1/2  million  à  peu  près. 

Comme  c'est  la  feuille  de  Tabac  qui  est  le  plus  souvent  employée,  il  importe 
d'en  connaître  la  structure.  Nous  l'avons  étudiée  et  figurée,  à  la  page  344 
(lîg.  945)  de  notre  Traité  de  Botanique  médicale  phanérogamiqtie,  ce  qui  peut 
nous  dispenser  d'en  faire  une  longue  description.  C'est  une  feuille  molle  à  tissu 
essentiellement  hétéromorphe,  c'est-à-dire  que  la  portion  supérieure  de  son 
parenchyme  est  formée  de  longs  phytocystes,  dit  en  palissade,  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  parallèlement  verticaux,  presque  sans  espaces  intercellulaires, 
tandis  que  les  phytocystes  de  la  portion  inférieure  du  limbe  sont  rameui, 
dissemblables,  lâchement  unis  et  séparés  les  uns  des  autres  par  de  larges  méats 
irréguliers.  II  y  a  des  stomates  sur  les  deux  épidermes,  moins  nombreux  toute- 
fois à  la  face  supérieure. 
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2.  he  Nicoliana  rustica  L.,  ou  Petit-Tabac,  T.  à  feuilles  rondes,  femelle, 
i'aiivage,  rustique,  du  Mexique,  Priapée,  est  une  plante  annuelle,  herbacée, 
haute  de  50  à  80  centimètres,  à  tige  simple  ou  peu  ramifiée,  à  feuilles  pétio- 
l('es,  ovales-obtuses,  épaisses,  molles  et  d'un  vert  foncé,  chargées  de  poils 
visqueux.  Les  inflorescences,  terminales,  peu  ramifiées,  sont  des  grappes  com- 
|iosées  de  cymes.  Les  fleurs  ont  un  calice  campanule,  couvert  de  poils  glandu- 
leux et  mous,  et  divisé  supérieurement  en  5  dents  inégales.  La  corolle,  d'un 
jaune  pâle,  un  peu  verdâlre,  a  un  tube  assez  large,  un  peu  renflé  au-dessous  de 
la  gorge,  et  un  limbe  court,  perpendiculaire  au  tube,  à  5  lobes  courts,  arrondis 
ou  émarginés,  un  peu  ondulés.  Les  étamines  sont  un  peu  inégales,  incluses.  Le 
style  est  terminé  par  une  tète  sligmatifère  verte,  obtusément  bilobéc,  atteignant 
à  peu  près  le  sommet  des  anthères.  L'ovaire  est  ovoïde,  entouré  à  sa  base  d'un 
court  disque  glanduleux,  de  couleur  orangée.  Le  fruit  capsulaire  rappelle  celui 
du  N.  Tabacum,  mais  plus  petit  et  plus  obtus.  Les  dimensions  des  divers  organes 
de  la  plante  sont  :  feuilles,  îO-20  centimètres,  sur  5-20  centimètres  de  large; 
calice,  1/3  de  centimètre  ;  corolle,  2  centimètres  de  long,  sur  i  centimètre  1/2  de 
large.  On  croit  cette  plante  américaine,  quoiqu'on  l'ait  jadis  considérée  comme 
originaire  de  notre  continent.  On  la  cultive  dans  les  jardins  botanicjues  et  aussi, 
pour  les  usages  pharmaceutiques,  en  plein  champ.  Longtemps  on  a  cru  que  ses 
feuilles  servaient  à  préparer  le  tabac  d'Orient  dit  Latakieh  ;  mais,  d'après 
M.  T.  Dyer,  c'est  avec  le  iV.  Tabacum  qu'on  le  fabrique,  son  odeur  particulière 
ij'étant  due  qu'à  une  exposition  prolongée  à  la  fumée  de  bois  de  Pin  d'Alep. 

On  emploie  aux  mêmes  usages  que  le  iV.  Tabacum  les  N.  quadrivahis 
PuRSH  et  multivalvis  Lindl.  Le  N.  repanda  W.  sert,  dit-on,  à  la  Havane,  à  la 
fabrication  d'excellents  cigares.  Le  A',  persica  Lindl.  fournirait  le  tabac  dit  de 
Shiraz.  Le  N.  latissima  Mill.  {N.  macrophylla  Spreng.  —  N.  marylandica 
ScHUBL.),  simple  variété  probablement,  a  été  considéré  comme  produisant  le 
Tabac  de  Maryland.  Le  N.  chinensis  Fisch.  n'est  probablement  pas  non  plus 
une  espèce  autonome  ;  il  servirait  en  Chine  à  fabriquer  des  tabacs  à  fumer.  On 
cite  encore  comme  employés  à  titre  de  médicaments,  de  la  même  façon  que  le 
A.  Tabacum  : 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  le  N.  pvlmonavioides  IL  B.  K.  et  le  N.  glutinosah., 
type,  pour  quelques  auteurs,  des  genres  Tabacus  (Moe.\ch)  et  Sairanthus 
(G.  Don);  les  N.  alata  Lk,  dilatata  Lk,  Langsdorffii  Weism.,  brasiliensis  Lk, 
sanguinèahv.  et  Ott.,  repanda  W.  (iV.  lyrata  K.),  viscosa  Lehm.,  undulata 
lî.  et  Pav.,  loxensis  H.  B.  K.,  andicola  II.  B.  K.,  paniculata  L.  (iV.  viriài- 
jlora  Lag;). 

En  Asie,  le  N.  asialica  Schoit.  (iV.  scabra  Lag.),  qui  donnerait  des  tabacs 
à  fumer. 

Le  N.  glauca  Grah.,  espèce  ligneuse,  de  l'Amérique  tempérée,  cultivée  dans 
nos  jardins,  un  peu  différente  des  types  précédents,  est  devenu  pour  Grisebach 
{PL  Lorentz.,  168)  un  Nicodendron.  Son  calice  jaune  a  les  dents  quinconciales  ; 
])lus  tard,  elles  ne  se  touchent  plus.  La  corolle  est  jaune,  valvaire  et  plus  tard 
indupliquée.  Les  étamines  sont  un  peu  inégales,  et  il  y  a  sous  l'ovaire  un  disque 
orangé  bien  visible.  Les  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  des  N.  Taba- 
cum, etc.,  mais  considérablement  atténuées.  H.  Biv. 

Bibliographie.  —  Tournef.,  Inst.  Rei  herb.,  117,  t.  41.  —  L.,  Gen.,  n.  248.  —  Dun.,  in 
BC.  Prodr.,  XIII,  p.  I,  557.  —  Mer.  et  de  L.,  Dict.  Mat.  médic,  IV,  605.  —  Gcib.,  Drog. 
simph,  éd.  7,  III,  403.  —  Benth.  et  Hook.,  Gen.,  II,  906.  —  Rosenth.,  Syn.  pi.  diaphor.. 
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451.  —  IIanb.  et  Fluck.,  Pharmaceqr.,  421.  —  Bekc  et  Schm.,  Darst.  off.  Sew-,  t.  12  c.  — 
H.  Bm,  Tr.  bot.  méd.  phanér.,  1199,  flg.  3105-3110.  H.  Bk. 

§  II.  Chimie  et  falsiGcations.  C'est  à  Vaucjuelin  que  noLis  devons  les  pre- 
miers renseignements  sur  la  composition  immédiate  du  tabac;  ce  savant  publia, 
en  1809,  les  résultats  qu'il  obtint  en  soumettant  à  l'analyse  le  jus  du  Nicotiann 
latifolia.  Voici  la  liste  des  corps  dont  il  constata  la  présence  : 

1°  Une  grande  quantité  de  matière  azotée  de  nature  albumineuse;  2°  du 
malate  de  chaux;  3°  de  l'acide  acétique;  4°  du  nitrate  et  du  chlorure  de  potas- 
sium; 5°  du  chlorhydrate  d'ammoniaque;  6°  une  matière  rouge,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'eau,  se  boursouflant  considérablement  ou  l'eu  et  dont  il  ne 
put  déterminer  la  nature;  7°  enfin,  un  principe  acre,  volatil,  incolore,  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool  et  qui  lui  parut  différer  de  tous  les  principes  qu'on 
rencontre  dans  la  nature. 

Vauquelin  ajoute  que  c'est  à  ce  principe  que  le  tabac  préparé  doit  son  carac- 
tère tout  à  fait  spécial. 

M.  Schlœsing,  ingénieur  des  tabacs,  professeur  à  l'école  des  manufactures  de 
l'Etat,  a  consacré  plusieurs  années  à  une  excellente  étude  du  tabac  qui  servira 
de  base  à  cet  article.  Les  feuilles  de  tabac  renferment  de  la  nicotine,  des  acides 
malique,  citrique,  oxalique,  acétique  et  peclique;  de  l'amidon,  du  sucre  et  de 
la  cellulose;  des  principes  solubles  dans  l'éther  et  des  matières  azotées. 

Parmi  ces  principes  immédiats,  la  nicotine  est  incontestablement  celui  qui 
joue  le  rôle  prédominant;  elle  existe  dans  les  feuilles  de  Nicotiana,  à  l'état  de 
sel  ;  sa  proportion  augmente  avec  l'âge  de  la  plante,  ainsi  que  le  démontrent 
les  résultats  suivants  obtenus  sur  des  feuilles  de  tabac  détachées,  de  quinze  en 
quinze  jours,  de  plantes  de  même  origine  : 

Nicotine 

pour   100 

(le  feuilles  sèches. 

25  mai 0,79 

18  juillet 1,21 

6  août 1,95 

27  août 2,27 

8  septembre 3,36 

25  septembre 4,32 

La  dose  de  nicotine  varie  dans  les  feuilles  avec  l'épaisseur  de  leur  paren- 
chyme, les  feuilles  minces  contenant  de  1  à  3  pour  100  d'alcaloïde,  tandis  que 
les  feuilles  épaisses  en  renferment  de  9  à  10  pour  100. 

Après  la  nicotine,  les  éléments  du  tabac  les  plus  importants  sont  les  acides 
citrique  et  malique  ;  c'est  aux  sels  de  potasse  de  ces  acides  que  le  tabac  doit 
sa  combustibilité,  car  ils  possèdent  la  propriété,  lorsqu'ils  sont  soumis  à  une 
température  élevée,  telle  que  celle  que  dégage  le  tabac  en  brûlant,  de  se  gonfler 
et  de  donner  un  charbon  très-poreux  qui,  au  contact  de  l'air,  entretient  l'igni- 
tion  par  sa  combustion  lente. 

Outre  les  piincipes  immédiats  que  nous  avons  énuraérés  ci-dessus,  le  tableau 
renferme  des  éléments  minéraux  dans  la  proportion  moyenne  de  20  pour  lOd 
du  poids  de  la  plante  desséchée.  Parmi  ces  éléments,  le  carbonate  de  chaux 
occupe  le  premier  rang;  le  chlorure,  le  sulfate  et  le  carbonate  de  potasse 
figurent  pour  un  chiffre  de  5  à  35  pour  100  dans  le  poids  total  de  la  cendre. 
Le  carbonate  de  potasse  provient  de  la  décomposition,  soit  des  sels  organiques, 
soit  du  nitrate  de  potasse  qu'on  rencontre   en  grande  quantité  dans  certains; 
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tabacs  et  notamment  dans  les  tabacs  d'Algérie.  Le  tabac  renferme  peu  de 
phosphates  et  de  silice.  En  général,  la  proportion  des  matières  minérales  aug- 
mente de  la  racine  à  la  tige  et  aux  feuilles. 

Fermentation  du  tabac.  Nous  examinerons  maintenant  la  transformation 
des  produits  que  nous  venons  d'étudier,  lorsqu'on  soumet  le  tabac  aux  opéra- 
tions fort  ijlongues  qu'il  doit  subir  lorsqu'il  est  employé  par  le  fumeur  et 
surtout  quand  on  le  destine  à  être  prisé. 

Les  feuilles  de  tabac  destinées  au  priseur  sont  d'abord  grossièrement  hachées, 
puis  mouillées  avec  18  pour  100  d'eau  salée  et  empilées  en  tas  de  25  à 
30000  kilos,  qu'on  abandonne  à  eux-mêmes  sous  l'influence  de  l'air.  La  fer- 
mentation se  déclare  et  la  température  s'élève  considérablement;  il  en  résulte 
une  combustion  lente  qui  porte  surtout  sur  les  éléments  solubles,  acides  citrique, 
malique  et  nicotine,  à  tel  point  que  la  proportion  de  cette  dernière  tombe  de 
G  pour  100  à  2  pour  100;  peu  à  peu,  le  tabac  acquiert  une  couleur  foncée; 
un  parfum  spécial  s'y  développe  et  sa  teneur  en  acide  acétique  augmente 
notablement. 

Après  cinq  à  six  mois  de  fermentation,  le  tabac  est  broyé  dans  des  moulins 
analogues  à  ceux  qui  servent  pour  le  café,  puis  on  l'imprègne  de  nouveau  d'eau 
salée  et  on  l'entasse  dans  des  cases  où  il  doit  séjourner  dix  mois  encore.  La 
matière,  étant  très-tassée,  a  peu  de  contact  avec  l'air  ;  une  nouvelle  fermentation 
se  déclare,  fermentation  qui  est  caractérisée  surtout  par  un  dégagement  d'am- 
moniaque aux  dépens  de  la  matière  azotée;  cette  ammoniaque  sature  d'abord 
les  acides  libres,  puis  elle  déplace  la  nicotine  de  ses  combinaisons  et  l'odeur  de 
cet  alcaloïde  se  fait  sentir.  Le  montant  du  tabac  devient  plus  intense,  il  résulte 
d'un  dégagement  incessant  de  carbonate  d'ammoniaque  entraînant  avec  lui  des 
vapeurs  de  nicotine. 

Combustion  du  tabac.  La  basse  température  à  laquelle  s'opère  la  combustion 
réalisée  par  le  fumeur  et  la  composition  du  tabac  permettent  de  se  rendre 
compte  des  produits  de  cette  combustion,  produits  qui  sont  ceux  qu'on  rencontre 
dans  le  goudron  de  bois,  auxquels  viendront  s'ajouter  la  nicotine  et  les  matières 
aromatiques  spéciales  au  tabac. 

On  y  retrouve  donc  des  matières  distillées  et  des  matières  brûlées;  les  pre- 
mières sont  en  grande  partie  des  corps  solides  et  liquides  en  suspension  à 
l'état  vésiculaire,  c'est-à-dire  en  globules  très-ténus  dans  les  gaz  ordinaires  de 
la  combustion. 

On  évalue  aux  trois  quarts  de  la  quantité  totale  la  proportion  de  nicotine 
brûlée,  le  reste  est  entraîné  dans  la  fumée;  on  a  trouvé  dans  la  fumée  de 
5  grammes  de  tabac  0s%003  de  nicotine. 

Nous  citerons  comme  autres  produits  l'ammoniaque,  le  carbonate  d'am- 
moniaque, les  méthylamines,  des  bases  pyridiques  et  quinoléiques,  probable- 
ment de  l'aniline  ;  de  l'acide  cyanhydrique ,  et  des  cyanures  et  isocyanures 
alcooliques;  de  nombreuses  substances  non  azotées  parmi  lesquelles  sont 
des  carbures  d'hydrogène,  de  l'alcool  mélhylique  et  d'autres;  des  composés 
aldéhydiques  et  acétoniques;  des  acides  organiques  parmi  lesquels  domine  l'a- 
cide acétique. 

La  plupart  de  ces  corps  étant  doués  d'une  action  toxique,  ou  du  moins 
énergique  sur  l'homme,  on  comprend  que  la  fumée  du  tabac  ne  peut  pas  être 
sans  inconvénient  lorsqu'on  avale  cette  fumée  et  lorsqu'on  fait  un  usage  immo- 
déré du  tabac. 
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Ces  produits  de  distillation,  qui  constituent  un  vrai  youdrou  de  tabac,  sont 
en  faible  partie  retenus  dans  les  pipes  ordinaires,  et  presque  en  totalité  dan^ 
les  narghilés. 

La  présence  de  l'acide  cyanhydrique  et  des  cyanures  explique  les  symptômes 
de  l'empoisonnemenl  qui  se  rapprochent  de  ceux  qui  caractérisent  l'action  des 
cyanures  sur  l'économie,  auxquels  viennent  se  joindre  peut-être  les  caractères 
de  l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone. 

Outre  les  produits  de  distillation,  la  fumée  du  tabac  contient  les  gaz  ordinaires 
de  la  combustion,  et  parmi  ceux-ci  se  trouve  à  dose  notable,  souvent  forte, 
l'oxyde  de  carbone  qui  résulte  de  l'absence  de  l'oxygène  en  excès  dans  cette 
combustion  lente.  On  doit  à  M.  Gréhant  [Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
|5],  1,  ii27,  1880)  des  expériences  intéiessantes  sur  ce  sujet,  et  il  a  constaté  une 
absorption  sensible  de  ce  gaz  toxique  lorsqu'on  fume  avec  rapidité,  en  avalanl 
la  fumée. 

M.  Gréhant  ayant  fait  biùler  20  grammes  de  tabac  ordinaire  dans  une  pipe, 
a  fait  passer  les  produits  dégagés  dans  un  réfrigérant  pour  condenser  le  goudron, 
puis  dans  un  ballon  en  caoutchouc  fonctionnant  comme  aspirateur,  puis  il  a 
additionné  ce  gaz  d'oxygène  pur. 

Chez  un  chien  du  poids  de  19  kilogrammes,  on  a  pris  du  sang  dans  la  veine 
jugulaire,  et  on  a  fait  respirer  à  l'animal  l'atmosphère  de  l'aspirateur  :  vingt- 
trois  minutes  après  il  y  eut  arrêt  du  cœur.  Alors  que  100  centimètres  cubes  du 
sang  normal  absorbaient  19  centimètres  cubes  d'oxygène,  100  centimètres  cubes 
du  sang  prélevé  après  la  respiration  dans  le  ballon  n'en  absorbaient  plus  que 
5  centimètres  cubes;  par  suite,  14  centimètres  cubes  d'oxyde  de  carbone  s'étaient 
lîxés  sur  les  globules  du  sang. 

Chez  les  chiqueurs  et  les  priseurs,  il  n'y  a  ni  distillation,  ni  combustion,  les 
effets  du  tabac  sont  sensiblement  ceux  de  la  nicotine  et  l'on  n'observe  aucun 
trouble  du  côté  du  cœur.  MM.  Le  Bon  et  Noël  ont  annoncé  {Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  sciences,  t.  XC,  p.  1538)  que  la  fumée  du  tabac  doit  ses  propriétés 
toxiques  à  un  alcaloïde  qui  accompagne  la  nicotine  et  qui  a  paru  identique  à 
la  collidine  dont  l'existence  a  été  signalée  déjà  dans  les  produits  de  la  distillation 
de  plusieurs  corps  organiques. 

D'après  ces  auteurs,  cet  alcaloïde  lue  de  petits  animaux  à  la  dose  de  1/20'  de 
goutte  ;  c'est  à  sa  présence  que  la  fumée  de  certains  tabacs,  peu  riches  en  nicotine 
et  cependant  très-forts,  devrait  ses  propriétés  actives. 

La  nicotine  a  été  le  sujet  d'un  article  spécial,  oii  l'on  a  indiqué  son  mode  de 
préparation;  nous  n'avons  ici  à  nous  occuper  que  de  son  dosage  dans  la  plante, 
dosage  très-important,  au  point  de  vue  du  classement  des  feuilles  qui  doivent 
entrer  dans  la  préparation  de  tel  ou  tel  genre  de  tabac,  comme  au  point  de  vue 
de  l'essai  des  produits  fabriqués. 

L'échantillonnage  s'opère  en  prenant  au  hasard  100  feuilles  dans  un  lot  de 
tabac;  on  les  soumet  à  une  dessiccation  partielle  à  40  degrés,  puis  on  les  broie 
grossièrement;  100  grammes  du  mélange  ainsi  obtenu  sont  pulvérisés  et  servent 
à  faire  l'essai.  Le  dosage  de  la  nicotine  est  réalisé  en  épuisant  par  l'éther 
10  grammes  de  tabac  alcalisé  par  l'ammoniaque  dans  un  appareil  de  déplace- 
ment à  distillation  continue. 

L'épuisement  exige  de  quatre  à  six  heures;  au  bout  de  ce  délai,  on  sépare 
l'allonge  du  ballon  qui  contient  la  solution  élhérée  de  nicotine  et  on  soumet 
cette  dernière  à  la  distillation;  l'éther  entraîne  le  gaz  ammoniac  et,  lorsqu'on 
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arrive  à  un  résidu  de  10  centimètres  cubes  environ,  on  s'arrête  après  s'être 
assuré  toutefois  que  l'éther  distillé  en  dernier  lieu  n'est  plus  alcalin. 

La  solution  concentrée  de  nicotine  est  décantée  dans  une  capsule  où  l'on 
verse  également  l'éther  qui  sert,  à  deux  reprises,  au  rinçage  du  ballon,  puis  on 
abandonne  à  l'air.  Lorsque  l'éther  a  complètement  disparu,  on  est  en  présence 
d'un  résidu  poisseux  où  la  nicotine  est  souillée  de  résine  et  de  corps  gras. 
Le  titrage  de  l'alcaloïde  se  fait  avec  une  solution  d'acide  sulfurique  contenant 
5  grammes  par  litre  de  SO';  l'addition  de  cette  liqueur  est  suivie  d'un  malaxage 
prolongé  jusqu'au  moment  où  la  masse  résineuse  se  sépare  franchement  du 
liquide  aqueux  ;  à  ce  moment,  on  fait  suivre  chaque  addition  d'acide  d'un  essai 
au  papier  de  tournesol,  sensible  en  plongeant  seulement  dans  le  liquide  l'ex- 
trémité d'un  fil  de  platine,  de  façon  à  ne  pas  faire  de  pertes  sérieuses.  A  la  fin, 
lorsque  le  volume  de  liquide  est  un  peu  considérable,  on  doit  faire  l'essai  au 
tournesol  avec  un  agitateur;  l'addition  d'acide  cesse  à  l'instant  où,  le  papier 
tournesol  étanl  sec,  une  coloration  rose  persiste.  En  nmltipliant  le  poids  d'acide 
sulfurique  introduit  (SO^)  par  4,05,  on  a  la  proportion  de  nicotine  dans  les 
10  grammes  de  tabac  soumis  à  l'essai. 

On  a  par  ce  moyen  déterminé  la  richesse  de  différents  tabacs  en  nicotine  et 
quelques  autres  principes. 

La  proportion  de  nicotine  est  assez  variable  et  les  nombres  suivants  ne  sont 
que  des  moyennes  : 

Tabac  à  priser '2      ù  3  pour  100 

Tabac  ordinaire 2      à  2,5    — 

Cigares  de  S  centimes 1,5  à  2        — 

Cigares  de  la  Havane 1,8  à  2,2    — 

Feuilles  diverses 1,5  à  9       — 

La  richesse  des  tabacs  en  acides  malique  et  citrique,  évalués  à  l'état  anhydre, 
oscille  entre  10  et  14  pour  100;Ja  proportion  d'acide  oxalique  varie  entre 
1  et  2  pour  i;00. 

L'acide  acétique,  qui  n'existe  qu'à  dose  extrêmement  minime  dans  les  feuilles 
fraîches,  atteint  une  proportion  de  3  pour  100  après  la  fermentation. 

On  y  trouve  4  à  6  pour  100  de  corps  résineux. 

La  richesse  en  azote  est  considérable  :  4  pour  100  qui  représente  environ 
25  pour  100  de  substances  azotées. 

Falsifications.  En  France,  le  tabac  doit  au  monopole  gouvernemental  d'être 
rarement  falsifié;  il  est,  au  contraire,  l'objet  de  falsifications  fréquentes  dans 
les  pays  où  la  fabrication  et  la  vente  du  tabac  sont  libres. 

La  fraude  la  plus  ordinaire  sur  le  tabac  à  priser  consiste  presque  exclusive- 
ment dans  notre  pays  en  une  addition  d'eau,  un  mouillage  qui  peut  atteindre 
une  proportion  assez  forte  ;  le  mieux  sera  de  dessécher  à  110  degrés,  à  l'étuve, 
le  tabac  suspect,  pour  comparaison  avec  du  tabac  authentique  prélevé  dans  un 
paquet  pris  à. la  régie  et  cacheté. 

On  a  signalé  quelquefois  chez  nous,  plus  souvent  dans  les  pays  étrangers,  la 
présence  dans  la  poudre  de  tabac  de  diverses  matières  qui,  par  leur  couleur, 
leur  aspect,  peuvent  être  confondues  avec  le  tabac  :  la  tannée,  le  marc  de  café, 
la  chicorée,  la  sciure  de  bois,  la  brique  pilée,  des  sels  divers  et  même  des 
composés  toxiques  colorés,  comme  le  minium,  le  chromate  de  plomb,  le  sulfure 
d'antimoine,  l'orpiment  même.    . 

Le  tabac  à  chiquer  a  été  rendu  plus  noir  et  plus  brillant  par  l'ébullition  avec 
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une  solution  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sulfate  de  fer.  On  reconnaîtra  cette 
talsificalion  par  l'incinération  du  tabac,  suivie  de  l'analyse  des  cendres  par  les 
moyens  chimiques  ordinaires. 

Les  cigares  sont  plus  rarement  falsifiés;  on  a  fabriqué  cependant  des  cigares 
avec  des  poudres  diverses,  enrobées  de  feuilles  de  tabac;  avec  du  varech  ou  du 
foin  entouré  de  papier  buvard  trempé  dans  du  jus  de  tabac;  avec  des  feuilles 
de  rhubarbe,  de  chicorée  et  d'autres  analogues. 

Ces  fraudes  se  reconnaissent  le  plus  ordinairement  à  la  simple  vue.  Si  la 
lalsificalion  est  plus  perfectionnée,  on  tirera  un  excellent  parti  de  l'observation 
microscopique,  parce  que  la  structure  des  feuilles  de  tabac  est  caractérislique. 
Leur  suriuce  porte  des  cellules  à  parois  ondulées,  pourvues  de  stomates  très- 
nombreuses,  surtout  à  la  face  inférieure;  on  y  observe  aussi,  surtout  à  la  face 
supérieure,  des  glandes  quelquefois  sessiles,  mais  le  plus  souvent  supportées 
par  un  poil  cloisonné. 

On  a  pris  dans  certains  pays  voisins  l'habitude  de  conserver  le  tabac,  sur- 
tout le  tabac  à  priser,  dans  des  feuilles  de  plomb:  or  le  tabac  humide  oxyde 
Ircqucmment  ce  plomb  qui  se  recouvre  de  sels  de  plomb  toxiques,  dans  lesquels 
on  a  trouvé  de  l'acétate,  du  chlorure,  du  carbonate  et  du  sulfate. 

La  régie  française  n'emploie  que  l'étain. 

Il  y  a  quelques  années,  certains  étains  employés  par  cette  administration 
étaient  plombilères  ;  on  les  essaie  avec  soin  aujourd'hui. 

Parmi  les  pays  où  la  vente  du  tabac  est  monopolisée  par  le  gouvernement,  la 
France  se  trouve  en  tête  pour  le  revenu  fourni  à  l'État. 

REVENU  ANMJEL 

EN    FnANCS 
PAU  TÊTE. 

Brut.  Net. 

France 8,90  7,«0 

Autriche 6,82  4,25 

Hongrie 4,10  1.95 

Ilaiie 4,85  3,52 

l>ans  la  Grande  Bretagne,  l'impôt  et  les  licences  ont  rapporté  6f',67  par  tête. 

EnAllemagne,  la  valeur  de  la  consommation  atteignait,  en  1872, 441 250000  fr, 
représentant  plus  de  100000  tonnes  de  tabacs. 

En  1872,  l'État  a  acheté,  tant  en  tabacs  exotiques  qu'en  tabacs  indigènes  : 
28  034055  kilogrammes,  représentant  une  valeur  de  52  768456  francs;  les 
dépenses  se  sont  élevées  à  50458581  francs  et  le  produit  de  la  vente  à 
267  580598  francs,  ce  qui  constitue  pour  la  régie  un  bénéfice  de  21 6  953  559  francs. 
Ce  bénéfice  n'a  fait  qu'augmenter  depuis  lors  et  atteint  certainement  aujourd'hui 
280  millions  de  francs. 

Le  Havre  est  le  port  de  France  qui  reçoit  le  plus  de  tabacs.  Les  importations 
se  sont  élevées  (Faure,  Le  Havre  en  1878)  : 

kilogrammes. 

De  1838-1862 41,020,728 

1865-1867 ,   .   .   .   .      32,496,976 

1868—1872 51.389,124 

1875—1877 41,969,310 

Sur  ce  dernier  chiffre/:  29  51 1  665  kilogrammes  ont  été  fournis  par  les 
États-Unis;  441126  kilogrammes  par  l'Amérique  espagnole;  1230  959  kilo- 
grammes par  l'Algérie  et  10785560  kilogrammes  par  divers. 
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D'après  M.  Foville,  la  consommation  annuelle  du  tabae  est  : 

kilogrammes. 

En  Belgique,  pour  100  habitants,  de 230 

Hollande 200 

Allemagne lîiO 

Autriche 124 

Norvège 102 

Danemarli 100 

Hongrie !'4 

Russie 85 

France 81 

Il  se  consomme  donc,  en  France,  par  habitant,  810  grammes  de  tabac,  sur 
lesquels  le  ([uart  seulement  est  employé  eu  poudre.  Les  habitudes  ont  donc 
bien  changé  depuis  1789,  époque  où  il  en  était  consommé,  d'après  Necker, 
238  grammes,  sur  lesquels  11/12°  en  tabac  à  priser  et  1/12'^  seulement  en 
tabac  à  fumer.  Riche. 

§  III.  Emploi  médical.  A  notre  époque  où  Ton  érige  tant  de  statues,  que 
répondriez-vous  à  celui  qui  viendrait  vous  prier  de  contribuer  à  en  faire  éle- 
ver une  à  Jean  Nicot?  Telle  fut  la  question  que  je  posai  l'année  dernière  à 
un  candidat  pour  le  quatrième  examen.  Celui-ci  se  Irouva  très-embarrassé,  cl 
me  démontra  qu'il  n'avait  évidemment  jamais  entendu  parler  du  célèbre  ambas- 
sadeur. Pour  le  mettre  sur  la  voie,  je  fus  obligé  de  lui  demander  le  nom  bota- 
nique du  tabac  et  puis  de  modifier  ainsi  ma  question  :  La  vulgarisation  du 
tabac  en  Europe  y  a-t-elle  fait  plus  de  bien  que  de  mal  ou  plus  de  mal  que  de 
bien? 

Ainsi  posé,  le  problème  est  clair,  mais  il  n'est  point  i>our  cela  facile  à 
résoudi'e. 

Quand  nous  aurons  plus  tard,  comme  hygiéniste,  à  envisager  le  tabac,  nous 
ferons,  hélas  !  la  part  de  ses  abus  et  de  ses  méfaits.  Mais  en  nous  plaçant  au  point 
de  vue  thérapeutique  et  en  nous  demandant  s'il  est  vraiment  un  grand  médica- 
ment, nous  n'hésitons  pas  à  l'épondreque  oui.  Trousseau,  ce  puissant  esprit  dont 
le  scepticisme  thérapeutique  n'était  pas  le  défaut  saillant,  ain^ait,  en  présence 
des  autres  solanées  vireuses,  élagué  assez  volontiers  le  tabac  de  la  matière  mé- 
dicale. La  plupart  de  nos  contemporains  et  Gubler  en  particulier  pensent 
comme  lui.  Nous  venons  protester  énergiquement  contre  cet  ostracisme. 

Si,  en  effet,  il  est  vrai  de  dire,  avec  l'adage  ancien,  qu'il  n'est  pas  de  remède 
généreux  qui  ne  puisse  nuire,  il  faut  proclamer,  en  même  temps,  que  les 
substances  qui  exercent  à  l'état  physiologique  une  action  énergique  dans  le  sein 
de  notre  organisme,  qui  impriment  une  impression  puissante  sur  les  fonctions 
normales  de  nos  nerfs,  de  nos  muscles,  de  notre  cœur,  de  nos  poumons,  de 
notre  tube  digestif,  de  nos  sécrétions,  sont  dans  le  cas  d'être  utilement 
employées  pour  modifier  ces  mêmes  fonctions  lorsqu'elles  ont  été  perturbées 
par  les  maladies.  Nous  avons  répété  bien  des  fois  dans  nos  cours  de  thérapeu- 
tique que  nous  ne  croyons  guère  en  général  aux  prétendus  médicaments  qui 
n'ont  pas  d'action  physiologique.  Mais,  lorsqu'on  trouve  dans  une  substance 
des  effets  aussi  énergiques  sur  le  corps  vivant  que  ceux  du  tabac  et  de  la  nico- 
tine, nous  estimons  qu'on  doit  les  croire  capables  de  produire  des  modifications 
thérapeutiques  de  premier  ordre.  Seulement,  si  l'on  veut  s'en  servir  judicieuse- 
ment et  sans  danger,  il  faut  au  préalable  connaître  nettement  ces  effets. 
DICT.  ENC.  5'  s.  XV'.  16 
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Or  jusqu'ici  malheureusement  l'emploi  du  tabac  en  médecine  a  été  absolu- 
ment empirique  ou  guidé  par  de  fausses  théories.  Aussi,  aucune  des  nombreuses 
applications  thérapeutiques  qu'en  ont  faites  les  médecins  du  temps  passé  ne  peut 
être  accueillie  les  yeux  fermés.  Toutes  sont  à  contrôler  soigneusement.  Ce  qui 
a  centuplé  les  difficultés  du  problème,  c'est  la  variabilité  extrême  de  l'action 
du  remède.  Suivant  la  dose,  suivant  la  période  du  nicotisme,  les  phénomènes- 
observés  sont  radicalement  inverses.  L'empirisme  qui  a  procédé  aveuglément  a 
dû  avoir  au  moins  autant  de  revers  que  de  succès.  Il  comptait  sur  une  action 
stimulante,  il  frappait  de  coUapsus.  11  voulait  calmer,  et  il  n'obtenait  qu'une  sti- 
mulation extraordinaire  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Ce  n'est  pas  tout.  Alors  que  le  collégien,  à  son  premier  cigare,  tombe  en 
lipothymie,  le  vieux  loup  de  mer  passe  gaillardement  son  quart  sans  éteindre  sa 
pipe.  On  voit  la  digitale,  bien  supportée  pendant  une  semaine,  faire  éclater  au 
huitième  jour  une  intolérance  subite,  tandis  qu'un  émule  de  Mithridate  pour- 
rait presque  arriver  peut-être  à  défier  ses  ennemis  de  l'atteindre  par  la  nicotine. 
Et,  par  malheur,  beaucoup  de  nos  contemporains  sont,  par  suite  de  leurs  excès, 
devenus  de  petits  Mithridates  à  ce  point  de  vue.  C'est  là,  il  faut  l'avouer,  une 
sérieuse  pierre  d'achoppement  pour  l'emploi  du  médicament  que  nous  voulons 
réhabiliter,  ou  tout  au  moins  un  motif  de  s'élever,  en  certains  cas,  par  delà  les 
doses  ordinaires. 

Il  existe  enfin  une  dernière  difficulté  pratique,  qui  est  considérable  et  que  les 
Anciens  n'ont  pu  mômes  oupçonner.  C'est  à  la  nicotine  que  le  tabac  doit  toutes 
ses  propriétés,  nous  le  démontrerons  tout  à  l'heure  :  or  la  proportion  de  l'alca- 
loïde contenu  dans  les  divers  tabacs  est  au  dernier  point  variable.  Voici  en 
effet,  d'après  M.  Schlœsing ,  la  richesse  en  nicotine  des  principaux  tabacs 
employés  en  France  :  Lot  7,96  pour  100;  Lot-et-Garonne  7,34;  Nord  6,58; 
llle-et- Vilaine  6, L>9;  Pas-de-Calais  4,94;  Alsace  3,21;  Virginie  6,85;  Ken- 
tucky  6,09;  Maryland  2,29;  Havane  2,00. 

Comment,  en  présence  de  tels  écarts,  fixer  des  doses  curatives?  Comment  ne 
ji  s  s'exposer,  soit  à  l'impuissance  thérapeutique,  soit  à  des  accidents?  C'est  là 
ce  qui  explique  que  des  médecins  aient  pu  administrer  sans  danger  des  propor- 
tions de  tabac  que  d'autres  ont  vues  devenir  mortelles.  De  quel  tabac  se  servait 
donc  Souville  qui,  dans  le  Journal  de  Vandevmonde,  parle  des  effets  heureux 
qu'il  obtint,  dans  un  cas  de  hernie  étranglée,  d'un  lavement  où  entraient 
30  grammes  de  cette  solanée? 

Des  erreurs  semblables  sont  encore  commîmes  de  nos  jours.  Ainsi  Trousseau 
et  Pidoux  notamment,  avec  beaucoup  d'autres,  pensent  que  les  f.euilles  sèches 
de  tabac,  telles  que  les  livre  l'agriculture,  doivent  se  donner  à  dose  double  de 
celles  qui  sont  préparées  dans  les  manufactures.  Or  la  préparation  du  tabac  lui 
fait  perdre  une  bonne  partie  de  la  nicotine.  Sous  l'influence  de  la  fermentation, 
les  matières  albumineuses  qu'il  contient  subissent  une  décomposition  dont  le 
produit  principal  est  l'ammoniaque.  Une  partie  de  cette  ammoniaque  sature  les 
acides  du  tabac  et  se  substitue  à  la  nicotine  qui  s'évapore  en  déterminant  une 
odeur  caractéristique.  Voilà  pourquoi  le  tabac  des  manufactures  est  beaucoup 
plus  odorant  que  celui  qui  n'a  subi  aucune  préparation,  mais  cette  odeur  ne 
peut  se  produire  sans  une  déperdition  plus  ou  moins  considérable  de  l'alca- 
loïde. 

Hàtons-nous  de  dire  que  toutes  ces  difficultés,  qui  viennent  à  la  traverse  de 
l'emploi  thérapeutique  du  tabac,  peuvent  être  facilement  levées.  En  effet,  parmi 
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les  médicaments  empruntés  au  règne- végétal,  les  uns  renferment  deux  ou  même 
plusieurs  principes  actifs  dont  l'action  sur  l'organisme  vivant  est  différente; 
d'autres,  au  contraire,  ne  possèdent  qu'un  seul  de  ces  principes  ou,  s'ils  eu  ont 
plusieurs,  l'action  de  ces  agents  secondaires  est  anéantie,  et  comme  étouffée  par 
celle  de  l'agent  primordial.  L'opium,  le  quinquina,  sont  le  type  des  médicaments 
de  la  première  catégorie;  le  tabac  doit  sans  hésiter  être  classé  dans  la  seconde. 
C'est  pourijuoi,  si  celui-là  se  tromperait ,   ainsi  que  nous  l'avons  démontré 
ailleurs,  qui  remplacerait  toujours  dans  ses  prescriptions  l'opium  par  la  mor- 
phine et  le  quinquina  par  la  quinine,  et  s'il  n'y  a  pas  dans  ces   deux  alcaloïdes 
des  vertus  identiques  à   celles  de  leur   substance  mère,  il  n'en  est  plus  de 
même  pour  la  nicotine  qui  peut  être   utilisée  au  lieu  du  tabac.  Je  sais  bien 
qu'on  a  fait  sur  ce  point  des  objections  tirées  de  la  trop  grande  énergie  toxique 
de  la  nicotine.  Mais  la  vératrine,  l'atropine  et  l'aconitine,  ne   sont-elles    pas 
employées?  11  ne  s'agit  que  d'avoir  un  pharmacien  sûr  et  de  bonnes  formules 
que  nous  chercherons  à  donner  plus  loin.  On  doit  exiger  du  pharmacien  un  tabac 
bien  titré  quant  à  la  nicotine.  Celui-ci  est  tenu  d'analyser  les  feuilles  de  tabac 
qu'il  a  chez  lui.  Reste  enfin  une  dernière  ressource  :  Si  nous  ne  pouvons,  dans 
telle  ou  telle  circonstance,  avoir  une  confiance  absolue  dans  le  tabac  officinal, 
nous  trouvons  dans  celui  de  la  régie,  grâce  aux  travaux  de  M.  Schloesing,  une 
base  certaine  pour  nos  prescriptions. 

l.  Action  physiologique.  Celle  de  la  uicoline  a  déjà  été  étudiée  {voy.  Nicotine) 
et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Mais  est-elle  bien  identique  à  celle  du  tabac  ? 
Comme  nous  n'avons  pas  trouvé  la  preuve  de  ce  fait  dans  les  travaux  de  nos 
devanciers,  nous  avons  prié  un  élève  distingué  de  notre  Faculté,  A.  Guinier, 
d'entreprendre  des  recherches  pour  élucider  définitivement  la  question.  Se  ren- 
dant à  nos  désirs,  Guinier  s'est  livré  sur  un  grand  nombre  d'animaux  à  une 
expérimentation  rigoureuse  dont  nous  avons  contrôlé  les  résultats,  qui  ont  été 
consignés  dans  sa  thèse  inaugurale  {Quelques  recherches  sur  le  tabac  et  la  nico- 
tine, thèse  de  Montpellier,  1883).  Ce  travail  important  contient  les  éléments  du 
parallèle  qui  va  suivre  entre  les  effets  de  la  solanée  et  ceux  de  son  alcaloïde. 
Bien  entendu  que,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a  déjà  été  inséré  dans  ce  Diction- 
naire, nous  nous  contenterons  de  résumer  en  deux  mots  pour  chaque  fonction 
l'action  de  la  nicotine. 

Action  sur  la  respiuatioiX.  Nicotine.  Accélération  primitive,  ralentisse- 
ment consécutif;  par  de  fortes  doses,  tétanisation  des  muscles  respiratoires. 

Tabac.  Dans  toutes  les  expériences  de  Guinier ,  l'anhélation  primitive  ne 
manque  jamais.  Résumons  en  deux  mots  ses  expériences  les  plus  saillantes  : 

Exp.  XXHI.  Injection  dans  la  bouche  d'un  chien  d'une  décoction  de 
lu  grammes  de  tabac  dans  100  grammes  d'eau,  dont  une  partie  est  vomie;  en 
trente  minutes,  augmentation  de  10  respirations  par  minute,  de  12  à  2î2. 

Exp.  XK  V.  Lavement  avec  une  décoction  de  4  grammes  de  tabac  ;  en  cinq 
minutes,  le  nombre  des  respirations  arrive  de  14  à  40  par  minute. 

Exp.  XXVI.  Lavement  avec  une  décoction  de  20  grammes  de  tabac;  les 
inspirations,  qui  n'étaient  que  de  15  par  minute,  deviennent  en  quinze  minutes 
si  rapides  qu'il  est  difficile  de  les  compter, 

Exp.  XXXIV.  Injection  hypodermique  d'une  décoction  de  tabac  très-con- 
centrée; en  dix  minutes,  le  nombre  des  respirations  monte  de  15  à  90. 

Ainsi  de  suite,  d'ailleurs,  dans  une  douzaine  d'autres  expériences.  La  téta- 
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nisation  des  muscles  respiratoires  sous  l'inlluence  d'une  forte  dose  de  tabac 
est  évidente  pour  l'expérience  XXX,  où  Guitiier  injecte  dans  la  tracliée  d'un  chien 
quelques  grammes  d'une  décoction  de  tabac  à  20  grammes  pour  70  grammes 
d'eau.  Immédiatement,  convulsions  tétaniformes  du  diaphragme  et  des  muscles, 
arrêt  de  la  respiration. 

Quant  au  ralentissement  ultime  de  la  respiration ,  il  ressort  non  moins 
formellement  des  expériences  qui  nous  occupent.  Ainsi  :  dans  VexpérienceXXV, 
les  inspirations,  qui  étaient  de  14  au  début,  montent  à  40  cinq  minutes  après, 
et  ne  sont  plus  qu'à  12  au  bout  d'une  demi-heure. 

Dans  Y  expérience  XXV  l ,  au  bout  d'une  heure  et  demie,  le  nombre  des  inspi- 
rations par  minute  tombe  de  15  à  12,  après  être  passé  par  89  et  plus. 

Action  sur  la  circolation.  Nicotine.  L'opinion  commune  admet  une  accélé- 
ration primitive  des  battements  du  cœur,  ce  qui  est  en  opposition  avec  l'aug- 
mentation initiale  de  la  tension  artérielle  qui  est  aussi  généralement  admise. 
Guinier  a  contesté  les  affirmations  émises  avant  lui  et  il  a  trouvé  un  ralentisse- 
ment initial  assez  court  [expériences  XVII,  XVIII  et  XIX}  qu'il  a  attribué  à  une 
influence  excitante  élective  de  la  nicotine  sur  le  pneumogastrique.  La  plus 
grande  fréquence  du  nombre  de  battements  du  cœur  est  (rès-caractérisée  en- 
suite. 

Tabac.  L'abaissement  primitif  du  nombre  des  pulsations  est  manifeste  dans 
plusieurs  des  expériences  de  Guinier  ; 

Exp.  XXXII.  Sous  l'influence  d'une  injection  hypodermique  d'une  forte 
décoction  de  tabac;  en  vingt  minutes,  le  pouls  perd  16  pulsations  (de  124  il 
tombe  à  108). 

Exp.  XXXIII.  Sous  celle  d'une  injection  un  peu  moins  forte  ;  en  dix  minutes, 
le  pouls  ne  tombe  plus  que  de  12  pulsations  (de  96  à  84). 

En  même  temps,  le  pouls  des  deux  chiens  est  devenu  très-dur.  L'accéléra- 
tion secondaire  de  la  circulation  est  absolument  constante. 

Exp.  XXVI.  Lavement  de  20  grammes  de  tabac;  en  trente-cinq  minutes, 
le  pouls  qui  était  à  100  s'élève  à  160. 

Exp.  XXIX.  Lavement  de  30  grammes  de  tabac  ;  au  bout  de  vingt  minutes, 
le  pouls  passe  de  80  à  182  et  bientôt  ne  peut  plus  être  compté. 

Exp.  XXXI.  La  décoction  de  tabac  est  injectée  dans  la  trachée;  le  cœur 
cesse  de  battre  en  une  heure  22  ;  mais,  au  bout  d'une  heure,  il  y  avait  déjà  200 
pulsations  par  minute. 

Action  sur  la  température.  Nicotine.  Élévation  contestée,  puis  abaissement 
de  la  température,  l'élévation,  quand  elle  existe,  étant  en  tout  ou  en  partie  due 
Il  la  tétanisation  musculaire. 

Tabac.  Les  expériences  dont  nous  rendons  compte  n'ont  guère  mis  hors  de 
doute  que  l'abaissement  de  la  température. 

Exp.  \XIV.  Décoction  de  10  grammes  de  tabac  par  la  bouche;  en  trente- 
cinq  minutes,  abaissement  de  0°,2. 

Exp.  XXVI.  Lacement  avec  20  grammes;  au  bout  de  cinquante  minutes, 
abaissement  de  0°,5. 

Exp.  XXVIII.  Lavement  avec  10  grammes  ;  en  trente  minutes,  abaissemeni 
de  0%8. 

Exp.  XXXIV.  Forte  injection  hypodermique  ;  en  trente  minutes,  abaisse- 
ment de  1°,5. 

Action  sur  les  sécrétions.     La  salivation  est  constatée    dans  la   thèse   de 
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Guinier  pour  la  nicotine  {expériences  II,  III,  XIV).  Pour  le  tabac,  elle  est 
aussi  hors  de  doute. 

Exp.  XXIII.  Vingt-cinq  minutes  après  l'empoisonnement,  le  chien  bave  et 
laisse  tomber  de  sa  bouche  une  écume  abondante. 

Exp.  XXIV.     Ce  phénomène  est  déjà  marqué  au  bout  de  dix  minutes. 

De  même  dans  les  expériences  XXV,  XXX,  XXXII. 

Sur  les  modifications  que  le  tabac  fait  éprouver  aux  autres  sécrétions,  la 
Thèse  n'est  pas  explicite.  Elle  dit  seulement  qu'il  a  été  rarement  constaté  des 
phénomènes  de  diurèse. 

Action  sur  le  tube  digestif.  Guinier  a  observé  des  vomissements  chez  tous 
les  chiens  auxquels  il  a  administré  le  tabac,  soit  par  la  bouche,  soit  en  lave- 
ment, soit  par  la  méthode  hypodermique,  fréquemment  aussi  il  y  a  eu  des 
évacuations  alvines. 

Action  sur  le  système  nerveux.  Action  sur  la  motilité.  fiicotine.  Vive 
excitation  des  nerfs  moteurs,  puis  raideur,  secousses  convulsives  cloniques, 
enfin  affaissement,  paralysie. 

Tabac.  Deux  périodes  identiques  sont  évidentes  dans  les  expériences  de 
Guinier  : 

a.  Excitation  primitive. 

Exp.  XXIII.  Dose  faible  de  tabac  par  la  bouche  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
le  chien  s'agite  et  gémit. 

Exp.  XXVI.     Lavement   de    tabac;    au   bout   de    quinze   minutes,  même 


agitation. 


Exp.  XXX.  Injection  d'une  forte  dose  de  tabac  dans  la  trachée;  immédiate- 
ment convulsions  tétaniformes  du  diaphragme  et  des  membres. 

Exp.  XXXI.  Même  injection  avec  une  dose  de  tabac  plus  faible  ;  le  chien 
s'agite  violemment  bientôt  après. 

Exp.  XXXII.  Vingt-cinq  minutes  après  une  injection  hypodermique  de 
tabac;  tremblements  spéciaux  (que  Guinier  nomme  nicotiniques)  et  qui  aug- 
mentent encore  après  vingt-cinq  autres  minutes. 

Exp.  XXXIV.  Injection  plus  forte;  après  quinze  minutes,  tremblements 
nicotiniques,  raideur  des  membres,  plus  tard  convulsions  cloniques. 

b.  Affaissement  et  paralysie  secondaires.  Ces  phénomènes  n'ont  jamais 
manqué,  hors  le  cas  de  mort  à  peu  près  subite. 

Exp.  XXV.     Après  trente  minutes,  abrutissement  et  somnolence. 

Exp.  XXVI.    Id. 

Exp.  XXIV.  Forte  injection  hypodermique;  après  vingt-cinq  minutes,  le 
chien  est  dans  un  état  très-marque  d'abrutissement;  il  est  couché  les  membres 
étant  en  résolution  complète  ;  il  est  absolument  incapable  de  se  tenir  sur  ses 
jambes. 

Action  sur  la  sensibilité.  Après  Germain  Sée,  et  malgré  le  dire  contraire 
de  René  (thèse  de  Nancy,  1877),  Guinier  a  vu  dans  ses  expériences  que  les  effets, 
soit  de  la  solanée,  soit  de  son  alcaloïde,  étaient  peu  actifs  sur  la  sensibilité.  Les 
grenouilles  répondaient  aux  excitations  tant  que  la  motricité  n'était  pas  absolu- 
ment abolie.  L'action  topique  anesthésique  et  analgésique  du  tabac  est  beaucoup 
plus  marquée. 

Action  sur  le  système  musculaire.  Comme  la  nicotine,  le  tabac  est  sans 
action  directe  sur  les  muscles  striés,  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  pour  la 
véralrine,  en  particulier,  laquelle  stimule  d'abord  et  parésie  ensuite  la  fibre 
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musculaire  après  la  section  des  nerfs  qui  s'y  distribuent.  Quant  aux  effets  du 
tabac  sur  les  fibres  lisses,  malgré  l'assertion  contraire  de  Bash  et  d'Oser,  tou^ 
indique  qu'ils  ont  également  lieu  par  l'intermédiaire  des  fibres  et  des  ganglions 
nerveux. 

Les  lavements  de  fumée  de    tabac  ont  joui  d'une   très-grande  célébrité. 
Il  était  important  de  préciser  par  des   expériences,  ce  qui   n'avait   pas   été 
fait,  quelle  est  au  juste  leur  action.  Aussi  avions-nous  engagé  Guinier  à  l'é- 
tudier. 

Les  insufflations  ont  été  faites  avec  un  appareil  fort  simple.  Il  consistait  en 
■un  soufflet  ordinaire,  dont  le  tuyau  d'évent  était  réuni  par  un  tube  en  caout- 
chouc à  une  canule  qui  pénétrait  dans  l'anus  du  chien,  tandis  que  l'orifice 
d'aspiration  communiquait  par  un  autre  tube  en  caoutchouc  à  un  récipient  où 
brûlait  le  tabac.  Quand  on  ouvrait  le  soufflet,  on  avait  la  précaution  de  com- 
primer le  tube  d'évent,  cl  quand  on  le  fermait,  c'était  le  tube  en  caoutchouc  de 
l'aspiration  que  l'on  avait  soin  d'obturer. 

Exp.  XXXVI.  Chien  courant  :  poids  19  kilogrammes.  9'', 23,  puis.  112, 
temp.  58", 6,  insp.  15,  insufflation  dans  l'anus  de  la  fumée  de  15  grammes  de 
tabac.  9S50,  puis.  120,  temp.  38o,6,  insp.  18.  9\40,  puis.  120,  temp.  58»,5, 
insp.  15;  pas  de  phénomènes  apparents.  10'', 20,  puis.  116,  temp.  38°, 8.  10'',40, 
puis.  113,  temp.  58",5,  resp.  15. 

E^rp.  XXXV II.  Chien  courant  :  poids  28  kilogrammes.  9'', 20,  puis.  100, 
temp.  38", 8,  insp.  14,  insufflation  dans  l'anus  de  la  fumée  de  20  grammes  de 
tabac.  9'',45,  le  chien  ne  présente  absolument  aucun  phénomène  particulier, 
puis.  100,  temp.  58»,8,  insp.  16.  9'>,57,  puis.  90,  insp.  14;  le  chien  est 
calme  et  sommeille.  lOMO,  puis.  110,  lemp.  38",7,  insp.  13. 10S15,  puis.  100. 
^0^30,  puis.  96,  temp.  38°,6. 

Exp.  XXXVIII.  Chien  des  Pyrénées  :  8N50,  puis.  72,  temp.  39",5,  insuf- 
flation dans  l'anus  de  la  fumée  de  15  grammes  de  tabac.  On  n'observe  aucune 
modification  remarquable,  ni  dans  le  pouls,  ni  dans  la  température,  ni  dans 
les  habitudes  extérieures  de  l'animal. 

Chez  un  quatrième  chien,  même  expérience  avec  10  grammes  de  tabac  et 
mêmes  résultats. 

«  Comme  on  le  voit,  ajoute  Guinier,  dans  ces  recherches  nous  n'avons  obtenu 
aucun  phénomène  particulier,  ou  bien  des  modifications  dans  le  pouls  et  Ja 
température  tellement  insignifiantes,  qu'il  est  inutile  de  les  mentionner.  La 
chose  d'ailleurs  n'a  rien  qui  nous  ait  surpris;  la  muqueuse  intestinale  n'est,  en 
effet,  nullement  disposée  pour  l'absorption  des  gaz.  D'autre  part,  la  quantité  de 
gaz  que  l'on  peut  introduire  dans  l'intestin  se  trouve  fatalement  limitée. 
L'accolement  des  parois,  la  présence  des  matières,  la  contractilité  musculaire, 
empêchent  la  fumée  de  pénétrer  en  grande  quantité,  ce  qui  fait  qu'au  bout  de 
quelques  instants,  pour  si  avant  qu'on  fasse  pénétrer  la  canule,  les  gaz  finissent 
par  s'échapper  de  l'anus.  » 

Nous  sommes  sûr  que  les  expériences  précédentes  ont  été  bien  faites  ;  d'autre 
part,  la  renommée  des  lavements  de  tabac  a  été  telle  qu'on  ne  peut  la  nier 
formellement  sans  un  supplément  d'instruction.  Peut-être  que  la  quantité  de 
fumée  introduite  par  Guinier  dans  le  rectum  de  ses  chiens  a  été  insuffisante, 
si  on  la  compare  à  celle  qu'y  faisait  insuffler  Pia.  Remarquons  d'ailleurs  que, 
chez  les  noyés  surtout,  la  résistance  des  parois  du  tube  intestinal  à  l'entrée 
de  la  fumée  dont  vient  de  parler  Guinier  n'existe  pas.  Nous  verrons  même 
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Fodérc  affirmer  que  chez  eux  la  fumée  eutre  et  demeure  en  grande  proportion 
(ce  qui  a  d'ailleurs  alarmé  Portai),  tandis  que  les  lavements  de  décoction 
s'échappent  malgré  les  plus  grandes  précautions.  De  nouvelles  recherches  sont 
donc  nécessaires  sur  ce  point. 

Substances  synergiques  et  auxiliaires  {voy.  Nicotine). 

II.  Action  thérapeutique.  Nous  allous  maintenant  passer  en  revue  les  diverses 
maladies  dans  lesquelles  le  tabac  a  été  employé  et,  en  tenant  compte  des 
faits  rapportés  par  les  médecins  des  temps  passés,  mais  surtout  des  données 
physiologiques  que  nous  venons  de  résumer,  chercher  à  préciser  les  importantes 
actions  thérapeutiques  du  tabac. 

Maladies  du  système  nerveux.      Excitation  et  tétanisation,   puis   parésie   et 
paralysie  des  nerfs  moteurs,  tel  est  pour  le  tabac  et  la  nicotine  le  bilan  de 
l'expérimentation.  Cette  action  puissante,  mais  dangereuse,  peut-elle  être  utilisée 
•dans  les  états  pathologiques? 

Parali/sie.     Dans  le  livre  de  Zvinger,  publié  en  1696,  il  est  déjà  parlé  de 
paralysies  guéries  par  l'action  du  tabac.  Cette  opinion  a  trouvé  d'autres  adhé- 
rents, mais  aucun  ne  l'a  défendue  avec  plus  de  conviction  que  Fisher  {Journ. 
(Vllufeland,   1858).    Fisher  relate  en  effet  des  observations  intéressantes  qui 
démontrent  les  effets  stimulants  du  tabac  à  petite  dose  et  employé  avec  persé- 
vérance sur  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  moelle  épinière.  Il  l'a  vu  réussir  non- 
seulement  contre  la  paralysie  des  membres  inférieurs,  mais  encore  contre  oelic 
du  sphincter  de  la  vessie  entraînant  l'incontinence  d'urine.  D'autres  faits  de 
Fisher  paraissent  prouver  l'efficacité  du  même  médicament  contre  les  pollutions 
nocturnes.   Dans  la  Gazetta  med.  Lombarda,  1853,  n"  41,  le  docteur  Pavesi 
raconte  qu'il  a  traité  efficacement  la  paralysie  de  la  vessie  par  des  injections  de 
nicotine.  Il  est  question,  en  particulier,  d'un  malade  qui,  ayant  une  paralysie 
d'origine  rhumatismale,   présentait  une  rétention  d'urine  et  devait  être  sonde 
plusieurs  fois  par  jour.  Les  moyens  les  plus  rationnels  et  spécialement  l'élec- 
tricité étant  restés  sans  effet,  Pavesi  se  tourna  d'un  autre  côté.  II  vida  la  vessie 
au  moyen  de  la  sonde,  puis  après  un  lavage  émoUient  de  cet  organe  il  lit  des 
injections  de  nicotine  ainsi  formulées  :  Nicotine,  60  centigrammes  ;  eau  distillée, 
560   grammes;  mucilage,   30   grammes.    Deux  injections  étaient   pratiquées 
chaque  jour,  d'abord  avec  15  grammes,  puis  avec  30  grammes  de  cette  solution. 
Au  bout  de  vingt  jours,  la  guérison  fut  complète. 

On  trouve  contre  la  maladie  dont  nous  parlons,  dans  les  livres  anciens,  une 
formule  qui  a  joui  d'un  certain  renom  :  c'était  une  macération  de  tabac  dans  du 
vin  de  Malvoisie  qui,  appliquée  sur  les  membres  paralysés,  passait  pour  y 
ramener  le  mouvement  et  la  sensibilité. 

Nous  pensons  que  l'on  doit  marcher  avec  une  certaine  confiance  dans  la  voie 
ouverte  par  Zvinger,  Fisher  et  Pavesi.  Le  tabac  peut  être  prescrit  contre  la 
paralysie  à  cause  de  son  action  stimulante  primitive,  mais  il  faut,  comme  l'a 
fait  Fisher,  procéder  par  de  faibles  doses  et  les  continuer  longtemps.  En  agissant 
par  des  doses  tant  soit  peu  élevées,  la  solanée  produirait  des  effets  radicalement 
inverses.  Un  juste  sentiment  de  scepticisme  oblige  cependant  à  faire  observer 
que,  sous  l'influence  du  temps,  certaines  paralysies,  celles  en  particulier  qui 
succèdent  à  l'apoplexie  cérébrale,  s'amendent  parfois  lentement,  et  il  ne  faudrait 
pas  prendre,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent,  le  résultat  des  effets  médi- 
cateurs  de  la  nature  pour  celui  de  la  médication.  Quant  à  ce  qui  est  de  fixer  ce 
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qu'on  peut   appeler  dose  faible,   close  moyenne  ou   dose  forte  de  tabac  et  de 
nicotine,  nous  le  ferons  plus  loin  une  fois  pour  toutes. 

Tétanos.  Employer  contre  le  tétanos  un  tétanisant  terrible  comme  la  nico- 
tine semble  tout  d'abord  aussi  absurde  qu'effrayant  :  mais  notre  alcaloïde 
n"a-t-il  pas  s;i  période  de  curarisation  où,  ainsi  que  l'a  observé  Martin-Damou- 
rette,  on  peut  jouer  à  la  balle  avec  le  corps  absolument  inerte  de  l'animal  en 
collapsus? 

Dans  les  expériences  d'Amagat,  la  nicotine  donnée  un  certain  temps  avant  la 

sirycbnine  a  pu  diminuer  ou  même  annibiler  l'influence  de  celle-ci.  Mais  chez 

un  tétanique  le  problème  ne  se  pose  pas  de  la  même   manière.  Quand  on 

veut  le  traiter  par  la  nicotine,  il  faut  nécessairement  s'attendre  à  la  première 

période  d'excitation  et  trouver  le  moyen  de  la  supprimer  ou  tout  au  moins  de 

la  diminuer  autant  que  faire  se  peut.  A  notre  avis,  ce  résultat  ne  s'obtiendra 

que  par  des  doses  fortes  d'emblée.  Avx  grands  maux  les  granda  remèdes, 

ajdiorisme  contre  le(|uel  cependant  se  pose  cet  autre  :  Au  moins,  ne  pas  nuire! 

A  défaut  d'indications  précises   fournies  par  les   modernes  qui  ont  laissé  cette 

question  de  côté,  nous  nous  sommes  engagé  à  préciser  nous-même  ce  qui  est 

à  nos  yeux  une  dose  forte  de  tabac.  Pour  le  moment,  la  parole  est  aux  faits  et 

nous  allons  résumer  ici  les  plus  saillants  de  ceux  que  nous  avons  trouvés  dans 

les  auteurs.    Au    commencement  du    dix-septième   siècle,  Edmond  Garlines  a 

publié  un  petit  in-4"  intitulé  :  The  triall  of  tobacco,  où  il  signale  déjà  l'emploi 

du  tabac  contre  le  tétanos,  mais  en  passant  par-dessus  plusieurs  récits  plus  ou 

moins  croyables  nous  eu  arrivons  à  l'époque  presque  contemporaine.  En  1827, 

dans  l'ile  de  la  Tiinité,  où  le  tétanos  est  très-fiéquent,  Anderson  a  guéri  plusieurs 

fois  des  sujets  atteints  de  cette  maladie  par  des  lavements  de  tabac,  des  bains 

de  tabac  et  l'application  de  feuilles  fraîches  de  tabac  sur  la  gorge  et  le  cou. 

Tians  le  Joiirn.  de  me'd.  d'Edimbourg,  t.  VII,  p.  198,  Thomas  signale  contre 

le  tétanos    les   effets  considérables    des  lavements  de  fumée  de  tabac  (nous 

rappelons  une  fois  pour  foules  à  ce  propos  les  doutes  que  formule  la  thèse  de 

Guinier  sur  l'efficacité  de  pareils  lavements).   Nul  cas  ne  fut  plus  probant, 

d'après  Thomas,  que  celui  d'un  nègre  qui  avait  été  atteint  de  tétanos  à  la  suite 

de  l'écrasement  d'uu  doigt. 

Citons  encore,  parmi  les  médecins  qui  ont  rapporté  des  observations  intéres- 
santes, à  l'appui  de  la  vertu  de  notre  solanée  contre  le  tétanos,  0.  Beirne,  J.Nor- 
com,  Jackson,  Bauer  et  Earle.  En  cette  même  année  de  1857,  où  a  paru  le 
travail  d'Anderson,  le  docteur  Cavenne,  qui  pratiquait  à  la  Martinique  où  le 
tétanos  est  aussi  fréquent  qu'à  la  Trinité,  conclut  d'une  expérience  compétente 
que  le  tabac  est  l'agent  de  la  matière  médicale  le  plus  puissant  contre  le  tétanos. 
De  son  côté,  le  docteur  Haughton  eut  recours  à  la  nictttine  et  rapporta  des  faits 
de  relâchement  immédiat  de  la  contraction  musculaire  chez  des  tétaniques 
très-gravement  atteints.  Il  est  vrai  que  la  dose  était  effrayante  et  fut  portée  à 
40  gouttes  de  nicotine  {the  Dublin  qvarterly  Joinmaî,  1862).  Le  docteur  Tyrrel, 
médecin  à  l'hôpital  de  Jervis-Street,  n'a  pas  osé  imiter  cette  audace  et  a  cm 
pouvoir  se  contenter  de  lotions  externes.  Dans  un  cas  où  la  maladie  s'était 
<léclarée  à  la  suite  d'une  plaie  contuse  au  nez  et  se  manifestait  sous  forme  de 
trismus  et  de  contracture  des  muscles  cervicaux  et  dorsaux,  il  commença  par 
produire  avec  de  l'eau  bouillante  un  vésicatoire  autour  de  la  plaie,  puis  il 
maintint  sur  cette  plaie  des  cataplasmes  composés  de  feuilles  de  tabac  préala- 
blement macérées  dans  l'eau  bouillante.  L'amélioration  fut  prompte  et  finalement, 
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malgré  une  broncho-pneumonie  qui  survint,  le  malade  guérit  {Société  chirur- 
gicale de  Dublin,  1864). 

Ëpilepùe.  Zaculus  Lusitanus,  Rivière,  Page,  ont  préconisé  le  tabac  contre 
cette  maladie,  mais  quel  est  le  lemède  énergique  qui  n'a  pas  été  vanté  contre 
elle?  A  la  première  période  de  son  action,  par  la  contraction  qu'il  détermine  sur 
les  tuniques  des  vaisseaux  et  spécialement  ceux  du  bulbe,  le  tabac  se  rapproche 
(lu  bromure  de  potassium.  S'eusuit-il  qu'il  participe  à  la  vertu  de  celui-ci  contre 
répilepsie?  Une  expérience  sérieuse  serait  à  faire  avant  de  pouvoir  se  prononcer. 
Névralgie.  L'action  sédative  du  tabac  sur  la  sensibilité  ne  ressort  pas  clai- 
rement des  expériences  physiologiques,  si  ce  n'est  ù  la  période  ultime  de  la 
nicotinieation.  Cependant  nous  pouvons  réunir  ici  plusieurs  états  pathologiques 
où  le  tabac  a  calmé  la  douleur.  Dans  l'odontalgie,  c'est  un  fait  d'expérience 
vulgaire  que  beaucoup  de  fumeurs  se  hâtent  d'allumer  leur  pipe  pour  chercher 
à  se  soulager,  tandis  que  les  priseurs  reviennent  maintes  fois  convulsivement  à 
leur  tabatière,  dette  même  tabatière  dans  laquelle  on  aurait  ajouté  par  parties 
égales  de  la  poudre  de  quinquina  aurait  été  d'un  grand  secours  contre  des 
céphalalgies  intermittentes  [Bull.  gén.  de  thérapeutique,  t.  II,  p.  427).  Des 
collutoires  faits  avec  la  décoction  de  tabac,  ou  un  peu  de  jus  de  pipe  introduit 
dans  la  cavité  de  la  dent  cariée,  sont  des  remèdes  populaires.  Citons  encore  : 
1»  les  habitudes  empiriques  des  Indiens  qui  apprirent  aux  Espagnols  l'action 
topique  sédative  du  tabac  en  feuilles  ou  en  décoction  contre  lu  céphalalgie,  la 
migraine,  les  coliques,  les  névralgies  les  douleurs  rhumatismales,  etc.  ;  2"  des 
faits  du  même  genre  affirmés  par  Boerhaave  et  plusieurs  autres  grands  médecins  ; 
5*  l'heureux  effet  des  fumigations  vaginales  contre  l'hystérie  et  diverses 
maladies  de  la  matrice  (Antonius  Recchus);  4"  Palmer,  enfin,  préludant  à  la 
méthode  aneslhésiqiie  en  se  servant  de  l'application  préalable  de  l'huile  de 
labac  sur  les  membres  dont  il  devait  faire  l'amputation  {Grand  Dictionnaire  de 
James,  art.  Nicotiane). 

Maladies  du  tube  digestif.  Iléus,  hernie  étranglée.  Nous  en  arrivons  ici 
à  l'un  des  effets  thérapeutiques  les  plus  puissants  que  la  tradition  clinique  ait 
attribué  au  tabac,  alors  même  que  ceux-ci  ont  souvent  été  mal  interprétés. 

Ainsi  Trousseau,  en  particulier,  s'élève  à  tort,  selon  nous,  contre  ceux  qui 
ont  attribué  au  labac  l'effet  d'accélérer  les  mouvements  péristaltiques  de  l'in- 
teslin  et  d'amener  par  là  des  évacuations  alvines.  Ce  savant  professeur,  le  rap- 
prochant de  la  belladone,  soutient  que,  lorsqu'il  réussit  dans  l'iléus  ou  la  hernie 
étranglée,  c'est  qu'il  fait  cesser  le  spasme  soit  des  muscles,  soit  des  anneaux 
fibreux  qui  serrent  l'intestin;  spasme  essentiellement  hypothétique.  D'ailleurs, 
si  les  effets  secondaires  du  tabac  sont  bien  le  relâchement  et  la  parésie  muscu- 
laire (non  point  par  action  directe  sur  la  fibre  musculaire,  mais  par  action  sur 
le  nerf),  l'effet  primitif  est  certainement  l'excitation  et  personne  ne  s'est  inscrit 
en  faux  contre  l'expérience  de  Basch  et  d'Oser  qui,  après  sept  à  huit  secondes 
(l'une  injection  de  nicotine  dans  la  jugulaire,  ont  observé  une  contraction 
tétanique  de  l'nitestin.  Cette  contraction  tétanique,  qui  chasse  de  l'anse  intes- 
tinale engouée  ou  étranglée  les  matières  fécales  qu'elle  contient  et  qui  réduit 
énergiquement  le  volume  de  la  tumeur,  rend  compte  à  nos  yeux  des  effets  si 
puissants  reconnus  au  tabac  dans  l'iléus  et  la  hernie  étranglée. 

De  la  théorie  arrivons-en  maintenant  aux  faits.  En  voici  d'abord  un  qui  nous 
est  personnel.  Nous  avions  été  appelé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  de  cela," 
auprès  d'un  malade  qui  avait  une  hernie  inguinale  étranglée.  Ayant  pratiqué  le 
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taxis  sans  succès,  nous  demandâmes  sur-le-champ  en  consultation  le legrettaljle 
professeur  Moutet,  qui  échoua  comme  nous.  L'huile  de  ricin  à  doses  fractionnées 
était  vomie,  et  un  lavement  purgatif  n'avait  produit  aucun  résultat.  Retarder 
trop  longtemps  la  kélotomie  était  dangereux.  Cependant  nous  résolûmes,  pendant 
que  les  préparatifs  de  l'opération  se  feraient,  d'essayer  un  lavement  avec  une 
décoction  de  4  grammes  de  feuilles  de  tabac  pour  180  grammes  d'eau.  Vingt 
minutes  après,  le  malade  rendit  avec  le  lavement  des  matières  fécales  dures  en 
assez  grande  abondance,  et  à  notre  grande  satisfaction  la  hernie  fut  réduite  sans 
difficulté. 

Sydenham,  Schaffer,  de  llaeii,  Heister,  Conradi,  et  bien  d'autres  avec  eux, 
ont  vanté  les  lavements  de  fumée  de  tabac  contre  l'iléus  ou  l'étranglement 
herniaire.  Entre  autres  cas,  Heister  rapporte  celui  d'un  homme  qui  était  atteint 
d'une  hernie  étranglée  depuis  trois  jours  et  qui  présentait  les  symptômes  les 
plus  graves;  il  fut  comi)létement  rétabli  par  les  lavements  de  nicotiane.  Depuis 
cette  guérison,  ajoute-t-il,  j'en  ai  obtenu  plusieurs  autres  par  le  même  moyen, 
sans  que  jamais  f  aie  eu  besoin  de  faire  nne  herniolomie?  Heister  introduisait 
un  tube  en  cuir  dans  le  rectum  des  malades,  et  insufflait  dans  ce  tube  par  le 
bout  libre  de  la  fumée  préalablement  recueillie  dans  sa  bouche.  Lamraersdorii 
et  Hagen  perfectionnèrent  ce  moyen  par  trop  élémentaire.  L'appareil  le  plus 
simple  d'après  Richter,  si  l'on  ne  peut  à  la  campagne  s'en  procurer  d'autres, 
consiste  en  deux  pipes  de  terre.  On  remplit  l'une  de  ces  pipes  de  tabac  et,  après 
l'avoir  allumée,  on  en  introduit  le  tuyau,  qui  doit  être  enduit  avec  de  l'huile, 
dans  le  rectum.  On  applique  alors  la  tête  de  l'autre  pipe  sur  la  première,  on 
enveloppe  les  deux  tètes  avec  du  papier  bien  humecté,  et  l'on  souffle  par  le 
tuyau  de  la  deuxième  pipe.  Richter  craint  cependant  que  le  tuyau  de  la  pipe 
ne  casse  dans  le  rectum,  ce  qui  à  nos  yeux  ne  serait  probablement  pas  très- 
grave.  L'instrument  le  plus  commode  t^st  évidemment  celui  de  Gaubius.  C'est 
un  soufflet  de  cuisine,  dont  le  tuyau  est  garni  de  cuir  pour  ne  pas  blesser 
l'intestin  et  à  l'àme  duquel  on  a  adapté  un  entonnoir  qui  reçoit  la  fumée  de 
tabac. 

Voici  en  quels  termes  Dehaen  vante  les  lavements  dont  nous  parlons  :  Fumus. 
tabacci,  per  anuni  injectus,  et  in  ileo  et  in  hernia  incarcerata  summas  in  arte 
meretur  laudes. 

Souville,  Pottet,  Ilufeland,  préfèrent  aux  lavements  de  fumée  ceux  qui  sont 
faits  avec  la  décoction.  La  dose  de  50  grammes  de  tabac  employée  par  Souville 
est,  nous  l'avons  déjà  dit,  inacceptable,  et  à  moins  d'employer  un  tabac  essen- 
tiellement pauvre  en  nicotine  nous  n'acceptons  pas  même  celle  de  15  grammes 
préconisée  par  Richter  et  Hufeland.  Celui-ci  raconte  l'histoire  d'une  dame  qui 
souffrait  déjà  depuis  trois  jours  d'un  iléus  sans  que  les  remèdes  les  plus  éner- 
giques l'eussent  soulagée  ;  il  donna  un  lavement  avec  une  demi-once  de  tabac. 
Survint  une  forte  syncope,  des  selles  abondantes  et  la  guérison.  Par  contre 
Abercombrie  nous  semble  avoir  été  trop  pusillanime.  11  n'osait  débuter  que  par 
75  centigrammes  et  s'exposait  ainsi  à  perdre  un  temps  précieux.  Nous  pensons 
que  chez  un  adulte  vigoureux  la  dose  de  4  grammes  fixée  par  Polt  n'est  pas 
«xcessive  et  qu'on  peut  même  y  revenir  une  heure  après,  si  l'on  n'en  a  observé 
aucun  effet  thérapeutique  ou  toxique.  Mail  a  ajouté  à  ces  lavements  deux  gouttes 
d'huile  de  Croton  tiglium  et  Pitschaff  a  associé  le  tabac  à  la  belladone.  11 
devient  difficile  de  préciser  alors  à  quel  médicament  revient  le  succès.  La  dose 
de  4  grammes  de  tabac  sans  aucune  association  médicamenteuse  a  réussi  contre 
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le   volvulus  rians  les  mains   de  Szerlecki  de  Mulhouse  et   de  Séguiu  d'All)i 
[Bull.  gén.  de  thér.,  l.  XXII,  p.  510).  Dans  les  Annales  de  la  chirurgie  fran- 
■çaise  et  étrangère  (n"  de  juillet  1845),  Berruyer  rapporte  trois  cas  de  volvulus 
grave  traités  heureusement  après  cinq   ou  six  jours,  alors  que  les  matières 
fe'cales  étaient  vomies,  par  des  doses  élevées  de  tabac  en  lavement.  Nous  trou- 
vons encore  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  (t.  XVII,  p.  578)  une  observa- 
tion très-curieuse  de  Duthcne,  de  Quarante  (Hérault),  qui  vit  se  réduire  spon- 
tanément une  hernie  étranglée,  rebelle  au  taxis  et  à  une  médication  énergique,  à 
la  suite  de  l'application  d'une  once  d'extrait  de  nicotiane  sur  la  tumeur  et  d'un 
lavement  de  8  grammes  de  ce  même  extrait  dans  une  décoction  de  jusquiame. 
Enfin  Richelot  résume  dans  le  tome  LXXIX  du  même  journal,  p.  275,  deux  laits 
d'étranglement  interne  observes  dans  le  service  d'IIérard  où  le  tabac  sembla 
utile.  Le    premier  malade  prit  pendant  plusieurs  jours  des  lavements  avec 
1  gramme  de  tabac,  mais  la  solanée  fut  ici^associée  à  plusieurs  purgatifs  admi- 
nistrés par  en   haut  et  par  en  bas.  Chez  un  deuxième  malade,  un  lavement  de 
fumée  de  tabac  réussit  après  avoir  amené  de  la  prostration  et  des  lipothymies. 
Contre  le  volvulus  et  l'étranglement  herniaire,  le  tabac  n'a  pas  seulement  été 
ordonné  en  lavement.  Quatre  fois  Richter  a  réussi  en  administrant,  chaque  heure, 
une  forte  cuillerée  à  bouche  d'une  décoction  de  8  grammes  de  cette  substance 
dans  240  grammes  d'eau.  Pfaff  et  Wallace  faisaient  fumer  la  solanée,  et  ordon- 
naient aux  malades  d'en  avaler  la  fumée.  En  1859,  une  discussion,  qui  s'éleva 
dans  la     Société  des  médecins  du  Ilaul-Uhin,  fut  très-favorable  aux  usages 
internes  du  tabac.  Bauer  et  Muhlenbeck  y  vantèrent  la  teinture  de  nicotiane 
administrée  à  la  fois  par  la  bouche  et  en  lavement,  et  ce  dernier  rapporta  deux 
faits  récents  d'étranglement  intestinal  où  cette  pratique  lui  avait  donné  un  plein 
■succès. 

Tout  en  attachant  une  grande  importance  aux  faits  précédents  qui  sont  très- 
bien  justifiés  en  théorie,  nous  sommes  obligé  de  faire  observer  :  1°  qu'il  est  bien 
des  cas  où  l'anatomie  pathologique  démontre  l'inutilité  de  tout  remède  contre 
l'iléus  et  l'occlusion  intestinale,  et  où  l'entérolomie  est  la  seule  planche  de  salut  ; 
2"  que,  dans  la  hernie  étranglée,  toute  médication  trop  lente  et  qui  fait  trop 
différer  l'opération  expose  à  des  accidents  irrémédiables  ;  3"  que  les  lavements 
de  tabac,  à  dose  excessive,  ont  souvent  produit  d'affreux  accidents. 

Ainsi  Ansiaux  (de  Liège)  cite  le  cas  d'une  dame  qui  mourut  presque  subi- 
tement, après  un  clyslère  composé  avec  la  décoction  de  deux  onces  de  tabac 
{Jour,  de  chim.  méd.,  III,  p.  25). 

Ugard  a  vu  aussi  un  lavement  fait  avec  une  once  de  tabac  entraîner  en 
<{uinze  minutes  d'horribles  convulsions  et  la  mort  {Jour,  des  scienc.  méd., 
t.  XLIX,  p.  247). 

VEdinburg  med.-surgic,  t.  XXXVl,  p.  227,  contient  le  récit  de  la  mort 
en  trois  quarts  d'heures  d'une  femme  de  vingt-quatre  ans  qui,  pour  une  consti- 
pation opiniâtre,  avait  pris  en  lavement  une  décoction  de  une  once  et  demie 
de  tabac. 

Enfin  le  docteur  Japiot  a  vu  des  accidents  tétaniques  mortels  après  vingt-cinq 
minutes  dans  un  cas  de  hernie  étranglée,  à  la  suite  d'un  lavement  de  16  gram- 
mes de  tabac  seulement  {Bull.  gén.  de  ihér.,  t.  XXV,  p.  569). 

Constipation.  Le  tabac,  donné  à  de  petites  doses,  a  paru  à  plusieurs  médecins 
être  un  bon  moyen  contre  la  constipation  habituelle.  Nous  souscrivons  volon- 
tiers à  une  telle  manière  de  voir  et,  en  ceitains  cas,  nous  le  préférerions  à  la 
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belladone,  surtout  chez  les  individus  qui,  par  l'habitude  de  cette  constipation, 
sont  sous  le  coup  d'une  véritable  parésie  des  fibres  musculaires  du  gros  intestin. 

Colique  de  plomb.  Gravel  a  vanté  le  tabac  contre  celte  maladie.  Il  l'em- 
ployait en  applications  topiques  sur  le  ventre  {Jour,  de  chim.  médic,  t.  IV, 
p.  140).  L'usage  interne  du  remède  pourrait  aussi  être  essayé.  Théoriquement 
même  le  tabac  qui  relàclie  le  ventre  semblerait  plus  utile  ici  que  l'opium  qui 
constipe,  mais  la  présence  de  l'élément  douleur,  d'ordinaire  si  intense,  plaide 
en  faveur  de  ce  dernier,  d'autant  plus  que  les  purgatifs  lui  sont  alors  heureu- 
sement associés. 

Dysenterie.  Diemerbroeck  {Obs.  rnéd.,  obs.,  XVI)  a  connu  trois  jeunes  gens 
robustes  qui  ont  guéri  de  dysenterie  dont  ils  étaient  tourmentés  par  le  tabac, 
lequel  produisit  chez  eux  les  elfets  d'un  anodin.  Le  docteur  Obierne  {Gai.  méd. 
de  santé,  août  1826)  a  également  vanté  les  fomentations  de  feuilles  de  tabac 
sur  le  ventre  dans  les  dysenteries  très-douloureuses.  11  est  vrai  qu'il  employait 
eu  même  temps  les  purgatifs  et  surtout  le  calomel. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  l'emploi  du  tabac  dans  les  maladies  du 
lube  digestif,  si  nous  sommes  convaincu  que  l'anorexie  et  la  dyspepsie  sont  le 
lot  des  grands  fumeurs,  nous  accueillerons  volontiers  cependant  les  deux  faits 
suivants  qui  sont  consignés  dans  le  numéro  du  14  mars  1874  de  la  France 
médicale. 

Dujardin-Beaumetz,  chez  une  femme  hystérique,  qui  avait  des  vomissements 
rebelles  à  tout  traitement,  prescrivit  de  fumer  une  cigarette  après  chaque  repas 
et  vit  cesser  ce  symptôme  qui  revenait  le  jour  où  la  cigarette  était  négligée. 
Même  résultat  a  été  observé  par  le  docteur  Gros  pour  des  vomissements  incoer- 
cibles liés  à  la  grossesse.  C'est  là  une  pratique  bien  simple,  qui  probablement 
échouera  souvent,  mais  qui  peut  être  légitimement  essayée. 

Maladies  de  Vappareil  circulatoire.  Ici  encore  l'action  physiologique  du 
tabac  tend  à  démontrer  qu'il  doit  avoir  sur  l'organisme  mala  le  des  effets  puis- 
sants que  l'empirisme  peut  rendre  dangereux  et  une  saine  analyse  très-utile. 
Cl.  Bernard  a  vu  sous  l'influence  de  la  nicotine  les  vaisseaux  de  la  membrane 
interdigitale  de  la  patte  de  la  grenouille  se  contracter  violemment  et  celle-ci 
devenir  presque  exsangue.  A  cette  première  période  succède  la  paralysie  des 
vaisseaux  et  la  congestion.  La  thérapeutique  peut  utiliser  surtout  la  période  de 
stimulation  dans  laquelle  les  effets  du  tabac  doivent  être  rapprochés  de  ceux  de 
la  digitale.  Les  désordres  (palpitations,  intermittence  du  pouls,  etc.),  observés 
chez  les  fumeurs  à  outrance,  ne  sont-ils  pas  là  pour  attester  la  puissante  impres- 
sion de  notre  solanée  sur  le  cœur?  Toutefois  la  digitale  a  fait  ses  preuves,  nous 
nous  garderions  Lien  de  vouloir  lui  substituer  dans  la  grande  majorité  des  cas 
le  tabac,  auquel  nous  ne  reconnaîtrons  ici  que  des  indications  exceptionnelles. 

Hémorrliagies.  Bauer  et  Szerlecki  ont  vanté,  à  tort  selon  nous,  le  tabac 
contre  l'hémorrhagie  active  {Bull.  gén.  de  thér.,  t.  XVIIl,  p.  24),  et  Trousseau 
accepte  leur  manière  de  voir.  «  C'est,  dit-il,  d'un  côté  par  son  effet  sédatif  sur 
la  circulation,  de  l'autre  par  la  dérivation  sur  les  plexus  nerveux  gastriques 
(analogue  à  celle  de  l'ipécacuanha  à  petite  dose),  que  le  tabac  peut  être  très- 
salutaire  dans  l'hémoptysie.  »  Mais,  pour  obtenir  cette  action  sédative,  il  faudrait 
agir  d'emblée  par  des  proportions  considérables  du  remède  qui  anéantiraient 
son  excitation  primitive,  et  Bauer  et  Szerlecki  ne  l'ont  pas  fait.  Au  contraire, 
Bauer  se  contentait  d'administrer  1  à  5  gouttes  de  sa  teinture  de  nicotiane 
chaque  trois  heures.  Il  suffit  d'ailleurs  d'étudier  les  observations  rapportées  par 
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CCS  deux  médecins  pour  affirmer  que  les  hémoptysies  traite'es  par  eux  n'étaieiU 
rien  moins  qu'actives.  Voyez  entre  autres  celle-ci  où  il  s'agit  d'un  malade  de 
Bauer  en  proie  à  une  forte  liémoptysie  et  qui,  ayant  été  traité  sans  succès  par  les 
saignées,  la  digitale,  le  nitre  et  l'élixir  de  llaller,  fut  guéri  par  la  teinture  de 
nicotiane.  Nous  voudrions  bien  savoir  ce  qu'était  devenue  la  suractivité  fonc- 
tionnelle primitive  après  une  abondante  liémorrhagie  pulmonaire,  plusieurs 
saignées  et  des  contre-stimulants  énergiques.  C'est  précisément  parce  qu'un 
grand  affaissement  avait  succédé  à  l'excitation  du  début  que  les  contro-stimulants 
étaient  nuisibles  et  qu'à  l'insu  de  Bauer  ce  fut  l'action  stimulante  du  tabac  qui 
devint  salutaire.  Même  objection  s'adresse  à  un  cas  d'hémoptysie  prétendue 
active  relaté  par  Szerlecki.  On  avait  pratiqué  des  saignées  réitérées  et  le  malade 
avait  en  outre  rendu  beaucoup  de  sang  par  l'arbre  aérien  quand  le  tabac  fut 
administré  et  réussit. 

Voici  maintenant  une  intervention  thérapeutique  beaucoup  plus  placide,  mais 
à  mes  yeux  légitime.  Le  docteur  Sully  de  Bart  (Corcèze)  rapporte,  dans  le  Bull, 
dethér.,  t.  XIX,  p.  181,  l'histoire  d'un  individu  débile  et  d'une  santé  délabrée 
qui  avait  fait  sans  succès  tous  les  remèdes  possibles  contre  des  épistaxis  fré- 
quemment renouvelées  et  qui  redoublaient  la  faiblesse  du  malade.  Le  docteur 
Sully  conseilla  l'usage  du  tabac  à  priser,  et  les  hémoirhagies  nasales  cessèrent 
comme  par  enchantement  pour  ne  plus  se  reproduire.  Cela  se  passait  en  1840, 
époque  à  laquelle  les  médecins  avaient  plutôt  dans  leur  poche  une  tabatière 
qu'un  porte-cigare. 

Hydropisie.  L'existence  d'un  remède  trop  diurétique,  n'est-ce  pas  le  beau 
idéal  pour  soigner  l'hydropisie,  alors  qu'on  voit  de  malheureux  hydropiques 
arriver  à  ne  rendre  pas  même  un  verre  d'urine  par  jour?  Or,  ce  remède  trop 
diurétique,  ce  serait  le  tabac,  d'après  Magnéniis,  médecin  du  dix-septième 
siècle.  Une  décoction  de  nicotiane  agit  d'une  manière  si  énergiijue  chez  l'un  de 
ses  malades  qu'il  fut  obligé  de  la  suspendre.  D'après  Fowler,  les  hydropisies 
atoniques  dues  à  une  faiblesse  générale  se  trouvent  à  merveille  de  l'usage  du 
tabac.  Sur  52  cas,  il  aurait  obtenu  49  succès.  Fowler  faisait  préparer  une  tein- 
ture avec  deux  gros  de  tabac  dans  quatre  onces  d'eau  que  l'on  faisait  bouillir 
pendant  une  heure.  On  passait  et  on  ajoutait  deux  onces  d'alcool.  La  dose  e'tait 
de  40  à  80  gouttes  de  cette  teinture  deux  fois  par  jour.  L'atonie  est  certaine- 
ment un  état  morbide  favorable  à  l'action  du  tabac,  et  la  pratique  de  Fowler 
doit  être  imitée  ;  mais  pour  nous  qui  savons  aujourd'hui  que  les  hydropisies  sont 
liées  d'ordinaire  à  une  lésion  organique  à  laquelle  le  tabac  ne  peut  rien,  les 
succès  de  Fowler  paraîtront  singulièrement  exagérés. 

Dans  le  Bull,  de  la  Fac.  de  méd.,  t.  VI,  p.  442,  le  professeur  Fouquier 
atteste,  lui  aussi,  les  vertus  très-diurétiques  du  tabac.  11  cite  l'observation  d'un 
malade  qui  soignait  sa  gale  par  des  frictions  faites  matin  et  soir  avec  une 
décoction  de  tabac  et  qui  éprouva  une  diurèse  abondante. 

Garnett,  Augustin,  J.  R.  Schmitt,  Bishorpie,  ont  également  rapporté  des  faits 
d'ascite  ou  d'hydrothorax  oîi  le  tabac  a  été  utile. 

Maladies  des  organes  de  la  respiration.  Nous  ferons  ailleurs  la  part  de 
l'influence  fâcheuse  que  l'habitude  de  trop  fumer  exerce  sur  les  organes  pulmo- 
naires; mais,  en  compensation,  il  est  des  maladies  de  ces  organes  qui  trouvent 
dans  le  tabac  un  important  remède. 

Asphyxie  et  surtout  asphyxie  par  submersion.  Nous  devons  commencer 
par  réagir  contre  des  injustices  et  des  préjugés,  et  réabiliter  l'usage  de  notre 
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solance  pour  secourir  les  asphyxiés  et  surtout  les  noyés.  Cette  réhabilitation, 
<iui  s'impose  au  nom  de  l'action  physiologique  du  tabac,  est  certes  due  à  la 
mémoire  de  Pia.  Sans  remonter  jusqu'aux  sauvages   de  l'Amérique,   qui,  au 
témoignage  du  jésuite  Charleroi,  injectaient  de  la  fumée  de  tabac  dans  l'intestin 
des  noyés  au  moyen  d'une  vessie  d'animal  munie  d'une  canule  {Hist.  et  descr. 
(jén.  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  126),  nous  voyons  dès  le  dix-septième 
siècle  ces  lavements  partout  recommandé-;.  Le  traitement  helvétique,  préconisé 
par  Réaumur,  et  celui  de  la  Société  d'Amsterdam,   les  mettent  en  première 
ligne.  Ettmuller,  Heister,  de  Haen,  Gullen,  Stoll,  Desbois  de  Uochefort,  Mur- 
ray,  Peyrille,  Bruiner,  Louis,  Isnar,  Devillers,  Lecat,  Gardanne,  Tissot,  Lafosse, 
Morand,  Buchan,  Audry,  Faguer,  Erhman,  Pinel,  Desgranges,  Fodéré,  y  ont  une 
confiance  absolue.  On  sait  que  Pia,  échevin  de  Paris,  imagina  en  1776  des 
hoUes-enlrepôts  pour  administrer  la  fumée  de  tabac  aux  noyés,  et  ne  publia  pas 
moins  de  8  brochures  pour  les  recommander.  Ces  appareils  furent  placés  à 
Paris  le  long  de  la  Seine  à  des  distances  convenables,  et  des  gens  désignés  par 
Pia  élaienl  chargés  de  porter  secours  aux  submergés.  Bon  nombre  de  succès 
avaient  fait  bénir  le  nom  de  Pia,  lorsque  Portai  vint  l'attaquer  avec  une  vraie 
passion.  Sur  un  cadavre  qui  n'avait  pu  être  ramené  à  la  vie  par  les  lavements 
de  tabac  Portai  trouva  l'intestin  distendu  par  la  fumée  et  conclut  que  celle-ci 
en  refoulant  le  diaphragme  vers  les  poumons  avait  contribué  à  l'asphyxie.  Avec 
son  autorité,  il  se  servit  de  ce  fait  pour  battre  en  brèche  la  médication  de  Pia. 
Ijiodie  et  plus  tard  Orfila  et  Cbaussier  se  sont  rangés  du  côté  de  Portai,  sous  le 
prétexte  que  le  tabac  est  un  poison;  comme  si  les  grands  poisons  n'étaient  pas 
souvent  de  grands  remèdes.  Il  suffisait  à  Ghaussier  de  prononcer  le  mot  essen- 
tiellement faux  de  narcotico-âcre  pour  faire  du  tabac  un  épouvantail.  Ces  pré- 
ventions durent  encore  aujourd'hui;  et  on  voit  avec  étonnement  Trousseau  se 
ranger  du  côté  de  Portai.  Alors  même  qu'une  pratique  plus  que  séculaire  n'au- 
mit  pas  accumulé  beaucoup  de  faits  en  faveur  du  traitement  de  lasphyxie  par 
le  tabac,  l'action  physiologique  de  cette  substance  affirme  son  utilité.  La  stimu- 
lation très-vive  sur  le  système  nerveux  et  sur  la  respiration  produite  par  la 
nicotine  est  bien  de  nature  à  faire  reparaître  les  mouvements  respiratoires  qui 
ont  cessé,  sans  compter  que  les  effets  émétiques  puissants  du  même  alcaloïde 
peuvent  débarrasser  l'estomac  de  l'eau  qu'il  contient.  Un  excès  de  dose  devien- 
drait certainement  fâcheux;  il  est  nécessaire  de  procéder  avec  méthode.  Mais, 
de  ce  que  l'opium,  par  exemple,  peut  lui  aussi  empoisonner,   faut-il  le  bannir 
de  la  thérapeutique? 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  nous  choisirions  plutôt  les  lavements  de 
décoction  que  ceux  de  fumée  de  tabac.  Et  ici  céderait  l'opposition  faite  par 
Portai  et  par  la  ville  de  Strasbourg  qui,  dans  son  Règlement  de  1807,  proscri- 
vant (article  8)  les  lavements  de  fumée  de  tabac,  recommandait  ceux  où  l'on 
faisait  entrer  une  poignée  de  tabac  et  autant  de  sel.  Cependant,  malgré  nos 
propres  préférences,  nous  ne  pouvons  taire  les  arguments  contraires  de  Fodéré, 
qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Il  insiste  principalement  sur  la  facilité  et  la  rapidité 
(le  l'introduction  de  la  fumée  par  les  appareils  appropriés.  «  Ceux,  ajoute-t-il, 
qui  ont  eu  recours  aux  lavements  de  décoction,  ne  peuvent  ignorer  avec  quelle 
peine  on  parvient  à  les  introduire,  et  avec  quelle  promptitude  ils  s'échappent 
comme  du  corps  d'un  cadavre,  quelque  adresse  qu'on  ait  à  placer  un  tampon.  » 

Disons,  eu  terminant,  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  son  administration  dans 
le  rectum  que  la  fumée  de  tabac  a  été  vantée  contre  l'asphyxie.  Tissot  dans  son 
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Avis  au  peuple.  Desgranges,  Pia  et  la  Société  humaine  de  Londres,  prescrivent 
de  présenter  de  temps  en  temps  la  canule  de  la  machine  fumigatoire  à  la 
bouche.  Il  nous  paraît  pre'fcrable  de  ne  confier  qu'au  rectum  l'absorption  de  la 
nicotine  et  de  réserver  la  bouche  pour  les  insufllations  d'air. 

Coqueluche.  Au  milieu  des  déceptions  qui  accablent  le  médecin  dans  le 
traitement  de  cette  maladie,  la  belladone  est  encore  le  remède  qui  a  conservé 
le  plus  de  crédit;  Sloll,  Ilufeland,  Himly,  Pittschaft  et,  avant  eux,  Gernin, 
Mellin,  Thilénius,  lui  ont  préféré  la  nicotiane.  Yoici  la  formule  de  Mellin  : 
Kxtrait  de  nicotiane  1  gramme,  poudre  de  réglisse  q.  s.;  faites  des  pilules  de 
10  centigrammes. 

Pittschaft  aime  mieux  la  potion  suivante  :  feuilles  de  nicotiane  1  gramme; 
laites  infuser  dans  l'eau  bouillante  q.  s.,  pour  avoir  180  grammes  de  liquide  ; 
.ijoutez  sirop  d'orgeat,  30  grammes.  Cette  potion  est  administrée  chaque  heure 
à  la  dose  d'une  cuillerée  à  café,  ou  d'une  cuillerée  à  bouche,  suivant  l'âge  des 
enfants. 

Étant  donné  l'origine  parasitaire  possible  de  la  coqueluche,  on  pourrait 
songer  à  faire  fumer  du  tabac  aux  malades  qui  sont  dans  le  cas  de  se  livrer  à 
cette  pratique.  Mais  la  question  de  l'action  antizymasique  du  tabac  sera  traitée 
un  peu  plus  loin. 

Asthme  nerveux.  Dans  une  remarquable  leçon  clinique  faite  en  1869,  le 
|)rufesseur  Sée  a  déduit  les  indications  de  l'emploi  du  tabac  chez  les  asthma- 
tiques de  l'action  physiologique  de  cet  agent  :  «  Le  tabac,  dit-il,  exerce  une 
influence  manifeste  sur  la  fonction  respiratoire.  A  dose  modérée,  il  facilite  et 
accélère  lu  respiration;  mais  à  dose  élevée,  sous  son  inlluenee,  les  muscles  res- 
piratoires entrent  en  convulsion  tétaniforme,  d'oià  vous  devez  formuler  à  vos 
.isthmatiques  la  règle  suivante  :  usez  du  tabac  avec  modéi'ation.  Chez  celui  qui 
fume  trop,  il  se  produira  une  convulsion  du  diaphragme  et  un  agrandissement 
avec  immobilité  de  la  poitrine  :  vous  agissez  donc  dans  le  même  sens  que  l'accès 
d'asthme  qui  se  caractérise  par  l'abaissement  tétaniforme  de  la  cloison  dia- 
phragmatique.  » 

Pneumonie.  Faire  du  tabac  un  succédané  du  tartre  stibié  est  une  de  ces 
exagérations  qui  n'a  d'excuse  que  dans  l'épidémie  morale  de  contro-stimulisme 
qui  a  régné  à  l'apogée  de  la  gloire  de  Rasori,  et  dont  notre  grand  Laennec  et  son 
école  n'ont  pas  su  se  défendre  suftisammeut.  Qu'importent  ici  les  succès  rappor- 
tés par  Robert  Pages  et  Szei'lecki?  la  pneumonie  qui  évolue  d'ordinaire  vers 
la  guérison  a  créé  la  fortune  de  bien  d'autres  remèdes.  Mon  scepticisme  absolu 
sur  ce  pomt  ne  ferait  qu'une  réserve  en  faveur  du  tabac,  celle  de  certaines 
épidémies  de  pneumonie  dont  l'origine  parasitaire  sera  probablement  un  jour 
démontrée. 

Maladies  des  organes  génito-urinaires.  Ischurie,  rétention  d'urine.  Ces 
symptômes  si  pénibles  ont  cédé  plusieurs  fois  à  l'usage  interne  ou  topique  du 
tabac.  Ainsi,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Fowler  Ta  administré  dans  la  dysu- 
rie  calculeuse.  Son  action  stimulante  est  de  nature  à  réveiller  la  contraction  des 
uretères  et  à  activer  le  passage  des  calculs,  mais  au  prix  de  quelles  dou- 
leurs ! 

Shaw  (Journal  méd.  de  Philadelphie)  enduisait  des  bougies  avec  du  suc  de 
t;ibac  et  obtenait  ainsi  la  guérison  de  rétrécissements  spasmodiques  jusque-hà 
infranchissables. 

Henri  Laile  a  rapporté  plusieurs  cas  de  rétention  d'urine  traités  avec  grand 
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succès  par  des  lavements  de  luinée  on  de  dccoclion  de  tabac  ou  des  supposi- 
toires dans  lesquels  il  incorporait  la  même  substance  {Trans,  Med.-Chir.  de 
Londres,  V,  p.  82). 

Biugliam  a  suivi  les  mêmes  errements  avec  le  même  succès,  tandis  que 
Weslberg  et  Bauer  administraient  la  teinture  de  nicotiano  par  la  bouche  [Rev. 
méd.,  t.  Xll,  p.  556). 

A  ces  effets  du  tabac  Trousseau  oppose  avec  raison  ceux  peut-être  plus  cer- 
tains encore  de  la  belladone  et  de  la  stramoine. 

Dans  la  blennorrhagie  cordée,  l'enveloppement  de  la  verge  avec  des  compresses 
impréf^nées  d'une  forte  décoction  de  tabac  a  été  plusieurs  fois  utile.  Enfin  le 
docteur  Lombe  Âtlhil  a  publié  dans  le  Médical  Press  and  Circidar,  n"  du 
21  juin  1872,  deux  faits  d'applications  topiques  heureuses  de  la  nicotiane  pour 
des  vaginites. 

Le  premier  cas  est  celui  d'une  jeune  mariée  qui  avait  une  atrésie  du  vagin  ot 
le  second  a  trait  à  une  jeune  fille  qui  avait  aussi  une  vulve  très-étroite.  Les 
injections  de  tabac  réussirent  fort  bien;  mais  chez  la  jeune  fille  il  survint  des 
phénomènes  de  nicotisme,  sans  grave  danger  d'ailleurs,  qui  furent  dus  à  la  réten- 
tion prolongée  de  l'injection  dans  le  vagin. 

Maladies  giînérales.  Goutte.  Le  docteur  Ilinard  a  fortement  recommandé 
[Bull,  de  thér.,  t.  XXIV,  p.  288),  d'après  ce  qu'il  a  observé  sur  lui-même,  les 
fumigations  de  tabac  contre  la  goutte.  Qu'il  les  ait  pratiquées  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  de  l'attaque  de  goutte,  il  a  toujours  observé  un  soulagement 
absolu  dès  la  première  fumigation.  Après  avoir  soumis  pendant  cinq  ou  dix 
minutes  son  pied  à  la  fumée  de  tabac,  il  l'envelopp^ùt  avec  une  flanelle  impré- 
gnée de  cette  fumée.  On  pourrait  faire  précéder  la  fumigation  par  un  bain  de 
pied  où  Ton  aurait  projeté  50  giammes  de  tabac  à  priser.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
hitéressant  dans  les  affirmations  d'ilinard,  c'est  qu'il  a  employé  de  la  même 
manière  les  autres  solanées  vireuses  sans  aucun  succès.  Il  est  cependent  néces- 
saire de  rappeler  ici  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  faire  avorter  les  attaques  de 
goutte. 

Dans  le  tome  suivaut  (lome  XXV  du  Bull,  de  thér.),  Réveillé-Parise  confirme 
les  assertions  d'Hinard  et  ajoute  que  la  pratique  recommandée  par  ce  médecin 
est  très-ancienne  et  compte  de  nombreux  succès. 

Des  feuilles  de  tabac  chauffées  dans  la  cendre  ou  macérées  dans  du  vinaigre, 
ou  enfin  du  tabac  en  poudre  mélangé  à  un  emplâtre  apéritif,  sont  un  puissant 
moyen  de  soulagement  contre  toutes  les  douleurs  articulaires. 

Maladies  épidémiques,  maladies  infectieuses  ou  contagieuses,  maladiex 
zymasiques.  On  trouve  dans  bon  nombre  d'auteurs  cette  affirmalion  que  le 
tabac  a  souvent  préservé  des  influences  épidémiques  les  fumeurs  et  ceux  qui 
vivent  dans  une  atmosphère  imprégnée  de  ses  émanations. 

Willis  en  particulier  recommande  l'usage  du  tabac  dans  les  camps,  par  la 
raison  qu'il  supplée  à  la  modicité  des  vivres  et  qu'il  rend  les  soldats  moins 
sensibles  à  la  fatigue  et  aux  travaux  excessifs.  «  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  il  est 
capable  de  prévenir  et  de  guérir  ceitames  maladies  épidémiques  qui  ravagent 
les  armées  ». 

Diemerbroeck  dit  :  Je  recommande  l'usage  du  tabac  dans  la  peste,  parce  qu'il 
m'en  a  garanti,  et  j'ai  observé  que  ce  lléau  n'avait  pas  approché  à  Londres  et  à 
Nimègue  des  maisons  où  l'on  vendait  du  tabac  {de  Peste  ex  adversariis,  D.  Tan- 
crède  Robinson) . 
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D'autres  médecins  célèbres  ont  répété  les  mêmes  affirmations.  Il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici  tous  leurs  témoignages. 

Les  traditions  populaires  témoignent  dans  le  même  sens.  Les  fumeurs  qui  se 
trouvent  au  milieu  d'influences  infectfeuses  ou  contagieuses  allument  avec 
confiance  leur  pipe,  quand  ils  le  peuvent.  Les  anatomistes  n'y  manquent  pas 
dans  les  salles  de  dissection.  Les  chasseurs  qu'une  passion  impérieuse  entraîne 
avant  l'aube  au  milieu  des  marais  font  avant  de  partir  une  ample  provision  de 
tabac  qui  passe  pour  un  bon  préservatif  de  la  fièvre  intermittente. 

Cet  ensemble  de  documents  semblait  au  moins  bizarre  et  faisait  sourire  les 
savants,  mais  un  pareil  scepticisme  n'est  plus  possible,  depuis  que  l'on  sait  que 
la  plupart  et  môme  probablement  toutes  les  maladies  infectieuses  ou  conta- 
gieuses sont  dues  à  des  germes  microscopiques,  à  des  ferments  que  Béchamp  a 
appelés  microzijmas  et  Pasteur  microbes. 

Or  la  nicotine  est  un  poison  violent  pour  tous  les  êtres  vivants,  mais  surtout 
pour  les  organismes  inférieurs. 

La  moindre  parcelle  de  cet  alcaloïde  détruit  les  vers  intestinaux.  «  Le  tabac 
tue  les  puces,  les  poux  et  toute  sorte  de  vermine,  et  les  grands  priseurs  de  tabac 
en  sont  rarement  incommodés  »  [Die t.  irniv.  de  méd.  de  James). 

La  gale  et  la  teigne  ne  résistent  pas  à  des  lotions  faites  avec  la  décoction  de 
tabac  ou  à  l'application  de  certains  emplâtres  qui  en  contiennent. 

Dorvault  a  préconisé  contre  la  chute  des  cheveux,  si  fréquemment  due  à  des 
parasites,  une  pommade  de  nicotine. 

La  fumée  de  tabac  est  hostile  aux  insectes  et  spécialement  aux  moustiques 
et  aux  punaises.  En  enfermant,  pendant  l'été,  les  vêtements  de  laine,  les  ména- 
gères demandent  à  leur  mari  ou  à  leur  fils  des  bouts  de  cigare  à  moitié  fumés 
qu'elles  y  introduisent  soigneusement,  ce  qui  leur  épargne  le  chagrin  de  trouver, 
quand  vient  l'hiver,  ces  vêtements  détruits  par  les  mites. 

Eh  bien,  contre  ces  organismes  encore  plus  rudimentaires  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  rnicrozymas  ou  microbes  et  qui  sont  pour  les  animaux  supérieurs 
la  source  de  tant  de  maladies,  la  nicotine  est  un  violent  destructeur.  Elle  est 
donc  un  moyen  prophylactique  puissant  contre  une  foule  de  maladies  épidé- 
miques  et  contagieuses.  Fermentation  et  putréfaction  sont  dues  à  une  cause 
identique,  et  le  professeur  Robin  a  depuis  longtemps  démontré  que  la  nicotine 
est  un  excellent  antiputride  {voy.  Nicotiine). 

Voici  quelques-unes  des  maladies  zymasiques  où,  nous  l'espérons,  la  nicotine 
est  destinée  à  avoir  un  rôle  prophylactique  plus  ou  moins  étendu  :  la  septicémie, 
la  diphthérie,  la  fièvre  typhoïde  et  le  typhus,  la  rougeole,  la  variole,  la  scarla- 
tine, la  fièvre  paludéenne,  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  la  peste  à  bubons,  etc. 

Remarquez  que,  chez  les  fumeurs,  la  nicotine  se  dépose  dans  la  bouche,  sur 
le  voile  du  palais,  sur  les  parois  du  pharynx,  à  l'entrée  des  voies  aériennes,  que, 
par  la  salive,  elle  va  dans  l'œsophage  et  l'estomac  :  elle  se  trouve  donc  sur  le 
chemin  des  deux  principales  entrées  possibles  des  microbes  dans  l'organisme. 
Chez  les  priseurs,  par  l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales,  elle  arrive 
aussi  sur  plusieurs  des  mêmes  organes  ;  et  d'ailleurs  l'analyse  chimique  l'a 
trouvée  dans  les  tissus  de  ceux  qui  font  un  grand  usage  de  la  tabatière. 

Nous  savons  bien  qu'il  n'y  a  pas  là  pour  les  microbes  une  barrière  absolument 

infranchissable,  que  l'on  ne  peut  toujours  fumer  ou  priser,  que  les  ferments 

ont  d'autres  voies  d'introduction  dans  l'organisme  :  aussi  nous  nous  gardons 

d'affirmer  que  nous  avons  enfin  contre  eux  un  moyen  prophylactique  certain  ; 
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mais  tout  indique  qu'il  doit  souvent  être  utile.  Dans  les  instructions  fournies  à 
la  mission  scientifique  qu'il  a  fait  envoyer  en  Egypte  pour  étudier  le  choléra, 
Pasteur  a  recommandé  à  ses  membres  de  placer,  dans  certaines  circonstances, 
devant  la  bouche  et  le  nez,  une  sorte  de  masque  composé  de  deux  treillis  de  fer 
séparés  par  du  coton.  A  cette  précaution  qui  nous  ramène  un  peu  au  moyen 
âge  nous  préférerions  un  cigare,  voire  même  une  pipe  bourrée  de  tabac  bien 
allumée. 

Les  considérations  précédentes  nous  donnent  la  clef  d'un  fait  jusqu'ici  bizarre 
et  incroyable,  quoique  établi  par  d'importants  documents  :  l'immunité  acquise 
contre  la  phthisie  pulmonaire  par  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  manu- 
factures de  tabac. 

Les  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale  (n"  d'octobre  1843)  contien- 
nent un  très-intéressant  rapport  du  vicomte  Siméon,  directeur  général  des  tabacs 
de  cette  époque.  Celui-ci  y  rend  compte  d'une  enquête  sérieuse  qu'il  a  provoquée 
l'année  précédente  sur  la  santé  des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de 
tabac  par  les  médecins  attachés  à  ces  établissements.  Leur  témoignage  presque 
unanime  a  constaté  l'utilité  de  la  profession  contre  l'apparition  de  la  phthisie 
pulmonaire.  Plusieurs  de  ces  médecins  signalèrent  seulement  une  contre-partie  : 
chez  les  ouvriers  entrés  dans  les  manufactures  une  fois  la  tuberculose  déclarée 
ils  avaient  vu  d'ordinaire  s'aggraver  les  symptômes. 

Une  année  auparavant  d'ailleurs,  le  docteur  Ruef  (de  Strasbourg)  avait  déjà 
fait  une  constatation  analogue  [Bull.  gén.  de  thér.,  t.  XXlll,  p.  76).  Il  signa- 
lait les  émanations  du  tabac,  imprégnant  les  poumons  des  ouvriers  de  la  manu- 
facture de  Strasbourg,  comme  ayant  une  influence  très-salutaire  contre  réclosion 
de  la  tuberculose  pulmonaire.  Ce  qui  étonnait  aussi  Ruef,  c'était  que  l'influence 
prophylactique  du  tabac  se  montrant  très-considérable  chez  les  ouvriers  adonnés 
à  ce  travail  depuis  leur  première  jeunesse,  tandis  que  ceux  qui  s'y  mettaient 
déjà  tuberculeux  n'en  éprouvaient  aucun  avantage  et  voyaient,  au  contraire, 
leur  état  s'aggraver. 

Les  observations  qui  ont  été  rapportées  par  Ruef  et  le  vicomte  Siméon,  et  qui 
ont   été   depuis  lors   confirmées  par  d'autres,   sont  aujourd'hui   très-faciles  à 
interpréter. 

La  phthisie  pulmonaire  est  contagieuse.  Dans  le  Traité  de  la  contagion 
d'Anglada,  cette  assertion  était  déjà  parfaitement  prouvée. 

A  la  démonstration  clinique  Villemin  a  ajouté  plus  tard  celle  de  l'inoculation 
du  tubercule. 

En  ces  derniers  temps,  il  paraît  démontré  que  l'agent  de  cette  contagion  est  un 
microbe,  leBacillus  tuherculosis  de  Koch.  Rien  entendu  qu'étant  admis  ce  mi- 
crobe, se  présente  impérieusement  la  question  du  terrain  où  il  peut  se  développer 
ou  non,  suivant  des  prédispositions  héréditaires  ou  acquises  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici.  Mais,  quelles  que  soient  ces  prédispositions,  celui  qui  vit 
habituellement  dans  une  atmosphère  de  nicotine,  celui  dont  les  voies  aériennes 
et  digestives  en  sont  imprégnées,  devient  pour  le  microbe  un  terrain  infécond, 
parce  que,  loin  de  pouvoir  s'y  développer,  il  y  meurt  aussitôt.  Mais,  si  le  microbe 
a  déjà  pullulé,  s'il  a  déjà  criblé  les  poumons  d'ulcérations  et  de  cavernes,  les 
émanations  de  nicotine  sont  impuissantes  contre  le  fait  accompli.  Elles  deviennent 
même  alors  dangereuses  par  l'irritation  qu'elles  sont  susceptibles  de  propager 
dans  les  voies  aériennes. 

Obésité.     «  J'ai  connu,  dit  Borelli  [Cent.  II,  obs.  2),  un  homme  de  dis- 
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tinction  si  gras,  qu'il  ne  pouvait  ni  marcher,  ni  monter  à  cheval,  sans  s'assoupir 
sur-le-champ  et  qui  devint  bientôt  en  état  de  faire  l'un  et  l'autre  en  mâchant 
habituellement  du  tabac,  ainsi  qu'il  me  l'a  assuré  lui-même.  »  «  J'ai  connu, 
écrit  aussi  James  {Dict.  univ.  de  méd.,  art.  Nicotiane),  une  personne  extrême- 
ment grasse  qui  en  fut  considérablement  amaigrie  ;  elle  m'assura  d'ailleurs 
qu'elle  avait  ainsi  raffermi  ses  dents  qui  étaient  auparavant  toutes  chanceianles.  » 

Le  professeur  allemand  Immermann,  à  l'exemple  de  certains  médecins 
anglais  et  américains,  conseille  la  mastication  du  tabac  comme  un  remède 
efficace  contre  l'obésité.  Le  tabac  agirait  en  arrêtant  l'appétit  (Jour»,  d'hyg.,  1880, 
p.  57).  11  est  à  craindre  qu'en  de  telles  circonstances  le  tabac,  comme  d'autres 
remèdes  proposés  contre  l'obésité,  n'agisse  qu'en  nuisant  à  la  santé. 

AcTioîs  TOPIQUE  CONTRE  DIVERSES  MALADIES.  Daus  le  couraul  de  ce  travail  nous 
avons  déjà  eu  à  signaler  nombre  de  fois  les  effets  topiques  heureux  du  tabac. 
Voici  encore  quelques  faits  du  même  genre  qui  n'ont  pu  entrer  dans  notre 
cadre  : 

Le  tabac  à  priser  a  été  employé  contre  le  larmoiement  et  les  obstructions  du 
canal  nasal.  Il  a  pu  ainsi  être  utile  contre  certaines  ophtbalmics  chroniques.  Il 
faut  dire  en  compensation  que  les  abus  du  tabac  à  priser  ont  souvent  déterminé 
dans  les  fosses  nasales  des  inllammalions  chroniques  et  ont  été  la  cause  occasion- 
nelle de  lésions  j)lus  graves . 

Dans  le  catarrhe  de  la  trompe  d'Eustache  et  du  tambour,  on  a  conseillé  de 
remplir  la  bouche  et  le  pharynv  de  fumée  de  tabac,  puis  après  avoir  fermé  la 
bouche  et  le  nez  de  faire  un  effort  violent  d'expiration  et  de  forcer  ainsi  la  fumée 
à  passer  par  la  trompe  d'Eustache. 

Les  feuilles  fraîches  de  tabac,  la  décoction  de  cette  substance,  sont  un  utile 
cataplasme  contre  les  engorgements  des  viscères  {Bull,  de  thér.,  t.  XIII,  p.  29G)  ; 
d'autres  préfèrent  à  ce  moyen  de  la  poudre  de  tabac  mélangée  à  un  emplâtre. 
Le  même  topique  a  été  utilisé  contre  des  plaies  et  des  ulcères,  contre  la  gale  et 
la  teigne,  mais  non  sans  danger  de  résorption,  s'ils  sont  appliqués  sur  de  larges 
surfaces. 

Enfin  les  engelures,  les  cors,  les  durillons,  se  sont  bien  trouvés  de  l'application, 
topique  du  tabac  sous  diverses  formes. 

§  lY.  Mode  d'emploi.  Gràce  au  discrédit  très-injuste  oij  est  tombé  le  tabat 
en  thérapeutique,  son  formulaire  est  tout  à  refaire.  Nous  allons  essayer  de  l'esquis- 
ser brièvement. 

Le  point  capital,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  d'avoir  un  tabac  dont  la 
composition  en  nicotine  soit  connue.  Celui  de  la  régie  présente  cet  avantage^ 
mais,  comme  il  a  acquis  par  la  fermentation  des  qualités  irritantes,  mieux  vaut, 
quand  la  chose  est  possible,  exiger  du  pharmacien  qu'il  analyse  et  titre  les 
feuilles  sèches  non  préparées  contenues  dans  son  officine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  base  de  toutes  les  préparations  que  lîous  allons  formuler 
sera  des  feuilles  sèches  et  non  préparées  à  2  pour  100  de  nicotine.  Nous  les  intitu- 
lerons :  Feuilles  de  nicotiane  titrée  (nous  préférons  pour  les  prescriptions  le  mot 
de  nicotiane,  à  celui  de  tabac).  Si  l'on  ne  peut  être  siàr  du  titre  de  cette  nicotiane 
officinale,  mieux  vaudra,  malgré  quelques  inconvénients,  employer  le  tabac  de  la 
Havane  ou  celui  de  Maryland  de  la  régie,  dont  la  composition  est  bien  connue. 

Doses  pour  un  adulte  des  feuilles  de  nicotiane  titrée  ou  du  tabac  de  la  Havane 
ou  de  Maryland  :  1°  dose  faible  qui  peut  être  continuée  pendant  un  certain  laps 
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de  temps,  commencer  par  10  centigrammes  par  jour,  augmenter  progressive- 
ment jusqu'à  30  centigrammes  et  plus  suivant  les  effets  obtenus;  2"  dose 
moyenne^  de  1  à  4  grammes;  5°  dose  forte,  8  grammes  (ne  doit  jamais  être 
administrée  en  une  fois). 

Avec  les  feuilles  de  nicotiane  titrée  on  peut  effectuer  toutes  les  préparations 
que  l'on  voudra.  Nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  un  très-petit  nombre  : 
\°  Poudre  de  feuilles.  Exposez  les  feuilles  pendant  quelques  heures  à 
l'étuve;  réduisez-les  en  poudre  par  contusion  dans  un  mortier  de  fer  et  passez 
à  travers  un  tamis  de  soie.  On  cesse  lorsque  la  poudre  obtenue  est  égale  aux  trois 
quarts  du  poids  de  la  matière  employée  (Codex). 

Pilules  de  nicotiane.  Poudre  de  feuilles  de  nicotiane  titrée,  1  gramme; 
poudre  de  réglisse  et  sirop  de  gomme,  q.  s.,  en  20  pilules;  chacune  de  ces 
pilules  contient  5  centigrammes  de  nicotiane. 

Pibdes  de  nicotiane  composées,  contre  la  coqueluche  :  nicotiane  titrée  en 
poudre,  1  gramme;  extrait  de  belladone,  50  centigrammes  ;  mucilage  de  gomme 
arabique,  q.  s.,  en  20  pilules;  de  1  à  4  par  jour,  suivant  l'âge  des  malades. 
2"  Infusion.  On  peut  l'utiliser  par  la  bouche,  en  lavement,  ou  sur  la  peau. 
Potion  de  nicotiane.  Nicotiane  titrée  de  1  à  4  grammes;  faites  infuser  dans 
120  grammes  d'eau,  ajoutez  :  sirop  de  fleurs  d'oranger.  A  prendre  chaque  deux 
heures  par  cuillerées  à  soupe. 

Lavement  de  nicotiane.  Contre  les  hernies  étranglées  et  l'iléus  :  prenez 
nicotiane  titrée  ou  tabac  de  la  Havane,  4  grammes  ;  faites  infuser  un  quart 
d'heure  dans  180  grammes  d'eau;  passez  à  travers  un  linge.  A  répéter  au  bout 
d'une  heure,  s'il  n'y  a  pas  d'effet  produit. 

Lotions  de  nicotiane.  Nicotiane  titrée  de  2  à  60  grammes;  eau  bouillante, 
500  grammes.  Tenir  grand  compte,  pour  fixer  la  dose,  de  l'étendue  de  la  surface 
du  corps  où  cette  décoction  sera  appliquée,  surtout  s'il  y  a  une  plaie  ou  même 
de  simples  excoriations. 

3"  Décoction.  Préparation  douteuse  et  qu'il  faut  rejeter  de  l'usage,  parce 
qu'on  ignore  la  quantité  de  nicotine  qui  se  sera  volatilisée  pendant  l'opération. 
4°  Extrait.  On  prend  des  feuilles  fraîches  de  tabac,  on  les  pile  dans  un  mor- 
tier de  marbre  et  on  exprime  le  suc  à  la  presse.  On  passe  à  travers  un  linge 
pour  retenir  les  débris  de  la  plante  qui  ont  été  entraînés.  On  place  alors  ce  suc 
sur  des  assiettes,  en  couche  mince,  et  on  le  fait  sécher  à  l'étuve  à  une  chaleur 
de  35  à  40  degrés  (à  cette  température  la  nicotine  est  très-peu  volatilisable). 
On  enlève  le  suc  desséché  avec  un  couteau,  et  on  conserve  dans  des  flacons  bien 
bouchés. 

Cet  extrait  nous  paraît  devoir  être  réservé  pour  les  usages  externes. 
Pommade  à  la  nicotiane.     Extrait    de   nicotiane,  3   grammes;    axouge, 
30  grammes  ;  mêlez  (garder  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  pour  les 
lotions). 

Cérat  à  la  nicotiane.  Extrait  de  nicotiane,  10  grammes;  cérat, 
90  grammes. 

Glycéré  de  nicotiane.  Extrait  de  nicotiane,  10  grammes,  glycéré  d'amidon, 
90  grammes.  On  ramollit  l'extrait  avec  une  petite  quantité  d'eau,  et  on  le 
mêle  avec  soin  au  glycéré  d'amidon.  La  glycérine  s'opposant  presque  com- 
plètement à  l'absorption  par  la  peau  des  substances  qui  lui  sont  mélangées, 
ce  glycéré  de  nicotiane  nous  paraît  de  beaucoup  la  meilleure  préparation  pour 
usage  externe. 
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5»  Teinture.  Prenez  feuilles  de  nicotiane  titrée,  75  grammes;  esprit-de-vin 
rectifié,  560  grammes.  Laissez  digérer  pendant  quelques  jours,  filtrez  et  con- 
servez pour  l'usage.  Cette  teinture  est  environ  trois  fois  plus  active  que  celle 
indiquée  par  Fowler.  Bauer  en  prescrivait  de  1  à  5  gouttes  chaque  deux  heures 
contre  l'hémoptysie. 

Fihdes  contre  l'hydropisie  (Augustin).  Nicotiane  en  poudre  et  conserve  de 
roses,  ââ  1  gramme  et  20  centigrammes;  mucilage  de  gonmie  arabique,  q.  s.; 
faites  60  pilules;  prendre  2  pilules  quatre  fois  par  jour,  porter  à  5  pilules  par 
dose  et  même  plus  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  des  nausées. 

Potion  contre  la  hernie  étranglée  (Uichter).  Prenez  :  nicotiane,  12  grammes  ; 
racine  de  rhubarbe  en  poudre,  8  grammes;  faites  bouillir  dans  eau  de  fontaine 
suffisante  pour  avoir  240  grammes  ;  à  prendre  par  forte  cuillerée  à  bouclie, 
d'heure  en  heure. 

Potion  contre  la  paralysie  (Fisher).  Racine  d'angélique,  12  grammes; 
racine  de  réglisse,  15  grammes;  feuilles  de  nicotiane,  4  grammes;  eau  bouil- 
lante, 240  grammes;  faites  une  infusion.  A  prendre  toutes  les  demi-heures  par 
cuillerées  à  soupe. 

Potion  contre  la  coqueluche  (Pittschaft).  Prenez:  feuilles  de  nicotiane, 
1  gramme;  faites  infuser  dans  eau  bouillante,  q.  s.,  pour  avoir  180  grammes; 
ajoutez  sirop  d'orgeat,  30  grammes.  Cette  potion  doit  être  administrée  aux 
enfants  de  un  à  deux  ans,  par  cuillerées  à  café,  toutes  les  heures  ;  aux  enfants 
plus  âgés  par  deux  cuillerées  à  café,  et  à  ceux  de  huit  à  dix  ans  par  cuillerées 
à  bouche. 

On  a  préparé  jadis  avec  le  tabac  des  médicaments  qui  ont  en  beaucoup  de 
vogue.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  le  ràrop  de  Quercetan,  composé  avec 
l'infusion  de  tabac,  le  miel  et  le  vinaigre;  on  en  donnait  depuis  une  demi-once 
jusqu'à  deux  onces  dans  l'épilepsie,  l'asthme,  la  toux  opiniâtre,  oîi  il  procurait, 
disait-on,  une  expectoration  facile.  On  distinguait  deux  variétés  de  ce  sirop, 
l'une  simple,  l'autre  composée,  qui  n'était  que  le  simple,  avec  addition  de 
substances  pectorales  et  même  de  purgatifs. 

Les  feuilles  de  tabac  entrent  dans  la  confection  de  Veau  vulnéraire,  dans  le 
baume  tranquille,  Vonguent  de  nicotiane  de  Joubert,  le  mondificalif  fVAche, 
et  dans  Vonguent  splénique  de  Bauderon.  Le  suc  de  la  plante  fait  partie  de 
l'emplâtre  Opodeldoch. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  objections  contre  l'emploi  de  la  nicotine  ne  nous 
paraissent  pas  fondées,  qu'il  suftit  d'agir  avec  prudence  et  qu'on  évite  par 
l'emploi  de  l'alcaloïde  la  difficulté  d'avoir  du  tabac  bien  titré.  Pour  éviter  les 
chances  d'erreur  des  petites  posées,  il  suffira  au  pharmacien  de  préparer  une 
solution  mère  de  nicotine.  En  faisant  dissoudre  1  gramme  de  nicotine  dans 
1  litre  d'eau  distillée,  chaque  gramme  de  la  solution  mère  contiendra 
1  milligramme  de  nicotine,  et  dès  lors  toutes  les  formules  deviendront 
faciles.  Nous  proposons  de  s'en  tenir  à  l'échelle  suivante  :  dose  faible,  de  1 
à  5  milligrammes  ;  dose  moyenne,  1  centigramme  ;  dose  forte,  2  à  5  centi- 
grammes. Alors  même  que  Guinier  en  a  administré  à  un  chien,  sans 
le  tuer,  8  centigrammes,  par  injection  hypodermique,  et  que  Van  Praag  regarde 
3  centigrammes  comme  ne  pouvant  pas  chez  l'adulte  amener  d'accidents  trop 
redoutables,  il  ne  faudra  jamais  les  donner  en  une  fois. 

Les  doses  de  la  solution  mère  seront  donc  :  dose  faible,  de  1  à  5  grammes  ; 
dose  moyenne,  10  grammes;  dose  forte,  20  à  30  grammes. 
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Au  lieu  de  pilules  de  nicotine  mieux  vaut,  comme  pour  l'atropine  et  l'aconi- 
line    faire  des  granules  à  un  demi  et  à  un  milligramme. 

§  V.  Toxicologie.  11  serait  difficile  de  séparer  l'empoisonnement  par  le 
tabac  de  celui  par  la  nicotine,  alors  que  cependant  chacun  d'eux  présente 
quelques  particularités.  Nous  les  étudierons  donc  côte  à  côte. 

L'empoisonnement  par  le  tabac  est  aigu  ou  chronique  (nicolinisme).  Ce  dernier 
ne  peut  être  disjoint  de  plusieurs  questions  d'hygiène  que  nous  aurons  à  résoudre 
plus  loin. 

Nous  ne  traiterons  donc  en  ce  paragraphe  que  de  l'empoisonnement  aigu  sur 
lequel  la  thèse  de  Fonssard,  le  livre  de  Tardieu  et  divers  mémoires  et  articles 
-de  journaux  contiennent  des  documents  intéressants  que  nous  aurons  à  utiliser. 
Comme  le  tabac  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  la  malveillance  et  surtout 
l'imprudence  ont  multiplié  les  cas  où  s'est  exercée  son  action  toxique.  Il  peut 
entrer  dans  l'organisme  par  quatre  voies  différentes  : 

i"  Voie  gastrique.  Ou  lit  partout  l'histoire  de  la  mort  du  poète  Santeul 
auquel  de  miiuvais  plaisants  firent  boire  du  vin  d'Espagne  dans  lequel  ils  avaient 
mis  du  tabac  à  priser. 

Dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  Mérat  rapporte  d'après  les  Éphé- 
me'rides  d'Allemagne  (2  déc,  anii.  8,  ol)s.  106)  qu'une  personne  ayant  jeté 
méchamment  un  petit  morceau  de  tabac  dans  un  vase  où  cuisaient  des  pruneaux, 
tous  ceux  qui  en  mangèrent  furent  pris  peu  à  peu  d'anxiété,  de  défaillance  et  de 
vomissements  si  énormes  qu'ils  pensèrent  en  mourir. 

En  1855,  un  aliéné  ingéra  30  ou  40  grammes  de  tabac:  bientôt  convulsions 
tétaniformes  violentes,  vomissements  et  selles,  pouls  misérable,  raideur  tétani- 
forme,  mort  au  bout  de  sept  heures  [Edinburg  med.  Journal,  1855). 

Un  matelot  avale  sa  chique  en  dormant,  les  symptômes  toxiques  éclatent. 
Heureusement  la  chique  fut  vomie  (docteur  Mercier,  thèse  de  Paris,  1870). 

Un  condamné  pour  ne  pas  travailler  mange  du  tabac.  Ici  encore  le  tabac  fut 
vomi  et  les  accidents  toxi((ues  s'arrêtèrent  [idem] . 

Une  cuisinière  pour  faire  du  café  prit  par  mégarde  du  tabac  à  priser. 
Son  maître  trouva  ce  prétendu  café  si  mauvais  qu'il  n'en  but  qu'une  partie  : 
malaise  inexplicable,  grande  défaillance,  vomissements  salutaires.  Ailleurs 
c'est  une  infusion  de  feuilles  d'oranger  au  milieu  desquelles  étaient  mêlées 
des  feuilles  de  tabac  qui  amena  chez  une  dame  des  vomissements  et  des  éva- 
cuations alvines  très-abondantes  avec  un  grand  sentiment  d'affaissement  et  de 
malaise. 

2"  Voie  intestinale.  Nous  avons  déjà  cité  des  accidents  causés  par  des  lave- 
ments de  tabac.  Nous  empruntons  à  Orfila  quatre  autres  cas.  La  mort  arriva  en 
deux  heures  chez  un  enfant,  pour  8  grammes  ;  chez  une  femme  adulte  en  quinze 
minutes  pour  32  grammes,  chez  une  deuxième  femme  en  un  temps  qui  n'est 
pas  déterminé  pour  64  grammes,  et  enfin  chez  une  dernière  femme  en  trois  quarts 
d'heure  pour  48  grammes. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  tous  les  autres  faits  semblables. 

3"  Voie  pulmonaire.  Duo  fratres  quorum  unus  septemdecim,  aller  octo- 
decim  fistulas  evacuarunt,  apoplecticorum  in  modum  prostrati  expirarunt 
(Murray, d'après  Helwig,  Apparatus  medic,  t.  I,  p.  689).  Plus  heureux  un 
vigneron  dont  l'histoire  est  consignée  par  Marrigues  dans  le  Journal  de  Van- 
dermonde  [Recueil  périodique  d'observations  de  médecine,  t.  VII,  juillet  1757, 
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/p.  68)  ne  mourut  pas,  quoique  ayant  fumé  après  un  pari  25  pipes  consécutives, 
mais  resta  bien  malade  pendant  dix-huit  mois. 

Trois  Chinois  s'endormirent  dans  une  pièce  absolument  fermée  où  se  trouvaient 

60  kilogrammes  de  tabac.  Deux  moururent  frappés  pendant  leur  sommeil  de 

stupeur  et  de  paralysie.  Le  troisième  fut  rappelé  à  la  vie,  mais  il  conserva  un 

état  d'hébétude  et  de  faiblesse  de  la  sensibilité  générale  (A.  Depierris,  Le  tabac 

■et  la  nicotine). 

i°  Voie  cutanée.  Les  livres  contiennent  le  récit  de  bon  nombre  d'accidents 
causés  par  l'application  sur  le  derme,  dénudé  ou  non,  de  feuilles  fraîches  ou  sèches 
^e  tabac,  ainsi  que  de  décoctions  laites  avec  ces  feuilles.  Les  applications  avaient 
été  faites  pour  guérir  des  plaies  ou  des  ulcères,  la  gale,  la  teigne,  etc.  Murray 
rapporte  l'histoire  de  trois  enfants  qui  moururent  en  vingt-quatre  heures  pour 
avoir  eu  la  tête  frottée  avec  un  liniment  de  tabac  destiné  à  guérir  la  teigne  {loc. 
■cit.,  I,  681).  Walterbat  cite  un  cas  analogue  [Journ.  de  me'd.  de  Liroux, 
t.  XV,  p.  289).  C'est  sur  des  malades  atteints  de  gale  que  Fourcroy  a  vu  des 
empoisonnements,  et  Fouquier  parle  aussi  d'un  galeux  qui  se  frottait  matin  et 
soir  les  membres  et  le  tronc  avec  une  décoction  d'une  demi-once  de  tabac, 
et  chez  lesquels  des  accidents  obligèrent  à  suspendre  le  remède  (BiUL  de  la 
Société  de  la  Faculté,  1819,  p.  441). 

Namias  ayant  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  une  note  où  il  racontait 
l'observation  d'un  contrebandier  qui  fut  vivement  intoxiqué,  sans  mourir 
cependant,  pour  s'être  couvert  toute  la  peau  nue  de  feuilles  de  tabac  qu'il  voulait 
soustraire  au  payement  de  l'impôt,  et  ayant  ajouté  que  c'était  là  un  fait  unique 
dans  les  annales  de  la  science,  le  docteur  Gallavardin  a  fait  des  recherches  qui 
lui  ont  permis  de  retrouver  dans  les  journaux  de  médecine  en  1801,  1814  et 
1844,  trois  exemples  semblables  {Empoisonnement  par  V application  des  feuilles 
de  tabac  sur  la  peau  [Compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences,  août  1864]). 
Gallavardin  énuraère  sept  autres  cas  où  des  préparations  de  tabac  employées  pour 
usage  externe  ont  déterminé  des  accidents. 

Enfin  le  docteur  Collas  a  vu  dans  l'Inde  un  empoisonnement  assez  grave  par 
l'application  empirique  des  feuilles  fraîches  de  lasolanée  sur  le  testicule  enflammé, 
et  un  autre,  à  bord  de  son  bâtiment,  chez  un  maître  d'hôtel  qui  avait  placé  sous 
ses  aisselles  pour  y  détruire  des  poux  le  jus  d'une  chique  {Archives  de  méde- 
cine navale,  1865). 

A  quelle  dose  le  tabac  peut-il  tuer?  Question  difficile  à  résoudre,  après  ce  que 
nous  avons  établi  de  la  richesse  si  variée  des  tabacs  en  nicotine.  Cependant,  toute 
réserve  faite  à  cet  égard,  une  dose  de  15  à  50  grammes  nous  paraît  essentiel- 
lement dangereuse.  Quant  aux  empoisonnements  mortels  cités  par  Mac  Grégor  et 
Taylor  pour  des  doses  de  2  grammes  et  au-dessous,  ils  nous  semblent  difficiles  à 
accepter.  Un  bon  nombre  des  chiens  traités  par  Guinier  sont  revenus  prompte- 
ment  à  la  santé  après  avoir  pris  proportionnellement  des  doses  beaucoup  plus 
considérables  ;  et  le  malade  auquel  Moutet  et  moi  administrâmes  un  lavement 
de  4  grammes  de  tabac  ne  fut  nullement  intoxiqué. 

En  somme,  comme  ou  peut  le  voir  par  les  exemples  ci-dessus,  ce  sont  plutôt 
des  accidents  que  des  crimes  qui  ont  amené  les  empoisonnements  par  le  tabac. 
Mais  la  science,  en  découvrant  la  nicotine,  avait  fourni  aux  passions  coupables 
une  arme  bien  plus  terrible  et  plus  facile  à  manier.  Heureusement  que  dès  le 
début  elle  se  montra  si  habile  et  si  implacable  à  démasquer  les  ao^issements 
d'un  criminel  célèbre  que  le  nouveau  poison  fut  aussitôt  absolument  dépopularisé. 
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Nous  faisons  allusion  ici  à  l'affaire  Bocarmé  et  au  magnifique  rapport  de  Stas 
sur  lequel  nous  aurons  à  revenir. 

Symptômes  de  V empoisonnement  par  le  tabac  et  la  nicotine.  La  nicotine 
pure  ne  produit  pas  vraiment  un  empoisonnement;  comme  l'acide  prussique  et 
l'aconitine,  elle  foudroie.  Deux  ou  trois  gouttes  et  peut  être  même  une  seule 
suffisent  pour  tuer  un  homme.  La  bouche  n'est  point  sa  voie  d'introduction  la 
plus  terrible.  D'après  Vleminckx,  la  muqueuse  oculaire  est  de  toutes  les  surfaces 
oij  on  peut  la  déposer  celle  qui  l'absorbe  le  plus  facilement.  N'étant  revêtue  ni 
d'un  épithélium  épais  ni  d'une  couche  de  mucus,  comme  les  voies  digestives,  la 
conjonctive  laisse  facilement  arriver  dans  les  vaisseaux  la  substance  qu'on 
lui  instille.  L'injection  hypodermique  ne  doit  point  avoir  une  moindre  activité. 

Nous  venons  de  donner  là  l'opinion  commune,  mais  nous  nous  croyons  oblige' de 
faire  remarquer  qu'elle  est  peut-être  empreinte  d'une  certaine  exagération.  Dans 
les  expériences  de  Guinier  les  effets  de  l'alcaloïde  n'ont  pas  toujours  été  fou- 
droyants. L'un  des  chiens  nicotinisés  se  relève  après  une  injection  de  2  centi- 
grammes (expérience  IX)  et  un  autre  après  3  centigrammes  (expérience  III).  Mais 
l'expérience  la  plus  curieuse  est  celle  qui  porte  le  numéro  XVIII.  Nous  croyons 
devoir  la  reproduire  en  entier,  parce  que  8  centigrammes  n'y  ont  pas  été 
suivis  de  mort,  et  parce  qu'elle  donne  un  tableau  clair  et  saisissant  de  l'empoi- 
sonnement par  la  nicotine. 

Expérience  XV  m.  Chien  couchant  :  poids  10''fc',5,  ce  chien  n'a  jamaisété  nico- 
tinisé;  8'', 51,  pulsations  104,  température  39°, 5;  8'', 56,  injection  hypoder- 
mique de  8  centigrammes  de  nicotine,  le  chien  se  couche,  essoufflement  très- 
intense  ;  8'', 60,  pulsations  64,  dures,  salivation;  G*», 3,  efforts  de  vomissement, 
pulsations  60,  dures;  9'', 4,  pulsations  84  ;  9'', 6,  température  38», 9,  membrane 
clignotante  ramenée  sur  l'œil,  tremblement  des  membres  antérieurs  ;  9'', 8,  pul- 
sations 152,  respiration  très-courte  et  rapide;  9*^,13,  le  chien  se  couche,  réso- 
lution des  membres,  pulsations  152;  9'', 25,  pulsations  158,  presque  insen- 
sibles ;  le  chien  est  très-affaissé,  résolution  continue  des  muscles  ;  malgré  cela  la 
sensibilité  persiste,  l'animal  remue  la  quene  quand  on  le  caresse;  10'', 45,  pul- 
sations 160,  très-petites,  pupille  dilatée  ;  le  chien  revient  ensuite  peu  à  peu  à 
l'état  normal.  Quelques  jours  après,  il  résiste  encore  à  une  nouvelle  injection  de 
8  centigrammes. 

Symptômes  de  V empoisonnement  aigu  par  le  tabac.  Cet  empoisonnement 
peut  être  léger  ou  grave. 

Ce  que  nous  appelons  empoisonnement  léger  est  surtout  celui  des  fumeurs  à 
leur  début,  ou  celui  des  ouvriers  qui  arrivent  pour  la  première  fois  dans  les 
manufactures  de  tabac. 

Quelques  fumeurs  novices  en  sont  quittes  pour  du  malaise  et  des  vomissements. 
Chez  d'autres,  le  tableau  sympioniati([ue  est  plus  chargé  :  céphalalgie  intense, 
pouls  rare  et  dur,  mais  bientôt  très-faible  et  très-accéléré,  douleurs  dans  tout  le 
tube  intestinal,  vomissements,  diarrhée,  salivation,  face  pâle,  sueurs  froides, 
vertiges,  défaillance  et  affaissement  profond.  Tous  ces  symptômes.  Dieu  merci! 
se  dissipent  plus  ou  moins  rapidement  ;  et  le  fumeur,  qui  d'ordinaire  avait  fait  son 
escapade  loin  de  la  maison  paternelle,  y  rentre  encore  pâle  et  angoissé,  mais 
bien  rarement  dégoûté  pour  toujours.  Le  plus  souvent  au  contraire,  rassuré  par 
ses  camarades  et  jaloux  de  les  imiter,  il  recommence  son  essai  avec  un  peu  plus 
de  prudence  et  un  peu  plus  de  bonheur.  Car,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'accoutu- 
mance à  la  nicotine  et  au  tabac  est  rapide.  11  n'en  est  pas  cependant  toujours 
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ainsi  ;  chez  quelques  rares  idiosyncrasies,  comme  l'a  fait  observer  Lepervauche, 
le  tabac  n'est  jamais  toléré,  et  à  chaque  nouvelle  tentative  se  produit  une  nouvelle 
scène  d'intoxication. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  aigu  grave  sont  très-bien  décrits  par 
Fonssard.  Nous  mettrons  cependant  plus  en  saillie  que  lui  la  période  d'excitation 
qui  ne  peut  manquer,  à  moins  que  la  dose  du  poison  ne  soit  très-considérable. 

Comme  les  animaux  des  expériences  que  nous  avons  résumées,  au  début  de 
l'empoisonnement  par  le  tabac,  l'homme  s'agite,  il  ne  peut  tenir  en  place,  il 
éprouve  une  forte  sensation  de  chaleur  à  l'épigastre  et  dans  le  ventre,  le  pouls 
est  dur  et  rare,  la  pupille  contractée,  la  respiration  très-accélérée.  Mais  d'ordi- 
naire cette  première  période  dure  peu.  Les  vomissements  et  les  selles  qui  sur- 
viennent sont  déjà  une  cause  puissante  d'affaissement  à  laquelle  viennent  se 
joindre  les  effets  secondaires  de  la  nicotinisation:  vertiges,  défaillance,  grande 
faiblesse,  face  pâle,  sueurs  glacées,  trouble  dans  les  idées,  et  bientôt,  stupeur 
profonde,  d'où  le  malade  ne  sort  plus  que  pour  pousser  des  cris  et  présenter  de 
terribles  accès  de  convulsions  tétaniformes  ou  tout  au  moins  des  tremblements 
accentués.  Enfui  ces  convulsions  elles-mêmes  s'affaiblissent,  s'éloignent  ou  même 
s'éteignent,  et  arrivent  la  paralysie  et  le  coUapsus;  la  pupille  est  dilatée,  la  sen- 
sibilité obtuse.  La  respiration  s'embarrasse,  les  pulsations  misérables  ne  peuvent 
plus  être  comptées,  et  la  mort  survient,  rarement  par  syncope,  presque  toujours 
pur  asphyxie,  quelquefois  au  bout  d'un  quart  d'heure,  plus  souvent  au  bout 
d'une,  de  deux  ou  même  de  vingt-quatre  heures. 

La  mort  n'est  du  reste  pas  la  seule  solution,  bien  loin  de  là,  à  moins  que  la 
quantité  de  poison  n'ait  été  extrême.  Souvent  le  sombre  tableau  que  nous  venons 
de  retracer  s'arrête  dans  son  évolution,  et  les  phénomènes  d'affaissement  et  de 
collapsus  n'arrivent  pas  aux  dernières  limites.  Secouru  par  un  traitement 
opportun,  débarrassé  par  des  vomissements  et  des  selles  spontanés,  ou  enfin  sur- 
montant par  sa  résistance  vitale  l'agression  toxique,  l'individu  s'endort  d'un 
sommeil  comateux  pendant  lequel  ses  fonctions  ébranlées  se  régularisent.  Il  en 
sort  avec  une  migraine  atroce,  une  grande  faiblesse,  un  embarras  gastrique  mar- 
qué, mais  il  se  remet  complètement  au  bout  de  quelques  jours,  ayant  pris  d'ordi- 
naire, si  grand  fumeur  qu'il  fût  auparavant,  une  aversion  définitive  pour  le  tabac. 

N'oublions  pas  cependant  de  rappeler  ces  cas  moins  heureux,  cités  plus  haut,  oii 
la  convalescence  a  été  bien  moins  prompte,  et  où,  dix-huit  mois  même  après 
l'empoisonnement,  le  système  nerveux  se  trouvait  encore  profondément  ébranlé. 

Anatomie  pathologique.  Si  la  nicotine  a  été  versée  dans  la  bouche  en  assez 
grande  quantité,  celle-ci  pourra  être  rouge  et  comme  brûlée  ainsi  que  la  langue, 
le  pharynx,  l'œsophage  et  l'estomac  lui-même.  Dans  l'affaire  Bocarmé  qui  avait 
lait  avaler  de  force  l'alcaloïde  à  son  beau-frère  Gustave  Fougnies,  Stas  crut 
d'abord  à  un  empoisonnement  par  un  irritant,  l'acide  acétique.  Mais  ces 
traces  de  briilures  sont  loin  d'être  constantes.  Fonssagrives  et  Besnou  ont  inséré 
dans  les  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale  (1861,  2°  série,  t.  X,  p.  404) 
l'observation  très-intéressante  d'un  empoisonnement  suicide  par  la  nicotine. 
L'autopsie  faite  avec  le  plus  grand  soin  permit  de  constater  l'absence  absolue  de 
désordre  dans  la  bouche,  l'arrière-bouche,  l'œsophage  et  l'estomac.  En  divisant 
l'œsophage  et  l'eslomac  on  percevait  une  odeur  acre,  mais  peu  prononcée  et  qu'il 
eût  été  très-difficile  de  caractériser,  si  l'on  n'avait  pas  soupçonné  la  nature  de 
l'empoisonnement.  L'analyse  chimique  démontra  la  présence  de  la  nicotine  dans 
les  liquides  de  reslomac. 
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Quant  aux  autres  lésions  de  l'empoisonnement  qui  nous  occupe,  les  voici 
résumées  en  quelques  mots  :  rigidité  excessive  du  cadavre,  retard  considérable 
de  la  putréfaction  (expériences  de  Robin).  Les  petits  vaisseaux  sont  vides  à  cause 
de  leur  contractilité  exagérée,  mais  les  artères,  les  veines,  le  cœur,  excepté  le 
ventricule  gauche,  sont  gorgés  de  sang  noir.  Les  tissus  sont,  au  contraire,  d'une 
remarquable  pâleur.  Les  poumons  couverts  de  taches  livides  présentent  à  la  coupe 
un  tissu  plus  résistant.  Les  centres  nerveux  sont  injectés. 

Traitement.  Il  n'en  existe  évidemment  pas  contre  la  sidération  nicotinique, 
qu'elle  soit  due  à  l'alcaloïde  ou  à  la  solanée  ingérés  à  des  doses  énormes. 

Son  indication  primordiale  consiste  dans  l'expulsion  du  poison.  S'il  s'agit 
d'un  lavement  au  tabac,  on  administrera  vite  des  lavements  purgatifs  répétés, 
en  même  temps  qu'un  drastique  rapide  par  la  bouche  (nous  avons  pu  une  fois 
par  ce  moyen  conjurer  tout  danger  chez  une  jeune  fille  qui  avait  pris  par 
mégarde  un  lavement  avec  10  grammes  d'extrait  de  belladone).  Les  vomitifs,  la 
titillation  de  la  luette,  la  pompe  stomacale,  le  tube  de  Fauché,  seront  rais  en 
jeu,  si  le  poison  a  pénétré  par  la  bouche.  Des  lotions  astringentes  deviendraient 
nécessaires,  si  1  a  porte  d'entrée  avait  été  la  voie  cutanée. 

Puis,  c'est  le  tour  des  neutralisants,  c'est-à-dire  des  substances  qui  forment 
avec  la  nicotine  des  composés  peu  ou  point  soliibles  :  i'iodure  de  potassium 
ioduré,  les  acides  organiques  (acétique  et  citrique),  les  substances  contenant  du 
tannin  (quinquina,  noix  de  gale,  ratanhia). 

Enfin  au  collapsus  on  opposera  des  excitants  diffusibles.  Le  café,  comme  le 
fait  observer  Gubler,  agit  comme  tannique  et  comme  excitant.  On  peut  l'aider 
par  l'alcool,  les  frictions  sèches,  l'électricité,  etc.  A  cause  de  leur  action  anta- 
gonistique,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  vraie  à  toutes  les  périodes,  on  a  proposé  de 
traiter  l'empoisonnement  par  le  tabac  au  moyen  de  la  strychnine  et  celui  de  la 
strychnine  au  moyen  du  tabac.  Ainsi,  on  trouve,  dans  le  journal  the  Lancet 
(numéro  du  15  juillet  1879,  p.  296),  un  cas  d'empoisonnement  rapporté  par 
William  O'Neill  et  qui  aurait  été  causé  par  l'emploi  du  tabac  comme  hémosta- 
tique, dans  une  plaie  par  instrument  tranchant.  La  plaie  fut  lavée  avec  soin  et 
la  strychnine  administrée  à  l'intérieur,  le  malade  guérit.  D'autre  part,  la  Gazette 
hebdomadaire  de  1866  cite  une  observation  de  Chevers  où  une  infusion  de 
8  grammes  de  tabac  à  dose  fractionnée  aurait  été  très-utile  dans  un  cas  d'empoi- 
sonnement volontaire  par  la  strychnine.  Théoriquement  ces  faits  sont  possibles, 
mais,  pour  se  prononcer  définitivement,  il  en  faut  un  bien  plus  grand  nombre. 
Les  empoisonnements  ne  peuvent-ils  pas  guérir  d'eux-mêmes,  quand  il  y  a  des 
vomissements  et  que  la  dose  de  poison  n'a  pas  été  trop  considérable  ? 

Question  médico-légale.  Comment  un  médecin  expert  affirmera-t-il  qu'il  y  a 
eu  empoisonnement  par  le  tabac  ou  la  nicotine  ? 

Pour  le  tabac,  nous  allons  laisser  la  parole  à  Tazdieu  : 

«  Dans  l'em  poisonnement  par  les  feuilles  de  tabac,  la  quantité  de  nicotine 
absorbée  dans  un  temps  donné  est  tellement  minime,  qu'il  sera  presque  impos- 
sible de  l'isoler  et  d'en  constater  la  présence  dans  les  organes.  Le  médecin 
appelé  près  du  malade  ou  l'expert  chargé  de  constater  la  nature  de  l'empoison- 
nement n'ont  guère  d'autres  ressources  que  l'analyse  des  symptômes  et  l'examen 
des  débris  ou  des  portions  de  la  plante,  soit  qu'on  ait  trouvé  ces  dernières  en 
possession  du  malade  ou  de  l'inculpé,  soit  enfin  qu'ils  aient  été  rendus  par  les 
vomissements  ou  découverts  dans  l'estomac  à  la  suite  de  Fautopsie  »  [Étude 
médico-légale  et  clinique  sur  V empoisonnement  ;  Paris  1867,  p.  784). 
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Quant  à  la  recherche  et  à  l'isolement  de  la  nicotine,  c'est  à  la  méthode  de 
Stas  qu'il  faut  avoir  recours,  méthode  générale,  comme  on  sait,  qui  convient 
à  la  recherche  de  tous  les  alcaloïdes  organiques,  mais  dont  nous  allons  res- 
treindre l'application  à  celui  qui  nous  occupe. 

Les  organes,  divisés  en  très-petits  morceaux,  sont  réunis  aux  produits  des 
vomissements  et  aux  liquides  divers  exlravasés  hors  des  tissus,  et  le  tout  est 
mélangé  dans  un  grand  ballon  à  large  ouverture  avec  le  double  de  son  poids 
d'alcool  très-pur  et  très-concentré  et  2  ou  3  grammes  d'acide  tartrique;  on 
laisse  ensuite  digérer  pendant  quelques  heures  dans  un  bain-marie  chauffé 
à  70  degrés  environ. 

Après  refroidissement,  cette  bouillie  est  jetée  sur  un  filtre  et  lavée  jusqu'à 
épuisement  par  de  l'alcool  concentré,  puis  on  abandonne  le  liquide  filtré  à 
l'évaporation  spontanée.  Après  une  nouvelle  dissolution  dans  l'alcool  pour  avoir 
un  produit  suffisamment  pur,  on  obtient  un  résidu  acide  qui  n'est  autre  qu'une 
combinaison  de  la  nicotine,  s'il  y  en  avait  dans  les  matières  soumises  à  l'exper- 
tise, avec  de  l'acide  tartrique. 

Le  résidu  acide  est  dissous  dans  une  faible  quantité  d'eau  et  placé  dans  un 
flacon  allongé  et  bouché  à  l'émeri.  On  ajoute  à  la  solution  du  bicarbonate  de 
soude  pur  et  pulvérisé.  La  soude  s'empare  de  l'acide  tartrique  et  met  l'alcaloïde 
en  liberté.  En  ajoutant  alors  de  l'éther  et  en  agitant  vivement,  on  dissout  la 
nicotine  devenue  libre.  Dès  lors,  si  l'on  décante  avec  précaution  2  centimètres 
cubes  environ  de  cet  éther  et  qu'on  les  fasse  évaporer  spontanément  dans  une 
capsule  en  verre,  la  présence  d'un  alcaloïde  volatil  doit  être  soupçonné,  si  le 
long  de  la  capsule  de  verre  se  forment  des  stries  d'un  liquide  huileux  à  odeur 
forte  et  piquante. 

Reste  maintenant  à  isoler  celui-ci,  et  à  reconnaître  s'il  est  vraiment  de  la  nico- 
tine. 

On  ajoute  au  contenu  du  flacon  1  ou  2  centimètres  cubes  d'une  forte  solution 
de  potasse  ou  de  soude  caustique  et  on  agite  de  nouveau  le  mélange,  de  manière 
à  bien  mettre  en  liberté  toutes  les  traces  de  l'alcaloïde  ;  puis  on  lave  plusieurs 
fois  à  l'éther.  Les  produits  éthérés  sont  l'éunis  dans  une  capsule;  on  ajoute 
1  ou  2  centimètres  cubes  d'eau  acidulée  par  un  cinquième  de  son  poids  d'acide 
sulfurique  pur.  L'alcaloïde  transformé  en  sulfate  reste  en  solution  dans  l'eau, 
l'éther  surnage  et  on  le  décante.  Pour  extraire  définitivement  le  principe  isolé, 
il  suffit  d'introduire  dans  le  liquide  acide  d'abord  quelques  gouttes  de  solution 
concentrée  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  puis  de  l'éther  pur,  et  d'agiter  le 
mélange.  L'évaporation  de  ce  dernier  éther  décanté  laisse  l'alcaloïde  libre. 

Voici  maintenant  comment  on  peut  savoir  que  c'est  de  la  nicotine.  Dans  le 
cas  où  les  opérations  ci-dessus  en  ont  isolé  une  certaine  quantité,  la  formation 
des  prismes  rouges  d'iodo-nicoline,  le  précipité  jaune  qu'on  obtient  par  le  chlo- 
rure de  platine  et  l'eau  iodée,  la  coloration  rouge  qu'y  détermine  le  chlore,  le 
précipité  brun  kermès  momentanément  liquide  que  produit  l'ioduie  de  potas- 
sium  ioduré,  etc.,  sont  les  caractères  certains  auxquels  l'expert  reconnaîtra  la 
présence  du  terrible  poison. 

Mais  les  quantités  de  résidu  recueilli  peuvent  être  tellement  faibles  qu'il  est 
impossible  d'obtenir  toutes  ces  réactions.  Dans  ce  cas,  d'après  le  dire  de  certains 
médecins  légistes,  l'odeur  spéciale  de  la  nicotine  serait  déjà  un  bon  critérium 
que  l'expérimentation  physiologique  compléterait  suffisamment.  Un  faible 
atome  de  la  substance  suspecte  introduit  dans  le  bec  d'un  moineau,  foudroyant 
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instantanément  l'animal  avec  des  convulsions  tétaniques,  donnerait  à  l'expert 
une  certitude  absolue.  Pour  notre  part,  sans  méconnaître  la  portée  de  ces  signes, 
il  nous  semble  qu'il  ne  faut  pas  en  exagérer  la  valeur.  Pour  ce  qui  est  de  l'odeur 
de  nicotine,  nous  renvoyons  à  l'observation  de  Fonssagrivcs  et  Besnou  pour 
rendre  son  témoignage  douteux.  Et  quant  au  foudroiement  de  l'oiseau,  il  indique 
bien  un  toxique  violent,  mais  est-ce  de  la  nicotine,  de  l'aconitine,  de  l'acide 
prussique  ou  un  autre  poison  très-actif?  Si  nous  étions  expert  dans  une  pareille 
question  médico-légale,  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  formuler  une  affirma- 
lion  absolue,  quand  nous  ne  pourrions  nous  appuyer  que  sur  ces  deux  dernières 
preuves. 

^    VI.     Intoxication    ciironique.      Hy^iéue.      SOCIÉTÉS    CONTRE     l'abUS    DO 

TABAC.  Comme  la  religion,  l'hygiène  a  ses  jansénistes  qui  sont  sans  pitié  pour 
les  plus  excusables  petites  (aiblesscs  de  l'homme,  et  qui  lui  imposent  des  règles 
d'un  rigorisme  inflexible.  Les  résultats  de  cette  sévérité  excessive  sont  aussi  mau- 
vais pour  l'une  que  pour  l'autre.  Si  la  vertu  ou  l'art  de  se  bien  porter  sont 
érigés  à  des  hauteurs  à  peu  près  inaccessibles,  le  commun  des  mortels  se  décou- 
rage et  jette,  comme  on  le  dit  vulgairement,  le  manche  après  la  cognée. 

Or,  ces  jansénistes  de  l'hygiène  n'ont  nulle  part  plus  outré  leur  inflexibilité 
que  contre  cette  pauvre  herbe  avec  laquelle  la  découverte  de  l'Amérique  est 
venue  accroître  la  somme  des  jouissances  d'ici-bas.  On  a  rédigé  contre  elle  les 
réquisitoires  les  plus  terribles  —  lire,  par  exemple,  l'étude  plus  littéraire  que 
scientifique  faite  par  Jolly  à  l'Académie  de  médecine  le  21  février  1865,  ou  l'ar- 
ticle de  Mérat  dans  ie  Dictionnaire  des  sciences  médicales  —  et,  en  exagérant 
outre  mesure  des  vérités  réelles,  on  les  a  compromises.  Le  public  qui  fume  et 
qui  prise  trop  souvent  avec  excès,  mais  bien  souvent  aussi  avec  impunité,  ne 
peut  se  décider  à  croire  que  la  société  Immame  va  s'abâtardir  ou  même  s'effon- 
drer [)arce  qu'elle  satisfait  sans  remords  des  goûts  devenus  impérieux. 

Il  nous  semble  sage  d'envisager  la  question  froidement  et  de  n'admettre  que 
les  accusations  réellement  fondées.  Nous  serons  ainsi  plus  à  l'aise  pour  persuader 
les  imprudents.  Permettre  l'usage  modéré,  c'est  gagner  de  l'autorité  et  de  la 
force  morale  pour  combattre  les  abus.  On  raconte  qu'un  bon  vieux  curé,  pour 
rendre  la  danse  moins  dangereuse,  servait  lui-même  de  ménestrel  à  ses  parois- 
siens. Celui-ci  également  qui  prêchera  contre  les  dangers  vraiment  sérieux  de 
la  pipe  ou  de  la  tabatière  en  allumant  de  temps  à  autre  une  cigarette,  ou  en 
prenant  parfois  une  prise,  aura  plus  de  chance  de  convaincre  son  auditoire.  Plus 
qu'Alceste,  Philinte  est  habile  à  toucher  les  cœurs. 

Et  certes  il  faut  réagir,  car  le  flot  monte,  monte  tous  les  jours  davantage. 
Depuis  le  jour  où  Jean  Kicot  fit  cadeau  à  Catherine  de  Médicis  d'un  peu  de 
cette  poudre  recueillie  chez  les  sauvages  quel  espace  franchi,  quelle  progression! 

Et  ce  n'est  pas  cependant  que  des  obstacles  bien  sérieux  n'aient  été  placés 
sur  la  route  de  ce  nouveau  conquérant  du  monde  et  que  les  adversaires  impla- 
cables et  puissants  lui  aient  manqué. 

Passe  encore  pour  ce  roi  d'Angleterre  qui  se  contentait  d'écrire  son  Miso- 
capnos,  mais  le  pape  Urbain  VIII  excommuniait  implacablement  ceux  qui  pri- 
saient dans  les  églises.  Il  est  vrai  que  les  jésuites,  réfutant  Jacques  I",  compo- 
saient Vantimisocapnot,  et  que  Clément  IX  révoquait  la  bulle  d'excommunica- 
tion de  son  prédécesseur. 

Dans  les  pays  mahométans   ou   schismatiques,    la  persécution   était   plus 
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farouche.  En  Perse,  Shah-Abbas  et  Shah-Séphi  faisaient  couper  le  nez  des 
priseurs  et  les  lèvres  des  fumeurs;  Michel  Fédérowisch,  à  Moscou,  octroyait  à  ces 
derniers  60  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds.  Plus  terrible  encore  et 
joignant  l'ironie  à  la  cruauté,  Amurat  IV  les  faisait  pendre  une  pipe  à  la 
bouche  ! 

En  grand  politique  qu'il  e'tait,  Richelieu  prévit  mieux  l'avenir.  Contre  cette 
invasion  du  tabac  il  se  contenta  de  lancer  le  fisc,  duel  à  armes  bien  courtoises, 
car  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'en  sont  rîial  trouvés  ! 

En  France,  d'ailleurs,  on  avait  pris  les  choses  pacifiquement  et  on  se  contentait 
d'ergoter.  Poirson  provoquait  les  adversaires  de  la  nouvelle  solanée  à  une 
discussion  publique  dans  laquelle  l'un  de  ses  détracteurs,  Fagon,  ou  peut-être 
seulement  son  élève  Barbin,  à  court  d'arguments,  demandait  l'inspiration  de  la 
riposte  à  une  prise  inconsciemment  savourée  ! 

A  cette  époque  et  pendant  longtemps  encore,  on  fumait  peu  en  France.  La 
pipe  de  Jean  Bart  faisait  esclandre  à  Versailles  auprès  des  courtisans,  sinon 
auprès  du  roi,  tandis  que  tel  grand  seigneur  émérite  n'aurait  pas  cru  être  à  la 
dernière  mode,  s'il  n'avait  point  paru  en  public  les  vêtements  barbouillés  de 
tabac  à  priser.  Pendant  la  guerre  de  Hollande,  sous  le  ministère  de  Louvois, 
la  pipe  commença  à  s'introduire  dans  l'armée  de  terre  ;  mais  ce  furent  surtout 
les  grandes  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  qui  consacrèrent  dans  les 
camps  l'usage  de  fumer  que  les  soldats  citoyens  du  règne  de  Louis-Philippe 
transportèrent  dans  leur  demeure  et,  hélas  !  jusque  dans  leur  chambre  à  coucher. 
Aujourd'hui  les  femmes  elles-mêmes  fument!  (Decaisne.)  On  prise  certainement 
beaucoup  moins. 

Les  statistiques  officielles  démontrent  la  progression  rapide  de  la  consomma- 
tion du  tabac. 

Déjà  en  1821,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  le  bon  et  can- 
dide Mérat  —  cet  ennemi  farouche  du  tabac  —  trouvait  exorbitant  que  la 
plante  qu'il  poursuivait  de  sa  haine  rapportât  â  l'État  plus  de  30  millions  par 
an.  Qu'aurait-il  dit  en  1874  où,  d'après  V Économiste  français,  le  bénélice  du 
budget  n'a  plus  été  de  30,  mais  de  140  millions! 

Aussi,  d'après  le  même  document,  la  consommation  annuelle  qui,  pour 
100  individus,  était  en  1816  de  52  kilogrammes  par  an,  est  arrivée  à  75  kilo- 
grammes en  1 873  ;  et  la  dépense  annuelle,  également  pour  1 00  habitants,  est  allée 
dans  le  même  laps  de  temps  de  180  à  800  francs. 

D'après  les  derniers  documents  officiels  (rapport  de  M,  A.  Héraut  sur  le 
budget  des  finances  pour  1883,  in  Journal  d'hygiène  1882,  p.  427)  cette  pro- 
gression ne  s'arrête  pas. 

En  1873,  l'administration  des  tabacs  employait  1654  hommes  et  14184 
femmes,  en  tout  15  838  personnes;  en  1882  elle  acompte  1619  ouvriers  et 
20  576  ouvrières,  en  tout  22  225  individus. 

La  consommation  des  cigares  fabriqués  en  France  était  de  : 

kilogrammes. 

En  1818 215,000 

1839 226,000 

1839 2,206,000 

1881 3,491,281 

Elle  sera  approximativement  de  3  725  000  kilogrammes  en  1883. 
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Quant  aux  cigarettes,  leur  consommation  était  de  : 

kilogrammes. 

En  1845 1,110 

1872 38,000 

1881 875,947 

Elle  sera  approximativement  de  1 110  000  kilogrammes  en  1883. 

Les  maladies  produites  par  le  tabac  sont  tantôt  dues  à  des  effets  topiques  lo- 
caux, tantôt,  au  contraire,  à  l'absorption  des  principes  de  la  solanée  elle-même. 

Effets  topiques  locaux.  Ceux-ci  varient  suivant  qu'on  a  affaire  aux  chi- 
queurs,  aux  priseurs  ou  aux  fumeurs. 

1°  Chiqueurs.  Je  ne  sais  pas  vraiment  comment,  dans  sa  profonde  horreur 
de  la  pipe  et  de  la  tabatière,  Mérat,  le  misocapnien  Me'rat,  a  pu  écrire  que  «  la 
chique  est  le  moyen  le  moins  dégoûtant  de  faire  usage  du  tabac.  »  Outre  le 
danger  qui,  d'après  l'affirmation  de  Le  Roy  de  Méricourt,  n'est  pas  très-rare  au 
bagne,  d'ingérer  en  bloc  son  horrible  collutoire,  le  chiqueur  court  tout  au  moins 
celui  d'avaler  sa  salive  empestée;  s'il  ne  l'avale  pas,  il  la  crache  en  abondance 
extrême,  ce  qui  est  une  cause  de  dépérissement  et  de  dyspepsie.  La  bouche  et 
l'haleine  deviennent  puantes,  les  dents  se  rongent  peu  à  peu,  les  lèvres,  les 
joues,  les  gencives,  la  langue,  le  pharynx,  peuvent  devenir  le  siège  d'une  inflam- 
mation chronique;  et  que  d'alcool  il  faut  pour  e te àirfre  ce  feu-là  !  Heureusement 
que  les  chiqueurs  sont,  en  somme,  rares,  et  ne  se  recrutent  guère  que  dans  la  he 
de  la  population.  Les  matelots  qu'on  laisse  aujourd'hui,  nous  le  croyons,  plus 
librement  fumer,  ont,  d'après  le  dire  tout  récent  de  Le  Roy  de  Méricourt,  déjà 
beaucoup  renoncé  à  leur  dangereuse  et  dégoûtante  habitude,  ce  que  nous  ne 
regrettons  pas,  malgré  la  singulière  opinion  de  Daily. 

2°  Prheurs.  Qui  pourra  célébrer  dignement  la  douce  satisfaction  causée 
par  une  prise  savamment  humée,  l'agréable  stimulation  qu'elle  apporte  au 
cerveau,  le  secours  qu'elle  procure  à  la  pensée  et  à  la  mémoire  !  Mais  derrière 
cet  innocent  plaisir,  quel  danger,  quel  précipice  !  Au  bout  de  quelques  années, 
ces  doigts  qui  présentaient  jadis  timidement  devant  le  nez  quelques  atomes  du 
parfum  délicat  y  engloutiront  d'énormes  monceaux  d'une  poudre  noire,  qui, 
imprégnée  du  mucus  nasal,  retombera  sur  les  moustaches,  la  barbe  et  les 
vêtements  pour  les  souiller.  La  sensibilité  émoussée  de  la  muqueuse  réclamera 
des  quantités  toujours  croissantes.  C'est  déjà  quelque  chose  certainement  que 
de  porter  sur  soi  les  marques  de  souillure,  de  devenir  un  objet  de  dégoût  pour 
les  siens  par  l'odeur  repoussante  que  l'on  exhale,  mais  qu'est  cela,  comparé  aux 
maladies  qui  vont  arriver  ?  L'odorat  se  perd,  la  muqueuse  nasale  s'épaissit, 
devient  le  siège  d'ulcérations,  de  dartres  et  même  parfois  de  polypes.  Par  con- 
tinuité de  tissus,  la  peau  du  nez  rougit,  les  voies  lacrymales,  la  trompe 
d'Eustache,  s'irritent.  La  poudre  franchissant  les  fosses  nasales  postérieures 
enflamme  le  pharynx,  le  lai'ynx  et  jusqu'à  l'œsophage  et  l'estomac.  Nous  avons 
déjà  dit  que  l'analyse  chimique  a  pu  retirer  de  la  nicotine  des  organes  des  gros 
priseurs.  Aussi,  à  celui  qui  est  sur  le  point  de  glisser  sur  cette  pente  fatale, 
nous  donnerons  un  avertissement  amical  :  Puisez  sans  trop  d'appréhension  de 
temps  à  autre  dans  la  tabatière  d'un  ami,  mais  gardez-vous  bien  d'en  avoir  une 
à  vous-même. 

Parmi  les  méfaits  du  tabac  à  priser,  nous  devons  signaler  certains  accidents 
dont  il  n'a  été  que  l'occasion.  11  peut  attaquer  les  feuilles  de  plomb  dont  il  est 
imprudemment  enveloppé  et  donner  lieu  ainsi  à  l'intoxication  saturnine.  Le 
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Schmidfs  Jahrb.  (1879,  B.  181,  p.  213)  contient  l'histoire  d'un  malade  qui 
depuis  dix  ans  faisait  usage  d'un  certain  tabac  à  priser  enveloppé  dans  des 
feuilles  minces  de  plomb.  On  trouva  dans  ce  tabac  jusqu'à  o  grammes  de  plomb 
par  kilogramme.  Le  malade  consommait  une  livre  de  tabac  par  mois,  de  sorte 
que  pendant  ces  dix  ans  il  avait  ingéré  186  grammes  de  plomb.  Il  portait 
d'ailleurs  les  signes  complets  de  l'intoxication  saturnine. 

3»  Fumeurs.  Demandez  à  un  fumeur  de  profession  pourquoi  il  fume,  il 
vous  répondra  :  «  C'est  parce  que  j'ai  fumé;  »  et  pourquoi  il  a  fumé  :  «  C'est 
parce  que  j'ai  vu  fumer  autour  de  moi.  »  Une  simple  imitation,  troublée  d'or- 
dinaire au  début  par  les  accidents  les  plus  désagréables  et  poursuivie  courageu- 
sement sans  plaisir  ni  profit,  voilà  l'origine  que  le  vulgaire  des  fumeurs  attribue 
à  l'habitude  qu'ils  ont  contractée.  Le  fait  est  exact,  mais  ne  saurait  être  consi- 
déré comme  une  explication.  Il  a  un  fondement  physiologique  dont  le  public 
qui  ne  réfléchit  pas  ne  se  rend  pas  compte,  mais  qui  nécessairement  existe  et 
sur  lequel  doit  reposer  l'explication  cherchée.  On  a  prétendu  que  l'usage  du 
tabac  amenait  une  excitation  cérébrale,  et  que  les  fumeurs,  avec  plus  ou  moins 
de  conscience,  recherchaient  cette  excitation.  C'est  même  là  une  opinion  qui 
obtient  facilement  l'adhésion  de  beaucoup  de  ceux  qui  se  posent  le  problème 
dont  nous  cherchons  la  solution.  Toutefois  une  pareille  assertion  trouve  à  notre 
connaissance,  parmi  les  fumeurs  qui  s'observent  eux-mêmes,  d'assez  nombreux 
contradicteurs,  pour  qu'il  nous  semble  difficile  de  l'admettre  en  tlièse  générale. 
Sans  nier  que  le  phénomène  d'une  excitation  cérébrale  possible  soit  en  rapport 
avec  l'action  physiologique  du  tabac  telle  que  nous  l'avons  étudiée,  et  soit 
recherchée  par  un  certain  nombre  de  tributaires  de  la  régie,  il  faut  reconnaître 
que,  pour  un  nombre  non  moins  grand  de  ceux-ci  ce  phénomène  est  étranger 
au  développement  de  leur  habitude  favorite.  Voilà  pourquoi  nous  voudrions 
trouver  à  cet  usage  si  universellement  répandu  une  explication  plus  générale- 
ment confirmée  par  les  sensations  qu'analyse  une  observation  réfléchie,  et  nous 
nous  demandons  si  cette  explication  ne  pourrait  pas  être  fournie  par  d'autres 
faits  que  celui  de  l'excitation  cérébrale. 

Ce  qui  doit  attirer  notre  attention,  c'est  que  le  tabac  n'est  pas  le  seul  produit 
du  règne  végétal  que  des  populations  entières  mâchent,  fument  ou  prisent.  A 
côté  du  tabac  on  peut  citer  le  bétel,  l'opium,  la  coca,  etc.,  de  telle  sorte  qu'à 
considérer  l'humanité  entière  le  phénomène  d'habitude  qui  nous  occupe  se 
présente  avec  une  généralité  digne  de  remarque  :  l'usage  du  tabac  n'est  que 
l'espèce;  l'usage  d'une  plante  produisant  un  effet  particulier  sur  les  organes  du 
goût  ou  de  l'odorat,  voilà  le  genre.  Tandis  que  certains  s'habituent  à  sucer 
presque  continuellement  des  pastilles  ou  d'autres  sucreries,  d'autres  tiennent 
sans  relâche  à  la  bouche  de  petits  tubes  contenant  soit  du  camphre,  soit  du 
goudron,  d'autres  enfin  se  contentent  de  mâchonner  impitoyablement  un  pauvre 
cure-dent  !  L'explication  présentée  plus  haut  ne  saurait  être  applicable  à  tous 
les  cas,  alors  qu'elle  nous  paraît  insuffisante  dans  le  cas  du  tabac  lui-même. 
Mais,  si  nous  réfléchissons  à  ce  qu'il  y  a  de  général  dans  l'usage  de  tous  ces 
produits  végétaux,  nous  reconnaîtrons  aisément  qu'il  a  pour  résultat  de  tenir 
en  activité  des  sens  qui  n'y  entrent  qu'à  de  courtes  périodes  de  la  vie  quotidienne, 
et  nous  aurons  à  nous  demander  si  ce  qu'ont  cherché  les  populations  entières 
qui  ont  contracté  un  pareil  usage,  ce  n'est  pas  justement  la  mise  en  activité  de 
ces  sens.  Telle  est,  en  effet,  la  conséquence  directe  de  l'action  de  mâcher, 
priser  ou  fumer  le  tabac;  et  cette  conséquence  est  facilement  et  immédiatement 
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perceptible.  C'est  là  que  nous  trouverons  l'explication  véritable  d'un  phénomène 
si  général  ;  et,  sans  nier  que  l'effet  ultérieur  du  tabac,  du  bétel,  et  surtout  de 
l'opium,  ait  pu  entrer  tantôt  pour  quelque  chose  et  tantôt  pour  beaucoup  dans 
l'intensité  que  prend  l'hnbitude  d'en  faire  usage,  à  notre  avis,  ce  qui  a  amené  en 
premier  lieu  cette  habitude  et  ce  qui  a  contribué  puissamment  à  sa  pi'opagation, 
c'est  la  satisfaction  qu'éprouve  l'homme  à  sentir  les  organes  de  ses  sens  en 
pleine  activité.  Une  telle  explication  nous  parait  d'autant  plus  fondée  qu'elle 
reçoit  une  confirmation  de  ce  fait  que  l'usage  des  produits  végétaux  dont  nous 
parlons  a  toujours  commencé  par  la  mastication,  procédé  simple  et  à  la  portée 
des  peuples  primitifs  et  qui  n'agit  pas  sur  le  cerveau  avec  autant  d'intensité 
que  l'aspiration  de  la  fumée  de  la  plante  brûlée.  Plus  tard,  lorsque  l'usage 
de  la  plante  est  répandu,  elle  est  utilisée  par  des  procédés  plus  complexes.  Au 
début,  on  la  mâche;  ce  n'est  qu'ultérieurement  qu'on  la  prise  ou  qu'on  la  fume. 

En  présence  de  cette  grande  passion  de  fumer  qui  s'est  imposée  à  la  société 
contemporaine,  l'hygiéniste,  nous  l'avons  dit,  est  obligé  de  faire  de  sages  con- 
cessions. Il  peut,  en  réservant  sa  défense  absolue  pour  certaines  idiosyncrasies 
absolument  réfractaires  et  pour  certaines  maladies,  permettre  l'usage,  afin  de 
s'élever  avec  force  contre  l'abus.  Les  conditions  sine  qiiâ  non  qu'il  doit  imposer 
sont  : 

De  ne  jamais  fumer  à  jeun  ni  avant  les  repas;  de  ne  jamais  fumer  non  plus 
dans  sa  chambre  à  coucher;  de  ne  pas  consommer  plus  de  deux  ou  trois  cigares 
par  jour  ou  leur  équivalent  en  pipes  ou  en  cigarettes  —  un  cigare  après  chaque 
repas;  —  de  choisir  des  pipes  à  longs  tuyaux  et  à  récipient,  d'interposer  entre 
le  cigare  et  la  cigarette  d'une  part,  et  les  lèvres  et  la  bouche  de  l'autre,  des 
tubes  en  ambre  ou  en  bois.  La  nicotine,  qui  ne  se  vaporise  qu'à  250  degrés,  se 
redépose  vite  dès  qu'elle  a  franchi  le  fourneau  incandescent,  aussi  la  cigarette 
ou  le  cigare  seront  jetés  dès  qu'ils  auront  été  aux  trois  quarts  fumés.  Ils  ne 
seront  jamais  rallumés,  si  ce  n'est  absolument  au  moment  où  ils  viennent  de 
s'éteindre.  Inutile  de  doubler  la  quantité  du  poison  qui  y  est  contenu. 

Nous  savons  que  bien  des  gens  dépassent  sans  préjudice,  appareut  du  moins, 
les  limites  que  nous  venons  de  poser.  Mais  nous  allons  voir  se  dérouler  aussi 
une  série  d'accidents  sérieux  ou  même  mortels,  épée  de  Damoclès  suspendue 
sur  la  tête  des  malheureux  qui,  décuplant  les  dangers  du  tabac  par  ceux  de 
l'alcool,  ne  peuvent  vivre  qu'assis  devant  un  verre,  une  pipe  à  la  bouche,  dans 
un  café  ou  un  cercle  dont  l'atmosphère  est  empoisonnée  par  la  fumée  de  tous. 

Dans  ce  paragraphe,  nous  nous  bornons,  on  le  sait,  à  exposer  les  accidents 
locaux,  voici  ceux  qui  menacent  les  fumeurs  à  outrance  :  l'irritation  des  lèvres, 
des  dents,  des  gencives,  de  la  langue,  du  pharynx,  du  larynx,  de  l'œsophage  et 
de  l'estomac.  Ces  accidents  ont  été  très-bien  mis  en  lumière  par  un  travail  de 
Laycock,  inséré  dans  le  London  Med.  Gazette,  nouvelle  série,  t.  III,  1840,  et  traduit 
et  annoté  par  Guérard  dans  le  tome  XXXVIII  des  Annales  d'hygiène  publique, 
p,  557.  Le  ptyalisme  est  parfois  aussi  abondant  que  chez  les  chiqueurs.  La 
pharyngite  granuleuse,  la  surdité,  la  toux  laryngée  incessante,  ont  été  observées. 
Nous  avons  sous  les  yeux  un  exemple  saisissant  de  cette  dernière  chez  un  de 
nos  parents  bien  portant  d'ailleurs,  que  nous  ne  pouvons  faire  renoncer  à  de 
grands  excès  de  cigarettes.  Enfin,  l'excitation  primitive  des  tissus  peut  réveiller 
certaines  prédispositions  qui  ne  se  seraient  peut-être  jamais  manifestées  sans 
cela.  Déjà  des  chirurgiens  avaient  à  cet  égard  donné  le  signal  d'alarme,  mais 
c'est  surtout  le  remarquable  mémoire  du  professeur  Bouisson  qui  a  fait  une 
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profonde  impression  {Du  cancer  buccal  chez  les  fumeurs,  in  Tribut  à  la  chi- 
rurgie. Paris,  1861,  t.  II,  p.  258). 

La  substance  malfaisante  dans  la  fumée  de  tabac,  malgré  le  dire  de  Vohl  et 
d'Eulenberg,  est  la  nicotine,  Ileubcl,  Schlœsing,  Dragendorff  et  Valentin  T.osé 
l'ont  mis  hors  de  doute.  N'y  en  a-t-il  pas  d'autres?  Kissling,  à  Brème,  a  institué 
des  expériences  pour  le  savoir.  Il  a  trouvé  dans  la  fumée  ([u'il  a  analysée  divers 
principes  vénéneux  :  l'oxyde  de  carbone,  l'hydrogène  sulfuré,  l'acide  prussiqun 
et  la  picoline.  Mais  ces  substances  y  sont  en  très-faible  proportion  et  d'ailleurs 
leur  extrême  volatilité  permet  de  les  négliger  comme  danger  sérieux  pour  les 
fumeurs  ;  il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  de  la  nicotine  [Journal, 
d'hijgiène,  1882,  p.  535).  Gréliaiit,  au  nom  d'une  expérimentation  mal  conçue, 
avait  bien  tenté  d'effrayer  les  fumeurs  sur  les  dangers  que  leur  faisait  encourir 
l'oxyde  de  carbone,  mais  Le  Bon  a  rétabli  la  vérité  :  pour  produire  une  quantité 
nuisible  d'oxyde  de  carbone  dans  une  chambre  d'étudiant,  cubant  30  mètres, 
et  où  l'air  ne  se  renouvellerait  pas  à  travers  des  fissures,  il  faudrait  y  fumer 
30  pipes,  25  cigares  de  10  centimes  ou  250  cigarettes.  A  ce  moment,  la  chambre 
contiendrait  un  nuage  tellement  opaque  qu'on  serait  obligé  d'ouvrir  toutes  les 
ouvertures  [France  médicale,  1880,  p.  564). 

Quant  à  la  nicotine,  il  résulterait  d'expériences  faites  jiar  un  chimiste 
distingué  de  Poitiers,  Malapoit,  qu'il  en  passerait  par  la  bouche  d'un  fumeur 
environ  9  pour  100  du  poids  du  tabac  consommé  par  lui  [Sur  le  tabac  el  les 
substances  enivrantes,  par  A.  Guérard,  m  Annales  dlujgiène  publique,  t.  XLVIll, 
p.  325). 

Effets  gémîraux.  La  liste  est  longue  des  maladies  qui  peuvent  être  produites 
par  l'absorption  chronique  du  tabac.  Certains  nicotinophobes  l'ont  certainement 
exagérée,  mais  il  y  a  malheureusement  assez  de  faits  fâcheux  prouvés  pour 
n'avoir  pas  recours  à  l'hyperbole.  Nous  allons,  en  parcourant  les  diverses 
classes  de  maladies,  indiquer  celles  qu'une  critique  froide  et  sérieuse  doit 
rapporter  au  poison  qui  nous  occupe. 

1°  Maladies  du  système  nerveux.  Qu'on  la  demande  à  l'alcool,  à  l'opium, 
à  la  nicotine  ou  à  un  excitant  quelconque,  toute  forte  excitation  du  cerveau  et 
des  nerfs  se  fait  payer  plus  tard  par  une  dépression. 

Les  effets  de  la  nicotine  se  portent  principalement  sur  le  bulbe  et  la  protubé- 
rance, beaucoup  moins  sur  les  hémisphères  cérébraux.  J'ai  déjà  dit  que  bien 
des  fumeurs  déclarent  n'avoir  trouvé  dans  la  satisfaction  de  leur  passion  favorite 
aucun  secours  pour  entraîner  chez  eux  le  travail  intellectuel,  secours  que  le 
café  et  l'opium  surtout  donnent  si  énergiquement,  mais  ce  dernier  en  le  faisant 
payer  plus  tard  bien  cher.  Aussi  je  n'accepte  pas  facilement  la  distinction 
établie  dans  la  remarquable  thèse  de  Fonssard,  parmi  les  effets  cérébraux  du 
tabac,  entre  les  consommateurs  qui  les  font  servir  à  un  travail  utile  et  ceux 
qui  n'y  recherchent  que  l'excitation  à  des  rêveries  stériles.  Ce  que  l'expérience 
ne  démontre  que  trop,  c'est  que  les  échappés  de  collège  qui  se  mettent  à 
outrance  au  cigare  deviennent  incapables  de  tout  travail  sérieux  [voy.  dans  la 
Gazelle  des  hôpitaux,  1860,  n"  76,  l'article  de  Decaisne  :  Effets  du  tabac  à 
fumer  chez  les  enfants).  Mais  ces  excès  ne  sont  chez  eux,  d'ordinaire,  que  la 
manifestation  d'un  état  d'émancipalion  générale  entraînant  en  même  temps 
l'habitude  de  boire  et  du  reste,  comme  dit  Lafontaine.  C'est  ainsi  que  s'est 
créée  en  France  la  détestable  jeunesse  qui  s'est  flétrie  elle-même  du  nom  de 
petits  crevés.  D'après  les  statistiques  encore   incomplètes,  il  faut  l'avouer,  de 
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Bertillon  et  de  Coustan,  dans  toutes  les  écoles  spéciales  les  grands  fumeurs 
seraient  en  majorité  parmi  les  élèves  les  moins  bien  classés  et  qui  perdent  des 
rangs  aux  examens  de  sortie  {Revue  cVhygiène,  1881,  p.  841).  A  tout  âge, 
d'ailleurs,  la  diminution  de  la  mémoire,  une  certaine  irritabilité  psychique,  la 
moins  grande  aptitude  au  travail,  l'indolence  de  l'esprit  et  la  paresse,  se  ren- 
contrent fréquemment  chez  ceux  qui  font  de  grands  abus  de  tabac  à  fumer. 

Quant  aux  aifections  qui  ont  leur  siège  dans  les  hémisphères  cérébraux,  la 
moelle  et  les  nerfs,  la  folie,  la  paralysie  générale,  l'apoplexie,  les  myélites, 
l'épilepsie,  etc.,  on  a  plus  d'une  fois,  il  est  vrai,  constaté,  dans  les  anamnestiques 
des  malades  qui  en  sont  atteints,  des  excès  de  tabac,  mais  on  ne  possède  aucun 
document  sérieux  pour  faire  jouer  à  ceux-ci  le  rôle  d'une  cause  vraiment 
efficiente.  Certains  aliénistes  ont  certainement  beaucoup  exagéré  une  pareille 
pathogénie  dans  les  maladies  qui  sont  de  leur  ressort.  Ainsi,  sur  59  affections 
graves  des  centres  nerveux,  Tamisier  en  aurait  trouvé  41  chez  des  fumeurs 
[Bull,  de  l'Ass.  franc,  contre  l'abitn  du  tabac,  n°  o),  et  le  professeur 
Lefebvre  (de  Louvain)  affirme  sans  preuve  directe,  mais  «  par  induction  »,  que 
la  nicotinisation  est  puissante  pour  produire  la  folie  paralytique  {Ann.  méd. 
psych.,  mars  1871).  L'opinion  commune  que  nous  partageons  a  de  la  peine  à 
accepter  ces  manières  de  voir.  Le  mot  de  fumeur  est  bien  élastique.  Qui  n'a  pas 
fumé  plus  ou  moins  dans  sa  vie?  Nous  avons  connu  un  jeune  docteur,  très- 
intelligent  et  d'une  sobriété  exemplaire,  qui,  suivant  un  service  d'hôpital 
dirigé  par  nous,  qualifiait  d'alcooliques  les  gens  qui  prenaient  du  vin  à  leurs 
repas. 

Blatin  (de  Glermont-Ferrand)  a  inséré  d'intéressantes  Recherches  cliniques 
sur  le  tabac  dans  le  tome  LXXVIII  du  Bulletin  de  thérapeutique,  p.  589  ;  il  y 
cite  le  fait  d'un  médecin  de  Paris,  fort  distingué  et  fort  connu,  qui  prisait 
beaucoup  et  qui  présentait  dans  les  mains  un  tremblement  assez  fort  pour 
l'empêcher  d'écrire.  Chaque  fois  que  ce  confrère  avait  la  force  de  se  priver 
quelque  temps  de  tabac,  le  tremblement  disparaissait.  Le  même  auteur  parle 
encore  de  plusieurs  grands  fumeurs  chez  lesquels  il  a  observé  des  vertiges 
excessivement  désagréables.  E.  Decaisne  rapporte  également  dans  la  Gazette 
des  hôpitaux  de  1869  le  fait  d'un  vertige  stomacal  intense  qui  ne  prit  fin  que 
lorsque  le  malade  cessa  de  fumer. 

Maladies  des  organes  des  sens  et  des  organes  génitaux.  Les  seules  ma- 
ladies des  organes  des  sens  qui  doivent  être  légitimement  rapportées  au  tabac 
sont  l'otite  et  l'amblyopie. 

L'otite  peut  dépendre  d'un  effet  local,  l'extension  par  la  trompe  des  granu- 
lations du  pharynx.  Mais  Triquet  décrit  en  outre  une  autre  surdité  due  à  une 
lésion  du  nerf  acoustique  qui  passerait  par  deux  périodes,  une  d'excitation 
(éréthisme,  intolérance  pour  le  bruit,  sifflements,  etc.),  et  une  de  dépression 
et  de  paralysie.  Théoriquement,  une  pareille  manière  de  voir  est  parfaitement 
en  rappport  avec  l'action  connue  du  tabac  sur  le  système  nerveux.  Pratiquement, 
Triquet  avoue  lui-même  que  les  malades  chez  lesquels  il  a  incriminé  le 
tabac  étaient  aussi  des  alcooliques,  ce  qui  rend  difficile  à  faire  la  part  de  chacun 
des  deux  toxiques.  Nous  allons  retrouver  la  même  difficulté  pour  la  maladie 

suivante. 

Amblyopie  nicotinique.  L'étude  de  cette  question  a  fait  de  sérieux  progrès 
depuis  1865,  époque  où  Follin,  réagissant  avec  raison  contre  de  grandes  exagé- 
rations, restreignait  trop  cependant  le  nombre  de  cas  où  le  tabac  peut  nuire  à 
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la  vue  yvoy.  âmaurose).  Nous  sommes  obligé  de  tenir  compte  des  recherches 
importantes  qui  ont  été  faites  depuis  lors. 

Aux  travaux  primitifs  de  Mackensie,  de  Desmarres  père,  et  surtout  de  Sichel, 
il  faut  ajouter  ceux  de  Hutchinson,  de  Wordsworth,  de  Critchett.  de  Velut,  de 
Masselon,  de  Galezowski,  et  enfin  l'intéressante  thèse  d'un  élève  de  ce  dernier, 
Charles  Martin  (De  Fainblyopie  nicoUniqiie,  thèse  de  Paris,  1878,  n"  94). 

Martin  combat  les  alfirmations  outrées  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs 
et  spécialement  celles  de  Masselon,  qui  prétend  avoir  rencontré  à  la  clinique 
de  Wecker  un  cas  d'amblyopie  nicotinique  sur  39  malades,  et  explique  l'erreur 
par  ce  fait  qu'on  a  souvent  pris  les  méfaits  de  l'alcool  pour  ceux  du  tabac. 
Sur  46181  malades  qui  se  sont  présentés  à  la  clinique  de  Galezowski,  Martin  a 
trouvé  295  cas  d'amblyopies  toxiques  dont  221  cas  d'amblyopie  alcooliques, 
56  cas  d'amblyopies  liées  à  l'abus  du  tabac  et  de  l'alcool  et  22  à  l'abus  du 
tabac  seul;  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  cas  d'amblyopie  nicotinique 
pure  sur  2095  malades  et  un  cas  d'amblyopie  mixte  sur  824. 

Le  tabac  à  fumer  et  très-rarement  la  chique  sont  uniquement  incriminés. 
Les  principaux  symptômes  do  l'amblyopie  qui  nous  occupe  sont  :  1»  la  dimi- 
nution de  la  vue  à  distance;  2"  la  perversion  de  la  perception  des  couleurs.  11  y 
a  d'abord  une  diminution  dans  la  faculté  de  reconnaître  les  couleurs  mixtes  et 
[leu  tranchées  :  le  vert  et  le  rouge,  par  exemple,  paraissent  jaunes;  la  monnaie 
il'argent  n'est  point  distinguée  de  la  monnaie  d'or.  Mais  le  trouble  le  plus 
marqué  est  celui  que  Galezowski  a  appelé  «  le  contraste  morbide  et  successif 
des  couleurs  »  et  que  son  élève  décrit  ainsi  :  Quand  on  présente  au  malade  un 
tableau  sur  lequel  se  trouvent  réunies  toutes  les  couleurs,  il  est  comme  ébloui 
et  ne  peut  en  reconnaître  aucune.  Ne  laissez  plus  alors  qu'une  seule  couleur  à 
portée  de  sa  vue  en  ayant  soin  de  cacher  les  autres,  il  la  distinguera  parfaite- 
ment.   Mais  montrez-lui   le  bleu  qu'il   aura  bien  apprécié  et  faites-lui   voir 
immédiatement  après  le  jaune,  l'erreur  se  produira,  il  croira  voir  du  vert;  de 
même  qu'on  lui  fasse  voir  le  bleu  immédiatement  après  le  rouge,  il  le  prendra 
pour  le  violet.  Ce  phénomène  tient  évidemment  à  la  persistance  des  impressions 
lumineuses  sur  la  rétine.  C'est  une  répétition  physiologique  de  ce  qu'on  obtient 
en  physique  à  l'aide  du  disque  de  Newton;   3"  l'affaiblissement  de  l'acuité 
visuelle;  4"  le  myosis,  que  Galezowski  n'a  vu  manquer  que  deux  foîs.  A  l'examen 
ophthalmoscopique  parfois  on  ne  trouve  rien,  mais  le  plus  souvent  on  constate 
un  spasme  des  artères  (parfaitement  en  rapport  avec  l'action  physiologique);  par 
place,  ces   vaisseaux   deviennent   filiformes,  on  dirait  même   qu'en    certains 
endroits  ils  s'atrophient  ;  les  veines  présentent  des  alternatives  de  dilatation  et 
de  contraction,  se  traduisant  par  des  ampoules,  des  sinuosités,  des  varicosités. 
Enfin,  on  observe  souvent  un  peu  d'anémie  de  la  pupille  à  la  partie  externe. 

En  somme,  les  troubles  de  la  vue  liés  à  l'intoxication  par  le  tabac  se  pré- 
sentent sous  trois  formes  :  l"  amblyopie  binoculaire;  2°  amblyopie  monoculaire 
avec  scotome  central  ;  3°  amblyopie  mixte  par  l'alcool  et  le  tabac. 

Quoique  ayant  des  points  de  ressemblance,  les  amblyopies  alcooliques  et  nico- 
tiniques  présentent  aussi  des  caractères  bien  tranchés  à  l'aide  desquels  Martin 
arrive  à  les  séparer  :  la  pupille  dilatée  dans  l'amblyopie  alcoolique  est  rétrécie 
dans  l'amblyopie  nicotinique;  le  début  brusque  dans  celle-là  est  lent  dans 
celle-ci  ;  la  marche  irrégulière  et  présentant  des  alternatives  de  mieux  et  de 
pire  dans  la  première  est  lente  et  continuellement  progressive  dans  la  seconde  • 
dansl'une,  les  deux  yeux  sont  toujours  atteints  au  même  degré;  dans  l'autre 
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ils  ne  sont  pas  toujours  frappés  tous  les  deux  ou  bien  ils  ne  le  sont  pas  en 
même  temps  et  présentent  rarement  le  même  degré  d'afliaiblissement.  ici  les 
malades  voient  beaucoup  moins  bien  le  soir  que  le  jour.  Ils  ne  présentent  ni 
balluciiiations,  ni  illusions  de  la  vue,  ni  diplopie.  Les  alcooliques,  au  contraire, 
sont  incommodés  p  ;r  une  vive  lumière,  voient  mieux  le  soir  et  se  plaignent 
d'iialliicinations,  de  vertiges,  de  polyopie  et  de  diplopie. 

Comme  conclusion  dernière,  Martin  affirme,  ce  qui  est  d'ailleurs  généralement 
admis,  que  les  troubles  visuels  d'origine  nicotinique  ne  sont  pas  graves.  La 
vue  peut  revenir  d'une  manière  complète,  si  les  malades  se  résignent  à  sus- 
pendre absolumcMit  l'usage  du  tabac,  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  Aussi 
doit-on  exiger,  non  pas  la  diminution  de  la  quantité  de  tabac,  mais  une  absten- 
tion complète  et  absolue  de  ce  toxique. 

La  diminution  des  facultés  génésiques  a  été  aussi  imputée  aux  abus  du  tabac 
et,  sans  contester  formellement  ce  dire,  nous  pensons  qu'il  faut  tenir  compte 
de  tous  les  autres  excès  qui,  cbez  les  jeunes  gens,  marcbent  avec  l'usage  précoce 
du  tabac.  On  ne  peut  que  sourire  à  ces  liistoires  de  moines  italiens  mortifiant 
leur  chair  par  V herbe  sainte  ou  divine,  ou  k  la  proposition  au  moins  excentrique 
de  Demeaux  de  faire  fumer  les  collégiens  pour  les  préserver  de  l'onanisme! 
iNous  ne  pouvons  prendre  très  au  sérieux  non  plus  les  expériences  de  "\Yrij;ht 
qui,  faisant  manger  du  tabac  à  des  cbiens,  observait  chez  eux  un  éloignement 
absolu  pour  les  approches  sexuelles  {Ann.  d'hijg.  publ.,  t.  XXXVIII,  545).  Ces 
pauvres  bêtes  étaient  à  moitié  mortes  ! 

Mais  on  a  publié  des  faits  plus  probants.  Ségalas,  Martin-Damourette,  ont  vu 
des  cas  de  frigidité  génitale  chez  de  grands  fumeurs  céder  au  renoncement 
complet  à  leur  habitude.  Dans  une  discussion  récente  de  la  Société  de  médecine 
pratique  et  d'hygiène  professionnelle,  le  docteur  Vérité  et  Le  Roy  de  Méricourt 
ont  affirmé  avoir  fait  des  observations  analogues  [La  santé  publique  et  Le  Mont- 
pellier médical,  1885,  p.  GO).  Il  y  a  là  assez  de  témoignages  sérieux  pour  que, 
consulté  par  un  anaphrodisiaque,  nous  songions  à  l'inlerrogei-dansce  sens,  alors 
même  que  la  palhogénie  de  pareils  accidents  ne  soit  pas  bien  claire.  Nous  avons 
bien  parlé  de  l'action  destructive  de  la  nicotine  sur  les  microbes,  mais  nous  n'ose- 
rions l'étendre  à  priori  aux  spermatozoïdes  et  nous  aimerions  mieux  croire  à  la 
parésie  secondaire  des  nerfs  honteux. 

Quant  aux  pertes  séminales  attribuées  par  certains  à  la  même  intoxication, 
cette  assertion  paraît  en  opposition  avec  la  précédente. 

Maladies  du  cœur  et  des  poumons.  Les  effets  nuisibles  des  excès  de  tabac 
sur  le  cœur  sont  ceux  qui,  certainement,  peuvent  être  le  moins  contestés.  Les 
expériences  physiologiques  témoignent  énergiquement  en  faveur  de  cette  éliologie. 
Sous  l'influence  du  tabac,  le  pouls  devient  plus  dur  et  se  ralentit,  mais  bientôt, 
au  contraire,  les  battements  cardiaques  se  précipitent  et,  pour  peu  que  la  dose 
soit  élevée,  arrivent  à  ne  pouvoir  se  compter.  Heureusement  que  l'accovitumiince 
se  fait  vite  d'ordinaire;  mais  le  cœur  perturbé  peut,  s'il  existe  des  prédispositions 
ou  si  l'intoxication  est  poussée  à  l'extrême,  se  névroser,  devenir  le  siège  de 
symptômes  pénibles  et  présenter  même  peut-être,  au  témoignage  de  Peter,  des 
modifications  anatomiques  de  son  tissu  et  surtout  de  son  épithélium. 

Ces  névroses  nicotiniques  du  cœur,  il  n'est  pas  de  praticien  qui  n'en  ait  observé, 
mais  certains  auteurs  les  ont  mises  plus  nettement  en  évidence  en  les  exagérant 
quelque  peu.  A  la  tète  de  ceux-là,  il  faut  cher  Decaisne  {Co77ipte  rendu  de  l'Acad. 
des  se,  mai  1865).  Sur  88  fumeurs  qu'il  a  auscultés  sérieusement,  Decaisne  en 
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a  trouvé  28  qui,  indopendamment  de  toute  lésion  or;ianique,  lui  ont  présenté 
des  intermittences  du  cœur  et  du  pouls,  lesquelles  guérirent  par  la  cessation  de 
l'habitude  prise  lorsqu'elle  put  être  obtenue.  Plus  tard,  en  1879,  dans  le  sein 
de  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygièrie  professionnelle,  Dccaisne  est 
venu  renouveler  ses  affirmations.  Dans  une  lecture  qui  fit  quelque  sensation  : 
Les  femmes  qui  fument,  il  résuma  une  douzaine  d'observalionsoù  il  a  retrouvé 
chez  ces  nouvelles  adeptes  du  tabac  les  mêmes  symptômes  cardiaques  que  chez 
leurs  devanciers.  Au  sein  de  la  même  société  des  accusations  plus  graves  encore 
viennent  d'être  formulées  l'année  dernière  par  A-allin  et  Le  Roy  de  Méricourt. 
Déjà,  du  reste,  Beau  et  Peter  avaient  soutenu  l'opinion  que  l'abus  de  fumer 
pouvait  occasionner  des  accès  d'angine  de  poitrine.  Vallin,  longtemps  incrédule, 
a-t-il  dit,  a  vu  assez  récemment  plusieurs  cas  de  ce  genre,  notamment  chez  un 
jeune  officier  tellement  saturé  par  des  excès  de  nicotine,  qu'il  ne  pouvait  supporter, 
sans  avoir  une  crise,  que  ses  camarades  fumassent  dans  son  appartement.  Quant 
à  Le  Roy  de  Méricourt,  c'est  sa  propre  observation  qu'il  a  rapportée,  en  s'accusant 
lui-même  d'avoir,  à  une  époque,  abusé  du  tabac,  a  Subitement,  il  était  pris  de 
palpitations  du  cœur  telles  que  le  pouls  devenait  presque  insensible  ;  la  radiale 
ne  donnait  plus  au  toucher  que  la  sensation  d'un  frémissement  à  peine  perceptible. 
Le  corps  était  inondé  de  sueur  froide;  il  y  avait  un  élat  lipotliymique.  Rien  ne 
peut  ressembler  mieux  à  l'approche  d'une  mort  tranquille.  » 

\<  Dans  le  nicotisme,  dit  lluchard  [Bull.  gén.  de  thérap.,  t.  CV,  p.  194),  le 
tabac  peut  produire  (quoique  très-rarement)  les  accidents  de  l'angine  de  poitrine 
vraie  par  spasme  des  artères  coronaires,  peut-être  aussi  par  lésion  artérielle,  ou 
encore  ceux  des  pseudo-angines  soit  par  névralgie,  soit  par  l'intermédiaire  des 
troubles  dyspeptiques.  » 

A  en  croire  le  vulgaire,  c'est  sur  le  poumon  surtout  que  la  fumée  de  tabac 
exercerait  ses  ravages;  il  est  cependant  loin  d'en  être  ainsi,  et,  à  part  l'irritation 
topique  qu'elle  peut  produire  et  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  une  part  assez 
sérieuse,  ce  n'est  pas  sur  cet  organe  qu'elle  frappe  ses  coups  les  plus  redoutables. 
Nous  avons  même  vu  que  la  nicotine  est  un  agent  prophylactique  contre  la 
tuberculose. 

Ici,  comme  ailleurs,  les  accidents  nerveux  sont  surtout  à  redouter  et  il 
existe  un  pseudo-asthme  nicoliniqiie  :  subitement  après  une  orgie  de  tabac, 
le  sujet  éprouve  comme  une  grande  privation  d'air,  il  se  croit  menacé  d'as- 
phyxie, il  lui  semble  que  la  respiration  va  s'arrêter.  Très-effrayé,  il  n'ose  plus 
confier  à  l'action  réflexe  le  soin  de  mouvoir  le  soufflet  Ihoracique  et,  inter- 
venant par  des  mouvements  volontaires,  il  se  livre  à  de  profondes  inspirations 
qui  restent  faciles.  Cette  sorte  de  crise  se  dissipe  assez  rapidement,  il  y  a  plus 
de  peur  que  de  mal.  Dans  le  Mémoire  déjà  cité,  Blatin  a  bien  étudié  ces 
phénomènes.  Il  relate,  en  outre,  un  cas  d'asthme  véritable  qu'il  attribue  à  la 
même  cause. 

Maladies  des  organes  digestifs.  Tout  fumeur  à  outrance  devient  un 
dyspeptique  (î;oî/.  entre  mille  autres  les  faits  rapportés  par  Andrieux  de  Brioude, 
dans  le  n"  d'avril  1868  du  Journ.  des  mal.  chron.).  Le  tabac,  après  avoir  stimulé, 
par  l'entremise  du  grand  sympathique,  les  fibres  lisses  de  l'intestin,  les  jette 
dans  un  état  de  parésie,  s'il  agit  longtemps  à  des  doses  élevées.  Eu  même 
temps,  la  salive  est  trop  souvent  expulsée  au  dehors  avec  abondance,  le  suc 
gastrique  et  le  suc  pancréatique  sont  taris,  d'oii  anorexie,  gastralgie,  vomisse- 
ments, diarrhée  et  tous  les  symptômes  de  la  dyspepsie  atonique  ou  de  la  dyspepsie 
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nerveuse.  Il  est  vrai  que  le  soclus  du  tabac,  l'alcool,  vient  souvent  ajouter  ici  ses 
propres  méfaits. 

L'habitude  de  fumer  à  jeun  est,  nous  l'avons  déjà  dit,  plus  spécialement 
hostile  aux  fonctions  digestives.  Nous  admettons  au  contraire  assez  volontiers 
que  chez  les  individus  bien  portants  l'usage  de  fumer  modérément  après  le 
repas  aide  la  digestion. 

Nous  venons  dénumérer  bien  des  maladies  que  les  abus  du  tabac  peuvent 
engendrer,  le  nier  serait  être  aveugle.  Et  cependant,  si  nous  interrogeons  nos 
souvenirs,  et  si  nous  passons  en  revue  sommaire  le  nombre  considérable  des 
malades  que  nous  avons  vus  soit  dans  les  hôpitaux,  soit  dans  notre  clientèle, 
les  nicotinisés  que  nous  avons  trouvés  sur  notre  route  ont  été  plus  rares 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  et  que  ceitains  ne  l'ont  dit.  Que  d'abus  restent 
impunis  !  Que  de  gens  menacés  des  foudres  de  l'hygiène  qui  sont  encore  là 
souriant  devant  nous,  la  pipe  à  la  bouche  !  C'est  qu'il  faut  ici  plus  qu'ailleurs 
encore  tenir  compte  des  idiosyncrasies  quelquefois  si  réfractaires  contre  le 
tabac  et  plus  souvent  débonnaires.  11  faut  aussi  tenir  compte  de  la  facilité 
d'assuétude  que  la  nicotine  possède  à  un  haut  degré.  Et  celte  tolérance  acquise 
ne  pourrait-elle  se  transmettre  quelque  peu  par  hérédité?  A  part  ce  dernier 
point  de  vue  qui  nous  est  personnel,  nos  conclusions  sont  voisines  de  celles 
qui  ont  été  récemment  formulées  par  Lagneau  [Bull,  de  VAcad.  de  méd., 
24  mai  1881,  p.  675). 

Le  plus  grand  mal  du  nicotinisme,  c'est,  dans  bien  des  circonstances,  l'alcoolisme, 
qui  trop  souvent  arrive  derrière  lui.  Et  combien  sont  différentes  au  point  de 
vue  de  leur  gravité  ces  deux  intoxications  chroniques!  Songez  aux  lésions 
organiques  et  matérielles  de  celui-ci  et  cherchez  les  lésions  de  celui-là.  Les 
maladies  produites  par  l'alcool  so  nomment,  entre  autres,  l'athérome,  la  cirrhose, 
la  néphrite,  et  elles  s'incrustent  à  tout  jamais  au  sein  des  tissus.  Celles  du  tabac 
sont  la  dyspepsie,  les  palpitations,  la  toux,  l'amblyopie,  etc.  Au  premier  retour 
de  sagesse,  dès  que  l'imprudent  finit  par  ouvrir  les  yeux,  elles  s'évaporent 
d'ordinaire,  comme  la  fumée  à  laquelle  est  due  leur  origine! 

L\FLUENCE  DU  TABAC  SUR  LA  SAMÉ  DES  OUVRIERS  OCCUPES  AUX  DIFFÉRENTES 
PRÉPARATIONS    Qu'ON    LUI    FAIT    SUBIR     DANS     LES     MANUFACTURES.       SuT     06     nOUVCaU 

terrain,  nous  allons  nous  trouver  encore  au  milieu  des  exagérations  des  optimistes 
et  des  pessimistes,  ceux-ci  à  nos  yeux  tenant  de  beaucoup  la  corde. 

A  vivre  au  milieu  d'un  poison  et  à  en  être  toujours  imprégné,  qui  pourrait  y 
résister  1  Et  cependant  il  y  a  longtemps  que  Saintpierre  et  moi  avons  constaté  la 
bonne  santé  des  ouvrières  qui  préparent  le  verdet.  Mais  pour  le  tabac,  ce  jury 
auquel  bien  peu  d'esprits  savent  résister,  l'opinion  populaire,  a  rendu  le  verdict 
«  coupable  »,  et  des  médecins  célèbres  se  sont  complu  à  l'enregistrer  et  même  u 
le  rendre  plus  sévère. 

Ramazzini  a  ouvert  en  quelque  sorte  le  feu  (De  morhis  artificum.  Genève, 
p.  555)  :  s'appuyant  sur  l'opinion  de  Vanllelmont,  deMorlon,de  Théophile  Bon- 
net, qui  ont  constaté  non  solum  ex  tabaci  fiimo,  sed  eliam  ex  usu  pidveris,  que 
l'estomac  était  rongé  par  des  fuliginosités,  les  poumons  flasques  et  desséchés, 
l'abdomen  et  le  cerveau  lui-même  le  théâtre  des  plus  graves  désordres  orga- 
niques, il  conclut  que  ceux  qui  manipulent  tous  les  jours  une  plante  aussi 
terrible  doivent  être  atteints  des  maux  les  plus  graves.  Son  traductenr  Fourcroy 
renchérit  sur  lui  et  ajoute  au  texte  des  notes  alarmantes.  Cadet-Gassicourt  dit  en 
parlant  des  mêmes  ouvriers   «  qu'ils  sont  sujets  aux  vomissements,  aux  coliques, 
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aux  affections  aiguës  ou  chroniques  de  la  poitr-ine,  qu'ils  ont  souvent  des  vertiges, 
des  flux  de  sang,  et  que,  sans  être  naturellement  ivrognes,  ils  ont  du  goût  pour  la 
boisson  ».  Ce  dernier  point  n'est,  par  malheur,  que  trop  vrai,  ce  qui  explique 
bien  des  choses.  Les  Éléments  d'hygiène  de  Tourtel  partagent  les  mêmes 
idées. 

En  1822,  dans  une  nouvelle  édition  du  livre  de  Ramazzini  et  de  Fourcroy, 
Pâtissier  insère  sans  protestation  les  accusations  de  ses  devanciers  et  ajoute  que 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  tabac  sont  en  générel  maigres,  décolorés,  jaunes  et 
asthmatiques. 

Enfin,  quant  à  Mérat,  son  article  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  est, 
«omme  nous  l'avons  déjà  dit,  celui  d'un  nicotinophobe  absolu. 

Disons,  sans  aller  plus  loin,  à  la  décharge  des  auteurs  que  nous  venons  de 
citer,  qu'à  leur  époque  les  manufactures  de  tabac,  comme  d'ailleurs  toutes  les 
autres,  étaient,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  dans  un  état  déplorable.  Aujour- 
d'hui, les  plus  heureuses  et  les  plus  complètes  améliorations  y  ont  été  intro- 
duites. 

Parent  Duchalelet  et  d'Arcet  vinrent  réagir  énergiquement  et  avec  raison  contre 
des  tableaux  si  sombres,  mais  ils  dépassèrent  un  peu  la  mesure  comme  tous 
ceux  qui  se  sont  inspirés  uniquement  des  documents  officiels  venus  de  l'admi- 
nistration des  tabacs  et  des  médecins  qu'elle  a  attitrés.  Voici  un  résumé  des 
conclusions  de  ces  deux  savants  hygiénistes  :  1"  dans  la  plupart  des  fabriques,  il 
est  sans  exemple  qu'un  individu  n'ait  pu  s'accoutumer  aux  émanations  du  tabac; 
2"  tout  ce  qu'on  a  débité  sur  la  fréquence  des  nausées,  des  vomissements,  des 
diarrhées,  des  coliques,  des  hémorrhagies,  chez  les  ràpeursde  tabac,  est  une  pure 
supposition;  il  en  est  de  même  pour  les  céphalalgies,  les  sternutations,  la  perte 
d'appétit,  la  fétidité  de  l'haleine,  les  affections  aiguës  et  chroniques  de  la 
poitrine,  les  cancers  et  autres  maladies  semblables;  3"  ce  que  disent  les  mêmes 
auteurs  sur  la  décoloration  de  la  peau  des  ouvriers  employés  au  tabac,  sur  la 
teinte  jaune  de  leur  faciès,  sur  leur  maigreur  et  leur  émaciation,  prouve  qu'ils 
ne  les  ont  pas  observés  eux-mêmes  ou  du  moins  qu'ils  n'ont  vu  que  des  excep- 
tions à  la  règle  générale;  A°  enfin  le  tabac  n'altère  pas  la  santé  d'une  manière 
visible  dans  les  premières  années  consacrées  à  sa  manipulation,  il  ne  lui  apporte 
pas  même  le  moindre  préjudice  dans  un  âge  plus  avancé;  les  ouvriers  qui  le 
travaillent  atteignent  et  même  dépassent  la  limite  ordinaire  de  la  vie  humaine 
[Ann.  d'hyg.  piibl.  et  de  méd.  lég.,  1829,  t.  I,  p.  169). 

A  propos  des  maladies  contagieuses,  nous  avons  déjà  parlé  d'un  l'apport 
remarquable  où,  mettant  à  profit  les  documents  fournis  en  1842  par  les  méde- 
cins des  manufactures  de  tabac  tle  Paris,  Le  Havre,  Lille,  Strasbourg,  Lyon, 
Marseille,  Toulouse,  Tonneins,  Bordeaux  et  Morlaix,  le  vicomte  Siméon  a  cru 
.  pouvoir  conclure  que  l'hygiène  de  ces  grands  ateliers  ne  laisse  rien  à  désirer. 
11  ajoutait  que,  pendant  tout  le  courant  de  l'année,  nulle  part  aucune  maladie 
sérieuse  n'avait  pu  être  rapportée  au  tabac;  que  deux  ateliers  seulement,  celui 
de  la  fermentation  du  tabac  à  priser  et  celui  du  scaferlati,  avaient  pu  impres- 
sionner réellement  un  très-petit  nombre  de  sujets  d'une  très-grande  sensibilité 
nerveuse,  mais  que  chez  tous  les  autres  ouvriers,  à  part  quelques  petits  malaises 
très-passagers  au  début,  il  n'existait  aucune  véritable  incommodité.  Il  terminait 
enfin  par  la  constatation  de  l'action  prophylactique  de  l'atmosphère  des  manu- 
factures contre  certaines  maladies  épidémiques  et  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  résultats  parurent  si  intéressants  qu'une  letttre  ministérielle,  en  date 
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du  2  mai  1843,  invita  l'Académie  de  médecine  à  s'en  occuper.  L'Académie 
nomma  une  Commission  au  nom  de  laquelle,  dans  la  séance  du  2!2  avril  1845, 
Mélier  fit  un  rapport  plus  curieux  peut-être  qu'approfondi.  C'est  avec  des  idées 
préconçues  et  après  quelques  promenades  dans  la  seule  manufacture  de  Paris 
que  le  savant  académicien  accomplit  son  œuvre.  «   Théoriquement  et  à  priori, 
(lit-il,  iTest  difficile  de  concevoir  qu'il  puisse  être  indifférent  de  séjourner  au 
milieu  des  émanations  d'une  plante  qui  possède  un  poison  aussi  violent  que  la 
nicotine.   »  Aussi  il  s'appesantit  en  les  exagérant  sur  les  phénomènes  d'accli- 
matement que  nous  avons  déjà  signalés.  Cependant  il  s'étonne  de  voir,  dans  un 
pareil  milieu,  les  ouvriers  priser  et  chiquer,  ne  se  lavant  pas  même  les  mains 
pour  manger  (ce  dernier  fait,  nous  l'avons  également  noté  nous-même  dans  les 
fabriques  de  verdet),  n'allant  pas  à  l'air  au  moment  des  repas,  et  se  couchant 
alors  sur  les  masses  de  tabac  en  feuilles  et  en  poudre.  El  que  trouve-t-il  chez 
(le  pareils  imprudents?  Un  peu  d'ané^iie,   quelques   troubles  gastriques.  Puis 
arrive  1  histoire  de  cette  accouchée  de  Sloltz,  ouvrière  au  tabac  chez  laquelle  les 
eaux  de  l'amnios  possédaient  l'odeur  de  nicotine.  Cependant,  en  vain  Mélier  fait 
analyser  les  urines  de  ces  malheureux  empoisonnés  par  un  chimiste  distingué, 
i".  Boudet,  impossible  d'y  trouver  la  moindre  trace  d'alcaloïde.  Le  rapporteur 
n'en  reste  pas  moins  sous  l'influence  de  ses  préoccupations  initiales.  S'il  voit 
autour  de  lui  des  gens  qui  depuis  cinquante  ans  se  livrent  aux  mêmes  travaux, 
il  ne  trouve  pas  de  «  beaux  vieillards  «  (où  y  en  a-t-il  dans  les  manufactures?). 
Et  puis,  voici  une  expérience  sombre.  Un  joli  rosier  couvert  de  fleurs  €t  une  pri- 
mevère sont  placés  dans  l'atmosphère  empestée  ;  trois  jours  après  ils  étaient 
fanés.  Il  est  vrai  qu'au  bout  de  quelques  jours  ces  plantes  se  couvrirent  de  nou- 
veaux bourgeons  et  que  dans  le  même  local  des  lupins  et  des  oiseaux  gamba- 
daient chacun  à  leur  manière,  en  très-bonne  santé. 

Ce  rapport  provoqua  une  discussion  générale.  Villermé,  Moreau,  Villeneuve.^ 
Gérai  din,  Ségalas,  Chevalier,  Gaultier  de  Claubry,  Castel,  Londe,  de  Lens, 
Desportes,  Laugier,  Rochoux,  Fontan,  Bricheteau,  Gasc  de  Tonneins  (ce  dernier 
un  pessimiste  qui,  à  Tonneins,  a  constaté,  assure-t-il,  toutes  sortes  d'affections 
nerveuses,  des  convulsions,  des  tremblements,  l'apoplexie,  l'épilepsie,  etc.),  y 
prirent  part.  Somme  toute,  l'Académie  conclut  qu'il  était  possible  que  la  fabri- 
cation du  tabac  eût  des  inconvénients,  possible  aussi,  quoi  qu'un  peu  moins, 
qu'elle  eût  des  avantages  et  qu'il  était  très-urgent  de  se  procurer  de  nouveaux 
documents.  C'était,  on  le  voit,  ne  pas  risquer  beaucoup  de  se  compromettre. 

Ces  nouveaux  documents,  Chevalier  ne  tarda  pas  à  les  produire.  Des 
recherches  faites  par  la  Société  de  médecine  d'Anvers  sur  les  manufactures 
de  tabac  de  la  Belgique,  et  d'autres  recherches  venues  d'Ang|^teiTe,  il  résulte 
que  dans  ces  deux  pays  la  fabiication  du  t;ibac  peut  bien  occasionner  chez  les 
ouvriers  des  accidents  passagers  d'acclimatement,  mais  qu'en  somme  ils  sont 
généralement  bien  portants  et  que  leur  condition  de  santé  n'est  pas  inférieure 
à  celle  des  autres  ouvriers  [Annales  d'hygiène  publique,  t.  XXXIV,  p.  500). 

Kostral,  d'autre  part,  a  fait  en  1868  des  recherches  sur  1947  ouvrières  de  la 
manufacture  de  tabac  d'iglau.  Il  a  accusé  leur  profession  de  produire  toutes 
sortes  de  maux,  jusqu'à  des  déviations  uléiines  et  des  prolapsus  de  la  muqueuse 
vaginale  !  Sur  506  enfants  que  ces  1947  femmes  eurent  dans  une  période  de 
trois  ans,  206  sont  morts,  dont  181  dans  la  première  année  et  le  plus  grand 
nombre  dans  les  premiers  mois,  au  moment  où  les  mères  qui  les  allaitaient 
reprirent  leurs  travaux. 


TABAC   (toxicologie).  2S1 

En  1879  et  1880,  l;i  Société  de  médecine  publirjiie  et  d'Jiij(jiène  profession- 
nelle a  repris  cette  cliule,  et  plusieurs  de  ses  membres  ont,  avec  une  passion 
excessive,  mais  non  point  sans  une  certaine  autorité,  prononcé  de  violents  réqui- 
siloires  pour  étaler  les  médiits  du  nicotismc  professionnel. 

Le  docteur  Delaunay  surtout  est  venu  rendre  compte  d'une  enquête  entre- 
prise par  lui  auprès  des  sages-femmes  du  quartier  du  Gros-Caillou  où  est  située 
la  manufacture  de  la  rue  Jean  Nicot  qui  emploie  2000  ouvrières  :  d'après  son 
dire,  celles-ci  auraient  de  très-mauvaises  grossesses,  avorteraient  fréquemment  et 
seraient  de  détestables  nourrices.  Leurs  enfants  blêmes  et  chétifs,  aux  fesses 
rouges  dès  leur  naissance,  mourraient  en  très-grand  nondjre. 

Dans  une  autre  séance,  le  docteur  Delaunay  a  repris  et  aggravé  encore  ses 
accusations  et  les  a  rangées  sous  les  trois  chefs  suivants  :  1'^  grossesse;  l'avorle- 
ment  serait  si  fréquent  qu'au  témoignage  de  Rrochard  {Journal  de  la  Société 
contre  Vahus  du  tabac,  n"  7,  juillet  1878,  p.  18!)),  dans  beaucoup  de  villes  les 
tilles-mères  savent  qu'en  allant  travailler  dans  les  manufactures  susdites  elles 
sont  très-exposées  à  faire  des  fausses-couches,  objet  de  leurs  désirs;  QuinquMud, 
médecin  d'une  société  d'ouvriers  de  la  manufacture  de  la  rue  Nieot,  admet  lui 
aussi  la  fréquence  des  fausses-couches  chez  ses  clientes;  1°  lactation;  Quin- 
quaud  affirme  que  le  dicton  populaire  que  le  tabac  ôle  le  lait  est  très-exact. 
Sarré,  médecin  de  bienfaisance  du  quartier  du  Gros-Caillou,  a  toujours  constaté 
que  les  «  tabatières  »  étaient  de  mauvaises  nourrices  ;  5"  enfants  ;  ils  sont 
maigres  et  étiolés  (Quinquaud)  ;  ils  meurent  en  grand  nombre  (Sarré). 

Le  docteur  Goyard  est  venu  formellement  appuyer  le  dire  de  son  collègue 
Delaunay.  Il  a  insisté  surtout  sur  l'élat  des  nouveau-nés  :  «  Ceux-ci  présentent 
tous  sans  exception,  mais  à  des  degrés  divers,  des  signes  qui  les  différencient 
de  la  majorité  des  autres  enfants.  Ils  sont  cliétifs,  d'une  pfdeur  blême,  irri- 
tables, difficiles  à  élever.  Ils  supportent  très-mal  les  épreuves  de  la  dentition  ; 
ils  sont  sujets  plus  que  les  autres  à  contracter  les  maladies  de  leur  âge  et  une 
fois  atteints  ils  n'offrent  aucune  résistance;  ils  meurent  en  grand  nombre.  » 

Thévenot,  qui  a  fait  auprès  des  sages-femmes  des  quartiers  qui  entourent  la 
manufacture  de  Bercy  une  enquête  analogue  ta  celle  de  Delaunay,  est  loin  d'ar- 
river à  des  conclusions  aussi  pessimistes  surtout  sur  la  question  des  avortements, 
mais  il  accepte  facilement  que  les  enfants  des  ouvrières  travaillant  au  tabac  sont 
très-difficiles  à  élever  et  meurent  plus  que  les  autres. 

N'oublions  pas  de  mentionner  l'opinion  très-sage  de  Brouardel,  qui  a  fait 
observer  combien  étaient  communs  les  avortements  et  combien  mouraient  faci- 
lement les  enfants  dans  les  classes  malheureuses  de  la  société.  Aussi,  avant  d'ac- 
cepter définitivement  les  accusations  si  vives  de  Delaunay  et  de  Goyard,  il 
faudrait  par  des  statistiques  précises  comparer  ce  qui  se  passe  chez  les  «  taba- 
tières »  d'une  part  et  chez  les  autres  ouvrières  de  l'autre. 

Du  reste,  bon  nombre  de  médecins  attaches  dans  plusieurs  villes  aux  manu- 
factures de  tabac  ont  énergiquement  protesté  contre  les  allégations  formulées 
dans  la  Société  de  médecine  publique. 

Hurteaux,  médecin  de  la  manufi^cture  des  tabacs  de  Paris,  après  quarante- 
deux  ans  de  pratique,  n'a  pas  vu  l'avortement  plus  fréquent  chez  ses  clientes  que 
chez  les  autres  ouvriè)-es. 

Le  docteur  Ygonin,  médecin  de  la  manufacture  de  Lyon  depuis  quarante- 
cinq  ans,  s'est  livré  récemment  à  une  enquête  sérieuse  dans  ce  milieu.  Il  en  a 
conclu  qu'il  n'y  a  aucun  phénomène  morbide  sérieux  imputable  au  tabac,  soit 
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chez  les  ouvrières,  soit  chez  le  produit  de  leur  conception,  soit  chez  les  enfants 
<j[u'elles  allaitent.  Sur  100  femmes  mariées  sur  lesquelles  il  a  pu  le  plus  sérieu- 
sement diriger  ses  recherches,  105  ont  eu  de  1  à  11  enfants  à  terme,  10  n'ont 
pas  eu  d'enfants,  17  seulement  ont  avorté.  Joignant  son  témoignage  à  celui  de 
son  collègue,  le  docteur  Lebail,  qui  n'est,  il  faut  le  reconnaître,  que  depuis  peu 
de  temps  à  la  tête  du  service  de  santé  de  la  manufacture  et  aussi  de  la  Maternité 
cl  de  la  Crèche  du  Mans,  a  pu  se  convaincre  que,  chez  la  plupart  de  ses  ouvrières, 
la  grossesse  n'avait  élé  nullement  troublée  et  que  l'accouchement  se  faisait  à 
terme.  De  même  l'expérience  de  la  Crèche  lui  a  montré  que  les  enfants  nouveau- 
nés  des  ouvrières  ne  sont  pas  plus  exposés  que  les  autres  aux  accidents  de  la 
première  enfance  {Lyon  médical,  1880,  p.  397). 

Enfin  on  trouve  en  1881  dans  la  Revue  cVhygiène  et  de  police  sanitaire,  p.  910, 
un  mémoire  du  docteur  Piasecki,  médecin  de  la  manufacture  du  Havre,  intitulé  : 
Influence  des  manufactures  de  tabac  sur  la  menstruation,  la  grossesse  et  la 
santé  des  nouveau-nés.  La  statistique  très-détaillée  et  soigneusement  faite  de 
notre  confrère  porte  sur  o40  ouvrières;  en  voici  les  conclusions  :  1"  le  tabac  ne 
saurait  être  considéré  comme  emménagogue  ;  2"  les  divers  travaux  auxquels 
donne  lieu  sa  fabrication  n'entraînent  aucun  inconvénient  pour  la  santé  des 
ouvrières;  5"  il  n'a  pas  de  mauvaise  influence  sur  la  grossesse;  4°  les  fausses- 
couches  ne  sont  pas  plus  nombreuses  chez  les  ouvrières  de  la  manufacture  de 
tabac  du  Havre  que  chez  les  femmes  de  la  ville  ;  5"  la  mortalité  chez  les 
nouveau-nés  a  été  considérable  (ti^S  décès  sur  570  naissances),  mais  il  faut  en 
rechercher  la  cause  ailleurs  que  dans  l'influence  du  tabac  :  logements  insalubres, 
encombrement,  précautions  hygiéniques  nulles  ou  insuffisantes,  alimentation 
vicieuse,  etc. 

De  tout  ce  débat  nous  conclurons,  avec  Brouardel,  que  des  statistiques  plus 
complètes  et  irréprochables  sont  à  établir  pour  en  arriver  à  la  vérité.  En  atten- 
dant, si  nous  sommes  loin  d'accepter  toutes  les  exagérations  pessimistes  que 
nous  venons  de  rapporter,  nous  trouvons  que  les  chiffres  de  mortalité  chez  les 
enfants  et  ceux  de  Piasecki  plus  que  les  autres,  sont  effi'ayants.  11  est  certain 
qu'après  quelques  troubles  passagers  plus  ou  moins  marqués,  à  peu  près  tous 
les  ouvriers  au  tabac  s'acclimatent,  mais  la  résistance  vitale  des  enfants  est  si 
faible  que  la  moindre  parcelle  de  nicotine  peut  leur  être  funeste.  Combien  peu 
faut-il  d'opium  pour  les  tuer  sans  rémission  ! 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  terminer  cet  article  sans  parler  des  sociétés  qui, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  ont  tenté,  avec  un  peu  d'exagération  peut-être, 
mais  pour  sûr  aussi  avec  une  forte  dose  de  philanthropie  et  de  bonne  volonté  de 
remédier  aux  abus  que  nous  venons  de  signaler.  M.  Decroix,  ancien  vétérinaire 
en  chef  de  l'armée,  doit  être  cité  en  première  ligne  pour  le  zèle  intelligent  qu'il 
a  déployé  dans  ce  but.  La  première  société  qu'il  fonda  en  1868,  avec  le  concours 
de  MM.  H.  Blatin  et  Bourrel,  s'intitula  :  Association  française  coyitre  Vabus 
du  tabac.  Cette  association  ayant  en  1872  étendu  son  action  à  l'abus  des 
alcooliques,  M.  Decroix  craignit  qu'elle  perdit  trop  de  vue  son  point  de  départ 
et  il  institua  en  1877  la  Société  contre  l'abus  du  tabac,  qui  fut  autorisée  le 
5  février  de  la  même  année.  Cette  nouvelle  société  a  fait  de  rapides  progrès. 
Elle  compte  environ  1000  membres.  Les  recettes  se  sont  élevées  en  1882  à 
8882  francs,  dont  5810  francs  de  cotisations;  celles  de  1885  ont  été  de 
9200  francs.  T,e  fonds  inaliénable  est  arrivé  aujourd'hui  à  plus  de  12  000  francs, 
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dont  5000  francs  proviennent  d'un  legs  de  feu  A.  Des  Rosiers.  Son  journal  men- 
suel se  tire  à  2000  exemplaires.  Tous  les  ans  sont  institués  environ  iOOO  francs 
de  prix,  pour  l'obtention  desquels  concourent  de  50  à  60  mémoires. 

Il  existe  à  Londres  la  British  anti-tobaccoSociefy,  fondée  en  1855,  qui  public 
elle  aussi  un  journal  mensuel.  Son  fondateur  Thomas  Reynolds  étant  mort,  lu 
Société  britannique  ne  paraît  pas  benucoup  prospérer,  malgré  le  dévouement  de 
Mlle  Reynolds,  sa  fille,  qui  continue  à  éditer  le  journal. 

A  Manchester  il  y  a  une  société  plus  récente  :  VEnglish  anti-tobacco  Society, 
qui  paraît  avoir  plus  de  vitalité  que  celle  de  Londres.  Elle  publie  à  des  inter- 
valles irréguliers  de  petites  feuilles  de  quatre  ou  huit  pages. 

Le  R.  A.  Sims  a  tenté,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  de  fonder  une  société  contre 
le  tabac  aux  États  Unis,  mais  il  a  échoué.  Pécholier. 

Biblioghaphie.  —  Celle-ci,  pour  êlre  complète,  devrait  tenir  de  nombreuses  pages,  mais 
nous  en  retrancherons  sans  scrupule  la  plupart  des  ouvrages  de  l'époque  que  nous  appelle- 
rions volontiers  mythologique.  Dans  une  lettre  à  Barlholin,  Borrichius  rapporte  le  f.iil 
d'une  personne  qui  s'était  tellement  desséché  le  cerveau  à  force  de  prendre  du  tabac 
qu'après  la  mort  on  lui  trouva  dans  le  crâne  au  lieu  d'encéphale  un  petit  grumeau  noir. 
Simon  Pauli  alfirmail  aussi  que  ceux  qui  lument  du  tabac  ont  le  cerveau  et  le  oràne  tout 
.noirs.  De  ces  temps-là  nous  ne  citerons  donc  qu'un  très-petit  nombre  d'auteurs. 

Gartines  (Edmond).  Tke  Triall  of  Tobacco,  in-4°,  1609.  —  DiE.wEnERŒCK.  Emploi  du  tabac 
dans  la  dysenterie.  In  Obs.  Med.,  obs.  XVI,  1678.  —  Borelli.  Effets  du  tabac  contre  l'obésité, 
Cent.  II,  obs.  2,  1680.  —  Fagon.  Ergo  ex  labaci  usu  frequenti  vilx  summa  brevior?  Paris, 
169P.  — Hecquet.  Diss.  de  nicoliaiio.  l'aris,  1710.  —  Stahl  (Jos.).  Diss.  de  laliaci  effectibus 
salularibus  et  nocivis.  Exford,  1730.  —  James.  Dicl.  univ.  de  méd.,  art.  Nicotiane,  17i7.  — 
Ferscin.  An  ex  tabaci  usu  frequenti  vitre  summa  brevior?  Paris,  1758.  —  V'ANDERMONnE. 
Piecueil  périodique  d'observations  de  méd.,  t.  VII,  p.  68,  1770.  —  Mubray.  Apparatus  medi- 
caminum,  t.  I,  p.  689,  1776.  —  Fovvler.  Médical  Reports  of  the  Effecls  of  Tobacco,  princi- 
pally  wilh  Regard  to  ils  Diurctic  Qualily  of  Dropsies  and  Dysuries,  in-S".  Lond.,  1785.  — 
PoRTAL.  Observations  sur  l'usage  des  fumigations  par  le  fondement  dans  le  tmitement  des 
noye's,  1790.  —  Pu.  Sur  le  succès  de  l'clablissement  à  Pans,  en  faveur  des  personnes  noyées, 
avec  fig.  Paris,  1702.  —  Gardane.  Sur  les  asphyxiés,  avec  une  nouvelle  boîte  fumigaloire 
portative,  avec  lig.,  1802.  —  Vauquelin.  Analyse  du  tabac.  In  Annal,  de  chim.,  t.  LXXI, 
p.  139.  —  Gotton-Morveau.  Note  sur  le  tabac.  In  Journ.  de  pharm.,  t.  I,  p.  28.  —  IUmazzini. 
De  morbis  arlificum.  Genève.  —  Cadet-Gassicourt.  Mémoii-e  sur  les  maladies  des  professions 
exercées  à  Paris,  1810.  —  Fouquier.  Diurèse  abondante  par  l'action  du  tabac.  In  Bull,  de 
la  Fac.  de  méd.,  t.  VI,  p.  442,  1819.  —  Tourtel.  Éléments  d'hygiène.  —  Mérat.  Dict.  des 
se.  méd.,  art.  Tabac.  —  Walterbat.  Journ.  de  tnéd.  de  Leroux,  t.  XV,  p.  289.  —  Oeieune  (D.). 
Emploi  du  tabac  dans  la  dysenterie.  In  Gaz.  méd.  de  santé,  août  1826.  —  PARENT-DucriATEUi-T 
et  D'.\ncET.  Mémoire  sur  les  véritables  influences  que  le  tabac  peut  avoir  sur  la  santé  des 
ouvriers  occupés  aux  diverses  préparations  qu'on  lui  fait  subir.  In  Annal,  d'iiyg.  publ., 
t.  I,  p.  169,  1829.  —  Les  manufactures  et  les  fumeurs  de  tabac.  In  Annal,  d'hygiène  publ., 
t.  III,  p.  468,  1850.  —  Thomas.  Journ.  de  méd.  d'Edimbourg,  t.  VIII,  p.  198.  —  .\nseaux 
(de  Liège).  Cas  de  mort  après  Vadministn-ation  d'un  lavement  de  tabac.  In  Journ.  de  chim. 
méd.,  t.  III,  p.  23.  —  Tabac  contenant  divers  sels  de  plomb.  In  Annal,  d'hyg.  publ.,  t.  VI, 
p.  197,  1831.  — Action  analgésique  du  tabac.  In  Bull.  gcn.  de  thérapeutique,  t.  II,  p.  427, 
1832.  —  Influence  des  émanations  du  tabac  sur  la  santé  des  ouvriers.  In  Annal,  d'hygiène 
publ.,  t.  VII,  p.  219,  1832.  —  De  l'innocuité  des  fabriques  de  tabac.  lu  Annal,  d'kyg.  jnibl., 
t.  X,  p.  171, 1833.  —  Fischer. /o?/rH.  d'Hufeland,  1853.  — Besoin  du  tabac  chez  les  ivrognes. 
\n  Bull.  gén.  de  thérap.,  p.  326,  1838.  —  Ugaud.  Un  cas  de  mort  après  un  lavement  de 
tabac.  In  Journ.  des  se.  méd.,  t.  XLIX,  p.  242.  —  Duchène  (de  Quarante).  Bull.  gén.  de 
thérap.,  t.  XVII,  p.  378, 1859.  —  Bauer.  Administration  interne  du  tabac  contre  la  rétention 
d'urine.  In  Rev.  méd.,  t.  XII,  p.  336.  —  Laiiles  (Henri).  Du  tabac  contre  larélenlion  d'urine. 
In  Transact.  méd.-chir.  de  Londres,  V,  p.  82.  —  Gravel.  Du  tabac  contre  la  colique  de 
plomb.  In  Journ.  de  chim.  méd.,  t.  IV,  p.  14.  —  Sci.ly  de  Bart.  Bons  effets  du  tabac  à 
priser  contre  Vépislaxis.  In  Bull.  gén.  de  thérap.,  t.  XIX,  p.  181,  1840.  —  Czerlecki  (de 
Mulhouse).  Sur  la  nicotiane  et  son  efficacité  dans  plusieurs  affections  morb'ides.  In  Ihdl. 
gén.  de  thérap.,  t.  XVIII,  p.  24,  1840.  —  Boef  (de  Strasbourg).  Immunité  contre  la  phthisie 
pulmonaire  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  manufactures  de  tabac.  In  Bull.  qén. 
de  thérap.,  t.  XXIII,  p.  76,  1842.  —  Séguin  (d'Albi).  Réduction  d'une  hernie  étranglée  à  la 
suite  de  lavements  de  tabac.  Ibid.,  t.  XXII,  p.  510,  1842,  —  Lavement  de  tabac  suivi  de 
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mort.  In  Edinb.  Med.  Surg.,  t.  XXXVI,  p.  227.  —  Siméon  (Vicomte).  Rapport  sur  la  santé  des 
ouvriers  employés  da)is  les  manufactures  de  tabac.  In  Annal,  dlujg.  publ.,  cet.  1845.  — 
HmARD.  Fumigation  de,  tabac  contre  la  goulle.  In  Bull.  gén.  de  thérap-,  t.  XXIV,  p.  288, 
1843.  —  Heveiilé-Parise.  Ibid.,  id.,  t.  XXV,  1843.  —  Japiot  (D.).  Accidents  tétaniques  mortels 
après  un  lavement  de  tabac.  Ibid.,  t.  XXV,  p.  569,  1845.  —  Beiibuyer.  Annal,  de  la  chir. 
franc.,  juillet  1845.  —  Mélier  (F.).  De  lasanlê  des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures 
de  tabac.  In  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  23  aviil  1845.  —  Chevalier.  Note  sur  la  santé  des 
ouvriers  qui  travaillent  le  tabac  en  Belgique  et  en  Angleterre.  In  Annal,  d'kyg.  publique, 
p.  500,  1845.  —  BviiRAL.  Analyse  du  tabac.  Ibid.,  t.  XXXV,  p.  188,  1846.  —  Laycock  et  Wright, 
Irad.  de  Guérard.  Sur  les  maladies  résultant  de  l'abus  du  tabac.  In  Annal,  d'hyg.  publ., 
t.  XXXVIil,  p.  357,  1847.  —  Reveillé-Parise.  Cui-ieuse  statistique  sur  les  fumeurs-  In  Gaz. 
méd.  de  Paris,  1851.  —  Orfila.  Toxicologie  générale.  Paris,  1852.  —  Trousseau  et  Pmoux. 
Traité  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale,  t.  II,  p.  84.  —  Guérard  (Alpli.).  Sur  le 
tabac  et  les  principales  substances  enivrantes.    In    Annal,  d'hyg.  publ.,  t.  XLVIII,  p.  320, 

1852.  —  Anglada  (Ch.).  Traité  de  la  contagion.  Paris,  1853.  —  Pavési.  Gaz.  med.  Lombarda, 

1853,  n"  41.  —  Tiedemann.  Geschichte  des  Tabacs,  1854.  —  Empoisonnement  parle  tabac 
chez  un  aliéné.  In  Edinburg  med.  Journ.,  1855.  —  Orfila  (L.).  Leçons  de  toxicologie. 
l'.iris,  1858.  —  Fonssai;iiives  et  Besnoii.  Empoisonnement  suicide  par  la  nicotine.  In  Annal, 
d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  t.  X,  p.  404,  1861.  —  Bouchaiidat.  Manuel  de  matière  médicale  et  de 
thérapeuti<iue.  —  Louisson  (!''.).  Du  cancer  buccal  chez  les  fumeurs.  Trib.  à  la  chir.  Paris, 
t.  H,  p.  251),  1861.  —  Présence  de  la  nicotine  dans  les  organes  d'unpriseur.  In  Gaz.  hebd., 
doc.  1861.  —  llAudHTON  (!)'■).  The  Dublin  Quart.  Journ.,  1862.  —  Amaurose  survenue  chez  un 
individu  adonné  avec  cjccès  à  l'usage  du  tabac  à  fumer.  In  Dublin  Med.  Piess,  1863.  — 
Smith.  Sur  l'influence  que  le  tabac  exerce  sur  la  fréquence  du  pouls  chez  les  fumeurs,  la 
the  Lancet,  mars  1863.  —  Gallavahdin.  Empoisonnement  par  Vappliealion  de  feuilles  de 
tabac  sur  la  peau.  In  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  se,  août  1864.  —  Tvrrel  (D'').  Soc.  chir. 
de  Dublin,  1864.  —  Iîlaiin.  Recherches  clini<jues  sur  le  tabac.  In  Bull.  gén.  de  thérap., 
t.  LXXVIII,  p.  16i  et  589.  —  IIaugiiton.  Traitement  du  tétanos  par  l'application  locale  du 
tabac,  in  Soc.  chir.  de  Dublin,  1864.  —  Collas.  Empoisonnement  dû  au  tabac  appliqué  sur 
la  peau.  In  Arch.  de  méd.  nav.,  1865.  —  Riciiardson.  For  and  Against  Tobacco,  1865.  — 
JoLLï.  Élude  médicale  sur  le  tabac.  In  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  l'évr.  1865.  —  Sichel. 
Recherches  sur  l'amblyopie  et  l'amaurose  causées  par  l'abus  du  tabac  à  fumer.  In  Annal. 
d'ocul.,  51  mars  1805.  —  Ciievers.  Empoisonnement  par  la  ■'Strychnine  traité  par  le  tabac. 
In  Gaz.  hebd.,  1806.  —  Amblyopie  causée  par  l'abus  du  tabac  à  fumer.  In  Rev.  méd.  de 
V Aube,  1800.  —  Tardieu  (A.).  Étude  médico-légale  et  clinique  de  l'empoisonnement.  Paris, 
1867.  —  Tétanos  traumalique  traité  avec  succès  par  la  nicotine.  In  Bull.  gén.  de  thérap., 
t.  LXXIII,  p.  470,  1807.  —  Ceusev  de  LA^GREs  Observation  de  nervosisme  causé  par  l'abus 
du  tabac  à  fumer.  Ibid.,  p.  282.  —  Gros.  Guérison  d'un  cas  de  pijrosis  lié  à  la  grossesse 
par  la  fumée  de  tabac.  Ibid.,  t.  LXXIV,  p.  182, 1868.  — Gubleb.  Commentaires  thérapeutiques 
du  Codex  medicamenlarius.  Paris,  1868.  —  Andrieux  (de  Brioude).  Fréquence  de  la  dyspepsie 
chez  les  fumeurs.  In  .Journ.  des  mal.  chron.,  avril  1808.  —  Decaiskk  (E.).  De  l'intermittence 
du  pouls  chez  les  fumeurs.  In  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  se,  mui  1865.  —  Du  même.  Effets 
du  tabac  à  fumer  chez  les  enfants.  In  Gaz-,  des  hôp.,  1808,  ii°  70.  —  Du  même.  Vertige 
stomacal  produit  par  l'abus  du  tabac  à  fumer.  IbiJ.,  1809.  —  Du  même.  Les  femmes  qui 
fument.  In  Revue  d'hyg.  et  de  police  sanit.,  1879,  p.  914,  et  1880,  p.  55.  —  Richelot. 
Emploi  des  lavements  de  tabac  dans  l'étranglement  interne.  lu  Union  méd.,  0  juillet 
1809.  —  Martin  (Stanislas).  Essai  sur  le  tabac  et  la  nicotine.  In  Bull.  gén.  de  thér.,  t.  LXXVl, 
p.  407,  1809.  —  Empoisonnement  par  le  tabac.  Ibid.,  p.  525,  —  Sée.  De  l'action  physiolo- 
gique du  tabac,  application  au  traitement  de  l'asthme.  Ibid.,  t.  LXXVIl,  p.  58,  1869.  — 
Reymond.  De  l'abus  du  tabac  et  de  l'alcool  comme  cause  d'amorause.  In  Giorn.  d'oftalm. 
ituL,  1870,  lasc.  2.  —  Mercier.  Thèses  de  Paris,  1871.  —  I.ombe  Atthil.  Emploi  de  l' in  fusion 
du  tabac  contre  la  vaginite.  h\Med.  Press  a.  Circular,  2  nov.  1871.  —  Lefebvrë  (de  Louvain). 
Du  tabac  comme  cause  de  la  folie  pai-alytique.  In  Annal,  médico-psych.,  mars  1871.  — 
Masselo.n.  Thèses  de  Paris,  1872.  —  Dujardin-Beaumetz.  Guérison  de  vomissements  chez  une 
hystérique  par  la  fumée  de  tabac.  In  France  méd.,  14  mars  1874.  —  Leuuet  (E.).  Étude  des 
cil-constances  qui  provoquent  l'intolérance  momentanée  ou  permanente  de  la  fumée  du  tabac. 
In  Clinique  medic.  de  TUôtel-Dieu  de  Rouen,  1870.  —  Demerbe  (A.).  Le  tabac  et  la  nicotine. 
Histoire  du  tabac;  son  actif  et  son  passif.  In  Journ.  d'hyg.,  1875-1876.  —  Fonssard  (E.).  De 
l'empoisonnement  par  la  nicotine  et  le  tabac.  Th.  de  Paris,  1876,  n"  96.  —  Martin  (Charles)- 
De  Vambiynpie  nicotique.  Th.  de  Paris,  1878,  n"  94.  —  Le  tabac  et  la  mortalité  infantile. 
In  Journ.  d'hyg.,  18/X,  p.  415.  —  Bbochard.  Influence  du  tabac  sur  la  virilité,  le  produit 
de  la  conception  et  la  santé  des  jeunes  enfants.  Ibid.,  1878,  p.  557.  —  Influence  du  tabac 
sur  les  dents.  Ibid,,  1879,  p.  402.  —  Périgobd.  De  la  fumée  du  tabac.  Th.  de  Paris,  1879, 
a°  515.   —  Barat.  Le  tabac,  les  manufactures  ci  les  fumeurs.  Ibid.,   n"  528.   —  O'iNeill 
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(William).  Intoxication  par  l'applica/ion  du  tabac  comme  hémostatique,  traitée  par  la 
strychnine.  In  the  Lance!,  15  f'évr.  1869,  p.  296.  —  De  Vamblyopie  par  l'abus  du  tabac.  In 
Rev.  dlnjg.  et  de  police  sanit.,  1879,  p.  74).  —  Intoxication  saturnine  par  le  tabac  à  priser. 
In  Schmidi's  Jahrb.,  1879,  p.  215.  —  Tamisier.  Fréquence  des  affections  graves  des  centres 
nerveux  chez  les  fumeurs.  In  Bidl.  de  VAss.  franc,  contre  Vabus  du  tabac,  n"  3.  —  Le  Bon. 
Dosage  de  l'oxyde  de  carbone  contenu  dans  la  fumée  de  tabac.  In  France  mr'dic,  1880, 
p.  364.  —  Aveuglement  par  le  tabac.  Ibid.,  p.  8.  —  Intoxication  par  une  boite  de  plomb 
contenant  du  tabac.  In  Revue  d'hyg.  et  de  police  sanit.,  1880,  p.  708.  —  Imsikrmann.  Masti- 
cation du  tabac  contre  l'obésité.  In  Jown.  d'hygiène,  1880,  p.  570.  —  Les  ouvrières  des 
manufactures  de  tabac.  In  Revue  d'hyg.  et  de  police  sanit.,  1880,  p.  55  et  510.  —  Ygonin. 
Recherches  sur  la  santé  des  ouvriers  des  manufactures  de  tabac  de  Lyon.  In  Le  Lyon  médic, 

1880,  p.  597.  —  Poisson  (L.).  Santé  des  ouvrières  dans  les  manufactures  de  tabac.  In  Annal, 
d'hyg.  et  de  police  sanit.,  1881,  p.  385.  —  Lagneau.  Rapport  à  l'Acad.  de  médecine  sur  les 
dangers  de  l'abus  du  tabac,  24  mai  1881.  —  Jacques  (François).  De  l'intoxication  par  le 
tabac  dans  les  manufactures.  Th.  de  Paris,  1880,  n"  470.  —  Préservatif  du  froid  par  le 
tabac.  In  Journ.  d'hyg.,  1881,  p.  12X.  —  Influence  de  la  fabrication  du  tabac  sur  la  santé 
des  ouvrières  et  de  leurs  nouveau-nés.  In  Revue  d'hyg.  et  de  police  sanit.,  1881,  p.  717  et 
910.  —  Abus  du  tabac.  Ibid.,  p.  534.  —  Consommation  du  tabac  au  Brésil.  Ibid.,  p.  289.  — 
Abus  du  tabac -dans  les  écoles.  Ibid.,  p.  84.  —  Piusecki  (D').  Influence  des  manufactures 
de  tabac  sur  la  menstruation,  la  grossesse  et  la  santé  des  nouveau-nés.  \n  Revue  d'hyg.  et 
de  police  sanit.,  1881,  p.  910.  —  Constan.  Statistique  sur  les  fumeurs  dans  les  écoles.  Ibid., 

1881,  p.  841.  —  Encore  et  toujours  le  tabac.  In  Journ.  d'hyg.,  1882,  p.  533.  —  Kissling 
(de  Brème).  Analyse  de  la  fumée  de  tabac.  In  Journ.  d'Ityg.,  1882,  p.  533.  —  Accidents 
produits  par  le  tabac.  Discussion  à  la  Soc.  de  méd.  publ.  et  d'iiyp:.  prof.,  1883.  —  GuixiEii 
(.4.).  Quelques  recherches  sur  le  tabac  et  In  nicotine.  Tb.  de  Montpellier,  1883.  —  IIcciiard 
(Henri).  Traitement  et  curabilité  des  angines  de  poitrine.  In  Bull.  gén.  de  Ihérap.,  t.  CV, 
p.  193,  1885.  —  Pécholieb  (G.).  Note  sur  les  effets  antizymasiques  du  tabac.  In  Montpellier 
médical,  1883.  —  C.  Bourdin.  Le  tabac  et  les  microbes,  1884.  1'. 

TABALDI.  Nom  donné  dans  le  Darfour  au  fruit  du  Baobab  {Adamonia 
digitala  L.).  Pl. 

TABAniiEiVS.     Famille  de  Diptères  [voy.  Diptères).  D. 

TABARRAWI  (PiETRo).  Anatomiste  italien  distingué,  né  le  5  mai  1702  à 
Louibrici,  dans  l'État  de  Lucques,  étudia  la  médecine  à  Pise.  Une  fois  reçu  doc- 
leur,  il  se  rendit  à  Florence  et  devint  médecin  à  l'hôpital  de  Santa-Maria-Nuova. 
Le  cardinal  Salviati  se  l'attacha  comme  médecin  et  l'emmena  à  Rome.  Là  l'ar- 
chiatre  pontifical  Leprotti  lui  procura  de  nombreux  cadavres  pour  ses  recherches 
anatomiques,  qu'il  poursuivit  avec  succès. 

II  dut  quitter  ses  travaux  pour  une  absence  assez  longue  à  Lucques,  motivée 
par  une  maladie  de  son  frère.  Il  se  rendit  ensuite  à  Bologne,  où  il  resta  plu- 
sieurs années,  puis  passa  à  Padoue  où  l'attirait  la  grande  réputation  de  Mor- 
gagni.  Il  quitta  cette  ville  en  1759  jiour  aller  occuper  à  Sienne  une  chaire 
d'analomie.  Il  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  éclat  et  lit  renaître  dans  l'Uni- 
versité le  goût  pour  l'anatomie  qui  s'y  était  éteint  depuis  quinze  ans  que  l'ensei- 
gnement de  l'anatomie  et  les  dissections  y  avaient  été  suspendus. 

Tabarrani  devint  aveugle  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Il  se  lit  suppléer  dans  sa 
chaire  par  son  disciple  Mascagni,  devenu  par  la  suite  bien  plus  célèbre  que  son 
maître.  En  1780,  Tabarrani  fut  atteint  d'une  gangrène  spontanée  du  pied  droit 
et  mourut  le  5  avril  de  la  même  année.  On  a  de  lui  : 

I.  Lettere  di  P.  Tabarrani.  Lucca,  1764,  in-4\  —  II.  Observationes  anatomicae.  Lucques, 
1755,  in-4°  (extr.  des  Memorie  dei  Yalentuomini).  —  III.  Diverses  lettres  sur  des  sujets 
médicaux,  et  observations  publiées  dans  AttidelV  Accademia  degli  fisico-critichi  de  Sienne. 

L.  Hn. 
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TA.BitSCillR.  TABAXIR.  TABASBEER.  Noms  arabes  donnés  aux 
Indes  à  des  concrétions  siliceuses,  qu'on  trouve  dans  la  tige  du  grand  bambou 
{Bambusa  arundinacea  Schreb.).  Leur  apparence  est  assez  variable;  tantôt 
ce  sont  des  fragments  d'un  blanc  bleuâtre,  assez  durs,  mais  pouvant  cependant 
être  écrasés  sous  le  doigt;  tantôt  les  concrétions  sont  d'une  couleur  cendrée, 
rugueuses  à  la  surface  et  plus  friables;  enfin,  il  en  est  de  légères,  spongieuses, 
ressemblant  un  peu  à  la  pierre  ponce. 

On  les  trouve  généralement  fixées  aux  parois  de  la  cavité  interne  des  bambous 
et  on  suppose  qu'ils  s'y  déposent,  ù  mesure  que  la  liqueur  qui  se  trouve 
dans  l'intérieur  des  entre-nœuds  de  ces  plantes  se  résorbe  et  disparaît. 

Le  tabascliir  a  une  translucidité  très-imparfaite,  et  parfois  il  est  tout  à  fait 
opaque.  Quand  on  le  plonge  dans  l'eau,  il  laisse  dégager  de  nombreuses  bulles 
d'air  et  acquiert  une  transparence  plus  marquée,  comme  le  fait  l'opale  hydro- 
pbane;  il  devient  plus  transparent  encore  avec  les  huiles  fixes  ou  volatiles. 
M.  Guibourt,  confirmant  les  analyses  faites  par  Macée,  y  a  "  trouvé  pour 
100  parties  : 

Silice 96,04 

Eau 2,9i 

Cliaux  et  polasse 0,15 

Malièie  organique traces. 

Cette  substance  porte  aussi  aux  Indes  le  nom  de  Vedroo-paloo  (lait  de  bam- 
bou), Vedroo-carpooram  (camphre  de  bambou),  Mangd-opoo  (lait  de  bambou). 

C'est  un  médicament  estimé  dans  l'Inde  et  son  prix  y  est  assez  élevé;  on 
l'emploie  contre  la  colique,  la  fièvre,  les  fiux  de  sang,  les  affections  vénériennes. 

W. 

BiBLioGBAPiiiE.  —  RussELL  (Patrick).  Mémoire  sur  le  tabaschir.  In  Transact.  philos., 
t.  LXXX,  p.  273.  —  Macée  (J.-L.).  Expériences  chimiques  sur  Le  tabaschir  {Transact.  philos., 
t.  LXXXI,  p.  568).  —  Brewster  (D.).  Sur  les  propriétés  optiques  du  tabaschir.  In  Transact. 
philos.,  1819,  p.  283.  —  Guibourt.  Mémoire  sur  le  tabaschir.  In  Journ.  de  pharm.  et  de 
chim.,  févr.,  mars,  avril  1858.  Pl. 

TABASCOX,     Un  des  noms  du  piment  du  Mexique.  Pl. 

TABEBUIA.     Nom  donné  au  Brésil  au  Bignonia  nUginosa  Gomes. 

Pl. 

TABERIV/EMOKTAXA.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la 
famille  des  Apocynées.  Ce  genre  dédié  par  Plumier  à  Tabernœmontanus,  bota- 
niste du  seizième  siècle,  comprend  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  des  régions 
intertropicales,  à  feuilles  opposées,  entières,  le  plus  souvent  glabres,  munies 
d'un  pétiole  court,  élargi  à  la  base  et  formant  comme  des  stipules.  Les  fleurs 
en  cymes  axillaires,  la  plupart  blanches  ou  jaunes,  ont  un  calice  quinquepartite, 
à  estivation  quinconciale,  portant  de  4  à  7  glandules  linéaires  ;  une  corolle 
hypocratérifonne  à  gorge  nue,  rarement  glanduleuse,  à  lobes  obtus  à  estivation 
contournée;  des  étamines  insérées  par  une  partie  renflée  au  tube  de  la  corolle, 
à  filets  courts  ou  nuls,  à  anthères  souvent  sagittées;  un  pistil  composé  de  deux 
ovaires  et  d'un  style  unique.  Le  fruit  est  formé  de  deux  carpelles,  parfois 
réduits  à  nu  par  avorteraent,  plus  ou  moins  charnus,  pulpeux,  divariqués, 
contenant  dans  leur  pulpe  des  semences  obovoïdes,  anguleuses,  à  albumen 
charnu. 
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Les  plantes  de  ce  genre  contiennent,  comme  beaucoup  d'Apocynées,  un  suc 
lactescent,  qui  leur  donne  des  propriétés  alimentaires  ou  thérapeutiques. 

L'une  des  espèces  les  plus  intéressantes  à  cet  égard  est  le  Tahernœmonlana 
utilis  Arn.,  qui  croît  dans  la  Gupne  anglaise,  et  dont  le  suc  est  un  lait  gras, 
crémeux,  très-doux  et  nutritif  comme  celui  de  l'arbre  à  la  vache  ou  Galacto- 
dendron,  de  la  famille  des  Artocarpées  :  ce  suc  porte  le  nom  de  hi/a-hya  chez 
les  naturels.  La  plante  est  un  arbre  à  feuiUcs  oblongues,  obtuses,  brusquement 
acuminées,  glabres,  presque  coriaces,  à  cymes  axillaires,  pauciflores. 

Le  Tabernœmontana  citrifolia  L.,  espèce  voisine  de  la  précédente,  a  des 
feuilles  ovales  lancéolées,  aiguës  des  deux  côtés,  glabres;  des  cymes  de  Heurs 
nombreuses,  jaunes;  des  fruits  formés  de  deux  follicules  divergents,  ovoïdes 
acuminés.  11  vient  aux  Antilles,  où  on  l'appelle  bois  de  lait,  et  particulièrement 
à  la  Jamaïque.  Les  feuilles  sont  employées  comme  fébrifuges  et  purgatives;  on 
en  fait  des  bains  employés  contre  la  fièvre.  L'écorce  est  considérée  comme  ayant 
des  vertus  toniques,  on  l'a  aussi  employée  comme  anthelminthiquc. 

Dans  une  autre  section,  citons  le  Tabernwmontana  peri>icaria;folia  Jacq., 
qui  vient  dans  les  forêts  des  montagnes  de  l'île  Maurice.  11  a  des  feuilles  lon- 
guement lancéolées,  glabres,  membraneuses,  des  fleurs  couleur  de  chair  ou 
jaunâtres,  des  follicules  ovoïdes,  longs  de  10  lignes  et  larges  de  6,  à  semences 
rouges.  Le  suc  est  considéré  comme  vénéneux  ;  le  bois  sert  à  faire  des  ouvrages 
de  tour. 

Le  Tabernœmontana  crispa  Roxb.  (T.  allernifolia  L.)  est  le  Curata  pola 
de  Rheede,  qui  lui  attribue  des  feuilles  alternes,  d'oîi  le  nom  Linnéen  [D.  aller- 
nifolia). En  réalité,  d'après  Roxburgh,  les  feuilles  sont  opposées,  oblongues, 
glabres,  ondulées  sur  les  bords.  Les  follicules  sont  oblongs  et  renferment  de  7\ 
à  6  graines.  L'écorce  et  la  racine  sont  employées  comme  antidysentérique. 

On  emploie  aux  mêmes  usages  les  mêmes  parties  du  Tabernœmontana 
augusiifolia  Ait.,  que  les  botanistes  font  entrer  maintenant  dans  le  genre 
Amsonia,  sous  le  nom  A'Amsonia  ciliata  ^Valter.  Pl. 

Bibliographie,  's—  Plumier.  Nova  Gênera  Americ,  p.  18.  —  Rheede.  Malabar,  I,  p.  88, 
tab.  46. —  Linné.  Gênera,  221;  Species,  308.  —  .ÏAcguix.  Americ.,  p.  38,  et  Coll.,  IV,  159; 
Icônes,  t.  CCCXX.  —  Endliciier.  Gênera,  n°  3396.  — A.  de  Candolle.  Piodromus,  VIII,  361. — 
Bentham  et  HooKER.  Gênera  plantarum.  —  Ainslie.  Materia  Indica,  II,  542. — Descourtilz. 
Flore  médicale  des  Antilles,  il,  41.  Pl. 

TABERIV^moiKTAniUS  (Jacob-Theodor).  Célèbre  botaniste  allemand,  né  à 
Berg-Zabern,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts.  Il  étudia  la  pharmacie  et  la  méde- 
cine, et  s'appliqua  particulièrement  à  la  botanique  sous  la  direction  de  Tragus. 
11  fut  d'abord  employé  dans  une  pharmacie  de  Wissembourg,  fit  des  excursions 
scientifiques  en  France  et  prit  le  diplôme  de  docteur  en  médecine.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  à  Worms  et  devint  médecin  de  l'électeur  palatin  et  du 
prince-évêque  de  Spire.  11  mourut  à  Heidelberg,  en  1590,  à  un  âge  très-avancé, 
laissant  dix-huit  enfants   de  trois  femmes  qu'il  avait  successivement  épousées. 

Tabernaemontanus  avait  une  confiance  illimitée  dans  les  vertus  médicinales 
des  simples,  et  était  convaincu  que  les  plantes  de  chaque  contrée  sont  douées  de 
vertus  capables  de  guérir  les  maladies  locales.  Les  seuls  médicaments  composés 
dont  il  fît  usage,  c'était  lamithridate  et  la  thériaque.  Au  siège  de  Metz,  en  1552, 
il  traita  toutes  les  plaies  d'armes  à  feu  par  la  poudre  d'armoise.  Pendant  trente- 
six  années  d'herborisations  étendues  il  avait  recueilli  un  herbier  de  plus  de 
oOOO  plantes,  dont  il  publia  la  description  dans  son  Kreuterbuch  (Frankfurt, 
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1588-1590,  2  vol.  in-fol.,  pi.).  Cet  ouvrage  eut  uu  grand  nombre  d'éditions 
fréquemment  augmentées  (Franklint,  1615,  1625;Basel,  1664,  1687,  1754, 
in-fol.).  11  a  encore  publié  un  livre  fort  curieux  sur  les  eaux  minérales  do 
l'Allemagne  :  Neuer  Wasser-Schatz  (Frankfurt,  1584,  1593,  1608,  in-8«). 
et  un  opuscule  médical  intitulé  :  Consilium  curandae  febris  pesiilentialU 
(Francofurti,  1586,  in-8'>).  L.  ILx. 

TABES  DORSALIS.  Pris  dans  son  acception  étymologique  générale,  le 
mot  tabès  est  synonyme  de  consomption,  de  marasme.  Les  médecins  du  siècle 
dernier  et  ceux  du  commencement  de  ce  siècle  confondaient  sous  ce  nom  di  s 
maladies  très-diverses,  entre  autres  diiférentes  variétés  de  myélites,  aboutissant 
à  la  longue  à  un  état  de  consomption.  On  qualifiait  le  labes  de  dorsualis,  poui' 
caractériser  les  cas  oîi  la  lésion  spinale  prédominait  dans  la  partie  inférieure  de 
la  moelle. 

C'est  dans  un  mémoire  de  llalin,  qui  parut  à  Berlin  en  1827,  sous  le  titre  de 
De  tabe  dorstiali  prolusio,  que  le  nom  en  question  paraît  avoir  été  attribué  pour 
la  première  fois  d'une  façon  spéciale  à  l'affection  que  l'on  désigne  couramment 
aujourd'lmi  sous  les  noms  de  tabès  dorsalis,  d'alaxie  locomotrice  progremve. 
Deux  bommes  ont  surtout  contribué  à  donner  à  cette  maladie  son  individualité 
clinique,  Romberg  et  Ducbenne.  Le  premier  continua  de  se  servir  du  mot  tabcs, 
tandis  que  Duchenno,  qui  porta  toute  son  attention  sur  les  caractères  spéciaux 
que  présentent  les  troubles  du  mouvement  dans  les  cas  de  tabès,  donna  à  la 
maladie  le  nom  d'ataxie  locomotrice,  pour  bien  faire  ressortir  que  les  troubles 
de  la  molilité  relevaient  de  l'incoordination  et  non  point  de  la  paralysie. 

Cette  dénomination  a  été  critiquée,  non  sans  raison.  Un  des  premiers,  Jac- 
coud  a  reprocbé  à  Ducbenne  d'avoir  pris  le  symptôme  pour  la  maladie,  d'avoir 
commis  «  une  erreur  nosologique  du  même  ordre  que  si  l'on  appelait  la  pbtbisie 
pulmonaire  toux  cbronique,  la  pneumonie  toux  aiguë,  ou  la  myélite  paraplégie  ». 
Cette  erreur  était  d'autant  plus  sérieuse,  que  l'ataxie,  autrement  dit  l'incoordina- 
tion motrice,  n'appartient  pas  en  propre  à  la  maladie  dont  Ducbenne  nous  a 
donné  la  première  bonne  description,  et  que  cette  affection  peut  durer  des  années, 
aboutir  au  dénouement  fatal  et  se  révéler  à  l'autopsie  par  des  lésions  assez 
étendues,  sans  que  du  vivant  du  sujet  on  ait  observé  la  moindre  trace 
d'ataxie. 

Cependant  le  nom  d'ataxie  locomotrice  est  resté,  et  c'est  sous  ce  titre  que  la 
maladie  de  Ducbenne  et  de  Romberg  a  déjà  été  décrite  dans  ce  recueil,  par  le 
regretté  professeur  Axenfeld.  Si  un  nouvel  article  a  été  jugé  nécessaire,  ce  n'est 
point  dans  le  but  de  fournir  à  l'auteur  de  ces  lignes  la  vaine  satisfaction  d'établir 
jusqu'à  quel  point  le  nom  de  tabès  dorsalisest  préférable  à  celui  d'ataxie  locomo- 
trice pour  désigner  la  maladie  en  question.  La  raison  est  tout  autre  et  se  laisse 
deviner  par  ceux  qui  ont  suivi  le  mouvement  médical  des  dernières  années. 
Depuis  l'époque  (1867)  où  a  paru  le  travail  d'Axenfeld,  l'bistoire  du  tabès 
dorsalis  s'est  enrichie  d'une  foule  innombrable  de  travaux  et  de  découvertes  qui 
nous  ont  fait  connaître  cette  maladie  sous  des  aspects  nouveaux. 

C'est  ainsi  que  sur  le  terrain  de  i'étiologie  nous  avons  appris  à  connaître  les 
étroites  relations  de  la  syphilis  et  du  tabès,  relations  de  causalité  suivant  les  uns, 
de  pure  coïncidence  suivant  les  autres.  Cette  notion  nouvelle  a  inspiré  des  tenta- 
tives thérapeutiques  trop  récentes  pour  qu'on  puisse,  dès  aujourd'hui,  émeltre 
un  internent  définitif  sur  les  résultats  qu'elles  sont  appelées  à  donner. 
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C'est  ainsi  que  les  recherches  de  Charcot,  de  Vulpian,  de  Pierret,  de 
Westphal,  etc.,  nous  ont  éclairés  sur  l'évolution  des  lésions  spinales  du  labes,  en 
nous  montrant  ces  lésions  limitées,  au  début,  à  une  zone  circonscrite  des  cordons 
postérieurs,  de  sorte  qu'il  est  avéré  aujourd'hui  qu'on  ne  saurait  plus  identifier 
la  sclérose  des  cordons  postérieurs  avec  le  tabès. 

C'est  un  point  sur  lequel  Charcot  a  tout  particulièrement  insisté,  d.ms 
ses  mémorables  Leçons  sur  Vataxie  locomotrice  progressive,  professées  il  y  a 
plus  de  dix  ans  à  la  Salpêtrière.  11  faisait  remarquer  qu'en  appelant  sclérose  des 
cordons  postérieurs  l'ataxie  locomotrice  on  ne  se  trouvait  pas  en  possession 
d'une  définition  adéquate  :  parce  que  les  cordons  postérieurs  sont  quelquefois 
atteints  de  sclérose  dans  une  grande  partie  de  leur  étendue,  sans  que  les 
symptômes  de  l'ataxie  en  soient  la  conséquence,  parce  que  certaines  lésions  de  la 
moelle,  primitivement  développées  en  dehors  des  cordons  postérieurs,  peuvent, 
à  un  moment  donné,  les  envahir  et  donner  lieu  accidentellement  à  certains 
symptômes  tabétiques,  parce  que,  ajoutons-nous,  il  est  rare  que  la  lésion,  pour 
peu  qu'elle  dure  depuis  un  certain  temps,  n'empiète  pas  sur  les  parties  avoisi- 
nantes,  cordon  latéral  et  substance  grise.  Cette  extension  du  processus  au  delà 
des  cordons  postérieurs  est  de  règle,  suivant  certains  anatomo-palhologistes;  ce 
sont  là  des  détails  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir. 

Sur  le  terrain  de  la  clinique,  la  moisson  a  été  tout  particulièrement  fructueuse. 
Nous  avons  appris  à  connaître  comme  autant  de  manifestations  possibles  du 
tabès,  antérieures  à  l'ataxie  et  constituant  par  conséquent  les  formes  frustes  de 
cette  maladie  :  les  crises  viscéralgiques,  l'abolition  du  phénomène  du  genou,  la 
fragilité  anormale  des  os  qui  les  expose  aux  fractures  dites  spontanées,  les  arlhro- 
pathies,  l'ulcère  perforant  des  pieds,  d'autres  troubles  trophiques  de  moindre 
importance,  les  troubles  vaso-moteurs  et  cardio-vasculaires,  etc. 

Des  symptômes  connus  depuis  longtemps  ont  fait  l'objet  de  recherches  minu- 
tieuses, qui  intéressent  à  la  fois  le  clinicien  et  le  physiologiste,  et  sur  tel  point 
de  l'histoire  du  tabès,  sur  les  troubles  de  la  sensibilité,  par  exemple,  on  a  publié 
des  travaux  dont  le  nombre  et  l'importance  ont  fait  de  la  maladie  de  Duchenne 
une  des  plus  intéressantes  de  la  pathologie  humaine.  Il  n'en  est  peut-être  pas 
qui,  dans  ces  quinze  dernières  années,  ait  autant  occupé  les  cliniciens,  les  anatomo- 
pathologistes  et  les  physiologistes,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par 
l'index  bibliographique,  forcément  incomplot,  placé  à  la  fin  de  cet  article  et  où 
nous  n'avons  fait  figurer  que  les  travaux  récents  postérieurs  à  l'article  d'Axenfeld. 
Cette  fécomlité  de  la  littérature  contemporaine,  qui  a  porté  des  fruits  réels, 
justifie  amplement  l'étendue  donnée  à  notre  travail. 

Définition.  Sons  les,  uoms,  de  tabès  dorsalis,  A' ataxie  locomotrice  progressive, 
on  désigne  une  maladie  qui  se  l'attache  au  groupe  des  myélites  chroniques.  En 
effet,  les  lésions  apparentes  du  tabès  intéressent  la  moelle,  et  une  portion  limitée 
de  cet  organe,  les  cordons  postérieurs.  De  là  les  noms  de  sclérose  des  cordons 
postérieurs,  de  leucomyélite  postérieure  (Vulpian),  qu'on  a  également  proposés 
pour  désigner  cette  maladie.  Nous  avons  dit  les  raisons  pour  lesquelles  la 
dénomination  de  sclérose  des  cordons  postérieurs  ne  saurait  convenir  au  tabès. 
Quant  à  celle  de  leucomyélite  postérieure,  qui  implique  la  localisation  des 
lésions  à  la  substance  blanche  de  la  moelle,  par  opposition  aux  termes  de 
spodomyélites  ou  poliomyélites,  qui  s'appliquent  aux  lésions  limitées  à  la 
substance  grise,  elle  nous  parait  légèrement  impropre  et  voici  pourquoi  :  limitée 
au  début  à  un  territoire  circonscrit,  à  la  zone  radiculaire  externe  des  cordons 
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poslérieurs,  la  lésion  spinale  du  tabès,  en  progressant,  empiète  peu  à  peu  sur  la 
portion  contiguëdes  cordons  latéraux  et  sur  la  substance  grise  des  cornes  posté- 
rieures. Nous  venons  de  dire  que  la  participation  de  ces  dernières  aux  alléra- 
-tions  du  tabès  serait  constante  suivant  quelques  neuropathologistes,  et  c'est 
ainsi  que  Cbarcot  attribue  à  l'envahissement,  de  la  substance  grise  l'anesthésie, 
qui  est  de  règle,  dans  les  cas  de  tabès. 

En  général,  la  lésion  débute  par  le  segment  lombaire,  pour  remonter  peu  à  peu 
■jusque  diins  le  bulbe.  Elle  affecte  une  disposition  symétrique,  et,  du  moins  au 
début,  une  localisation  précise,  circonstances  qui  ont  fait  rattacher  le  tabès  au 
groupe  des  myélites  systématiques.  Cette  opinion  n'est  point  partagée  par  tous 
les  auatomo-patliologistes. 

Cliniquemcnt,  la  maladie  se  caractérise  par  des  troubles  très-variés,  dont  les 
j)lus  saillants  affectent  la  sensibilité  générale,  l'appareil  de  la  vision  et  la  coordi- 
«ation  des  mouvements  volontaires.  L'incoordination  motrice  est  presque 
toujours  précédée  par  des  troubles  de  la  sensibilité,  des  troubles  du  côté  des  yeux 
«t  des  phénomènes  similaires.  Une  fois  constituée,  elle  tend  à  prévaloir  sur  les 
autres  symptômes.  Elle  a  cela  do  particulier,  de  ne  point  porter  atteinte  à  la  force 
musculaire,  si  ce  n'est  à  la  période  ultime  de  la  maladie.  11  est  de  règle  que  les 
facultés  intellectuelles,  comme  la  tbrce  musculaire,  restent  intactes  jusqu'à  une 
période  avancée. 

La  maladie  est  essentiellement  chronicjue;  sa  durée  est  très-longue,  son  évolu- 
tion progressive,  en  quelque  sorte  fatale.  11  est  douteux  qu'elle  soit  susceptible 
de  guérir. 

Étiologie.  Les  notions  qui  ont  cours  sur  l'étiologie  du  tabès  se  réduisent  à 
des  hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables,  basées  sur  un  certain  nombre  de 
faits  d'observation  qui  ne  nous  éclairent  pas  d'une  façon  diiecte  sur  les  causes 
de  cette  maladie.  Rien  d'étonnant  qu'il  en  soit  de  la  sorte.  L'expérimentation  n'a 
pas  réussi  à  élucider  la  pathogénie  du  tabès  ;  on  est  parvenu,  avec  plus  ou  moins 
de  facilité,  à  léser  les  cordons  postérieurs  et  les  racines  postérieures;  on  n'a  pas 
pu  encore  provoquer,  par  voie  expérimentale,  la  maladie  labélique.  L'aualomie 
pathologique  n'a  abouti  qu'à  établir  les  localisations  de  l'affection.  Privé  de  ces 
points  d'appui  certains,  on  a  cherché  à  déterminer,  cliniquement,  par  l'observa- 
tion pure,  les  circonstances  étiologiques  qui  président  au  développement  de 
l'ataxie  locomotrice  ou,  pour  parler  plus  exactement,  du  tabès.  Ce  sont  ces 
circonstances  que  nous  allons  passer  en  revue  et  discuter. 

Comme  pour  beaucoup  d'autres  maladies  on  a  invoqué  dans  l'étiologie  du 
tabès  des  influences  prédisposantes  et  des  causes  occasionnelles. 

Les  iniluences  prédisposantes  ont  tndt  à  l'hérédité,  au  sexe  et  à  l'âge. 

Hérédité.  Déjà  Trousseau  avait  fait  reznar  juer,  dans  ses  cliniques  de  l'Hôtel- 
Dieu,  que  l'ataxie  se  rencontre  souvent  dans  certaines  familles,  avec  d'autres 
neuropatliies.  De  fait,  on  relève  fréquemment,  dans  les  antécédents  hérédi- 
taires des  tabétiques,  des  renseignements  qui  témoignent  d'une  atteinte  à 
l'intégrité  fonctionnelle  des  centres  nerveux  chez  les  ascendants.  Tel  malade 
compte  dans  sa  famille  des  alcooliques,  des  épileptiques,  des  paralytiques 
généraux,  des  déments,  une  mère  atteinte  d'hystérie  grave  ou  de  quelque 
autre  névrose.  Certains  auteurs  ont  vu  en  cela  les  signes  d'une  sorte  de  tare 
héréditaire,  ayant  préparé  le  terrain  à  l'éclosion  du  tabès.  Récemment,  un  élève 
de  Charcot,  Ch.  Feré,  a  traité  à  fond  cette  question  de  l'influence  de  l'héré- 
dité sur  le  développement  des  affections  du  système  nerveux  en  général.  A  propos 
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du  tabès,  Cli.  Feré  rappelle  que  depuis  lougtemps  Charcot  considère  l'hérédité 
comme  la  cause  primordiale  de  cette  affection,  les  autres  influences  étiologiques, 
telles  que  la  syphilis,  les  excès  de  tout  genre,  le  traumatisme,  ne  jouant  que  le 
rôle  de  causes  déterminantes.  Ch.  Feré  mentionne  un  certain  nombre  de  faits 
cliniques  empruntés  à  un  mémoire  de  Ballet  et  Landouzy,  mémoire  couronné 
par  l'Académie  de  médecine;  ces  faits  mettent  bien  en  relief  l'inlluence  de  l'hé- 
rédité sur  le  développement  du  tabès. 

Nous  ajouterons  que  les  tabétiques  portent  quelquefois  l'empreinte  irrécurable 
de  l'hérédité  neuropathique,  sous  forme  d'une  asymétrie  de  la  face  ou  du  crâne  ; 
on  rencontre  assez  souvent,  chez  ces  malades,  quelque  autre  malformation. 

Mais,  si  pour  beaucoup  de  cas  de  tabès  il  existe  des  raisons  sérieuses  d'incri- 
miner une  prédisposition  congénitale  aux  affections  des  centres  nerveux,  dans 
beaucoup  d'autres  nous  voyons  la  maladie  frapper  des  individus  sans  antécédents 
névropatbiques  héréditaires  apparents.  Bien  entendu,  nous  n'avons  en  vue  ici 
que  le  tabès  vulgaire,  et  non  Tataxie  héréditaire  de  Friedreich,  qu'il  importe 
selon  nous  de  ne  pas  confondre  avec  la  maladie  de  Duchenne,  et  à  laquelle  nous 
consacrerons  une  description  spéciale. 

Age.  L'ataxie  héréditaire  de  Friedreich  débute  communément  à  l'âge  de  la 
puberté,  quelquefois  plus  tôt. 

Au  contraire,  la  forme  commune  du  tabès  se  développe  rarement  dans  le  jeune 
âge,  et  tout  aussi  rarement  après  la  cin({uanlaine.  En  un  mot,  c'est  une  maladie 
de  l'âge  adulte.  Erb,  qui  a  recueilli  des  renseignements  sur  l'époque  de  la  vie 
où  se  sont  montrés  les  premiers  symptômes  du  tabès  chez  68  sujets  affectés  de 
cette  maladie,  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Entre  11  et  20  ans 3  fois. 

21  et  30  ans 13    —T 

51  et  40  ans 31    — 

41  et  50  ans 18    — 

51  et  60  ans 5    — 

M.  J.  Ferry  a  dépouillé  146  observations  de  tabcs,  où  la  date  du  début  de  la 
maladie  se  trouvait  indiquée.  Dans  ces  146  cas,  les  premiers  symptômes  du 
tabès  se  sont  montrés  : 

Avant  20  ans o  fois. 

De  20  à  25  ans 5  — 

23  à  30  ans 13  — 

30  à  53  ans 28  — 

33  à  40  ans 24  — 

40  à  43  ans 30  — 

45  à  50  ans 13  — 

50  à  80  ans 23  — 

A  propos  de  ces  25  derniers  cas,  nous  ferons  remarquer  que  plusieurs  des 
signes  les  plus  précoces  du  tabès  ne  sont  connus  que  depuis  un  petit  nombre 
d'années,  et  que,  dans  l'ignorance  où  l'on  était  de  ces  signes  à  une  époque  encore 
peu  éloignée  de  h  nôtre,  on  était  exposé  à  ne  diagnostiquer  le  tabès  que  bien 
longtemps  après  le  moment  réel  de  son  début. 

Sexe.  L'influence  du  sexe  sur  la  prédisposition  au  tabès  n'est  pas  moins 
manifeste.  Le  tabès  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  l'homme  que  chez  la  femme  ; 
c'est  un  point  qui  ressort  de  la  façon  la  plus  nette  des  différentes  statistiques 
dressées  jusqu'à  ce  jour  et  mentionnant  le  sexe  des  malades.  Voici  les  renseigne- 
ments fournis  à  cet  égard  par  un  certain  nombre  d'auteurs  : 
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Tabétiques.  Hommes.                  Femmes. 

Bernliardt U  37  7 

Carré 60  42  18 

Cyon 192  149  43 

Eisemanu 66  46  20 

Erb  (1"  série) 23  12  11 

,        Erl)(2°  série) 85  74  9 

J.  Ferry 206  151  52 

Schulze »  3î  9 

Steinllial »  42  6 

Topinard »  21  » 

Dans  mon  service  à  l'hospice  d'Ivry,  sur  48  tabétiques  on  compte  57  hommes 
et  11  femmes. 

En  fait  de  causes  occasio7inelles,  déterminantes,  du  tabès,  on  a  invoqué  les 
influences  les  plus  disparates  :  les  excès  vénériens  et  l'onanisme,  l'exposition 
répétée  au  froid  et  à  l'humidité,  la  brusque  suppression  d'une  transpiration 
locale,  les  fatigues  corporelles  et  principalement  les  marches  forcées,  les  excès 
de  travail  intellectuel,  les  préoccupations  et  les  chagrins,  l'abus  du  tabac  à 
fumer,  le  traumatisme,  l'hystérie,  certaines  maladies  aiguës  réputées  infectieuses, 
et  surtout  la  syphilis.  Ajoutons,  pour  la  curiosité  du  fait,  qu'un  auteur  alle- 
mand, Erlenmeyer,  a  vu  des  symptômes  du  tabès  se  développer  chez  un  sujet 
qu'on  avait  réussi  à  faire  maigrir  en  le  soumettant  à  la  cure  de  Bimting!  En 
France,  0.  Guilliot  a  publié  (1882)  la  relation  sommaire  de  deux  cas  d'ataxie 
locomotrice  survenue  chez  des  ouvriers  travaillant  à  la  machine  à  coudre. 

Phisieurs  de  ces  prétendues  causes  du  tabès  méritent  à  peine  d'être  mention- 
nées. D'autres  demandent  à  être  prises  en  sérieuse  considération. 

Excès  vénériens.  Onanisme.  C'est  là  un  ordre  de  causes  qui  a  été  inva- 
riablement incriminé  dans  l'étiologie  de  toutes  les  affections  des  centres 
nerveux.  Pour  ce  qui  est  des  excès  de  coït,  disons  d'abord  qu'on  est  exposé  à  y 
voir  une  cause  de  tabès  dans  des  cas  où  ils  ne  sont  qu'une  manifestation  de 
celle  maladie.  Il  arrive,  en  effet,  que  le  début  du  tabès  soit  marqué  par  une 
exagération  tout  à  fait  insolite  de  l'appétit  vénérien,  qui  ne  tarde  pas  à  faire 
place  à  la  frigidité.  Voilà  un  fait  aujourd'hui  bien  connu.  C'en  est  un  autre  que 
beaucoup  de  tabétiques  reconnaissent  avoir  abusé  du  coït  debout,  circonstance 
que  nous  avons  souvent  relevée  dans  les  interrogations  de  nos  malades  à  l'hospice 
d'Ivry.  Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  chez  les  individus  prédisposés  aux 
affections  nerveuses  les  excès  de  coït,  surtout  quand  ils  sont  accompagnés  de 
raftinements  qui  occasionnent  un  surcroît  d'ébranlement  des  centres  nerveux, 
soient  des  causes  efficientes  de  myélite  et  puissent  engendrer  le  tabès.  On  en  peut 
dire  autant  des  habitudes  solitaires  dont  s'accusent  beaucoup  de  malades. 

Froid.  Humidilé.  L'exposition  au  froid  et  à  l'humidité  a  été  considérée  par 
quelques  neuropathologistes,  tels  que  Althaus,  Leyden ,  Leonhart,  Erlen- 
meyer, etc.,  comme  une  des  causes  les  plus  communes  et  les  plus  manifestes  du 
tabès.  Cette  opinion  se  base  sur  la  fréquence  relative  de  cette  maladie  chez  des 
sujets  qui,  par  le  fait  de  leurs  occupations  professionnelles,  sont  exposés  à  subir 
l'influence  nocive  des  intempéries.  M.  J.  Ferry,  dans  sa  thèse  déjà  citée, 
mentionne  un  certain  nombre  d'observations  dans  lesquelles  on  voit  le  dévelop- 
pement du  tabès  être  en  rapport  avec  un  brusque  refroidissement  ou  avec  l'expo- 
sition à  l'humidité. 

Suppression  des  sueurs.  Wunderlich,  Leyden,  Duchenne,  ont  cité  des  faits 
dans  lesquels  les  premières  manifestations  du  tabès  se  sont  montrées  peu  de 
temps  après  la  suppression  de  sueurs,  principalement  de  sueurs  aux  pieds.  On  sait 
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aujourd'hui  que  les  troubles  des  fonctions  sudoripares,  défaut  de  transpiration  d'un 
membre,  hyperhydrose,  comptent  parmi  les  symptômes  dutabcs;  de  sorte  que  l'on 
doit  se  demander  si  ce  que  des  observateurs  non  prévenus  avaient  pris  pour  une 
cause  occasionnelle  du  tabès  n'en  était  pas  simplement  une  manifestation.  Les 
faits  qui  tendent  à  établir  un  rapport  entre  la  brusque  disparition  d'un  exanthème 
etl'éclosion  du  tabès  ne  nous  semblent  pas  mériter  plus  de  crédit;  il  y  a  cependant 
des  observations  bien  prises,  qui  montrent  que  certaines  myélites  aiguës  peuvent 
apparaître  dans  ces  conditions. 

Fatigues.  La  plupart  des  auteurs  allemands  attachent  une  assez  grande 
importance  étiologique  aux  fatigues  corporelles  et  surtout  aux  marches  forcées. 
La  raison  en  est  qu'un  bon  nombre  des  tabétiques  dont  les  observations  ont  été 
publiées  depuis  une  dizaine  d'années,  en  Allemagne,  avaient  pris  part  aux  cam- 
pagnes militaires  de  1866  et  de  1870-1871,  les  premiers  symptômes  du  tabès 
ayant  éclaté  peu  après  cette  période  de  fatigues  et  de  privations.  Entre  autres  faits 
du  même  genre,  publiés  par  des  auteurs  français,  nous  mentionnerons  celui  que 
rapporte  Carre  dans  sa  thèse  inaugurale  (1862);  il  a  trait  à  une  vivandière  qui 
avait  pris  part  à  la  campagne  d'Italie.  Cette  femme  avait  enduré  toutes  les 
fatigues  et  toutes  les  émotions  de  la  vie  des  camps  et  couchait  en  plein  air.  De 
plus,  pendant  cette  période  d'agitation,  elle  avait  beaucoup  abusé  du  café,  dont 
elle  buvait  jusqu'à  cinq  et  six  tasses  par  jour. 

Traimiatisme.     W.  Horn  a  publié,  il  y  a  bien  longtemps,  une  observation 
de  tabès  survenu  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval.  Topinard,  en  relatant  ce  fait 
avec  un  autre  du  même  genre,  se  demandait  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'admettre 
une  ataxie  traumatique.  Allhaus  pense  que  le  traumatisme  et  particulièrement 
les  chutes  de  cheval  sont  une  cause  fréquente  d'ataxie.  En  1867,  F.  Schultze,  cité 
par  Erb,  a  réuni  dans  sa  thèse  inaugurale  des  observations  dans  lesquelles  les  sym- 
ptômes du  tabès  se  sont  développés  à  la  suite  d'un  traumatisme  tel  que  fracture 
de  la  cuisse,  chute  sur  le  ventre,  commotion  de  la  moelle.  L.  H.  Petit,  dans 
un  travail  couronné  par  la  Société  de  chirurgie  et  traitant  de  Vataxie  locomo- 
trice dans  ses  rapports  avec  le  traumatisme,  rapporte  des  faits  semblables, 
entre  autres  une  observation  de  Charcot,  concernant  un  officier  de  cavalerie  qui 
étant  tombé  de  cheval  sur  le  dos,  présenta  quelques  mois   plus  tard   les  pre- 
miers signes  du  tabès.  Charcot  inclinait  à  voir  dans  ce  cas  un  exemple  d'ataxie 
traumatique.   Notre  maître  Yulpian,  dans  ses  Leçons  sur  le  système  nerveux, 
mentionne  une  observation  de  Lockhart-Clarke,  où  les  accidents  tabétiques  ont 
été  la  conséquence  manifeste  d'un  choc  violent  reçu  sur  le  dos.  Enfin,  dans  un 
autre  ouvrage  de  Yulpian  {Clinique  de  la  Charité),  nous  avons  relaté  nous- 
même  le  cas  d'un  homme  qui,  ayant  été  amputé  de  la  cuisse  droite,  présentait 
une  quinzaine  d'années  plus  tard  des  manifestations    du    tabès,    limitées  au 
membre  inférieur  gauche.  Le  malade,  en  marchant,  frappait  le  sol  de  son  pied 
gauche,  comme  font  les  ataxiques;  sur  toute  l'étendue  de  la  jambe,  la  sensibilité 
était  émoussée.  Cet  homme  avait,  en  outre,  une  certaine  difficulté  pour  expulser 
les  dernières  gouttes  d'urine  au  moment  d'une  miction  ;  enfin,  il  était  sujet  à 
des  douleurs  lancinantes  et  en  ceinture  assez  vives. 

Hystérie.  L'intervention  de  l'hystérie,  comme  cause  du  tabès,  a  été  formel- 
lement admise  par  Yulpian.  «  11  n'est  'las  rare,  dit  notre  éminent  maître, 
de  constater  que  des  femmes  atteintes  d'ataxie  ont  été  auparavant,  pendant  des 
années,  tourmentées  par  tous  les  accidents  de  l'hystérie,  par  des  accidents 
convulsifs,  entre   autres.   Il  est  vrai  que  d'autres  conditions  étiologiques,   la 
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syphilis  par  exemple,  ont  pu  entier  en  cause  en  même  temps  que  l'hystérie. 
Toutefois,  il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  par  elle-même  l'hystérie,  surtout 
l'hystérie  convulsive,  puisse  amener  le  développement  de  l'atnxie  locomotrice 
progressive.  » 

Maladies  aiguës  et  infectieuses.  Dans  ces  dernières  années,  une  recherche 
attentive  des  antécédents  des  tabcliqnes  a  conduit  l'un  ou  l'autre  clinicien  à 
entrevoir  un  lien  de  causalité  entre  le  tabès  et  certaines  maladies  aiguës  fébriles 
ou  infectieuses.  Comme  telles,  on  a  incriminé  dans  l'étioloi^ie  du  tabès  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  la  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  éruptives,  la  diphthérie. 
Quand  on  entre  dans  le  détail  des  preuves,  on  constate  que  ces  vues  étiologiques 
sont  cncoi'e  très-problématiques.  L'influence  de  la  syphilis,  à  laquelle  on  a 
attribué  dans  ces  derniers  temps  un  rôle  considérable  dans  l'étiologie  du  tabès, 
nous  paraît  beaucoup  plus  admissible. 

Rhumatisme  articulaire  aigu.  On  a  relevé  dans  les  antécédents  morbides 
d'un  certain  nombre  de  tabétiques  des  attaques  de  rhumatisme  articulaire  aigu. 
Dujardin-Beaumetz,  Carre,  Topinard,  en  ont  relaté  des  exemples.  On  a  voulu 
admettre,  entre  les  manifestations  du  rhumatisme  aiticulaire  et  le  développe- 
ment ultérieur  du  tabès,  des  rapports  de  filiation  qui  nous  paraissent  très- 
discutables.  Cela  est  encore  plus  vrai  pour  les  nonibieuses  observations,  la 
plupart  déjà  anciennes,  oij,  parmi  les  antécédents  morbides  des  malades,  on 
mentionne  des  douleurs  rhumatoides  ou  rhumatismales.  En  parlant  des  douleurs 
fulgurantes,  un  des  signes  les  plus  précoces  et  les  plus  fréquents  du  tabès, 
nous  insisterons  iuir  cette  particularité,  à  savoir  que  les  douleurs  affectent 
souvent  un  caractère  rhumatuïde,  innuencées  qu'elles  sont,  au  plus  haut  degré, 
par  les  vicissitudes  atmosphériques.  Il  y  a  donc  là  une  cause  d'erreur  dont  il 
faut  tenir  compte,  et  jusqu'à  plus  ample  informe  nous  mettons  en  doute  que 
le  rhumatisme  articulaire  aigu  puisse  engendrer  le  tabès  par  répercussion  sur 
la  moelle. 

Fièvre  typhoïde.  Fièvres  éruptives.  On  sait  aujourd'hui  que  les  maladies 
aiguës  infectieuses,  telles  que  la  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  éiuptives,  peuvent 
laisser  à  leur  suite  des  traces  durables,  sous  forme  de  lésions  organiques  qui  se 
traduisent  par  des  phénomènes  de  paralysie,  des  tremblements,  des  contrac- 
tures, etc.  C'est  un  point  sur  lequel  Charcot  a  particulièrement  insisté  dans 
ces  dernières  années.  L.  Landouzy,  dans  sa  thèse  d'agrégation,  a  traité  à  fond 
la  question  des  paralysies  consécutives  aux  maladies  aiguës.  Le  tabès  peut-il  se 
développer  dans  ces  mêmes  conditions,  comme  résidu  d'une  maladie  infectieuse 
antécédente?  La  chose  nous  paraît  encore  à  démontrer.  Sans  doute,  dans  plus 
d'une  des  observations  qu'on  a  publiées  comme  des  exemples  d'altérations  des 
centres  nerveux  développées  à  la  suite  d'une  maladie  fébrile,  on  trouve  men- 
tionnés des  phénomènes  d'ataxie.  Mais  nous  avons  insisté  au  début  de  cet  article 
sur  la  différence  profonde  qui  existe  entre  le  symptôme  ataxie  et  la  maladie 
dont  ce  symptôme  n'est  qu'un  élément,  le  tabès.  Peut-on  rattacher  à  cette 
maladie  des  cas  comme  ceux  qu'a  publiés  Westphal  [Archiv  fiir  Psychiatrie, 
t.  111,  p.  576),  cas  dans  lesquels  à  la  suite  d'une  fièvre  typhoïde,  d'une  variole,  se 
sont  développés  de  l'embarras  de  la  parole,  du  tremblement  de  la  tête,  des  phéno- 
mènes d'alaxie  dans  les  membres  iréi  leurs,  se  manifestant,  lors  des  tentatives 
faites  pour  marcher,  par  l'impossibilité  de  se  tenir  debout;  mais  avec  cela,  pas  de 
troubles  de  la  sensibilité,  pas  de  titubalion  dans  l'obscurité.  Westphal  s'est  bien 
gardé  de  publier  ces  faits  sous   la  rubi'ique  tabès  ;  il  s'est  borné  à  mettre  en 
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relief  la  ressemblance  qu'ils  présentent  avec  la  sclérose  en  plaques.  Kahler  et 
Pick,  dans  un  remarquable  travail  paru  en  1879,  ont  réuni  les  principaux 
exemples  d'ataxie  survenue  à  la  suite  d'une  maladie  aiguë.  Aucun  des  faits 
consignés  dans  leur  mémoire  ne  peut  être,  à  notre  avis,  rattaché  au  tabès.  Dans 
les  uns,  les  accidents  d'ataxie  aiguë  survenue  à  la  suite  d'une  maladie  ont  été 
essentiellement  transitoires  :  ainsi  dans  un  cas  publié  par  Friedreicb,  à  la  suite 
d'une  pneumonie;  dans  une  observation  de  Gubler,  à  la  suite  d'un  érysipèle  de 
la  face;  dans  une  autre  de  Heerdl  et  Greenbow,  à  la  suite  d'une  scarlatine;  dans 
une  observation  de  Schpeers,  à  la  suite  d'une  rougeole  et,  dans  une  autre  d'Otto, 
à  la  suite  d'une  varioloïde;  dans  une  observation  de  Kahler  et  Pick,  à  la  suite 
d'un  accès  de  lièvre  intermittente.  Dans  d'autres  cas,  l'ataxie  paraissait  s'être 
fixée  à  demeure.  Mais  toujours  l'incoordination  motrice  ét;iit  associée  à  des 
manifestations  étrangères  au  tabès,  telles  que  de  l'embarras  de  la  parole,  du 
tremblement  à  l'occasion  des  mouvements  volontaires,  de  la  diminution  de  la 
force  musculaire,  de  la  céphalalgie,  du  vertige,  des  troubles  psychiques.  Une 
observation  d'Ebstein  est  propre  à  démontrer  que  ces  accidents  dépendaient  d'un 
processus  anatomique  différent  de  celui  du  tabès.  Ebstein  a  publié,  il  y  a  quelque 
dix  ans,  l'observation  d'un  homme  d'une  (|uarantaine  d'années  qui,  au  sortir 
d'une  fièvre  typhoïde  grave,  présentait  de  rembarras  de  la  parole  (articulation 
monotone  et  confuse)  et  une  grande  faiblesse  des  bras  et  des  jambes.  Peuà  peu, 
des  phénomènes  d'incoordination  motrice  se  montrèrent  dans  les  quatre  membres. 
La  langue  était  devenue  le  siège  d'une  atrophie  circonscrite  et  elle  était  agitée 
par  des  tremblements  fibiillaires.  Le  malade  succomba  à  une  tuberculose  laryngée 
et  pulmonaire.  A  l'autopsie,  on  trouva  les  traces  d'une  hyperplasie  de  la  neuro- 
glie  et  des  vaisseaux,  dans  les  cordons  postérieurs  et  latéraux  de  la  moelle  et 
dans  la  partie  postérieure  des  cordons  antérieurs,  avec  foyers  miliaircs  de 
sclérose,  disséminés  en  non)bre  variable  à  différentes  hauteurs,  mais  abon- 
dants surtout  dans  le  bulbe.  Voilà  qui  cadre  avec  les  présomptions  de  West- 
phal,  concernant  la  cause  anatomique  de  ces  manifestations  complexes  qu'on 
a  vues  survenir  à  la  suite  des  maladies  fébriles,  associées  à  l'ataxie  motrice.  Le 
travail  récent  de  M.  Marie,  concernant  les  rapports  de  la  sclérose  en  plaques  et 
des  maladies  infectieuses,  vise  des  faits  du  même  ordre. 

Diphtliérie.  Depuis  longtemps,  il  est  admis  que  la  diphthérie  peut  préluder 
au  développement  de  l'ataxie.  Il  nous  paraît  douteux  que  les  phénomènes 
d'ataxie  qu'on  a  vus  se  développer  chez  un  certain  nombre  de  malades  à  la  suite 
d'une  atteinte  de  la  diphthérie  relèvent  du  tabès.  Voici,  par  exemple,  un 
échantillon  typique  de  cette  ataxie  consécutive.  11  a  été  publié  par  Jaccoud,  alors 
que  ce  maître  distingué  était  interne  de  Béhier  à  l'hôpital  Beaujon.  Le  sujet  de 
l'observation  présentait  à  la  suite  d'une  diphthérie  laryngée  les  phénomènes 
suivants  :  Une  immobilité  complète  du  voile  du  palais,  résultant  vraisemblable- 
ment de  l'insensibilité  totale  de  cet  appendice,  une  diplopie  très  marquée  ;  la 
sensibilité  cutanée  (contact  et  douleur)  était  perdue  par  places  sur  les  membres 
inférieurs,  elle  était  nulle  à  la  plante  des  pieds;  la  notion  de  la  position  des 
membres  était  exacte;  la  sensibilité  générale  des  masses  musculaire?,  jugée 
par  la  pression  et  par  l'électricité,  était  fort  diminuée.  La  démarche  était 
absolument  celle  d'un  ataxique.  Enfin,  le  malade  ne  pouvait  un  seul  instant 
détourner  le  regard  de  ses  pieds  et,  lorsqu'on  lui  fermait  les  yeux,  toute 
progression  était  impossible,  tant  la  crainte  d'une  chute  s'emparait  de  son  esprit. 
Au  bout  de  quatre  semaines,  cet  homme  était  guéri  sous  l'inlluence  destoniquesr 
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des  ferrugineux  et  des  bains  sulfureux  (Jaccoud,  Les  paraplégies  et  Valaxie 
du  mouvement,  p.  631).  Jaccoud  a  relevé,  dans  un  mémoire  de  Maingault  sur 
la  panilysie  diphtliéritique,  des  observations  analogues  qui  lui  paraissent  se 
rapporter  à  une  ataxie  plutôt  qu'à  une  abolition  du  mouvement  volontaire. 

Erb,  dans  le  Compendium  de  Ziemssen,  rapporte  un  fait  du  même  genre. 
A  la  suite  d'une  angine  diphtliéritique,  un  enfant  de  neuf  ans  présenta  des 
signes  de  paralysie  du  voile  du  palais,  avec  parésie  de  l'accommodation,  due  à 
une  insuffisance  des  muscles  droits  internes.  Un  peu  plus  lard,  les  qualie 
membres  étaient  atteints  d'incoordination  motrice,  en  même  temps  que  leur 
force  contractile  avait  diminué;  il  y  avait,  en  outre,  de  légers  troubles  de  la  sen- 
sibilité, les  réflexes  étaient  abolis  et  l'enfant  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses 
jambes,  les  yeux  fermés.  Le  malade  était  encore  en  observation,  lors  de  la  publi- 
cation de  ces  détails. 

Pour  ces  faits,  on  ne  peut  plus  objecter  que  l'ataxie  motrice  se  trouvait 
associée  avec  des  manifestations  étrangères  à  la  symptomatologie  du  tabès,  que, 
parlant,  ce  n'est  point  à  cette  maladie  qu'on  avait  affaire.  Néanmoins,  nous 
croyons,  en  nous  basant  sur  l'évolution  rapide  des  accidents  et  sur  leur  cura- 
bilité,  qu'on  ne  saurait  sans  plus  ample  informé  les  rattacher  au  tabès.  Nous 
inclinons  à  en  faire  des  myélites  aiguës,  engendrées  par  l'action  nocive  du  poison 
diplilliérilique  sur  la  moelle  et  plus  particulièrement  sur  les  cordons  postérieurs. 
C'e>l  ainsi  que  Tuczeck  a  vu  l'empoisonnement  par  l'ergot  de  seigle  pro- 
duire, avec  d'autres  manifestations  du  côté  du  système  nerveux,  la  sympto- 
matologie du  tabès.  C'est  ainsi  que  nous-mêmes  nous  avons  rapporté,  dans  la 
thèse  d'agrégation  de  J.  Renaut  [obs.  XVIll  et  XIX),  deux  cas  d'intoxication 
saturnine  professionnelle  oij,  indépendamment  de  la  paralysie  motrice,  on  observait 
de  l'ataxie  motrice.  Dans  l'un  de  ces  cas,  l'ataxie  coïncidait  avecdela  diplopie,  du 
strabisme  interne,  des  douleurs  en  ceinture  et  des  douleurs  fulgurantes,  des 
fourmillements  et  de  l'anesthésie  plantaire,  de  la  diminution  de  l'appétit  géné- 
sique.  Cette  observation,  faisions-nous  remarquer,  est  un  exemple  évident  de 
sclérose  des  cordons  postérieurs  survenue  sous  l'influence  du  saturnisme,  mais 
d'une  sclérose  susceptible  de  guérir  lorsqu'elle  est  attaquée  à  temps  et  par  des 
moyens  appropriés. 

Incidemment,  nous  rappellerons  ici  que,  dans  un  cas  d'ataxie  aiguë  d'origine 
puerpérale,  mentionné  par  Leyden  dans  sa  Clinique  des  maladies  de  la  moelle, 
l'autopsie  révéla  l'existence  d'une  myélite  des  cordons  postérieurs,  dont  le  maxi- 
mum d'intensité  correspondait  à  la  région  cervicale. 

Syphilis.  Des  recherches  récentes  ont  démontré  que  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas  de  tabès  les  malades  avaient  contracté  la  syphilis  plus  ou  moins 
longtemps  avant  l'apparition  des  premiers  signes  révélateurs  d'une  lésion  spi- 
nale. Aujourd'hui,  l'opinion  qui  représente  la  syphilis  comme  une  cause  fréquente 
du  tabès,  comme  la  cause  habituelle  de  cette  maladie,  a  pris  des  racines  pro- 
fondes, et  elle  compte  parmi  ses  défenseurs  des  hommes  d'une  grande  autorité. 
C'est  surtout  le  professeur  Al.  Fournier  qui,  par  son  enseignement  et  ses 
écrits,  a  accrédité  la  théorie  de  l'origine  syphilitique  du  tabès  en  France 
d'abord,  puis  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Le  savant  syphili- 
graphe  a  défendu  cette  théorie  avec|un  talent  rare,  auquel  nous  sommes  heureux 
de  rendre  justice  à  celte  place.  Le  livre  récent  qu'il  a  consacré  à  cette  lâche,  et 
qui  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  tous  les  médecins  instruits,  a  soulevé 
des  polémiques  nombreuses,  dont  le  dernier  mot  est  loin  d'être   dit  aujour- 
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d'hui;  nous  voyons  les  neuro-palliologisles  partagés  en  trois  camps  :  les  uns 
considèrent  le  tabès  comme  étant,  dans  la  majorité  des  cas,  une  conséquence 
immédiate,  directe,  de  la  syphilis,  une  manifestation  tertiaire  au  même  titre 
que  les  scléroses  syphilitiques  du  foie,  du  rein,  etc.  D'autres,  comme  Bernhardt, 
n'accordent  à  la  syphilis  qu'une  influence  prédisposante  et  admettent  que  l'infec- 
tion syphilitique  prépare  seulement  le  terrain  à  l'éclosion  du  tahes.  D'autres 
enfui,  tels  que  Leyden,  Lancereaux,  nient  toute  relation  directe  entre  la  syphilis 
et  le  tabès,  et  ne  voient  qu'une  simple  coïncidence  dans  les  faits  où  la  maladie 
spinale  se  développe  chez  des  sujets  ayant  contracté  la  syphilis  à  une  époque 
antérieure. 

Force  nous  est  de  constater  que,  dans  l'état  actuel  des  choses  il  est  difficile  de 
trancher  ce  litige,  d'affirmer  catégoriquement  que  la  syphilis  est  ou  n'est  pas 
la  cause  immédiate,  habituelle,  du  tabès  dorsalis.  Les  nombreux  documents  que 
cette  question  a  mis  au  jour  dans  le  courant  de  ces  dernières  années  ont  établi 
deux  points,  que  nous  ci'oyous  devoir  faire  ressortir  ici  ;  c'e^t  que  :  dedans  un 
très-grand  nombre  de  cas  de  tabès,  la  syphilis  figure  parmi  les  antécédents 
pathologiques  du  malade  ;  2"  que  les  essais  tentés  par  les  partisans  de  l'origine 
syphilitique  du  tabès,  dans  le  but  d'appliquer  les  agents  de  la  médication 
spécifique  au  traitement  de  cette  maladie,  n'ont  point  jusqu'ici  donné  des 
résultats  bien  encourageants. 

Ce  dernier  point  sera  examiné  au  chapitre  que  nous  consacrerons  au  traite- 
ment. Quant  au  premier,  la  fréquence  des  antécédents  syphilitiques  chez  les 
sujets  affectés  des  symptômes  du  tabès,  il  ressort,  de  la  façon  la  plus  frappante, 
des  statistiques  qui  ont  été  publiées  de  différents  côtés.  Vulpian,  qui  n'accepte 
la  théorie  du  tabès  syphilitique  que  sous  toutes  réserves,  reconnaît  cependant, 
d'après  les  résultats  de  sa  propre  observation,  que  sur  20  malades  atteints 
d'ataxie  locomotrice  il  y  en  a  au  moins  15  qui  sont  d'anciens  syphilitiques. 
Les  chiffres  qui  suivent  corroborent  pleinement  cette  assertion. 

La  proportion  des  cas  de  tahes  avec  antécédents  syphilitiques  a  été  trouvée 
égale  à  : 

Par  MM.  Quinquaud 100  pour  100. 

Fournier 91  — 

Mthaus 90  — 

Erb 88 

Seguin I^  — 

Gowers 70  — 

Pucinelli 43  — 

Berger 43  — 

Remak 21  _ 

Bernhardt 22  — 

Gesenius 20  — 

Fischer 15  — 

Westphal 14  — 

Dans  le  courant  de  cette  année,  au  congrès  des  naturalistes  allemands  à  Mag- 
debourg,  0.  Berger  a  cité  comme  un  argument  en  faveur  de  l'opinion  de  Four- 
nierjle  fait  d'un  vieillard  de  soixante-quatorze  ans,  qui  présentait  depuis 
deux  ans  environ  les  signes  du  tabès  ;  cet  homme  avait  contracté  la  syphilis  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  c'est-à-dire  deux  années  avant  l'apparition  des  pre- 
miers symptômes  de  la  maladie  spinale.  Ce  fait,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a 
une  grande  signification. 

Ajoutons,  pour  terminer,  qu'une  des  principales  objections,  purement  théo- 
riques, à  la  vérité,  qu'on  a  dirigées  contre  la  doctrine  du  tabès  syphilitique, 
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tombe  devant  des  faits  d'observation  récente.  On  a  dit  qu'il  n'entrait  pas  dans 
les  babitiuies  de  la  sypbilis  d'engendrer  des  lésions  systématiques,  et  que,  toutes 
sortes  de  bonnes  raisons  plaidant  en  faveur  de  la  nature  systématique  des 
lésions  centrales  du  tabès,  la  syphilis  devait  être  étrangère  au  développement 
de  cette  maladie.  Or,  récemment  un  médecin  allemand,  Tuczeck,  a  publié 
la  relation  détaillée  d'une  épidémie  d'argotisme  d'origine  alimentaire,  qui 
réalisa  cette  particularité  curieuse,  méconnue  jusqu'alors,  c'est  que  la  plupart 
des  malades  présentaient  des  symptômes  avérés  du  tabès  dorsalis  ;  à  l'autopsie 
de  quatre  des  victimes,  on  put  constater  les  lésions  spinales  commençantes  de 
cette  maladie.  Pourquoi  le  virus  syphilitique  serait-il  dans  l'impossibilité  de 
produire  les  mêmes  effets  que  le  principe  toxique  de  l'ergot  de  seigle? 

Diatlièses.  M.  Grasset  (de  Montpellier),  dans  un  très-bon  travail,  admet  des 
rapports  étiologiques  entre  le  tabès  dorsalis  et  certaines  diathèses,  en  particulier 
lu  diathèse  arthritique.  Nous  ne  discuterons  pas  cette  opinion,  ce  qui  nous  entraî- 
nerait un  peu  loin,  car  il  nous  faudrait  pour  le  moins  établir  au  préalable  ce 
qu'il  faut  entendre  par  la  diathèse  arthritique,  chose  fort  malaisée. 

En  résumé,  comme  nous  le  disions  au  début  de  ce  chapitre,  nous  en  sommes 
réduits  à  des  hypothèses  en  matière  d'étiologie  du  tabès;  deux  points  cependant 
nous  paraissent  mériter  une  mention  spéciale  :  il  est  vraisemblable  que  l'héré- 
dité neuropathique,  en  tant  qu'influence  prédisposante,  joue  un  rôle  considé- 
rable dans  l'étiologie  du  tabès,  de  même  que  la  syphilis  en  tant  que  cause 
occasionnelle. 

Nous  ajouterons  que  l'ignorance  dans  laquelle  nous  sommes  de  l'étiologie  du 
tabès  est  commune  à  beaucoup  d'autres  affections  cérébrales  et  médullaires. 
A  propos  de  la  plupart  de  ces  maladies,  nous  voyons  incriminer  une  série  de  causes 
qui  sont  toujours  les  mêmes.  11  en  est  de  l'atrophie  musculaire  progressive,  du 
tabès  spasmodique,  de  la  sclérose  latérale  amyotrophique,  etc.,  comme  de 
l'ataxie  locomotrice  vulgaire.  Il  est  permis  de  se  demander  si  cette  maladie,  qui 
nous  apparaît  aujourd'hui  si  conmiune,  ne  serait  pas  l'aboutissant  possible 
do  toute  atteinte  grave  portée  au  système  nerveux  sensitif.  11  n'y  a  rien  de 
contraire  aux  enseignements  actuels  de  la  physiologie  de  supposer  les  divers 
systèmes  organiques  des  centres  nerveux  comme  étant  dans  une  certaine  indé- 
pendance les  uns  par  lapport  aux  autres.  S'il  en  est  ainsi,  on  conçoit  qu'un 
système  nerveux,  déchu  de  par  l'hérédité  directe  ou  indirecte,  doué  d'une 
capacité  de  résistance  moindre  à  l'égard  des  causes  de  détérioration,  puisse 
être  envahi  par  une  dégradation  progressive  sous  l'influence  de  causes  patho- 
gènes multiples.  On  conçoit  que  cette  détérioration  puisse  être  limitée  à  un  seul 
des  systèmes  fonctionnels  de  la  moelle.  Quand,  dans  un  asile  de  vieillards,  on 
se  trouve  à  même  de  suivre  un  certain  nombre  de  sujets  restant  à  l'abri  des 
maladies  aiguës  et  s'éteignant  par  le  fait  des  progrès  de  l'âge,  il  est  habituel 
qu'à  leur  autopsie  on  trouve  des  lésions  qui  intéressent  un  ensemble  d'organes 
concourant  à  une  même  fonction,  ou  un  ensemble  de  tissus  ressortissant  à  un 
même  système  organique.  Il  est  rare  que  l'on  rencontre,  dans  ces  circonstances, 
des  lésions  qui  frappent  indifféremment  tous  les  organes  et  tous  les  tissus.  Or, 
de  même  que  ces  lésions,  issues  d'une  déchéance sénile,  peuvent  être  limitées  à 
l'arbre  artériel,  de  même  on  conçoit  qu'elles  puissent  atteindre  isolément  tel  ou 
tel  système  organique  des  centres  nerveux.  La  déchéance  qui  les  engendre  ne 
sera  pas  forcément  le  fruit  de  la  sénilité,  et  de  même  qu'on  observe  de  l'athé- 
rome  artériel  chez  des  sujets  qui  ont  à  peine  atteint  l'âge  mûr,  de  même  il 
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peut  scprotluire  une  dégénérescence  précoce  des  centres  nerveux,  inflammatoire 
ou  non,  chose  d'autant  plus  explicable  qu'il  s'agit  d'organes  qui  dominent  en 
quel(|ue  sorte  le  fonctionnement  des  autres  et  qui,  par  cela  même,  sont  plus 
exposés  à  la  déchéance.  D'ailleurs,  le  mécanisme  de  la  déchéance  n'a  pas  à 
être  discuté  ici;  nous  y  reviendrons  plus  utilement  en  étudiant  l'anatomie 
pathologique. 

Symptosutologie.  Quand  on  parcourt  un  certain  nombre  d'observations  de 
tabès,  prises  au  hasard  et  relatant  les  manifestations  successives  de  la  maladie 
depuis  son  début  jusqu'à  son  terme  fatal,  il  s'en  dégage  une  symplomatologie 
qu'on  retrouve,  à  certaines  variantes  près,  dans  chaque  observation  considérée 
isolément.  On  arrive  ainsi,  par  voie  de  synthèse,  à  composer  à,  la  maladie 
l'expression  symptomatique  qui  lui  est  propre  et  qui  la  différencie,  aux  yeux 
du  pathologiste,  des  maladies  avec  lesquelles  on  serait  tenté  de  la  confondre. 
On  trace,  en  un  mot,  le  tableau  g-înéral  de  la  maladie. 

Pour  le  clinicien,  qui  voit  des  malades,  des  tabétiques  parvenus  à  une  certaine 
période  du  tabès,  ce  tableau  général  est  bien  trompeur,  en  ce  sens  que  les 
malades,  qui  s'offrent  à  notre  observation  un  certain  jour  et  pour  une  durée  le 
plus  souvent  limitée  ne  réalisent  qu'exceptionnellement  tous  les  traits  sous 
lesquels  le  pathologiste  nous  dépeint  le  tabcs  à  ses  différentes  périodes.  C'est 
que  cette  maladie  a  une  diu'ée  très-longue  ;  les  symptômes  qui  nous  la  révèlent 
sont  fort  nombreux  et  leur  ordre  d'apparition  très-variable.  Tels  phénomènes 
auxquels  on  attache  une  grande  importance  diagnostique  peuvent  faire  défaut 
pendant  longtemps,  ou  passer  inaperçus,  la  maladie  revêtant  une  forme  fruste. 
Il  arrive  ainsi  ([ue  le  tabès,  devenu  pour  le  pathologiste  une  maladie  assez 
semblable  à  elle-même  quand  on  l'envisage  dons  l'ensemble  de  son  évolution, 
se  présente  aux  yeux  du  clinicien  comme  une  affection  essentiellement  poly- 
morphe, dont  l'identité  n'est  pas  toujours  facile  à  établir  au  lit  du  malade. 
Duchenne  a  donné  de  la  maladie  un  tableau  magistral,  aussi  fidèle  qu'il 
pouvait  l'être  à  l'époque  où  il  fut  tracé.  Ce  tableau  mérite  d'être  reproduit  à 
celte  place. 

«  Depuis  quelques  années,  écrivait  Duchenne  (1872),  je  m'étais  mis  à 
rechercher  l'état  de  la  force  des  mouvements  partiels,  dans  les  conditions  de 
santé  et  de  maladie.  Je  ne  tardais  pas  à  reconnaître  alors,  qu'un  assez  grand 
nombre  d'affections  dans  lesquelles  les  mouvements  semblaient  affaiblis  ou 
abolis,  et  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de  paraplégies  ou  de  paralysies  géné- 
rales, n'étaient  rien  moins  que  des  paralysies;  que  dans  ces  cas,  au  contraire, 
la  force  des  mouvements  était  considérable,  si  je  la  mesurais  quand  les  malades 
étaient  assis  ou  dans  la  position  horizontale.  Je  remarquais  en  outre  que  les 
malades  ne  pouvaient  conserver  la  station  sans  osciller  ou  tomber,  ni  marcher 
sans  appui  et  projeter  les  membres  inférieurs  en  avant  et  d'une  manière  plus 
ou  moins  désordonnée.  Ces  troubles  fonctionnels  qui  n'avaient  lieu  que  pendant 
l'exercice  des  mouvements  volontaires,  qui  n'étaient  compliqués  ni  de  tremble- 
ment des  membres,  de  la  langue  ou  des  lèvres,  ni  de  spasmes  cloniques,  qui 
enfin  ne  s'observaient  que  chez  l'adulte,  ces  désordres,  dis-je,  étaient  évidemment 
produits  par  un  état  pathologique  de  la  motricité,  par  la  perte  de  la  coordina- 
tion des  mouvements.  Les  individus  qui  en  étaient  affectés  présentaient  un 
ensemble  de  phénomènes  identiques  ;  même  début,  mêmes  symptômes,  même 
marche,  même  terminaison.  Ainsi,  chez  la  plupart,  la  paralysie  de  la  6^  paire 
ou  de  la  5*  paire,  l'affaiblissement  et  même  la  perte  de  la  vue  (atrophie  de  la 
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papille  du  nerf  optique)  avec  inégalité  de  dilatation  des  pupilles,  étaient  les 
phénomènes  ou  de  début  ou  précurseurs  des  (roubles  de  la  coordination  des 
mouvements.  Des  douleurs  térébrantes  caractéristiques,  vagabondes  ou  erratiques, 
de  courte  durée,  rapides  comme  l'éclair  ou  semblables  à  des  décharges  élec- 
triques, revenant  par  crises  ou  attaquant  toutes  les  régions  du  corps,  précédaient, 
accompagnaient  ou  suivaient  ces  paraplégies  locales.  Ces  phénomènes  consti- 
tuaient une  période  précoce.  Puis,  après  un  teiiqjs  plus  ou  moins  long  (de 
quelques  mois  à  plusieurs  années),  apparaissaient  dans  une  seconde  période 
des  troubles  de  l'équilibration  et  de  la  coordination  des  mouvements,  qui  aug- 
mentaient dans  l'obscurité,  mais  que  la  vue  ne  pouvait  empêcher;  bientôt  après 
et  quelquefois  en  même  temps  une  diminution  ou  une  perte  de  la  sensibilité 
tactile  et  douloureuse  (analgésie  et  anesthcsie)  survenaient  d'abord  dans  les 
membres  inférieurs  ou  plus  rarement  dans  les  membres  supérieurs.  Eafui  dans 
une  troisième  période  la  maladie  se  généralisait.  » 

«  Pendant  le  cours  de  la  maladie  se  manifestaient  souvent  des  troubles  fonc- 
tionnels génésiques,  des  désordres  dans  les  fonctions  du  rectum  et  de  la  vessie, 
sans  présence  de  glycose  ou  d'albumine  dans  les  urines.  L'intelligence  restait 
normale;  la  parole  n'était  ni  hésitante,  ni  embarrassée;  la  contractilité  électro- 
musculaire était  intacte,  et  les  muscles  n'éprouvaient  pas  d'altération  de  nutri- 
tion ou  de  tissu.  Ordinairement  enfin  la  maladie  était  progressive,  dans  le 
sens  (faussé)  que  lui  avait  donné  Requin,  c'est-à-dire  que  non-seulement  elle 
avait  une  tendance  à  la  généralisation,  mais  aussi  qu'elle  se  terminait  souvent 
d'une  manière  fatale  »  (Duchenne,  De  l'électrisation  localisée,  3*  édition, 
p.  617,  618).  Aujourd'hui,  ce  tableau  est  forcément  incomplet;  il  est  trompeur 
quand  on  se  reporte  aux  formes  frustes  du  tabès,  dont  la  multiplicité  et  la 
fréquence  sont  établies  par  une  foule  d'observations,  et  leur  nombre  augmente 
chaque  jour.  Ce  serait  une  tâche  ingrate  que  de  reprendre  la  description  de 
Duchenne  pour  la  compléter.  Nous  préférons  nous  eu  tenir  à  des  considéra- 
tious  générales  sur  l'évolution  de  la  maladie  et  sur  les  formes  qu'elle  revêt  le 
plus  habituellement.  Ces  considérations  trouveront  place  à  la  suite  de  l'étude 
détaillée  que  nous  allons  consacrer  aux  principaux  groupes  de  symptômes  du 
tabès. 

Quatre  ordres  de  phénomènes  dominent  la  symptomatologie  du  tabès  : 

Des  troubles  de  la  sensibilité; 

Des  troubles  du  côté  des  yeux  ; 

Des  troubles  génito-urinaires  ; 

Des  troubles  de  la  motilité. 

Autour  de  ces  manifestations  prépondérantes  viennent  se  grouper  des 
symptômes  et  des  signes  moins  saillants  ou  moins  fréquents,  que  nous  énumé- 
rerons  à  l'instant. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  consistent  à  la  fois  en  phénomènes  d'excitation 
{douleurs  fulgurantes,  lancinantes,  térébrantes,  douleurs  en  ceinture,  en 
hracelet,  en  brodequin;  viscéralgies,  hîjperest/iésie cutanée)  et  en  ]^héaomènes 
qui  dénotent  une  suppression,  une  diminution  ou  une  perversion  de  la  sensi- 
bilité {anesthésie  cutanée  et  musculaire;  retard  dans  la  perception  des  sensa- 
tions, paresthésies). 

A  ces  troubles  de  la  sensibilité  on  a  coutume  de  rattacher  des  troubles 
vaso-moteurs,  en  rapport  évident  avec  les  manifestations  douloureuses  du  tabès 
[éruptions  diverses,  hémorrhagies  cutanées  sous  forme  d'ecchymoses,  hémor- 
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rhagies  viscérales).  Vinsuffimnce  aorl'ujue,  complication  fréquente  du  tabès 
dorsalis,  est  considérée  également  comme  une  conséquence  éloignée  des  crises 
douloureuses.  Indépendamment  de  ces  troubles  vaso-moleurs,  on  observe  comme 
autres  manifestations  du  tabès  des  pbénomènes  dont  le  mécanisme  intime  est 
encore  à  connaître,  mais  qu'on  soupçonne,  avec  certaines  apparences  de  raison, 
d'être  de  l'ordre  des  troubles  irophiqiies  :  ce  sont  les  arthropathies  tahéliques, 
les  (raclures  dites  spontanées  préparées  par  certaines  altérations  osseuses,  la  chute 
spontanée  des  dents,  la  chute  spontanée  des  ongles,  Vulcère  perforant  du  pied. 

Les  troubles  de  l'appareil  génito-urinaire  se  présentent  habituellement  sous 
la  forme  de  Y  incontinence  ou  de  la  rétention  d'urine,  de  ['excilalion  génésique 
faisant  place  ensuite  à  Y  impuissance. 

Les  troubles  oculaires  intéressent  les  uns  l'appareil  sensorial  de  l'œil  (am- 
blyopie,  amaurose  par  atrophie  du  nerf  optique),  les  autres  l'appareil  moteur 
(paralysie  des  muscles  de  l'œil.,  diplopie,  strabisme,  ptosis)  ou  le  muscle  irien 
[inégalité  de  dilatation  des  pupilles,  myosis  spinal,  mydriase). 

Les  troubles  moteurs,  autres  que  ceux  de  l'appareil  oculaire,  portent  à  peu 
près  exclusivement  sur  la  coordination  des  mouvements  associés  :  de  là  le  nom 
générique  à'ataxie,  qui  leur  a  été  donné.  Cette  ataxie  peut  atteindre  un  degré 
très-prononcé,  sans  que  l'énergie  contractile  des  muscles  soit  diminuée.  Les 
phénomènes  de  paralysie  motrice  (autres  que  ceux  du  côté  des  muscles  de  l'œil) 
sont  chose  rare  dans  le  tabès.  Ce  qui  est  moins  rare,  ce  sont  les  paralysies 
limitées  à  un  seul  muscle.  Quant  à  l'ataxie,  elle  se  manifeste  à  la  fois  dans  les 
mouvements  actifs  des  membres,  imprimant  à  la  démarche  des  malades  un 
cachet  propre,  et  dans  certaines  attitudes  au  repos. 

Un  autre  signe  du  tabès,  connu  seulement  depuis  peu  et  qui  dépasse  tous 
les  autres  en  précocité  et  en  fréquence,  consiste  dans  l'abolition  du  phénomène 
du  genou. 

Tous  ces  symptômes,  si  on  en  excepte  certains  troubles  oculaires,  dépendent 
de  lésions  qui  intéressent  la  moelle.  Ces  lésions,  en  remontant  vers  le  bulbe, 
peuvent  donner  naissance  à  des  troubles  bulbaires  et  à  des  troubles  du  côté  des 
nerfs  crâniens.  Ces  derniers  ne  sont  pas  les  seules  manifestations  céphaliques 
du  tabès.  On  admet  généralement  que  le  tabès  peut  retentir  du  côté  des  centres 
nerveux  supérieurs  en  donnant  lieu  à  des  troubles  intellectuels.  Il  est  démontré 
aussi  qu'il  existe,  entre  le  tabès  et  la  paralysie  généiale  des  aliénés,  des  relations 
très- étroites,  les  symptômes  de  ces  deux  maladies  s'associant  dans  bon  nombre 
de  cas  chez  un  même  individu,  sans  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  soit 
possible  de  dire  s'il  s'agit  là  d'une  complication  fortuite  ou  de  l'envahissement 
progressif  des  centres  cérébro-spinaux  par  les  lésions  de  l'une  des  deux  maladies. 

Eu  égard  à  la  multiplicité  des  symptômes  que  nous  venons  d'énumérer,  nous 
avons  cru  bien  faire  de  les  résumer  sous  une  forme  schématique,  dans  le  tableau 
qui  suit.  Ce  tableau  servira  de  guide  dans  l'étude  détaillée  de  la  séméiologie  du 
tabès,  qui  va  suivre. 

Troubles  de  la  réflectivité.  .      Abolition  du  phénomène  du  genou  ou  réflexe  patellaire. 

Douleurs  fulgurantes,  lancinantes,  térébrantes,  en  ceinture, 

en  bracelet,  en  l)rodequin. 
Hyperesihcsie  cutanée. 
Troubles  de  la  sensibilité .  ,  .  (  Pares-thési>-s. 

Anejthésie  cutanée. 

Ralentissement  de  la  transmission  centripète. 

Anestliésie  musculaire. 
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Troubles  vaso-moteurs.   .   .   .      Éruptions,  hémorrhagies  cutanées  et  viscérales. 
Troubles  cardio-vasculaires..      Lésions  organiques  du  cœur,  insuffisance  aortique, 

iArthropathies.  Pied  tabétique. 
Fractures  spontanées,  cliute  spontanée  des  dents. 
Chute  spontanée  des  ongles. 
Ulcère  perforant  du  pied. 

Myosis  S]iinal,  mydriase,  inégalité  des  pupilles. 

[   diplopie. 
Troubles  du  côté  des  yeux  .   .  }  Paralysie*  des  muscles  de  l'œil.   .       strabisme. 

(  ptosis. 
Amblyopie,  amaurose,  rétrécissement  du  cbamp  visuel,  dys- 
chromatopsie. 

Troubles  du  côté  des  autres  sens. 

I  Incontinence,  rétention  d'urine. 
Troubles  génito-urinaires. .  .  <  Excitation  génésique,  impuissance. 

'  Sensations  anormales  pendant  le  coït. 

Troubles  de  la  moiihté.  ...   !  ^'"f  "''^■''',':     ,       , 

I  Paralysie  motrice  (rare). 

Troubles  bulbaires. 
Troubles  céphaliques. 
Troubles  intellectuels. 

TnouBLFs  DE  L\  RiîFLECTiviTÉ.  AbolUlon  (lu  phénoïnène  du  genou.  Lors- 
qu'une peisonne  dont  le  système  nerveux  se  trouve  en  état  de  parfaite  inte'grité 
est  assise  sur  un  siège  un  peu  haut,  les  cuisses  croisées  l'une  sur  l'autre,  et 
qu'avec  le  rebord  cubital  de  la  main  on  ])orte  un  coup  sec  sur  le  tendon  rotulien 
du  membre  qui  se  trouve  à  cheval  sur  l'autre,  la  jambe  du  côté  percuté  est 
brusquement  [irojetée  en  avant,  par  suite  d'une  contraction  du  muscle  quadriceps 
fémoral.  C'est  là  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  phénomène  du  genou,  le 
réflexe  patellaire. 

On  a  discuté  longuement,  en  Allemagne,  sur  le  mécanisme  de  production  de 
ce  phénomène  ;  la  question  est  de  savoir  s'il  s'agit  ou  non  d'un  pliénomène 
réflexe  ;  elle  est  loin  d'être  résolue.  Tout  ce  que  l'on  sait  d'une  façon  positive, 
c'est  que  le  phénomène  du  genou  a  son  point  de  départ  dans  une  irritation  du 
tendon  même  du  quadriceps  fémoral.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  de 
théorie  au  chapitre  qui  traitera  de  la  physiologie  pathologique  du  tabès.  Le  fait 
intéressant  qui  doit  nous  occuper  ici  est  de  savoir  que,  dans  la  très-grande 
majorité  des  cas  de  tabès,  le  phénomène  du  genou  fait  défaut,  et  cela  dès  les 
premiers  débuts  de  la  maladie.  En  d'autres  termes,  on  peut  considérer  l'abohtion 
du  phénomène  du  genou  comme  un  des  signes  les  plus  constants  et  les  plus 
précoces  du  tabès  dorsalis.  Pour  ce  motif,  nous  avons  cru  devoir  placer  l'étude 
des  troubles  de  la  réflectivité  en  tête  de  ce  chapitre  de  symptomatologie. 

C'est  Wcstphal  (1877)  qui  a  le  premier  attiré  l'attention  des  médecins  sur 
l'impossibilité  de  provoquer  le  phénomène  du  genou  chez  les  tabéliques.  Au- 
jourd'hui, l'accord  est  fait  dans  l'esprit  des  neuropathologistes  sur  la  valeur 
diagnostique  de  ce  signe  ;  les  citations  suivantes  en  font  foi  : 

Dans  une  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la  Société  de  psychiatrie  de  Berlin 
(9  juillet  1877),  Bernhardt,  Remak,  Senator,  déclaraient  que  chez  tous  les 
ataxiques  qu'ils  avaient  eu  l'occasion  d'examiner  depuis  la  publication  du  travail 
de  Westphal,  ils  avaient  constaté  l'abolition  du  phénomène  du  genou. 

Erb  a  relevé  avec  le  plus  grand  soin  les  symptômes  initiaux,  dans  56  cas 
de  tabès.  Nous  ferons  plus  d'une  fois  des  emprunts  à  cet  intéressant  travail.  Pour 
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ce  qui  concerne  le  phénomène  du  genou,  Erb  a  fait  les  constatations  suivantes  : 
dans  44  cas  de  tabès  confirmé,  l'abolition  du  réflexe  patellaire  a  été  noté  d'une 
(açon  constante.  Il  en  fut  de  même  dans  d'autres  cas  où  le  diagnostic  de  tabès 
était  sujet  à  caution,  la  maladie  revêtant  une  forme  fruste  et  ne  se  trahissant 
encore  que  par  des  manifestations  de  la  période  préataxi^ue,  ainsi  (jue  dans  4  cas 
où,  aux  symptômes  tabétiqucs,  étaient  associés  ceux  de  quelque  autre  maladie 
du  système  nerveux.  Une  seule  fois,  dans  un  cas  très-net  de  tabès,  caractérisé  par 
des  douleurs  lancinantes,  de  la  constriction  Ihoracique,  de  la  parésie  vésicale,  des 
troubles  de  la  sen^ibitité  et  des  fonctions  génitales,  de  l'incertitude  de  la  marche, 
de  la  faiblesse  des  jambes  et  de  l'incoordination  motrice,  le  phénomène  du 
genou  persistait,  à  une  époque  où  le  début  de  la  maladie  remontait  à  cinq  ans 
au  moins.  Erb  conclut  de  ses  recherches  que,  pour  n'avoir  pas  une  valeur  abso- 
lument pathognomonique,  l'abolition  du  phénomène  du  genou  n'en  est  pas  moins 
le  plus  constant  de  tous  les  signes  du  tabès  et  le  premier  en  date.  Ce  signe,  Erb 
prétend  l'avoir  rencontré  dans  des  cas  où  le  début  de  la  maladie  ne  remontait  pas 
à  plus  de  dix  semaines  ou  deux  mois. 

0.  Berger,  de  Breslau,  a  vu  le  phénomène  du  genou  manquer  dans  17  cas  de 
tabès  sur  19,  où  la  maladie  n'en  était  encore  qu'à  la  période  préataxique;  dans 
trois  autres  cas,  où  l'existence  de  douleurs  lancinantes  devait  éveiller  le  soupçon 
d'un  tabès  commençant,  le  phénomène  du  genou  faisait  également  défaut.  Sur 
82  cas  de  tabès  confirmé,  avec  incoordination  motrice,  il  ne  s'en  est  trouvé  que 
2  où  les  réflexes  tendineux  persistaient.  0.  Berger  cite  encore  le  cas  d'un 
tabétique  chez  lequel  l'incoordination  motrice  était  également  prononcée  des 
deux  côtés,  tandis  que  le  phénomène  du  genou  manquait  d'un  seul  côté. 

Al.  Fournier  a  rencontré  le  signe  de  Westplial  cliez  tous  les  ataxiques  qu'il  a 
eu  l'occasion  d'examiner  depuis  que  son  attention  a  été  attirée  sur  ce  point,  et 
cela  souvent  dans  le  cours  ou  au  début  de  la  période  préataxique,  entre  autres 
chez  un  jeune  homme  sur  lequel  le  tabès,  parvenu  depuis  à  la  période  confirmée, 
ne  se  trahissait  encore  par  aucun  autre  signe  qui  pût  justifier  ce  diagnostic. 

Althaus  (de  Londres)  est  arrivé  à  des  conclusions  conformes,  dans  une  com- 
munication lue  au  quarante-sixième  congrès  de  la  Dritish  Médical  Association 
(1878). 

Il  faut  dire  cependant  que  d'autres  observateurs  ont  été  moins  heureux  dans 
la  recherche  du  signe  de  Westplial.  Ainsi  Mac  Cléan  llamilton,  médecin  de 
l'hospice  des  épileptiques  et  des  paralytiques  de  New-York,  n'a  constaté  l'abo- 
lition du  phénomène  du  genou  que  dans  4  cas  sur  8  de  tabès  dorsalis  confirmé. 
Dans  l'un  de  ces  8  cas,  le  phénomène  du  genou  n'était  pas  seulement  conservé, 
il  était  exagéré. 

En  1878,  au  Congrès  de  la  British  médical  Association,  Gowers  opposait  aux 
déclarations  d'AIthaus,  rapportées  plus  haut,  la  relation  de  5  cas  d'ataxie 
locomotrice  confirmée  avec  persistance  du  phénomène  du  genou.  Savvyer  (de 
Birmingham)  ajoutait  qu'il  avait  été  à  même  de  faire  pareille  constatation  dans 
un  certain  nombre  de  cas  d'ataxie  locomotrice. 

Ces  résultats,  contradictoires  en  apparence,  nous  montrent  le  si^ne  de 
Westphal,  l'abolition  du  phénomène  du  genou,  se  rencontrant  chez  des  sujets  qui 
neréalisent  encore  que  l'ébauche  d'un  labes  naissant,  tandis  que  ce  même  si^ne 
fait  défaut  dans  des  cas  de  tabès  avancé.  Comment  concilier  ces  faits?  Voici  une 
première  exphcation  proposée  par  Westphal,  et  qui  nous  paraît  très-plausible. 

Pour  Westphal,  l'abolition  du  phénomène  du  genou,  concordant  avec  d'autres 
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manifestations  du  tabès,  indique  que  le  segment  lombaire  est  envahi  par  la 
lésion  spinale.'  C'est  d'ailleurs  dans  cette  portion  de  la  moelle  que  les  lésions 
du  tabès  de'butent  le  plus  ordinairement,  mais  non  toujours.  On  conçoit  ainsi 
que  l'abolition  du  phénomène  du  genou  se  présente  à  notre  observation  comme 
un  signe  précoce  et  fréquent  du  tabès,  mais  non  comme  un  signe  constant.  Ce 
signe  peut  manquer  dans  des  cas  oij  depuis  longtemps  le  diagnostic  tabès  ne 
prête  plus  matière  à  aucun  doute.  11  peut  apparaître  tardivement,  de  même  que 
dans  des  cas  exceptionnels  les  troubles  de  la  sensibilité  et  l'incoordination  motrice 
peuvent  débuter  par  les  membres  supérieurs  avant  de  se  montrer  aux  membres 
inférieurs,  contrairement  à  l'ordre  d'apparition  habituel  de  ces  manifestations. 

Il  ne  s'agit  point  là  d'une  simple  vue  de  l'esprit.  L'opinion  de  Westphal, 
concernant  les  rapports  de  l'abolition  du  phénomène  du  genou  avec  le  siège  de 
la  lésion  spinale,  s'appuie  ù  la  fois  sur  des  constatations  nécroscopiques  et  sur 
des  résultats  expérimentaux.  Ainsi  il  est  démontré  que  la  section  transversale  de 
la  moelle,  entre  la  cinquième  et  la  sixième  vertèbre  lombaire,  entraîne  l'abolition 
du  phénomène  du  genou.  La  section  du  nerf  crural  ou  des  racines  postérieures 
du  plexus  crural  produit  le  même  résultat.  Dans  un  travail  récent,  destiné  à 
attirer  l'uttention  sur  certaines  causes  d'erreur  drns  la  recherche  du  phénomène 
du  genou,  Westphal  fait  savoir  que  chez  un  lapin  auquel  il  avait  sectionné  une 
partie  seulement  des  racines  postérieures  du  plexus  crural,  le  phénomène  du 
genou,  aboli  pendant  une  première  phase,  pouvait  de  nouveau  être  développé  un 
peu  plus  tard.  Far  analogie,  on  pourrait  conclure  de  là  que  dans  les  cas  de 
labes  où  l'on  a  constaté  le  retour  du  phénomène  du  genou  après  une  première 
phase  de  disparition,  la  lésion  spinale  intéressait  une  partie  seulement  des 
fibres  qui  interviennent  dans  la  production  du  phénomène. 

Dans  ce  même  travail,  Westphal  prémunit  contre  la  cause  suivante  d'erreur  : 
nous  avons  dit  plus  haut,  que  le  soulèvement  brusque  de  la  jambe  qui  constitue 
le  phénomène  du  genou  a  pour  point  de  départ  une  excitation  du  tendon  du 
muscle  quadiiceps;  c'est  du  moins  l'opinion  défendue  par  Westphal.  Or,  il  arrive 
parfois  qu'en  pinçant  la  peau  au-dessous  du  ligament  rotulien,  en  l'excitant  de 
toute  autre  façon,  on  provoque  une  contraction  réflexe  du  quadiiceps  fémoral 
dans  des  cas  où  en  réalité  le  phénomène  du  genou,  consécutif  à  une  excitation 
directe  du  tendon  rotulien,  cesse  de  se  manifester.  Westphal  en  a  cité  des 
exemples,  qu'on  peut  rapprocher  d'un  cas  qui  s'est  présenté  à  la  consultation 
de  Charcot  à  la  Salpêtrière  et  qui  a  été  rapporté  par  Ch.  Féré  {Revue 
de  médecine,  1881),  dans  un  mémoire  sur  la  migraine  ophthalmique.  Ce 
cas  est  relatif  à  un  malade  qui,  entre  autres  manifestations  du  (abes,  présentait 
une  abolition  complète  du  phénomène  du  genou  des  deux  côtés.  Mais  la  per- 
cussion d'une  certaine  région  de  la  cuisse,  occupée  par  une  plaque  d'hyper- 
esthésie,  développait  chez  ce  malade  un  soulèvement  brusque  de  la  jambe,  com- 
parable au  réflexe  patellaire  ;  seulement  le  phénomène  présentait  par  rapport 
au  temps  qui  s'écoule  entre  la  percussion  directe  du  tendon  rotulien  et  le 
réflexe  patellaire  un  retard  relativemint  lonsidérable.  L.  Thieme,  dans  sa  thèse 
inaugurale,  relate  un  fait  du  même  genre,  que  lui  avait  communiqué  Charcot. 
Il  s'agit  d'un  malade  qui  depuis  plusieurs  années  présentait  les  signes  caractéris- 
tiques du  tabès  avec  de  l'incoordination  motrice  dans  les  membres  inférieurs. 
Les  réflexes  patellaires  n'étaient  pas  seulement  conservés,  ils  étaient  remarqua- 
blement exagérés,  se  manifestant  d'ailleurs  avec  un  retard  très-appréciable.  En 
recherchant    l'état    de  la    sensibilité    aux   membres   inférieurs,    Charcot  fut 
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amené  à  constater  la  présence  d'une  plaque  d'hyperesthésie,  occupant  de  cliaque 
côté  le  devant  du  genou,  notamment  la  peau  qui  recouvrait  le  tendon  rotulien. 
Il  pensa  dès  lors  que  la  contraction  du  triceps  fémoral  développée  par  la  per- 
cussion, au  lieu  voulu,  était  le  fait,  nonde  l'excitation  du  tendon  rotulien,  mais  de 
l'excitation  de  la  peau  au  siège  de  l'hyperesthésie.  L.  Thieme  rapporte  une  seconde 
observation  du  même  genre,  tirée  du  service  de  Charcot.  Voilà  donc  une 
cause  d'erreur  dont  il  importe  de  tenir  compte,  dans  la  reclierche  du  signe  de 
Westphal. 

Il  convient  de  rappeler,  d'ailleurs,  que  l'abohtion  du  phénomène  du  genou 
s'observe  dans  d'autres  affections  spinales  :  dans  l'atrophie  musculaire  progressive, 
dans  la  paralysie  infantile,  dans  la  paralysie  générale  spinale  subaiguë,  et  en 
outre  dans  le  diabète,  comme  il  ressort  des  faits  communiqués  récemment  pai' 
le  professeur  Bouchard  au  Congrès  de  Blois.  Nous  avons,  avec  le  docteur  Gaubc 
(du  Gers),  constaté  cette  même  abolition  du  phénomène  du  genou  chez  des 
personnes  atteintes  d'arthrites  sèches  de  l'articulation  fémoro-tibiale,  alors  que 
la  marche  était  conservée.  Dans  le  cas  d'arthrite  unilatérale,  la  disparition  du 
réflexe  n'existait  que  du  côté  où  siégeait  celle-ci.  Seulement,  dans  tous  ces  cas, 
le  muscle  quadriceps  fémoral  avait  perdu  son  excitabilité  mécanique,  ce  qui 
na  point  lieu  dans  les  cas  de  tabès. 

Rappelons  encore  qu'il  peut  y  avoir  exagération  du  réflexe  patellaire,  lorsque 
les  lésions  du  tabès  sont  associées  à  certaines  autres  lésions  des  centres  nerveux, 
à  la  sclérose  en  plaques,  à  une  lésion  destructive  du  cerveau,  telle  qu'une 
hémorrhagie.  On  a  cité  aussi  des  cas  de  tabès  pur,  sans  mélange  d'une  autre 
lésion  des  centres  nerveux,  où  l'on  a  observé  au  début  de  la  maladie  une  exa- 
gération du  phénomène  du  genou  ;  mais  on  doit  se  demander  si  dans  ces  cas  on 
n'a  pas  commis  la  confusion  dont  il  vient  d'être  question  et  qui  consiste  à  prendre 
pour  le  phénomène  du  genou  une  contraction  réflexe  succédant  à  une  simple 
excitation  cutanée. 

En  somme,  le  signe  de  Westphal,  quand  il  coïncide  avec  la  conservation  de 
l'excitabilité  mécanique  du  muscle  quadriceps,  a  une  grande  valeur  au  point  de 
vue  du  diagnostic  du  tabès.  La  constatation  de  ce  signe  autorise  à  conclure  que  la 
lésion  spinale  intéresse  le  segment  lombaire,  comme  cela  ressort  des  recherches 
de  Westphal.  Des  observations  récentes  de  Tuczeck,  sur  lesquelles  nous  aurons 
à  revenir,  ont  fourni  des  preuves  nouvelles  du  rapport  invoqué  par  Westphal 
entre  l'abolition  du  phénomène  du  genou  et  l'envahissement  du  segment  lom- 
baire par  la  lésion  des  cordons  postérieurs.  Nous  avons  dit  que  Tuczeck  a  vu  des 
symptômes  du  tabès  se  développer  chez  un  certain  nombre  de  personnes 
victimes  d'une  épidémie  d'ergotisme,  d'origine  alimentaire.  Parmi  ces  symptômes 
figurait  constamment  l'abolition  des  réflexes  tendineux.  Quatre  de  ces  malheureux 
ont  succombé  ;  à  leur  autopsie  on  a  découvert  une  dégénérescence  de  la  portion 
externe  des  cordons  postérieurs  (cordons  de  Burdach),  ayant  son  foyer  principal 
dans  le  segment  lombaire,  pour  de  là  remonter  plus  ou  moins  haut. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  cru  porter  atteinte  à  la  valeur  diagnostique 
attribuée  au  signe  de  Westphal,  en  produisant  des  faits  qui  semblent  prouver  que 
l'abolition  du  phénomène  du  genou  peut  se  rencontrer  chez  des  personnes  en 
parfaite  santé  et  qui  n'offrent  aucun  signe  d'une  lésion  ou  d'un  simple  trouble 
fonctionnel  des  centres  nerveux. 

C'est  d'abord  0.  Berger  qui  a  publié  les  résultats  de  ses  recherches  concernant 
l'état  du  réflexe  patellaire.  Chez  1499  sujets  bien  portants,  dont  900  miUtaires 
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en  activité  de  service ,  l'abolilion  du  phénomène  du  genou  a  été  constatée  22  fois, 
soit  dans  une  proportion  de  15  pour  100  des  cas  examinés. 

Eulenburg  a  repris  ces  recherches  ;  il  a  trouvé  une  proportion,  plus  élevée 
encore,  de  cas  ovi  le  phénomène  du  genou  manquait  chez  des  hommes  bien 
portants,  à  savoir  :  4,8  pour  100  chez  des  hommes  adultes,  5,65  pour  100  chez 
des  enfants  âgés  de  deux  à  cinq  ans,  et  4,21  pour  100  chez  des  enfants  au-dessous 
de  deux  ans. 

Un  autre  médecin  allemand,  E.  Bloch,  a  recherché  l'état  du  réflexe  patellaire 
chez  694  enfants  âgés  de  six  à  neuf  ans,  fréquentant  les  écoles  publiques  de 
Berlin.  Il  a  vu  le  phénomène  du  genou  manquer  en  tout  5  fois  :  3  fois  chez  des 
garçons,  2  fois  chez  des  filles.  Quatre  de  ces  enfants  appartenaient  à  des 
familles  dont  l'un  ou  l'autre  membre  avait  été  affecté  de  quelque  maladie  du 
système  nerveux.  E.  Bloch  en  a  conclu  que,  chez  les  enfants,  l'abolition  du  phé- 
nomène du  genou  est  l'indice  d'une  diathèse  neuropathique  héréditaire. 

A  l'instigation  de  Westphal,  M.  Pelizaeus  a  contrôlé  les  recherches  de  E.  Bloch. 
Bans  ce  but  il  a  examiné  2403  enfants  dans  trois  écoles  différentes  de  Berlin  ; 
la  recherche  du  phénomène  du  genou  était  répétée  chez  un  même  sujet  à  plu- 
sieurs reprises  et  à  différents  jours.  Il  ne  s'est  trouvé  qu'un  seul  enfant  chez 
lequel  il  a  constamment  été  impossible  de  provoquer  le  réflexe  patellaire.  Chez 
quatre  autres,  le  résultat  a  été  tantôt  positif,  tantôt  négatif.  Enfin  chez  un 
sixième,  qui  avait  eu  récemment  la  diphthérie,  sans  accidents  paralytiques  consé- 
cutifs, le  phénomène  du  genou  faisait  défaut  lors  des  premiers  examens,  mais 
reparut  dans  la  suite.  D'après  cela,  M.  Pelizaeus  nie  que  chez  les  enfants  l'abo- 
lition du  pliénomène  du  genou  soit  la  marque  du  nérvosisme  héréditaire.  Cette 
hérédité  morbide  frappe  un  grand  nombre  d'enfants  dans  les  grandes  villes.  Si 
l'hypothèse  de  E.  Bloch  était  exacte,  le  phénomène  du  genou  devrait  faire 
défaut  beaucoup  plus  souvent  que  cela  ne  ressort  des  chiffres  cités  plus  haut. 
En  tout  cas,  ces  chiffres  démontrent  que,  si  le  signe  de  Westphal  peut  se  ren- 
contrer indépendamment  de  tout  autre  signe  d'une  lésion  spinale,  c'est  là  une 
éventualité  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  de  données  précises  sur  la  manière  dont  se 
comportent,  dans  les  cas  de  tabès,  les  autres  réflexes  tendineux,  qui  sont  d'une 
observation  plus  délicate  que  le  réflexe  patellaire. 

On  a  observé  quelquefois,  à  la  seconde  période  du  tabès,  le  phénomène  de  la 
trépidation  réflexe,  provoquée  par  la  flexion  forcée  du  pied  sur  la  jambe,  par  la 
percussion  du  tendon  d'Achille  ou  du  tendon  du  quadricips  fémoral.  Gela  tenait 
très-probablement,  comme  le  .fait  remarquer  Vulpian,  à  ce  que,  dans  ces  cas, 
les  altérations  spinales  intéressaient  les  cordons  latéraux  ou  tout  au  moins 
la  substance  grise  avoisinante. 

Réflexes  cutanés.  Nous  avons  insisté  dans  le  chapitre  précédent  sur  la  néces- 
sité de  distinguer  ce  que  l'on  désigne  couramment  sous  le  nom  de  réflexes  ten- 
dineux d'avec  les  réflexes  cutanés.  Tandis  que  les  premiers,  dont  la  nature 
réflexe  est  contestée  par  certains  pathologistes,  sont  diminués  ou  abolis  dès  les 
débuts  du  tabès,  les  réflexes  cutanés,  dans  la  majorité  des  cas,  sont  intacts. 
C'est  un  point  sur  lequel  notre  maître  Vulpian  a  tout  particulièrement  insisté 
dans  ses  Leçons  sur  le  système  nerveux  :  «  Le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle, 
dit-il,  est  rarement  modifié  d'une  façon  considérable  chez  les  ataxiques.  Si  les 
mouvements  réflexes  sont  en  général  plus  difficiles  à  provoquer,  cela  tient 
plutôt  à  la  diminution  de  la  sensibilité  périphérique  qu'à  un  affaiblissement  de 
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la  réflectivilé  médullaire.  D'ailleurs,  chez  les  mêmes  malades  qui  ne  réagissent 
que  peu  sous  l'influence  du  chatouillement  de  la  plante  des  pieds  ou  des  exci- 
tations douloureuses  faibles,  on  voit  souvent  des  mouvements  réflexes  assez 
brusques  se  produire  lorsque  les  excitations  deviennent  plus  intenses,  lorsqu'on 
soumet,  par  exemple,  la  peau  des  jambes  à  un  pincement  très-fort  ou  à  une  fara- 
disation  superficielle  énergique  »  [loc.  cit.,  p.  555-356). 

Erb,  dans  la  seconde  édition  du  Compendium  de  Ziemssen,  s'exprime  dans 
le  même  sens.  Dans  une  vingtaine  de  cas  de  tabès  avéré,  avec  abolition  des 
réflexes  tendineux,  Erb  s'est  enquis  de  l'état  des  réflexes  cutanés,  qui 
étaient  conservés  chez  tous  les  malades,  avec  des  différences  d'intensité  d'un 
sujet  à  l'autre.  Tantôt  le  réflexe  plantaire  était  très -prononcé,  tantôt  c'était  le 
réflexe  crémastérien  ou  abdominal.  Chez  tel  malade,  le  chatouillement  de  la 
plante  ne  développait  plus  de  mouvements  réflexes,  chez  tel  autre  on  ne  parve- 
nait plus  à  développer  la  contraction  réflexe  du  crémaster  ou  des  muscles  abdo- 
minaux ;  dans  aucun  de  ces  cas  tous  les  réflexes  cutanés  n'étaient  supprimés  à 
la  fois.  Il  n'existait  pas  de  relation  apparente  entre  l'état  des  réflexes  cutanés 
d'une  part,  le  degré  de  l'incoordination  motrice  ou  des  troubles  de  la  sensibilité 
de  l'autre.  Ce  n'est  que  dans  certains  cas  où  l'anesthésie  plantaire  était  très- 
accusée  que  le  chatouillement  de  la  plante  des  pieds  ne  développait  plus  de  mani- 
festation réflexe.  En  somme,  Erb  incline  à  croire,  d'après  les  résultats  de  ces 
premières  recherches,  que  la  réflectivité  médullaire  mise  en  jeu  par  les  exci- 
tations cutanées  se  comporte  chez  les  ataxiques  de  la  même  façon  que  chez 
les  sujets  bien  portants. 

Ajoutons  que  Vulpian  a  signalé  comme  un  phénomène  assez  fréquent  de  la 
seconde  période  du  tabès  une  excitabilité  exagérée  du  pouvoir  excito-moteur 
de  la  moelle,  qui  se  manifeste  au  contact  de  la  peau  avec  les  corps  froids.  Pour 
mettre  le  phénomène  facilement  en  évidence,  il  faut  toucher  brusquement  avec 
un  corps  froid  la  peau  de  la  cuisse.  «  Parfois,  pour  un  seul  contact  d'un  corps 
froid  avec  la  cuisse,  on  voit  se  produire  une  série  de  flexions  et  d'extensions 
successives.  Dans  d'autres  cas,  il  suffit  tle  découvrir  le  malade  au  lit  et  par 
conséquent  d'exposer  ses  membres  au  contact  de  Pair  de  la  chambre,  pour  que 
les  membres  soient  pris  presque  aussitôt  de  mouvements,  flexion  simple  de  la 
jambe  sur  la  cuisse  et  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  ou  gesticulations  étendues  plus 
ou  moins  répétées  »  (Yulpian). 

Troubles  de  la  sensibilité.  Douleurs  spontanées.  Des  douleurs  spontanées, 
qui  affectent  habituellement  un  caractère  lancinant  ou  fw/^urant,  constituent  une- 
des  manifestations  les  plus  constantes  du  tabès  dorsalis,  et  une  des  premières 
en  date.  Ainsi  Topinard  n'a  vu  manquer  les  douleurs  fulgurantes  que  24  fois  sur 
un  ensemble  de  104  cas  de  tabès.  Dans  203  cas  de  cette  maladie,  qui  composent 
la  statistique  de  Cyon,  les  douleurs  fulgurantes  ont  été  notées  expressément 
dans  158  cas,  et  8  fois  seulement  il  est  fait  mention  explicite  de  leur  absence. 

Chez  56  tabétiques  qu'Erb  a  examinés  d'une  façon  spéciale  au  point  de  vue  de 
Pépoque  et  de  l'ordre  d'apparition  des  premiers  symptômes,  des  douleurs  lan-^ 
cinantes  ou  fulgurantes  ont  été  notées  52  fois,  et  chez  presque  tous  les  malades 
elles  affectaient  une  grande  violence.  Gharcot,  dans  ses  Leçons  sur  les  maladies 
du  système  Jierveux,  dit  que  les  douleurs  fulgurantes  se  rencontrent  dans  la 
très-grande  mnjorité  des  cas  d'ataxie  locomotrice  progressive  et  que,  s'il  est 
iacontestable  qu'elles  font  défaut  chez  quelques  malades,  c'est  là  une  véritable 
xception.  Al.  Fournier  déclare  que  a  des  divers  troubles  de  la  sensibilité  qu'on 
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observe  au  début  du  tabès  le  plus  commun  et  de  beaucoup  le  plus  frappant,  le 
plus  remarqué,  consiste  dans  ce  qu'on  a  appelé  les  douleurs  fulgurantes  ». 
Enfin  Vulpian,  à  l'exemple  de  Charcot,  a  proposé  de  donner  le  nom  de 
période  des  douleurs  fulgurances  à  la  première  période  du  tabès,  à  la  place 
de  celui  de  période  prodromique  dont  il  relève  à  bon  droit  l'inexactitude. 

Voilà  donc  qui  est  entendu  :  les  douleurs  dites  fulgurantes  manquent  très- 
rarement  dans  le  cours  du  tabès  et  presque  toujours  elles  se  manifestent  au 
début  de  cette  maladie.  Comme  l'indiquent  les  qualifications  de  fulgurantes,  de 
lancinantes,  ces  douleurs  ont  pour  caractère  essentiel  de  traverser  une  région 
du  corps  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  ou  à  la  manière  d'un  coup  de  lance.  Elles 
éclatent  avec  une  grande  soudaineté  et  disparaissent  de  même.  11  est  habi- 
tuel qu'au  début  ces  décharges  douloureuses  surviennent  isolément  et  à  des 
intervalles  assez  éloignés.  Mais  tôt  ou  tard,  quelquefois  d'emblée,  plusieurs 
décharges  douloureuses  se  suivent  de  près,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable, 
constituant  un  accès.  Ces  accès  eux-mêmes  peuvent  se  suivre  de  près,  en  affectant 
une  grande  violence.  Les  douleurs  fulgurantes,  et  cela  n'est  pas  rare  à  une 
période  avancée  de  la  maladie,  sont  alors  pour  les  tabétiques  une  cause  de 
tourments  incessants,  au  point  de  leur  rendre  l'existence  intolérable  et  de 
justifier  dans  une  certaine  mesure  les  tentatives  chirurgicales  (élongation  des 
nerfs),  bien  infructueuses,  hélas!  faites  dans  ces  dernières  années  en  vue  de 
remédier  à  ces  souffrances- 
Ces  douleurs  fulgurantes  siègent  le  plus  ordinairement  dans  l'un  des  membres 
inférieurs,  quel«(uefois  dans  les  deux,  plus  rarement  dans  l'un  des  membres 
supérieurs,  ou  sur  le  trajet  d'un  nerf  crânien.  Quand  elles  sont  unilatérales,  ou 
les  voit  coïncider  avec  une  dilatation  de  la  pupille  du  même  côté.  En  outre,  il 
existe  parfois,  au  siège  de  ces  douleurs,  une  zone  d'hyperesthésie,  au  niveau  de 
laquelle  le  moindre  attouchement  arrache  des  cris  au  malade  et  peut  réveiller 
les  douleurs. 

Il  n'y  a  rien  de  régulier  dans  l'apparition  de  ces  douleurs.  A  la  suite  d'une 
première  atteinte,  il  peut  se  passer  des  mois  avant  qu'un  nouvel  accès  se 
produise.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  qu'avec  les  progrès  de  la  lésion 
spinale  les  douleurs  fulgurantes  gagnent  en  fréquence  et  en  intensité.  Comme  le 
dit  fort  bien  Al.  Fournier,  au  début  du  tabès,  à  la  période préataxique,  les  dou- 
leurs sont  encore  isolées  et  dissociées;  «  elles  ne  font  pas  encore  groupe.  Elles  se 
composent  de  quelques  élancements  plus  ou  moins  vifs,  voire  exceptionnellement 
très-pénibles,  mais  toujours  assez  distants  les  uns  des  autres  et,  en  tout  cas,  ne 
se  répétant  pas  avec  cette  insistance,  avec  ce  caractère  de  succession  submtrante, 
qui  composent  ce  qu'on  appelle  un  accès  ». 

A  une  période  avancée,  il  est  de  règle  que  les  accès  se  rapprochent,  à  certaines 
époques  du  moins  et  sous  l'influence  de  causes  occasionnelles  qui  méritent 
d'être  signalées.  Ce  sont  :  les  changements  de  temps  (l'approche  d'un  orage), 
l'exposition  au  froid  humide,  la  fatigue  corporelle,  principalement  quand  elle 
est  occasionnée  par  de  longues  marches,  les  émotions.  Le  peu  d'intensité  des  dou- 
leurs fulgurantes  au  début,  l'influence  qu'exercent  les  circonstances  météorolo- 
giques sur  leur  réapparition,  donnent  souvent  le  change  aux  malades,  quelquefois 
même  aux  médecins,  en  faisant  croire  qu'il  s'agit  de  douleurs  rhumatoïdes. 
C'est  un  point  sur  lequel  nous  avons  déjà  attiré  l'attention,  à  propos  des 
rapports  du  tabès  avec  le  rhumatisme. 

Ce  n'est  pas  toujours  que  les  douleurs  fulgurantes  s'aggravent  avec  les  progrès 
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de  la  maladie,  il  y  a  des  exceptions  à  celle  règle,  et,  comme  le  fait  remarquer 
Vulpian,  chez  certains  tabétiques  les  douleurs  s'apaisent  durant  la  seconde 
péi'iode  de  la  maladie,  quand  apparaît  l'incoordination  motrice.  On  voit  alors 
les  accès  diminuer  de  violence  et  devenir  plus  espacés.  Ils  peuvent  même 
disparaître  complètement,  comme  c'est  le  cas  du  malade  de  Debove,  qui 
a  fait  l'objet  de  la  première  tentative  d'élongation  du  sciatique  en  France,  et 
qui,  tout  en  restant  ataxique,  a  cessé  depuis  lors  d'être  en  proie  aux  douleurs 
fulgurantes. 

11  peut  se  faire  aussi  que  les  douleurs  se  déplacent,  que,  s'atténuant  dans  les 
membres  inférieurs,  elles  envahissent  les  membres  supérieurs  :  c'est  quand  la 
lésion  spinale  évolue  de  bas  en  haut,  comme  c'est  le  fait  habituel.  L'envahis- 
sement des  membres  supérieurs  peut  d'ailleurs  se  faire  sans  que  les  douleurs 
perdent  rien  de  leur  intensité  aux  membres  inférieurs. 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  rien  de  fixe  quant  au  moment  où  ces  douleurs  se  montrent 
de  préférence.  Toutefois,  d'après  Al.  Fournier,  dans  les  cas  d'ataxie  syphilitique, 
il  ne  serait  pas  absolument  rare  que  les  douleurs  fulgiu-antcs  affectent  une  prédi- 
lection marquée  pour  la  nuit.  «  Faisant  invasion  la  nuit,  ces  douleurs  réveillent 
les  malades  en  sursaut,  quelquefois  avec  une  sensation  très-singulière  de 
secousse,  de  choi;,  de  coup  dans  les  jambes  « . 

Les  douleurs  spontanées,  dans  les  cas  de  tabès  dorsalis,  n'affectent  pas  toujours 
le  caractère  fulgurant.  Au  début,  et  quelquefois  pendant  fort  longtemps,  certains 
malades  n'éprouvent  que  de  légers  élancements,  qu'ils  comparent  à  des  coups 
d'épingle.  D'autres  parlent  de  pincements  à  la  peau.  D'autres  encore  comparaient 
leurs  douleurs  à  celles  qu'occasionnerait  V arrachement  de  la  peau  et  des  chairs 
avec  des  tenailles.  Quelquefois  la  douleur  affecte  un  caractère  térébrant  ;  elle 
est  limitée  à  une  zone  circonscrite  et  se  trouve  atténuée  par  une  pression 
exercée  à  ce  niveau  avec  la  main.  Al.  Fournier  parle  d'un  malade  qui,  faisant 
queue  à  la  porte  d'un  théâtre,  ressentit  soudainement  une  telle  douleur  dans 
les  reins,  qu'il  jeta  un  cri,  croyant  avoir  reçu  un  coup  de  couteau  d'un  de  ses 
voisins,  au  point  qu'il  se  l'etourna  vivement  pour  se  mettre  en  état  de  défense. 
Un  autre  ataxique,  soigné  par  Al.  Fournier,  était  sujet  à  des  élancements  com- 
parables à  de  petits  coups  d'épingle.  De  temps  à  autre  ces  élancements  acqué- 
raient une  acuité  plus  vive  et  devenaient  semblables  à  des  coups  de  canif  ou  de 
poinçon.  Un  jour  le  malade,  étant  à  la  Bourse  en  train  de  prendre  des  notes  sur 
son  carnet,  ressentit  subitement  dans  l'aîne  gauche,  à  une  seconde  d'intervalle 
l'un  de  l'autre,  deux  véritables  coups  de  poignard;  l'illusion  était  telle,  que  le 
malade  crut  à  une  blessure  accidentelle  occasionnée  par  un  canif  qu'il  avait 
l'habitude  de  porter  dans  sa  poche. 

On  observe  encore,  chez  les  tabétiques,  des  douleurs  fixes,  qui  ont  pour  siège 
de  prédilection  la  région  vertébrale,  d'où  elles  s'irradient  sur  les  côlés  du  tronc 
et  dans  les  membres  ;  quelquefois  elles  affectent  les  allures  d'une  névralgie 
intercostale,  sciatique,  etc.  Ces  douleurs  surviennent  presque  toujours  par  accès; 
elles  n'ont  rien  de  régulier  quant  à  leur  durée  et  à  leur  réapparition. 

Très-souvent  la  douleur  rachidienne  s'accompagne  d'une  sensation  constric- 
tive  au  niveau  du  thorax  ou  plus  bas  [douleurs  en  ceinturé),  qui  fait  dire  aux 
malades  qu'ils  se  sentent  la  poitrine  comme  étreinte  dans  une  cuirasse,  dans 
une  ceinture  de  fer,  dans  un  corset  trop  étroit.  Cette  sensation  est  plutôt 
pénible  par  la  gêne  respiratoire  qui  l'accompagne  que  par  l'acnïté  même  de  la 
douleur.  Il  peut  se  produire  en  pareils  cas  des  accès  d'anhélation,  qui  ne  sont 
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pas  sans  inspirer  de  l'inquiétude.  AI.  Fournier  parle  d'un  ataxique  chez  lequel 
la  dyspnée  résultant  de  celle  pression  circumthoracique  pouvait  donner  le 
change,  de  prime  abord,  pour  une  affection  grave  des  poumons  et  du  cœur. 
«  L'habilus  du  malade  était  celui  d'un  asthmatique  en  état  de  crise,  ou  d'un  sujet 
en  proie  à  une  lésion  cardiaque  avancée.  11  fallait  véritablement  le  secours  de 
l'auscultation  pour  arriver  à  se  convaincre  de  l'intégrité  complète  des  organes 
thoraciques.  » 

Ces  mêmes  sensations  constrictives  plus  ou  moins  douloureuses  peuvent  occu- 
per les  membres,  le  voisinage  d'une  jointure  et  de  préférence  le  genou,  la  che- 
ville du  pied,  donnant  lieu  aux  douleurs  dites  en  bracelet,  douleurs  en  brode- 
quin, parce  que  les  malades  les  comparent  aux  sensations  développées 'par  un 
anneau  constricteur  placé  sur  un  membre,  par  une  chaussure  trop  étroite. 

Douleurs  viscéralgiques.  Assez  souvent  les  douleurs  spontanées  du  tabès 
sont  localisées  par  les  malades  dans  des  organes  profonds,  dans  l'urèthre,  dans 
la  vessie,  dans  les  autres  viscères  abdominaux.  Dans  l'urèthre,  elles  peuvent, 
comme  nous  l'avons  dit,  affecter  le  caractère  fulgurant.  On  a  cité  des  cas  où  chez 
des  ataxiques,  l'urèthre  était  le  siège  d'une  sensation  de  brûlure,  parfois  intolé- 
rable, que  réveillait  le  passage  de  l'urine.  Les  douleurs  peuvent  occuper  la  vessie, 
s'accompagnant  d'un  spasme  du  col  extrêmement  pénible,  comme  Duchenne  déjà 
en  a  cité  des  exemples.  Ellts  peuvent  également  se  prolonger  le  long  du  cordon 
testiculaire  chez  l'homme,  et  faire  croire  à  la  présence  de  concrétions  dans  les 
voies  urinaires;  c'est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

D'autres  fois,  c'est  le  rectum  qui  est  le  siège  de  sensations  pénibles  allant 
depuis  la  simple  incommodité  de  h  pesanteur  (sensation  d'un  corps  étranger) 
jusqu'aux  souffrances  comparables  à  celles  que  produirait  l'indroduction  dans 
le  gros  intestin  d'un  fer  rougi  au  feu. 

Les  douleurs  viscéralgiques  du  tabès  sont  souvent  localisées  dans  l'estomac. 
Elles  constituent  alors  les  crhes  gastralgiques,  manifestation  du  tabès  qui  a 
passé  longtemps  inaperçu  et  qui  aujourd'hui  encore  donne  lieu  à  de  fréquentes 
erreurs  de  diagnostic.  C'est  que,  comme  les  douleurs  fulgurantes,  elles  peuvent 
constituer  pendant  longtemps  l'unique  symptôme  qui  fixe  l'attention  du  malade. 
Or,  au  point  de  vue  de  la  phénoménalité,  elles  ressemblent  à  s'y  méprendre  aux 
accès  de  gastralgie  symptomatique  d'une  lésion  (ulcère  simple,  cancer)  de  l'esto- 
mac. De  même  que  les  douleurs  fulgurantes,  elles  éclatent  et  cessent  avec  sou- 
daineté. Elles  sont  d'ordinaii-e  d'une  violence  extrême.  Elles  s'accompagnent  de 
vomissements  bilieux,  alimentaires,  voire  sanguinolents  ou  noirâtres.  On 
comprend  dès  lors  qu'à  la  période  de  début  du  tabès,  lorsque  cette  maladie- 
ne  se  trahit  encore  que  par  un  petit  nombre  de  signes  qui  passent  facilement 
inaperçus,  la  véritable  signification  de  ces  crises  ait  pu  échapper  aux  médecins 
dans  bon  nombre  de  cas  de  ce  genre.  On  avaitcommencé  par  soigner  les  malades 
pour  une  gastralgie  simple  ou  pour  un  ulcère  rond  de  l'estomac.  C'est  ainsi  que 
Yulpian  rapporte,  dans  ses  Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux, 
l'observation  d'un  malade  en  proie  à  des  crises  gastralgiques,  et  qui  rendait  à 
la  fin  de  chacune  de  ces  crises  des  matières  noirâtres  ayant  toute  l'apparence 
du  sang  altéré  au  contact  du  suc  gastrique.  Nous  avons,  nous-même,  rapporté 
un  semblable  exemple;  pendant  dix  mois,  la  malade  fut  soignée  en  ville,  pour 
un  ulcère  simple  de  l'estomac. 

Les  vomissements  peuvent  par  leur  ténacité  accroître  les  souffrances  endurées 
par  les  malades;  ceux-  i,  sous  l'impulsion  de  la  douleur,  en  arrivent  à  pousser 
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des  cris,  se  tordent  sur  eux-mêmes,  se  brisent  en  deux,  prennent  les  attitudes 
les  plus  bizarres.  La  pâleur  de  leur  visage,  l'altération  des  traits,  reflètent  la 
violence  de  la  douleur,  qui  va  quelquefois  jusqu'à  produire  la  lipothymie.  Parti- 
cularité digne  d'être  mentionnée,  le  pouls,  pendant  la  durée  de  ces  paroxysmes, 
est  presque  toujours  notablement  accéléré,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  quand 
les  crises  viscéralgiques  sont  sous  l'influence  de  quelque  lésion  organique  de 
l'estomac,  du  foie,  des  reins.  Cependant  Rosenthal  a  observé  le  ralentissement 
du  pouls  pendant  les  crises  gastralgiques,  dans  un  cas  de  tabès. 

Ces  crises  douloureuses  ne  sont  pas  toujours  localisées  par  les  malades  dans 
la  région  épigaslrique.  On  a  vu  des  cas  où  elles  semblaient  partir  des  aines, 
pour  remonter  vers  l'ombilic  (crises  entéralgiques).  D'autres  fois,  elles  s'irra- 
diaient vers  les  testicules,  vers  l'épaule,  éveillant  la  supposition  d'un  accès  de 
coliques  hépatiques  ou  néphrétiques.  Maurice  Raynaud,  Al.  Fournier,  Lere- 
,  boullet,  en  ont  cité  des  exemples  fort  curieux. 

Toutefois,  ces  crises  viscéralgiques  du  tabès  se  distinguent  des  crises  doulou- 
reuses dépendant  d'une  lésion  organique  de  l'estomac,  de  l'intestin,  du  foie,  du 
rein,  par  un  double  caractère  :  d'abord  par  leur  longue  durée,  qui  est  souvent 
de  un  et  même  de  plusieurs  jours  ;  en  second  lieu,  par  l'intégrité  complète 
des  fonctions  digestives,  au  sortir  de  ces  crises  dont  la  violence  ne  peut  être 
dépassée.  Quelquefois,  cependant,  elles  exagèrent  les  sécrétions  normales  de  la 
muqueuse  intestinale,  diarrhée  séreuse,  enterrorhée,  etc. 

Les  crises  viscéralgiques  du  tabès,  tantôt  coïncident,  tantôt  alternent  avec  les 
douleurs  fulgurantes  dans  les  membres.  Elles  n'ont  rien  de  régulier  dans  leur 
apparition,  si  ce  n'est  que  chez  certaines  femmes,  comme  l'a  signalé  Vulpian, 
les  crises  viscéralgiques  éclatent  aux  époques  menstruelles,  soit  avant,  soit 
pendant,  soit  après,  et  chaque  retour  des  règles  peut  être  accompagné  d'une  crise 
plus  ou  moins  violente. 

Vulpian  a  cité,  d'autre  part,  le  cas  d'un  tabétique  chez  lequel  l'approche 
des  crises  viscéralgiques  était  annoncée  par  une  éruption  de  roséole,  un  peu 
papuleuse,  disséminée  sur  la  poitrine,  l'abdomen  et  la  partie  supérieure  des 
cuisses.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait,  à  propos  des  manifestations  vaso-motrices 
du  tabès. 

Hyperesthésies.  L'hyperesthésie  cutanée  est  un  autre  signe  précoce  et  fré- 
quent du  tabès.  Elle  se  rencontre  sous  forme  de  plaques,  d'îlots  circonscrits, 
ayant  pour  siège  de  prédilection  le  rachis  et  les  membres  inférieurs  ;  beaucoup 
plus  rarement  elles  occupent  d'autres  parties  du  tronc  ou  les  membres  supé- 
rieurs. En  général,  les  plaques  d'hyperesthésie  ont  une  durée  limitée;  souvent 
elles  font  place  à  des  plaques  d'anesthésie. 

Cette  hyperesthésie  cutanée  circonscrite  échappe  à  l'attention  de  beaucoup  de 
malades.  Elle  ne  devient  manifeste  que  lors  d'un  examen  en  règle  du  sujet, 
lorsque,  pour  se  rendre  compte  de  l'état  de  la  sensibilité,  ou  promène  à  la  sur- 
face de  son  corps  une  épingle,  les  pointes  d'un  esthésiomètre,  le  pinceau  fara- 
dique. 

Il  arrive  cependant  que  le  malade  lui-même  attire  l'attention  du  médecin  sur 
l'hyperesthésie  cutanée,  lorsque  celle-ci  se  manifeste  par  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives  au  moindre  frôlement  de  la  peau  par  les  vêtements,  au  contact  du 
dos  avec  un  corps  dur,  avec  un  dossier  de  siège,  etc. 

Quelquefois  il  existe  le  long  de  la  colonne  vertébrale  de  véritables  points 
douloureux,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  exerçant  une  pression  sur  les 
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épines  vertébrales.  Suivant  Erb,  ce  serait  là  l'indice  d'une  participation  des 
méninges  spinales  à  Taltération  des  cordons  postérieurs. 

L'hyperesthésie  peut  n'intéresser  qu'un  des  modes  de  la  sensibilité  générale. 
Elle  peut,  par  exemple,  porter  exclusivement  sur  la  sensibilité  thermique.  Mais 
c'est  surtout  la  sensibilité  au  Iroid  qui  a  été  trouvée  exagérée  dans  les  cas  de 
tabès  examinés  à  ce  point  de  vue.  Vulpian  insiste  sur  la  différence  très- 
notable  «  et  presque  constante  »,  dans  la  seconde  période  du  tabès,  qu'on 
observe  entre  la  sensibilité  tactile  qui  est  diminuée  et  la  sensibilité  au  froid  qui 
est  exagérée. 

Paresthésies.  On  désigne  sous  ce  nom  les  sensations  étranges  accusées  par 
beaucoup  d'ataxiques,  et  qui  ne  sont  pas  à  proprement  dire  douloureuses. 
Ces  sensations  sont  rapportées  à  des  régions  très- variées  du  corps. 

La  modalité  la  plus  fréquente  consiste  dans  une  sensation  de  raideur  et 
d'agacement,  qui  affecte  certains  groupes  de  muscles,  en  particulier  ceux  qui 
sont  le  plus  souvent  mis  en  action  :  ainsi  les  muscles  des  mollets. 

Assez  souvent  les  tabétiques  éprouvent  des  fourmillements  dans  les  membres. 
Erb  et  Erdmann  attachent  une  grande  importance  diagnostique  aux  fourmille- 
ments qui  occupent  le  territoire  innervé  par  le  cubital. 

Ces  paresthésies  peuvent  encore  se  manifester  sous  forme  d'une  sensation  de 
froid,  comparable  à  celle  que  développe  le  contact  d'un  filet  d'eau  froide  avec 
la  peau.  Ou  bien  il  semble  au  malade  que  ses  membres  inférieurs  se  détachent 
du  tronc,  sans  tiraillement  et  sans  douleur.  Ou  nous  a  cité  le  cas  d'un  ataxique 
qui  par  moments  comparait  ses  membres  inférieurs  à  des  tubes  de  longue  vue  ; 
il  lui  semblait  que  les  différents  segments  de  ses  membres  inférieurs  s'emman- 
chaient et  s'enfonçaient  les  uns  dans  les  autres.  Vulpian  dit  que  quelquefois 
il  semble  aux  tabétiques  qu'ils  ont  dans  quelque  partie  du  corps  un  liquide 
en  mouvement  ou  en  ébullition.  D'autres  malades  se  plaignent  d'éprouver  une 
sensation  de  vide  ou  de  plénitude  dans  la  tête,  des  battements  dans  les  membres. 

Les  sensations  étranges  sont  quelquefois  localisées  au  périnée,  dans  les  vis- 
cères, et  donnent  aux  malades  l'illusion  d'un  corps  étranger  engagé  dans  la 
vessie,  dans  le  rectum. 

INous  avons  déjà  parlé  des  sensations  de  constriction,  qui  peuvent  occuper  le 
tronc  ou  les  membres  et  qui  confinent  aux  manifestations  douloureuses  du  tabès. 

Anesthésie.  Elle  est  plus  fréquente  que  l'hyperesthésie  provoquée.  Comme 
cette  dernière,  elle  ligure  parmi  les  signes  précoces  du  tabès  ;  comme  l'hyper- 
esthésie, à  laquelle  elle  succède  quelquefois,  elle  est  généralement  distribuée 
par  plaques  circonscrites.  On  lui  attribue  comme  siège  de  prédilection  la  région 
plantaire,  l'abdomen,  la  verge,  certains  doigts  de  la  main  (annulaire  et  petit 
doigt).  Les  recherches  que  P.  Oulniont  a  faites  dans  le  service  de  Charcot  à  la 
Salpètrière  nous  ont  fourni  des  données  précises  sur  la  distribution  d'un  des 
modes  de  l'anesthésie  tabétique,  l'analgésie.  Voici  en  substance  ce  que  P.  Oui- 
mont  a  constaté  ; 

La  fréquence  de  l'insensibilité  à  la  douleur  dans  les  cas  de  tabès  ressort  de 
ce  premier  fait,  c'est  que  des  plaques  d'analgésie  n'ont  lait  défaut  que  chez 

3  malades  sur  20  qui  ont  été  examinés  à  cet  égard. 

L'analgésie  peut  occuper  toutes  les  régions  du  tégument  externe.  La  tête, 
qui  passait  pour  jouir  d'une  certaine  immunité,  n'a  été  trouvée  indemne  que 

4  fois  sur  1 7  cas  où  l'analgésie  a  été  notée. 

Cette  analgésie  occupe  en  général  une  distribution  symétrique,  excepté  à  la 
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tête.  Sur  les  membres,  la  distribulion  symétrique  de  l'analgésie  est  à  peu  près 
constante;  à  une  plaque  d'analgésie  d'un  côté  correspond  du  côté  opposé  une 
plaque  d'anesthésie  absolument  semblable  à  la  première  au  point  de  vue  de  ses 
limites. 

Ces  plaques  d'anesthésie  affectent  des  lieux  d'élection.  A  la  tête,  el  les  occu  - 
pent  ordinairement  les  joues  et  les  régions  sous-orbitaires.  Au  cou,  elles  sont 
rares  et  n'ont   été  rencontrées  par  P.  Oulmont  que  chez    3    malades.  A   la 
face  antérieure  du  tronc,  elles  se  montrent  en  premier  lieu  aux  seins  et  au 
pourtour  de  l'ombilic.  Quand  elles  sont  disséminées  en  grand   nombre  à  la 
surface  de  la  poitrine  el  de  l'abdomen,  elles  respectent  les  plis  inguinaux  et  une 
bande  étroite  occupant  le  milieu  du  sternum.  A  la  face  postérieure  de  l'épaule, 
l'analgésie,  quand  elle  est  circonscrite  sous  forme  de  plaques,  envahit  d'abord 
les  épaules,  puis  les  fesses.  D'autres  fois,  elle  occupe  deux  zones  plus  étendues, 
qui  vont  l'une  au-devant  de  l'autre  pour  se  confondre,  la  première  parlant  de 
la  région  interscapulaire  et  la  seconde  de  la  région  lombaire. 
,     Aux  membres,  l'analgésie  occupe  à  peu  près  constamment  les  doigts,  presque 
aussi  souvent  les  avant-bras  ;  aux  bras,  elle  se  rencontre  dans  une  moindre 
étendue  et  avec  une  moindre  intensité.  Chez  6  malades  seulement,  P.  Oulmont 
a  noté  une  analgésie  intéressant  les  bras  dans  toute  leur  étendue.  D'autre  part, 
au  pli  du  coude  et  à  la  paume  de  la  main  il  a  toujours  trouvé  des  plaques  au 
niveau  desquelles  la  sensibilité  à  la  douleur  était  iutacte,  ou  moins  affectée  que 
dans  les  parties  avoisinantes. 

Aux  membres  inférieurs,  l'analgésie  offrait  toujours  une  étendue  et  une  inten- 
sité plus  grandes  à  la  face  postérieure  qu'à  la  face  antérieure.  A  la  région  plan- 
taire, il  y  avait  constamment  anesthésie  au  niveau  du  talon  et  des  orteils,  avec 
hyperesthésie  à  la  voûte  du  pied.  L'analgésie  est  tout  aussi  fréquente  aux  jambes. 
Quand  elle  y  est  distribuée  par  plaques  circonscrites,  celles-ci  occupent  de  pré- 
férence les  genoux  et  les  malléoles.  Aux  cuisses,  l'analgésie  a  toujours  une  éten- 
due et  une  intensité  moindres  qu'aux  jambes.  Enfm,  les  dernières  régions 
envahies  par  l'anesthésie  sont  :  la  face  interne  des  cuisses,  au  niveau  des  adduc- 
teurs, et  la  face  dorsale  du  pied,  non  compris  les  orteils. 

11  n'a  été  question,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  que  de  la  distribution  de 
Vanalgésie.  C'est  que  P.  Oulmont,  pour  ne  pas  compliquer  ses  recherches,  n'a 
tenu  compte  que  d'un  des  modes  de  la  sensibilité.  En  réalité  l'anesthésie  intéresse 
souvent  les  trois  modes  de  la  sensibilité  générale,  mais  il  arrive  aussi  que,  seule,  la 
sensibilité  tactile,  douloureuse  ou  thermique  soit  abolie  dans  les  cas  de  tabès. 
Quand  il  en  est  ainsi,  quand  l'anesthésie  est  dissociée,  c'est  le  plus  souvent  la 
sensibilité  à  la  douleur  qui  est  abolie  ou  émoussée.  Ainsi,  Erb  a  noté  l'analf^ésie 
29  fois  sur  42  cas  de  tabès  où  l'état  de  sensibilité  a  été  examiné  avec  un  soin 
spécial.  0.  Berger  a  insisté  sur  la  fréquence  relative  de  l'analgésie  coïncidant 
avec  l'intégrité  des  autres  modes  de  la  sensibilité,  au  début  du  tabès.  0.  Ber"-er 
a  constaté  qu'à  cette  période  du  tabès  des  irritations  très-intenses  de  la  peau, 
des  piqûres  profondes,  l'action  de  traverser  un  pli  cutané  avec  une  épingle, 
l'arrachement  d'un  poil,  un  pincement  violent,  ne  déterminent  souvent  aucune 
sensation  douloureuse,  tandis  que  de  légères  piqûres  sont  perçues  d'une  façon 
très-nette  et  déterminent  même  quelquefois  un  certain  degré  de  douleur.  Erb  a 
recherché  ces  anomalies  de  la  perception  douloureuse  chez  7  tabétiques  et 
6  fois  il  est  arrivé  à  un  résultat  conforme  aux  assertions  de  0.  Bercer. 

Quelquefois  la  sensibilité  tactile  est  seule  compromise  dans  une  étendue  plus 
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ou  moins  considérable  du  tégument  externe,  la  sensibilité  à  la  douleur  et  la 
sensibilité  thermique  étant  intactes.  Au  dire  de  Vulpian,  ce  serait  ordinairement 
la  sensibilité  tactile  qui  diminue  en  premier  lieu  à  la  plante  des  pieds  ou  à  la 
paume  des  mains,  lorsque  les  membres  supérieurs  sont  les  premiers  envahis  par 
les  manifestations  du  tabès.  De  fait,  l'aneslhésie  tactile  de  la  plante  des  pieds  est 
un  symptôme  habituel  du  tabès  et  elle  mérite  une  mention  spéciale.  Assez  sou- 
vent elle  existe  dès  le  début  de  la  maladie,  et  elle  va  en  s'accentuant  avec  le 
développement  progressif  de  la  lésion  spinale.  Elle  intervient  pour  une  large 
part  dans  les  troubles  de  la  marche;  en  privant  les  malades  de  la  sensation  du 
sol,  elle  les  expose  à  heurter  les  pieds  contre  les  obstacles  de  toute  nature  qu'ils 
peuvent  rencontrer  sur  leur  chemin;  cependant  l'anesthésie  plantaire  peut  exister 
à  un  très-haut  degré,  sans  que  pour  cela  les  membres  inférieurs  soient  frappés 
d'incoordination  motrice.  C'est  elle  qui  fait  dire  aux  malades  qu'ils  ont  le  pied 
de  coton,  c'est  elle  qui  leur  fait  croire  que  le  plan  résistant  sur  lequel  ils 
cheminent  a  la  résistance  du  caoutchouc  et  cède  sous  leurs  pas. 

Quand  l'anesthésie  tactile  envahit  les  doigts  des  mains,  elle  occasionne  une 
grande  maladresse,  qui  se  manifeste  quand  les  malades  exécutent  avec  les  mains 
des  mouvements  d'une  certaine  délicatesse,  lorsqu'ils  saisissent  des  objets  de 
petites  dimensions,  lorsqu'ils  boutonnent  leurs  vêtements,  lorsqu'ils  écrivent,  etc. 
Le  contrôle  de  la  vue  devient  alors  indispensable  pour  guider  les  doigts  dans 
leurs  mouvements. 

L'anesthésie  tactile  coïncide  assez  souvent  avec  de  l'hyperesthésie  thermique 
qui  se  manifeste  au  contact  des  corps  froids  (Vulpian).  On  a  noté  aussi,  dans 
des  cas  exceptionnels,  de  l'anesthésie  thermique  coïncidant  en  certaines  régions 
de  la  peau  avec  la  conservation  des  autres  modes  de  sensibilité.  Les  malades, 
en  prenant  un  pédiluve,  par  exemple,  n'éprouvaient  pas  la  sensation  que  déve- 
loppe le  contact  des  pieds  avec  de  l'eau  chaude,  tandis  que  la  sensibilité  à  la 
douleur  et  au  contact  étaient  encore  maintenues  dans  une  certaine  mesure. 
Mais  il  s'agit  là  de  faits  insolites. 

L'anesthésie  peut  occuper  les  muqueuses,  et  en  particulier  les  muqueuses 
profondes.  C'est  ainsi  que  l'on  rencontre  des  tabétiques  qui,  au  moment  d'uriner, 
n'ont  pas  conscience  du  passage  de  l'urine  à  travers  l'urèthre.  La  muqueuse 
gingivale,  celle  des  lèvres,  ordinairement  d'un  seul  côté,  dans  la  sphère  de 
distribution  de  la  5^  paire,  peuvent  être  anesthésiées  :  d'où  la  sensation  des  verres 
cassés,  quand  le  malade  veut  boire.  Il  en  résulte,  dans  ces  cas,  une  sorte  d'atonie 
des  muscles  de' la  face  qui  donne  à  ces  ataxiques  un  masque  un  peu  spécial. 

Retard  dans  la  perception  des  impressions  sensitives.  Un  autre  trouble  de 
la  sensibilité,  curieux  à  connaître  et  beaucoup  moins  rare  qu'on  ne  le  suppose 
communément,  consiste  dans  un  retard  de  la  perception  des  impressions  sensi- 
tives. La  connaissance  de  cette  singulière  anomalie  remonte  à  l'époque  où  Cru- 
veilhier  et  Romberg  ont  publié  leurs  premières  observations  probantes  d'ataxie 
locomotrice,  mais  c'est  seulement  dans  ces  dernières  années  qu'on  l'a  étudiée 
avec  soin. 

Il  faut  savoir  d'abord,  que  le  retard  dans  la  transmission  centripète  affecte 
principalement  la  transmission  des  impressions  douloureuses,  c'est-à-dire  qu'une 
irritation  un  peu  vive  de  la  peau  détermine  une  sensation  tactile  immédiate,  en 
rapport  avec  la  nature  de  l'agent  d'irritation  ;  au  bout  d'un  certain  nombre  de 
secondes,  cette  sensation  tactile  est  suivie  d'une  sensation  douloureuse.  Topinard, 
Leyden  (1865),  Remak  (1874),  Naunyn  (1874),  Osthof  (1874),  Hertzberg  (1875), 
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Erb,  Westphal,  Fischer,  Hanimond,  Vulpian,  Dejerine,  en  France,  ont  publie' 
des  faits  de  ce  genre.  Selon  Erb,  ce  phénomène  serait  un  signe  relativement 
fréquent  du  tabès,  car  17  fois  sur  19  cet  auteur  a  pu  se  convaincre  du  ralentis- 
sement de  la  perception  douloureuse  chez  des  ataxiquos. 

Le  retard  n'est  en  général  que  de  deux,  trois  ou  quatre  secondes.  Vulpian  a 
constaté  un  retard  de  sept  secondes,  Duchenne  des  retards  de  dix  secondes.  Ham- 
mond,  qui  a  rencontré  le  phénomène  chez  la  moitié  au  moins  des  tabétiques 
examinés  par  lui,  cite  un  cas  où  le  retard  dans  la  perception  des  impressions 
douloureuses  était  de  quatorze  secondes  d'un  côté  et  de  seize  secondes  du  côté 
opposé.  Topinard  mentionne  un  cas  de  tabès  où  ce  retard  était  de  trente  secondes. 

Autre  particularité  digne  d'être  mentionnée  :  Vulpian,  Ch.  Richet,  ont 
reconnu  que  chez  les  tabétiques  dont  tout  un  membre  est  analgésique  le  retard  de 
la  perception  douloureuse  est  d'autant  plus  considérable,  que  les  excitations 
portent  sur  un  point  plus  éloigné  de  la  racine  du  membre. 

Assez  souvent  la  sensation  douloureuse,  en  même  temps  qu'elle  est  perçue 
avec  im  certain  retard,  affecte  une  durée  insolite.  D'autres  fois  elle  s'irradie  à 
une  certaine  distance  autour  du  point  irrité.  Ainsi  Max-Buch  a  publié  l'obser- 
vation d'un  alaxique  qui,  lorsqu'on  le  piquait  avec  une  épingle  dans  la  partie 
postérieure  de  la  plante  des  pieds,  percevait  tout  aussitôt  le  contact  de  l'épingle; 
cette  sensation  purement  tactile  était  suivie  au  bout  de  quelques  secondes  d'une 
sensation  douloureuse.  Celle-ci  s'irradiait  dans  toute  l'étendue  de  la  plante  du 
pied,  lorsque  la  piqûre  était  un  peu  énergique.  Dans  cette  zone  d'irradiation,  la 
perception  des  excitations  galvaniques  et  faradiques  était  complètement  abolie. 

A  tort  on  a  prétendu  que  le  ralentissement  de  la  transmission  centripète 
n'intéressait  que  la  sensibilité  douloureuse.  Elle  peut  atteindre  tous  les  autres 
modes  de  la  sensibilité,  en  particulier  la  sensibilité  thermique,  comme  l'avait 
déjà  noté  Topinard  dans  un  certain  nombre  de  cas  de  tabès.  Hammond  en  a 
mentionné  un  exemple  très-net  dans  son  Traité  des  maindies  du  système  ner- 
veux :  «  Chez  un  malade  affecté  de  la  sclérose  spinale,  dit  cet  auteur,  les  pieds 
peuvent  être  plongés  dans  de  l'eau  chaude,  sans  qu'il  en  ressente  l'impression 
pendant  trois  minutes  ».  Leyden,  Goltz,  Kahler  et  Pick,  ont  publié  des  faits  du 
même  genre. 

Un  auteur  allemand,  Fischer,  a  publié  cinq  observations  d'ataxie  avec  ralen- 
tissement très-marqué  de  la  perception  tactile  et  de  la  perception  douloureuse. 
Chez  l'un  de  ces  malades,  les  impressions  tactiles  développées  en  certains  points 
du  tégument  externe  étaient  perçues  avec  un  retard  allant  jusqu'à  douze  secondes. 
Mais  le  point  intéressant  est  que,  chez  les  cinq  malades,  le  retard  était  inoindre 
pour  la  perception  des  impressions  douloureuses  que  pour  la  perception  des 
impressions  tactiles,  contrairement  à  ce  qui  avait  lieu  dans  les  cas  mentionnés 
plus  haut.  Un  de  ces  malades  se  rendait  parfaitement  compte  de  la  chose  : 
lorsqu'il  heurtait  le  pied  contre  un  obstacle,  il  ressentait  d'abord  une  vague  sen- 
sation de  douleur  et  un  peu  plus  tard  la  sensation  tactile  du  choc. 

Dans  un  cas  de  tabès  compliqué,  où  les  symptômes  de  l'ataxie  locomotrice  se 
combinaient  avec  ceux  d'autres  lésions  des  centres  nerveux,  on  a  constaté  que 
l'application  du  pinceau  faradique  n'était  perçue  que  longtemps  après  la  fer- 
meture du  courant. 

Enfin,  pour  clore  la  série  de  ces  cas  d'anomalies  de  la  sensibilité,  propres  à 
exciter  la  curiosité  du  clinicien,  nous  citerons  une  observation  de  E.  Remak. 
Il  s'agit  d'un  tabétique  chez  lequel  une  application  du  pinceau  faradique  sur  la 
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cuisse  droite,  sur  l'une  des  jambes  ou  sur  la  plante  des  pieds,  développait  une 
sensation  passagère,  qui  se  reproduisait  un  certain  nombre  de  fois  avec  une  certaine 
périodicité.  La  durée  et  l'intensité  de  ces  sensations  successives  développées  par 
une  application  continue  du  pinceau  faradique  allaient  en  diminuant  et  les  inter- 
valles en  augmentant.  Finalement,  l'intensité  du  courant  restant  la  même,  l'appli- 
cation persistante  du  pinceau  faradique  ne  développait  plus  aucune  sensation. 
Ce  curieux  phénomène  a  été  observé  dans  le  cours  de  recherclies  faites  par 
E.  Remak  pour  déterminer  les  intensités  minima  de  courant  perçues  par  les  labé- 
tiques.  Pour  Remak,  le  phénomène  serait  le  fait  d'un  épuisement  des  voies  de 
transmission  des  impressions  sensitives.  Mises  en  jeu  par  une  première  excitation, 
les  fonctions  des  conducteurs  s'épuiseraient  au  bout  d'un  temps  assez  court, 
pour  se  réveiller  lorsque  les  excitations,  en  s'accumulant,  ont  atteint  une  puissance 
suffisante. 

Ajoutons  que  des  recherches  de  Takacz,  faites  avec  un  appareil  enregistreur 
perfectionné,  ont  fourni  la  preuve  qu'à  la  période  ataxique  du  tabès  il  existe 
toujours  un  certain  retard  dans  la  transmission  des  impressions  centripètes.  Le 
degré  de  ce  retard  serait  dans  un  rapport  direct  avec  l'intensité  de  l'ataxie 
motrice.  Takacz  a  bâti  sur  cette  corrélation  une  théorie  de  l'incoordination 
motrice,  que  nous  exposerons  plus  loin. 

Doubles  sensations.  Lorsque,  dans  les  cas  de  tabès,  il  y  a  retard  dans  la  per- 
ception des  impressions  douloureuses,  il  arrive  souvent,  mais  non  toujours,  qu'une 
piqûre  d'épingle  développe  en  certaines  régions  de  la  peau  une  double  sensation  : 
une  première  sensation  de  contact,  suivie  à  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins 
considérable  d'une  sensation  douloureuse.  C'est  ce  phénomène  que  les  Allemands 
désignent  sous  le  nom  de  signe  de  Remak,  du  nom  du  pathologiste  qui  le  premier 
en  a  fait  mention. 

Ce  phénomène  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  qui  a  été  observé  et 
signalé  par  Naunyn  et  qui  consistait  en  ceci  :  une  même  impression  douloureuse 
développait  en  certains  points  de  la  périphérie  deux  sensations  douloureuses 
distinctes,  séparées  par  un  intervalle  de  temps  bien  appréciable  et  localisées  en 
un  même  point  de  la  peau. 

Fischer  a  signalé  un  phénomène  du  même  genre.  Chez  quatre  tabétiques, 
l'application  de  la  pointe  de  l'estliésiomètre  donnait  lieu  à  une  double  sensation 
tactile,  les  deux  sensations  étant  isochrones  et  rapportées  à  des  points  différents. 
En  appliquant  sur  les  mêmes  régions  de  la  peau  les  deux  points  de  l'esthésio- 
niètre,  les  malades  percevaient  la  piqûre  en  quatre  points  différents.  C'est  ce  que 
Fischer  propose  d'appeler  la  poliesthésie. 

Enfin  le  même  auteur  a  observé  chez  le  malade  dont  il  a  déjà  été  question  plus 
haut  le  phénomène  inverse  du  phénomène  de  Remak  :  une  piqûre  d'épingle  déve- 
loppait en  certaines  régions  du  pie-d  une  première  sensation  douloureuse  suivie 
d'une  sensation  tactile,  les  deux  sensations  étant  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
intervalle  bien  net,  pendant  lequel  le  malade  ne  percevait  rien  au  point  touché- 

Er^reurs  de  localisation.  Une  autre  anomalie  de  la  sensibilité,  qu'on  rencontre 
chez  les  tabétiques,  consiste  dans  une  localisation  défectueuse  de  l'impression  qui 
a  donné  lieu  à  une  sensation  tactile  ou  douloureuse.  Avec  une  épingle  on  pique 
légèrement  un  tabétique  tout  en  lui  tenant  les  yeux  fermés,  et  le  malade  se 
trouve  dans  l'impossibilité  de  dire  en  quel  point  de  la  peau  il  a  été  piqué,  ou 
bien  il  indique  un  endroit  autre  que  celui  qui  a  été  touché. 

Aneslhésie  musculaire.     On  attribue  généralement  aux  muscles  deux  ordres 
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de  sensibilités  Ivès-distinctes  :  la  sensibilité  générale,  qui  est  commune  à  tous  les 
organes  pourvus  de  nerfs  sensibles,  et  une  sensibilité  propre,  connue  sous  le 
nom  de  sens  musculaire,  en  vertu  de  laquelle  le  sensorium  est  renseigné  sur 
les  qualités  de  la  contraction  musculaire.  11  est  admis  par  la  plupart  des  palho- 
logistes  que  les  troubles  du  sens  musculaire  sont  fréi[uents  dans  le  tabès.  Jac- 
coud  est  allé  plus  loin  :  il  a  soutenu  que  le  sens  musculaire  est  diminué  ou  aboli 
dans  tous  les  cas  d'ataxie  d'origine  spinale.  Cette  affirmation  était  basée  sur 
des  recberches  cliniques  que  Jaccoud  a  faites  il  y  a  quelque  vingt  ans,  d'après  la 
méthode  de  Weber  :  des  sacs  contenant  des  poids  de  valeurs  différentes  sont  alter- 
nativement fixés  à  l'un  des  cous-de-pied  du  malade;  celui-ci  élève  la  jambe 
et  doit  apprécier  la  différence  de  poids  par  l'effort  plus  ou  moins  grand  qu'il  est 
obligé  de  déployer  pour  soulever  le  sac.  On  juge  de  l'état  du  sens  musculaire 
du  malade  suivant  que  les  renseignements  fournis  sont  plus  ou  moins  exacts. 

L'exactitude  des  résultats  annoncés  par  Jaccoud  ne  saurait  être  mise  en 
doute.  Mais  des  faits  postérieurs,  dont  nous  reparlerons,  ont  montré  que  dans  des 
circonstances  exceptionnelles  l'ataxie  d'origine  spinale  peut  se  rencontrer  indé- 
pendamment de  tout  trouble  du  sens  musculaire.  Les  recherches  de  Jaccoud, 
qu'à  notre  avis  on  n'a  point  pris  suffisamment  en  considération,  n'en  ont  pas 
moins  fourni  la  preuve  que  le  sens  musculaire  est  habituellement  compromis  à 
la  période  ataxique  du  tabès.  Ce  trouble  du  sens  musculaire  a  certainement  une 
influence  considérable  sur  le  développement  de  l'incoordination  motrice,  sans  être 
toutefois,  par  rapport  à  celle-ci,  une  condition  indispensable  et  exclusive. 

L'anestbésie  musculaire  peut  intéresser  la  sensibilité  générale  des  muscles  ; 
cette  variété  d'anesthésie  se  reconnaît  bien  quand  la  contractilité  musculaire  est 
conservée.  Les  malades,  dit  Vulpian,  n'éprouvent,  quand  on  promène  le  pinceau 
faradique  sur  leurs  membres,  qu'une  sorte  de  sensation  de  fatigue,  mais  les 
contractions  musculaires  ainsi  développées  ne  sont  pas  perçues,  non  plus  que  les 
mouvements  déterminés  par  ces  contractions. 

Paresthésie  musculaire.  A.  Pitres  a  publié,  il  y  a  quelques  semaines,  trois 
observations  de  crises  de  courbature  musculaire,  survenues  à  la  période  préa- 
taxique  chez  des  malades  qui  présentaient  des  signes  bien  nets  de  tabès.  Les 
accès^survenaient  brusquement,  sans  cause  appréciables;  ils  persistaient  pendant 
quelques  heures  ou  quelques  jours,  sans  laisser  de  fatigue  à  leur  suite.  Ils  se 
reproduisaient  à  des  intervalles  variables,  tous  les  jours,  toutes  les  semaines,  ou 
seulement  de  loin  en  loin.  Les  douleurs  qui  les  caractérisaient  n'étaient  pas 
aussi  lancinantes  et  mobiles  que  le  sont  d'ordinaire  les  douleurs  fulgurantes.  Elles 
consistaient,  d'après  les  propres  expressions  de  Pitres,  en  une  sensation  pénible 
de  lassitude  et  de  brisement  musculaire,  semblable  à  celle  qui  survient  chez  des 
gens  bien  portants  à  la  suite  d'un  exercice  physique  trop  violent  ou  trop  pro- 
longé. Cette  sensation  avait  pour  siège  les  muscles  des  membres  ou  les  muscles 
sacro-lombaires.  Elle  peut  être  assez  forte  pour  obliger  des  sujets  énergiques  et 
vigoureux  à  se  coucher  au  milieu  de  la  journée  et  à  rester  dans  le  décubitus 
dorsal  jusqu'à  la  fin  de  l'accès. 

Il  s'agit  là,  croyons-nous,  d'une  manifestation  du  même  ordre  que  les  phéno- 
mènes de  paresthésie.  D'après  Pitres,  ces  accès  de  courbature  méritent  de  figurer 
parmi  les  symptômes  précoces  du  tabès,  au  même  titre  que  les  douleurs  fulo^u- 
rantes  des  membres  et  les  crises  viscéralgiques. 

Troubles  vaso-moteurs.  «  On  a  rarement  l'occasion  dobserver  des  troubles 
vaso-moteurs  chez  les  ataxiques  »,   fait  remarquer  Vulpian   dans  ses  Leçons 
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sur  les  maladies  du  système  nerveux.  Nous  nous  permettrons  d'amender  cette 
opinion,  d'avancer  que  les  troubles  vaso-moteurs  sont  plus  fréquents  qu'il  n'est 
communément  admis,  et  que  leur  rareté  apparente  tient  au  peu  d'attention  qu'an 
a  prêtée  jusqu'ici  à  ces  manifestations  peu  saillantes.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  dernières  années  à  propos  des  ecchymoses 
cutanées  et  de  la  chute  des  ongles  survenant  chez  les  tabétiques.  Il  a  suffi  que 
la  curiosité  des  cliniciens  fût  sollicitée  vers  ces  manifestations  d'une  importance 
tout  à  fait  secondaire,  pour  qu'aussitôt  on  en  publiât  des  exemples  en  nombre 
relativement  considérable. 

La  connaissance  de  ces  troubles  vaso-moteurs  remonte  d'ailleurs  à  l'époque  où 
Duchenne  fit  sortir  le  labes  du  chaos  des  maladies  des  centres  nerveux.  Dès  1864, 
cet  observateur  si  perspicace  mentionnait,  à  propos  de  recherches  sur  l'état  patho- 
logique du  grand  sympathique  dans  l'ataxie  locomotrice  progressive,  une  obser- 
vation de  resserrement  des  pupilles  avec  augmentation  de  la  vascularisation  et 
de  la  calorification  de  l'œil,  et,  pendant  les  crises  douloureuses,  dilatation  des 
pupilles  et  diminution  de  la  vascularisation  de  l'œil  chez  un  sujet  atteint  depuis 
dix  ans  d'ataxie  locomotrice  progressive.  Une  autre  observation,  insérée  dans  le 
même  travail,  nous  montre  une  augmentation  de  la  vascularisation  et  de  la 
calorification  de  l'œil  coïncidant  avec  le  resserrement  de  la  pupille  au  moment 
des  crises  douloureuses  chez  un  autre  tabétiijue. 

Vulpian,  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  mentionne  un  exemple 
du  même  genre  :  il  s'agit  d'un  tabétique  dont  les  conjonctives  devenaient  le 
siège  d'une  congestion  des  plus  intenses,  sitôt  que  le  malade  fixait  une  fenêtre 
qui  laissait  passer  une  lumière  un  peu  vive;  «  la  congestion  ne  cessait  pas  dés 
que  la  cause  cessait  d'agir;  il  y  avait  toujours  persistance  pendant  quelques 
jours  d'une  sorte  de  conjonctivite  catarrhale  »,  preuve  que  le  trouble  vasculaire 
était  lié  à  la  production  d'une  irritation  réflexe  des  conjonctives.  Vulpian 
a  cité  également,  dans  ses  Lapons  sur  l'appareil  vaso-moteur  (t.  If,  p.  514),  le 
cas  d'une  femme  tabétique  dont  la  peau  se  recouvrait  d'une  roséole  passagère, 
à  l'occasion  d'une  émotion  tant  soit  peu  vive. 

Chez  un  autre  tabétique,  en  traitement  dans  le  service  de  Vulpian  à  l'hô- 
pital de  la  Pitié,  la  partie  antérieure  du  thorax,  de  l'abdomen  et  du  haut  des 
cuisses,  se  couvrait  d'une  éruption  de  roséole  un  peu  papuleuse,  disséminée 
en  groupes  plus  ou  moins  étendus,  au  moment  où  le  malade  sentait  l'approche 
d'une  crise  gastrique. 

Dans  une  observation  de  Pierret,  rapportée  par  M.  Putnam,  il  est  question 
d'un  tabétique  sujet  à  des  flux  diarrhéiques  invincibles,  à  des  crises  de 
céphalalgie,  et  dont  l'oreille  gauche  devenait  par  moments  rouge,  chaude,  hyper- 
esthésiée,  au  point  que,  lors  de  la  première  apparition  du  phénomène,  ce  malade 
alla  consulter  Pierret  dans  la  crainte  d'avoir  un  érysipèle  ou  une  inflammation 
grave.  Ce  trouble  vaso-moteur  survenait  à  la  suite  de  crises  fulgurantes  de 
l'oreille  et  disparaissait  spontanément.  Plus  tard,  le  malade  vint  en  proie  à  des 
douleurs  fulgurantes,  plus  fréquentes  dans  les  mains,  et  à  une  sorte  d'hyper- 
esthésie  des  deux  régions  temporales  où  le  moindre  contact  était  pénible.  On 
observait  à  ce  niveau  une  rougeur  érythémateuse,  accompagnée  d'une  sensation 
marquée  de  chaleur  au  doigt,  manifestations  essentiellement  passagères. 

Un  autre  malade,  dont  Vulpian  a  publié  l'observation  {Revue  de  médecine, 
1882)  et  qui  réalisait  un  exemple  de  tabès  avec  accès  épileptiformes  au  début 
de  la  maladie,  était  sujet,  pendant  son  séjour  à  l'hôpital,  à  dos  congestions  de 
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la  face  et  des  oreilles,  qui  se  reproduisaient  par  accès,  vers  le  soir,  et  s'accom- 
pagnaient d'une  sorte  à'étomiement  cérébral. 

Enfin  la  seconde  observation  relatée  par  Friedreich,  dans  son  mémoire 
classique  sur  la  forme  héréditaire  de  l'ataxie  locomotrice,  nous  montre  également 
un  exemple  de  troubles  vaso-moteurs  multiples  consistant,  entre  autres,  en  mou- 
vements fluxionnaires  vers  la  tête,  bouffées  de  chaleur  à  la  face,  survenant  le 
soir  et  coïncidant  avec  une  accélération  passagère  du  pouls  (100),  quelquefois 
avec  des  érjthèmes  fugaces  au  cou,  au  thorax,  à  la  face. 

On  peut  rapprocher  de  ces  accès  congestifs,  les  accès  d'hémicrânie  qu'on 
voit  survenir  chez  certains  tabétiques,  à  la  période  préataxique.  Après  Duchenne, 
Pierret,  0.  Berger,  Oppenheim  a  publié  récemment  des  faits  de  ce  genre.  Sur 
32  femmes  tabétiques,  dont  les  observations  ont  été  recueillies  par  Oppenheim, 
10  étaient  sujettes  à  la  migraine.  Cliez  les  hommes  la  proportion  a  été  trouvée 
beaucoup  moindre  (2  sur  55). 

Le  trouble  vasculaire  ne  se  borne  pas  toujours  aux  phénomènes  congestifs  ;  il 
peut  y  avoir  rupture  des  vaisseaux,  avec  extravasation  du  sang.  Les  exemples 
d'ecchymoses  survenues  chez  des  tabétiquesàlasuitede  violentes  crises  de  douleurs 
fulgurantes,  publiés  récemment  par  Strauss  (1881),  sont  connus  de  tous  les 
neuropatliologistes.  Ces  ecchymoses,  dont  l'apparition  coïncide  toujours  avec 
l'apaisement  des  douleurs,  occupent  la  peau  des  membres;  leur  apparence,  dit 
Strauss,  ainsi  que  leur  évolution,  est  identique  à  celle  des  ecchymoses  qui  résultent 
d'une  contusion  un  peu  forte  (les  bleus),  ou  d'un  fort  pincement  de  la  peau. 
Toutefois  elles  s'en  distinguent  en  ce  que  leur  forme  et  leur  nombre  sont  très- 
variables.  De  plus,  l'étendue  et  l'intensité  de  ces  ecchymoses  tabétiques  sont  en 
général  proportionnelles  à  la  durée  et  à  la  violence  des  crises  douloureuses.  Enfin 
elles  siègent  plus  haut  que  le  point  correspondant  au  maximum  de  la  douleur 
et,  quand  celle-ci  est  unilatérale,  sur  le  membre  ou  le  segment  de  membre 
correspondant.  Ces  laits  sont  relativement  très-rares.  Th.  Keller  n'en  a  observé 
qu'un  seul  exemple  sur  les  nombreux  tabétiques  qu'il  a  eus  à  traiter. 

A  ces  cas  d'ecchymoses  tabétiques  se  rattachent  évidemment  ceux  de  purpura 
myélopathique  survenant  dans  le  cours  du  tabès,  et  dont  L.  Faisans  a  publié  dans 
sa  thèse  inaugurale  un  exemple  qui  lui  avait  été  communiqué  par  P.  Mericamp. 

Nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  d'y  rattacher  égalemen  t  ce  phénomène  curieux  de  la 
chute  des  ongles  du  pied,  signalé  pour  la  première  fois  par  notre  collègue 
Joffroy,  et  dont  de  nouveaux  exemples  ont  été  successivement  publiés  par 
Pitres,  Roque,  etc.,  et  par  nous-même  dans  la  thèse  de  notre  élève  H.  Bonieux. 
Constamment,  ou  à  peu  près,  la  chute  de  l'ongle  dans  les  cas  en  question  a  été  pré- 
cédée de  l'apparition  d'une  ecchymose  sous-unguéale  ;  tous  les  malades  qui  ont 
présenté  ce  curieux  phénomène  étaient  sujets  à  des  douleurs  fulgurantes.  11  y  a 
donc  lieu  d'admettre  que  la  chute  de  l'ongle  était  préparée  par  la  formation 
d'une  ecchymose  sous-unguéale,  et  que  celle-ci  présentait  avec  les  douleurs  fulgu- 
rantes les  mêmes  relations  que  les  ecchymoses  cutanées  décrites  par  Strauss. 

Jusqu'ici,  en  fait  d'hémorrhagies  survenant  chez  les  tabétiques  par  suite  d'un 
trouble  vaso-moteur,  nous  n'avons  parlé  que  des  ecchymoses  cutanées.  Mais  des 
extravasations  sanguines  survenant  dans  les  mêmes  conditions  peuvent  affecter 
un  autre  siège.  Déjà,  à  propos  des  crises  gastralgiques,  nous  avons  dit  que  celles- 
ci  peuvent  aboutira  des gastrorrhagies,  et  nous  en  avons  cité  un  exemple  emprunté 
aux  Leçons  de  Vulpian  sur  les  maladies  du  système  nerveux.  Le  malade  en 
cause  est  le  môme  que  celui  dont  il  a  été  question  un  peu  plus  haut  et  qui,  à 
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l'approche  de  ses  crises  gaslralgiques,  présentait  une  éruption  de  roséole  sur  le 
tronc  et  le  haut  des  cuisses  ;  preuve  que  la  gaslrorrhagie  était  l'expression  d'un 
trouble  vaso-moteur. 

M.  Buch  a  pubUé  un  fait  unique  en  son  genre  :  il  est  relatif  à  un  malade  qui 
présentait  des  signes  non  douteux  de  tabès  et  dont  la  muqueuse  buccale  devenait, 
par  moments,  le  siège  de  bulles  sanguinolentes  éphémères.  M.  Buch  assista  un 
jour  à  l'éclosion  d'une  des  bulles  ;  en  l'incisant,  on  en  fit  sortir  du  sang  de 
couleur  foncée,  puis  la  muqueuse  s'affaissa.  11  n'était  pas  rare  que  l'apparition  de 
ces  bulles  fût  en  rapport  avec  une  exacerbation  des  douleurs  lancinantes  dont  le 
malade  souffrait  par  moments. 

Nous  avons  observé  nous-même,  avec  notre  collègue  et  ami  P.  Oulmonl,  un 
tabétique  qui  était  sujet  à  de  violentes  crises  d'uréthralgie  ;  ces  crises  se 
reproduisaient  toutes  les  semaines,  annoncées  par  des  douleurs  plus  fréquentes 
que  d'habitude.  A  la  fin  de  sa  première  crise,  le  malade  avait  rendu  par  le  méat 
urinaire  quelques  gouttes  de  sang  pur,  et  pendant  la  journée  qui  suivit  son  urine 
était  resiée  sanguinolente.  L'autopsie  du  malade  nous  démontra  plus  tard  l'inté- 
grité des  voies  urinaires  du  sujet  et  l'absence  de  concrétions.  C'était  donc  bien  à 
des  crises  uréthralgiques  que  nous  avions  eu  affaire,  et  l'hématurie  signalée 
plus  haut  était  évidemment  d'origine  vaso-paralytique,  comparable,  au  point  de 
vue  de  son  mécanisme,  aux  ecchymoses  cutanées  dont  il  a  été  question. 

Comme  autres  troubles  vaso-moteurs,  on  a  signalé  dans  l'un  ou  l'autre  cas 
de  tabès  des  anomalies  de  la  sudation:  sécheresse  extrême  de  la  peau,  liée  aune 
suppression  complète  de  la  transpiration  cutanée,  ou  suppression  locale  de  la 
transpiration  aux  pieds,  plus  souvent  encore  hyperliydrose.  Celle-ci  peut  être 
également  générale  ou  locale.  Nitzelnadel,  Bemak,  Pierret,  Putnam,  en  ont  rap- 
porté des  exemples.  Une  observation  de  Pierret  est  tout  particulièrement  intéres- 
sante, en  ce  que  chez  la  malade,  une  ataxique  en  traitement  dans  le  service  de 
Gubler,  on  voyait  apparaître  de  temps  en  temps  une  sudation  limitée  à  une  des 
moitiés  du  corps,  l'autre  moitié  restant  sèche. 

Putnam  l'apporte  dans  sa  thèse  inaugurale  une  série  de  ces  exemples  d'anomalies 
de  la  sudation  chez  des  tabétiques.  Ollivier,  dans  une  note  sur  quelques  troubles 
trophiquesdela  peau  dans  l'ataxie  locomotrice,  mentionne  comme  tels  la  sécrétion 
exagérée  de  la  sueur  aux  extrémités  des  membres  et  la  séborrhée  du  cuir  che- 
velu. Nous  venons  nous-même  d'en  publier  un  bel  exemple  (ircA.  de  médecine, 
mai  1884). 

Dans  le  travail  cité  à  l'instant,  Putnam  a  réuni  des  exemples  de  sialorrhée, 
de  gastrorrhée,  de  flux  diarrhéique,  observés  dans  des  cas  de  tabès  et  qu'il 
fait  rentrer  dans  les  troubles  vaso-moteurs  ([ue  l'on  voit  survenir  dans  le  cours 
de  cette  maladie.  G.  Roger,  dans  une  note  sur  les  troubles  intestinaux  dans 
Vataxie  locomotrice  progressive,  signale  les  crises  enterorrhéiques  comme 
n'étant  pas  très-rares  dans  le  tabès  (5  fois  sur  52  cas).  Ces  crises  se  manifestent 
par  de  la  diarrhée,  accompagnée  ou  non  de  violentes  coliques.  Dans  le  premier 
cas,  la  diarrhée  n'est  qu'un  épiphénomène  d'une  crise  douloureuse  enteralgique. 
Cette  diarrhée  éclate  subitement  et  cesse  de  même  ;  elle  donne  lieu  à  plusieurs 
selles  molles  (de  5  à  6)  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ces  crises  enterorrhéiques 
se  reproduisent  chez  le  même  sujet  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés. 
Parfois,  la  diarrhée  s'accompagne  de  vomissements,  ou  de  ténesme  vésical.  Dans 
une  observation  inédite,  que  relate  G.  Roger,  un  malade,  sujet  à  des  crises 
enterorrhéiques  présentait  comme  autres  symptômes  du  tabès  une   paralysie 
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Aciale,  une  paralysie  de  certains  muscles  de  l'œil,  du  vertige,  des  crises  laryn- 
gées caracte'risées  par  des  accès  de  toux  et  de  la  diarrhée.  Ce  dernier  phénomène 
ainsi  que  la  diarrhée  étaient  avantageusement  influencés  par  l'atropine.  Il  s'agit 
là  de  phénomènes  curieux,  mais  rares,  et  d'une  interprétation  difficile.  Aussi 
ne  nous  y  arrêterons-nous  pas  plus  longuement. 

Enfin,  comme  un  exemple  tout  à  fait  insolite  de  troubles  vaso-moteurs  dans  le 
cours  du  tabès,  M.  Buch  a  publié  l'observation  d'un  ataxique  qui,  sans  cause 
appréciable,  sentit  un  soir  le  testicule  droit  gonfler.  Le  lendemain,  l'organe  tuméfié 
était  dur,  mais  non  douloureux.  Cette  tuméfaction  se  dissipa  peu  à  peu  dans 
l'espace  de  six  semaines,  sans  traitement. 

Troubles  cardio-vasculaires.  Après  avoir  parlé  des  troubles  vaso-moteurs 
qu'on  peut  observer  dans  le  cours  du  tabes,  nous  allons  consacrer  quelques 
lignes  aux  troubles  cardio-vasculaires,  sur  lesquels  l'attention  des  cliniciens  s'est 
portée  dans  ces  dernières  années. 

11  n'est  pas  rare  que,  chez  les  tabcliques,  on  observe  par  moments  de  l'éré- 
thisme  vasculaire,  qui  se  traduit  par  une  accélération  du  pouls  et  des  palpita- 
tions. Vulpian  en  avait  déjà  fait  la  remarque,  dans  ses  Leçons  sur  le  système 
nerveux.  Ces  phénomènes  peuvent  se  développer  spontanément,  ou  à  la  suite 
d'une  émotion,  sous  l'influence  de  douleurs  fulgurantes  ou  névralgiques. 

D'autre  part,  on  a  signalé  dans  ces  derniers  temps  la  coexistence  relativement 
fréquente  de  certaines  lésions  organiques  du  cœur,  principalement  de  l'insuf- 
fisance aortique,  avec  le  tabes,  et  on  s'est  ingénié  à  établir  des  liens  de  causalité 
entre  la  lésion  spinale  et  la  lésion  cardiaque. 

Dans  les  observations  d'ataxie  locomotrice,  qu'on  a  publiées  depuis  l'époque 
où  Duchenne  (de  Boulogne)  a  élevé  cette  affection  au  rang  d'une  entité  morbide, 
on  avait  maintes  fois  mentionné  l'existence  de  lésions  cardiaques,  reconnues  du 
vivant  des  malades  ou  à  leur  autopsie  ;  mais  on  n'y  avait  attaché  d'autre  signifi- 
cation que  celle  d'une  complication  fortuite.  En  1879,  dans  son  ouvrage  cité  à 
l'instant,  Vulpian  signalait  les  affections  cardiaques  et  aortiques  comme  assez 
fréquentes  dans  l'ataxie  arrivée  à  la  période  terminale,  sans  vouloir  affirmer 
qu'il  y  eût  là  une  relation  de  cause  à  effet. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année,  deux  médecins  allemands,  Berger 
et  Roscnbach,  publiaient  sur  cette  question  un  article  succinct  où  se  trouvent 
relevées  sept  obsei-valions  de  tabes  avec  insuffisance  aortique  const;itée  à 
l'autopsie.  Grasset,  Letulle,  Dreyfus-Brissac,  Ilippolyte  Martin,  Jaubert, 
Balacakis,  Albespy,  en  France,  ont  étudié  cette  question  des  relations  du  tabes  et 
des  lésions  cardio-vasculaires,  en  ajoutant  des  faits  nouveaux  à  ceux  dont  il  avait 
été  possible  de  trouver  mention  dans  les  recueils  périodiques  et  dans  les 
ouvrages  consacrés  à  l'étude  du  tabes. 

Nous  ne  discuterons  pas  toutes  les  théories  qui  ont  été  proposées  pour 
expliquer  cette  coïncidence,  fréquente  suivant  les  uns,  rare  suivant  d'au- 
tres, des  lésions  cardio-vasculaires  et  du  tabes.  C'est  une  question  à  l'étude 
qui  n'est  sans  doute  pas  près  d'être  tranchée.  Nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler que  pour  quelques-uns,  et  cette  opinion  a  été  défendue  avec  beau- 
coup de  talent  par  Grasset  (de  Montpellier),  le  tabes  engendre  l'affection  car- 
diaque; celle-ci  ne  serait  que  le  retentissement  des  manifestations  douloureuses 
de  la  lésion  spinale,  qui  déterminerait,  par  voie  réflexe,  une  distension  para- 
lytique du  cœur,  passagère  d'abord,  permanente  ensuite,  par  le  même  méca- 
nisme   suivant  lequel  certaines   affections   gastro-hépatiques  entraînent    une 
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dilatation  du  cœur  droit,  consécutive  à  une  contraction  réflexe  des  vaisseaux 
pulmonaires  (Potain). 

Il  est  inadmissible  que  la  lésion  cardiaque  puisse  engendrer  le  tabès.  Par 
contre,  on  a  soutenu  que  tabès  et  cardiopathie  pouvaient  être  des  manifestations 
simultanées  d'une  seule  et  même  cause,  d'une  sorte  de  diathèse  fibreuse,  se  carac- 
térisant par  une  artério-sclérose  généralisée.  Cette  théorie  a  été  émise  à  l'état 
de  présomption  par  Letulle.  Elle  a  été  défendue  catégoriquement  par  Hippo- 
lyte  Martin.  Ce  distingué  confrère  pense  que  l'endartérite  ne  fait  jamais  défaut 
dans  les  cas   de  tabcs,   quelle  que  soit  la  cause  apparente   de  celte  dernière 
maladie,  etc.   ((  L'endartérite  progressive,  ajoute-t-il,  n'obéit  pas  dans  sa  marche 
envahissante  à  des  règles  invariables.  Débutant  le  plus  souvent,  il  est  vrai,  par 
l'aorte,    elle   peut    atteindre    primitivement  tantôt  le   cœur,    tanlôt  le  rein, 
tantôt  la  moelle,  surtout    dans  ses  zones  postériem'es,  et  la  sclérose  dystro- 
phique  consécutive,  toujours  syatémalisée  dans  le  domaine  des   vaisseaux  ma- 
lades, mais  ne  débutant    pas  autour  de  ces  vaisseaux,  déterminera  soit  de 
rathérome,  soit  de  l'iiypertrophie  cardiaque,  soit  de  la  néphrite  atrophique,  soit 
de  la  sclérose  médullaire  avec  ataxie,  toutes  lésions  dues  à  une  cause  identique 
connue  nature  et  comme  pathogénie,  mais  différentes  au  point  de  vue  clinique, 
les  symptômes  étant  en  rapport  avec  la  fonction   des  organes  lésés  ».  A  nos 
yeux,  cette  théorie  est  passible  d'un  double  reproche.  D'abord  elle  s'appuie  sur  une 
seule  observation.  En  second  lieu,  elle  va  à  l'encontre  des  notions  qui  ont  cours 
sur  le  processus  histologique  des  lésions  spinales  du  tabès;  il  est  à  peu  près 
unanimement  admis  aujourd'hui  que  ces  lésions  frappent  primitivement  soit  les 
éléments  nerveux  de  la  moelle,  soit  la  trame  conjonctive,  et  qu'elles  n'atteignent 
les  vaisseaux  que  consécutivement.  Cette  opinion  s'appuie  sur  des  recherches 
assez  nombreuses,  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir  lorsque  nous  traiterons 
de  l'anatomie  pathologique  et  de  la  nature  du  tabès. 

L'hypotlièse  qui  nous  paraît  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  voit  dans  les 
lésions  cardiaques,  aortiques  ou  mitrales,  constatées  chez  des  tabétiques,  une 
simple  coïncidence,  une  complication  fortuite,  amenée  par  les  progrès  de  l'âge, 
par  la  sénilité  précoce,  ou  développée  sous  l'influence  de  causes  telles  que  le 
rhumatisme,  l'alcoolisme,  la  syphilis,  qui  interviennent  communément  en 
pareils  cas. 

Ajoutons  que  depuis  longtemps  Charcot  et  Vulpian  avaient  signalé  les  lé- 
sions aortiques  comme  étant  avec  les  lésions  rénales  et  les  lésions  pulmonaires 
une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  mort  chez  les  ataxiques. 

Troubles  trophiques.  Comme  tels,  nous  mentionnerons  d'abord  les  éruptions 
cutanées  qu'on  a  observées  chez  un  certain  nombre  de  tabétiques  et  sur  lesquelles, 
il  y  a  plus  de  dix  ans,  Charcot  attirait  l'attention  de  ses  auditeurs,  dans  ses  Leçons 
SM7'  les  maladies  dn  système  nerveux.  En  tête  de  ces  éruptions  figure  l'urticaire, 
qui  établit  une  sorte  de  transition  entre  les  troubles  vaso-moteurs  et  les  troubles 
trophiques  du  tabès,  et  dont  un  exemple  déjà  ancien  figure  dans  la  thèse  de 
M.  Edwards  (1865).  11  s'agit  d'une  observation  tirée  du  service  de  Charcot. 

Voici  en  quels  termes  Al.  Fournier  mentionne  les  troubles  trophiques  qu'il  a 
observés  du  côté  de  la  peau,  dans  des  cas  de  tabès  :  «  La  peau  se  décolore, 
devient  sèche  et  pityriasique  sur  les  jambes,  quelquefois  encore  s'incruste  vers 
les  extrémités  (sur  le  métatarse,  par  exemple,  et  au  niveau  des  orteils)  de  con- 
crétions épidermiques,  grisâtres,  plus  ou  moins  épaisses,  rappelant  l'aspect  de 
l'jchthyose  ». 
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Gilbert  Ballet  et  Dutil  ont  attiré  récemment  l'attention  sur  la  fréquence  de 
l'état  ichthyosique  de  la  peau  dans  le  cours  du  tabès.  Dunkan  Bulkley  en  a  fait 
autant  pour  la  coïncidence  du  vitiligo  et  de  l'ataxie.  Enfin  II.  Leloir  (1882)  et 
P.  Partalier  (1884)  ont  réuni  dans  leurs  thèses  inaugurales  les  principaux 
exemples  d'affections  cutanées  survenues  sous  l'influence  apparente  des  lésions 
nerveuses  du  tabès  ;  parmi  ces  affections,  Partalier  range  l'herpès  zosler. 

D'après  Vulpian,  les  troubles  trophiques  du  côté  de  la  peau  se  montrent 
principalement  dans  la  seconde  période  du  tabès  et  sous  forme  d'urticaire,  de 
lichen,  d'eczéma,  de  zona,  d'ecthyma,  de  pemphygus,  de  rupia.  Comme  exemples 
intéressants  de  ce  genre  d'éruptions  cutanées,  Yulpian  cite  le  cas  d'une  femme 
ataxique  chez  laquelle  des  éruptions  de  lichen  généralisé  apparaissaient  vers 
la  fin  des  crises  de  douleurs  fulgurantes,  occupant  des  membres  et  la  région 
de  l'estomac  ;  «  ces  éruptions  causaient  des  démangeaisons  si  insupportables,  que 
la  malade  redoutait  cette  sorte  de  phénomène  critique  presque  à  l'égal  des  crises 
gastriques  elles-mêmes  ». 

Un  autre  tabétique,  dont  parle  Vulpian,  était  pris  d'une  éruption  d'urti- 
caire accompagnée  de  vives  démangeaisons,  chaque  fois  qu'il  prenait  un  bain, 
sulfureux  ou  non,  éruption  qui  ne  durait  que  quelques  heures. 

Enfin  chez  un  troisième  malade,  sujet  à  des  douleurs  fulgurantes  plus  marquées 
à  droite  qu'à  gauche  et  aux  membres  inférieurs,  Vulpian  a  vu  éclore  une 
série  de  furoncles  anthracoïdes,  et  même  de  véritables  anthrax,  limités  presque 
exclusivement  au  côté  droit  (thorax,  cou,  épaule);  détail  important  à  noter, 
l'urine  de  ce  malade  ne  renfermait  pas  de  traces  appréciables  de  sucre. 

Ces  troubles  trophiques  peuvent  avoir  pour  siège  les  muqueuses.  C'est  ainsi 
que  Vulpian  paile  d'un  ataxique  qui  éprouvait  de  temps  à  autre  des  fourmil- 
lements dans  le  palais  et  dans  la  membrane  muqueuse  des  joues;  à  un  moment 
donné,  les  piliers  et  le  voile  du  palais  étaient  envahis  par  une  sorte  de  muguet, 
qui  résistait  à  l'administration  du  chlorate  de  potasse. 

A  propos  de  ces  troubles  trophiques  qui  se  caractérisent  par  des  éruptions  du 
côté  de  la  peau  et  des  muqueuses,  il  n'est  pas  superflu  de  rappeler  que  la 
syphilis  figure  parmi  les  antécédents  d'un  grand  nombre  de  tabétiques,  que  l'on 
est  par  conséquent  exposé  à  prendre  pour  des  troubles  trophiques  en  rapport 
avec  les  lésions  nerveuses  du  tabès,  des  éruptions  qui  ne  sont,  en  fait,  que  des 
manifestations  tardives  de  la  syphilis. 

11  nous  reste  à  examiner  trois  ordres  de  manifestations  du  tabès,  dont  la 
pathogénie  prête  encore  matière  à  discussion,  mais  qu'il  nous  paraît  naturel  de 
rattacher  aux  troubles  trophiques  :  les  arthropathies,  les  fractures  dites  spon- 
tanées  et  V ulcère  perforant  du  pied. 

Arthropathies.  On  savait  depuis  longtemps  que  les  affections  de  la  moelle 
peuvent  se  compliquer  de  lésions  arthritiques,  et  on  a  coutume  de  citer  à  ce 
propos  les  deux  observations  de  mal  de  Pott  compliqué  d'arthropathie,  publiées  par 
Weir  Mitchell  dès  1851.  A  trente  ans  de  distance,  en  1868,  le  professeur  Charcot 
a  publié  le  premier  exemple  d'arthropathie  de  même  nature  survenue  dans  le 
cours  d'un  tabès.  Notre  éminent  maître  ne  s'est  point  borné  à  attirer  l'attention 
des  neuropathologistes  sur  cette  intéressante  manifestation  du  tabès,  inconnue 
jusqu'alors.  Dans  ses  leçons  de  la  Salpêtrière,  il  a  donné  des  arthropathies  tabé- 
tiques une  description  magistrale,  à  laquelle  il  y  a  eu  bien  peu  à  ajouter, 
comme  le  fait  justement  remarquer  Vulpian.  Après  Charcot,  Bail,  Vulpian, 
Bourneville,  Dubois,  Viardin,  Michel  (en  France);    Westphal  et  d'autres  (en 
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Allemagne);  Buzzard,  Page  (en  Angleterre);  Dudley,  Beane  (en  Ame'rique),  ont 
publié  les  principaux  exemples  connus  de  ces  aitlu-opathies  tabétiques,  dont 
voici  les  caractères  empruntés  à  la  description  de  Gharcot. 

Subitement,  sans  cause  occasionnelle  apparente,  sans  trouble  de  l'état  général, 
il  se  développe  chez  un  malade  qui  présente  des  symptômes  de  la  première 
période  du  tabès,  de  la  période  préataxique,  un  gonflement  de  l'une  des  grosses 
jointures  d'un  membre.  Cette  tuméfaction  est  parfaitement  indolente  et  apyré- 
tique  ;  elle  donne  au  toucher  la  sensation  de  l'empâtement  et  ne  conserve  pas 
l'impression  du  doigt.  Elle  ne  s'accompagne  ni  de  rougeur,  ni  de  chaleur, 
sauf  dans  des  cas  exceptionnels.  Toutefois  le  réseau  capillaire  superficiel  est 
injecté  au  niveau  de  ce  gonflement;  quelquefois  même  les  veinules  avoisinantes 
sont  distendues  par  le  sang,  et  par  places  leur  confluence  peut  former  des 
taches  noirâtres,  semblables  à  celles  qui  résultent  d'une  contusion  (Vulpian). 

Ce  gonflement  pâle,  indolent  et  dur,  s'étend  au  delà  des  limites  de  l'article. 
Lorsque,  par  exemple,  l'arthropathie  siège  à  la  hanche,  la  tumél'action  envahit 
toute  la  région  fessière  et  la  cuisse;  elle  occupera  une  partie  de  la  cuisse  et  de  la 
jambe,  quand  c'est  le  genou  qui  est  affecté.  Autre  détail  sur  lequel  a  insisté 
Vulpian,  cette  tuméfaction  a  des  limites  parfaitement  tranchées;  elle  se 
démarque  de  la  peau  saine  par  un  bourrelet  saillant. 

Ce  gonflement  débute  brusquement,  atteint  son  apogée  en  quelques  heures 
et  ne  dure  en  général  qu'un  temps  assez  court  ;  au  bout  de  trois,  quatre, 
dix  jours  au  plus,  il  a  disparu,  sans  que  pour  cela  la  jointure  affectée  ait  dimi- 
nué de  volume.  C'est  que,  comme  il  est  alors  facile  de  s'en  assurer,  outre 
l'infiltration  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  périarticulaire,  il 
s'est  fait  dans  la  cavité  môme  de  l'article  un  épanchement  de  sérosité  qui  peut 
atteindre  des  proportions  énormes.  Cette  hydarthrose  également  est  indolente  et 
ne  détermine  aucune  réaction  générale.  Cependant,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  on 
a  trouvé  dans  l'articulation  malade,  non  point  du  liquide  séreux,  mais  du  pus. 
Charcot,  Bail,  Bourceret,  ont  publié  chacun  un  exemple  de  ce  genre.  Chez 
le  malade  de  Bourceret,  cette  suppuration  intra-articulaire  était  acccmpagnée 
d'un  mouvement  fébrile  très-intense  (41°, 6).  Mais,  nous  le  répétons,  ce  sont  là 
des  faits  exceptionnels. 

Les  choses  en  étant  là,  une  articulation  étant  distendue  par  du  liquide  séreux, 
après  résolution  de  la  tuméfaction  périarticulaire,  l'épanchement  de  sérosité 
peut  se  résorber  à  son  tour,  sans  laisser  nulle  trace,  et  la  jointure  récupère 
l'entier  usage  de  ses  mouvements.  Quand  il  en  est  ainsi,  on  a  affaire  à  ce  que 
Charcot  a  décrit  sous  le  nom  de  forme  bénigne  de  l'arthralgie  tabétique. 
Cette  variété  d'arthralgie  peut  récidiver  et  aboutir  à  la  longue  à  la  forme 
maligne.  Celle-ci  peut  se  développer  d'emblée,  lors  d'une  première  atteinte; 
voici  ce  qu'on  observe  alors  : 

L'hyuarthrose  persiste  et  permet  d'imprimer  au  membre  des  mouvements 
extra-physiologiques.  Le  frottement  des  extrémités  osseuses  de  la  jointure  dis- 
tendue développe  bientôt  des  craquements,  qui  annoncent  des  altérations  compa- 
rables à  celles  de  l'arthrite  sèche.  En  effet,  les  surfaces  articulaires  s'érodent, 
se  rongent,  les  épiphyses  subissent  une  destruction  progressive;  naturellement 
celle-ci  entraîne  des  modifications  notables  dans  les  rapports  des  extrémités 
osseuses  articulaires.  Des  luxations  se  produisent  j  il  en  résulte  des  déforma- 
tions du  membre,  souvent  une  mobilité  excessive  (mouvements  de  pantin,  de 
polichinelle). 
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Cette  destruction  osseuse,  qui  caractérise  la  forme  maligne  de  l'arthropatliie 
labétique,  n'a  aucune  tendance  à  la  réparation.  Elle  s'étend  au  contraire  avec 
une  assez  grande  rapidité,  passant  de  l'épiphyse  à  la  diapliyse.  Ainsi,  l'articula- 
tion de  la  hanche  étant  frappée,  la  tête  et  le  col  du  fémur  peuvent  être  complè- 
tement détruits  et  résorbés  en  l'espace  de  six  semaines  ou  deux  mois,  et  au  bout 
de  six  ou  dix  mois  une  portion  de  la  diaphyse  de  l'os  aura  subi  pareil  sort. 

Cette  tendance  à  la  progressivité,  comme  le  fait  remarquer  Vulpian,  diffé- 
rencie au  point  de  vue  anatomique  l'arlhropathie  du  tabès  de  l'arthrite  sèche, 
oîi,  en  même  temps  que  des  destructions  plus  ou  moins  rapides  des  surfaces 
articulaires,  on  voit  se  former  à  leur  pourtour  des  végétations  osseuses,  des 
ostéophytes,  qui  préparent  la  guérison  par  ankylose.  Disons  toutefois  qu'on  a 
publié  des  exemples  d'arthropatliies  tabétiques  où  de  semblables  stalactites 
osseuses  s'étaient  formées  au  niveau  des  jointures  malades.  En  se  basant  sur 
ces  faits,  Bourneville  a  cru  devoir  distinguer,  au  point  de  vue  anatomique, 
deux  formes  d'arthropathies  :  une  forme  alrophique  et  une  forme  hijper- 
trophique. 

Arrivées  à  ce  point,  oii  elles  se  caractérisent  par  des  altérations  osseuses  si 
prononcées,  les  artliropathies  ont  une  durée  illimitée,  comme  la  maladie  spinale 
dont  elles  dépendent.  Pour  ce  qui  est  de  leur  localisation,  nous  avons  dit  que 
les  arlbropathies  frappent  les  grosses  jointures,  et  par  ordre  de  fréquence  :  les 
genoux,  les  épaules,  les  coudes,  les  hanches.  Cependant  Bail,  dans  son  tra- 
vail qui  date  de  18G8,  signalait  déjà  un  cas  d'arthropathie  occupant  les  articu- 
lations métacarpo-phalangiennes  du  côté  gauche  chez  un  tabétique.  Récemment 
Weslpbal  et  Page  ont  publié  chacun  un  exemple  d'arthropathie  des  petites 
jointures. 

Un  médecin  allemand,  G.  Kônig,  a  publié  il  y  a  quelques  mois  (188i)  l'obser- 
vation d'un  homme  de  trente-cinq  ans  qui  présentait  les  symptômes  du  tabès 
dorsal  depuis  une  dizaine  d'années,  lorsqu'il  lit  une  chute  en  bas  d'un  escalier. 
Le  malade  perçut  un  craquement  très-net  dans  le  bas  de  la  colonne  vertébrale, 
mais  il  put  se  remettre  en  marche  sans  difficulté.  Trois  mois  après,  on 
constatait  un  raccourcissement  manifeste  du  ventre,  l'existence  d'une  gouttière 
dorso-lombaire  profonde,  allant  de  la  5"  vertèbre  lombaire  à  la  8"  vertèbre 
dorsale,  une  lordose  de  la  région  lombaire,  un  déplacement  de  la  5°  vertèbre 
lombaire  avec  mobilité  anormale  du  segment  inférieur  du  rachis.  Avec  cela  pas 
de  douleur,  mais  des  craquements  quand  on  refoulait  la  vertèbre  procidente. 

G.  Kônig  a  soulevé,  sans  la  ixîsoudre,  la  question  de  savoir  s'il  s'agissait  là 
d'une  arthropathie  tabétique  de  la  colonne  vertébrale,  fait  sans  exemple  connu 
jusqu'alors,  ou  d'une  déformation  du  rachis  consécutive  à  une  malformation 
congénitale. 

D'autre  part,  le  professeur  Bail  a  conclu  de  la  comparaison  des  cas  publiés  anté- 
rieurement à  son  dernier  travail  que  les  articulations  du  côté  droit  sont  plus  sou- 
vent atteintes  que  celles  du  côté  gauche.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point 
les  observations  postérieures  au  travail  de  Bail  confirment  cette  conclusion,  et  si 
cette  prédisposition  du  côté  droit  aux  arthralgies  tabétiques  est  en  rapport  avec 
l'activité  fonctionnelle  plus  grande  des  membres  de  ce  côté.  Une  chose  est  cer- 
taine, c'est  que  le  développement  de  ces  arthralgies  n'est  pas  en  rapport  avec 
les  troubles  moteurs  du  tabès,  car  Charcot  a  insisté  sur  ce  point,  elles  pré- 
cèdent l'apparition  de  l'incoordination  motrice,  elles  représentent  des  mani- 
festations de  la  période  préataxique.  Westphal,  il   est  vrai,  affirme  que   les 
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arthralgies  peuvent  se  montrer  à  toute  période  du  tabès,  et  Bail  a  cité  des^^ 
faits  d'arthropathies  tardives,  survenues  longtemps  après  les  premiers  signes  de 
l'incoordination  motrice  dans  les  membres.  Cliarcot  a  répondu  à  cela  que  les 
laits  visés  par  Bail  étaient  des  cas  d'arthropathies  des  membres  supérieurs 
et  que,  les  lésions  spinales  du  (abes  évoluant  de  bas  en  haut,  ces  arthropathies 
prétendues  tardives  étaient  en  réalité  précoces  par  rapport  à  l'âge  des  lésions 
spinales  dans  le  segment  de  la  moelle  qui  innerve  les  membres  supérieurs. 

Récemment  un  neuropalhologiste  anglais  bien  connu,  Buzzard,  a  mis  en 
lumière  la  coexistence  fréquente  des  arthropathies  et  des  crises  gastriques  dans 
le  labes.  Il  a  relevé  un  ensemble  de  26  cas  d'arthralgies  dont  12  se  compli- 
quaient de  crises  gastralgiques.  Il  nous  paraît  difficile  de  décider  s'il  y  a  là 
autre  chose  qu'une  simple  coïncidence,  étant  donné  que  le  mécanisme  pathogé- 
nique  des  deux  phénomènes  nous  échappe  encore.  Nous  reviendrons  d'ailleurs 
sur  la  pathogénie  et  sur  l'étude  histologique  des  arthralgies,  à  propos  des  frac- 
tures spontanées  qui  entretiennent  avec  elles  des  relations  étroites. 

Ajoutons,  en  terminant,  qu'en  dehors  de  la  forme  vulgaire  des  arthropathies 
tabétiques,  dont  nous  venons  d'exposer  les  caractères  cliniques,  on  a  cité  des  cas 
où,  dans  le  cours  du  tabès,  des  manifestations  articulaires  ont  revêtu  les  dehors 
il'une  arthrite,  c'est-à-dire  que  les  jointures  frappées  étaient  le  siège  d'une 
tuméfaction  douloureuse,  avec  rougeur  et  chaleur  à  la  peau.  Des  faits  de  cette 
nature  ont  été  signalés  par  des  observateurs  français  ;  en  Allemagne,  Westphal 
en  a  rapporté  un  exemple  récent. 

Le  même  auteur  fait  remarquer  qu'il  a  perçu  quelquefois  chez  les  ataxiques 
des  craquements  dans  des  jointures  qui  ne  présentaient  encore  nul  indice 
d'une  altération.  Selon  Westphal,  ces  craquements  annoncent  sans  doute  l'immi- 
nence de  l'arthropathie  tabétique.  En  effet,  A.  Béchard,  dans  sa  thèse  inaugu- 
rale (1882),  a  relevé  des  cas  d'arthropathies  tabétiques  où  les  craquements  ont 
précédé  la  production  de  l'épancheuient. 

Fkactures  spontanées.  Dans  la  première  période  du  tabès,  quelquefois  tout 
au  début  de  la  maladie,  il  se  développe  une  friabilité  des  os  du  squelette  qui 
entraîne  une  tendance  aux  fractures  spontanées  multiples.  C'est  là  encore  une 
manifestation  du  tabès  dont  la  connaissance  ne  remonte  qu'à  un  petit  nombre 
d'années.  Elle  a  été  mise  en  évidence  presque  simultanément  (1875)  par 
Charcot,  en  France,  et  par  Weir  Mitchell,  en  Amérique.  L'attention  des  méde- 
cins une  fois  attirée  sur  ce  point  curieux  de  l'hisfoire  clinique  du  tabès,  des 
observations  de  fractures  spontanées  chez  des  tabétiques  ont  été  publiées  en 
nom.bre  relativement  considérable  dans  un  espace  de  temps  assez  court.  Nous 
citerons,  entre  autres,  celles  de  J.  Forestier  (1874),  de  Demarquay,  de 
Richet  (18741,  de  Gilette  (1875),  les  faits  relatés  par  Chouppe,  Heidenreich, 
Damaschino,  Bourceret,  Lannelongue,  Lamarre,  Ilayem,  et  par  nous-mème 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  anatomiqiie  (1874-1875)  ;  les  observations  de 
notre  ami  Oulraont,  d'Ollendorf,  deFeuvrier,  de  Lecomte  (1877),  de  Buzzard,  de 
Ilutchinfon  (1880),  d'Ancelin,  de  Westphal  (1881),  de  Tréîat,  de  Bruns,  de 
Stroici  (1882). 

Ces  fractures,  comme  les  arthralgies,  surviennent  à  la  période  préataxique  du 
tabès,  lorsque  les  malades  n'ont  encore  que  des  manifestations  peu  apparentes 
d'une  lésion  spinale,  ou  seulement  des  crises  douloureuses  très-violentes.  On  a 
cru  noter  une  certaine  corrélation  entre  l'existence  de  crises  viscéralgiques  et  la 
production    de   ces   fractures   spontanées.  Ce  qui  est  certain,   c'est   qu'on  les 
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observe  en  ge'ne'ral  à  la  période  du  tabès  où  les  membres  ne  sont  pas  enrore 
frappés  d'une  incoordination  motrice  bien  évidente  et  oîi  les  mouvements  volon- 
taires s'exécutent  encore  avec  une  grande  régularité.  On  ne  peut  donc  pas  invoquer 
des  contractions  incohérentes  et  brusques  telles  qu'il  s'en  produit  à  la  période 
ataxique,  comme  cause  occasionnelle  de  ces  fractures  spontanées.  Celles-ci  se 
produisent  sous  l'action  de  causes  traumatiques  tout  à  fait  insignifiantes,  qui 
seraient  absolument  incapaliles  d'occasionner  la  rupture  d'un  os  normalement 
constitué.  C'est  là  une  particularité  sur  laquelle  Cbarcot  insistait  déjà  dans 
les  premières  conférences  qu'il  a  consacrées  à  faire  connaître  cette  singulière 
manifestation  du  tabès.  Weir  Mitcbell  avait  noté  le  même  fait. 

Voilà  donc  un  premier  caractère  clinique,  propre  à  éveiller  dans  l'esprit  du 
médecin  les  relations  de  ces  fractures  avec  une  lésion  spinale,  lorsque  celle-ci 
ne  se  présente  encore  que  sous  une  forme  fruste,  ébauchée,  et  c'est  le  cas 
habituel.  11  y  a  toujours  quelque  chose  d'insolite  à  voir  une  personne,  bien  por- 
tante en  apparence,  se  casser  l'os  de  la  cuisse  ou  un  des  os  de  la  jambe,  une  des 
clavicules,  au  moment  d'ôter  une  chaussure,  de  mettre  ses  bas  ou  d'endosser  un 
vêtement  quelconque. 

D'autres  caractères  cliniques  ont  été  assignés  à  ces  fractures  :  «  Presque  tou- 
jours, dit  lepiofesseur  Trélat,elles  sont  sans  gravité,  iln'ya  pas  de  crépitation  ; 
la  douleur  n'est  ni  vive,  ni  aussi  nettement  localisée  que  dans  les  fractures  ordi- 
naires. On  n'observe  ni  ecchymose,  ni  suffusion  sanguine,  à  peine  de  la  mobilité 
anormale  ;  le  principal  signe  est  de  Vempàlement.  Les  malades  guérissent  sans 
traitement,  avec  un  cal  difforme  ». 

Le  siège  de  prédilection  de  ces  fractures  fe  trouve  être  aux  os  de  la  jambe,  de 
la  cuisse,  du  bras  et  de  l'avant-bras,  à  l'omoplate  et  à  la  clavicule.  11  est  de 
règle  que  chez  un  même  sujet  une  première  fracture  soit  suivie  de  plusieurs 
autres,  occupant  différents  os  ou  le  même. 

Quand  on  à  l'occasion  de  faire  l'autopsie  d'un  tabétique  ayant  eu  de  ces  frac- 
tures spontanées,  on  note  du  côté  du  cal  certaines  particularités  qui  méritent 
une  mention  spéciale  :  le  cal  est  exubérant,  comme  on  pouvait  le  prévoir  d'après 
les  résultats  de  la  palpation  du  membre  (cal  difforme),  du  vivant  du  sujet.  Il 
est  formé  par  du  tissu  très-dur  et  très-compacte;  de  plus,  il  est  rendu  irrégulier 
par  des  jetées  osseuses  qui  le  sillonnent  à  sa  périphérie.  Ces  caractères  anato- 
miques  sont  en  rapport  avec  la  facilité  remarquable  avec  laquelle  s'opère  la 
consolidation  dans  ces  cas  de  fractures  spontanées  chez  les  tabétiques.  Ils  trou- 
vent d'ailleurs  leur  explication  dans  les  altérations  qui  précèdent  et  préparent 
les  fractures  et  sur  lesquelles  nous  avons  été  des  premiers  a  fixer  l'attention,  à 
propos  des  exemples  de  fractures  spontanées  que  nous  avons  communiqués  à  la 
Société  anatomique  (1875-1876),  durant  notre  internat  dans  le  service  de  notre 
maître  Cbarcot. 

Déjà  en  1874.  le  professeur  Richct,  dans  la  première  relation  nécroscopique  qui 
ait  été  donnée  d'un  de  ces  cas  de  fractures  tatétiques.  signalait  l'existence,  au 
pourtour  du  foyer  de  la  fracture,  d'altérations  qui  dénotaient  une  ostéite  intense. 
«  Peut-être,  ajoutait-il,  cette  ostéite  est-elle  plus  intense  qu'elle  ne  l'est  d'ordi- 
naire dans  les  fractures  à  cette  période.  »  Les  canaux  de  Havers  paraissaient 
immenses  et  ils  étaient  remplis  de  granulations  graisseuses.  Dans  l'observation 
avec  nécropsie  qu'il  publia  un  peu  plus  tard,  J.  Voisin  notait  également  la 
grande  succulence  des  os  chez  un  tabétique  qui  avait  eu  des  fractures  multi- 
ples. A  notre  tour,  nous  avons  insisté  sur  l'ostéoporose  qu'on  rencontre  en 
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pareils  cas  et  qui  est  le  fait  d'une  véiitable  ostéite  raréfiante,  ayant  pour  effet 
de  remplacer  par  un  tissu  d'apparence  graisseuse  le  tissu  compacte  aux  points 
où  il  disparaît.  Il  s'agit  là  d'un  vice  de  nutrition,  d'une  dystropliie,  placée 
probablement  sous  la  dépendance  directe  de  la  lésion  spinale,  comme 
Charcot  a  été  le  premier  à  l'affirmer.  C'est  pourquoi  nous  avons  fait  rentrer 
l'étude  de  ces  fractures  spontanées  dans  le  chapitre  des  troubles  trophiques  du 
labes.  Or,  si  cette  ostéite  raréfiante  prépare  en  quelque  sorte  le  terrain  aux 
fractures,  elle  facilite  d'autre  part  la  consolidation  des  fragments  rompus,  en 
favorisant  l'apport  des  matériaux  de  réparation  destinés  à  la  formation  du  cal. 
C'est  là  une  interprétation  qu'avait  déjà  proposée  Richet,  à  l'occasion  du  fait 
mentionné  plus  haut. 

Les  modifications  survenues  dans  la  composition  chimique  du  tissu  osseux, 
dans  les  cas  de  fractures  spontanées  chez  des  tabétiques,  ont  fait  l'objet  de 
recherches  spéciales  de  la  part  de  P.  Regnard.  Ces  recherches  ont  montré  que 
la  fragilité  anormale  (lui  prédispose  à  ces  fractures  coïncide  avec  une  richesse 
plus  grande  du  lis^su  osseux  en  matières  grasses  (3G  pour  100),  tandis  que  les 
phosphates  n'y  figurent  plus  que  dans  la  proportion  de  16  pour  100,  au  lieu  de 
48  pour  100  dans  les  circonstances  physiologiques.  Il  se  produit  donc  une 
véritable  décalcification  des  os,  absolument  comme  dans  les  cas  d'ostéomalacie. 
D'apri^s  les  reclierches  de  R.  Blanchard,  celte  décalcification  marche  du  centre  à 
la  périphérie  des  os  longs.  11  en  résulte  des  érosions  du  canal  central  et  des 
canaux  de  Ilawers,  qui  expliquent  suffitamment  la  fragilité  dos  os  ainsi  altérés. 
De  plus,  les  altérations  seraient  les  mêmes  dans  les  cas  d'arthropathies  tabéti- 
ques et  dans  les  cas  de  fractures  spontanées,  occupant  ici  la  diaphyse  d'un  os 
long  et  là  les  éplphyses. 

Indépendamment  de  ces  fractures  spontanées,  non  traumatiques ,  en  rapport 
avec  une  fragilité  anormale  des  [os,  de  nature  dystrophique,  on  peut  observer 
chez  les  ataxiques  des  fractures  occasionnées  par  une  véritable  violence,  par  une 
contraction  trop  énergique  de  certains  groupes  de  muscles.  Yiilpiau  en  cite 
un  exemple,  relatif  à  un  malade  chez  lequel  les  crises  gastriques  alternaient  de 
la  façon  la  plus  remarquable  avec  des  douleurs  fulgurantes  dans  les  membres 
inférieurs.  «  Ces  douleurs,  d'une  violence  extrême,  provoquaient  des  contrac- 
tions spasmodiques  qui  étaient  en  quelque  sorte  instinctives,  car  elles  procu- 
raient un  certain  soulagement  au  malade.  Un  jour,  sous  l'effort  de  ces  contrac- 
tions, le  fémur  de  la  cuisse  droite  qui  était  croisée  sur  la  cuisse  gauche  se 
rompit.  Cette  fracture  avec  chevauchement,  ajoute  Yulpian,  se  guérit  assez 
lentement,  contrairement  à  ce  qu'ont  vu  Charcot  et  d'autres  observateurs  dans 
quelques  cas  ». 

Voilà  donc  un  exemple  de  fracture  différant,  quant  à  sa  cause  et  quant  à  ses 
caractères  cliniques,  de  ceux  qui  peuvent  être  considérés  comme  la  conséquence 
d'un  trouble  dystrophique  engendré  par  la  lésion  spinale. 

Démange  et  Vallin  ont  publié  récemment  des  observations  de  tabès  qui 
présentaient  une  particularité  curieuse  et  nouvelle,  à  savoir  :  la  chute  spontanée 
des  dents,  consécutive  à  une  véritable  exfoliation  du  rebord  alvéolaire  des  maxil- 
laires. Nous  avons  observé  nous-même  des  exemples  de  cette  manifestation  inso- 
lite du  tabès  chez  plusieurs  ataxiques  en  traitement  dans  notre  service  d'Ivry  ; 
quelques-uns  de  ces  faits  ont  été  mentionnés  dans  la  thèse  de  notre  élève 
H.  Bonieux,  Or  Yallin,  se  fondant,  il  est  vrai,  sur  les  résultats  d'un  simple 
examen  à  l'œil  nu,  est  d'avis  que  celte  exfolialion  du  rebord  alvéolaire,  qui 
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entraîne  la  chute  spontanée  des  dents,  est  due  à  une  ostéite  raréfiante,  en  tout 
point  comparable  à  celle  qui  prépare  le  terrain  aux  fractures  spontanées  dont  il 
a  été  question  plus  haut. 

Ajoutons  que  dans  plusieurs  des  observations  publiées  jusqu'à  ce  jour,  ces 
phénomènes  insolites  du  côté  des  maxillaires  étaient  manifestement  en  rapport 
avec  des  crises  douloureuses,  affectant  comme  siège  le  tronc  et  les  ramifications 
de  la  5'^  paire. 

Pied  tabétique.  Sous  le  nom  de  pied  tabétique,  Gharcot  et  Féré,  en  France, 
Page,  en  Angleterre,  ont  décrit  les  premiers,  il  y  a  un  an  à  peine,  une  affection 
spinale  du  pied  qu'on  rencontre  chez  les  ataxiques  et  dont  l'étude  se  rattache  à 
celle  des  lésions  osseuses  et  articulaires  du  tabès.  Cette  affection  consiste  en 
une  déformation  qui  débute  par  l'articulation  tarso-métatarsienne  du  gros 
orteil.  Elle  consiste  en  une  saillie  angulaire  qui  prédomine  le  plus  souvent  sur 
le  bord  interne  et  quelquefois  sur  la  face  dorsale  du  pied.  Cette  déformation  est 
le  résultat  d'une  altération  complexe,  qui  peut  envahir  tout  le  squelette  du  pied, 
et  qui  est  de  même  nature  que  les  altérations  des  os  longs  et  des  grandes  join- 
tures, dans  les  cas  de  fractures  spontanées  ou  d'arthropathies  tabétiques.  Charcot, 
Féré,  estiment  que  ce  n'est  pas  un  phénomène  très-rare  dans  le  cours  du  tabès 
et  que,  quand  il  aura  fixé  l'attention  des  neuropalhologistes,  il  paraîtra  non 
moins  commun  que  les  autres  lésions  osseuses  et  articulaires  du  tabès.  Féré 
Revue  de  médecine,  1884,  p.  478)  a  publié  des  dessins  qui  permellent  de  se 
faire  une  idée  très-exacte  de  cette  déformation.  Ces  dessins  mettent  en  évidence 
le  rétrécissement  subi  par  la  plante  du  pied  déformé. 

Après  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  Boyer  a  publié  un  nouvel  exemple 
de  pied  tabétique,  curieux  à  plus  d'un  titre.  E.  Gaucher  et  P.  Dullocq  ont  relaté 
une  observation  d'arthropathie  tibio-tarsienne  tabétique,  qui  offre  cet  intérêt 
spécial,  de  combler  en  quelque  sorte  la  lacune  qui  existait  entre  les  arthropathies 
coxo-fémorales,  fémoro-tibiales,  et  les  arthropathies  du  pied. 

Mal  PERFOiiAiN'T.  Les  termes  à'ulcère  perforant,  de  mal  perforant,  de  la 
plante  des  pieds,  s'appliquent  à  une  affection  ulcéreuse  du  pied,  très-doulou- 
reuse, à  marche  envahissante,  avec  tendance  aux  récidives  et  qu'on  a  observée 
dans  un  nombre  assez  considérable  de  cas  de  tabès. 

Pour  donner  une  explication  du  mécanisme  pathogénique  de  ces  ulcères,  on 
a  imaginé  des  théories  nombreuses.  Nous  n'en  retiendrons  que  ce  fait,  mis  en 
lumière  par  Duplay  et  Morat,  dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Archives 
générales  de  médecine  (1875)  :  c'est  que  l'ulcère  perforant  est  dans  bon  nombre 
de  cas  l'expression  d'un  trouble  trophique.  Duplay  et  Morat  admettent  ce 
rapport  de  causalité  pour  tous  les  cas  d'ulcère  plantaire,  attendu  que  des  lésions 
nerveuses  existent  toujours  et  ont  été  rencontrées  là  oii  rien  d'abord  ne  pouvait 
les  faire  soupçonner.  Une  des  conclusions  de  leur  mémoire  porte  que  «  la  dégé- 
nération des  nerfs,  qui  tient  sous  sa  dépendance  immédiate  l'ulcération,  peut  elle- 
même  l'cconnaître  les  causes  les  plus  diverses  :  lésions  de  la  moelle  ou  des  gan- 
glions spinaux,  section,  compression  des  gros  troncs  nerveux,  altérations  des 
extrémités  nerveuses  ». 

Comme  on  le  voit,  les  rapports  de  causalité  entre  le  mal  perforant  du  pied  et 
les  lésions  spinales  se  trouvent  indiquées  d'une  façon  explicite  dans  ces  lignes. 
Bien  plus,  Duplay  et  Moral  ont  relaté  un  exemple  d'ulcères  perforants  mul- 
tiples, chez  un  sujet  qui  était  manifestement  atteint  d'un  tabès  dorsalis  à 
ies  débuts.  /)epuis  cette  époque,  les  faits  de  cette  nature  se  sont  multipliés. 


530  TABES  DORSALIS. 

En  1875,  Bruns,  en  Allemagne,  qui  paraît  n'avoir  pas  eu  connaissance  du 
mémoire  de  nos  compatriotes,  mentionnait  le  mal  perforant  parmi  les  lésions 
trophiques  qui  peuvent  se  développer  dans  le  cours  du  labes.  Bulruille, 
Hanot,  Bail,  Fayard,  Blanchard,  en  France;  Bernhardt,  en  Allemagne; 
Dudley-Beanc,  en  Amérique,  en  ont  publié  des  exemples  qui  montrent  que 
le  mal  perforant  est  toujours  une  manifestation  précoce  du  tabès,  qu'elle  peut 
précéder  tout  autre  signe  ou  symptôme  de  cette  maladie,  qu'elle  coïncide  d'ordi- 
naire avec  des  douleurs  fulgurantes,  quelquefois  avec  d'autres  phénomènes  de  la 
période  préataxiqiie. 

Le  mal  perforant  débute  en  général  par  un  durillon  indolent.  Ce  durillou 
s'ulcère.  L'ulcération,  très-doulourouse,  creuse  en  profondeur  en  même  temps 
qu'elle  s'étend  en  largeur;  elle  va  jusqu'à  dénuder  les  os  et  les  articulations  de  la 
plante  du  pied.  Sa  surface  secrète  un  liquide  séro-purulent  ;  ses  bords  sont 
déchiquetés,  et  tout  à  l'entour  on  constate  ordinairement  l'existence  d'une  zone 
d'aneslhcsie  qui  contraste  avec  l'endolorissemcnt  de  la  région  ulcérée. 

Ajoutons  que  chez  un  même  sujet  plusieurs  ulcères  peuvent  coexister,  et 
qu'une  première  ulcération  cicatrisée  peut  s'ouvrir  à  nouveau  et  donner  lieu  à 
des  récidives. 

La  cicatrisation  spontanée  de  l'ulcère  perforant  de  la  plante  n'est  pas  d'ail- 
leurs le  fait  habituel,  et  la  perte  de  substance,  lorsqu'elle  a  creusé  en  profondeur, 
lorsquelle  a  donné  lieu  à  la  formation  de  trajels  fistuleux,  de  clapiers  sécrétant 
du  pus  en  abondance,  peut  réclamer  une  intervention  chirurgicale  plus  on 
moins  dévastatrice. 

Troubles  des  fonctions  gk-nito-urixaires.  Les  troubles  des  fonctions  génito- 
urinaires  rentrent  dans  la  catégorie  des  manifestations  précoces  du  tabès.  Il  est 
rare  qu'ils  fassent  défaut.  Erb,  dans  son  Relevé  des  symptômes  initiaux  du 
tnbes,  a  noté  des  troubles  de  la  miction  55  fois  sur  un  ensemble  de  45  cas. 
Al.  Fouriiier,  dans  son  Traité  de  Vataxie  syphilitique,  insiste  sur  la  grande 
fréquence  et  le  caractère  de  précocité  des  troubles  urinaires.  «  11  se  peut, 
dit-il,  que,  pour  une  période  plus  ou  moins  longue,  ils  constituent  le  seul  ordre 
de  symptômes  constaté  par  le  malade.  »  Dans  une  leçon  récente,  Al.  Fournier 
est  revenu  longuement  sur  ce  sujet.  0.  Berger  a  publié,  il  y  a  quelques  mois, 
l'observation  d'un  malade  chez  lequel  le  tabès,  pendant  deux  années  entières, 
ne  se  traduisit  que  par  des  troubles  de  l'urination  (ischurie,  incontinence 
nocturne  d'urine).  0.  Berger  a  insisté  à  ce  propos  sur  ce  que  les  troubles 
urinaires  peuvent  constituer,  pendant  une  période  de  temps  fort  longue  (de 
huit  mois  à  sept  ans),  les  seules  manifestations  apparentes  du  tabès  [tabès  dijsu- 
rica).  La  recherche  du  signe  de  Westphal,  qui  ne  manque  presque  jamais,  peut 
servir  à  corroborer  le  diagnostic. 

Les  troubles  urinaires  se  présentent  dans  la  majorité  des  cas  sous  la  forme 
d'une  parésie  vésicale.  Au  dire  de  Vulpian,  cette  parésie  vésicale  se  traduit 
plus  souvent  par  de  l'inconlinence  que  par  de  la  rétention  ;  Erb  prétend  le 
contraire.  Toujours  est-il  qu'on  observe  l'un  et  l'autre  phénomène,  incontinence 
et  rétention  d'urine,  au  début  du  tabès.  Tantôt  les  malades  éprouvent  une 
difficulté  manifeste  à  la  fin  de  chaque  miction  pour  expulser  les  dernières 
gouttes  d'urine  qui  souvent  ne  s'écoulent  qu'au  bout  d'une  ou  plusieurs 
minutes,  mouillant  le  linge  et  les  vêtements  du  malade.  D'autres  fois,  et  ce  cas 
nous  paraît  être  plus  rare,  la  diflicullé  se  manifeste  dès  le  début  de  la  miction; 
les  malades,  une  fois  qu'ils  ont  pris  leurs  dispositions  pour  uriner,  sont  obligés 
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d'attendre  plusieurs  secondes,  voire  plusieurs  minutes,  jusqu'à  ce  que  l'urine 
se  mette  à  couler,  ce  qui  n'a  lieu  qu'au  prix  d'un  effort  insolite.  11  arrive 
encore  que  la  miction,  au  lieu  de  s'effectuer  d'une  traite,  se  fasse  en  plusieurs 
temps,  le  jet  urinaire  s'arrêtant  pour  reprendre,  et  ainsi  de  suite  à  plusisurs 
reprises.  L'opération  peut  alors  exiger  un  temps  tout  à  fait  démesuré,  qui  fait 
que  les  malades,  lorsqu'une  fois  ils  ont  conscience  de  leur  situation,  craignent 
de  satisfaire  leurs  besoins  d'uriner  dans  les  urinoirs  publics,  où  la  trop 
longue  attente  qu'ils  imposent  à  d'autres  personnes  les  expose  à  des  plaisan- 
teries, à  des  querelles.  Maurice  Raynaud,  Al.  Fournier,  ont  relaté  chacun  un 
exemple  de  ce  genre. 

La  rétention  peut  affecter  un  caractère  très-tenace  et  nécessiter  l'emploi  de 
la  sonde,  l'immersion  dans  un  bain  tiède.  Mais  c'est  là  une  éventualité  excep- 
tionnelle. On  en  peut  dire  autant  d'une  particularité  très-curieuse  observée  par 
Al.  Fournier  chez  deux  tabétiques  qui  ne  pouvaient  plus  uriner  que  dans  la 
position  accroupie;  dans  la  position  verticale  et  dans  la  position  horizontale,  il 
était  absolument  impossible  à  ces  deux  malades  d'émettre  une  seule  goutte 
d'urine. 

Circonstance  qui  mérite  d'être  notée  :  il  n'est  pas  absolument  rare  que  des 
malades  affectés  de  ces  phénomènes  de  rétention,  à  la  période  initiale,  soient 
considérés  par  des  spécialistes  comme  étant  atteints  d'une  lésion  organique 
portant  obstacle  à  l'écoulement  de  l'urine,  et  traités  comme  tels.  C'est  cette 
catégorie  de  malades  que  le  professeur  Guyon  a  baptisés  de  faux  urinaires. 

V incontinence  (Viirine  n'existe  en  général  qu'à  l'état  de  trouble  accidentel, 
et  non  d'une  façon  permanente.  Les  malades  ont  une  moindre  aptitude  à  retenir 
leurs  urines,  ce  qui  fait  que,  quand  leurs  envies  ne  sont  pas  satisfaites  sitôt 
qu'elles  se  produisent,  quelques  gouttes  d'urine  sont  rendues  involontairement; 
ces  fuites  prématurées  se  produisent  de  préférence  le  matin  au  réveil,  lorsque 
la  vessie  est  distendue  par  l'urine.  D'autres  fois,  des  émissions  involontau'es 
d'urine  se  produisent  sans  être  prévues,  durant  la  nuit,  ou  encore  le  jour,  à  la 
suite  d'une  émotion  subite,  d'une  distraction.  «  Ces  quelques  gouttes  d'urine 
qui  s'écoulent  de  la  sorte  dans  le  pantalon  ou  les  draps  sont  émises  de  telle 
façon  que  le  malade  est  impuissant  à  les  retenir,  qu'i/  na  conscience  de  la 
chose  que  lorsqu'elle  est  faite,  qu'il  n'en  est  averti  qu'après  coup  »  (Fournier). 

11  arrive  aussi  qu'au  début,  ou  à  une  période  plus  avancée  du  tabès,  les 
malades  n'aient  plus  la  sensation  du  passage  de  l'urine  à  travers  l'urèlhre, 
parce  que  la  muqueuse  de  ce  conduit  est  frappée  d'anesthésie.  Cette  anesthésie 
uréthrale  peut  s'accompagner  d'une  anesthésie  ve'sicale,  qui  fait  que  les  besoins 
d'uriner  sont  en  quelque  sorte  abolis,  jusqu'à  ce  qu'une  distension  excessive  de 
la  vessie  détermine  une  sensation  de  gêne  abdominale.  Tel  était  le  cas  de  ce 
malade  dont  parle  Al.  Fournier;  cet  homme,  selon  ses  propres  expressions, 
n'urinait  plus  que  par  raison,  à  heures  fixes. 

D'autres  fois,  mais  ce  cas  est  plus  rare,  on  observe  au  début  du  tabès  le 
phénomène  inverse;  les  besoins  d'uriner  sont  plus  fréquents  qu'à  l'état  normal, 
et  ce  ténesme  peut  s'accompagner  de  la  sensation  que  fait  naître  le  spasme  du 
col.  Nous  avons  dit  ailleurs,  en  parlant  des  douleurs  fulgurantes,  que  celles-ci 
peuvent  siéger  dans  la  vessie  et  l'urèthre,  éclater  sous  forme  de  crises  com- 
parables aux  crises  gastralgiques,  de  beaucoup  plus  fréquentes. 

L'anesthésie  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  a  pour  siège  la  vessie  ou 
l'urèthre,  occupe  plus  fréquemment  les  organes  génitaux  externes,  le  gland, 
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une  partie  plus  ou  moins  étendue  ou  la  totalité  du  fourreau  de  la  verge,  le 
scrotum.  Celte  insensibilité  des  organes  génitaux  externes  est  vraisemblablement 
en  rapport  avec  la  dimimition  ou  VahoUtion  complète  de  Vappétit  vénérien, 
qui  est  d'observation  à  peu  près  constante,  sinon  au  début,  du  moins  à  une 
période  avancée  du  tabcs.  Avec  cette  diminution  ou  cette  absence  du  désir 
coïncide  une  diminution  des  fonctions  viriles,  allant  progressivement  jusqu'à 
l'impuissance  complète.  Telle  est  la  règle  générale  chez  les  tabétiques.  Toutefois, 
il  arrive  que  cette  phase  d'impuissance  soit  précédée  d'une  phase  d'excitation, 
durant  laquelle  les  malades,  en  butte  à  des  désirs  incessants  de  coït,  sont  doués 
en  même  temps  d'une  aptitude  tout  à  fait  remarquable  à  satisfaire  cet  appétit 
immodéré;  cela  souvent  à  un  âge  où  les  désirs  charnels  tendent  à  se  calmer. 
Tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'interroger  un  certain  nombre  d'ataxiques  ont 
été  témoins  de  faits  de  ce  genre.  Mais  peut-être  en  a-t-on  exagéré  la  fréquence. 
C'est  également  l'avis  que  le  professeur  Fournier  exprimait  dans  une  de  ses 
leçons  les  plus  récentes.  En  tout  cas,  cette  phase  d'excitation  génitale  est  émi- 
nemment passagère,  et  il  est  de  règle  qu'elle  fasse  place  à  la  frigidité  et  à  l'im- 
puissance virile. 

L'impuissance  s'annonce  d'ordinaire  par  des  phénomènes  d'asthétiie  qu'on 
observe  chez  les  névropathes  de  toutes  espèces,  comme  le  fait  justement  remarquer 
Vulpian.  Ces  phénomènes  consistent  dans  l'insuffisance  et  la  courte  durée 
des  érections.  Cliez  ces  malades,  la  verge,  sous  l'influence  des  excitations  libidi- 
neuses, conserve  un  certain  degré  de  flaccidité  tout  en  étant  turgescente.  L'éja- 
culation  se  produit  prématurément,  sans  développer  la  sensation  voluptueuse 
qui  accompagne  le  coït  chez  les  individus  normalement  conditionnés.  Quelquefois 
même  l'éjaculation  s'accompagne  d'une  sensation  désagréable,  ou  même  dou- 
loureuse. Presque  toujours  elle  laisse  à  sa  suite  un  certain  malaise  accompagné 
d'une  lassitude  plus  grande  dans  les  jambes,  car  celte  lassitude  est  un 
phénomène  habituel  chez  les  tabétiques. 

Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  tabétiques  qui  sont  atteints  de 
spermatorrhée,  surtout  parmi  ceux  qui  ont  fail  des  excès  de  coït  ou  de  mas- 
turbation. 

Hammond  parle  d'un  malade  affecté  du  tabès  dorsalis  qui  disait  avoir  eu 
jusqu'à  huit  émissions  séminales  dans  une  nuit.  Chez  cet  homme,  les  appétits 
sexuels  étaient  presque  insatiables.  Charcot  a  vu  un  tabétique  qui  était  en  proie 
à  un  véritable  satyriasis.  Enfin  tout  dernièrement,  Al.  Fournier,  dans  une  leçon 
sur  le  tabès  à  début  génital,  a  insisté  sur  les  pollutions  nocturnes  survenant 
comme  signe  précoce  de  cette  maladie. 

Chez  les  femmes  affectées  de  tabès  on  n'observe  pas  en  général  de  troubles 
génitaux.  Cependant  Charcot  et  Bouchard,  dans  une  communication  faite  à  la 
Société  de  Biologie  en  1866,  ont  signalé  chez  une  femme  affectée  de  tabès  (sans 
incoordination  motrice)  des  accès  de  sensations  voluptueuses  que  la  malade  com- 
parait à  celles  du  coït  et  qui  survenaient  spontanément.  A.  Pitres  vient  de 
publier  trois  observations  semblables.  D'après  Pitres,  ces  crises  clitoridiennes 
ne  seraient  pas  très-rares  au  début  ou  dans  le  cours  de  l'ataxie  locomotrice.  Les 
observations  de  Pitres  démontrent  d'une  façon  très-nette  que  les  crises  clitori- 
diennes peuvent,  pendant  des  années,  constituer  le  seul  symptôme  subjectif  du 
tabès  en  évolution.  Ces  crises,  comparables  aux  phénomènes  d'excitations  géné- 
siques  qui  se  manifestent  au  début  du  tabès  chez  l'homme,  doivent  faire  soup- 
çonner l'existence  de  cette  maladie  même  en  l'absence  de  tout  autre  symptôme 
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d'une  affection  spinale.  La  menstruation  évolue  normalement  chez  ces  femmes, 
ainsi  que  la  grossesse  quand  elles  viennent  à  concevoir. 

Troubles  du  côté  des  ïeux.  Ces  troubles  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  intéres- 
sent les  mouvements  de  l'œil  et  de  l'iris,  troubles  de  l'innervation  motrice,  les 
autres  affectent  la  perception  lumineuse,  troubles  de  l'innervation  sensitive. 

On  est  aujourd'hui  d'accord  pour  affirmer  la  grande  fréquence  des  troubles 
oculaires  à  la  période  initiale  du  tabès.  Celte  fréquence  ressort  nettement  de  la 
statistique  dressée  par  Cyon  et  qui  fournit  les  renseignements  suivants  : 

Sur  205  tabétiques,  106  ont  présenté  des  symptômes  oculaires  variés,  qui  se 
répartissaient  de  la  façon  suivante  : 

Amblyopie 33  fois. 

Paralysies  musculaires 30  — 

Jlydriase 3  — 

Jlyosis 9  — 

Amaurose  et  paralysies  musculaires -16  — 

Amaiiiose  et  mydriase 8  — 

.■\maurose  et  myosis 1  — 

Paralysies  musculaires  et  mydriase i  — 

Amaurose,  mydriase  et  paralysies  musculaires 2    — 

106  fois. 

Al.  Fournier  a  rangé  dans  l'ordre  suivant  de  fréquence  les  divers  troubles 
d'innervation  de  l'œil  qu'on  peut  observer  dans  la  première  période  du  tabès  : 
diplopie,  strabisme,  myosis,  mydriase,  blépharoptose,  paralysies  plus  ou  moins 
généralisées  de  telle  ou  telle  paire  motrice  oculaire,  hémiopie. 

Toutefois,  dans  une  note  additionnelle,  il  se  demande  si  le  myosis  ne  devrait 
pas  être  placé  au  second  rang,  car,  ajoute-t-il,  depuis  l'époque  où  son  attention 
a  été  particulièrement  appelée  vers  la  recherche  de  ce  symptôme,  il  a  été  frappé 
de  sa  fréquence  vraiment  considérable  dans  le  tabès  et  dès  les  premières 
périodes  du  tahes.  Erb  fait  une  remarque  analogue.  Enfin  la  statistique  qui 
figure  dans  la  thèse  inaugurale  de  Ch.  Vincent  fait  ressortir  également  la  grande 
fréquence  du  myosis  chez  les  tabétiques.  C'est  donc  par  les  modifications 
survenant  du  côté  de  la  pupille  que  nous  allons  commencer  cette  étude  des 
troubles  de  V innervation  motrice  oculaire  dans  le  tabès. 

État  de  la  pupille.  Myosis.  Déjà  Duchenne  et  Romberg  avaient  remarqué 
que  les  tabétiques  ont  souvent  les  pupilles  très-rétrécies  et  insensibles  aux 
impressions  lumineuses.  En  1869,  Argyll  Robertson  fit  ressortir  la  valeur 
séméiologique  du  myosis  dans  le  tabès,  en  insistant  sur  ce  que  chez  les  ataxiques 
et  d'une  façon  générale  chez  les  sujets  affectés  d'une  lésion  spinale  le  myosis, 
quand  il  existe,  a  pour  caractère  propre  de  coïncider  avec  l'inexcitabilité  de 
l'iris  par  l'agent  lumineux,  tandis  que  les  efforts  d'accommodation  déterminent 
encore  des  modifications  de  la  pupille.  C'est  là  ce  qu'on  entend  aujourd'hui  par 
myosis  spinal.  L'exactitude  du  fait  signalé  par  Ârgyll  Robertson  a  d'ailleurs 
été  confirmée  par  des  observations  postérieures  (Knapp,  Leber,  Hempel,  Four- 
nier, Erb). 

Déjà  nous  avons  cité  le  témoignage  du  professeur  Fournier,  relativement 
à  la  fréquence  du  myosis  spinal  à  la  période  préataxique  du  tabès.  Erb  a  recher- 
ché ce  signe  chez  50  tabétiques  et  l'a  rencontré  14  fois. 

Sur  51  cas  de  tabès  que  comprend  la  statistique  de  Gh.  Vincent,  il  en  est  21 
où  le  iïiyosis  a  été  noté,  40  où  la  réaction  pupillaire  était  nulle  ou  faible  à  la 
lumière,  en  même  temps  que  normale  ou  peu  diminuée  à  l'accommodation.  Les 
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deux  phénomènes,  myosis  et  défaut  de  réaction  à  la  lumière,  peuvent  donc 
exister  indépendamment  l'un  de  l'autre.  En  effet,  sur  iO  cas  de  tabès  avec 
insensibilité  des  pupilles  à  la  lumière,  il  y  avait  : 

Du  myosis,  dans 23  cas. 

De  la  mydriase G   — 

l'upilles  normales Il    — 

Les  troubles  oculo-pupillaires,  notés  dans  les  51  cas  de  tabès  qui  composent 
la  statistique  de  M.  Vincent,  se  répartissaient  de  la  façon  suivante  : 

Inégalilc  pupillaiie 2i  fois. 

Myosis 21     — 

Mydi'iase  imparfaite 2    — 

Réaction  nulle  à  la  lumière,  évidente  à  l'accommodation   .  i    — 

Réaction  normale  aui  deux  modes 1    — 

Amblyopie 19    — 

Ajoutons  que  chez  les  tabétiques  qui  présentent  du  myosis  l'action  mydria- 
liijue  de  l'atropine  ne  se  manifeste  que  très-difficilement  (Duchenne,  A'ulpian). 

Inéyalilé  de  dilatation  des  pupilles.  Cette  même  statistique  nous  montre  dans 
l'inégalité  de  dilatation  des  pupilles  un  autre  signe  très-fréquent  du  tabès.  C'est 
un  fait  reconnu  par  tous  les  neuro-pathologistes.  Déjà  dans  un  de  ses  premiers 
mémoires  sur  l'ataxie  locomotrice  Duchenne  mentionnait  l'inégalité  de  dilatation 
des  pupilles  parmi  les  manifestations  précoces  de  cette  maladie. 

Mydriase.  La  mydriase  est  rare  au  début  du  tabès;  elle  est  relativement 
fréquente  à  une  période  avancée,  lorsque  l'acuité  visuelle  est  considérablement 
diminuée  par  le  fait  de  l'atrophie  papillaire. 

Chez  les  tabétiques  qui  présentent  du  myosis  on  voit  habituellement  les 
pupilles  se  dilater  pendant  les  crises  de  douleurs  fulgurantes;  lorsque  celles-ci 
n'affectent  qu'un  côté  du  corps,  c'est  presque  toujours  la  pupille  du  côté 
correspondant  qui  seule  se  dilate. 

Paralysies  des  nerfs  moteurs  de  l'œil.  Leur  extrême  fréquence  et  leur 
précocité  ne  fait  l'objet  d'aucun  doute.  Duchenne,  Fournier,  Vulpian  et  d'autres 
auteurs,  leur  accordent,  pour  ce  qui  concerne  le  diagnostic  du  tabès  à  ses  débuts, 
la  même  valeur  qu'aux  douleurs  fulgurantes.  Sur  94  cas  de  tabès  syphilitique. 
Al.  Fournier  en  a  relevé  45  où  figuraient  des  symptômes  variables  de  paralysie 
oculaire.  Duchenne  n'avait  vu  manquer  les  phénomènes  de  paralysie  musculaire 
de  l'œil  que  3  fois  dans  les  20  premiers  cas  de  labes  soumis  à  son  observation. 

Cyon,  dans  la  statistique  citée  plus  haut,  ne  les  mentionne  que  dans  la 
proportion  de  42  sur  205.  Erb,  tout  en  convenant  de  la  précocité  de  ce 
signe,  conteste  le  degré  de  fréquence  que  lui  assignent  les  observateurs  français; 
les  paralysies  des  muscles  de  l'œil  ne  figurent  dans  sa  statistique  que  pour  une 
proportion  de  17  sur  44  cas  où  l'état  des  muscles  de  l'œil  a  fait  l'objet  d'un 
examen  spécial. 

Les  caractères  qu'offrent  ces  paralysies  oculaires  chez  les  tabétiques  ont  été 
bien  mis  en  relief  par  ie  professeur  Fournier  :  le  plus  souvent,  elles  sont  partielles, 
intéressant  de  préférence  le  nerf  oculo- moteur  commun,  ou  encore  l'oculo- 
moteur  externe,  beaucoup  plus  rarement  le  nerf  pathétique.  Quand  elles  affectent 
la  6^  paire,  il  est  tout  à  fait  exceptionnel  que  la  totalité  des  branches  de  ce 
nerf  soit  paralysée;  c'est  d'ordinaire  une  seule  branche,  une  seule  ramification 
du  nerf,  qui  est  intéressée;  la  paralysie  est  émiettée,  dissociée,  suivant  l'expres- 
ion  de  Fournier. 
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Un  autre  caractère  de  ces  paralysies,  c'est  la  soudaineté  de  leur  apparition,  leur 
tendance  aux  récidives,  leur  durée  le  plus  souvent  éphémère  au  début,  tandis 
qu'à  une  période  plus  avancée  du  tabès  elles  tendent  de  plus  en  plus  à  devenir 
permanentes,  à  se  rapprocher  du  type  classique  des  paralysies  oculaires  générali- 
sées, le  trouble  moteur  envahissant  plusieurs  branches  de  la  10«  paire  ou  même 
plusieurs  nerfs  de  l'œil.  Voici  par  quels  phénomènes  se  traduisent  ces  paralysies. 

Diplopie.  En  général,  la  diplopie  chez  les  tubétiques  est  essentiellemenl 
transitoire.  Mais  il  est  rare  qu'elle  fasse  défaut,  et,  quand  on  interroge  les 
malades  sur  l'existence  de  ce  signe  à  une  époque  antérieure,  on  obtient  presque 
toujours  une  réponse  affirmative,  la  vue  des  objets  en  double  étant  un  des 
incidents  qui  frappent  l'attention  des  personnes  les  moins  portées  à  s'observei". 

Souvent  la  diplopie  ne  se  manifeste  qu'avec  certaines  positions  du  regard.  Il 
faut  donc  provoquer  le  phénomène;  pour  cela,  on  immobilise  la  tête  du  malade 
et  on  lui  fait  suivre  du  regard  un  doigt  promené  dans  son  champ  visuel. 

Comme  les  paralysies  musculaires  dont  elle  dépend,  la  diplopie  peut  se 
reproduiie  brusquement,  à  des  intervalles  souvent  très-longs.  Quelquefois  on  a 
noté  une  certaine  régularité  dans  le  retour  de  la  diplopie  :  témoin  le  fait  relaté 
par  Duchenne  d'une  diplopie  à  forme  intermiltenlc  tierce  dans  un  cas  de  tabès 
au  début.  La  diplopie,  dans  ce  cas,  était  sous  la  dépendance  d'une  paralysie  de 
la  6^  paire;  chose  plus  curieuse  encore,  c'est  que,  sous  linfluence  d'un  traite- 
ment par  le  sulfate  de  quinine,  elle  cessa  de  se  reproduire. 

Strabisme.  Presque  aussi  fréquent  que  la  diplopie,  le  strabisme  se  montre 
également  à  la  première  période  du  tabès  et  se  trouve  sujet  aux  mêmes  alteina- 
tives  de  disparition  et  de  reproduction. 

La  déviation  pojte  tantôt  sur  un  seul  œil,  tantôt  sur  les  deux.  Le  plus 
souvent,  un  des  yeux  est  dévié  en  dehors  ou  en  dedans,  ou  bien  les  deux  veux 
sont  déviés  en  dedans  {strabisme  convergent) .  Il  est  beaucoup  plus  rare  que  les 
deux  soient  à  la  fois  déviés  en  dehors  {strabisme  divergent),  ou  tous  les  deux 
à  droite  ou  à  gauche  {strabisme  conjugué),  comme  il  arrive  dans  certains  cas 
de  lésions  encéphaliques. 

Au  contraire,  le  strabisme  alternant  (déviation  en  dehors  d'un  des  yeux)  serait 
fréquent  dans  le  tabès,  d'après  Vulpian.  On  sait  que  cette  variété  de  strabisme 
dépend  d'une  paralysie  incomplète  des  muscles  droits  internes,  comme  il  est 
facile  de  s'en  assurer  par  l'examen  des  mouvements  de  l'œil.  En  effet,  si  en  pareil 
cas  on  fixe  la  tête  du  sujet  et  qu'on  l'invite  à  suivre  des  yeux  le  doigt  promené 
en  dehors  de  l'œil  dévié,  on  constate  que  l'œil  du  côté  opposé  ne  peut  atteindre 
la  commissure  interne  ;  il  s'arrête  au  milieu  de  l'ouverture  palpébrale.  Si  en- 
suite on  conduit  le  doigt  du  côté  opposé  à  l'œil  dévié,  on  constate  que  celui-ci 
ne  peut  pas  non  plus  atteindre  la  commissure  interne  et  que  la  limite  de  son 
excursion  en  dedans  est  représentée  par  le  plan  médian  :  preuve  que  les  droits 
internes  sont  insuffisants.  Cette  insuffisance  est  plus  marquée  d'un  côté,  ce  qui 
fait  que  la  tonicité  musculaire  du  muscle  antagoniste  du  droit  externe  entraîne 
le  globe  oculaire  en  dehors,  du  côté  où  la  parésie  est  prédominante. 

Eournier  a  fait  remarquer,  d'autre  part,  que  le  strabisme,  dans  les  pre- 
miers temps  du  tabès,  est  assez  souvent  l'expression  d'une  parésie  plutôt  que 
d'une  paralysie  complète;  le  malade,  par  un  effort  dé  volonté,  réussit  encore  à 
ramener  l'œil  strabique  dans  son  attitude  normale. 

Ptosis.  Le  ptosis  peut  se  montrer  isolément,  au  début  ou  à  la  période 
avancée  de  la  maladie.  Le  plus  souvent  il  accompagne  le  strabisme,  principa- 
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lement  le  strabisme  caractérisé  par  une  déviation  de  l'œil  en  dehors.  Cela 
s'explique,  si  l'on  lient  compte  que  l'un  et  l'autre  phénomène  sont  l'expression 
de  la  paralysie  du  nerf  oculo-moteur  commun,  qui  innerve  et  le  muscle  droit 
interne  de  l'œil  et  le  relevcur  de  la  paupière  supérieure. 

Le  ptosis,  à  la  période  préataxique  du  tabès,  peut  être  assez  mal  dessiné  et 
assez  fugitif  pour  échapper  à  un  examen  minutieux  des  fonctions  des  muscles 
oculaires.  Ainsi  Al.  Fournier  parle  de  plusieurs  cas  de  tabès  syphilitique  «  où 
le  ptosis  a  pu  rester  douteux  et  prêter  matière  à  contestation,  tant  il  était  mal 
formulé,  indécis  et  inconstant.  » 

A  une  période  plus  avancée  du  tabès,  le  ptosis,  comme  les  autres  phénomènes 
de  paralysie  oculaire,  affecte  plus  de  fixité  et  un  caractère  plus  tranché.  A  cette 
période,  comme  il  a  été  dit  déjà,  les  paralysies  des  muscles  de  l'œil,  parcel- 
laires au  début,  ont  une  tendance  à  se  surajouter,  affectant,  par  exemple,  toutes 
les  ramifications  d'un  même  nerf,  tel  que  l'oculo-moteur  commun,  ou  plusieurs 
des  troncs  nerveux  qui  fournissent  aux  muscles  de  l'œil.  Gomme  variétés  prin- 
cipales de  ces  paralysies  associées,  Galezowski  a  cité  les  suivantes  : 

La  paralysie  simultanée  de  la  3''  et  de  la  4''  paire  du  même  œil  ; 

La  parésie  de  tous  les  nerfs  oculo-moteurs  des  deux  yeux,  qui  se  développe 
progressivement,  s'attaque  d'abord  à  un  seul  nerf,  pour  envahir  successivement 
tous  les  autres  ; 

La  paralysie  des  fibres  inférieures  du  droit  interne  et  des  fibres  internes  du 
di'oil  inférieur. 

Oplilhalmoplégie  progressive.  Sous  le  nom  d'ophthalmoplégie  progressive, 
llutchinson  a  signalé  comme  une  manifestation  possible  du  tabès  l'immobi- 
lité symétrique  des  globes  oculaires,  avec  chute  plus  ou  moins  accusée  de  la 
paupière  supérieure  et,  parfois,  immobilité  de  la  pupille.  Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  deux  observations  récentes  de  Buzzard  [Brain,  avril  1882),  celte 
ophthalmoplégie  progressive  a  trait  précisément  à  la  généralisation  des  paralysies 
oculaires,  à  l'envahissement  successif  des  nerfs  moteurs  de  l'œil.  Ainsi,  dans  le 
premier  cas  relaté  par  Buzzard,  la  paralysie  occupait,  à  droite,  le  muscle 
releveur  de  la  paupière  supérieure,  les  muscles  obliques  et  tous  les  muscles 
droits,  sauf  le  droit  inférieur  qui  pouvait  encore  produire  quelques  mouvements; 
à  gauche,  la  paralysie  intéressait  le  releveur  de  la  paupière  supérieure,  les 
muscles  obliques  et  les  muscles  droits,  à  l'exception  du  droit  externe.  Les 
pupilles  ne  réagissaient  plus  à  la  lumière  et  faiblement  sous  l'influence  des 
efforts  d'accommodation.  Dans  le  second  cas,  il  y  avait  chute  de  la  paupière 
supérieure  de  chaque  côté;  immobilité  absolue  des  globes  oculaires.  Les  pupilles 
ne  réagissaient  plus  à  la  lumière  ;  les  mouvements  d'accommodation  étaient 
rendus  impossibles  par  la  paralysie  de  tous  les  muscles  de  l'œil.  La  pupille  de 
droite  avait  o""",5  de  diamètre,  celle  de  gauche  5  millimètres  seulement.  A 
noter  encore  que  le  sujet  de  cette  seconde  observation  avait  été  frappé  de  surdité 
complète. 

Nystagmus.  Le  nystagmus,  qui  est  d'observation  fréquente  dans  les  cas 
d'ataxie  héréditaire,  passe  généralement  pour  une  manifestation  étrangère  au 
tabès  classique.  Cependant  Gesenius  (1879)  a  publié  un  exemple  irrécusable  de 
nystagmus  chez  un  tabétique. 

B.  Troubles  de  l'innervation  sensitive  de  l'œil.  Ces  troubles  dépendent 
d'une  atrophie  de  la  papille,  dont  nous  indiquerons  plus  loin  les  caractères 
ophthalmoscopiques.  Pour  ce  qui  est  de  leur  expression  clinique,  ils  se  mani- 
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festent  par  trois  symptômes  :  par  nne  amblijopie  qui  dégénère  progressivement 
en  amanrose,  par  un  rélrécissement  du  champ  visuel,  par  de  la  dyschro- 
matopsie. 

La  fréquence  de  ces  troubles  visuels  du  tabès  a  été  diversement  appréciée 
par  les  auteurs.  Topinard  les  a  rencontrés  51  fois  chez  102  tabétiqnes; 
Duchcnne  (de  Boulogne)  17  fois  chez  20  malades;  Eisenmann  oO  fois  sur  (J8; 
Erb  seulement  7  fois  sur  56  et  Gowers  3  fois  sur  50.  Nous  n'iiésitons  pas 
à  considérer  ces  dernières  évaluations  comme  étant  au-dessous  de  la  réalité,  et 
voici  pourquoi  : 

Les  neuropatliologistcs  s'accordent  presque  tous  sur  ce  point,  que  l'ataxie 
locomotrice  est  de  beaucoup  la  maladie  du  système  nerveux  qui  entraîne  le  plus 
fréquemment  l'atrophie  papillaire.  Or,  la  véritable  nature  de  cette  lésion  est 
souvent  méconnue,  parce  qu'elle  survient  comme  manifestation  précoce  du 
labes,  à  la  période  préataxique,  seule  ou  en  compagnie  de  manifestations  qui 
passent  volontiers  inaperçues  lorsqu'on  ne  les  cherche  pas  avec  soin  et  avec 
une  certaine  insistance;  telles  :  l'abolition  du  phénomène  du  genou;  des  dou- 
leurs fulgurantes  éphémères,  peu  intenses,  et  ne  revenant  qu'à  des  intervalles 
très-éloignés  ;  quelque  paralysie  oculaire  tout  aussi  fugace,  tout  aussi  ma. 
dessinée.  L'atrophie  papillaire,  quand  elle  ouvre  la  marche  dans  l'évolution 
clinique  du  tabès,  risque  donc  d'être  soignée  par  les  spécialistes  comme  une 
simple  maladie  d'yeux,  comme  une  atrophie  papillaire  essentielle  ;  le  cas  est 
fréquent,  comme  l'attestent  de  nombreux  exemples. 

C'est  là  un  point  sur  lequel  les  professeurs  Charcot  et  Al.  Fournier  ont  particuliè- 
rement insisté.  Charcot  a  conslaté  que  bon  nombre  de  femmes  admises  à  la  Salpè- 
trière  comme  amaurotiques,  et  chez  lesquelles  on  ne  découvre  rien  autre  qu'une 
atrophie  de  la  papille,  présentent  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  leur 
admission,  des  signes  indubitables  du  tabès  dorsalis,  lesquels  ne  se  montrent 
parfois  que  dix  ou  quinze  ans  après  le  début  de  l'amaurose  ! 

Si  nous  ajoutons  que  d'après  les  recherches  de  Leber,  dans  87  cas  d'atrophie 
de  la  papille  réunis  aîi/iasrtrrf,  des  symptômes  spinaux  propres  à  faire  soupçonner 
l'existence  d'un  tabès  fruste  se  trouvaient  mentionnés  d'une  façon  explicite 
23  fois,  on  acceptera  pour  vrai  ce  que  nous  disions  plus  haut,  à  savoir  : 
que  beaucoup  d'auteurs  évaluent  à  un  taux  insuffisant  la  fréquence  de  l'atrophie 
papillaire  chez  les  tabétiqnes. 

11  nous  reste  à  décrire  les  phénomènes  cliniques  par  lesquels  s'accuse  l'atro- 
phie de  la  papille,  chez  les  sujets  voués  au  tabès  ou  qui  présentent  déjà  des 
signes  avérés  de  cette  maladie. 

Amblyopie  et  amaurose.  Nous  n'avons  plus  à  insister  sur  ce  que  l'amblyopie 
se  montre  souvent  à  la  période  préataxique  du  tabès,  soit  conjointement  avec 
d'autres  signes  ou  symptômes  de  cette  maladie,  soit  comme  manifestation  pre- 
mière en  date. 

Cette  amblyopie  affecte  une  évolution  essentiellement  progressive,  c'est-à-dire 
qu'elle  aboutit  fatalement  à  l'amaurose,  à  la  cécité  complète. 

Cette  évolution  est  en  général  assez  lente,  embrassant  une  période  de  plu- 
sieurs années;  on  a  cité  des  exceptions  à  cette  règle. 

L'amblyopie  frappe  presque  toujours  les  deux  yeux,  mais  elle  ne  les  atteint 

que  successivement,  de  telle  sorte  que  l'acuité  visuelle  est  plus  compromise  d'un 

côté  que  de  l'autre,  tant  que  la  lésion  oculaire  n'a  pas  atteint  son  stade  ultime 

des  deux  côtés.  Quand  l'amblyopie  affecte  une  très-grande  inégalité  d'intensité, 
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elle  peut  rester  longtemps  inaperçue.  L'acuité  visuelle  de  l'œil  qui  est  le  moins 
compromis  reste  suffisante  pour  que  les  malades  ne  soient  point  notablement 
gênés  dans  leurs  occupations  par  leur  cécité  unilatérale.  Une  circonstance  for- 
tuite, venant  à  suspendre  accidentellement  l'usage  de  cet  œil,  donnera  conscience 
au  malade  de  l'aflaiblissement  de  sa  vue  du  côté  opposé,  et  pourra  faire  croire 
au  développement  d'une  amaurose  soudaine.  Ainsi  Al.  Fournier  mentionne  le 
cas  d'un  ataxiqueen  traitement  dans  son  service  de  l'iiôpital  Saint-Louis,  et  qui, 
en  train  de  lire  une  lettre,  reçut  de  la  poussière  dans  l'œil  droit.  Il  ferma  cet 
œil  inslinclivement  et  fut  stupéfait  de  ne  plus  rien  voir  du  tout,  bien  que 
l'œil  re.^làt  grand  ouvert.  Cette  cécité  du  côté  gaucbe  fut  pour  cet  homme  une 
révélation  inattendue. 

Réfrécissement  du  champ  visuel.  L'amblyopie,  dans  les  cas  de  tabès, 
s'accompagne  d'un  létiécissement  du  clianip  visuel.  Ce  rétrécissement  marche 
d'une  façon  irrégulière  de  la  périphérie  au  centre;  il  est  limité  par  un  contour 
sinueux,  de  telle  sorte  que  le  champ  visuel  se  décompose  en  un  certain  nombre 
de  secteurs  concentriques  qui  convergent  au  centre.  Quelquefois  le  rétrécisse- 
ment du  champ  visuel  devance  l'amblyopie.  On  constate  alors  une  conservation 
de  racuïté  visuelle  centrale,  qui  contraste  avec  le  rétrécissement  progressif  et 
concentrique  du  champ  visuel.  Ce  serait  là,  d'après  Galezowski,  un  caractère 
appartenant  en  propre  au  labcs. 

Dijxchromatopùe.  Charcol  et  Galezowski  ont  signalé  comme  un  autre  carac- 
tère de  l'amblyopie  tabétique  l'existence  simultanée  de  la  dyschromatopsie.  Celle- 
ci  porte  principalement  sur  la  perception  des  couleurs  rouge  et  verte.  L'exac- 
titude de  ce  l'ait  a  été  pleinement  conQrmée  par  diS  observations  ultérieures. 
D'après  M.  Miiller  (de  Gratz),  la  dyschromatopsie  distinguerait  précisément 
l'amblyopie  des  tabétiques  de  l'amblyopie  qu'on  observe  quelquefois  dans  la 
sclérose  en  plaques  ;  dans  cette  dernière  maladie,  l'atrophie  papillaire  n'altère 
point  la  perception  des  couleurs. 

Examen  ophlhalmoscupique.  L'atrophie  de  la  papille,  qui  se  manifeste  par 
de  l'amblyopie,  le  rétrécissement  du  champ  visuel  et  la  dyschromatopsie, 
donne  lieu,  chez  les  tabétiques,  aux  constatations  suivantes  du  côté  du  fond  de 
l'œil  :  pas  de  changements  de  forme  ni  de  dimensions  de  la  papille  ;  contours 
accentués;  vaisseaux  paraissant  appliqués  sur  la  papille.  Celle-ci  a  ])erdu  sa 
transparence  ;  elle  présente  une  coloration  blanche,  crayeuse,  nacrée.  Cette  de- 
scription de  la  papille  tabétique  en  voie  d'atrophie  est  empruntée  à  Charcot, 
qui  attribue  une  certaine  valeur  pathognomonique  au  dernier  caractère,  à  l'as- 
pect crayeux  et  nacré,  lorsqu'il  est  bien  tranché. 

Troubles  de  l'ouïe.     Erb,    dans    son  chapitre   Tabes   du    Compendium   de 
Ziemssen,  dit  que  les  troubles  de  l'ouïe  sont  très-rares  dans  cette  maladie.  Çà 
et  là,   ajoute-t-il,  on   a  mentionné  une  dureté  de  l'ouïe  chez  des  tabétiques 
(Leyden,  Uemak,  Vossius),  mais  dans  la  plupart  de  ces  cas  il  s'agissait  d'une 
complication  fortuite.  Dès  iS66,  Lucae  mentionnait  deux  exemples  de  ce  genre 
de  c(»mplication  chez  des  tabétiques.  Toutefois,  Erb  ajoute  que  la  surdité  peut 
survenir  à  titre  de  symptôme  du  tabes,  et  qu'elle  est  sans  doute  le  fait  d'une 
atrophie  du  nerf  acoustique,   comparable  à  l'atrophie  du  nerf  optique  si  com- 
mune   dans  le  cours  de    la  maladie  en  question;  il  en  cite  un   exemple  très- 
curieux.  De  même,    Althaus  (de  Londres)  a  rapporté  il  y  a  quelques  années 
(1877)  l'observation  d'un  tabétique  qui  éprouva  un  jour,  en  même  temps  que 
des  phénomènes   vertigineux,   des    bourdonnements  d'oreilles  d'une  extrême 
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Tiolence,  avec  perte  rapide  de  l'ouïe.  L'examen  otoscopique  ne  donna  que  des 
résultats  négatifs.  Celle  snrdilé  fut  suivie  à  peu  de  distance  de  l'apparition  de 
rincoordination  motrice.  L'usage  prolongé  de  l'extrait  fluide  d'ergoline  améliora 
notablement  l'ctat  de  l'ouïe. 

Vulpian,  dans  ses  Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux,  rappelle 
que  Dncbenne  (de  Boulogne)  et  divers  observateurs,  Pierret,  entre  autres,  dans 
sa  thèse  inaugurale,  ont  signalé  l'existence  de  troubles  de  l'ouïe  chez  des 
ataxiques.  Vulpian  a  constaté  des  troubles  de  ce  genre  dans  un  certain 
nombre  de  cas  de  tabès;  ils  consistaient  en  bourdonnements  d'oreilles  et  autres 
bruits,  tels  que  sifflements,  bruissements,  roulement;;,  sons  de  cloches,  coups 
de  sifflet,  bruit  de  mouche.  Chez  d'autres  malades,  il  existait  une  surdité  uni- 
latérale ou  bilatérale,  quelquefois  complète.  11  peut  même  exister  un  état  verti- 
gineux déterminé  par  des  troubles  auditifs,  et  plus  ou  rpoiiîs  analogue  à  celui 
que  l'on  observe  dans  le  syndrome  clinique  connu  sous  le  nom  de  maladie  de 
Ménière.  Slrùmpell  (1882)  a  publié  un  cas  de  tabès  avec  surdité  complète  dont 
la  cause  résidant  dans  une  atrophie  des  nerfs  acoustiques.  Ormcrod,  cité  par 
Allhaus,  a  constaté  l'existence  de  l'ouïe  chez  5  tabéliques  sur  lo. 

Il  y  a  quelques  semaines,  P.  Ilermet  a  publié  une  étude  des  altérations  de 
l'ouïe  dans  le  tabès,  étude  basée  sur  six  obseivations  prises  dans  le  service  du 
professeur  Fournicr  à  Saint-Louis.  D'après  les  recherches  de  P.  Ilermet,  on  doit 
considérer  la  surdité  comme  étant  surtout  une  manifestation  de  la  période 
préataxique  du  tabès.  Cette  surdité  présente  comme  caractères  particuhers  : 
l'absence  totale  de  lésions  de  l'appareil  transmetteur  (membrane  du  tympan, 
chaîne  des  osselets,  trompe  d'Eustache)  ;  en  second  lieu,  la  rapidité  de  son 
évolution.  P.  Hermet  incline  à  mettre  cette  surdité  tabétique  sur  le  compte  d'une 
névrite  du  nerf  auditif,  se  propageant  à  toutes  les  ramifications.  11  lui  attribue 
une  grande  importance  diagnostique,  en  ce  qu'une  surdité  apparaissant  brus- 
quement chez  un  syphilitique  sans  lésion  apparente  de  l'appareil  auditif  devra 
mettre  sur  la  piste  d'un  tabès  naissant. 

Ce  travail  était  imprimé,  lorsqu'à  paru,  il  y  a  quelques  jours,  le  livre  du 
professeur  Âl.  Fournier  Snr  la  période  préataxique  du  tabès  d'origine  syphi- 
litique. Dans  ce  très-intéressant  ouvrage,  Fournier  insiste  d'une  façon  spéciale 
sur  la  fréquence  relative  des  troubles  auditifs  à  la  période  préataxique  du  labes. 
En  tète  de  ces  troubles,  il  place  la  surdité,  et  une  surdité  à  laquelle  il  assigne 
les  caractères  suivants  :  [°  une  évolution  rapidement  progressive;  2°  une  ten- 
■dance  à  la  bilatéralité  ;  3°  une  intensité  excessive  ;  4*  une  incurabilité  habituelle; 
5»  l'absence  du  côté  de  l'appareil  auditif  de  toutes  lésions  appréciables  pendant 
la  vie  du  malade.  An  point  de  vue  de  son  évolution  et  de  son  pronostic,  cette 
surdité  tabétique  constitue  donc  un  digne  pendant  à  l'amaurose  tabétique.  Elle 
peut,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  se  compliquer  d'anomalies  de  la  perception 
auditive  et  aussi  de  sensations  vertigineuses.  Celle  triade  constitue  précisément 
le  syndrome  connu  sous  le  nom  de  maladie  de  Ménière.  Seulement,  le  syndrome 
de  Ménière,  quand  il  est  l'expression  d'un  tabès  unissant,  revêt  une  forme 
adoucie,  mitigée.  C'est  un  point  sur  lequel  Pierret  avait  insisté  déjà,  dans  une 
note  sur  la  maladie  de  Ménière  {Revue  de  médecine,  1876)  et  que  le  professeur 
Fournier  a  bien  mis  en  relief. 

Allhaus,  dans  son  livre  récent  (1884)  sur  la  sclérose  de  la  moelle,  a  consacré 
un  petit  chapitre  très-intéressant  à  la  surdité  tabétique,  qu'il  attribue  à  des 
lésions  de  l'oreille  interne  (labyrinthe  et  plus  souvent  canaux  semi-circulaires). 
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Trouble  de  l'odorat  etdugodt-  On  trouve  signalés  des  troubles  de  l'odorat 
et  du  goût,  dans  l'un  ou  l'autre  cas  du  tabès.  Ce  sont  là  des  manifestations 
insolites  auxquelles  on  ne  saurait,  en  l'état  des  choses,  attribuer  une  grande 
importance. 

TiiouBLE  DE  LA  STATIQUE  ET  DE  LA  MOTiLiTÉ.  Après  avoir  fait  remarquer  que 
les  paralysies  du  mouvement,  que  l'on  peut  rencontrer  dans  la  première  période  de 
l'ataxie,  ont  été  peu  étudiées  jusqu'ici,  Vulpian  ajoute  qu'il  garde  encore  des  doutes 
«  sur  la  légitimité  de  l'interprétation  des  cas  dans  lesquels  on  aurait  constaté 
de  l'hémiplégie  ou  de  la  paralysie  plus  ou  moins  passagère,  comme  phénomènes 
symptomatiques  du  début  de  l'ataxie  locomotrice.  »  Nous  souscrirons  à  ce  juge- 
ment en  tant  qu'il  s'applique  à  la  paralysie  complète  d'un  ou  de  deux  membres; 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  qu'un  des  caractères  de  l'incoordination 
motrice  du  tabcs  est  de  coïncider  avec  la  conservation  de  la  force  musculaire. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  parésie  des  membi'es  inférieurs,  le  simple 
affaiblissement  de  l'innervation  motrice  de  ces  membres,  se  traduisant  par  de 
la  lourdeur,  par  la  promptitude  avec  laquelle  se  manifeste  la  fatigue  dans  l'at- 
titude debout,  à  la  suite  d'une  course  de  peu  de  durée,  sont  une  manifestation 
habituelle  du  tabès  naissant.  Sur  ce  point,  notre  observation  personnelle  est  d'ac- 
cord avec  celle  d'autres  observateurs. 

Cette  parésie  des  membres  inférieurs  a  été  notée  par  Erb  47  fois  sur  48  cas 
de  tabès,  où  le  diagnostic  ne  prêtait  à  aucun  doute,  parce  qu'il  existait  déjà  de 
l'incoordination  motrice  ;  la  faiblesse  des  membres  inférieurs  remontait  d'ailleurs 
au  début  de  la  maladie.  Erb  en  conclut  que  la  parésie  des  membres  inférieurs 
dépasse  en  fréquence  les  douleurs  fulgurantes  et  précède  de  longtemps  les  phé- 
nomènes d'incoordination  motrice.  Mais  il  convient  que  ce  signe  n'a  pas  une 
grande  importance  diagnostique,  parce  qu'il  est  commun  à  un  certain  nombre 
d'affections  des  centres  nerveux. 

AI.  Fournier  déclare  que  des  troubles  locomoteurs,  différents  de  ceux  qui  con- 
stituent l'ataxie  proprement  dite  et  se  rapprochant  des  symptômes  d'ordre  para- 
lytique, sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  croit  et  qu'il  ne  le  croyait 
lui-même  avant  d'avoir  dépouille  ses  notes.  «  Quand,  dit-il ,  on  a  l'occasion 
d'observer  des  tabétiques  au  début  même  de  leur  maladie,  on  les  entend  sou- 
vent se  plaindre  de  symptômes  tels  que  :  $ensatio:i  de  lourdeur,  d'appesantis- 
sement,  d' engourdmement  dans  les  membres  inférieurs,  de  faiblesse  vague  de 
ces  membres  ;  fatigue  et  épuisement  rapide  à  la  suite  d'un  exercice  de  courte 
durée.  »  Et  il  n'est  pas  rare,  ajoute  Fournier,  de  trouver  des  symptômes  de 
ce  genre  dans  les  commémoratifs  initiaux  du  tabès,  chez  des  sujets  qu'on  examine 
à  une  période  plus  avancée  de  la  maladie. 

Ce  qui  est  insolite,  et  en  cela  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  notre 
maître  Vulpian,  c'est  de  voir  le  tabès  s'annoncer  par  une  paralysie  complète  d'un 
muscle  isolé  ou  d'un  groupe  de  muscles,  si  on  en  excepte  toutefois  les  para- 
lysies des  muscles  de  l'œil,  dont  il  a  déjà  été  question.  Pierret  a  cité,  dans 
sa  thèse  inaugurale,  des  exemples  de  ces  paralysies  partielles  :  une  paralysie  du 
muscle  azygos  de  la  luette,  chez  un  malade  dont  Pierret  rapporte  l'observa- 
tion ;  un  cas  de  paralysie  transitoire  de  la  langue  (Trousseau)  ;  la  paralysie  des 
sacro-lombaires  (Cari'é),  des  adducteurs  de  la  cuisse  (Friedreich).  Topinard  a 
publié  un  exemple  de  paralysie  faciale  survenue  au  début  d'un  tabès.  Enfin 
récemment  Debove  attirait  l'attention  sur  les  hémiplégies  transitoires  qui  peuvent 
survenir  au  début  et  dans  le  cours  de  cette  maladie.  Il  en  a  cité  un  exemple 
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qui  ne  nous  paraît  pas  des  plus  concluants.  Il  s'agit  d'un  ataxique  en  traite- 
ment à  l'hospice  de  Bicêtre,  qui  fut  frappé  d'une  première  attaque  d'hémiplégie 
droite  avec  aphasie,  accidents  essentiellement  transitoires,  car  au  bout  d'une 
quinzaine  de  jours  il  n'en  subsistait  plus  aucune  trace.  Plus  tard,  ce  même  ma- 
lade eut  une  nouvelle  attaque  d'hémiplégie,  mais  cette  fois  la  paralysie  affectait 
le  côté  gauche,  et  sa  durée  fut  plus  longue.  Le  malade  succomba.  A  son  autopsie, 
on  trouva  les  traces  d'une  néphrite  interstitielle  avec  hypertrophie  cardiaque, 
lésions  dont  Debove  inclinait  à  faire  plus  que  de  simples  coïncidences  du 
tabès  ;  c'est  là  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons.  En  outre,  un  foyer  de 
ramollissement  intéressait  la  moitié  gauche  de  la  protubérance,  lésion  qui  ren- 
dait suffisamment  compte  de  la  seconde  attaque  d'hémiplégie.  Par  contre  la 
région  des  centres  corticaux  et  la  troisième  circonvolution,  à  gauche,  étaient  eu 
état  d'intégrité  parfaite.  La  moelle,  bien  entendu,  présentait  les  lésions  du 
tabès.  Debove  part  des  faits  de  ce  genre,  dont  des  exemples  ont  été  publiés 
par  Fournier,  Vulpian,  et  d'autres,  pour  admettre  qu'au  début  du  tabès 
il  peut  se  produire  des  attaques  d'hémiplégie  indépendantes  de  toute  lésion 
macroscopique  du  cerveau,  en  rapport  avec  la  lésion  spinale,  et  se  distinguant 
par  leur  caractère  transitoire.  Ces  hémiplégies  peuvent  intéresser  à  la  fois  la 
sensibilité  et  le  mouvement,  si  on  s'en  rapporte  à  deux  observations  publiées 
l'une  par  Pierret  et  l'autre  par  Grasset  et  Apollinaris.  Il  eût  été  désirable,  pour 
que  l'observation  de  Debove  put  être  considérée  comme  tout  à  fait  probante, 
qu'on  ne  constatât  à  l'autopsie  du  sujet  que  les  lésions  du  tabès. 

Comme  nous  le  disions  un  peu  plus  haut,  ce  travail  était  composé  lorsqu'à 
paru  le  livre  récent  du  professeur  Fournier  Sw  la  période  préataxique  du  tabès. 
A  propos  des  troubles  moteurs  de  cette  période  préataxique,  Fournier,  dont  l'esprit 
investigateur  s'exerce  sur  un  champ  des  plus  vastes,  signale  comme  assez  fréquentes 
des  manifestations  paralytiques  précoces  du  tabès,  contrairement  aux  données  clas- 
siques qui  ont  cours  en  matière  de  symptomatologie  de  cette  maladie  si  curieuse. 
Ce  sont  d'abord  des  paralysies  à  forme  hémiplégique,  qui  frappent  avec  une 
préférence  marquée  les  muscles  innervés  par  le  facial,  et  qui  sont  remarquables 
par  un  certain  nombre  de  caractères  cliniques  que  Fournier  a  fait  ressortir  avec 
le  plus  grand  soin;  en  premier  lieu  leur  bénignité  relative,  car  le  plus  souvent  il 
s'agit  d'hémiparésies  légères,  plutôt  que  d'hémiplégies  vraies;  puis  leur  durée 
habituellement  courte,  leur  disparition  presque  toujours  complète  et  intégrale, 
quelquefois  spontanée  en  dehors  de  toute  intervention  active.  Fournier  a  rappelé 
que  les  mêmes  caractères  se  retrouvent  pour  les  paralysies  oculaires  du  tabès, 
auxquelles  les  hémiplégies  tabétiques  constituent  un  pendant.  Le  tableau  suivant 
permet  déjuger  de  la  fréquence  de  ces  paralysies  préataxiques  du  tabès.  Sur  un 
ensemble  de  224  cas  qui  composent  sa  statistique  personnelle,  Fournier  a 
rencontré  des  accidents  de  ce  genre  41  fois,  à  savoir  : 

Cas. 

Hémiplégie,  dans 18 

Hémiplé^'ie  faciale 8 

l'arésib  linguale 5 

Monoplégies 5 

Paralysie  laryngée 2 

Paralysie  des  muscles  exlenseuis  du  poii;net 1 

Paralysie  deltoïdienne 1 

Paraplégie 5 

Pour  ce  qui  est  de  cette  dernière,  Fournier  admet  qu'outre  les  parésies  des 
membres  inférieurs  sous  forme  de  courbature,   d'affaiblissement,  de  .débilité 
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musculaire,  toujours  transitoire,  presque  toujours  aussi  se  terminant  par  la 
résolution  spontanée,  on  observe  parfois,  mais  d'une  façon  beaucoup  plus  rare, 
des  paraplégies  véritables,  qui  font  invasion  au  cours  de  la  période  préataxique- 
du  tabès.  Ces  paraplégies,  de  degrés  variables,  sont  moins  fugaces.  Elles  sont 
cependant  curables,  mais  sujeltes  à  recrudescences  et  à  récidives.  La  rarelé  de 
ces  paraplégies,  Fournicr  est  le  premier  à  l'admettre.  Voici  d'ailleurs  ce  qu'il 
ajoute  au  sujet  de  leurs  relations  avec  le  tabès  :  «  Elles  peuvent  disparaître 
complètement,  auquel  cas  les  symptômes  ultérieurs  d'ataxie  ne  leur  sont  que 
consécutifs,  sans  y  avoir  été  associés  d'une  façon  contemporaine.  Ou  bien  elles 
peuvent  ne  se  dissiper  qu'incomplètement,  et,  dans  ce  cas,  l'invasion  ultérieure 
des  symptômes  ataxiques  se  fait  au  cours  des  symptômes  paraplégiques,  de 
façon  à  constituer  un  premier  mode  de  ce  que  j'ai  appelé  ïataxo-paraplégie  de 
la  syphilis.  » 

S'il  nous  est  permis  d'émettre  un  jugement  sur  la  signification  de  ces  para- 
plégies, nous  ferons  remarquer  d'abord  que  les  malades  chez  lesquels  elles  ont 
élé  observées  étaient  des  syphililiques,  qu'elles  ont  le  plus  souvent  cédé  à 
l'emploi  du  traitement  spécifique,  qu'il  s'agissait  vraisemblablement  d'un  acci- 
dent survenu  sous  l'influence  de  la  sypliilis,  étranger  à  la  symptoinalologie 
habituelle  du  tabès  vulgaire,  au  même  titre  que  les  contractures,  i'alrophie.^ 
Quand  il  y  a  coexistence,  on  peut  dire  qu'il  y  a  deux  affections  (et  deux  ordres 
de  lésions)  juxtaposées,  dont  l'une,  le  tabès,  est  aussi  rebelle  à  nos  moyens  de 
traitement  que  l'autre,  la  paralysie  syphilitique,  cède  volontiers  à  l'emploi  du 
meicure  et  de  l'iodure  de  potassium.  Néanmoins,  les  faits  publiés  pnr  Fournier 
ont  fait  la  lumière  sur  un  point  qui  était  resté  dans  l'ombre  jusqu'ici  :  c'est  que 
chez  les  syphilitiques  on  rencontre  un  tabès  à  début  paraplégique. 

Si  les  phénomènes  de  paralysie  motrice  du  côté  des  membres  constituent  des 
manifestations  exceptionnelles,  il  en  est  tout  autrement  de  certains  troubles  de 
la  statiq':e,  qui  se  manifestent,  le  corps  étant  au  repos  et  dans  certaines  attitudes. 
En  tète  des  troubles  de  celte  catégorie  nous  mentionnerons  le  phénomène  de 
Romherg,  qui  consiste  dans  l'impossibilité  oiî  se  trouvent  les  tabéliques  de  se 
tenir  d'aplomb  dans  l'obscurité,  soit  qu'il  fasse  nuit,  soit  que  le  malade  vienne 
à  friner  les  yeux.  On  voit  se  proiluire  alors  des  mouvements  de  titubalion  qui 
aboutiraient  à  une  chute,  si  le  malade  ne  trouvait  à  s'appuyer  contre  un  corps^ 
résistant.  Ce  phénomène,  qui  n'échappe  point  à  l'attention  des  malades,  appar- 
tient à  la  période  d'état  du  tabès.  Or,  Al.  Fournier  affirme  qu'on  peut  le  ren- 
contrer sous  la  forme  ébauchée,  tout  au  début  de  la  maladie,  et  il  cite  entre 
autres  exemples   le  cas  d'un  de  ses   malades   qui,  au  moment  de  s'habiller, 
s'aperçut   en  passant  la  chemise  par-dessus  la  tête  que  l'équilibre  lui  man- 
quait et  qu'il  décrivait  avec  son  corps  des  oscillations  en  tout  sens.  Ce  fut  pour 
lui  le  premier  indice  de  sa  maladie. 

Al.  Fournier  a  insisté  également  sur  certains  troubles  de  la  statique  et  delà 
locomotion,  auxquels  il  attache  une  grande  importance  diagnostique,  parce 
que,  en  général,  on  ne  les  observe  qu'à  la  période  préataxique  de  la  maladie. 
Voici  de  quoi  il  s'agit  :  il  n'est  pas  rare  de  constater  chez  les  tabétiques  l'impos- 
sibilité de  se  tenir  longtemps  debout,  surtout  quand  les  pieds  sont  rapprochés^ 
l'un  de  l'autre.  Même  quand  l'épreuve  à  lieu  en  plein  jour,  et  que  le  sujet  tient 
les  yeux  ouverts,  au  bout  de  quelques  instants  de  cette  attitude  il  se  met  à 
osciller,  et  force  lui  est  d'écarter  les  jambes,  d'augmenter  en  quelque  sorte  sa 
base  de  sustentation,  pour  échapper  aune  chute.  Or,  cette  impossibilité  de  con- 
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server  l'équilibre  est  encore  plus  marquée  lorsque  le  malade,  au  lieu  de  se 
tenir  sur  ses  deux  pieds,  se  met  dans  ['attitude  du  cloche-pied.  On  le  voit  alors 
vaciller  et  trébucher,  et  une  chute  serait  inévitable,  si  le  malade  ne  se  remettait 
immédialement  sur  ses  deux  jambes.  C'est  celte  épreuve  que  Fournier  appelle  un 
réactif  d'une  sensibilité  extrême  pour  déceler  l'incoordination  naissante.  Bien 
entendu  que  le  trouble  de  l'incoordination  est  encore  bien  plus  accusé  lorsque 
l'épreuve  se  fait  dans  l'obscurité. 

Après  les  troubles  de  la  staticjue,  nous  avons  à  considérer  les  troubles  de  la 
locomotion,  dont  quelques-uns  réclament  également  certaines  é|)reuvcs  spéciales, 
pour  être  mis  en  évidence.  Ces  épreuves  consistent  surtout  à  faire  marcher  le 
malade  au  commandement,  suivant  les  règles  si  bien  fornmlées  |)ar  le  professeur 
Fournier.  Le  sujet  est  assis  sur  une  chaise;  on  lui  donne  l'ordre  de  se  lever 
brusquement  et  de  se  mettre  aussitôt  eu  marche.  S'il  s'agit  d'un  ataxique,  ou 
constate  qu'une  fois  debout  il  manifeste  une  certaine  hésitation,  il  exécute 
certains  mouvements  oscillatoires  avant  de  se  mettre  en  branle.  Dref,  entre  le 
moment  oià  il  se  lève  et  le  moment  où  il  se  met  en  marche,  on  note  une  pause, 
marquée  par  un  véritable  défaut  d'éiiuilibration. 

Une  fois  le  malade  en  marche,  on  lui  donne  l'ordre  de  s'arrêter  brus(|Mement, 
Au  lieu  d'un  arrêt  tout  court,  on  observe,  clicz  lataxique,  des  mouvements 
surajoutés,  sous  forme  d'oscillations,  de  balancements  du  corps  en  avant, 
d'écarleraent  des  pieds,  de  projection  d'une  jambe  en  avant;  en  un  mot,  iine 
incorrection  quelconque  d'attitude,  suivant  l'expression  de  Fournier,  trahira 
l'incoordination  latente  à  l'œil  exercé  du  médecin. 

Cette  incoordination  devient  plus  manifeste  encore  lorsque,  le  malade  étant 
en  marche,  on  lui  commande  d'exécuter  un  mouvement  de  volte-face;  son 
attitude  dénote  aussitôt  un  endiarras  visible,  qui  se  révèle  par  de  l'hésitation, 
par  une  certaine  agitation,  voire  que  le  malade  se  met  à  osciller  et  à  chanceler. 

Enfin  l'incoordination  naissante  appar.iit  souvent  d'une  façon  très-nette  pen- 
dant que  le  tabétique  est  en  train  de  descendre  un  escalier.  Il  éprouve  alors 
une  gêne  particulière,  qui  lui  fait  craindre  de  tomber,  qui  fait  qu'il  ne  descend 
qu'avec  une  grande  lenteur  et  beaucoup  de  circonspection,  en  s'aidant  de  la 
rampe.  Al.  Fournier  considère  ce  signe  de  l'escalier  comme  un  des  premiers 
et  des  plus  constants  phénomènes  de  l'ataxie  naissante  et  qui  n'existe  même 
qu'au  début,  qui  se  dissipe  aune  période  plus  avancée,  lorsque  l'incoordination 
motrice  atteint  son  apogée.  Yoici  ce  que  l'on  constate  à  cette  seconde  période  du 
tabès. 

Le  malade  étant  couché  dans  son  lit,  si  on  lui  ordonne  de  soulever  la  jambe 
et  de  mamtenir  le  pied  à  une  certaine  hauteur,  ce  mouvement  s'exécute  avec 
une  certaine  maladresse.  Le  plus  souvent  la  jambe  est  brusquement  projetée  en 
l'air;  le  pied  dépasse  le  niveau  que  le  malade  se  proposait  d'atteindre,  et 
tous  les  efforts  que  cehii-ci  fait,  pour  maintenir  son  membre  dans  l'altitude 
voulue,  n'aboulisssent  qu'à  exagérer  les  mouvements  vibratoires  qui  prqjeltent 
le  pied  sur  les  côtés,  en  haut  et  en  bas.  Les  oscillations  du  membre  atteignent 
d'ailleurs  une  amplitude  variable;  ce  qui  est  constant,  c'est  l'impossibilité  oîj 
le  malade  se  trouve,  à  la  période  d'alaxie  confirmée,  de  mamtenir  en  équilibre 
et  à  un  niveau  fixe  la  jambe  soulevée.  Si,  de  plus,  on  commande  au  malade  de 
croiser  les  genoux  tandis  qu'il  est  couché  sur  le  dos,  ce  mouvement  si  simple 
s'exécutera  également  avec  une  grande  maladresse,  contrarié  qu'il  est  par  des 
mouvements  surajoutés.  11  arrive  même,  lorsqu'on  bande  les  yeux  du  malade, 
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que  ses  jarr.hes  une  fois  mises  ea  mouvement  soient  prises  d'une  agitation  folle, 
qui  les  empêche  de  s'enlre-croiseï'  l'une  sur  l'autre. 

Quand  on  fait  marcher  le  malade,  l'incoordination  motrice,  à  cette  période 
du  tahes,  s'accuse  par  des  particularités  qui  n'échappent  pas  au  médecin,  même 
quand  il  est  peu  familiarisé  avec  le  diagnostic  des  affections  spinales.  Il  y  a,  eu 
effet,  une  démarche  propre  aux  ataxiques,  qui  a  été  bien  décrite  par  Yulpian 
dans  les  lignes  suivantes  :  «  Le  pied  est  détaché  du  sol  avec  effort;  la  cuisse  se 
fléchit  sur  le  bassin,  la  jambe  sur  la  cuisse,  comme  dans  l'état  normal,  et  le 
pied,  d'ordinaire  pendant,  rarement  redressé,  est  lancé  plus  on  moins  dii'ecte- 
nient  eu  avant  par  l'extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  Après  ce  mouvement 
de  projection,  qui  est  parfois  tremblotant,  le  pied  retomJje  brusquement  sur  le 
sol,  en  le  frappant  souvent  à  plat,  parfois  par  le  talon.  Le  choc  ébranle  le  ma- 
lade; c'est  pour  éviter  cette  secousse  que  les  malades  essaient  souvent  de  jeter 
leurs  jambes  en  deliors  :  aussi,  dans  cette  période,  la  plupart  des  ataxiques  qui 
peuvent  encore  marcher  marchent-ils  en  fauchant  ;  la  jambe  lancée  au  dehors, 
en  extension  forcée,  décrit  un  demi-cercle  très-irrégulier  avant  de  toucher  le 
sol.  Ce  mouvement  de  rotation  est  lui-même  entravé  à  chaque  instant  par  des 
contractions  intempestives  de  tels  ou  tels  groupes  musculaires.  Le  désordre  mo- 
teur est  alors  extrême.  Le  malade  peut  heurter  de  son  pied  soit  sa  canne,  soit 
la  jambe  de  la  personne  qui  lui  donne  le  bras,  et  risque  ainsi  à  chaque  instant 
de  tomber.  Parfois  le  malade  ne  peut  arriver  à  jeter  sa  jambe  en  dehors;  elle 
revient  en  dedans,  soit  en  extension,  soit  en  demi-dexion,  se  croise  avec  la 
jambe  du  côté  opposé  et  entraîne  la  chute  du  malade.  » 

Daniel  Drummond  a  sinnalé  dans  l'avant- dernière  réunion  de  la  Briiish 
médical  Association  (1885)  un  curieux  exemple  de  trouble  de  la  coordination 
chez  un  ataxique.  Le  malade  avait  de  l'ataxie  dans  les  quatre  membres,  qui  se 
manifestait  à  l'occasion  des  mouvements  volontaires.  Mais  en  outre  ses  membres 
au  repos  étaient  quelqefois  agités  de  mouvements  choréiformes  dont  le  malade 
n'avait  pas  conscience.  La  démarche  était  celle  dun  homme  ivre,  au  point  que 
plusieurs  fois  le  malade  avait  eu  maille  à  partir  avec  la  police.  Un  jour  qu'il  allait 
rejoindre  un  train  de  chemin  de  fer  prêt  à  partir  il  fixait  le  train  et  croyait 
faire  des  efforts  inouïs  pour  hâter  le  pas.  En  réalité,  ses  efforts  n'aboutissaient 
qu'à  une  gesticulation  désordonnée  et  dont  il  n'avait  pas  conscience;  le 
malade  en  fut  bientôt  averti  par  les  rires  et  les  explications  des  personnes 
présentes.  A  noter  que  chez  ce  malade  il  n'y  avait  pas  de  trouble  de  l'équili- 
bration au  repos.  Le  même  auteur  a  signalé  récemment,  comme  un  symptôme 
nouveau  du  tabès  parvenu  à  la  période  d'incoordination,  l'impossibilité  presque 
absolue  pour  les  malades  de  marcher  à  reculons. 

Plus  rarement  les  ataxiques  s'avancent  en  trottinant  et  sans  pouvoir  changer 
de  direction.  Mais  c'est  là  un  phénomène  relativement  rare  dans  le  tabès,  qui 
s'accompagne  d'une  sensation  de  raideur  dans  les  membres,  et  qu'on  observe  plus 
fréquemment  chez  les  malades  affectés  de  la  paralysie  agitante. 

Enfin,  quelquefois  les  ataxiques,  tout  en  fauchant  SL\ec  leur  jambe,  évitent  en 
quelque  sorte  de  quitter  le  sol  avec  leurs  pieds,  dans  le  but  de  refréner  l'incoor- 
dination motrice  et  pour  ne  pas  donner  aux  mouvements  ataxiques  l'occasion 
de  se  produire.  Leur  démarche,  en  ce  cas,  fait  croire  à  une  paralysie  qui  n'existe 
pas,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre.  Cela  nous  conduit  à  redire  que 
•dans  les  cas  de  tabès  pur,  exempt  de  toute  complication  cérébrale  ou  spinale, 
les  troubles  de  la  coordination    motrice,  quelque  degré  qu'ils  atteignent,  ne 
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s'accompagnent  pas  d'une  diminution  de  la  force  musculaire.  C'est  là  un  point 
qu'il  importe  de  graver  dans  les  esprits. 

.(usqu'ici  nous  n'avons  considéré  l'incoordination  motrice  qu'aux  membres 
inférieurs.  C'est  par  là  qu'elle  débute  dans  la  grande  majorité  des  cas,  pour 
gagner  ensuite  les  membres  supérieurs.  L'envahissement  des  membres  supérieurs 
s'annonce  par  une  maladresse  qui  éclate  surtout  lorsque  les  malades  exécutent 
avec  leur  main  des  mouvements  d'une  grande  délicatesse,  comme  de  ramasser 
ou  de  tenir  en  main  un  objet  de  petites  dimensions,  une  aiguille,  une  plume, 
ou  lorsque  les  malades  essaient  de  coudre,  d'écrire,  de  jouer  du  piano.  A  un 
degré  plus  avancé,  l'ataxie  dans  les  membres  supérieurs  se  manifeste  au  mo- 
ment où  le  malade  essaie  de  saisir  un  objet  tel  qu'un  vene.  La  main  avant 
d'atteindre  le  but  exécutera  des  mouvements  surajoutés,  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  dits  se  produire  aux  membres  inférieurs.  L'incoordination  éclate 
encore  davantage  lorsque  le  malade,  après  avoir  saisi  le  verre  plein  de  liquide, 
l'approche  de  sa  bouche;  il  est  rare  qu'il  atteigne  le  Lut  sans  répandre  une 
partie  du  contenu.  Cette  épreuve  se  fait  encore  mieux  avec  une  cuillère  remplie 
de  liquide.  Enfin,  quand  après  avoir  fermé  les  yeux  du  malade  on  lui  com- 
mande de  porter  brusquement  le  doigt  en  un  point  déterminé  du  corps,  on  sera 
témoin  d'hésitations,  d'erreurs  de  localisations,  qui  dénotent  un  trouble  profond 
de  la  sensibilité  musculaire. 

Écriture.  A  la  période  ataxique  du  tabès,  l'incoordination  motrice  des 
membres  supérieurs  se  reflète  dans  l'écriture  des  malades,  qui  présente  les 
caractères  suivants  :  les  lettres  qui  composent  un  même  mot  ne  se  tiennent 
pas  sur  une  même  ligne  horizontale;  elles  sont  de  grandeur  inégale,  d'un  mo- 
dèle différent  ;  elles  présentent  des  inclinaisons  et  des  intervalles  variables; 
quelquefois  deux  lettres  voisines  se  croisent  et  s'enclievètrent  l'une  dans  l'autre. 
Considérées  individuellement,  les  lettres,  au  lieu  d'être  formées  par  des  combi- 
naisons de  lignes  droites  et  de  lignes  arrondies,  sont  hachées,  saccadées.  L'en- 
semble rappelle  assez  bien  l'écriture  des  enfants  qui  se  livrent  à  leurs  premiers 
exercices  de  calligraphie;  chez  eux,  les  muscles  de  la  main  et  de  l'avant-bras 
n'ont  pas  encore  acquis  par  un  exercice  soutenu  l'habitude  d'associer  leur  jeu 
pour  l'exécution  de  mouvements  très-délicats,  et  l'incoordination,  à  cet  âge,  est 
un  fait  physiologique. 

PiiÉiNOMÈJiES  BULBAIRES.  Sous  cc  nom  de  phénomènes  bulbaires  du  tabès, 
nous  rangeons  les  manifestations  qui  ont  pour  siège  évident  les  nerfs  qui 
émanent  du  bulbe  ou  les  centres  qui  sont  localisés  dans  cette  portion  du  ncvraxe 
cérébro-spinal.  Mai'otte  a  été  un  des  premiers  à  attirer  l'attention  sur  les 
symptômes  bulbaires  du  tabès.  Pour  plus  d'un  de  ces  symptômes  on  a  continué 
d'employer  la  dénomination  de  manifestations  céphaliques.  C'est  sous  ce  titre  que 
Pierret  a  étudié  dans  sa  thèse  inaugurale  les  phénomènes  morbides  qui  se 
montrent  chez  les  tabétiques  dans  la  sphère  du  trijumeau  et  dont  il  a  déjà  été 
question.  De  même  pour  les  manifestations  tabétiques  qui  affectent  d'autres 
nerfs  crâniens  dont  les  noyaux  d'origine  se  trouvent  dans  le  bulbe. 

Aux  phénomènes  bulbaires  du  tabès  il  y  a  évidemment  lieu  de  rattacher  cer- 
taines manifestations  insolites  qu'on  a  signalées  dans  certains  cas  de  cette  ma- 
ladie ;  ainsi  :  l'accélération  permanente  du  pouls,  qui,  d'après  Charcot  et 
d'autres  neuropathologistes,  est  un  symptôme  relativement  fréquent  du  tabès; 
■la  dysphagie,  qui  est  au  contraire  très-rare;  l'angoisse  précordiale. 

Dans  une  communication  au  Congrès  d'Alger,  Joffroy  et  Hanot  ont  relaté 
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deux  exemples  assez  curieux  d'accidents  bulbaires  aigus  survenus  à  la  première 
période  du  labes.  L'un  des  malades  présentait  depuis  quelque  temiis,  comme 
premiers  symptômes  de  cette  affection,  des  douleurs  rhumatoïdes  dans  les 
membres,  une  perversion  du  goût,  caractérisée  par  une  saveur  francbement 
amère  que  le  malade  trouvait  à  tout  ce  qui  était  douceâtre  ou  sucré,  des  bour- 
donnements d'oreilles.  Ces  pbénomènes  duraient  depuis  un  an  environ,  lorsque 
soudain  le  malade  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  parler  autrement  qu'avec 
un  nasonneaienl  très-prononcé;  en  même  temps  il  éprouvait  une  grande  diffi- 
culté pour  avaler  les  aliments  solides  et  surtout  les  liquides.  Bref,  le  malade 
venait  d'être  frappé  d'une  paralysie  du  voile  du  palais.  Un  examen  minutieux 
fît  reconnaîtie,  peu  de  temps  après,  une  diminution  considérable  de  la  sensibi- 
lité des  deux  côtés  de  la  face,  j)lus  tard  encore,  un  certain  degré  de  paralysie 
faciale  du  côté  droit.  Le  phénomène  du  genou  était  aboli  des  deux  côtés.  H  y 
avait  de  la  parésie  vésicale  et  de  l'anaphrodisie.  L'examen  de  la  sensibilité 
cutanée  révéla  l'existence  de  plaques  anestliésiques  irrégulièrement  disséminées 
sur  tout  le  corps,  sur  le  front,  au-dessus  de  l'œil  gauche,  sur  tout  le  nez,  etc. 
Après  deux  mois  d'un  traitement  par  l'hydrothérapie,  les  courants  contiims  et 
le  seigle  ergoté,  l'état  du  nialudc  s'était  considérablement  amélioré;  seuls,  les 
phénomènes  d'aneslhésie  subsistaient  encore. 

Chez  le  second  malade,  les  accidents  bulbaires,  caractérisés  par  du  vertige, 
par  la  perte  subite  de  l'usage  des  membres  inférieurs,  par  une  paralysie  faciale 
double  avec  parésie  de  la  langue,  par  une  diminution  de  la  sensibilité  gustative 
et  une  surdilé  incomplète,  à  droite,  paraissent  avoir  marqué  le  début  du  tabès. 
A  la  suite  de  ces  premiers  accidents,  le  malade  vint  en  proie  aux  douleurs  ful- 
gurantes et  en  ceinture,  avec  plaques  d'anesthésie  sur  différentes  régions  du 
corps,  abolition  du  phénomène  du  genou,  incertitude  de  la  marche,  impossibilité 
de  se  tenir  debout  les  yeux  fermés.  Chez  ce  malade  également,  qui  fut  soumis 
à  l'administration  de  l'iodure  de  potassium  à  hautes  doses,  la  plupart  des  symp- 
tômes se  dissipèrent.  Par  le  fait  que  les  accidents  bulbjires  ont  été,  chez  ces 
deux  malades,  éminemment  passagers,  Joffroy  et  Ilanot  croient  devoir  les 
attiibuer  à  des  modifications  circulatoires,  probablement  byperémiques. 

Des  manifestations  bulbaires  éclatant  sous  forme  d'accidents  épileptiformes 
ne  seraient  pas  rares  aux  différentes  périodes  du  tabès,  d'après  l'élude  qu'en  a 
faite,  il  y  a  de  cela  deux  ans,  Lecoq  {Revue  de  médecine,  1882).  Dans  son 
mémoire,  Lecoq  a  réuni  35  exemples  de  ce  genre  d'accidents,  dont  une  dizaine 
d'inédits. 

Ces  attaques  apoplectiformes  consistaient  en  vertiges,  étourdissements  légers 
ou  graves,  allant  jusqu'à  déterminer  la  chute  du  malade  et  la  perte  de  connais- 
sance, en  troubles  paralytiques  divers,  plus  fugaces  que  permanents,  parfois 
même  en  une  attaque  comateuse  mortelle.  Elles  peuvent  se  montrer  isolées  ou 
à  l'occasion  des  crises  laryngées  dont  il  va  être  question  à  l'instant,  ou  encore 
en  compagnie  de  phénomènes  apoplectiformes.  Ou  les  a  observées  tantôt  au  début, 
tantôt  dans  le  cours  et  même  à  la  fin  de  la  maladie.  Suivant  Lecoq,  elles  existent 
de  par  le  fait  de  l'ataxie  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  attribuer  soit  à  la 
cause  de  l'affection  protopathique  (syphilis,  alcoolisme,  etc.),  soit  à  une  com- 
plication intercurrente.  Toutefois,  lorsqu'elles  ont  une  durée  prolongée  (hormis 
le  cas  de  crises  laryngées),  lorsqu'elles  sont  accompagnées  ou  suivies  d'hémi- 
plégie ou  d'aphasie  permanente,  il  y  a  lieu  d'y  voir  une  complication  ou  une 
conséquence  simultanée  de  la  cause  qui  a  engendré  le  tabès. 
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Bernhardt  (de  Berlin)  a  publié  vers  la  même  époque  deux  oLservalions 
de  tubéliques  sujets  à  des  atlaques  apoplectiformes.  Chez  l'un,  ces  atlaques  de 
très-courte  durée  (le  malade  en  a  eu  jusqu'à  22  dans  le  courant  de  vingl-quatre 
heures)  se  réduisaient  à  de  la  parésie  du  bras  droit  et  à  de  l'aphasie.  Chez 
l'autre,  les  accès  étaient  constitués  par  de  l'aphasie  suivie  bientôt  d'une  attaque 
comateuse  ;  ces  accidents  apoplecliformes  comptèrent  parmi  les  premières 
manifestations  du  tabès. 

Fournier,  dans  son  livre  récent,  a  consacré  un  chapitre  spécial  à  l'étude  des 
ictus  apoplecliformes  épilepti formes  et  aphasiques  à  la  période  prae-ataxique 
du  tabès. 

On  a  signalé,  dans  l'un  ou  l'autre  cas  de  tabès,  des  phénomènes  dénotant  une 
paralysie  de  l'hypoglosse.  D'autre  part,  de  même  que  la  lésion  spinale  des  cordons 
postérieurs  peut,  par  voie  d'extension,  se  propager  à  la  substance  grise  des  cornes 
antérieures,  de  façon  à  produire  l'atrophie  de  certains  muscles  ou  groupes  de 
muscles  des  membres  ou  du  tronc,  de  même  la  lésion  des  faisceaux  blancs  du 
bulbe  peut  gagner  le  noyau  d'origine  de  l'un  des  hypoglosses,  d'où  résulte  une 
atrophie  de  la  moitié  correspondante  de  la  langue.  Erb,  dans  son  article  Tabès 
du  Compendium  de  Ziemssen,  a  signalé  ce  genre  de  complication  du  tabès, 
à  laquelle  Ballet  a  consacré  un  intéressant  article  dans  un  des  derniers 
numéros  des  Archives  de  neurologie.  Aux  observations  d'hémiatrophie  de  la 
langue  chez  des  tabétiques,  publiées  antérieurement,  par  Cufcr  et  par  Blum, 
Ballet  en  a  joint  une  autre,  tirée  du  service  de  Gliarcot.  Il  a  fait  ressortir 
que  celte  hémiatrophie  cliniquement  constatable  est  un  fait  tout  à  fait 
exceptionnel  en  dehors  des  cas  de  lésions  du  nerf  hypoglosse,  qu'elle  paraît 
être  assez  commune  à  une  période  précoce  du  tabès,  qu'elle  doit  être  considérée 
dès  lors  comme  un  signe  de  présomption  en  faveur  de  cette  dernière  affection, 
chaque  fois  qu'on  la  constate.  D'après  les  faits  observés  par  Charcot,  l'hémi- 
atrophie  de  la  langue  ne  devrait  plus  être  envisagée  comme  une  curiosité  cli- 
nique, mais  comme  une  manifestation  courante  du  tabès.  Nous  venons  de 
publier  [Arcliives  de  physiologie,  n°  de  mars  1884)  le  premier  cas  de  tabès, 
avec  atrophie  de  la  langue,  dans  lequel  l'examen  histologique  du  bulbe  ait  été 
pratiqué.  Il  s'agissait,  précisément,  du  malade  de  Gufer,  qui  est  venu  mourir 
dans  notre  service,  à  l'hôpital  d'ivry. 

Enfin  c'est  encore  aux  phénomènes  d'origine  bulbaire  qu'il  y  a  lieu,  croyons- 
nous,  de  rattacher  les  accidents  laryngés  et  bronchiques  du  tabès,  sur  lesquels 
l'attention  des  cliniciens  s'est  portée  d'une  façon  spéciale  dans  ces  derniers  temps. 
Pour  ce  motif,  nous  croyons  devoir  leur  accorder  une  mention  détaillée. 

Accidents  laryngés  et  bronchiques.  Malgré  leur  rareté  relative,  les  mani- 
festations laryngées  du  tabès  ont  de  l'importance  à  un  double  point  de  vue  : 
parce  qu'elles  peuvent  se  montrer  au  début  de  la  maladie  et  constituer  une 
de  SCS  formes  frustes  ;  en  second  lieu,  parce  qu'elles  peuvent  revêtir  un  carac- 
tère de  gravité  extrême,  jusqu'à  mettre  en  péril  la  vie  du  malade. 

La  connaissance  de  ces  manifestations  laryngées  est  de  date  assez  récente. 
C'est  Féréol  qui  le  premier,  en  1868,  publia  un  travail  d'ensemble  sur  les 
accidents  laryngo-bronchiques  du  tabès,  travail  communiqué  à  la  Société  médi- 
cale des  hôpitaux.  INotre  distingué  collègue  a  rappelé  à  cette  occasion  que,  dès 
1825,  Cruveilhier  avait  rapporté  dans  son  anatomie  [lathologique  une  observa- 
tion qui  rentre  dans  les  cadres  des  accidents  laryngo-bronchiques  du  tabès. 
Après    Féréol,   Duchenne    (de  Boulogne)    annonçait ,  dans    la  S*"  édition    de 
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son  Traité  d'électrisation  localisée,  qu'il  avait  rencontré  chez  des  ataxiques 
«  des  spasmes  de  la  glotte  produisant  une  raucité  de  la  voix  opiniâtre  pendant 
quelques  jours  seulement  et  revenant  par  crises  plus  ou  moins  rapprochées.  » 
Une  fois  même,  le  spasme  de  la  glotte  fut  assez  durable  pour  mettre  le  sujet 
en  imminence  d'asphyxie.  Enfin  Duchenne  signalait,  dans  ce  même  chapitre, 
«  des  toux  nerveuses,  opiniâtres,  apyrétiques,  quelquefois  accompagnées  d'une 
bronchorrliée  de  peu  de  durée  et  revenant  d'une  manière  intermittente  » 
comme  beaucoup  d'autres  manifestations  du  tabès.  Des  exemples  de  ce  genre 
d'accidents  ont  été  publiés  depuis,  par  Tessier,  Jean,  Michel,  Démanche,  Vul- 
pian,  Lhoslc,  Krishaber,  etc.,  etc.  Enfin  M,  Cherchewsky  (de  Saint-Pétersbourg) 
a  publié,  sous  l'inspiration  de  Cbarcot,  une  étude  sur  les  crises  laryngées  du 
tabès,  où  se  trouve  décrit  un  phénomène  signalé  pour  la  première  fois  par 
notre  éminent  maître,  sous  le  nom  de  vertige  laryngé. 

Quand  ou  dépouille  les  faits  que  nous  venons  de  mentionner,  on  reconnaît 
bien  vite  que  les  accidents  laryngés  qui  surviennent  dans  le  cours  du  tabès  sont 
de  deux  ordres  :  il  s'agit  tantôt  d'accidents  convulsifs,  tantôt  d'accidents  para- 
lytiques. Aux  premiers  se  rattachent  les  accès  de  toux  rauque,  quinteuse,  coque- 
luchoïde,  survenant  s;ms  cause  occasionnelle  ou  à  la  suite  d'une  émotion,  d'une 
impression  de  froid,  s'accompagnant  de  cyanose  de  la  face,  de  dyspnée  sans  signes 
stéthoscopiques  appréciables,  durant  au  plus  quelques  minutes,  quelquefois 
beaucoup  moins,  se  répétant  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  pour 
reparaître  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés.  Ces  accès  de  toux  laryngée 
coïncident  habituellement  avec  des  exacerbations  des  douleurs  fulgurantes,  par- 
fois avec  d'autres  phénomènes  bulbaires.  Ainsi  Teissier  a  constaté  la  coexistence 
des  accès  de  toux  convulsive,  de  l'accélération  (H2)  et  de  l'irrégularité  du  pouls; 
Vulpian,  la  coexistence  d'accidents  laryngés  avec  des  attaques  épileptiformes, 
l'embarras  de  la  parole  et  de  Tliémiplégie,  manifestations  qui  n'avaient  qu'une 
durée  éphémère. 

On  doit  également  considérer  comme  des  accidents  d'ordre  convulsif  les 
accès  de  suffocation  subite  notés  chez  l'un  ou  l'autre  tabétique,  et  qui  simulent 
assez  bien  les  accès  de  l'asthme  essentiel.  En  effet,  les  paioxysmes  dypsnéiques 
sont  annoncés  par  une  sensation  de  chatouillement  dans  le  larynx,  en  arrière 
du  sternum  ;  ils  ne  s'accompagnent  point  de  toux,  ni  de  phénomènes  stéthosco- 
piques; mais  la  respiration  du  sujet  est  sifflante;  sa  face  cyanosée  traduit  une 
angoisse  et  une  agitation  extrêmes.  La  gêne  respiratoire  peut  aller  au  point  d'en- 
traîner une  lipothymie.  D'ordinaire  elle  se  termine  sans  perte  de  connaissance, 
avec  la  même  brusquerie  avec  laquelle  elle  a  éclaté  ;  comme  dans  les  cas 
d'asthme,  la  fin  de  la  crise  coïncide  avec  une  abondante  évacuation  d'urine. 

D'autres  fois  le  spasme  laryngé  n'est  en  quelque  sorte  que  la  préface  d'un 
accès  de  vertige  ou  d'une  attaque  épilepliforme.  C'est  là  ce  que  Cbarcot  a 
décrit  sous  le  nom  de  vertige  laryngé.  Au  moment  de  la  crise,  le  malade  éprouve 
une  sensation  de  strangulation,  de  chaleur  au  larynx,  suivie  d'un  véritable 
spasme  de  la  glotte.  Puis  le  malade  perd  connaissance;  il  tombe  sur  le  sol,  il 
est  pris  de  secousses,  comme  un  épileptique.  Après  quoi  il  se  relève,  et  cette 
attaque  peut  se  renouveler  un  certain  nombre  de  fois.  La  crise  de  vertige 
laryngé  peut  aussi  se  borner  au  spasme  glottique  et  au  cornage,  sans  être 
accompagnée  d'accidents  épileptiformes.  Dans  le  cas  contraire,  elle  peut  aboutir 
à  un  état  comateux,  conq)liqué  d'accidents  asphyxiques,  par  suite  d'un  spasme 
des  muscles  de  la   respiration.  Cet  état  comateux  rappelle  le  coma  consécutif 
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aux  attaques  du  mal  comitial  ;  il  peut  se  prolonger  assez  longtemps.  M.  Clier- 
chewsky  cite  un  fait  où  le  malade  resta  en  résolution  complète  pendant  deux 
jours.  Un  tabétique,  dont  l'observation  a  été  publiée  par  Duclos,  succomba  à  la 
suite  d'une  crise  de  cette  nature. 

Krisliaber  a  public  un  fait  du  même  genre,  bien  connu  :  Un  tabétique  en  proie 
à  une  crise  laryngée,  d'une  extrême  violence,  était  déjà  en  état  de  mort  immi- 
nente, lorsque  Krisliaber  se  décida  à  pratiquer  la  tracbéotomie  en  ouvrant  l'es- 
pace crico-tbyroïdien  au  moyen  du  thermo-cautère.  Le  malade  fut  arraché  au 
danger  qui  le  menaçait;  toutefois  les  accès  dyspnéiques  ne  cessèrent  pas  du  coup, 
preuve  que  le  spasme  n'affectait  pas  exclusivement  les  muscles  du  larynx,  mais 
aussi  le  diaphragme.  Ajoutons  que  l'examen  laryngoscopiquc,  pratiqué  dans  le 
cours  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  accès  laryngés,  n'a  donné  que  des  résultats  néga- 
tifs. 

Outre  ces  accidents  spasmodiques,  on  a  signalé  comme  manifestations  pos- 
sibles du  tabès,  des  paralysies  partielles  des  muscles  du  larynx.  Ainsi  Pierret, 
dans  sa  thèse  inaugurale,  rapporte  un  cas  de  paralysie  du  muscle  azygos  de  la 
luette  chez  un  ataxique.  M.  Cherchewsky,  dans  son  mémoire  déjà  cité,  relate 
une  observation  de  tabès  avec  paralysie  de  la  corde  vocale  gauche  (obs.  IX)  ; 
Krishabor  a  rapporté  un  fait  analogue.  Chez  un  autre  tabétique  dont  Krisliaber 
a  publié  l'observation,  l'examen  laryngoscopiquc  révélait  une  parésie  des  inspi- 
rateurs. Lhoste  décrit,  dans  sa  thèse,  un  exemple  de  parésie  bilatérale  des 
inspirateurs,  relatif  à  un  ataxique  en  traitement  dans  le  service  du  professeur 
G.  Sée. 

Ces  paralysies  partielles  ont  été  constatées  chez  des  tabétiques  sujets  à  des 
crises  laryngées  (Cherchewsky,  Krisliaber).  On  leur  attribue  une  influence  con- 
sidérable sur  la  gravité  des  accidents  spasmodiques  ;  en  outre,  elles  déter- 
minent une  certaine  gêne  respiratoire  en  dehors  des  paroxysmes  laryngés,  gêne 
qui  se  manifeste  principalement  à  l'occasion  d'un  effort  ou  pendant  le  som- 
meil. Il  y  a  quelques  semaines,  Oppenheim  a  communiqué  à  la  Société  de  psychia- 
trie de  Berlin  {séance  du  10  novembre  188i)  des  exemples  très-intéressants  de 
tabès  avec  crises  laryngées  et  paralysie  des  muscles  du  larynx  :  paralysie  des 
deux  muscles  crico-aryténoïdiens  dans  un  cas,  du  Ihyro-aryténoïdien  dans  un 
second  cas,  des  deux  cordes  vocales  dans  un  troisième;  on  avait  noté  en  outre, 
dans  le  second  cas,  de  l'arythmie  du  pouls  avec  des  intermittences  très-pro- 
longées.  Oppenheim  a  observé  des  crises  laryngées  chez  12  tabétiques,  et  il  a 
insisté  sur  ce  que  ces  crises  affectent  leur  plus  grande  gravité  dans  les  cas  oii  il 
existe  une  paralysie  des  cordes  vocales.  La  plupart  de  ces  douze  tabétiques  étaient 
sujets  à  des  crises  gastriques,  d'autres  accusaient  de  la  dysphagie  ou  bien 
étaient  en  proie  à  des  accès  vertigineux,  à  des  lypothymies;  trois  de  ces  malados 
avaient  des  arthropathies.  Enfin,  circonstance  très-curieuse  par  sa  rareté  :  l'un 
de  ces  malades  a  succombé  dans  le  cours  d'une  crise  laryngée.  Autre  particularité 
intéressante  signalée  par  Oppenheim,  c'est  que  chez  la  plupart  de  ces  malades, 
ainsi  que  chez  les  tabétiques  en  butte  aux  crises  gastriques,  il  existait  un  point 
douloureux  sur  les  parties  latérales  du  cou,  le  long  du  bord  interne  du  sterno- 
cléido-mastoïdien.  Oppenheim  a  pu  s'assurer,  dans  un  de  ces  cas,  de  l'existence 
d'une  lésion  dégénérative  du  nerf  vague. 

Troubles  intellectuels.  Les  premiers  observateurs  qui  nous  ont  laissé  du 
tabès  des  descriptions  précises  ont  mentionné  l'absence  de  désordres  intellec- 
tuels  comme  un  des  caractères   cliniques   de  cette  maladie.    Ainsi  Duchenne 
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(de  Boulogne),  Trousseau,  ont  eu  soin  de  déclarer  que  presque  tous  les  ataxiques 
qu'il  leur  a  été  donné  de  suivre  ont  joui  jusqu'à  la  fin  de  leur  jour  d'une  intelli- 
gence parfaitement  saine,  et  ils  ont  rapproché  ce  fait  de  la  conservation  de  la 
force  musculaire  dans  les  membres  frappés  d'incoordination  motrice.  A  une 
époque  antérieure,  où  l'on  confondait  sous  les  dénominations  de  tabès  et  d'ataxie 
des  affections  tiès-dissemblables,  Steiiitlial  était  allé  jusqu'à  prétendre  que  les 
ataxiques  se  distinguent  par  leur  bonne  humeur  et  leur  résignation.  Cette 
assertion  est  faite  pour  étonner  ceux  qui  ont  donné  des  soins  prolongés  à  un 
certain  nombre  de  tabétiques.  Ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant,  c'est  de  consta- 
ter que  beaucoup  de  monographies  et  d'ouvrages  didactiques,  qui  traitent  du 
tabcs,  ne  disent  mot  des  troubles  intellectuels  qui  peuvent  se  montrer  dans  le 
cours  de  celte  maladie;  voire  que  Grisolle,  dans  son  Traité  de  pathologie, 
proclamait  une  sorte  d'incompatibilité  entre  l'ataxie  locomotrice  et  la  paralysie 
générale. 

Or,  dès  1855,  Horn,  et  plus  tard  Hoffmann  et  Tûrck  ont  publié  des  observa- 
lions  de  labes  compliqué  de  démence  paralytique.  Depuis  lors,  Baillarger,  Topi- 
nard,  Jaccoud,  Foville,  Luys,  Rey,  Westphal,  ont  insisté  sur  les  rapports  étroits 
du  tabès  et  de  la  paralysie  générale  des  aliénés.  Dès  1862,  ce  rapport  était  bien 
mis  en  évidence  par  Baillarger,  dons  un  mémoire  qui  portait  pour  titre  : 
Association  de  l'ataxie  locomotrice  et  de  la  paralysie  générale.  Il  y  a  plus 
de  dix  ans  (1875),  Foville  fils  a  cherché  à  démontrer  que  cette  association  est  le 
fait  d'une  propagation  de  la  maladie  spinale  au  cerveau,  et  M.  Bey,  dans  un 
travail  paru  vers  la  même  époque  (1875),  publiait  trois  nouvelles  observations 
où  les  symptômes  de  la  paralysie  générale  étaient  survenus  à  une  époque  plus 
ou  moins  éloignée  du  début  du  tabès.  Tous  ceux  qui  se  trouvent  placés  à  la 
tète  d'un  service  hospitalier  où  des  tabétiques  sont  admis  en  traitement  pour 
un  temps  assez  long  ont  pu  voir  de  ces  malades,  qui  présentaient  depuis  plus 
ou  moins  longtemps  les  signes  indubitables  du  tabès,  être  pris  un  jour  des 
troubles  psychiques  de  la  paralysie  générale,  nécessitant  leur  admission  d'ur- 
"ence  dans  un  asile  d'aliénés. 

La  paralysie  générale  ne  survient  pas  toujours  à  titre  de  complication  d'un 
tabès  existant.  L'association  de  ces  deux  maladies  s'opère  souvent  dans  l'ordre 
inverse.  C'est  un  fait  qui  a  été  mis  en  évidence  par  les  recherches  de  Westphal. 
Naturellement,  dans  des  cas  pareils,  la  symptomalogie  du  tabès  se  trouve  fort 
obscurcie  par  les  manifestations  prédominantes  de  la  démence  paralytique.  Un 
signe  de  grande  valeur  de  cette  coexistence  du  tabès  dorsalis  avec  la  paralysie 
générale  réside,  suivant  Westphal,  dans  la  constatation  de  l'abolition  du  phé- 
nomène du  genou.  On  sait  que  dans  la  paralysie  générale  les  réflexes  ten- 
dineux sont  exagérés  plutôt  qu'iimoindris.  D'après  les  recherches  de  Wesphal, 
les  léïions  spinales  du  tabès  se  rencontreraient  souvent  à  l'autopsie  des  paraly- 
tiques généraux,  les  signes  de  cette  complication  ayant  passé  inaperçus  du 
vivant  des  malades.  Tout  porte  à  croire  que  sur  le  terrain  anatomo-patholo- 
gique  ces  deux  maladies  confinent  étroitement  l'une  à  l'autre. 

D'autres  psychoses  peuvent  s'associer  au  tabès.  Dans  son  travail  bien  connu 
sur  l'ataxie  locomotrice,  qui  date  de  1864,  Topinard  a  cité  des  cas  de  tabès 
avec  délire  des  persécutions,  hallucinations  sensoriales.  Sur  9  observations  de 
tabès  avec  troubles  psychiques,  insérées  dans  le  mémoire  de  Rey,  il  s'en 
trouve  5  avec  affaiblissement  intellectuel  simple,  1  autre  où  les  désordres 
psychiques  revêtaient  la  forme  de  la  lypémanie;  une  fois  le  tabcs  se  compliqua 
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de  démence  avec  accès  maniaques,  et,  chez  un  sixième  malade,  d'un  état  déli- 
rant transitoire.  Obersteiner,  LerebouUet,  ont  publié  des  observations  du  même 
ordre,  ainsi  que  M.  Gruet,  dans  sa  thèse  inaugurale  écrite  sous  l'inspiration  de 
Luys,  et  qui  traite  des  troubles  intellectuels  dans  l'ataxie  locomotrice. 
Pierret  a  relaté  récemment  de  ces  faits,  dans  la  thèse  d'un  de  ses  élèves, 
A.  Rougier.  Nous-même  nous  avons  observé  à  Ivry  deux  cas  de  lypémanie  chez 
des  ataxiques.  Enfin  le  professeur  Fournier,  dans  ses  Leçons  sur  la  période  pré- 
ataxique  du  tabès  d'origine  syphililique  en  parlant  des  troubles  psychiques,  dit 
qu'il  les  a  rencontrés  \  7  fois  sur  un  ensemble  de  224  cas  et  qu'ils  revêtaient  le  plus 
souvent  les  allures  de  la  paralysie  générale  vulgaire  ou  de  la  pseudo-paralysie 
générale  de  la  syphilis. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  tabétiques,  par  le  fait  des  douleurs  sou- 
vent intolérables  qui  constituent  le  symptôme  le  plus  fréquent  du  tabès,  sont 
exposés  aux  troubles  psychiques  résultant  de  l'abus  des  injections  de  morphine, 
bans  les  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  le  morphinisme  et  la  mor[)hiomanie 
les  tabétiques  figurent  en  première  ligne  parmi  ceux  qui  fournissent  le  con- 
tingent de  cette  intoxication. 

Marche.  Durée  et  Terminaison.  Le  labes  dorsalis  est  une  maladie  à  évo- 
lution essentiellement  chronique.  On  a  ])ublié,  il  est  vrai,  des  observations 
d'ataxie  locomotiice  aiguë.  Nous  sommes  d'accord  avec  Erb  et  d'autres  nenro- 
pathologistes  pour  mettre  en  doute  que  les  faits  en  question  se  rattachent  au 
tabès  dorsalis,  à  la  maladie  qui  doit  son  individualité  nosologique  à  Duchenne 
et  à  Romberg. 

L'invasion  de  la  maladie  est  presque  toujours  insidieuse,  son  mode  de  début 
très-variable.  Les  premières  manifestations  du  tabès  peuvent,  pendant  des  années, 
passer  inaperçues  auprès  des  malades,  qui  n'y  attachent  aucune  importance,  ou 
être  méconnues,  quant  à  leur  véritable  nature,  par  des  médecins  peu  versés  dans 
le  diagnostic  des  maladies  du  système  nerveux.  C'est  que  le  symptôme  auquel  la 
maladie  emprunte  une  de  ses  dénominations  usuelles,  l'ataxie,  c'est-à-dire  l'in- 
coordination motrice,  met  presque  toujours  un  temps  très-long  à  se  déclarer 
après  l'apparition  des  premières  manifestations  du  tabès.  C'est  un  point  sur 
lequel  nous  avons  plus  d'une  fois  insisté  dans  le  cours  de  cet  article.  De  là  aussi 
la  distinction,  dans  l'évolution  du  tabès,  d'une  première  période  dite  j)ré- 
ataxique,  à  laquelle  fait  suite  la  période  dite  alaxique,  ou  période  d'état, 
période  du  tabès  confirmé.  Une  troisième  période,  la  période  ultime,  est  celle 
oiî  l'incoordination  motrice,  parvenue  à  son  plus  haut  degré,  engendre  une  véri- 
table impuissance  motrice,  qui  n'est  pas  toujours  facile  à  distinguer  de  la  para- 
lysie vraie,  dont  elle  se  complique  ordinairement  :  c'est  la  période  paralytique 
ou  de  marasme. 

Il  est  entendu  que  sur  le  terrain  de  la  clinique  cette  délimitation  n'est  pas 
toujours  facile  à  faire.  Si  les  premiers  symptômes  révélateurs  du  tabès  sont  sou- 
vent insidieux,  il  en  est  de  même  des  premières  manifestations  de  l'incoordi- 
nation motrice.  De  même  encore  on  n'observe  point  de  transition  brusque  entre 
la  période  d'état  et  la  période  de  marasme.  La  division  en  trois  périodes, 
admise  par  les  neuropathologistes,  doit  avoir  surtout  pour  but  de  graver  dans 
les  esprits  :  que  pendant  une  première  phase,  souvent  très-longue,  le  tabès 
évolue  sans  trouble  aucun  de  la  coordination  des  mouvements  volontaires  ;  que 
pendant  une  seconde  période  l'exécution  des  mouvements  volontaires  est  frappée 
d'incoordination  sans  que  les  muscles  aient  rien  perdu  de  leur  puissance  con- 
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traclile;  que  pendant  une  troisième  et  dernière  phase  les  membres  sont  frappés 
d'une  impuissance  motrice  qui  est  bien  plus  la  conséquence  des  progrès  de 
l'ataxie  que  de  la  paralysie  musculaire,  dont  elle  simule  les  apparences. 

Période  préataxiqiie.  Nous  avons  cite',  à  propos  de  l'étude  des  principaux 
symptômes  du  tabès,  quelques  données  statistiques  qui  sont  de  nature  à 
donner  une  idée  générale  de  la  fréquence  relative  des  principales  manifestations 
précoces  du  tabès.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  point.  Nous  rappellerons 
seulement  que  les  manifestations  douloureuses,  douleurs  fulgurantes,  en  cein- 
ture, viscéralgiques,  et  les  troubles  du  côté  des  yeux  ouvrent  généralement  la 
scène,  que  les  manifestations  précoces  du  tabès  peuvent  exister  isolément,  pen- 
dant une  période  de  temps  assez  longue,  la  maladie  revêtant  alors  une  forme 
fruste.  En  général,  quand  l'attention  des  médecins  est  attirée  sur  des  manifes- 
tations douloureuses,  des  troubles  du  côté  des  yeux,  etc.,  il  est  rare  qu'un 
examen  attentif  du  malade  ne  fasse  point  reconnaître  l'existence  d'autres  symp- 
tômes de  la  période  préataxique  ;  ainsi  :  l'abolition  du  pliénomène  du  genou, 
qui  ne  manque  presque  jamais;  des  troubles  de  la  sensibilité  sous  forme  de 
plaques  d'anestliésie,  d'hyperesthésie,  de  retard  dans  la  perception  sensible  ;  des 
troubles  du  côté  des  organes  génitaux  et  urinaires,  etc.  Ces  symptômes  de  la 
période  de  début  peuvent  d'ailleurs  s'associer  et  se  grouper  d'une  façon  très- 
variable,  de  façon  à  constituer  des  formes  frustes  du  tabès,  dont  il  serait 
diflicile  de  'donner  une  classification  rigoureuse. 

Les  types  les  plus  communs  de  ces  associations  de  symptômes  précoces  sont  : 

Douleurs  lancinantes,  abolition  du  phénomène  du  genou,  avec  ou  sans  myosis 
spinal  ; 

Douleurs  lancinantes  ou  fulgurantes,  avec  par.ilysies  des  muscles  de  l'œil 
(ptosis,  diplopie,  strabisme)  ; 

Amaurose,  avec  douleurs  lancinantes  quelquefois  localisées  sur  le  trajet  de 
la  cinquième  paire  ; 

Douleurs  fulgurantes  dans  les  membres  inférieurs,  anesthésie  plantaire, 
avec  phénomènes  de  paresthésie,  fourmillements,  raideur  dans  les  jambes, 
propension  à  la  fatigue,  troubles  de  la  miction  et  des  fonctions  génitales  ; 

Crises  viscéralgiques  avec  ou  sans  douleurs  dans  les  membres,  arthropathies  ; 

Douleurs  fulgurantes  dans  les  membres,  myosis  spinal,  ou  inégalité  de 
dilatation  des  pupilles,  plaques  d'aneslhésie,  troubles  génitaux  et  urinaires, 
myosis,  amblyopie,  abolition  du  phénomène  du  genou. 

Période  ataxique.  La  période  ataxique  s'annonce  d'habitude  par  des  troubles 
coordinateurs  très-légers,  tellement  légers  qu'ils  passent  volontiers  inaperçus 
des  malades  et  aussi  des  médecins  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  le  diagnostic 
des  affections  du  système  nerveux.  Bref,  le  début  de  la  période  ataxique  est  aussi 
insidieux  que  le  début  du  tabès.  Exceptionnellement  l'ataxie  se  montre,  dans  les 
premiers  temps  de  la  maladie,  associée  aux  symptômes  que  nous  avons  men- 
tionnés plus  haut. 

Au  début,  l'ataxie  ne  trouble  que  certains  mouvements  délicats,  qui  nécessi- 
tent l'association  d'un  grand  nombre  de  mucles  ;  peu  à  peu  elle  s'accentue  et 
gêne  les  mouvements  grossiers.  Limitée  d'abord  à  un  groupe  de  muscles,  elle 
envahit  successivement  les  quatre  membres  et  tous  les  muscles  qui  concourent  aux 
actes  de  la  vie  de  relation.  11  arrive  un  moment,  où  les  progrès  de  l'ataxie 
réduisent  le  malade  à  un  état  d'impotence  complète,  qu'aggrave  souvent  la  perte 
de  la  vue  :  c'est  la  période  ultime,  période  paralytique. 
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Période  paralytique.  Pendunt  cette  période  terminale,  les  malades,  privés 
qu'ils  sont  de  l'usage  de  leurs  membres,  sont  cloués  sur  leur  lit  de  stjufl'rance 
et  tombent  dans  un  marasme  qui  aboutit  souvent  à  la  phlliisie  pulmonaire. 
C'est  là  un  mode  de  terminaison  assez  fréquent.  D'autres  fois,  les  progrès  de 
la  consomption  sont  hâtés  par  le  développement  d'escliares  au  siège,  qui  entre- 
tiennent des  suppurations  profuses.  Il  est  des  cas  où  la  maladie  ne  va  pas  jusqu'à 
cette  période  de  marasme,  c'est  lorsque  des  complications  bulbaires,  certaines 
complications  cardiaques  ou  rénales,  dont  nous  avons  signalé  la  fi'éqiience  chez 
les  tabétiques,  ou  encore  quelque  maladie  intercurrente  telle  qne  la  (ièvre 
typhoïde,  la  pneumonie,  entrahient  un  dénouement  plus  ou  moins  brusque. 

Enfin,  dans  bon  nonnbre  do  cas,  le  tabès  dorsalis  se  complique,  à  sa  période 
ultime,  des  manifestations  de  la  paralysie  générale,  qui  masquent  peu  à  peu  les 
symptômes  spinaux  du  tabès. 

En  somme,  le  tabès  suit  une  mai'che  essentiellement  progressive.  Mais  cette 
marche,  que  nous  venons  d'esquisser  à  traits  rapides,  ne  se  poursuit  pas  uno 
lenore.  Outre  que  l'évolution  du  tabès  est  extrêmement  lente,  la  maladie  est 
sujette  à  des  temps  d'arrêt,  qui  alternent  avec  des  phases  d'exacerbation.  La 
belle  saison,  une  existence  calme  et  rcspiratrice,  le  repos  physique  succédant 
aux  fatigues  corporelles,  à  une  vie  agitée  et  désordonnée,  exercent  en  général 
une  influence  salutaire  sur  l'évolution  de  la  maladie.  Au  contraire,  l'exposition 
au  froid  humide,  les  fatigues  et  principalement  les  marches  forcées,  les  émotions 
dépressives,  les  veilles,  les  excès  de  coït,  l'onanisme,  les  traitements  intem- 
pestifs, produisent  des  aggravations  plus  ou  moins  durables,  souvent  définitives. 
Nous  avons  dit,  d'ailleurs,  que  la  maladie  peut  s'amender  ou  s';iggraver  sponta- 
nément en  dehors  de  toute  cause  appréciable.  Quelquefois  les  manifestations  les 
plus  saillantes  du  tabès  naissant  se  dissipent  pour  un  temps,  et  le  malade  croit 
à  une  guérison  définitive,  illusion  que  le  médecin,  confiant  dans  le  succès  des 
remèdes  qu'il  a  mis  eu  œuvre,  n'est  que  trop  disposé  à  partager.  Il  est  rare 
que  l'illusion  dure  longtemps.  Tous  les  médecins  qui  ont  suivi  un  grand 
nombre  de  tabétiques  sont  édifiés  à  cet  égard. 

L'ordre  d'invasion  des  différentes  régions  du  corps  est  subordonné  à  des 
règles  assez  constantes.  C'est  généralement  aux  membres  inférieurs  que  se 
montrent  les  premières  manifestations  du  tabès,  douleurs  fulgurantes,  aneslhésie 
pendant  la  première  période,  ataxie  pendant  la  seconde  période.  On  dit,  en 
pareils  cas,  que  le  tabès  évolue  de  bas  en  haut.  Il  est  beaucoup  plus  rare  que 
l'invasion  se  fasse  par  les  membres  supérieurs  et  que  la  maladie  progresse  de 
haut  en  bas.  Il  est  plus  fréquent  que  les  premiers  signes  du  tabès  affectent  des 
nerfs  crâniens  (amblyopie,  paralysies  motrices  de  l'œil,  douleurs  fulgurantes  sur 
le  trajet  de  la  cinquième  paire).  Il  est  exceptionnel  que  le  tabès  débute  par  des 
accidents  bulbaires.  Ajoutons  que  dans  des  cas  tout  à  fait  insolites  les  mani- 
festations du  tabès  étaient  limitées  à  une  seule  moitié  du  corps  [hémiataxie] . 

durée.  Il  est  impossible  d'assigner  des  limites  même  approximatives  à  la 
durée  moyemie  du  tabès  dorsalis.  La  période  préataxique  embrasse  à  elle  seule 
un  long  cycle  d'années  dans  la  plupart  des  cas,  et  il  en  est  de  même  de  la 
période  ataxique. 

Dans  les  hôpitaux  x'éservés  aux  incurables  et  aussi  dans  la  pratique  civile  il 
n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  des  tabétiques  dont  la  maladie  remonte  à  vino-t 
et  à  trente  années. 

Diagnostic.     Quand  on  a  affaire  à  un  cas  de  tabès  type,  alors  que  la  maladie 
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est  déjà  parvenue  à  la  période  d'état,  alors  que  les  troubles  de  la  coordina- 
tion motrice  dominent  le  tableau  clinique,  le  diagnostic  n'offre  pas  de  grandes^ 
difficultés.  On  se  trouve  en  présence  d'un  complexus  symptomatique  qui  n'est 
réalisé  par  aucune  autre  affection  du  système  nerveux.  Sans  parler  des  pbéno- 
mènes  hubituels  de  la  période  préataxique  :  douleurs  fulgurantes,  crises  viscéral- 
giqucs,  paralysies  des  muscles  de  l'œjl,  troubles  génito-urinaires,  abolition  du 
phénomènes   du  genou,  anesthésie  cutanée  disposée  par  plaques,    perversions 
variées  de  la  sensibilité,  etc.,  les  troubles  de  la  coordination  motrice  présentent 
des  caractères  tellement  tranchés,  que  l'idée  du  tabès  s'impose  à  un  observateur 
attentif  et   compétent.  Le  malade  a  une  démarche  tout  à  fait  caractéristique; 
il  ne  peut  se  tenir  d'aplomb  dans  l'obscurité.  Quand  il  a  les  yeux  fermés,  il  n'a 
pas  conscience  de  la  position  occupée  par  ses  membres,  et,  lorsqu'on  lui  dit  de 
toucher  du  doigt  un  point  saillant  du  corps,  il  commet  des  erreurs  de  localisa- 
tion tout  à  fait  grossières.  Quand  il  veut  saisir   un  objet,  si  surfout  cet  objet 
est  de  petites  dimensions,  on  le  voit  ouvrant  largement  les  mains,  les  refermer 
brusquement  sur   celui-ci,   en   faisant  quelquefois    des  mouvements  saccadés, 
irréguliers,  tout  à  fait  eu  dehors  du  lieu  où  l'objet  est  situé;  dans  tous  les  cas 
ces  mouvements  sont  hors  de  proportion  avec  le  but  à  atteindre.  La  vue  a  tou- 
jours une  influence  très-grande  sur  les  caractères  du  mouvement. 

Il  est  facile  à  robscrvalcnr  de  s'assurer  que  le  malade,  dont  les  mouvements 
sont  si  irréguliers,  si  désordonnés,  à  un  point  tel,  parfois,  qu'il  ressemble  à  un 
paralytique,  conserve,  au  moins  longtemps,  l'intégrité  de  sa  force  musculaire. 
11  suffit  de  commander  à  l'ataxique  d'étendre  les  jambes  et  d'essayer  de  plier 
les  deux  principaux  segments  du  membre  l'un  sur  l'autre  ;  on  n'y  arrive  qu'en 
déployant  une  grande  iorce.  On  peut  même,  dans  quelques  cas,  comme  le  con- 
seille Duchenne,  faire  porter  un  autre  homme  sur  les  épaules  du  prétendu 
paralytique  se  tenant  debout. 

Après  avoir  interrogé  la  force  musculaire,  successivement  pendant  que  le 
malade  est  couché  et  levé,  on  procède  ensuite  à  la  recherche  de  l'état  des  mou- 
vements volontaires,   puis  on  examine  la  sensibilité,  sous  tous  ses  modes,  et 
d'après  les  procédés  indiqués  plus  haut.  Enfin,  il  convient  de  prendre  en  consi- 
dération, ces  premières  constatations  faites,  l'état  de  l'appareil  visuel,  des  fonc- 
tions urinaires,  génitales,   etc.  Le  ti.bétique,   ne  l'oublions  pas,  peut  être  un 
homme  parfaitement  portant,  en  apparence.  Il  faut  conduire  l'interrogatoire  et 
l'examen  du  malade  d'après  une  certaine  méthode  ayant  pour  but  la  constatation 
des  troubles  variés,  énumérés  au  commencement  de  ce  chapitre   :    douleurs 
fulgurantes,  crises  viscéralgiques,  paralysie  des  muscles  de  l'œil,  etc.  On  arrive 
ainsi,   dans  l'immense  majorité  des  cas,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  à 
établir  un  diagnostic  précis,  parce  que  l'on  a  sous  les  yeux  un  tableau  clinique 
qui  ne  peut  être  confondu  avec  celui  d'aucune  autre  affection  chronique  de  la 
moelle.  Mais  le  tabès  n'est  pas  toujours  caractérisé  par  cet  ensemble  sympto- 
matique. 11   peut  se  faire,  et  il  arrive  souvent,  dans  la  pratique,   qu'un  des 
symptômes  de  l'ataxie  soit  plus  saillant,  au  premier  plr.n.  En  pareils  cas,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  on  a  sous  les  yeux  le  tableau  d'une  affection  oculaire,  d'une 
maladie   chronique  de  l'estomac,   d'un  rhumatisme,  d'une  crise   de    coliques 
néphrétiques,  etc.,  on  méconnaît  la  maladie  principale  pour  ne  s'attacher  qu'à 
un  épisode,  et  l'on  commet  une  erreur  de  diagnostic. 

En  outre,  il  est  quelques  maladies  chroniques  demandant,  elles  aussi,  à  être 
cherchées  et  trouvées,  qui  peuvent  présenter,  dans  leur  expression  clinique. 
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quelques  symptômes  principaux  appartenant,  uu  tabcs.  De  sorte  que,  dans  ces 
cas,  on  fait  Teneur  de  diagnostic  inverse.  On  prend  pour  des  ataxiques  des 
malades  qui  ne  sont  que  des  goutteux,  des  ihumatisants,  des  diabétiques,  par 
exemple.  Il  faut  encore  ajouter  que  l'on  peut  se  trouver  en  pre'sence  d'une  de 
ces  formes  mixtes  d'affections  des  centres  nerveux,  dans  lesquels  des  phéno- 
mènes étrangers  au  tabès  se  mêlent  à  des  symptômes  manifestement  tabé- 
liques,  parce  que  la  lésion  spinale  frappe,  conjointement,  les  cordons  postérieurs 
et  quelque  autre  système  organique  de  la  moelle.  En  réalité,  dans  les  diverses 
circonstances  que  nous  venons  de  supposer,  afin  d'avoir  des  types  pouvant 
servir  de  termes  de  comparaison,  on  se  heurte  à  des  difficultés  réelles,  qui  sont 
de  trois  ordres  :  les  premières  tenant  à  ce  que  le  tabès  revêt  une  forme 
fruste,  ébauchée;  les  secondes  à  ce  que  le  symptôme  principal,  fréquent  dans 
l'ataxie,  appartient  en  somme  à  une  autre  maladie  chronique;  les  troisièmes 
à  ce  que  deux  affections  des  centres  nerveux  existent,  en  quelque  sorte  juxta- 
posées, leurs  symptômes  s'enchevêtrant  les  uns  dans  les  autres. 

Dans  le  premier  cas,  la  difficulté  consiste  uniquement  à  déterminer  jusqu'à 
quel  point  des  phénomènes  qui  ressortissenl  à  la  symptomatologie  du  tabès, 
mais  qui  n'ont  pas  de  valeur  palhognomonique  par  eux-mêmes,  autorisent  à 
conclure  à  l'existence  de  celte  maladie.  D.ins  le  second  cas,  il  suffit  d'avoir 
bien  présente  à  l'esprit  la  possibilité  de  semblables  confusions  cliniques.  Dans 
le  troisième  cas,  il  s'agit  de  démêler,  dans  une  symptomatologie  hétéroclite, 
ce  qui  revient  à  chacune  des  lésions  médullaires  présumées.  On  peut  voir  aussi 
des  phénomènes  de  la  période  préataxique  du  tabès  s'associer,  chez  un  même 
sujet,  à  des  symptômes  d'une  autre  maladie  des  centres  nerveux. 

Considérons  d'abord  le  premier  cas,  celui  dans  lequel  on  a  affaire  à  une  forme 
fruste  du  tabès,  et  supposons  que  l'on  se  trouve  eu  présence  d'un  malade  qui 
n'offre  encore  aucune  trace  d'incoordination  motrice.  En  pareil  cas,  le  diagnostic 
ne  peut  se  baser  que  sur  des  présomptions  ;  on  en  est  réduit  à  faire  un  diagnostic 
de  probabilité,  qui  ap[irochera  d'autant  plus  de  la  certitude  que,  par  un 
examen  bien  conduit,  le  médecin  réussira  mieux  à  mettre  en  évidence  un 
plus  grand  nombre  de  ces  manifestations  habituelles  à  la  période  préataxique 
du  tabès.  Il  importe  de  se  bien  convaincre  que,  si  aucune  des  manifestations  de  cet 
ordre  n'a  de  valeur  palhognomonique  individuelle,  cette  valeur  existe  presque 
toujours,  pour  certains  groupements  de  signes  et  de  symptômes  dont  plusieurs 
peuvent  échapper  à  l'attention  du  malade  et  demandent  par  conséquent  à  être 
dépistés  par  le  médecin. 

Ces  signes  et  ces  symptômes,  de  nature  à  éveiller  dans  l'esprit  l'idée  d'un 
labes  en  cours  d'évolution,  sont  : 

a.  Les  douleurs  fulgurantes.  On  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  9  fois  sur  10  les  douleurs  fulgurantes,  quand  elles  réalisent  les  caractères 
que  nous  avons  indiqués,  sont  le  fait  des  lésions  spinales  du  tabès,  et  de  lésions 
commençantes.  Toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  des  douleurs  fulgu- 
rantes s'observent  également  dans  la  méningite  spinale  chronique  postérieure, 
qui  accompagne  presque  toujours  les  lésions  spinales  du  labes,  lorsque  la  maladie 
a  déjà  une  certaine  durée;  dans  le  mal  de  Polt  ;  dans  la  sclérose  en  plaques, 
lorsque  des  îlots  de  sclérose  ont  envahi  les  bandelettes  latérales  des  cordons  pos- 
térieurs; dans  la  paralysie  générale,  mais  alors  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que 
cette  maladie  se  complique  des  lésions  du  tabès  ou  commence  par  là  ;  chez  les 
alcooliques,  en  particulier  chez  ceux  qui  réalisent  le  syndrome  morbide  désigné 
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par  Wilks  el  Lockliart  Clarke  sous  le  nom  de  paraplégie  alcoolique  ;  dans  le 
diabèle;  dans  cette  dernière  maladie,  il  existe  parfois  des  douleurs  fulgurantes 
occupant  les  membres  inférieurs  et  pouvant  être  prises  pour  un  signe  d'ataxie; 
ces  douleurs  scialiques  sont  unilatérales  ou  symétriques  ;  enfin,  on  les  observe 
quelquefois  dans  la  goutte  à  forme  névropathique,  comme  nous  en  avons  vu  un 
certain  nombre  d'exemples.  Il  s'agit,  dans  ces  cas,  de  goutteux  bien  caracte'- 
risés.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  recherclier  attentivement  les  tophus; 
de  se  rendre  compte  de  l'état  de  la  sécrétion  urinaire,  etc.  Ces  malades,  sousl'in- 
flucnce  du  froid,  d'une  vive  émotion,  etc.,  ressentent,  tout  d'un  coup  dans  les 
membres  inférieurs  le  plus  souvent,  quelquefois  dans  les  membres  supérieurs, 
des  élancements  douloureux,  spontanés,  extrêmement  pénibles.  La  douleur 
parcourt  la  longueur  du  membre  comme  un  éclair;  elle  se  localise  parfois  à  un 
segment  de  membre.  La  peau  conserve  son  aspect  habituel,  etc.  En  un  mot, 
il  s'agit  de  véritables  crises  névralgiques,  à  forme  de  douleurs  fulgurantes, 
durant  12,  24,  o6  heures,  rarement  plus.  Chez  deux  malades,  nous  avons 
constaté,  à  la  suite  de  ces  violentes  douleurs,  de  véritables  ecchymoses  sous- 
cutanées,  comme  chez  certains  fabéliqucs.  11  faut,  pour  éviter  l'erreur  de  dia- 
gnostic, étudier  avec  soin  l'état  des  mouvemenls  et  prendre  en  considération 
l'absence  des  autres  signes  du  tabès,  ainsi  que  l'existence  des  phénomènes  gout- 
teux. 

b.  Les  douleurs  viscéralgiques,  revenant  à  intervalles  irréguliers,  lorsqu'un 
examen  approfondi  du  malade  aboutit  à  éliminer  les  diverses  lésions  viscérales, 
ulcère  rond,  cancer  de  l'estomac,  lithiase  biliaire  et  urinaire,  pouvaut  rendre 
compte  de  l'intensité  et  de  la  ténacité  des  douleurs  paroxystiques  ressenties  par 
le  sujet. 

c.  L'abolition  du  phénomène  du  genou,  qui  a  été  rencontrée  exceptionnel- 
lement chez  des  sujets  dont  les  centres  nerveux  étaient,  selon  toute  apparence, 
en  état  de  parfaite  intégrité-,  qu'on  observe  aussi  dans  l'une  ou  l'autre  maladie 
spinale,  mais  alors  l'excitabilité  mécanique  du  muscle  quadriceps  fémoral  est 
abolie,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  tabès. 

d.  Les  troubles  du  côté  des  yeux,  tels  que  la  diplopie,  le  ptosis,  le  strabisme, 
indices  d'une  paralysie  musculaire  de  l'œil,  paralysie  qui  se  présente  avec  des 
caractères  spéciaux  sur  lesquels  nous  avons  insisté;  le  myosis  spinal,  l'inégalité 
des  pupilles  ;  l'amblyopie,  qui  dépend  d'une  atrophie  papillaire  dont  nous  avons 
fait  connaître  les  caractères  ophthalmoscopiques,  amblyopie  qui  coïncide  avec 
un  rétrécissement  du  champ  visuel  concentrique  et  avec  de  la  dyschromatopsie. 
Ce  dernier  caractère  différencie  l'amblyopie  du  tabès,  de  l'amblyopie  de  la 
sclérose  en  plaques  et  de  l'amblyopie  de  cause  centrale  ;  enfin,  les  troubles  auri- 
culaires, quand  ils  se  présentent  avec  les  caractères  dont  il  a  été  question  pré- 
cédemment. 

e.  Vaneslhésie  cuta?iée,  distribuée  par  plaques,  avec  lieux  d'élection  que 
nous  avons  mentionnés.  On  accorde  une  importance  diagnostique  spéciale  à  l'aues- 
Ihésie  plantaire.  Il  en  est  de  même  de  l'engourdissement  et  des  fourmillements 
limités  aux  régions  de  la  peau  innervées  par  le  nerf  cubital. 

f.  Les  troubles  génito-urinaires.  —  Les  sensations  anormales  (lourdeur,  rai- 
deur, fatigue)  dans  les  membres  inférieurs  ont  moins  de  valeur,  car  ces  mêmes 
phénomènes  s'observent  dans  les  diverses  formes  de  myélite  chronique  et  dans 
cette  affection  sine  materiâ,  assez  mal  définie,  connue  sous  le  nom  de  neuras- 
thénie spinale. 
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g.  Comme  autres  miiuifestations  pouvant  mettre  sur  la  voie  du  diagnostic, 
vu  leur  fréquence  relative  dans  les  cas  de  tabès,  nous  mentionnerons  :  les  frac- 
tures dites  spontanées  parce  que  la  cause  qui  les  produit  est  hors  de  proportion 
avec  le  résultat;  les  arthropathies  ;  Vidcère  perforant  de  la  plante  du  pied. 

Le  diagnostic  de  probabilité  devient  un  diagnostic  de  certitude,  quand  à  l'un 
ou  l'autre  des  signes  et  symptômes  que  nous  venons  d'énumérer  s'associent 
des  troubles  de  la  coordination  motrice.  A  propos  de  ces  troubles,  qui  appar- 
tiennent en  propre  à  la  seconde  période  du  tabès,  il  importe  de  rappeler  que  les 
phénomènes  ataxiques  peuvent  être  assez  mal  dessinés,  assez  peu  saillants,  pour 
passer  inaperçus  et  pour  échapper  à  un  examen  superficiel.  C'est  à  la  sagacité 
du  médecin  qu'il  appartient  de  les  mettre  en  évidence.  Nous  avons  suffisamment 
insisté  sur  les  difféients  procédés  (attitude  à  cloche-pied,  signe  de  l'escalier, 
marche  au  commandement,  etc.),  propres  à  déceler  l'ataxie  naissante,  pour 
n'avoir  point  à  y  revenir  à  cette  place.  Un  point  sur  lequel  devra  toujours  se 
porter  l'attention  du  médecin,  en  présence  d'un  malade  soupçonné  de  tabès,  — 
nous  tenons  à  le  répéter  ici,  —  c'est  l'inlluence  que  l'occlusion  des  yeux  et 
l'obscurité  exercent  sur  les  attitudes  d'abord,  puis  sur  la  marche  et  sur  les 
mouvements  des  membres  en  général.  Quand  on  constate  que  le  malade  est 
dans  l'impossibilité  de  se  tenir  d'aplomb  les  yeux  fermés,  qu'il  chancelle  et 
qu'il  se  trouve  sur  le  point  de  choir  sitôt  qu'il  est  privé  du  secours  de  sa  vue 
(phénomène  de  Romberg),  on  se  trouve  en  présence  d'un  signe  de  grande 
valeur  au  point  de  vue  du  diagnostic  du  tabès.  Sans  doute,  ce  signe  peut  se 
rencontrer  dans  d'autres  circonstances,  alors  qu'il  existe  une  ancsthésie  plus  ou 
moins  étendue  de  la  surface  cutanée,  conmie  dans  l'intoxication  saturnine, 
l'ergotisme  chronique,  certaines  formes  de  l'hystérie,  etc.  L'étude  attentive  des 
circonstances  du  développement  de  l'ataxie  du  mouvement  et  la  recherche  des 
autres  signes  de  l'affection  concomitante  mettent  facilement  sur  la  voie  du 
diagnostic.  11  n'en  est  plus  de  même  dans  les  cas  de  névrites  parenchymateuses 
périphériques  plus  ou  moins  gén('ralisées,  étudiées,  récemment,  au  point  de  vue 
anatomo-pathologique,  par  M.  Dejcrine.  Cet  observateur  distingué  a  rencontré, 
chez  deux  malades  ayant  présenté  le  tableau  clinique,  à  peu  près  complet,  du 
tabès,  des  altéral;!ons  des  nerfs  cutanés,  alors  que  la  moelle  et  les  racines  pos- 
térieures étaient  saines.  L'avenir  apprendra,  maintenant  que  l'attention  est 
attirée  de  ce  côté,  dans  quelle  proportion  ces  cas  se  rencontrent,  et  quelle 
importance  il  faut  leur  accorder  au  point  de  vue  du  di;ignostic.  Nous  en  repar- 
lerons plus  loin. 

Nous  ne  reviendrons  pas  avec  détails  sur  la  recherche  de  l'ataxie  du  côté 
des  membi'es  et  sur  les  particularités  de  la  démarche  des  tabétiques.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  confusion  possible  entre  les  trou- 
bles de  la  coordination  dans  les  cas  de  tabès  d'une  part,  dans  les  affections 
cérébelleuses,  de  l'autre.  Dans  les  affections  du  cervelet,  le  trouble  locomoteur 
se  caractérise  essentiellement  par  un  état  vertigineux,  qui  donne  à  la  démarche 
du  malade  une  allure  titubante.  D'autre  part,  comme  le  fait  si  bien  remarquer 
Jaccoud,  «  les  divers  mouvements  nécessaires  pour  l'accomplissement  de  l'acte 
de  la  locomotion  restent  intacts,  la  dissociation  de  l'harmonie  préétablie  entre 
les  groupes  musculaires  fait  défaut,  les  contractions  involontaires  dans  les  parties 
qui  se  meuvent  manquent  aussi  » ,  et  cet  ensemble  de  caractères  dislingue  nette- 
ment la  titubatiou  cérébelleuse,  de  l'ataxie  symptomatique  des  lésions  spinales 
du  tabès.  Enfin  les  lésions  du  cervelet  donnent  lieu  à  des  symptômes  tels  que  : 
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douleurs  occipitales  rebelles,  vomissements,  paralysies  à  forme  hémiplégique, 
par  compression  des  parties  sous-jacentes,  convulsions  épileptiformes,  etc., 
symptômes  étrangers  à  la  phénomalité  du  tabès,  tandis  que  les  troubles  de  la 
sensibilité,  habituels  à  cette  dernière  maladie,  font  défaut  dans  les  affections 
cérébelleuses. 

Une  erreur,  difficile  à  commettre,  dans  la  plupart  des  cas,  à  un  médecin  un 
peu  familiarisé  avec  le  diagnostic  des  affections  des  centres  nerveux,  est  celle 
qui  consisterait  à  confondre  l'alaxie  avec  le  tremblement,  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  et  vice  venâ.  A  un  examen  tant  soit  pou  attentif,  ces  deux  phénomènes 
morbides  présentent  des  différences  tellement  tranchées,,  qu'il  nous  paraît  su- 
perflu d'insister  plus  longuement  sur  ce  point.  Il  faut  en  excepter  le  tremble- 
ment de  la  sclérose  en  plaques  et  les  tremblements  similaires  (alcoolisme  chro- 
nique, intoxication  mercurielle,  etc.).  Ce  que  nous  croyons  devoir  rappeler,  c'est 
que  le  tremblement  et  l'incoordiiialion  motrice  peuvent  coexister  :  ainsi,  dans 
les  cas  de  sclérose  en  plaques,  lorsque  les  cordons  postérieurs  sont  intéressés  par 
les  îlots  de  sclérose.  Cela  nous  conduit  à  dire  quelques  mots  des  formes  mixtes 
de  lésions  centrales,  formes  dans  lesquelles  des  manifestations  du  tabès  se  trou- 
vent associées  à  des  phénomènes  qui  dépendent  d'une  altération  de  quelque  autre 
système  fonctionnel  des  centres  nerveux.  Voici  les  principaux  types  de  ce  genre 
d'associations  morbides,  observés  jusqu'à  ce  jour. 

Phénomènes  tabéliques  avec  atrophie  musculaire.  En  ce  cas,  ouest  autorisé 
à  conclure  à  renvahissemenl  des  cornes  antérieures  par  les  lésions  spinales. 
Ainsi,  d  nis  une  observation  rapportéepar  Cbarcotdans  ses  Leçons  delaSalpêtrière, 
le  tabès,  caractérisé  par  des  douleurs  fulgurantes  et  une  incoordination  motrice 
très-prononcée,  était  depuis  longtemps  constitué,  lorsque  survint  une  atrophie 
musculaire  à  marche  progressive,  limitée  d'une  façon  très-nelte  aux  njembres, 
supérieur  et  inférieur,  du  côté  droit.  Gharcot  attribua  cette  amyotrophie  à 
l'extension  de  la  lésion  scléreuse  des  cordons  postérieurs  à  la  corne  antérieure 
grise  du  côté  droit.  La  malade  succomba  à  une  affection  intercurrente  et  l'autopsie 
justifia  les  prévisions  de  Charcot  :  à  la  région  dorsale  comme  à  la  région 
cervicale  de  la  moelle,  la  corne  grise  du  côté  droit  était  manifestement  atrophiée. 
Depuis  cette  première  observation,  un  certain  nombre  d'autres,  absolument 
semblables,  ont  été  publiées. 

Nous  avons  relaté  {Gazette  médicale  de  Paris,  1882,  n°  9),  avec  notre  ami 
P.  Oulmont,  une  ob?ervation  de  paralysie  spinale  aiguë  de  l'adulte,  développée 
au  cours  d'une  ataxie  locomotrice  progressive.  Bernhardt  {Archiv  fur  Psy- 
chiatrie und  Nervenkranlih.,  t.  VIII,  p.  315)  avait  publié  antérieurement  un 
fait  du  même  genre.  Ces  deux  observations  démontrent  donc  qu'une  myélite 
aiguë  des  cornes  antérieures,  affectant  l'expression  clinique  de  la  paralysie  spi- 
nale subaiguë  de  l'adidle,  peut  se  développer  dans  le  cours  du  tabès  dorsalis  ; 
nous  avons  insisté  sur  ce  que,  dans  ces  conditions,  les  symptômes  du  tabès  s'ef- 
facent devant  ceux  de  la  puralysie  spinale. 

Phénomènes  tahétiques,  et  parésie  ou  paralysie  musculaire  affectant  habi- 
tuellement la  forme  paraplégique,  avec  ou  sans  contracture.  La  paralysie 
motrice  venant  masquer  à  un  moment  donné  l'ataxie  dans  un  ou  plusieurs 
membres  dénoterait,  suivant  Charcot  et  Westphal,  l'envahissement  des  cordons 
anléro-Ialéraux  par  la  lésion  scléreuse  limitée  primitivement  aux  cordons  posté- 
rieurs. On  a  cité,  il  est  vrai,  des  cas  de  tubes  danslesqnels,  à  l'autopsie,  les  cordons 
latéraux,  participaient  aux  altérations  spinales,  sans  que  du  vivant  des  malades 
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on  eût  observé  de  la  paralysie  motrice,  et  Erb  considère  l'extension  de  la  sclérose 
des  cordons  postérieurs  à  la  partie  avoisinante  des  cordons  latéraux  comme  un 
fait  constant  dans  les  cas  de  tabès.  Pour  Westplial,  l'envahissement  des 
cordons  latéraux  n'entraîne  de  la  paralysie  motrice  que  quand  elle  intéresse 
une  assez  grande  étendue  de  ces  cordons.  Ce  médecin  distingué  admet,  en 
outre,  que,  lorsque  la  paralysie  motrice,  due  à  l'envahissement  de  s  cordons 
latéraux,  ne  s'accompagne  pas  de  contracture,  c'est  que  la  sclérose  des  cordons 
postérieurs  intéresse  les  faisceaux  radiculaires  et  s'étend  jusqu'à  l'extrémité 
inférieure  du  segment  lombaire.  Pierret,  Debove,  Ballet  et  nous-même,  avons 
publié  des  exemples  de  cette  propagation  de  la  lésion  des  cordons  postérieurs 
^ux  cordons  latéraux.  L'envahissement  de  ces  derniers  est  plus  ou  moins  com- 
plet. Tantôt  les  phénomènes  de  l'alaxie  restent  prédominants;  tantôt,  au  con- 
traire, ce  sont  ceux  qui  appartiennent  en  propre  à  l'altération  des  cordons 
latéraux,  qui  masquent  les  autres;  dims  ces  cas,  les  symptômes  ca[)itaux  sont 
représentés  par  de  la  parésic  des  membres  inférieurs,  par  des  phénomènes 
spasmodiques  et  une  exagération  des  réflexes  tendineux  ;  Ja  démarche  des  ma- 
lades, si  le  mouvement  est  [ossible  encore,  a  un  cachet  tout  à  fait  caractéris- 
tique :  elle  rappelle  la  démarche  qu'on  observe  dans  les  cas  de  tabès  sjiasmodique. 

Phénomènes  tabétiques  avec  tremblement  à  l'occasion  des  mouvements 
volontaires  ;  parole  scandée;  nystacpnns,  et  autres  symptômes  de  la  sclérose  en 
plaques.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  était  presque  impossible  de  confondre  le 
tremblement  avec  l'incoordination  motrice.  Il  faut  excepter  cependant  le  trem- 
blement à  propos  des  mouvements  voulus  de  la  sclérose  en  plaques.  Quelquefois 
il  faut  une  très-grande  attention  pour  distinguer  ce  tremblement  de  l'incoordi- 
nation de  l'ataxique;  tremblement  et  incoordination  se  produis;int  dans  les  mêmes 
conditions,  lorsque  le  malade  veut  faire  un  mouvement.  Le  tremblement  par 
saccades  de  la  sclérose  en  plaques  peut  être  très-voisin  de  l'incoordination  du 
tabès.  Sans  doute,  le  tremblement  n'est  pas  influencé  par  la  vue,  comme  l'incoor- 
<lination,  que  nous  supposons  très-prononcée;  mais  il  est  des  cas  dans  lesquels 
on  peut  et  on  doit  hésiter.  11  faut  alors  avoir  recours,  pour  affirmer  le  dia- 
gnostic, à  la  constatation  des  autres  signes  du  labes  ou  de  la  sclérose  en  plaques. 
Or,  quand  les  plaques  de  sclérose,  petites,  rapprochées  l'une  de  l'autre,  occupent 
presque  exclusivement  les  cordons  postérieurs,  il  y  a  une  série  de  symptômes 
communs  aux  deux  affections.  Il  faut,  pour  ces  cas,  relever  attentivement  l'évo- 
lution de  la  maladie,  et  chaque  autre  symptôme  eu  dehors  de  ceux  qui  con- 
■cernent  les  mouve.nents  :  symptômes  oculaires,  symptômes  fournis  par  la 
parole,  etc.  Encore  se  trouve-t-on  parfois  bien  embarrassé.  Il  en  est  queli[uefois 
de  même  pour  certains  tremblemenls  alcooliques  ou  séniles,  ou  pour  ceux  de 
la  paralysie  générale,  lorsque  le  tremblement  est  très-accentué. 

Phénomènes  tabétiques  avec  symptômes  de  paralysie  générale.  Association 
relativement  fréquente,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire.  Nous 
rappellerons  seulement  que  le  syndrome  morbide,  caractéristique  du  tabès, 
peut  êlre  pendant  longtemps  (plusieurs  années)  la  manifestation  exclusive  de  la 
paralysie  généiale,  cette  affection  de  laquelle  on  a  pu  dire  qu'elle  touchait  tout 
le  système  nerveux,  commençmt  par  le  cerveau,  —  le  plus  souvent  —  pour 
frapper  ensuite  la  moelle  ou  les  nerfs  périphériques.  D'autres  fois  la  paralysie 
générale,  franchement  cérébrale  pendant  longtemps,  finit,  à  la  longue,  par  se 
compliquer  de  sclérose  des  cordons  postérieurs. 

11  importe,  en  terminant,  de  faire  remarquer  que,  dans  ces  formes  mixtes 
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d'affections  des  centres  nerveux,  ce  sont  le  plus  souvent  les  phénomènes 
tabétiques  qui  ouvrent  la  marche.  Mais  l'ordre  inverse  peut  se  rencontrer  rela- 
tivement à  l'évolution  des  accidents  morbides. 

Nous  venons  d'examiner  successivement  :  I"  les  cas  dans  lesquels  un  phé- 
nomène prédominant  du  tabès  attire  seul  l'attention,  aux  dépens  des  autres;  nous 
avons  vu  les  conséquences  possibles,  au  point  de  vue  du  diagnostic,  de  cctio  manière 
de  procéder;  2"  chemin  faisant,  nous  avons  vu  les  circonstances  dans  lesquelles, 
à  propos  d'une  maladie  chronique,  voulant  être  cherchée  et  présentant,  dans 
sa  symplomatologie,  un  des  signes  principaux  du  laites,  l'erreur  inverse  pouvait 
être  commise;  5"  enfin,  nous  avons,  en  dernier  lieu,  étudié  les  associations 
du  tabès  avec  d'autres  maladies  des  centres  nerveux.  Il  ressort  de  cette  discus- 
sion, avec  évidence,  que,  dans  nombre  de  cas,  le  diagnostic  de  l'ataxie  se  heurte 
à  de  grandes  difficultés. 

Nous  n'avons  point  parlé,  dans  ce  chapitre,  du  diagnostic  différentiel  du 
tabès  et  de  la  sclérose  non  tabéliqne  des  cordons  postérieurs.  (Test  que  présen- 
tement ce  diagnostic  n'a  pas  de  raison  d'èlre.  En  dehors  des  cas  de  tabès,  la 
sclérose  des  cordons  postérieurs  peut  survenir  à  titre  de  lésion  secondaire  (dégé- 
nérescence secondaire  ascendante,  consécutive  à  une  myélite  par  compression, 
aux  lésions  de  la  queue  de  cheval,  etc.)  ;  il  est  admis  que  dans  ces  conditions 
elle  ne  donne  pas  lieu  à  des  manifestations  cliniques  propres,  elle  n'ajoute  rien 
de  spécial  à  la  syniptomatologie  de  l'afleclion  protopalhique.  D'autre  part,  Du- 
caslel,  Piei'ret,  Camuset,  ont  publié  des  observations  de  sclérose  primitive  des 
cordons  de  Coll.  Le  malade  de  Dncastel  présentait,  de  son  vivant,  un  trem- 
blement semblable  à  celui  de  la  sclérose  en  plaques  ;  il  était  en  outre  choréiqve. 
Pierret  a  attribué  à  la  sclérose  primitive  des  cordons  de  Goll  la  tendance  au 
recul  et  à  la  propulsion  en  avant,  constatée  chez  son  malade.  Quant  à  l'obser- 
vation réconte  de  Camuset,  elle  est,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  trop  incom- 
plète pour  qu'on  en  puisse  tirer  des  conclusions  précises.  Il  s'agit  d'ailleurs 
d'une  sclérose  des  cordons  de  Goll  chez  un  dément. 

Pronostic  Le  pronostic  du  tabès  est  des  plus  sombres.  Malgré  les  espérances 
fondées  sur  la  notion  relativement  récente  de  l'origine  syphilitique  du  plus  grand 
nombre  des  cas  de  tabès,  notion  discutable,  la  curabilité  de  cette  maladie  est 
encore  à  démontrer.  Cependant  des  médecins  dignes  de  foi  ont  publié  des  faits 
qu'ils  considèrent  comme  des  exemples  de  tabès  guéris  à  une  période  plus  ou 
moins  avancée  de  leur  évolution,  et  ce  résultat  a  été  observé  à  la  suite  de  traite- 
ments très-variés  :  cure  anlisyphilitique  ou  hydrominérale,  électrothérapie,  etc. 
A  ceux  qui  prendraient  occasion  de  ces  faits  pour  affirmer  la  curabilité  du  tabès 
on  peut  objecter  ceci  : 

Tout  d'abord,  en  parcourant  avec  attention  les  faits  en  question,  on  constate 
que,  au  moment  où  les  malades  sont  représentés  comme  entièrement  guéris,  il 
leur  reste  encore  quelque  chose  de  leurs  accidents  tabétiques  antérieurs.  Il  s'agit 
donc  d'un  simple  amendement  des  principaux  symptômes  qui  ont  fait  diagnos- 
tiquer un  tabès  dorsalis  chez  le  malade,  amendement  tel,  qu'il  équivaut  à  une 
guérison.  Guérison  apparente,  dirons-nous,  si  la  lésion  subsiste  et  ne  fait  que 
sommeiller;  guérison  réelle,  si  la  disparition  des  principaux  symptômes  pré- 
sentés par  le  malade  correspond  à  la  résolution  des  lésions  tabétiques.  A  l'ana- 
tomie  pathologique  seule  il  appartient  de  trancher  cette  question.  Or,  les  données 
acquises  jusqu'à  ce  jour  sont  peu  favorables  à  la  seconde  éventualité,  à  la  réso- 
lution possible  des  lésions  spinales.  Une  observation   récente  de  F.  Schultze 
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(de  Heidelberg)  est  tiès-inslruclive  ù  cet  égard.  Celte  observation  se  rapporte  à 
un  ataxique  traité  par  M.  Eib  en  1871  ;  à  cette  époque,  le  malade,  âgé  de  qua- 
rante-trois ans,  était  depuis  deux  à  trois  années  sujet  à  des  douleurs  lancinantes 
dans  les  membres  inférieurs  ;  il  avait  de  l'incertitude  en  marchant,  des  troubles 
de  la  miclion  et  de  l'engourdissemeut  dans  la  région  cutanée  innervée  par  le 
cubital,  à  gauche.  La  démarche  était  celle  d'un  ataxique.  Le  malade  ne  pouvait 
se  tenir  d'aplomb  dans  l'obscurité.  Un  traitement  par  le  nitrate  d'argent  fut 
suivi  de  la  disparition  des  phénomènes  d'utaxie.  Le  malade  fut  ensuite  traité  par 
les  courants  galvaniques.  A  la  lin  de  l'année  1872,  tous  les  symptômes  tabé- 
tiques  s'étaient  dissipés,  sauf  les  troubles  de  la  miclion  (émissions  involontaires 
d'urine  pendant  lu  nuit,  par  moments  seulement),  et  l'abolition  du  phénomène 
du  genou.  Cette  guérison  apparente  se  maintint  pendant  douze  ans.  Puis  le 
malade  fut  emporté  par  une  intoxication  accidentelle.  F.  Schultze  trouva  à  son 
autopsie  les  lésions  spinales  du  tabès,  intéressant  la  plus  grande  partie  des 
cordons  postéiieurs,  dans  la  région  lombaire  et  reraonlaul  jusque  dans  le 
segment  cervical. 

On  nous  objectera  peut-être  que  notre  distinction  entre  la  guérison  apparente 
et  la  guérison  réelle  est  bien  subtile,  qu'il  importe  peu  au  malade  qu'il  conserve 
ou  non  sa  lésion  spinale,  du  moment  que  celle-ci  lui  permet  de  vivre  comme 
un  homme  en  bonne  santé.  Nous  admettons  cette  objection  à  une  condition, 
c'est  qu'on  veuille  bien  nous  accorder  que  les  prétendues  guérisons,  attribuées 
par  les  uns  au  traitement  anlLsyphilitique,  par  les  autres  à  l'électrothérapie, 
à  Ihydrotliérapie,  au  nitrate  d'argent,  à  une  cure  iherniale,  etc.,  ne  sont  que 
l'œuvre  du  hasard.  L'évolution  du  tabès,  progressive  dans  la  majorité  des  cas, 
est  sujette  à  des  caprices  ;  la  maladie  peut  s'arrêter  spontanément,  les  principaux 
symptômes  peuvent  se  dissiper,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long.  Mais,  lors- 
qu'ils reparaîtront,  ce  ne  sera  point  par  le  fait  d'une  récidive,  mais  parce  que  la 
lésion,  restée  latente  pendant  cette  phase  d'amendement,  se  réveille.  Le  malade 
n'était  donc  pas  guéri. 

AiNAioMiE  PATHOLOGIQUE.  Quoique  uos  premières  connaissances  exactes  sur  le 
siège  des  lésions  du  tabès  remontent  iî  plus  d'un  demi-siècle,  le  dernier  mot  est 
loin  d'être  dit  sur  l'anatomie-patliologique  de  cette  maladie.  Il  n'enti'e  pas  dans 
le  plan  de  cet  article  de  retracer  pas  à  pas  les  étapes  franchies  dans  ce  long 
espace  de  temps,  pour  amener  au  point  oi^i  elles  sont  aujouriTliui  nos  connais- 
sances touchant  le  siège  et  la  nature  des  lésions  tabétiques.  Ce  serait  du  reste 
un  travail  superflu,  car  le  piulésseur  Jaccoud,  dans  sou  livre  Snr  les  para- 
plégies et  Vataxie  du  mouvement,  s'est  chargé  d'accomplir  cette  tâche  avec  une 
érudition  et  un  talent  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  Nous  renvoyons  à  cette 
savante  étude  de  critique  ceux  qui  voudraient  se  renseigner  d'une  façon  nette 
sur  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  l'édification  d'une  entité  nosologiquc 
occupant  aujourd'hui  une  si  large  place  dans  la  pathologie  nerveuse.  C'est  à  ce 
travail  que  nous  avons  emprunté  un  certain  nombre  de  renseignements  histo- 
riques sur  l'anatomie  pathologique  du  labes  qui  nous  ont  paru  mériter  une 
mention  spéciale. 

Un  fait  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps  paraissait  bien  acquis,  c'est  que  le  tabès 
débute  par  une  lésion  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  sur  la  nature  de 
laquelle  nous  aurons  à  nous  étendre  plus  loin. 

C'est  en  France  qu'une  altération  des  faisceaux  postérieurs  a  été  signalée  pour 
la  première  fois  à  propos  de  faits  cliniques  qui  se  rattachent  selon  toute  appa- 
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rence  au  tabès  dorsalis  :  nous  voulons  parler  des  observations  de  Hiiiin  (1817), 
de  Monod,  d'Ollivier  d'Angers,  publiées  à  une  époque  où  le  tabès  dorsalis  était 
encore  confondu  avec  des  affections  spinales  très-diverses.  La  même  remarque 
s'applique  aux  faits  décrits  par  Cruveilhier,  dans  son  Anatomie  pathologique, 
avec  celle  différence  que  l'illustre  analomo-palliologiste  a  donné  une  descriptiou 
frappante  de  vérité,  des  altérations  spinales  du  tabès  visibles  à  l'œil  nu. 

En  1842,  Jacoby,  à  propos  d'une  observation  qu'il  intitulait  :  Exemphim 
tabis  dorsiialis,  insistait  sur  la  localisation  de  la  lésion  dans  les  cordons  posté- 
rieurs, avec  participation  des  racines  postérieures,  intégrité  des  cordons  et  des 
racines  antérieures. 

Deux  ans  plus  tard,  Froriep  lit  l'autopsie  d'un  malade  dont  l'observation, 
publiée  par  Steiiitlial,  réalisait  un  exemple  très-net  de  tabès  avec  incoordination 
motrice.  Jaccoud  donne  les  indications  suivantes  sur  les  lésions  découvertes 
par  Froriep  chez  ce  malade  :  «  La  partie  postérieure  de  la  moelle  était  aplatie 
et  comme  transparente  ;  l'araclmoide  était  épaissie  par  places,  d'une  consistance 
presque  cartilagineuse  sur  certains  points.  Comparé  avec  une  moelle  saine, 
l'organe  était  d'un  tiers  plus  petit  dans  sa  circonférence,  la  face  postérieure  était 
d'un  gris  jaunâtre,  plus  consistant  qu'à  l'ordinaire,  elle  manquait  presque  tota- 
lement de  substance  blanche.  Les  racines  postérieures  des  nerfs  du  dos  et  de  la 
queue  de  cheval  étaient  remarquablement  atrophiées,  les  racines  antérieures 
étaient  normales.  La  couche  optique  droite  était  un  peu  plus  aplatie  que  la 
gauche  ;  la  protubérance  était  mince,  le  chiasma  et  les  nerls  optiques  étaient 
considérablement  atrophiés,  les  nerfs  oculo-moteurs  l'étaient  beaucoup  moins  ». 

Rokitansky  (1854),  puis  Turk  (1857),  nous  ont  fourni  les  premières  données 
précises  sur  les  caractères  hislologiques  de  cette  lésion  des  cordons  postérieurs, 
si  exactement  décrite  par  Froriep.  Les  recherches  de  Rokitansky  et  de  Turk 
furent  complétées,  quelques  années  plus  tard,  par  celles  de  Bourdon  et  Luys. 

Une  nouvelle  phase  se  préparait  pour  l'étude  des  lésions  du  tabe?,  le  jour  où 
on  reconnut  que  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  pouvaient  être  envahis  par 
une  dégénérescence  scléreuse,  sans  que  celle-ci  se  manifestât  par  des  symptômes 
tabétiques.  On  sait  aujourd'hui  que,  lorsqu'une  myélite  circonscrite  intéresse  le 
segment  dorsal  de  la  moelle,  ou  lorsqu'une  tumeur,  les  lésions  du  mal  de  Pott, 
compriment  la  face  postéiieure  du  segment  dorso-lombaire  du  névraxe,  il  se 
développe  une  dégénérescence  ascendante,  qui  intéresse  exclusivement  les  cordons 
de  Goll.  A  priori,  on  devrait  conclure  de  là  que  la  sclérose  des  cordons  de  Goll, 
n'est  pour  rien  dans  les  symptômes  du  tabès.  C'est  ce  qui  est  généralement  admis 
de  nos  jours.  Et  pourtant  il  est  de  règle  qu'à  l'autopsie  des  malades  qui  ont 
succombé  à  une  période  un  peu  avancée  du  tabès  on  trouve  les  cordons  de  Goll 
envahis  par  la  sclérose,  sur  une  partie  de  leur  trajet.  Il  apparaissait  dès  lors 
comme  vraisemblable,  que  la  dégénérescence  des  cordons  de  Goll  est  secondaire, 
qu'elle  est  consécutive  à  la  dégénérescence  de  quelque  autre  système  fascicule  du 
cordon  postérieur. 

Restait  à  rechercher  le  système  fascicule  primitivement  frappé  dans  les  cas  de 
tabès.  Pour  cela,  il  fallait  étudier  avec  un  soin  spécial  la  topographie  des  altéra- 
tions spinales  dans  les  cas  récents,  où  l'évolution  du  tubes  s'était  trouvée  arrêtée 
à  ses  débuts  par  quelque  affection  mortelle  intercurrente. 

H  y  a  dix  ans,  Picrret,  à  l'instigation  de  Charcot,  a  ftiit  les  premières 
l'echerches  entreprises  dans  cette  voie.  Ces  recherches  nous  ont  appris  que  le 
tabcs  peut  se  manifester  par  un  ensemble  de  phénomènes  qui  ne  laissent  plus 
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de  place  au  doute  sur  la  question  de  diagnostic,  par  des  douleurs  fulgurantes 
généralisées,  par  de  l'incoorclination  motrice  dans  les  membres  supérieurs  et 
inférieurs,  à  un  moment  où  la  lésion  spinale  n'intéresse  encore,  dans  chaque 
moitié  de  la  moelle,  qu'une  mince  bandelette  située  dans  l'épaisseur  du  cordon 
de  Burdach,  en  dehors  du  cordon  de  GoU  et  en  dedans  de  la  corne  postérieure, 
dont  elle  est  séparée  de  chaque  cMé  par  une  bande  de  substance  bhinche  par- 
faitement saine.  C'est  la  lésion  ainsi  délimitée  qu'on  désigne  couramment  sous  le 
nom  de  sclérose  des  bandelettes  externes,  de  sclérose  fasciculée  latérale  des 
cordons  postérieurs  ;  c'est  elle  qui  passe  pour  représenter  le  substratum  anato- 
mique  du  tabès  dorsalis  et  pour  tenir  sous  sa  dépendance  les  symptômes  spinaux 
qui  ouvrent  habituellement  la  marche  du  tabès. 

Rappelons  que  depuis  longtemps  Charcot  et  Vulpian  avaient  reconnu 
que,  lorsque  le  tabès  évolue,  comme  c'est  la  règle,  de  bas  en  haut,  et  qu'à  l'au- 
topsie la  lésion  spinale  intéresse,  au  niveau  du  segment  lombaire  pres(jue  toute 
l'épaisseur  du  cordon  postérieur,  tandis  que  plus  haut,  au  niveau  du  segment 
cervical,  la  dégénérescence  intéresse  principalement  le  cordon  de  Goll,  il  existe 
en  outre,  à  ce  niveau  et  de  chaque  côté  du  sillon  médian  postérieur,  une  traînée 
grise  qui  répond  comme  siège  aux  bandelettes  externes.  D'après  les  recherches 
de  Pierrot,  il  n'en  serait  ainsi  que  lorsque  les  membres  supérieurs  ont  été  le 
siège  de  manifestations  tabétiques. 

Depuis  dix  ans  que  ces  résultats  sont  connus,  les  observations  destinées  à 
compléter  nos  connaissances  touchant  le  siège  primitif  et  l'évolution  des  lésions 
spinales  du  tabès  ne  se  sont  pas  multipliées  autant  que  le  rendait  désirable 
l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  question  au  double  point  de  vue  de  la  physiologie 
normale  et  pathologique.  La  raison  n'en  est  pas  seulement  dans  la  délicatesse 
de  ce  genre  de  recherches,  elle  tient  surtout  au  peu  d'occasions  qu'on  a,  de  faire 
l'autopsie  de  sujets  qui  succombent  à  une  période  précoce  du  tabès. 

En  1881,  Westphal  a  publié  l'observation  sommaire  d'un  homme  frappé  de 
démence  et  qui  eut,  pendant  une  certaine  période  de  sa  maladie,  du  délire  des 
grandeurs.  Le  malade  avait  en  outre  présenté  de  l'amaurose.  On  l'examina  avec 
beaucoup  d'attention,  et  plus  d'une  fois,  au  point  de  vue  du  développement 
possible  de  phénomènes  tabétiques.  Mais  on  ne  put  jamais  constater  de  troubles 
de  la  sensibilité  et  de  la  coordination.  Le  malade  n'accusait  pas  de  douleurs. 
Cependant,  un  certain  jour  on  constata  que  le  phénomène  du  genou  était  aboli 
à  droite;  peu  de  temps  après,  il  en  fut  de  même  à  gauche.  C'était  deux  ans 
après  le  début  de  l'atrophie  des  nerfs  optiques  et  quelques  semaines  seulement 
avant  la  mort  du  malade.  Voici  quelles  lésions  spinales  révéla  l'autopsie  :  à 
l'examen  macroscopique,  la  moelle  et  ses  enveloppes  présentaient  un  aspect 
absolument  normal.  Après  durcissement  de  la  moelle  dans  le  bichromate  de 
potasse,  des  préparations  à  la  glycérine  laissaient  voir,  déjà  à  l'œil  nu,  sur  des 
surfaces  de  coupe  horizontales,  deux  zones  de  dégénérescence,  l'une  occupant  le 
<;ordon  latéral  et  l'autre  le  cordon  de  Burdach.  Sur  des  préparations  histolo- 
giques  (glycérine,  carmin,  aniline),  on  pouvait  se  convaincre  qu'au  niveau  des 
zones  de  dégénérescence  le  tissu  interstitiel  avait  notablement  proliféré,  et  que 
les  tubes  nerveux  à  gahie  de  myéline  étaient  devenus  très-rares.  Voici  d'ailleurs 
la  localisation  exacte  de  la  zone  dégénéréii  dans  le  cordon  postérieur  :  sur  des 
coupes  pratiquées  entre  la  7^  et  la  8'^  paire  cervicale,  cette  zone  avait  la  forme 
d'une  bandelette  située  à  la  partie  externe  du  cordon  de  Goll  et  dirigée  paral- 
lèlement au  sillon   médian  postérieur.    Un   peu   plus  bas,   au  niveau  de  la 
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1"  paire  dorsale,  celte  bandelette  avait  une  direction  oblique  allant  d'avant  en 
arrière  et  de  dedans  en  deliors.  Plus  bas,  sur  des  surfaces  de  coupe  provenant 
de  la  portion  de  lu  moelle  comprise  entre  les  7"  et  1 2"  paires  dorsales,  les  deux 
bandelettes  avaient  celte  même  direction  oblique;  en  outre,  de  leurs  extrémités 
antérieures  paituienL  deux  traînées  de  dégénérescence  dirigées  d'avant  en  arrière 
et  de  dehors  en  dedans  et  se  rejoignant  sur  la  ligne  médiane,  le  tout  dessinant 
une  M.  Au  niveau  du  renflement  lombaire,  la  bandelelle  dégénérée,  beaucoup 
plus  large,  contournait  la  corne  postérieure.  A  tous  les  niveaux,  d'ailleurs,  la 
bandelette  de  sclérose  était  séparée  aussi  bien  de  la  corne  postérieure  que  du 
cordon  de  Goll  par  une  zone  de  tissu  sain.  Partout  la  substance  grise,  y  compris 
les  colonnes  de  Clarke,  était  en  état  de  parfaite  intégrité.  Les  racines  posté- 
rieures n'étaient  pas  atrophiées. 

11  suffit  d'examiner  les  dessins  aimexés  au  travail  de  Westplial,  pour  se  con- 
vaincre que  dans  le  cas  dont  il  vient  d'être  question  la  localisation  de  la  zone 
de  sclérose,  dans  les  cordons  postérieurs,  ne  répond  pas  entièrement  aux  ban- 
delettes externes  telles  qu'elles  ont  été  décrites  et  figurées  par  Pierret  dans 
les  faits  mentionnés  plus  haut.  La  zone  de  sclérose,  dans  le  cas  de  Westphal, 
est  située  plus  en  dedans  des  cornes  postéi'ieures,  et  elle  est  dirigée  directement 
d'avant  en  ariièrc. 

Récemment  (188'^),  Striimpell  a  public  l'observation  d'un  malade  qui  ne 
présentait  des  symptômes  tabétiques  que  depuis  deux  ans,  lorsqu'il  fut  emporté 
par  la  fièvre  typhoïde.  Ces  symptômes  tabétiques  s'étaient  bornés  à  des  douleurs 
lancinantes,  avec  abolition  du  phénomène  du  genou  et  mynsis  spinal.  A  l'au- 
topsie de  ce  malade,  on  trouva  les  méninges  rachidicnnes  d'une  intégrité  pnrlaite, 
aussi  bien  sous  le  microscope  qu'à  l'oeil  nu.  Les  lésions  spinales  affectaient, 
quant  à  leur  distribution,  une  grande  analogie  avec  celles  que  Westphal  avait 
constatées  chez  son  malade.  Dans  la  partie  moyenne  de  la  portion  cervicale,  on 
découvrait,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  et  en  dehors  des  cordons  de 
Goll,  une  bandelette  étroite  de  sclérose,  qui  allait  en  se  rétrécissant  d'avant  en 
arrière  et  qui  n'atteignait  pas  le  bord  postérieur  de  la  moelle.  En  avant,  cette 
zone  de  sclérose  erapiétuit  sur  les  cordons  de  Goll,  sans  toutefois  atteindre  le 
sillon  médioU  postérieur.  Dans  la  partie  inférieure  du  segment  cervical,  ces 
deux  bandelettes  de  sclérose  apparaissaient  beaucoup  plus  nettes.  On  notait,  de 
plus,  un  certain  degré  de  dégénérescence  à  la  face  interne  de  chaque  corne 
postérieure,  à  un  niveau  où  des  filets  radiculaires  pénètrent  des  cordons  posté- 
rieurs dans  les  cornes.  Tandis  que  de  bas  en  haut  ces  bandelettes  de  sclérose 
allaient  en  diminuant  et  en  s'elfaçant  de  plus  en  plus,  elles  gagnaient  au 
contraire  en  largeur,  de  haut  en  bas.  Ainsi,  à  la  partie  supérieure  de  la 
moelle  dorsale,  ou  apercevait  les  d:;ux  bandelettes  de  sclérose  situées  à  la 
partie  externe  des  cordons  de  Goll,  et  se  perdant  en  avant  dans  les  cornes 
postérieures  ;  de  plus,  la  scissure  médiane  postérieure  était  bordée  de  chaque 
côté  par  une  bande  de  sclérose.  A  mesure  qu'on  descendait,  les  deux  bandes 
de  sclérose  qui,  de  chaque  côté,  enserraient  le  cordon  de  Goll,  allaient  en  se 
rapprochant  et  finissaient  par  se  confondre.  Toutefois,  en  avant,  une  bandelette 
de  tissu  normal  côtoyait  le  bord  interne  de  la  corne  postérieure  et  la  séparait 
de  la  zone  de  dégénérescence.  De  même,  la  portion  du  cordon  postérieur 
qui  côtoyait  le  bord  postérieur  avait  conservé  sa  structure  intacte.  Enfin,  de 
chaque  côté  de  la  scissure  médiane  postérieure  et  en  arrière  la  dégénérescence 
respectait  un  petit  territoire  auquel  Flechsig  attache  une  certaine  valeur  systé- 
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matique  et  qu'il  avait  considéré,  un  moment,  comme  représentant  l'origine  des 
cordons  de  Goll.  Scluillze,  dans  deux  cas  de  dégénérescence  secondaire  des 
cordons  postérieurs,  a  également  constaté  l'intégrité  de  ce  petit  district  attenant 
à  la  scissure  médiane  postérieure.  Une  chose  a  frappé  Strumpell,  c'est  que  ce 
petit  territoire  ovalaire,  dont  le  grand  axe  est  représenté  par  la  scissure  médiane 
postérieure,  resté  intact  dans  le  cas  de  tabès  dont  il  est  question  ici,  était  au 
contraire  envahi  par  la  dégénérescence  scléreuse  dans  un  cas  de  tabès  spasmo- 
diqiie  dont  cet  auteur  a  publié  la  relation,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps.  Double 
raison  de  reconnaître  à  ce  petit  territoire  une  valeur  systémafi([ue  que  des 
recherches  ultérieures  ne  manqueront  pas  de  préciser.  Ajoutons  que  dans  la  région 
lombaire  un  certain  nombre  de  racines  postérieures  étaient  envahies  par  la  dégé- 
nérescence. 

Strumpell  a  publié  les  détails  histologiques  d'un  autre  cas  de  tabès,  un  peu 
plus  avancé  dans  son  évolution  que  le  précédent.  Le  sujet  de  cette  seconde 
observation  avait  eu,  de  son  vivant,  des  douleurs  lancinantes,  de  la  parésie 
vésicale  et  un  certain  degré  d'incoordination  motrice  dans  les  membres  infé- 
rieurs; le  phénomène  du  genou  était  aboli.  Voilà  pour  les  symptômes.  A  l'autopsie, 
on  trouva  dans  les  cordons  postérieurs,  des  lésions  un  peu  plus  étendues  dans 
le  segment  lombaire.  La  dégénérescence  occu[)ait  des  deux  côtés  de  la  li"ne 
médiane  une  disposition  symétrique,  respectant  en  avant  et  sur  les  côtés  la 
zone  qui  borde  la  corne  postérieure,  en  arrière,  et  de  chaque  côté  de  la  scissure 
médiane,  ce  même  petit  territoire  dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut  et  dont 
Flechsig  inclinait  à  faire  l'origine  des  cordons  <le  Goll.  Dons  le  segment  dorsal, 
ia  dégénérescence  était,  comme  dans  le  cas  précédent,  distribuée  sur  deux  zones 
distinctes,  une  première  occupant  la  partie  moyenne  du  cordon  postérieur  et 
empiétant,  surtout  en  arrière,  sur  le  cordon  de  Goll;  une  autre  bandelette  de 
sclérose  bordant  de  chaque  côté  la  scissure  postérieure. 

D'après  les  recherches  récentes  de  Weigert,  un  autre  territoire  de  la  moelle 
constamment  envahi  par  les  lésions  du  tabès,  ne  serait  autre  que  les  colonnes 
de  Clarke.  Déjà  Lcyden,  dans  sa  clinique,  avait  signalé  la  [)articipalion  de  cette 
portion  de  la  moelle  aux  lésions  du  tabès.  D'après  Weigert,  le  fait  serait  facile 
à  mettre  en  évidence  au  moyen  d'un  nouveau  procédé  de  coloration  spéciale, 
basé  sur  l'emploi  de  la  fuchsine  ou,  mieux  encore,  de  l'hématoxyline.  D'après  les 
recherches  de  Weigert  et  de  Lissauer,  il  est  facile,  à  l'aide  de  ces  réactifs, 
d'acquérir  une  idée  exacte  de  la  structure  histologique  des  colonnes  de  Clarke. 
Le  territoire  de  substance  grise  désigné  sous  ce  nom,  ne  représente  pas  simple- 
ment une  agglomération  de  cellules  :  on  y  trouve,  en  nombre  extrêmement 
considérable  des  fibrilles  nerveuses  très-tines,  dirigées  en  tous  sens,  les  unes 
verticales,  les  autres  horizontales,  d'autres  encore  obliques.  Or,  dans  10  cas 
d'affections  de  la  moelle,  l'état  des  colonnes  de  Clarke  contrastait  par  la  rareté 
des  fibrilles  nerveuses  avec  ce  qu'il  est  dans  les  circonstances  physiolo'^iques. 
Ces  10  cas  se  décomposent  ainsi  :  5  cas  de  sclérose  très-avancée  des  cordons 
postérieurs;  2  cas  de  sclérose  des  cordons  postérieurs  combinée  avec  une  dé"-é- 
nérescence  des  cordons  latéraux,  1  cas  de  tabès  à  ses  débuts,  2  cas  de  sclérose 
des  cordons  postérieurs  avec  îlots  de  substance  saine  dans  ces  cordons  et  enva- 
hissement de  la  partie  médiane  des  cordons  latéraux.  Weigert  et  Lissauer  ont 
conclu  de  là, que  dans  le  tabès,  le  territoire  des  colonnes  de  Clarke  est  le  siéo-e 
d'une  dégénérescence  localisée  de  fibrilles  nerveuses. 

Avant  Weigert,  Pierret,  dans   une  note  adressée  à  l'Académie  des  sciences 
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(30  janvier  1882),  avait  insisté  sur  la  fréquence,  dans  Jes  cas  de  taJjes,  des 
lésions  du  système  bulbo-?pinaI,  auquel  se  rattachent  les  colonnes  de  Clarke. 
Ce  système  compris  dans  la  moelle,  le  bulbe  et  la  protubérance,  est  intermé- 
diaire aux  zones  motrices  et  sensilives.  Il  fournit  le  nerf  de  Wrisberg,  plus  bas, 
des  rameaux  vaso-moteurs  au  glosso-pharyngieu  et  au  groupe  ])neumo-spinal, 
plus  bas  encore,  dans  lu  moelle,  des  filets  vaso-moteurs.  C'est,  selon  Pierret,  à 
la  sclérose  secondaire  ou  primitive  de  ce  système  bulbo-spinal,  satellite  des 
nerfs  réputés  mixtes,  que  l'on  doit  attribuer  l'apparition  de  tous  les  symptômes 
qui,  de  près  ou  de  loin,  impliquent  un  trouble  circulatoire  ou  une  altération  de 
la  sensibilité  des  organes  splancbniques. 

Ce  qui  ressort,  eu  somme,  de  ces  faits,  c'est  que,  tout  à  ses  débuts,  la  lésion 
spinale  du  tabès  intéresse  la  partie  moyenne  du  cordon  postérieur,  autrement 
dit  la  portion  du  cordon  de  Burdach,  qui  borde  le  cordon  de  Coll.  Que  la  dégé- 
nérescence n'ait  pas  affecté  une  localisation  absolument  semblable  dans  les  cas 
de  «  tabès  au  début  »,  examinés  par  Charcot  et  Pierret,  par  Wcstphal,  par 
Strumpell,  cela  peut  tenir  à  des  différences  individuelles  dans  l'agencement  des 
fibres  qui  constituent  la  charpente  des  cordons  postérieurs.  Le  fait  intéressant 
est  de  voir  que,  primitivement,  la  lésion  du  tabès  occupe  le  territoire  du  cordon 
postérieur  qui  est  traversé  par  les  filets  radiculaires,  le  territoire  par  où,  d'une 
part,  les  filets  radiculaires  pénètrent  dans  la  corne  postérieure  et  oîi,  de  l'autre, 
ils  se  continuent  dans  les  racines  postérieures.  Indépendamment  de  ce  terri- 
toire latéral,  désigné  par  Charcot  et  Pierret  sous  le  nom  de  bandelettes 
externes,  la  lésion  peut  occuper  de  chaque  côté  de  la  scissure  médiane  posté- 
rieure une  zone  qui,  eu  s'étendant,  envahit  peu  à  peu  les  cordons  de  GoU  et 
finit  par  l'usionner  avec  les  bandelettes  latérales. 

Pour  ce  qui  est  de  l'évolution  de  ces  lésions  spinales,  nous  manquons 
jusqu'ici  de  données  exactes  sur  leur  mode  d'envahissement  progressif.  Voici 
les  quelques  lésultals  que  Charcot  a  déduits  des  recherches  qu'il  a  entreprises 
en  vue  d'élucider  cette  question  :  «  Les  bandelettes  scléreuses  latérales,  très- 
étroites,  très-minces,  tant  que  la  symptomatologie  en  est  réduite  aux  douleurs 
fulgurantes,  s'élargissent  à  la  fois  en  dehors  et  en  dedans,  lorsque  l'incoordi- 
nation motrice  s'ajoute  à  celle-ci.  S'il  a  existé  une  anesthésie  très-accusée,  les 
cornes  postérieures  de  la  substance  grise  sont  à  leur  tour  envahies  par  l'alté- 
ration, et  en  même  temps  les  tubes  nerveux  se  montrent  atrophiés  en  grand 
nombre  dans  les  racines  postérieures.  Enfin,  les  symptômes  parétiques  ou 
paralytiques,  avec  ou  sans  contracture,  qui  viennent  quelquefois,  en  général,  à 
une  époque  avancée  de  l'évolution,  s'adjoindre  à  l'incoordination,  répondent  à 
l'envahissement  de  la  partie  postérieure  des  cordons  latéraux.  Pour  ce  qui  est 
de  l'extension  si  habituelle  de  la  sclérose  latérale  aux  cordons  médians,  nous 
n'avons  pas  remarqué  jusqu'ici,  ajoute  Charcot,  qu'elle  ajoutât  quoi  que  ce 
soit  aux  symptômes  ordinaires  de  la  maladie.  » 

Jusqu'ici,  nous  n'as'ons  parlé  que  de  la  distribution  des  lésions  spinales  du 
tabès  dans  le  cordon  postérieur  et  les  parties  avoisinantes.  Voyons  maintenant 
dans  quel  état  on  découvre  la  moelle,  ses  racines  et  ses  enveloppes,  à  l'ouver- 
ture du  canal  rachidien  chez  les  individus  qui  ont  succombé  dans  le  cours 
du  tabès. 

Racines  postérieures.  Presque  toujours  les  racines  postérieures  sont  alté- 
rées sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  la  moelle.  Elles  sont  devenues 
grêles,  et  cette  gracilité  devient  surtout  manifeste  quand  on  compare  entre 
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elles  les  racines  postérieures  et  les  racines  antérieures;  contrairement  à  ce  qui 
a  lieu  à  l'état  normal,  celles-ci  oiïient  une  plus  grande  épaisseur  que  celles-là. 
En  même  temps  que  grêles,  les  racines  postérieures  sont  devenues  grisàlres, 
semi-transparentes.  Celte  altération  des  racines  postérieures  ne  s'étend  que 
jusqu'aux  ganglions  rachidiens,  lesquels  sont  presque  toujoiiis  intacts.  Elle  est 
due  à  une  atrophie  en  masse  des  fibres  nerveuses  qui  entrent  dans  la  conslilution 
des  racines  postérieures.  Dans  les  cas  avancés,  dit  Vulpian,  c'est  à  peine  s'il 
reste  une  fibre  intacte  sur  40  ou  50.  L'examen  histologique  des  racines 
atrophiées  ne  révèle  pas  de  tiaces  apparentes  d'une  hyperplasie  du  tissu 
interstitiel  qui  relie  les  fibres  nerveuses  les  unes  aux  antres. 

En  général,  celte  atrophie  des  racines  postérieures  atteint  sa  plus  grande 
intensité  au  niveau  de  la  queue  de  cheval  et  du  segment  lombaire,  et  elle  diminue 
en  remontant.  Mais,  lorsque  les  symptômes  tahéliqucs  ont  débuté  et  prédominé 
aux  membres  supérieurs,  contrairement  à  ce  qui  est  d'observation  habituelle, 
c'est  au  niveau  du  renflement  cervical  et  un  peu  plus  bas  que  les  racines 
postérieures  offrent  leur  plus  grand  <legré  d'alrophie. 

Insistons  sur  ce  point,  que  les  racines  postérieures  ont  été  trouvées  intactes, 
par  Pierret  et  par  Westphal,  dans  des  cas  de  tabcs  où  des  altéialions 
très-manifestes  se  rencontraient  déjà  dans  certaines  parties  des  cordons 
postérieurs. 

Méninges.  Les  altérations  des  méninges  sont  tellement  de  règle,  à  l'autopsie 
des  cas  de  tabès  un  peu  avancé,  qu'on  avait  pris  occasion  de  ce  fait  pour  repré- 
senter l'altération  des  cordons  poslérieurs  comme  étant  con!^écutive  aux  altéra- 
tions méningées.  Cette  doctrine,  qui  fut  émise  par  Lange,  avait  rallié  un 
certain  nonibre  d'Iiistologistes  de  valeur,  Vulpian  entre  autres.  Il  est  au- 
jourd'hui bien  démontré  que  les  altérations  méningées  peuvent  faire  absolu- 
ment défaut,  dans  des  cas  de  tabès  où  les  lésions  spinales  sont  encore  peu 
avancées.  Nous  en  avons  cité  des  exemples;  ils  détruisent  péremptoirement  la 
théorie  d'Ordonnez. 

Voici  d'ailleurs  en  quoi  consistent  les  altérations  méningées,  dans  les  cas  de 
tabès  de  date  un  peu  ancienne  :  rarement  la  dure-mère  est  intéressée,  et  alors 
elle  est  plus  épaisse,  plus  imprégnée  de  pigment,  plus  ru,i:ueuse,  tapissée  de 
lamelles  osseuses  plus  abondantes  qu'à  l'état  normal.  L'arachnoïde  spinale  est 
épaissie.  Il  en  est  de  même  de  la  pie-mère,  qui  est  hxée  à  la  dure-mère  par  de 
nombreuses  adhérences.  Les  vaisseaux  de  la  pie-mère  sont  congestionnés.  Bref, 
on  a  sous  les  yeux  les  lésions  de  la  méningite  spinale  postérieure,  ne  dépassant 
pas,  en  avant,  les  sillons  d'où  émergent  les  racines  postérieures. 

Pour  Strumpell,  la  nature  inflammatoire  de  ces  altérations  n'est  rien  moins 
que  démonti'ée,  et  celles-ci  auraient  tout  simplement  pour  but  de  combler  le 
vide  laissé  dans  la  partie  postérieure  du  canal  rachidien  par  l'atrophie  et  l'affais- 
sement des  cordons  postérieurs  sclérosés. 

Dans  un  travail  tout  récent,  Déjerine  a  cherché  à  démontrer  que  dans  les  cas 
où  la  sclérose  des  cordons  poslérieurs  s'accompagne  d'une  sclérose  des  cordons 
latéraux,  il  ne  s'agit  point  là  d'une  extension  intra-médullaire  de  la  lésion  pri- 
mitivement cantonnée  dans  les  cordons  postérieurs  ;  dans  les  deux  cordons 
blancs,  postérieur  et  latéral,  la  sclérose  serait  consécutive  à  une  ménin"ite  spi- 
nale postérieure  annulaire. 

Moelle.  Déjà  à  travers  la  pie-mère,  quand  cette  membrane  n'est  ni  trop 
épaisse,  ni  trop  trouble,  mais  mieux  après  enlèvement  des  méninges    la  face 
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postérieure  de  la  moelle,  d'un  blanc  nacré  à  l'ctaf.  sain,  présente  une  coloration 
j^rise  ou  d'un  gris-jaunàtre  et  translucide,  qui  frappe  un  œil  exercé.  De  là  le  nom 
de  dégénérescence  grise  des  cordons  postérieurs,  donné  à  la  lésion  spinale  du 
labes.  11  est  de  règle  que  les  cordons  postérieurs  présentent  nn  accroissement 
de  consistance,  en  même  temps  qu'une  diminution  de  volume  qui  se  traduit  par 
un  affaissement  de  la  moelle  à  ce  niveau.  Il  arrive  cependant  de  trouver  les 
cordons  postérieurs  plus  saillants  et  d'une  consistance  moindre  qu'à  l'état  sain; 
alors  aussi  leur  teinte,  au  lieu  d'être  grise,  tire  sur  le  rose.  Ces  caractères  exté- 
rieurs traduisent  une  lésion  parvenue  à  un  stade  moins  avancé  que  la  dégéné- 
rescence grise  atropliique.  Sur  le  fond  gris-jaunàtre  des  cordons  postérieurs 
dégénérés  se  détaclieut  de  petites  lignes  blanclies,  ayant  pour  la  plupart  une 
direction  longitudinale  et  qui  représentent  des  vaisseaux  altérés. 

Comme  il  arrive  pour  les  altérations  méningées  et  pour  l'atrophie  des 
racines  postérieures,  l'atrophie  des  cordons  postérieurs  va  presque  toujours 
en  diminuant  de  bas  en  haut,  à  partir  du  segment  lonibairt;  où  elle  affecte 
sou  maximum  d'intensité.  Naturellement,  dans  les  cas  où  les  manifeitations 
du  tabès  ont  prédominé  aux  membres  supérieurs,  on  devra  s'atlendre  à 
trouver  la  lésion  spinale  plus  marquée  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure 
de  la  portion  cervicale  et  au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  de  la  portion 
dorsale. 

Ajoutons  que  dans  le-;  cas  un  peu  avancés  de  tabès  la  dégénérescence  grise 
des  cordons  postérieurs  s'étend  sur  toute  la  longueur  de  la  moelle,  envahissant 
jusqu'aux  corps  restiformes. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  apprend  l'examen  des  coupes  pratiquées 
transversalement  dans  la  moelle.  Nous  avons  insisté  précédemment  sur  la 
distribution  de  la  dégénérescence  naissante  des  cordons  postérieurs,  telle  qu'elle 
nous  est  connue  par  les  quelques  faits  de  tabès  où  l'autopsie  du  sujet  a  pu 
être  pratiquée  à  une  période  peu  avancée  de  la  maladie  et  par  des  histologistes 
exercés  à  ce  genre  de  recherches.  Tout  à  fait  au  début,  la  lésion  spinale  du 
labes  occupe,  avons-nous  dit,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  une  bande- 
lette comprise  dans  le  cordon  de  Burdach  et  qui  représente  le  lieu  de  passage 
des  filets  radiculaires  allant  des  racines  postérieures  aux  cornes  postérieures. 
A  une  péiiode  pins  avancée,  la  dégénérescence  grise  occupe,  sur  des  coupes 
transversales,  toute  la  masse  des  cordons  postérieurs,  du  moins  au  niveau  du 
renflement  lombaire  et  dans  la  partie  inférieure  du  segment  dorsal;  mais  elle 
est  en  général  plus  marquée  de  chaque  côté  de  la  scissure  médiane  et  le  long  du 
bord  postérieur.  Sur  les  surfaces  de  coupe,  les  parties  dégénérées  présentent, 
comme  à  la  surface,  une  teinte  grise,  transparente,  et  une  consistance  plus  ferme, 
quelquefois  cependant  une  colorationjaunàlre  et  une  consistance  gélatineuse.  C'est 
sur  les  coupes  transversales  qu'on  juge  bien  de  l'atrophie  des  cordons  postérieurs, 
([ui  paraissent  affaissés,  comme  rétractés,  de  telle  sorte  que  les  cornes  posté- 
rieures sont  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre. 

Il  est  rare  que  la  dégénérescence  grise  occupe  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
moelle  toute  l'épaisseur  des  cordons  postérieurs.  Presque  toujours  elle  va  en 
diminuant  d'étendue  au-dessous  du  renflement  lombaire  pour  se  limiter  à  la 
portion  externe  du  cordon  postérieur,  et  au-dessus  du  segment  dorsal  où  peu 
à  peu  elle  se  cantonne  dans  les  cordons  de  Coll. 

Nous  avons  dit  que  la  participation  de  la  substance  grise  des  cornes  postérieures 
à  la  dégénérescence  des  cordons  postérieurs  est  de  règle  à  une  période  avancée 
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du  tabès.  Très-souvent  alors  la  dége'nérescence  grise  a  envahi  la  portion  atte- 
nante des  cordons  latéraux. 

Enfui,  dans  les  cas  de  tabès  invétéré,  lorsque  la  lésion  spinale  remonte  à 
vingt  ans  et  plus,  la  moelle  a  ordinairement  subi  une  atrophie  en  masse,  sur 
une  certaine  étendue.  A  ce  niveau,  elle  offre,  sur  des  surfaces  de  coupe,  l'aspect 
d'une  masse  grisâtre  translucide,  au  sein  de  laquelle  il  est  difficile  de  délimiter 
entre  elles  la  substance  grise  centrale  et  la  substance  blanche  des  cordons. 

Résultats  de  Vexamen  histologique.  L'examen  histologique  est  quelquefois 
indispensable  pour  mettre  en  évidence  les  lésions  spinales  du  tabès.  Il  arrive, 
en  effet,  qu'à  l'aide  du  microscope  on  découvre  les  altérations  de  la  dégéné- 
rescence grise  sur  des  surfaces  de  coupe  qui,  à  l'œil  nu,  paraissaient  être  d'une 
intégrité  parfaite.  Voici  les  caractères  histologiques  des  altérations  spinales 
du  tabès  : 

Sur  des  coupes  transversales  assez  minces  et  rendues  transparentes  par  l'emploi 
des  réactifs  appropriés,  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  lésion  intéresse  à  la  fois 
la  trame  conjonctive,  la  névroglie  et  les  éléments  nerveux  des  cordons  posté- 
rieurs, les  fibres  nerveuses.  Les  travées  formées  par  la  névroglie  ont  gagné  en 
épaisseur;  elles  sont  constituées  par  du  tissu  fibiillaire  à  fibrilles  parallèles,  au 
sein  duquel  les  noyaux  sont  devenus  plus  nombreux,  par  une  substance  amorphe, 
grenue,  et  par  des  cellules  connectives  fusiformes,  ayant  l'aspect  de  cellules 
embryonnaires.  Souvent  aussi  on  y  découvre  des  cellules  multipolaires  (cellules- 
araignées)  considérablement  augmentées  de  volume,  et  des  corpuscules  amy- 
lacés. Ces  corpuscules  se  rencontrent  d'une  façon  constante  dans  les  portions 
dégénérées  de  la  moelle  examinée  à  l'état  frais. 

Quant  aux  altérations  des  éléments  propres,  des  fibres  nerveuses  elles  ne 
peuvent  être  bien  observées  que  sur  des  coupes  convenablement  durcies.  A  une 
période  peu  avancée  de  la  lésion  tabétique,  les  fibres  nerveuses  sont  devenues 
beaucoup  plus  grêles,  sans  altération  bien  manifeste  des  gaines  de  myéline  et 
des  cylindres  axiles.  Au  contraire,  à  une  période  plus  avancée,  lorsque  la 
névroglie  forme  des  travées  épaisses,  constituées  par  du  tissu  connectif  dense 
fibrillaire,  parsemé  de  noyaux  et  de  corpuscules  amylacés,  et  qui  circonscrivent 
des  mailles  très-serrées,  les  gahies  de  myéline  ont  disparu  et  avec  elles  souvent 
les  cylindres  axiles,  dont  on  ne  retrouve  plus  de  traces.  Toutefois,  même  quand 
la  lésion  est  parvenue  à  un  stade  très-avancé,  on  trouve  encore  çà  et  là  un 
certain  nombre  de  fibres  nerveuses  disséminées  dans  le  tissu  sclérosé. 

Les  vaisseaux  participent  toujours  à  ces  altérations;  leur  tunique  est  épaissie 
ou  sclérosée  ;  à  la  surface  externe  ou  dans  l'épaisseur  de  leur  paroi  on  découvre 
des  corps  granuleux  et  des  granulations  graisseuses  en  nombre  variable.  Ajoutons 
que  l'intensité  de  ces  altérations  vasculaires  n'est  pas  partout  en  rapport  avec 
l'intensité  de  la  dégénérescence  des  faisceaux  postérieurs.  Ce  seul  fait  suffit  à 
ébranler  la  théorie  émise  par  Ordonnez,  suivant  laquelle  les  altérations  labé- 
tiques  des  cordons  postérieurs  seraient  consécutives  aux  altérations  vasculaires. 

Cerveau.  Le  cerveau  ne  présente  pas  d'altérations  de  structure,  dans  les 
cas  où,  du  vivant  du  sujet,  les  symptômes  du  tabès  n'étaient  pas  associés  à  ceux 
de  la  paralysie  générale. 

Nerfs  crâniens.     La  participation  de  certains  nerfs  crâniens  au  processus 

dégénératif  des  cordons  postérieurs  est  un  fait  habituel.  Cela  est  vrai  surtout 

pour  les  nerfs  optiques.  Lorsque  le  malade  a  présenté  de  son  vivant  des  troubles 

visuels  avec  les  signes  ophthalmoscopiques  de  l'atrophie  papillaire,   les  nerls 

DICT.  ENC.  3'  s.  XV.  24 


.^70  TABES  DORSALIS. 

optiques  offrent  à  l'œil  nu  un  aspect  qui  rappelle  celui  des  cordons  postérieurs  ; 
ils  sont  atrophiés,  réduits  jusqu'au  tiers  de  leur  épaisseur  normale,  d'une  teinte 
grise,  translucide.  Sur  des  préparations  histologiques,  on  constate  que  cette 
atrophie  est  due  à  la  disparition  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
fibres  nerveuses,  gaines  de  myéline  et  cylindres  axiles;  cette  atrophie  des  fibres 
nerveuses  marche  de  la  périphérie  au  centre,  circonstance  qui  est  en  rapport 
avec  l'évolution  des  troubles  visuels.  Elle  s'accompagne  d'une  hyperplasie  du 
tissu  conjonctif,  qui  est  parsemé  de  corpuscules  amylacés.  Elle  peut  être  totale, 
c'est-à-dire  que  les  fibres  nerveuses  peuvent  avoir  complètement  disparu  dans 
l'un  des  nerfs  optiques  ou  dans  les  deux.  Enfin,  elle  se  poursuit  jusqu'au 
chiasma  et  dans  les  bandelettes  optiques,  dans  la  bandelette  optique  du  côté 
opposé  et  dans  celle-là  seulement,  lorsqu'un  seul  des  nerfs  optiques  est  dégé- 
néré. Cette  circonstance,  fait  remarquer  Yulpian,  est  bien  difficilement 
conciliable  avec  l'hypothèse  des  auteurs  qui  prétendent  que  l'entre-croise- 
ment  des  filets  nerveux  des  nerfs  optiques  ne  s'opère  qu'incomplètement  dans 
le  chiasma. 

On  a  pu  poursuivre  la  dégénérescence  tabétique  des  nerfs  optiques  jusqu'aux 
corps  genouillés,  sans  qu'on  puisse  affirmer  jusqu'ici  que  ces  organes  et  les 
tubercules  quadrijumeaux  participent  au  processus.  Encore  beaucoup  moins 
a-t-on  réussi  à  découvrir  un  trait  d'union  entre  la  dégénérescence  des  nerfs 
optiques  et  celle  des  cordons  postérieurs,  laquelle  ne  remonte  pas  au  delà  des 
corps  restiformes. 

On  n'a  pas  jusqu'ici  recherché  l'état  des  nerfs  auditifs  dans  les  cas  de  tabès 
dorsalis  où  des  troubles  de  l'ouïe  avaient  été  notés  du  vivant  des  malades.  Par 
contre,  Hayem  et  Pierrot,  ont  chacun  de  leur  côté,  constaté  l'atrophie  des 
noyaux  d'origine  des  nerfs  auditifs. 

Les  mêmes  observateurs  ont  constaté  l'atrophie  des  noyaux  d'origine  de  la 
5«  paire,  dans  des  cas  de  tabès  caractérisés  par  des  troubles  de  la  sensibilité  de 
la  face.  En  outre,  Hayem  et  Westphal  ont  observé  chacun  la  dégénérescence  de 
la  racine  ascendante  du  trijumeau  dans  la  partie  supérieure  de  la  moelle 
■cervicale. 

On  a  noté  encore,  dans  un  petit  nombre  de  cas  de  tabès,  l'atrophie  de  l'oculo- 
moteur  externe  ou  de  l'hypoglosse.  Erb  dit  que  l'une  ou  l'autre  fois  l'atrophie 
paraissait  intéresser  les  noyaux  d'origine  de  ces  nerfs,  situés  sur  le  plancher  du 
4«  ventricule.  Nous  croyons  avoir  fourni  le  premier  exemple  bien  net  d'atrophie 
du  noyau  de  l'hypoglosse  dans  un  cas  de  tabès  qui  se  compliquait  d'une  hémi- 
atrophie de  la  langue.  A  la  suite  de  la  communication  d'Oppenheim,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  Westphal  a  fait  savoir  qu'à  l'autopsie  d'un  tabétique 
sujet,  de  son  vivant,  aux  crises  laryngées,  il  avait  découvert  une  sclérose  de 
l'épendyme  du  quatrième  ventricule,  qui  selon  toute  vraisemblance  intéressait 
le  noyau  du  nerf  vague. 

Grand  sympathique.  Un  certain  nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels  nous 
citerons  A.  Voisin,  Duchenne  (de  Boulogne),  ont  voulu  attribuer  au  grand 
sympathique  une  large  part  dans  le  développement  des  manifestations  du  tabès 
dorsalis,  principalement  des  phénomènes  oculo-pupillaires.  Dans  une  commu- 
nication à  la  Société  de  médecine  de  Paris  (1864),  Duchenne  émettait  l'avis 
que  «  la  lésion  du  grand  sympathique,  dans  l'ataxie  locomotrice,  expliquerait 
mieux  la  marche  et  la  forme  singulière  de  cette  maladie,  dont  certains  sym- 
ptômes simulent  des  névroses  ou  des  névralgies,  et  qu'elle  rendrait  compte 
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peut-être  des  alte'rations  anatomiques  qui  ont  été  constate'es  dans  d'autres  parties 
du  système  nerveux.  » 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  le  grand  sympathique  avait  presque 
toujours  été  trouvé  intact  à  l'autopsie  des  tabétiques,  lorsque  l'état  de 
■ce  nerf  avait  fait  l'objet  d'un  examen  spécial.  C'est  pourquoi  Duchenne 
déclarait  que  l'affection  du  grand  sympathique  cervical  était  purement  dyna- 
mique dans  la  plupart  des  cas  d'ataxie  locomotrice.  Nous  avons  cependant  montré, 
avec  M.  Arthaud,  que  dans  quelques  cas,  rares,  il  est  vrai,  il  existait  des  alté- 
rations des  ganglions  du  grand  sympathique,  altérations  qui  ne  pouvaient  être 
mises,  ni  sur  le  compte  de  la  viellesse,  ni  sur  le  compte  de  maladies  autres  que 
le  tabès.  Ces  faits  ont  d'ailleurs  besoin  d'être  étudiés  à  nouveau. 

Nerfs  spinaux.  Les  lésions  centrales  du  tabès  gagnent  les  racines  posté- 
rieures, mais  s'arrêtent  toujours  aux  ganglions  rachidiens,  qui  paraissent  leur 
opposer  une  barrière  infranchissable.  Par  suite,  les  nerfs  spinaux  sont  indemnes 
de  toute  altération  de  structure.  Telle  était  l'opinion  qui  avait  cours  en  matière 
d'anatomie  pathologique  du  tabès,  lorsqu'il  y  a  très-peu  de  temps  Dejerine 
publia  deux  observations  qui  présentent  la  plus  grande  analogie  de  symptômes 
avec  le  tabès  dorsalis:  or,  dans  les  deux  cas,  la  moelle,  les  racines  postérieures 
et  les  ganglions  spinaux  étaient  d'une  intégrité  parfaite,  tandis  que  les  nerfs 
périphériques  étaient  le  siège  d'une  névrite  parenchymateuse.  «  Il  n'y  a  pas, 
est-il  dit  dans  la  relation  de  ces  faits,  un  tube  sain  par  préparation  dans  les 
nerfs  de  la  peau  des  cuisses  et  des  jambes;  l'acide  osmique  n'a  aucune  action 
sur  eux.  Mêmes  altérations  dans  la  peau  des  autres  régions,  diminuant  légère- 
ment au  fur  et  à  mesure  que  l'on  remonte  vers  l'extrémité  supérieure  du  corps. 
Altérations  légères  des  nerfs  intra-musculaires,  légère  multiplication  des  noyaux 
des  faisceaux  primitifs.  Intégrité  absolue  des  racines  postérieures  et  antérieures 
dans  toute  la  hauteur  de  la  moelle.  Après  durcissement,  la  moelle  épinière  et 
les  ganglions  spinaux,  examinés  au  microscope,  ne  présentent  pas  d'altérations  ». 
Dejerine  conclut  de  ces  faits  que  le  syndrome  tabétique  peut  être  réalisé  en  dehors 
de  l'intervention  de  la  moelle  épinière,  et  peut  n'être  que  la  conséquence  d'une 
névrite  périphérique  généralisée.  Il  serait  prématuré,  en  l'espèce,  de  vouloir 
rechercher  les  relations  et  les  dissemblances  du  nervo-tabes  périphérique  de 
Dejerine  et  du  tabès  dorsalis  vulgaire.  Nous  nous  bornerons  à  constater  que 
la  communication  de  Dejerine  ouvre  une  voie  nouvelle  à  l'étude  de  la  phy- 
siologie pathologique  du  tabès. 

Nous  rappellerons  que  Trousseau,  dans  sa  Clinique  de  VHôtel-Dieu,  mentionne 
le  cas  d'un  tabétique  qui  succomba  dans  le  service  de  Gubler  aux  atteintes  de 
la  variole.  Duchenne,  qui  avait  vu  le  malade,  avait  diagnostiqué  une  ataxie  loco- 
motrice type.  Au  moment  de  la  mort  du  sujet,  la  maladie  datait  de  douze  ans 
au  moins,  elle  avait  débuté  par  des  douleurs  dans  les  membres.  A  l'autopsie,  la 
moelle,  examinée  à  l'œil  nu,  ne  présentait  aucune  trace  de  lésion.  L'examen 
microscopique  de  la  moelle  et  de  ses  racines,  fait  par  Gubler,  Duchenne  et  Luys, 
ne  donna  que  des  résultats  négatifs,  seules  les  racines  antérieures  étaient 
atrophiées.  Les  nerfs  optiques  et  la  3^  paire  gauche  étaient  également  frappés 
d'alrophie.  11  est  permis  de  se  demander  si  celte  observation  n'est  pas  du  même 
ordre  que  les  deux  cas  de  nervo-tabes  périphérique  de  Dejerine. 

Ajoutons  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  d'ataxie  (Friedereich,   Westphal 
Pierret,  Dejerine,  Sakaki)  l'examen  nécroscopique  a  révélé  la  coexistence  d'une 
atrophie  dégénérative  des  nei"fs  spinaux,  avec  les  lésions  spinales  classiques  du 
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tabès.  Celte  atrophie  intéressait  principalement  les  )ierfs  sensitifs  (cutanés).  Dans 
une  communication  toute  récente  à  la  Société  de  biologie  (21  juin  1884),  Deje- 
rJne  a  montré  comme  quoi  les  altérations  des  nerfs  cutanés,  dans  le  tabès, 
étaient  propres  à  rendre  compte  de  la  topographie  des  troubles  de  la  sensibilité. 
Il  a  rapporté  l'observation  d'un  homme  qui  présentait  depuis  six  ans  les  sym- 
ptômes du  tabès.  Les  membres  inférieurs  étaient  le  siège  d'une  anesthésie  et 
d'une  analgésie  complètes,  dans  presque  toute  leur  étendue.  Toutefois,  à  la  face 
interne  du  genou  droit  existait  une  plaque  large  comme  le  plat  de  la  main,  au 
niveau  de  laquelle  la  sensibilité  était  intacte.  Dans  les  derniers  temps  s'était 
développée  une  incoordination  motrice  très-prononcée,  avec  de  la  parésie  des 
membres  inférieurs.  Le  malade  succomba  aux  conséquences  d'eschares  très- 
étendues.  A  son  autopsie,  Dejerine  a  trouvé  une  sclérose  combinée  des  cordons 
postérieurs  et  latéraux  (ce  qui  explique  la  parésie).  Les  racines  postérieures 
étaient  envahies  par  des  altérations  minimes  ;  ces  altérations  étaient  très-accusées 
dans  les  nerfs  cutanés  des  membres  inférieurs,  au  point  qu'on  ne  trouvait 
souvent  plus  une  seule  fibre  saine,  dans  le  champ  d'une  préparation.  Par 
contre,  dans  la  zone  où  la  sensibilité  était  conservée,  les  nerfs  cutanés  présen- 
taient une  structure  presque  normale. 

C'est  également  en  faisant  intervenir  ces  altérations  des  nerfs  périphériques 
que  Dejerine  a  cherché  à  rendre  compte  des  paralysies  tantôt  transitoires,  tantôt 
persistantes,  qu'on  observe  d'ordinaire  au  début  du  tabès,  à  la  période  préa- 
taxique,  qui  frappent  de  préférence  l'appareil  moteur  de  l'œil,  et  qui  affectent 
presque  toujours  un  caractère  dissocié.  Une  femme  affectée  du  tabès,  et  qui 
avait  une  paralysie  isolée  du  releveur  de  la  paupière  inférieure,  mourut  subite- 
ment au  cours  d'une  fièvre  typhoïde.  A  l'autopsie,  le  filet  nerveux  qui  se 
rendait  au  muscle  paralysé  apparaissait  grisâtre  et  terne  à  l'œil  nu.  A  l'aide  du 
microscope,  Dejerine  put  se  convaincre  que  les  fibres  de  ce  filament  nerveux 
étaient  pour  la  plupart  dégénérées,  tandis  que  le  tronc  de  l'oculo-moteur  commun 
était  sain.  Dejerine  part  de  là  pour  prétendre  qu'il  existe,  dans  le  tabès,  des 
lésions  des  fibres  motrices  périphériques,  comme  il  y  a  des  lésions  des  fibres 
nerveuses  sensitives,  les  premières  tenant  sous  leur  dépendance  ces  paralysies 
partielles,  circonscrites,  sur  lesquelles  nous  avons  insisté  à  propos  de  la  sym- 
ptomatologie  du  tabès. 

Nature  des  lésions  spinales  du  tabès.  Des  faits  exposés  précédemment  il 
résulte  que  la  lésion  du  tabès  dorsalis  ne  débute  ni  par  les  racines  postérieures,, 
ni  par  les  méninges.  Racines  postérieures  et  méninges  ont  été  trouvées  intactes 
dans  des  cas  de  tabès  peu  avancé,  où  la  dégénérescence  de  certains  territoires 
des  cordons  postérieurs  était  déjà  nettement  dessinée. 

Reste  la  question  de  la  nature  de  ces  lésions  spinales  ;  elle  soulève  un  certain 
nombre  de  problèmes  très-délicats,  que  nous  sommes  réduit  à  poser  en  termes 
précis,  aucun  d'eux  ne  pouvant  être  résolu  d'une  façon  satisfaisante  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances. 

Quelle  est  la  signification  de  la  lésion  spinale  du  tabès  ?  s'agit-il  d'un  processus 
ii'ritatif,  d'une  inflammation,  ou  d'une  atrophie  primitive  de  certains  éléments 
anatomiques  de  la  moelle,  ou  d'une  simple  dégénérescence?  Quel  est  le  système 
anatomique  primitivement  intéressé  ?  Est-ce  le  tissu  interstitiel,  la  névroglie?  ou 
les  éléments  propres  de  la  moelle,  les  fibres  nerveuses  ?  Autant  de  questions  qui 
ont  reçu  des  réponses  diverses,  dont  aucune  ne  saurait  être  considérée  comme 
ayant  la  valeur  d'un  jugement  définitif.  Avant  d'exposer  les  arguments  qu'on  a 
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invoqués  pour  ou  contre  les  diverses  théories  émises  au  sujet  de  la  nature  de  ces 
le'sions,  nous  croyons  devoir  faire  une  remarque  préalable  :  elle  est  relative  à  la 
théorie  d'Ordonnez,  qui  considérait  l'altération  des  petits  vaisseaux  des  cordons 
postérieurs  comme  le  point  de  départ  de  toutes  les  autres  altérations  spinales 
du  tabès.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  discuter  cette  théorie,  qui  a  reçu  son 
dernier  coup  de  la  réfutation  en  règle  que  lui  a  consacrée  Vul[)ian.  Nous 
aborderons  tout  de  suite  la  question  de  savoir  si  les  altérations  taliétiques 
débutent  par  la  névroglie  ou  par  les  fibres  nerveuses  des  cordons  postérieurs. 

Pendant  longtemps,  c'est  la  première  hypothèse  qui  a  prévalu.  On  admettait 
que  le  labes  réside  anatomiquement  dans  une  sclérose,  c'est-à-dire  dans  l'hyper- 
plasie  du  tissu  conjonctif  interstitiel  des  cordons  postérieurs,  avec  atrophie  con- 
sécutive des  fibres  nerveuses  étouffées  dans  la  gangue  conjonctive  hyperplasiée, 
comme  le  sont,  par  exemple,  les  cellules  du  foie,  dans  les  cas  de  cirrhose  hépa- 
tique. C'est  la  doctrine  qui  a  été  défendue  par  Friedreich. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  remarquer  que  la  constance  avec  laquelle  la 
dégénérescence  tabétique  se  cantonne,  à  ses  débuts,  dans  certains  territoires 
des  cordons  postérieurs,  la  régularité  qu'elle  affecte  dans  sa  propagation  et  sa 
marche,  la  disposition  parfaitement  symétrique  des  altérations  initiales,  se  con- 
ciliaient difficilement  avec  l'hypothèse  d'une  lésion  qui  intéresse  la  trame  con- 
jonctive de  ces  cordons,  car  cette  trame  n'offre  nulle  part  de  solution  de  conti- 
nuité. On  ne  comprend  pas,  en  effet,  pourquoi  une  lésion  qui  intéresse  ce  tissu 
conjonctif,  et  surtout  une  inflammation,  se  propagerait  dans  une  direction 
plutôt  que  dans  une  autre  et  non  en  tout  sens?  Au  contraire,  les  caractères 
énoncés  plus  haut  s'accordent  bien  avec  l'idée  d'une  lésion  systématique,  inté- 
ressant des  fibres  nerveuses  qui  concourent  à  une  même  fonction,  qui  relient  les 
mêmes  centres.  Mais,  selon  la  remarque  fort  juste  de  Vulpian,  ce  sont  là  des 
raisons  persuasives  plutôt  que  décisives.  Elles  n'en  ont  pas  moins  rallié  la  plupart 
des  neuropathologistes  qui  se  sont  prononcés  sur  cette  question. 

Nous  avons  hâte  d'ajouter  qu'il  est  très-vraisemblable,  et  généralement  admis, 
que  les  altérations  parenchymateuses  et  les  altérations  interstitielles  qui  consti- 
tuent la  lésion  spinale  du  tabès  marchent  de  front,  l'altération  primitive  qui 
atteint  les  fibreuses  nerveuses  retentissant  tout  aussitôt  sur  les  éléments  de  la 
névroglie,  pour  y  développer  une  irritation  qui  aboutit  à  la  sclérose.  Vulpian 
a  tracé  une  esquisse  très-séduisante  de  cette  évolution  connexe  des  altérations 
parenchymateuses  et  des  altérations  interstitielles,  les  premières  précédant  les 
secondes,  pour  constituer  un  processus  analogue  à  ce  que  Charcot  a  décrit 
^oush  nom  de  sclérose  épithéliale.  Voici  en  quels  termes  s'est  exprimé  Vulpian  : 

«  Dès  que  la  vie  tend  à  abandonner  les  cylindres-axes  des  fibres  nerveuses  ou, 
si  l'on  veut,  dès  qu'elle  y  a  cessé,  ces  filaments  deviennent,  pour  ainsi  dire,  des 
corps  étrangers.  Leur  présence  au  sein  du  tissu  vivant  y  provoque  une  irritation 
comme  le  ferait  un  corps  étranger  quelconque  introduit  sous  la  peau,  ou  encore, 
et  la  comparaison  est  tout  à  fait  frappante,  comme  le  fait  une  partie  d'os  nécrosée. 
On  sait  que  dans  ce  dernier  cas  (il  en  est  de  même  dans  l'autre  exemple  invoqué) 
tous  les  tissus  qui  sont  contigus  à  la  partie  d'os  nécrosée,  os,  moelle,  périoste, 
deviennent  le  siège  d'un  travail  inflammatoire  plus  ou  moins  violent,  qui  semble 
avoir  pour  but  et  qui,  en  réalité,  a  pour  résultat  de  tendre  à  l'élimination  de 
cette  partie  d'os.  On  comprend  bien  que  les  phénomènes  ne  peuvent  pas  pré- 
senter le  même  caractère  d'intensité,  lorsqu'il  s'agit,  comme  partie  devenue 
étrangère  à  l'organisme,  d'un  filament  microscopique;  mais  ils  ne  changent  pas 
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de  nature,  de  direction  pour  cela.  Les  cylindres-axes  morts  ou  mourants  déter- 
minent une  irritation  dans  les  fibres  nerveuses  dont  elles  font  partie  :  les  noyaux 
de  ces  fibres  se  gonflent,  puis  se  multiplient  ;  le  protoplasma  qui  entoure  ces 
noyaux  augmente  en  se  modifiant;  la  gaîne  de  myéline  se  segmente,  se  réduit 
en  gouttelettes,  puis  en  granulations  plus  ou  moins  fines  qui  finissent  par  dis- 
paraître. L'irritation  gagne  le  tissu  connectif  qui  environne  les  fibres  nerveuses  et 
les  faisceaux  de  fibres  ;  les  cellules  de  ce  tissu  se  multiplient  à  leur  tour,  et  dans 
son  ensemble  il  devient  plus  abondant.  Les  noyaux  ou  les  cellules  des  parois 
vasculaires  peuvent  aussi  se  multiplier,  lorsque  ces  parois  participent  à  l'irri- 
tation ;  il  est  probable  qu'il  y  a  parfois  diapédèse  de  globules  blancs  du  sang, 
globules  qui  se  transforment,  comme  une  partie  des  noyaux  vasculaires  multipliés, 
en  corps  granuleux  ». 

Les  lignes  qui  précèdent  font  voir  que  Vulpian  se  prononce  en  faveur  de 
la  nature  irritative,  inflammatoire,  si  l'on  veut,  des  altérations  initiales  du  tabès. 
Telle  est  aussi  l'opinion  de  Charcot.  Leyden,  au  contraire,  tout  en  admettant 
que  la  lésion  débute  par  les  fibres  nerveuses,  considère  celte  lésion  comme 
une  atropliie  dégénérative,  comparable  à  celle  qui  atteint  les  éléments  nerveux 
isolés  de  leurs  centres  tropbiques. 

Après  les  opinions  que  nous  venons  de  citer,  il  serait  superflu  d'insister  sur 
le  peu  de  poids  qu'on  accorde  aujourd'hui  à  l'hypothèse  qui  rattache  la  lésion 
spinale  du  tabès  aux  dégénérescences  secondaires.  Cette  dernière  opinion  a  été 
défendue  parC.  Lange,  qui  plaçait  le  point  de  départ  de  la  dégénérescence  dans 
une  altération  des  racines  postérieures,  consécutive  à  une  méningite  spinale 
postérieure.  Or  nous  avons  vu  que  cette  méningite  spinale  a  manqué  et  que  les 
racines  postérieures  étaient  intactes  dans  des  cas  où  certaines  portions  des  cordons 
étaient  déjà  altérées.  D'ailleurs,  c'est  aujourd'hui  un  fait  bien  acquis,  que  la  dégé- 
nérescence ascendante  des  cordons  postérieurs,  qui  se  cantonne  dans  les  cordons 
de  Goll  et  qui  est  consécutive  à  une  lésion  circonscrite  ou  à  une  compression 
limitée  de  la  moelle  par  une  tumeur,  par  un  mal  de  Pott,  ne  donne  pas  lieu  au 
syndrome  tabétique,  hormis  les  cas  où  elle  envahit  les  cordons  de  Burdach  ou 
plutôt  la  zone  qui  est  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  bandelettes  laté- 
rales. Aussi  tend-on  à  considérer  la  lésion  des  cordons  de  Goll,  dans  les  cas 
de  tabès,  comme  étant  d'ordre  secondaire,  consécutive  à  l'extension  transver- 
sale de  la  lésion  des  bandelettes  externes  dans  le  renflement  lombaire.  Cette 
opinion  a  été  adoptée  par  Cliarcot  et  Pierret,  entre  autres,  en  considération  de 
ce  fait  que,  chez  les  tabétiques,  la  lésion  des  cordons  de  Goll  ne  se  rencontre  à 
la  région  cervicale  que  lorsque  la  sclérose  des  cordons  postérieurs  est  très- 
prononcée  à  la  région  dorso-lombaire. 

Un  autre  point  est  de  savoir  quelles  relations  existent  entre  la  lésion  des  cor- 
dons postérieurs,  les  altérations  des  cornes  postérieures  et  de  la  portion  attenante 
des  cordons  latéraux.  Il  s'agit  très-vraisemblablement  d'une  propagation,  dans  le 
sens  transversal  du  processus  qui  se  cantonne  primitivement  dans  les  bandelettes 
externes.  A  l'envahissement  des  cornes  postérieures  Charcot  rattache  le  déve- 
loppement de  l'anesthésie  cutanée,  tandis  que  l'extension  de  la  sclérose  des  ban- 
delettes externes  à  la  partie  la  plus  voisine  des  cordons  latéraux  serait  respon- 
sable des  phénomènes  de  paralysie  motrice  et  de  contracture,  qu'on  peut 
rencontrer  à  une  période  avancée  de  la  maladie. 

Enfin,  parmi  les  complications  du  tabès,  on  a  mentionné,  nous  l'avons  dit,  une 
atrophie  musculaire  à  marche  rapide,  que  dans  l'un  ou  l'autre  cas  on  a  pu 
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rattacher  à  une  atrophie  des  grosses  cellules  des  cornes  antérieures.  Là  encore 
il  s'agissait  d'une  extension  directe  de  la  lésion  des  cordons  postérieurs,  par 
la  voie  des  filaments  nerveux  qui  de  ces  cordons  s'en  vont  dans  la  substance 
grise  des  cornes  antérieures,  pour  se  continuer  directement  avec  les  prolonge- 
ments des  cellules  nerveuses  motrices.  Nous  avons  montré  que  dans  le  bulbe 
les  lésions  des  faisceaux  blancs  peuvent  se  propager  à  la  substance  grise,  comme 
dans  la  moelle. 

Pour  résumer  ce  chapitre,  nous  ne  croyons  mieux  taire  que  de  reproduire  les 
hgnes  suivantes  empruntées  à  Erb  {Ziemssen's  Handbuch,  t.  IX,  2"  partie); 
elles  nous  paraissent  refléter  fidèlement  les  incertitudes  qui  enveloppent  encore 
les  différentes  questions  soulevées  par  la  nature  et  les  relations  des  lésions 
spinales  du  tabès,  et  les  solutions  qui  tendent  à  prévaloir  : 

Il  est  de  la  plus  grande  vraisemblance  que  le  tabès  réside  dans  un  processus 
inflammatoire  chronique,  que  cette  affection  représente  par  conséquent  une  des 
formes  de  la  myélite  chronique. 

II  est  possible,  et  même  vraisemblable,  que  cet(e] myélite  chronique  a  un 
double  point  de  départ,  qu'elle  dérive  d'un  côté  d'une  inilaliou  primitive  et 
d'une  dégénérescence  des  éléments  nerveux  (sclérose  parenchymateuse) ,  el  de 
l'autre  d'une  irritation  primitive  et  d'une  prolifération  du  tissu  interstitiel 
[sclérose  interstitielle);  que  le  tabès  a  par  conséquent  une  double  origine,  comme 
l'admettait  déjà  Remak  l'aîné. 

Il  est  possible,  et  même  vraisemblable,  que  la  sclérose  débute  par  les  bande- 
lettes externes  des  cordons  postérieurs,  pour  de  là  se  propager  plus  loin,  et  que 
la  sclérose  des  cordons  grêles  (cordons  de  GoU)  soit,  en  majeure  partie,  le  fait 
d'une  dégénérescence  secondaire. 

Il  est  certain  que  la  maladie  ne  débute  pas  dans  les  racines  postérieures. 

Enfin  il  est  vraisemblable  que  la  sclérose  des  cordons  postérieurs  n'est  pas  la 
lésion  exclusive  et  essentielle  du  tabès,  mais  que  la  participation  des  cornes 
postérieures  et  de  certaine  portion  des  cordons  latéraux  est  constante,  et  peut-être 
tout  aussi  essentielle.  Cette  dernière  assertion  s'appuie  bien  plus  sur  les  données 
de  l'observation  clinique  que  sur  celles  de  l'anatomie  pathologique. 

Nous  ajouterons  pour  notre  part  que,  considérées  dans  leur  ensemble,  les 
lésions  de  l'ataxie  frappent  le  système  spinal  postérieur,  c'est-à-dire  le  système 
des  conducteurs  sensitifs.  Ce  système  est  constitué  par  :  1°  les  racines  posté- 
rieures ;  2"  les  zones  radiculaires  ;  3"  les  cordons  de  GoU  ;  4"  les  cornes  posté- 
rieures de  la  substance  grise  et  les  colonnes  de  Clarke;  5"  le  cordon  cérébelleux. 

Dans  le  bulbe,  les  cordons  de  GoU  vont  aboutir  à  un  noyau  qui  représente  la 
portion  la  plus  inférieure  de  la  colonne  grise  des  nerfs  sensitifs  :  c'est  le  noyau 
des  cordons  grêles.  De  là  ces  cordons,  après  s'être  réfléchis,  s'entre-croisent  et 
vont  former  la  portion  profonde  (portion  sensitive)  des  pyramides  et  l'étage 
supérieur  de  chaque  pédoncule  cérébral.  Finalement,  ils  vont  se  terminer  dans 
la  couche  optique. 

Quant  aux  zones  radiculaires,  leur  mode  de  terminaison  supérieure  est  le 
suivant  :  après  s'être  réfléchies  sur  un  noyau  compris  dans  les  pyramides 
postérieures,  puis  sur  l'olive  correspondante,  elles  s'entre-croisent  et  vont 
former  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs. 

Les  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux  sont  continuées  en  haut  par  les 
nerfs  sensitifs  qui  émanent  de  la  base  de  l'encéphale  et  du  bulbe  :  trijumeau, 
acoustique,  optique,  et  par  les  racines  sensitives  des  nerfs  mixtes. 
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Les  cornes  postérieures  sont  repre'sentées  dans  le  bulbe  par  la  colonne  grise 
(les  nerfs  moteurs  et  mixtes  qui  partent  de  l'encéphale. 

Enfin  les  cordons  cérébelleux,  continuant  leur  trajet  à  travers  le  bulbe,  attei- 
gnent la  valvule  de  Vieussens,  s'entre-croisent  et  vont  se  terminer  au  vermis 
supérieur. 

Toutes  les  portions  de  ce  système  postérieur  sensitif  ont  été  trouve'es  altérées 
dans  les  cas  de  tabos  dorsalis,  tantôt  séparément,  tantôt  simultanément. 

La  sclérose  des  cordons  radiculaires  est  de  règle  ;  elle  a  été  constatée  par 
Pierret  dans  un  cas  de  tabès  au  début. 

La  sclérose  des  cordons  de  Goll  ne  manque  presque  jamais,  quand  le  tabès 
évoluant  de  bas  en  haut  dure  depuis  un  certain  temps. 

On  en  peut  dire  autant  des  lésions  des  racines  postérieures,  des  cornes  posté- 
rieures et  des  colonnes  de  Clarke. 

L'altération  du  cordon  cérébelleux  a  été  trouvée  dans  un  certain  nombre  de 
cas  de  tabès  (sans  parler  des  cas  d'ataxie  héréditaire,  décrits  par  Friedreicb). 

Les  altérations  du  système  sensitif  supérieur  sont  moins  bien  connues,  mais 
leur  fréquence  ne  saurait  plus  être  mise  en  doute.  Nous  avons  vu  quelque- 
lois  un  travail  de  sclérose  superficiel  au  niveau  des  pyramides  postérieures, 
voire  dans  les  parties  profondes  des  pyramides  postérieures;  le  noyau  propre 
des  cordons  grêles  est  très-souvent  atrophié. 

Les  racines  bulbaires  et  cérébrales  des  nerfs  optique  et  trijumeau  sont  éga- 
lement très-fréquentes;  celles  du  nerf  acoustique  le  sont  beaucoup  moins.  On  a 
même  signalé,  l'une  ou  l'autre  fois,  des  lésions  des  ganglions  centraux  (couches 
optiques)  ;  cela  autorise  jusqu'à  un  certain  point  à  rattacher  ces  ganglions 
centraux  au  système  spinal  postérieur,  qui  représente  en  quelque  sorte  le  do- 
maine des  altérations  du  tabès. 

Il  y  a  évidemment  de  grandes  lacunes  dans  l'histoire  anatomo-pathologique 
du  tabès.  L'étude  du  cervelet  et  des  ganglions  centraux  notamment  mérite  de 
fixer  à  l'avenir  l'attention  des  observateurs.  Nous  estimons  que  certains  troubles 
sensitifs,  sensoriaux  et  psychiques,  fréquents  dans  les  cas  de  tabès,  pourront  être 
expliqués  à  l'aide  des  résultats  que  fournira  cette  étude. 

Physiologie  pathologiqde.  Nous  ne  possédons  encore  que  des  notions  fort 
rudimentaires  sur  la  physiologie  pathologique  du  tabès,  et  ce  chapitre  de 
l'histoire  de  cette  maladie  comprend  de  nombreuses  et  importantes  lacunes. 

Ainsi  nous  ne  connaissons  pas  la  véritable  nature  de  la  maladie;  nous  ignorons 
si  le  processus  tabétique  réside  dans  une  inflammation  simple,  dans  un  trouble 
nutritif  d'origine  irritative,  ou  s'il  s'agit  d'une  affection  spécifique,  engendrée 
par  un  virus,  comme  c'est  l'idée  des  partisans  du  tabès  syphilitique  et  comme 
tendraient  à  le  faire  croire  les  cas  de  tabès  consécutifs  à  une  intoxication  par 
le  seigle  ergorté,  qu'on  a  publiés  dans  ces  derniers  temps. 

Nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  rendre  compte  de  l'enchaînement  des 
symptômes  si  variés  qui  composent  la  phénoménalité  du  tabès;  nous  ignorons 
pourquoi  le  tabès  débute  tantôt  par  des  symptômes  céphaliques,  tantôt  par  des 
symptômes  bulbaires,  tantôt  par  des  symptômes  spinaux.  Nous  ignorons  com- 
ment s'enchaînent  les  lésions  qui  correspondent  à  ces  symptômes  et  qui  siègent 
à  différentes  hauteurs  des  centres  nerveux.  Nous  ignorons  si  ces  lésions  frappent 
un  même  système  fonctionnel,  si,  en  un  mot,  le  tabès  est  une  maladie  systéma- 
tique, ou  si  c'est  une  affection  à  localisations  disséminées  et  dissociées. 

Si  jamais  l'expérimentation  réussit  à  reproduire  de  toutes  pièces  la  sympto- 
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matologie  du  tabès  chez  des  animaux,  nous  serons  mis  à  même  de  résoudre  ces 
différents  problèmes.  Il  est  peu  probable  toutefois  que  la  solution  nous  vienne 
de  là.  Nous  croyons  qu'il  faut  compter  davantage  sur  une  connaissance  plus 
<3xacte  de  l'étiologie  du  tabès,  de  l'évolution  progressive  des  lésions  centrales  de 
cette  maladie,  des  fonctions  et  des  connexions  des  différents  systèmes  organiques 
qui  entrent  dans  la  structure  descentres  nerveux.  Présentement,  nous  en  sommes 
réduits  à  étudier  individuellement  les  différentes  manifestations  du  tabès,  au 
point  de  vue  de  leur  physiologie  pathologique,  au  point  de  vue  des  rapports 
d'un  symptôme  déterminé  avec  les  lésions  connues. 

Il  serait  fastidieux  et  tout  à  fait  en  dehors  des  cadres  de  ce  travail,  d'examiner 
en  détail  ce  que  l'on  sait  et  ce  que  l'on  a  dit  du  mécanisme  de  production 
•de  tous  les  symptômes  connus  du  tabès;  leur  nombre  est  aujourd'hui  très-grand. 
Nous  limiterons  cette  étude  aux  deux  principaux  groupes  de  manifestations 
tabétiques,  aux  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité,  sauf  à  dire  quelques 
mots  de  la  nature  d'un  autre  signe,  de  connaissance  récente,  auquel  on  attribue 
une  assez  grande  valeur  diagnostique  :  c'est  l'abolition  du  phénomène  du  genou. 

Troubles  de  la  sensibilité.  En  tête  des  troubles  de  la  sensibilité,  qu'on 
observe  chez  les  tabétiques,  figurent  les  douleurs  fulgurantes,  qui  se  distinguent 
à  la  fois  par  leur  fréquence  et  leur  précocité.  On  comprend  qu'il  en  soit  ainsi, 
quand  on  songe  f[ue  la  lésion  spinale  du  tabès  intéresse,  à  ses  débuts,  la  zone  des 
cordons  postérieurs  considérée  connue  le  lieu  de  passage  des  filets  radiculaires 
qui,  d'une  part,  se  continuent  avec  les  racines  postérieures,  et  de  l'autre  vont  se 
perdre  dans  la  substance  grise  des  cornes  postérieures.  Que  ces  filaments,  irrités 
en  vertu  d'un  travail  inflammatoire  qui  les  atteint  primitivement,  ou  comprimés 
parla  névroglie  en  voie  de  prolifération,  deviennent  le  point  de  départ  d'irradia- 
tions excentriques  douloureuses,  rien  de  plus  naturel.  Ce  qu'il  nous  est  impos- 
sible d'expliquer,  c'est  pour  quelles  raisons  le  caractère  de  ces  douleurs  est 
tantôt  fulgurant  ou  lancinant,  tantôt  térébrant,  contusif  ou  constrictif,  etc. 

Les  phénomènes  d'hypereslhésie  qu'on  rencontre  chez  les  tabétiques,  avec  des 
caractères  variés,  se  présentent  également  à  notre  esprit  comme  des  irradiations 
excentriques,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  si  elle  est  à  peu  près  constante 
dans  les  cas  de  tabès,  l'altération  des  racines  postérieures  ne  remonte  jamais  au 
delà  des  ganglions  rachidiens;  entre  ces  ganglions  et  la  périphérie,  les  fibres 
nerveuses  sensitives  ont  été  trouvées  intactes  dans  la  grande  majorité  des  cas. 
En  tenant  compte  de  ce  fait,  on  comprend  que  les  phénomènes  d'hyperesthésie 
spontanée,  qui  sont  essentiellement  des  phénomènes  d'irradiation,  puissent 
coïncider  avec  l'anesthésie  dans  une  même  région  de  la  peau. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  beaucoup  plus  difficile  de 
donner  une  explication  plausible  des  douleurs  viscéralgiques  qu'on  observe  dans 
le  cours  du  tabès .  On  a  été  tenté  de  les  attribuer  à  une  participation  du  grand 
sympathique  aux  lésions  spinales  de  cette  maladie.  C'est  un  point  qui  réclame 
de  nouvelles  recherches,  pour  être  élucidé. 

L'anesthésie,  qui  est  constante  à  une  période  un  peu  avancée  du  tabès,  mais 
qui  offre  de  nombreuses  variantes  quant  à  sa  manière  d'être  et  sa  distribution, 
est  également  d'une  interprétation  assez  difficile.  Celte  anesthésie  est  tantôt 
répartie  sous  forme  de  plaques,  tantôt  étendue  à  tout  un  membre,  à  une  vaste 
surface  du  tronc;  tantôt  elle  n'affecte  qu'un  des  trois  modes  de  la  sensibilité 
générale;  tantôt  deux  seuls,  à  l'exclusion  du  troisième;  tantôt,  ce  qui  est  plus 
rare,  les  trois  à  la  fois. 
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Les  difficultés  auxquelles  se  heurte  rinterprétation  pathogénique  de  ces  phé- 
nomènes d'anesthésie  tiennent  en  grande  partie  à  une  connaissance  insuffisante 
des  voies  de  transmission  des  impressions  sensitives  dans  la  moelle.  Nous  rap- 
pellerons que  deux  théories  sont  en  présence  :  l'une,  qui  admet  l'existence  de 
voies  distinctes  pour  la  transmission  des  impressions  tactiles,  douloureuses  et 
thermiques,  ne  compte  plus  qu'un  petit  nomhre  de  partisans.  L'autre,  qui  a 
rallié  les  principaux  physiologistes  de  notre  époque,  attribue  aux  mêmes  fibres 
le  pouvoir  de  transmettre  indistinctement  des  impressions  tactiles,  douloureuses 
ou  thermiques.  D'après  cette  seconde  manière  de  voir,  la  nattire  de  la  sensation 
perçue  à  l'état  physiologique  dépendrait  essentiellement  de  l'intensité  de  l'irrita- 
tion périphérique  et  de  la  nature  de  l'agent  d'irritation. 

Si  la  première  théorie  était  la  vraie,  si  dans  leur  trajet  intra-spinal  les 
impressions  tactiles,  douloureuses  ou  thermiques,  suivaient  des  voies  distinctes, 
on  concevrait  sans  difficulté  que  l'anesthésie,  dans  les  cas  de  tabès,  pût  porter 
exclusivement  sur  l'un  des  trois  modes  de  la  sensibilité  générale,  ou  les  frapper 
tour  à  tour,  ou  simultanément,  cela  reviendrait  à  une  question  délocalisation 
de  la  lésion  spinale. 

Mais,  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  développer  ici,  c'est  la  théorie 
contraire  qui  tend  à  prévaloir,  celle  qui  affecte  les  mêmes  conducteurs  à  la 
transmission  des  diverses  variétés  d'impressions  sensitives.  Pour  les  partisans  de 
cette  théorie,  les  sensations  de  contact,  de  douleur,  de  chaud  et  de  froid,  exigent, 
pour  se  produire,  des  ébranlements  d'intensité  variable  et  croissante  :  c'est-à-dire 
que  l'ébranlement  communiqué  par  les  excitations  périphériques  aux  fibres  ner- 
veuses sensitives  et  à  la  substance  grise  des  centres  nerveux  doit  être  plus  consi- 
dérable pour  faire  naître  la  douleur  que  pour  développer  des  sensations  de 
tact,  et  plus  considérable  encore  pour  donner  lieu  à  des  sensations  thermiques. 
On  en  a  cité  comme  preuve  la  douleur  violente  que  l'on  provoque  dans  les  cas 
de  myélite,  où  le  pouvoir  conducteur  de  la  moelle  est  accru,  en  promenant  une 
éponge  imbibée  d'eau  froide  ou  chaude  sur  le  rachis  ;  alors,  par  le  fait  de  la  sen- 
sibilité plus  grande  du  conducteur,  des  excitations,  qui  dans  les  circonstances 
normales  ne  développaient  que  des  sensations  thermiques,  donnent  lieu  à  des 
sensations  douloureuses.  Inversement,  on  conçoit  que  la  lésion  spinale  du  tabès 
puisse  entraver  la  transmission  des  impressions  tactiles,  lorsque  les  impressions 
douloureuses  et  thermiques,  ou  ces  dernières  seulement,  déterminent  encore  un 
ébranlement  assez  intense  pour  parvenir  jusqu'aux  centres  de  la  perception 
consciente  à  travers  la  moelle,  dont  le  pouvoir  conducteur  se  trouve  abaissé. 

Voilà  qui  rend  bien  compte  des  anesthésies  partielles,  n'intéressant  qu'un  ou 
deux  des  modes  de  la  sensibilité  générale.  Mais  comment  expliquer  qu'à  une 
période  peu  avancée  du  tabès,  lorsque,  selon  toute  vraisemblance,  les  fibres  ner- 
veuses ne  sont  point  désorganisées  en  totalité  dans  un  même  district  des  cordons 
postérieurs  ou  dans  une  même  racine  postérieure,  la  sensibilité  tactile  puisse 
être  émoussée  sur  toute  la  surface  d'un  membre?  Voici  l'interprétation  proposée 
par  Vulpian  :  Lorsqu'on  examine  la  racine  postérieure  d'un  nerf  spinal,  on 
constate  que  la  portion  de  cette  racine  comprise  entre  la  moelle  et  le  ganglion 
rachidien  est  beaucoup  plus  grêle  que  la  portion  comprise  entre  ce  ganglion  et 
le  point  de  réunion  des  deux  racines  antérieure  et  postérieure.  II  est  très-vrai- 
sembable,  d'après  cela,  que  les  fibres  sensitives  contenues  dans  un  même  nerf 
rachidien  ne  se  continuent  pas  toutes  dans  la  racine  postérieure  correspondante, 
à  travers  le  ganglion  rachidien.  Vulpian   se   demande  si  les  cellules  des  gan- 
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glions  rachidiens  n'établissent  point,  entre  les  fibres  sensitives  des  nerfs  spinaux 
et  des  racines  postérieures,  des  relations  telles,  qu'un  ébranlement  parti  d'un 
même  point  de  la  périphérie  peut  se  propager  à  travers  différentes  racines  pos- 
térieures. Il  fait  un  pas  de  plus  dans  cette  voie  d'hypothèses;  il  suppose  que 
«  dans  le  fonctionnement  normal  de  la  sensibilité  les  impressions,  même  portant 
sur  un  point  assez  limité  de  la  peau  pour  qu'une  seule  fibre  sensitive  soit  exci- 
tée, ne  sont  perçues  avec  toute  la  netteté  possible  que  si  la  fibre  ainsi  impres- 
sionnée peut  transmettre  l'espèce  d'ébranlement  moléculaire  qu'elle  a  reçu  à  la 
moelle  épinière,  par  un  nombre  relativement  assez  considérable  de  fibres  de  la 
racine  postérieure  correspondante.  » 

Avec  ces  hypothèses,  on  comprend  que  la  sensibilité  tactile  se  trouve  émoussée 
sur  une  assez  grande  étendue  de  la  peau,  à  un  moment  où  dans  la  zone 
envahie  par  la  lésion  spinale  il  reste  encore  bon  nombre  de  fibres  sensitives 
intactes;  on  comprend  aussi  qu'avec  les  progrès  de  la  lésion  spinale,  à  mesure 
qu'augmentent  les  obstacles  qui  gênent  la  transmission  centrifuge,  le  même 
phénomène  s'observe  successivement  pour  la  sensibilité  à  la  douleur  et  pour  la 
sensibilité  thermique.  On  comprend  enfin  qu'à  un  certain  moment  Vaneslhésie 
tactile  puisse  coïncider  avec  Vhyperesthéxie  au  toucher,  que  le  pincement  de  la 
peau,  un  coup  léger,  le  simple  frôlement  de  la  chemise  sur  une  région  où  la 
sensibilité  tactile  est  émoussée  développe  une  sensation  de  cuisson  ou  de  brûlure 
extrêmement  pénible.  C'est  là  un  des  phénomènes  qu'on  a  décrits  sous  le  nom  un 
peu  paradoxal  d'anesthésie  douloureuse.  En  réalité,  il  s'agit  d'une  perversion 
de  la  sensibilité,  d'une  paresthésie,  comme  le  fait  observer  Vulpian,  qui  a 
donné  de  ce  phénomène  une  interprétation  très-séduisante.  Vulpian  assimile  ce 
genre  de  paresthésie  à  celle  qu'on  observe  à  la  suite  de  la  compression  d'un  Ironc 
nerveux  superficiel  (radial,  sciatiqiie).  Au  moment  où  celle  compresion  a  déter- 
miné un  certain  degré  d'anesthésie,  il  suffit  de  pincer  la  peau  dans  la  zone 
anesthésiée,  pour  déterminer  une  sensation  de  douleur  cuisante,  semblable  à 
celle  que  produit  chez  certains  tabétiques  une  excitation  portée  sur  une  zone 
d'anesthésie;  dans  les  deux  cas,  il  s'agirait  d'une  modification  qualitative 
imprimée  à  l'excitation  venue  de  la  périphérie,  au  point  où  siège  l'obstacle  à  la 
transmission  centripète. 

Malheureusement,  et  Vulpian  est  des  premiers  à  en  convenir,  les  données 
que  nous  possédons  sur  Içi  structure  des  ganglions  rachidiens  sont  peu  favorables 
à  cette  hypothèse.  Chez  l'homme  et  les  vertébrés  inférieurs,  les  cellules  des 
ganglions  rachidiens  sont  unipolaires  :  on  ne  voit  pas,  dès  lors,  comment  ces 
cellules  pourraient  relier  entre  elles,  par  l'intermédiaire  de  prolongements 
issus  de  leurs  corps,  des  fibres  sensitives  de  nerfs  et  de  racines  postérieures 
situées  à  différentes  hauteurs  ! 

En  regard  de  ce  phénomène  assez  paradoxal,  anesthésie  d'une  vaste  surface 
de  la  peau,  de  tout  un  membre,  par  exemple,  alors  que  le  territoire  correspon- 
dant de  la  moelle  renferme  encore  bon  nombre  de  fibres  intactes,  nous  observons 
l'anomalie  inverse  :  la  sensibilité  au  contact  et  à  la  douleur  persiste  plus  ou 
moins  affaiblie  dans  des  régions  de  la  peau  innervées  par  un  territoire  dégénéré 
de  la  moelle.  Ici  l'explication  la  plus  simple  nous  paraît  être  celle  qui  fait  inter- 
venir les  anastomoses  par  l'intermédiaire  desquelles  les  extrémités  terminales 
des  nerfs  périphériques  communiquent  entre  elles. 

Enfin,  dans  le  tabès,  on  constate  souvent  des  retards  dans  la  perception  des 
impressions    sensitives,   principalement    des   impressions  douloureuses.  Pour 
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rendre  compte  de  ce  phénomène  on  a  invoqué  la  théorie,  à  peu  près  abondonnée 
aujourd'hui,  suivant  laquelle  les  impressions  venues  de  la  périphérie  gagnent 
d'abord  la  substance  grise  de  la  moelle;  de  là  elles  chemineraient  vers  le  cer- 
veau, en  utilisant  comme  conducteur  tantôt  la  substance  grise,  tantôt  les  faisceaux 
postérieurs.  Cette  dernière  voie  serait  la  plus  courte;  quand  elle  est  barrée,  la 
transmission  des  impressions  centripètes  est  encore  possible  par  la  voie  de  la 
substance  grise,  mais  avec  un  retard  en  rapport  avec  l'étendue  de  la  lésion  des 
faisceaux  postérieurs. 

Yulpian  oppose  à  cette  interprétation  les  résultats  de  l'expérimentation 
physiologique.  11  est  démontré  que  les  faisceaux  postérieurs  peuvent  être  sec- 
tionnés dans  toute  leur  épaisseur  et  à  différents  niveaux,  qu'ils  peuvent  être 
détachés  dans  l'intervalle  de  deux  sections,  sans  que  la  perception  des  impressions 
sensitives  soit  ralentie.  Pour  Yulpian,  le  retard  des  impressions  dépend  de 
l'altération  des  racines  postérieures  :  «  Les  impressions  conduites  aux  ganglions 
spinaux  par  les  fibres  des  nerfs  sensitifs  ne  trouvent  plus  libre  la  route  habi- 
tuelle qui  les  conduit  à  la  moelle,  puisque  la  plupart  des  fibres  des  racines  pos- 
térieures sont  détruites.  Les  ébranlements  impressionnels  qui  sont  transmis  aux 
cellules  des  ganglions  rachidiens  par  les  fibres  des  nerfs  sensitifs  passent  de  cel- 
lules à  cellules, 'de  façon  à  atteindre  les  éléments  conducteurs  restés  sains  dans  les 
racines  postérieures  correspondantes;  il  pourrait  résulter  de  là  un  retard  d'autant 
plus  grand  que  les  racines  postérieures  sont  plus  altérées.  » 

En  somme,  et  cela  devait  être,  nous  nous  heurtons  pour  l'explication  des 
troubles  de  la  sensibilité  du  tabès  aux  mêmes  incertitudes  que  celles  qui  pèsent 
sur  nos  connaissances  touchant  la  physiologie  de  la  moelle  et  le  rôle  des  diffé- 
rents conducteurs  dans  la  transmission  des  impressions  sensitives. 

Ataxie  motrice.  L'ataxie  motrice  consiste  dans  une  perturbation  de  la  coor- 
dination des  mouvements  associés.  La  coordination  motrice  réside  dans  une 
distribution  régulière  de  l'influx  nerveux  mis  en  branle  par  les  incitations  mo- 
trices, et  qui  fait  que  les  différents  muscles  intéressés  à  l'exécution  d'un  mou- 
vement complexe  se  contractent  chacun  avec  une  vitesse,  une  énergie  et  une 
durée  convenables. 

C'est  aujourd'hui  un  fait  connu  que,  chez  un  animal  décapité,  des  mouve- 
ments coordinés  continuent  à  se  produire  avec  l'harmonie  qui  les  caractérise 
dans  les  circonstances  ordinaires  :  preuve  péremptoire  que  les  centres  de  la 
coordination  des  mouvements  automatiques  ne  siègent  pas  dans  l'encéphale. 
Est-ce  à  dire  que  les  centres  encéphaliques  ne  prennent  nulle  part  à  la  coordi- 
nation des  mouvements  volontaires?  Assurément  non.  bans  les  pages  remar- 
quables qu'il  a  consacrées  à  l'analyse  des  actes  si  délicats  qui  constituent  la 
coordination  des  mouvements,  Jaccoud  a  eu  bien  soin  de  distinguer  les 
qualités  du  mouvement  qu'on  peut  appeler  volontaires  des  qualités  qu'on 
peut  appeler  mécaniques.  Les  premières  résident  dans  la  force,  dans  la  rapidité, 
dans  l'étendue  et  dans  la  direction  des  mouvements  simples  ;  elles  sont  sous  la 
dépendance  de  l'impulsion  volontaire,  de  l'incitation  qui  part  de  l'encéphale. 
Les  secondes  résident  dans  l'association  et  la  combinaison  des  mouvements 
simples  qui  concourent  à  l'exécution  des  mouvements  composés,  qualités 
essentiellement  automatiques,  fruit  d'une  éducation  plus  ou  moins  longue  et 
que  la  volonté  ne  parvient  à  modifier  qu'au  prix  d'efforts  pénibles  et  répétés. 

Il  y  a  donc  une  coordination  volontaire,  qui  adapte  les  qualités  des  actes 
moteurs  considérés  individuellement  aux  déterminations  intentionnelles,  qui 


TABES  DORSALIS.  381 

règle  la  vitesse,  la  force,  la  rapidité  et  la  direction  des  mouvements  partiels,  et 
une  coordination  automatique  qui  enchaîne  et  harmonise  ces  mouvements  par- 
tiels pour  en  faire  des  mouvements  composés.  Cette  coordination  automatique 
ressortit  à  la  moelle. 

Pour  acquérir  des  notions  tant  soit  peu  précises  sur  la  manière  dont  la 
coordination  motrice  peut  devenir  défectueuse,  il  est  nécessaire  d'examiner 
comment  cette  faculté  acquise  se  développe  en  nous,  par  quels  appareils  elle 
s'exerce. 

Pour  adapter  les  qualités  des  mouvements  partiels  et  volontaires  à  un  but 
déterminé,  le  sensorium,  ou,  si  l'on  veut,  la  conscience,  a  besoin  d'être  renseigné 
à  tout  moment  sur  le  rapport  de  ces  qualités  avec  le  but  voulu.  De  la  sorte,  la 
volonté  peut  intervenir  pour  corriger  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  l'exécution 
d'un  mouvement.  Or,  dans  les  circonstances  ordinaires,  le  sensorium  emprunte 
ces  renseignements  à  la  vue,  aussi  longtemps  que  dure  l'éducation  de  nos  appa- 
reils locomoteurs.  Mais  peu  à  peu,  parallèlement  aux  progrès  de  cette  éduca- 
tion qui  a  pour  principal  guide  la  vue,  se  développe  une  sensibilité  spéciale  qui 
a  pour  organes  les  téguments  et  les  muscles,  et  qui  supplée  la  vue  dans  son 
rôle  de  guide  et  d'intermédiaire  entre  la  faculté  coordinatrice  et  les  appareils 
mis  en  jeu  pour  la  production  d'un  mouvement.  Cette  sensibilité,  qui  émane  à 
la  fois  de  la  peau  et  des  muscles,  nous  renseigne  sur  la  position  et  l'attitude 
d'un  membre  sans  le  contrôle  direct  de  la  vue,  qu'elle  peut  ainsi  remplacer 
dans  son  rôle  d'éclaireur  de  la  coordination  volontaire,  pour  les  mouvements 
dont  l'exécution  nous  est  devenue  familière.  Bien  plus,  quand  la  vue  fait  défaut, 
elle  peut  suppléer  ce  sens  dans  la  participation  à  l'éducation  de  nos  appareils 
contractiles,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  ce  qui  se  passe  chez  les 
aveugles  de  naissance. 

Il  en  résulte  que  la  coordination  des  mouvements  volontaires  implique  l'in- 
tervention soit  du  sens  de  la  vue,  soit  du  tact  et  du  sens  musculaire,  comme 
agents  de  contrôle  des  mouvements  produits. 

Mais  elle  implique  aussi  un  acte  essentiellement  automatique,  l'association 
et  l'harmonisation  des  mouvements  simples.  Cette  association  et  cette  harmoni- 
sation ne  peuvent  avoir  lieu  que  si  l'influx  nerveux  parti  des  centres  d'incita- 
tion se  distribue  aux  divers  centres  spinaux  qui  tiennent  sous  leur  dépendance 
immédiate  les  différents  groupes  de  muscles  dont  les  contractions  s'associent  en 
vue  d'un  mouvement  composé.  C'est  là  ce  que  Jaccoud  appelle  les  irradia- 
tions spinales.  «  Supposons,  dit-il,  que,  pour  une  raison  quelconque,  ces  irradia- 
tions diminuent  en  étendue  et  en  intensité,  ou  que,  au  lieu  d'exciter  avec  une 
égale  force  et  une  égale  rapidité  les  divers  éléments  qu'elles  doivent  atteindre, 
elles  perdent  leur  simultanéité  et  leur  harmonie,  et  déterminent  une  réaction 
motrice  plus  énergique  sur  certains  points,  il  est  clair  que  dans  toutes  ces  cir- 
constances l'enchaînement  et  l'harmonie  des  mouvements  partiels  seront  troublés, 
il  y  aura  ataxie  alors  même  que  la  coordination  volontaire  sera  parfaitement 
intacte.  »  11  convient  d'ajouter  que  Jaccoud  accorde  un  certain  rôle  à  l'acti- 
vité réflexe  dans  la  coordination  automatique,  en  ce  sens  que  l'intervention 
des  mouvements  réflexes  dispense  du  contrôle  incessant  de  la  volonté. 

Ces  préliminaires  sont  destinés  à  faire  comprendre  que  des  troubles  de  la 
coordination  motrice  pourront  survenir  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Lorsque  les  centres  de  la  perception  consciente  sont  privés  du  contrôle 
qu'exercent  sur  les  mouvements  la  vue,  le  sens  du  tact  et  le  sens  musculaire  ; 
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Lorsque  le  jeu  des  irradiations  spinales  est  gêné  ou  supprimé  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  grande  de  la  moelle; 

Lorsque  les  organes  qui  concourent  à  la  production  des  mouvements  réflexes 
sont  troublés  dans  leur  fonctionnement  ; 

Lorsque  les  faisceaux  qui  font  communiquer  entre  eux  les  centres  de  la  coor- 
dination volontaire  situés  dans  la  moelle  sont  inteiTompus  en  un  point  quel- 
conque de  leur  trajet. 

Les  diverses  théories  qu'on  a  proposées  pour  rendre  compte  de  l'ataxie 
motrice  du  tabès  ont  peut-être  le  tort  de  faire  intervenir  exclusivement  une  de 
ces  conditions  patliogéniques.  Seul,  Jaccoud  a  donné  de  ce  symptôme  du 
tabès  une  interprétation  qui  tient  compte  de  tous  les  appareils  intéressés  à  la 
coordination  des  mouvements. 

Jaccoud  a  posé  la  question  dans  les  termes  suivants  :  Ataxie  du  mouve- 
ment signifie  abolition  du  sens  musculaire,  perturbation  dans  les  irradiations  spi- 
nales et  dans  les  actes  réflexes  ;  si  l'ataxie  est  complète,  toutes  ces  conditions 
seront  présentes  ;  si  l'ataxie  est  incomplète,  quelqu'une  d'entre  elles  pourra 
manquer.  Or,  toutes  ces  conditions  se  trouvent  réalisées  dans  le  tabès  dorsalis, 
parce  que  la  lésion  propre  à  celte  maladie  est  limitée  au  système  spinal  posté- 
rieur et  l'intéresse  dans  une  étendue  assez  grande,  que  d'autre  part  ce  système 
spinal  postérieur  renferme  les  différents  appareils  qui  interviennent  dans  la 
coordination  des  mouvements,  ou  du  moins  se  trouvent  reliés  d'une  façon  très- 
étroite. 

Vulpian  a  proposé  une  théorie  différente.  Il  fait  de  l'incoordination  mo- 
trice du  tabès  une  conséquence  des  troubles  de  la  sensibilité,  occasionnés  par 
l'altération  des  racines  postérieures.  Pour  justifier  son  opinion,  Vulpian  en 
appelle  aux  expériences  qui  démontrent  la  possibilité  de  développer  de  l'incoor- 
dination motrice  chez  les  animaux  par  la  section  des  racines  postérieures  des 
nerfs  destinés  à  un  membre.  Cette  section,  bien  entendu,  a  pour  conséquence 
une  anesthésie  complète  du  membre,  anesthésie  qui  intéresse  à  la  fois  les  tissus 
superficiels  et  les  tissus  profonds.  Des  expériences  de  Vierordt  et  Heyd,  de 
Rosenthal,  ont  montré,  d'autre  part,  qu'en  anesthésiant  la  plante  des  pieds  chez 
l'homme,  au  moyen  du  chloroforme  ou  des  applications  de  glace,  la  marche  avec 
les  yeux  fermés  devient  vacillante  ;  quand  l'expérience  est  faite  sur  un  ataxique, 
l'incertitude  de  la  marche  augmente  par  suite  de  l'anesthésie  provoquée. 
Or,  fait  remarquer  Vulpian,  chez  les  tabétiques,  quand  la  lésion  centrale  a 
envahi  un  certain  nombre  de  fibres  des  racines  postérieures,  il  existe  forcément 
de  l'anesthésie,  superficielle  et  profonde.  Celle-ci  rend  compte  de  l'incoordi- 
nation des  mouvements,  surtout  en  tant  qu'elle  intéresse  la  sensibilité  à  laquelle 
nous  devons  nos  notions  de  situation  des  divers  points  du  corps  :  «.  L'incer- 
titude de  ces  notions  sufflt  à  expliquer  l'ataxie  des  mouvements  des  parties  qui 
chez  les  tabétiques  sont  en  relations,  par  leurs  nerfs  sensitifs,  avec  les  régions 
de  la  moelle  et  les  racines  postérieures  altérées.  » 

Cette  théorie,  qui  subordonne  l'incoordination  motrice  du  tabès  à  une  dimi- 
nution ou  une  abolition  de  la  sensibilité  tactile  et  du  sens  musculaire,  est  éga- 
lement celle  qui  a  été  adoptée  et  défendue  par  Leyden.  Erb  reconnaît  que  cette 
théorie  ne  manque  pas  d'un  côté  séduisant,  et  il  serait  disposé  à  s'y  rallier,  ne 
fussent  les  faits  qu'on  a  invoqués  contre  elle  et  qui  lui  enlèvent  toute  base  solide. 
Ces  faits,  c'est  d'abord  une  observation  publiée  par  Engesser,  un  élève  de 
Kûssmaul,  et  relative  à  un  cas  de  tabès  où  le  sens  musculaire  était  complète- 
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ment  aboli,  sans  qu'il  y  eût  la  moindre  trace  d'ataxie  motrice;  le  malade  tou- 
tefois ne  pouvait  se  tenir  d'aplomb  dans  l'obscurité.  Il  y  a  ensuite  les  faits  de 
Trousseau  et  Bourdon,  d'Ebstein,  deFriedreich,  etc.,  qui  nous  montrent  l'alaxie 
motrice  existant  à  un  degré  très-prononcé  sans  le  moindre  trouble  de  la  sensibilité 
tactile.  Tour  ce  qui  est  des  faits  de  Friedreich,  ils  sont  relatifs  à  la  forme  héré- 
ditaire de  l'ataxie,  à  laquelle  nous  consacrerons  un  chapitre  spécial.  La  plupart 
des  malades  qu'ils  concernent  ont  été  vus  et  examinés  avec  soin  par  Erb,  qui  a 
succédé  à  Friedreich  dans  son  enseignement  de  Heidelberg.  Ce  point  a  son 
importance,  car,  aux  objections  qu'on  a  dirigées  contre  leurs  théories,  Jac- 
coud,  Leyden,  Vulpian,  n'ont  pas  manqué  de  répondre,  que  là  où  chez  des 
tabétiques  l'ataxie  motrice  a  été  notée  en  même  temps  que  l'intégrité  de  la  sen- 
sibilité tactile  et  du  sens  musculaire,  il  s'agissait  sans  doute  d'erreurs  d'obser- 
vation imputables  à  l'emploi  de  procédés  défectueux  pour  l'examen  de  la  sensi- 
bilité superficielle  et  profonde.  Les  faits  invoqués  par  Friedreich  et  Erb  nous 
paraissent  échapper  à  ce  reproche.  Erb  convient  d'ailleurs  que  les  troubles  de 
la  sensibilité  peuvent  influer  sur  la  phénoménalité  des  accidents  d'incoordination 
motrice. 

Takacz  a  proposé  une  théorie  basée  sur  le  ralentissement  de  la  transmission 
centripète,  qui  serait  constant  chez  les  tabétiques.  Takacz  part  de  là  pour  faire 
le  raisonnement  suivant  :  Quand  des  muscles  entrent  en  jeu  pour  produire  un 
mouvement,  leur  contraction  n'est  pas  inslRUtanée;  elle  passe  par  une  série  de 
phases  qui  s'enchaînent  de  telle  sorte,  que  le  mode  de  contraction  est  finale- 
ment adapté  au  but  à  atteindre.  Ces  phases  successives  résultent  de  l'intervention 
des  centres  coordinateurs,  mis  en  éveil  par  la  contraction  des  muscles.  Ces 
centres  coordinateurs  envoient  aux  filets  moteurs  des  muscles  en  travail  une 
série  d'incitations  transmises  par  la  voie  des  filets  sensitifs  contenus  dans  les 
cordons  postérieurs.  Or,  quand  la  transmission  centripète  est  ralentie,  les  exci- 
tations régulatrices  parties  des  centres  de  la  coordination  n'arrivent  plus  assez 
vite  aux  filets  moteurs  pour  harmoniser  les  contractions  des  muscles.  Ces  con- 
tractions revêtent  un  caractère  désordonné,  ataxiqne.  Théorie  très-ingénieuse, 
mais  basée  sur  trop  d'hypothèses. 

Pour  Carré,  Cyon,  Topinardet  d'autres  auteurs,  l'alaxie  motrice  dans  le  tabès 
serait  le  fait  des  atteintes  que  la  lésion  spinale  porte  à  l'exercice  du  pouvoir 
réflexe,  et  la  fréquence  avec  laquelle  on  a  observé  dans  ces  derniers  temps  l'abo- 
lition des  réflexes  patellaires  à  la  période  initiale  du  tabès  pourrait,  de  prime 
abord,  être  considérée  comme  un  argument  en  faveur  de  cette  théorie.  A  quoi 
on  peut  objecter  qu'Erb  et  Westphal  ont  vu  des  cas  de  tabès  où  l'ataxie  motrice 
était  très-prononcée ,  et  où  cependant  le  phénomène  du  genou  n'était  pas 
aboli. 

Pour  Friedreich,  l'incoordination  motrice  dans  le  tabès  tient  à  l'altération 
des  faisceaux  conducteurs  qui  mettent  les  nerfs  moteurs  en  communication  avec 
les  centres  de  la  coordination  situés  en  dehors  de  la  moelle  ;  ces  voies  de  com- 
munication, dont  l'existence  n'est  fondée  que  sur  des  inductions,  seraient  com- 
prises dans  l'épaisseur  des  faisceaux  postérieurs. 

Erb  localise  le  trouble  qui  engendre  l'ataxie  motrice  du  tabès  dans  les  fais- 
ceaux de  la  moelle  chargés  de  la  transmission  centrifuge  des  influences  parties 
des  centres  de  la  coordination,  ce  qui  revient  à  peu  de  chose  près  à  l'explica- 
tion proposée  par  Friedreich,  et  qui,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  n'en 
est  pas  une. 
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Enfin  Charcot  semble  imputer  l'ataxie  motrice  à  l'altération  des  fibres 
commissurales  qui  relient  entre  eux  les  centres  spinaux  placés  à  différentes 
hauteurs.  11  est  admis  par  la  plupart  des  anatomistes  et  des  physiologistes  que 
les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  ne  sont  pas  constitués  exclusivement  par 
des  fibres  nerveuses  provenant  des  racines  postérieures,  qu'il  entre  dans  la  con- 
stitution de  ces  cordons  des  fibres  commissurales  sortant  de  la  substance  grise 
à  un  certain  niveau,  pour  y  rentrer  un  peu  plus  haut  ou  plus  bas.  Les  libres  com- 
missurales mettant  en  communication  les  centies  spinaux  représenteraient,  aux 
yeux  de  certains  physiologistes,  la  voie  par  laquelle  s'opère  le  consensus  fonc- 
tionnel qui  aboutit  à  l'harmonisation  des  mouvements  associés.  Dès  lors,  il  est 
naturel  d'attribuer  l'incoordination  motrice  des  tabétiques  à  l'altération  de  ces 
fibres  commissurales.  Vulpian  objecte  que  les  faits  anatomiques  sont  contraires 
à  celte  théorie,  et,  comme  tels,  il  cite  une  observation  de  Charcot  et  Pierret 
où  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  étaient  atteints  d'ataxie,  alors  que  les 
zones  radiculaircs  étaient  les  seules  parties  altérées  des  faisceaux  postérieurs. 
Or,  Charcot,  dans  ses  Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux  (t,  II, 
p.  15),  a  bien  soin  de  déclarer  que  la  lésion  spinale  du  labes  à  ses  débuts  n'in- 
téresse pas  exclusivement  la  portion  des  bandelettes  externes  traversée  par  les 
filets  radiculaires  :  u  La  lésion  sclércuse  se  retrouve  tout  aussi  prononcée  dans 
l'espace  qui  sépare  les  points  d'insertion  des  racines  postérieures  qu'au  niveau 
même  de  ces  points.  11  est  rendu  par  là  très-vraisemblable,  ajoute  Charcot, 
que,  en  outre  des  faisceaux  radiculaires  internes,  il  existe,  en  cette  région  de& 
cordons  postérieurs,  des  faisceaux  de  fibres,  établissant  sans  doute,  dans  le 
sens  vertical,  des  connexions  entre  les  diverses  parties  de  la  moelle.  Ces  fibres 
serviraient  à  la  coordination  des  mouvements  des  membres  ;  tout  au  moins 
nous  savons,  d'une  manière  positive,  par  ce  qui  préoède,  que  leur  lésion  pro- 
duit l'incoordination.  » 

Pointcarré  (de  Nancy)  a  proposé  une  explication  analogue  à  celle  du  pro- 
fesseur Charcot,  comme  il  ressort  des  lignes  suivantes,  empruntées  à  ses  Leçons 
sur  la  physiologie  du  système  nerveux  : 

«  La  coordination  est  innée  et  ne  nécessite  aucun  travail,  même  instinctif^ 
de  la  part  de  l'animal.  Elle  est  l'œuvre  de  la  création  elle-même.  Il  reçoit,  en 
naissant,  une  machine  dont  toutes  les  pièces  sont  agencées  de  façon  que  tous 
les  actes  qu'elle  produit  s'enchaînent  suivant  un  ordre  préétabli.  Les  pièces 
de  cette  machine,  du  moins  dans  sa  partie  médullaire,  consistent  tout  juste- 
ment dans  les  fibres  en  arc  des  cordons  postérieurs.  Ce  sont  elles  qui  associent 
entre  eux  les  groupes  de  cellules.  Elles  sont  les  fils  qui  rattachent  les  actes  de 
la  locomotion  les  uns  aux  autres.  Yoilà  pourquoi  la  sclérose  qui  rompt  ces  fils- 
amène  du  désordre  dans  ces  actes;  voilà  pourquoi  l'expérience  de  Todd,  qut 
consiste  à  pratiquer  plusieurs  sections  transversales  étagées  les  unes  au-dessus 
des  autres  sur  ces  cordons,  crée  un  état  qui  est  identique  avec  l'ataxie  locomo- 
trice chez  l'homme.  » 

Yoilà  pour  les  théories  qui  font  dépendre  l'incoordination  de  la  lésion  spi- 
nale. On  en  a  proposé  d'autres,  qui  placent  la  cause  de  cette  manifestation  du. 
tabès  en  dehors  de  la  moelle. 

Nous  ne  rappellerons  que  pour  mémoire  la  doctrine,  aujourd'hui  abandonnée, 
qui  assignait  aux  troubles  ataxiques  du  tabès  une  origine  cérébelleuse.  A  pro- 
pos du  diagnostic,  nous  avons  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  confusion  possible  entre 
l'ataxie  du  tabès  et  le  trouble  de  la  coordination  qu'on  observe  dans  les  lésions- 
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«érébelleuses.  D'ailleurs  celles-ci  font  défaut   à  l'autopsie  de  la  plupart  des 
tabétiques. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  assigné  aux  troubles  de  la  coordination  rjui 
surviennent  dans  le  cours  du  tabès  une  origine  périphérique.  Ainsi  Pierret 
incline  à  croire  que  l'incoordination  motrice  est  le  fait  d'insuffisances  mus- 
culaires partielles.  Pour  Pierret,  lorsqu'un  mouvement  devient  irrégulier, 
c'est  que  l'un  des  muscles  antagonistes  qui  prennent  part  à  l'exécution  de  ce 
mouvement  agit  trop  ou  trop  peu.  Cette  exagération  ou  cette  insuffisance 
d'action  peuvent  être  relatives.  «  Si  le  muscle  directeur  agit  trop,  le  muscle 
modérateur  devient  momentanément  insuffisant,  l'action  du  premier  n'est  pas 
modérée  et  le  mouvement  qui  se  produit  devient  trop  brusque.  De  même,  si  le 
muscle  directeur  restant  normal,  quant  à  sa  contraction,  trouve  pour  certains 
mouvements  son  antagoniste  momentanément  affaibli,  ce  mouvement  du  mo- 
bile s'exagère  encore  et  il  survient  une  bi'usque  déviation  dans  le  sens  de  l'ac- 
tion du  muscle  directeur  relativement  trop  puissant.  »  Cette  théorie  a  un  côté 
■séduisant;  suivant  la  propre  remarque  de  Pierret,  elle  fait  rentrer  dans  les  cadres 
de  la  maladie  les  troubles  de  la  motilité  qui  surviennent  du  côté  des  yeux. 
Car,  avec  l'idée  qu'on  se  fait  habituellement  du  tahes,  c'est  une  chose  assez 
insolite  de  voir  que,  tandis  que  les  muscles  des  membres  sont  habituellement 
frappés  d'incoordination  motrice  sans  rien  perdre  de  leur  énergie  contractile, 
les  muscles  des  yeux,  qui,  au  point  de  vue  de  leur  structure  et  de  leurs  fonc- 
tions, sont  identiques  aux  muscles  du  squelette,  sont  tout  aussi  souvent  frappés 
de  paralysies,  et  de  paralysies  partielles  au  début.  Dejérine  invoque,  pour  expli- 
quer ces  paralysies,  des  dégénérescences  nerveuses  limitées  aux  ramuscules  des- 
tinés aux  muscles  paralysés. 

Lockart  Glarke  et,  plus  récemment,  Debove,  ont  invoqué,  pour  rendre 
compte  de  l'ataxie  motrice  du  tabès,  une  diminution  du  tonus  musculaire. 

Enfin  Onimus  attribue  l'incoordination  motrice  des  tabétiques  à  des  spasmes 
intercurrents  de  certains  muscles. 

On  voit  quelles  divergences  régnent  sur  cette  question  de  physiologie  patho- 
logique, oiî  tout  n'est  qu'hypothèse.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il 
nous  paraît  impossible  de  décider  laquelle  des  nombreuses  théories  que  nous 
venons  de  passer  en  revue  est  l'expression  de  la  vérité. 

Abolition  du  phénomène  do  genou.  Nous  avons  dit  que,  d'après  les  recher- 
ches de  Westphal,  l'abolition  du  phénomène  du  genou  dénote  l'envahisse- 
ment du  segment  dorso-lombaire  de  la  moelle  par  les  lésions  centrales  du 
fabes.  Ce  fait,  déduit  d'abord  des  résultats  de  l'observation  clinique,  concorde 
avec  les  données  de  l'expérimentation.  Senator,  Tschirjew,  entre  autres,  ont 
démontré  que  chez  les  animaux  (lapins,  chiens)  la  section  de  la  moelle  entre 
la  cinquième  et  la  sixième  vertèbre  cervicale  entraîne  l'abolition  du  phéno- 
mène du  genou.  Quand  la  section  pratiquée  à  ce  niveau  n'intéresse  qu'une 
moitié  de  la  moelle,  le  phénomène  du  genou  est  aboli  du  côté  correspondant 
et  de  ce  côté  seulement.  D'après  les  recherches  de  Senator,  la  section  des 
cordons  postérieurs,  aussi  bien  que  leur  destruction  sur  une  certaine  étendue, 
est  sans  influence  sur  le  phénomène  en  question.  Celui-ci  cesse  au  contraire 
de  se  manifester  chez  les  lapins  auxquels  on  a  sectionné  les  racines  posté- 
rieures de  la  sixième  paire  lombaire,  qui  répond  chez  l'homme  aux  troisième 
et  quatrième  racines  du  plexus  crural.  De  là  on  peut  conclure  que  le  phéno- 
mène du  genou  est  sous  la  dépendance  des  centres  spinaux  situés  dans  la  por- 
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tion  du  segment  dorso-lombaire  qui  représente  le  lieu  d'invasion  habituel  de& 
lésions  du  tabès. 

On  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  véritable  nature  du  phénomène  du  genou. 
Deux  théories  sont  en  présence  :  la  première,  proposée  par  Westphal,  considère 
le  phénomène  du  genou  comme  résultant  d'une  contraction  du  muscle  quadri- 
ceps,  consécutive  à  une  irritation  directe  des  fibres  musculaires,  irritation  déve- 
loppée par  un  ébranlement  mécanique  ou  un  allongement  subit  de  ces  fibres.  La 
seconde  théorie,  proposée  par  Erb,  et  qui  tend  à  prévaloir,  rattache  le  phéno- 
mène du  genou  aux  phénomènes  réflexes.  Le  point  de  départ  du  réflexe  qui 
aboutit  à  une  contraction  brusque  de  ce  muscle  serait  représenté  par  le  tendon 
de  ce  muscle.  Les  recherches  de  G.  Sachs  ont  démontré  que  les  muscles  ne 
reçoivent  pas  uniquement  des  fibres  motrices  à  transmission  centrifuge  ;  ils  sont 
traversés  par  des  fibres  à  transmission  centripète,  se  terminant  dans  les  extré- 
mités tendineuses  des  muscles,  et  qui  seraient  les  organes  périphériques  de 
cette  sensibilité  spéciale  connue  sous  le  nom  de  sens  musculaire.  Les  impressions, 
tout  à  fait  inconscientes,  que  ces  fibres  centripètes  conduisent  à  la  moelle 
auraient  pour  effet  de  maintenir  les  muscles  dans  un  certain  état  de  contrac- 
tion, qu'on  a  coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  tonus  musculaire.  Lorsque 
les  extrémités  terminales  de  ces  fibres  centripètes  sont  iri'itées  mécaniquement, 
cette  irritation  détermine,  par  le  mécanisme  des  réflexes,  une  contraction 
brusque  du  muscle  dont  la  partie  tendineuse  a  été  ébranlée;  le  centre  de 
ce  réflexe  serait  placé  dans  la  région  de  la  moelle  indiquée  ci-dessus  ;  il  y  a 
tout  lieu  d'admettre  que  les  fibres  centripètes  qui  concourent  à  la  production 
de  cette  contraction  réflexe  traversent  les  troisième  et  quatrième  racines  du 
plexus  crural. 

Pour  démontrer  la  nature  réflexe  du  phénomène  du  genou,  on  a  eu  recours  à 
des  recherches  ayant  pour  but  de  déterminer  le  temps  qui  s'écoule  entre  le 
moment  où  a  iieu  la  percussion  du  tendon  rotulien  et  le  moment  où  se  produit 
la  contraction  du  quadriceps.  Burckhardt,  Tschirjew,  entre  autres,  ont  constaté 
que  cet  intervalle  de  temps  est  extrêmement  court,  beaucoup  plus  court  que 
le  temps  nécessaire  à  la  production  d'un  mouvement  réflexe  développé  par  une 
excitation  cutanée,  ce  qui  prouve  que  les  nerfs  extérieurs  au  muscle  ne  parti- 
cipent pas  à  la  production  du  phénomène  du  genou.  D'autre  part,  si  ce  phéno- 
mène était  dû  à  une  excitation  directe  du  muscle,  comme  le  tissu  musculaire 
est  mauvais  conducteur  des  excitations,  comparativement  aux  fibres  nerveuses,, 
il  devrait  s'écouler  un  intervalle  de  temps  relativement  considérable  entre  la 
contraction  de  la  partie  supérieure  du  muscle  et  celle  de  la  partie  inférieure,, 
ce  qui  n'a  point  lieu.  Enfin,  Tschirjew  fait  remarquer  qu'en  excitant,  avec  le 
courant  induit,  le  bout  périphérique  du  nerf  crural  sectionné,  ce  qui  met  le 
muscle  quadriceps  dans  un  état  de  tension  extrême,  on  ne  produit  pas  la  con- 
traction brusque  qui  constitue  le  phénomène  du  genou,  autre  preuve  que  ce 
phénomène  n'est  point  dû  à  une  excitation  directe. 

Il  s'agit  donc  bien  d'un  phénomène  réflexe  ;  les  deux  arcs  centripète  et  cen- 
trifuge sont  contenus  dans  le  muscle  ;  le  lieu  de  réunion  de  ces  deux  arcs  se 
trouve  situé  dans  le  segment  dorso-lombaire  de  la  moelle.  Le  point  de  départ 
du  phénomène  est  une  irritation  mécanique  des  extrémités  terminales  des  filets 
sensitifs  du  tendon. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  manifestations  du  tabès,  la  pathogénie  de  beau- 
coup d'entre  elles  est  des  plus  simples  à  concevoir.  Nous  citerons  comme  tels  : 


TABES  DORSALIS.  387 

les  troubles  de  la  vision  d'ordie  sensitil,  qui  dépendent  d'une  atrophie  progres- 
sive du  nerf  optique,  atrophie  qui  évolue  de  la  périphe'rie  au  centre,  comme  le 
rétrécissement  du  champ  visuel  qui  en  résulte;  —  les  troubles  de  l'innervation 
motrice  des  globes  oculaires,  occasionnés  par  la  dégénérescence  des  nerfs  moteurs 
des  yeux  (Déjerine),  et  par  l'atrophie  des  noyaux  de  ces  nerfs  ;  —  les  autres 
troubles  survenant  dans  la  sphère  des  nerfs  crâniens  ou  bulbaires,  et  qui  relè- 
vent également  d'une  dégénérescence  de  ces  nerfs  ou  de  leurs  noyaux  d'origine, 
comme  cela  est  établi  par  des  constatations  nécroscopiques  (Pierret,  Démange,  Val- 
lin,  Raymond,  etc.)  ;  —  les  troubles  génito-urinaires,  dont  la  fréquence  s'explique 
par  la  localisation  habituelle  des  premières  lésions  centrales  du  tabès  dans  le 
segment  dorso-lombaire  de  la  moelle. 

D'autres  manifestations  du  tabès  échappent  au  contraire  à  toute  interprétation 
plausible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ;  il  en  est  ainsi  des  symptômes 
variés  que  nous  avons  décrits  comme  des  manifestations  trophiques  et  cardio- 
vasculaires.  En  décrivant  ces  symptômes,  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  des 
hypothèses  émises  pour  rendre  compte  de  leur  mécanisme  de  production. 

Traitement.  Le  traitement  du  tabès  dorsalis  a  donné  lieu,  dans  ces  derniers 
temps  surtout,  à  des  tentatives  thérapeutiques  nombreuses.  Les  résultats  obte- 
nus jusqu'ici  sont  des  plus  médiocres,  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer  dès 
l'abord.  Ce  jugement  pourra  paraître  sévère  à  ceux  qui,  croyant  sur  parole,  ont 
encore  présent  à  l'esprit  les  affirmations  plus  ou  moins  optimistes  qui  ont  été 
émises,  de  différents  côtés,  au  sujet  de  la  curabilité  du  tabcs  par  diverses 
méthodes  de  traitement.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en  matière  de 
thérapeutique,  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  moins  enclins  à  l'enthousiasme 
sont  exposés  à  des  illusions  promptes  à  surgir  quand,  dans  l'appréciation  des 
résultats  qu'on  est  tenté  d'attribuer  à  une  médication,  on  ne  tient  pas  un 
compte  suffisant  de  l'évolution  naturelle  de  la  maladie  traitée. 

Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  croyons  devoir  insister  encore  une  fois  sur  ce 
point,  que  le  tabès  dorsalis  est  une  maladie  sujette  à  passer  par  des  phases 
d'amélioration  et  d'exacerbation  spontanées,  que  son  évolution  essentiellement 
progressive  est  quelquefois  interrompue  par  des  phases  de  rémission  assez 
durables  de  divers  symptômes.  Ce  sont  ces  temps  d'arrêt  qui  peuvent  faire  naître 
chez  un  observateur  enthousiaste  ou  inexpérimenté  Tillusion  d'une  guérison  défi- 
nitive. Or  c'est  une  chose  très-facile  à  comprendre  qu'en  présence  d'une  affection 
aussi  cruelle  que  le  tabès  les  médecins  soient  naturellement  portés  à  mettre 
sur  le  compte  de  leur  intervention  un  résultat  qui  arrache  le  malade,  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  à  une  existence  de  tortures,  mais  qui  n'est  que 
l'effet  du  hasard.  De  là  des  mécomptes,  dont  l'histoire  de  ces  dernières  années 
nous  a  montré  de  fréquents  exemples  :  aussi,  avant  de  passer  en  revue  les 
principales  médications  dont  on  a  dit  qu'elles  pouvaient  guérir  le  tabès,  croyons- 
nous  devoir  faire  observer  qu'en  matière  de  guérison  de  cette  maladie  la  durée 
du  résultat  a  une  importance  capitale.  Nous  rappellerons  encore  une  fois  que, 
si  des  rémissions  spontanées  que  rien  n'explique  ne  sont  pas  rares  dans  le 
cours  du  tabès,  rien  n'est  propre  à  déterminer  l'atténuation  et  la  rétrocession 
des  symptômes  les  plus  saillants  de  cette  maladie  comme  certains  changements 
dans  les  habitudes  et  la  manière  de  vivre  des  malades.  Ainsi  les  fatigues  corpo- 
relles, les  marches  un  peu  longues,  l'exposition  aux  intempéries  et  principale- 
ment au  froid  humide,  une  vie  désordonnée,  et  d'autres  influences  du  même 
genre,  sont  des  causes  certaines  d'aggravation  du   symptôme  qui  fixe  le  plus 
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l'attention  des  malades,  des  douleurs  fulgurantes;  ces  mêmes  influences  aggra- 
vent les  troubles  de  la  motilité  du  côté  des  membres,  la  parésie  vésicale.  Celte 
aggravation  n'est  pas  sans  exercer  sur  le  moral  du  malade  un  retentissement 
fâcheux.  Qu'un  tabétique,  sous  le  coup  d'une  pareille  aggravation,  se  décide  à  se 
soumettre  à  un  traitement  régulier,  qu'il  renonce  momentanément  à  ses  occupa- 
tions et  à  ses  habitudes,  pour  mener  la  vie  calme  et  réparatrice  du  malade 
confiné  dans  son  lit,  il  en  pourra  résulter  une  amélioration  tout  à  fait  frappante. 
Or  cet  ensemble  de  circonstances  que  nous  venons  de  mentionner  se  rencontre 
souvent  chez  les  tabétiques  qui  viennent  se  faire  traiter  dans  nos  hôpitaux. 
L'amélioration  passagère  qui  résulte,  pour  ces  malades,  d'un  bon  régime  et  de 
soins  assidus  est  un  fait  reconnu  par  tous  ceux  qui  ont  observé  un  assez  grand 
nombre  de  cas  de  tabès  et  qui  n'ont  pas  de  parti  pris  en  faveur  d'une  médication 
déterminée. 

Cela  dit,  nous  allons  d'abord  passer  en  revue  les  agents  thérapeutiques  aux- 
quels on  a  attribué  le  pouvoir  de  guérir  le  tabès  dorsalis  ;  comme  tels,  on  a 
proposé  :  l'électricité,  le  nitrate  d'argent,  le  seigle  ergoté,  le  phosphore,  ïélon- 
cjation  des  nerfs,  le  traitement  antisyphilitiqiie,  l'hydrothérapie. 

L'électricité  a  été  et  est  encore  employée  sous  forme  de  courants  galvaniques 
et  sous  forme  de  courants  faradiques. 

Romberg,  niant  l'etficacité  de  tout  autre  remède,  mit  le  premier  en  honneur 
l'emploi  du  courant  galvanique  dans  le  traitement  du  taies.  Après  Uomberg, 
Remak,  Erb,  Leyden,Kraff-Ebing,  Mtndel,  Meyer,  etc.,  ont  tout  particulièrement 
contribué  à  accréditer  la  valeur  de  cet  agent  thérapeutique  comme  remède  à 
employer  contre  le  tabès.  Au  dire  des  électrothérapeutes  partisans  de  cette  méthode 
de  traitement  on  peut,  avec  les  applications  de  courants  galvaniques,  obtenir 
des  améliorations  très-franches,  voire  la  guérison,  lorsque  la  maladie  n'est  pas 
encore  invétérée.  Erb  déclare,  par  exemple,  que  sur  66  tabétiques  qu'il  a  traités 
par  les  applications  du  courant  galvanique  25  n'en  ont  retiré  aucun  avantage, 
mais  que  les  41  autres  ont  éprouvé  une  amélioration  plus  ou  moins  prononcée, 
qui  n'a  été  bien  nette  que  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Chez  l'un  ou  l'autre 
malade,  le  résultat  équivalait  à  une  guérison  complète.  Malgré  la  grande  autorité 
du  neuropathologiste  que  nous  citons,  cette  dernière  affirmation  ne  saurait 
ébranler  le  scepticisme  que  nous  professons  à  l'égard  de  la  curabilité  complète 
et  définitive  du  tabès  confirmé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  technique  des  applications  du  courant  galvanique  mérite 
d'être  indiquée,  car,  maniée  avec  prudence,  cette  médication  peut  avoir  une 
utilité  réelle.  D'une  façon  générale  on  devra  employer  des  courants  faibles.  Les 
deux  pôles  seront  appliqués  sur  la  colonne  vertébrale.  Le  sens  du  courant  n'a 
pas  grande  importance,  au  dire  d'Erb,  qui  compte  parmi  les  électrothérapeutes 
les  plus  expérimentés.  Pendant  que  l'un  des  pôles  l'este  fixé  sur  la  région  des 
lombes,  l'autre  sera  promené  de  haut  en  bas  sur  le  rachis,  en  partant  de  la 
région  cervicale  ;  au  bout  de  quelques  instants  de  cette  manœuvre,  on  fixera  le 
pôle  supérieur  sur  la  région  cervicale  et  on  promènera  de  bas  en  haut  le  pôle 
inférieur.  Les  séances  ne  devront  pas  dépasser  trois  à  six  minutes  endurée,  maison 
les  reprendra  plusieurs  ibis  par  semaine,  voire  tous  les  jours.  Enfin,  avec  la  gal- 
vanisation de  la  colonne  vertébrale  on  combinera,  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
la  galvanisation  des  nerfs  périphériques  qui  semblent  être  le  siège  de  manifes- 
tations tabétiques  (nerfs  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  nerfs  crâniens, 
nerf  optique).  On  fixera  le  pôle  positif  en  un  point  du  rachis  correspondant  à 
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rémergence  du  nert  péripliérique  sur  lequel  on  se  propose  d'agir,  et  on  promè- 
nera le  pôle  négatif  sur  le  trajet  de  ce  nerf. 

Le  traitement,  pour  donner  des  résultats,  devra  être  continué  pendant  des 
semaines  et  des  mois,  avec  des  intervalles  de  repos.  Les  applications  du  courant 
galvanique  sont  contre-indiqnées  :  lorsque  sous  l'influence  du  traitement  se  mani- 
feste une  aggravation  des  symptômes  existants,  ou  lorsque  après  chaque  séance 
les  malades  accusent  une  fatigue  insolite,  de  l'énervement,  de  l'insomnie. 

Les  courants  faradiques  étaient  employés  par  Duchenne  (de  Boulogne)  à  titre 
de  simple  palliatif,  pour  calmer  et  dissiper  les  douleurs  fulgurantes,  et  pour 
combattre  les  paralysies  oculaires  et  leurs  conséquences,  en  particulier  la  diplopie. 
Au  dire  de  Duchenne,  la  faradisation  se  montrait  très-efficace  contre  ces  mani- 
festations du  tabès,  à  une  période  peu  avancée  de  la  maladie.  Néanmoins  l'emploi 
des  courants  faradiques  dans  le  traitement  du  tabès  avait  été  à  peu  près  aban- 
donné dans  ces  derniers  temps,  pour  faire  place  à  la  galvanisation,  qui  serait,  au 
dire  de  la  plupart  des  électrothérapeutes,  beaucoup  plus  à  même  de  modifier  les 
lésions  anatomiques  du  tabès.  Cependant,  il  y  a  un  peu  plus  d'une  année,  Ilumpf  a 
|)ublié  deux  faits  qu'il  a  donnés  pour  deux  exemples  de  guérison  du  tabès  obtenue 
au  moyen  de  la  faradisation.  Dans  les  deux  cas,  le  début  de  la  maladie  remontait 
à  plusieurs  années.  Chez  le  premier  malade,  le  tabès  était  caractérisé  par  des 
douleurs  lancinantes  qui  duraient  depuis  onze  ans,  par  des  crises  gastralgiques, 
par  des  troubles  variés  de  la  sensibilité,  par  de  la  parésie  vésicale,  de  l'incoordi- 
nation motrice  dans  les  membres  inférieurs,  avec  abolition  du  phénomène  du 
genou.  Le  traitement  institué  fut  le  suivant  :  tous  les  deux  jours,  et  pendant 
dix  minutes  chaque  fois,  séance  de  faradisation  ;  le  pôle  positif  de  l'appareil 
d'induction  était  appliqué  sur  le  sternum,  le  pôle  négatif,  représenté  par  un  pin- 
ceau métallique,  était  promené  sur  le  dos  d'abord,  puis  sur  les  membres.  Au  bout 
de  deux  mois  de  traitement  toutes  les  manifestations  tabétiques  avaient  disparu  ; 
seule  l'abolition  des  réflexes  tendineux  persistait.  La  guérison  se  maintenait  un 
an  plus  tard.  Le  succès  fut  tout  aussi  éclatant  chez  le  second  malade,  qui  pré- 
sentait cette  particularité  intéressante,  c'est  que  l'invasion  du  tabès  avait  été 
précédée  d'une  contamination  syphilitique  et  que  le  malade  avait  été  soumis,  sans 
aucun  résultat  à  un  traitement  par  le  mercure  et  l'iodure  de  potassium  et  aux 
applications  du  courant  galvanique.  Cependant  Rumpf  veut  bien  reconnaître 
que  la  faradisation  ne  saurait  être  considérée  comme  un  remède  infaillible  contre 
le  tabès,  car  il  a  vu  lui-même  échouer  ce  procédé  de  traitement  chez  des  malades 
qui  en  ont  retiré  tout  au  plus  une  amélioration  passagère. 

D'ailleurs,  la  question  est  toujours  de  savoir  si,  dans  les  cas  qui  se  sont  ter- 
minés par  la  guérison,  on  avait  affaire  au  vrai  tabès.  Tout  récemment  Hirt  a 
publié  deux  exemples  de  pseudo-tabes  à  évolution  rapide,  observés  chez  des 
jeunes  femmes  qui  travaillaient  sans  relâche  à  la  machine  à  coudre.  Ces  deux 
faits  présentent,  au  point  de  vue  de  l'expression  clinique,  une  grande  ressem- 
blance avec  le  nei'vo-tabes  de  Déjerine.  Les  deux  malades,  soustraites  à  l'in- 
fluence funeste  du  travail  à  la  machine,  ont  été  traitées  par  la  faradisation 
cutanée  ;  elles  ont  guéri  en  très-peu  de  temps.  Hirt  n'hésite  pas  à  reconnaître 
qu'il  ne  s'agissait  pas  là  de  cas  de  tabcs  vrai,  que  c'étaient  précisément  des  cas 
de  névrite  multiple,  affection  justiciable  de  la  faradisation  généralisée.  A  ce 
propos  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  constater  combien  on  est  aujourd'hui 
porté  à  agrandir  sans  mesure  le  domaine  du  tabès,  en  confondant  avec  cette 
maladie  des  affections  très-dissemblables,  qui  se  révèlent  à  notre  observation 
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par  un  certain  nombre  de  phénomènes  tabétiqties.  Ce  so)it  des  pseudo-labes, 
qu'on  ne  saurait  identifier  avec  la  maladie  de  Ducheune,  sans  le  témoignage 
formel  del'anatomie  pathologique.  Il  y  a  quelques  jours,  P.  Berbes  publiait  une 
observation  intéressante  d'une  de  ces  variétés  de  pseudo-tabes,  reconnaissant 
pour  cause  une  intoxication  professionnelle  par  le  sulfure  de  carbone.  Ce  cas 
n'a,  croyons-nous,  que  des  rapports  éloignés  avec  la  maladie  étudiée  dans  ce  tra- 
vail. Il  en  est  ainsi  des  myélites,  dues  à  l'intoxication  par  le  lathyrus.  Nous 
avons  d'ailleurs,  au  chapitre  de  l'étiologie,  suffisamment  insisté  sur  ces  faits. 

Le  nitrate  d'argent,  préconisé  d'abord  par  Wunderlich  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  moelle,  a  été  employé  dans  le  traitement  du  tabès  par  Charcot 
et  Vulpian  en  France,  par  Eulenburg,  Friedreich,  Griesinger,etc.,  en  Allemagne. 
Ce  médicament  a  joui,  il  y  a  quelque  dix  ans,  d'une  vogue  réelle,  qui  a  fait 
place  à  la  défaveur.  On  n'a  pas  tardé  à  reprocher  à  la  médication  de  ne  pas 
guérir  le  tabès  et  d'occasionner,  par  contre,  des  accidents  connus  sous  le  nom 
d'argyrie,  dont  le  plus  à  craindre  est  l'albuminurie.  Eulenburg  a  protesté 
naguère  contre  ce  que  ce  jugement  a  d'excessif,  et  il  a  cherché  à  remettre  en 
honneur  l'emploi  du  nitrate  d'argent  dans  le  traitement  du  tabès  dorsalis.  En 
même  temps  il  a  insisté  sur  les  inconvénients  de  l'administration  du  nitrate 
d'argent  per  os  et  sous  la  forme  pilwlaire  :  Pour  peu  que  l'excipient  renferme 
des  matières  organiques  telles  que  la  poudre  de  réglisse,  le  nitrate  d'argent  est 
réduit  avant  même  d'être  ingéré  par  le  malade.  La  réduction  se  fera  de  toutes 
façons,  quand  le  sel  d'argent  viendra  en  contact  avec  le  suc  gastrique.  L'acide 
chlorhydrique  contenu  dans  ce  suc  fait  passer  le  nitrate  d'argent  à  l'état  de 
chlorure  ;  celui-ci  sera  réduit  à  son  tour  au  moment  d'être  absorbé.  L'argent 
pénètre  dans  le  sang  à  l'état  métallique,  et  en  se  déposant  dans  différents  paren- 
chymes occasionne  les  accidents  désignés  sous  le  nom  d'argyrie.  L'incorporation 
■du  sel  d'argent  par  la  voie  hypodermique  n'offre  pas  les  mêmes  inconvénients, 
au  dire  d 'Eulenburg,  qui  fonde  cette  affirmation  sur  des  expériences  de  labora- 
toire. Pour  ces  injections,  Eulenburg  conseille  d'employer  des  solutions  de  phos- 
phate d'argent,  dont  il  a  indiqué  la  composition,  ainsi  qu'une  solution  d'albumi- 
nate  d'argent  dans  laquelle  le  métal  se  trouve  combiné  à  l'albumine,  à  l'état 
d'oxyde.  La  douleur  au  point  de  piqûre  est  tolérable,  s'il  faut  en  croire  le  médecin 
que  nous  citons,  et  céderait  rapidement  aux  applications  du  froid. 

Notons  en  passant  que  Caster  a  obtenu  une  amélioration  marquée  au  moyen  de 
l'oxyde  d'argent,  dans  deux  cas  de  tabès  où  l'administration  du  nitrate  d'argent 
s'était  montrée  inefficace. 

11  nous  est  difficile  de  dire  quelle  [est  au  juste  la  valeur  d'une  médication  que 
nous  n'avons  pas  expérimentée  personnellement.  Nous  nous  bornerons  à  repro- 
duire le  jugement  porté  par  Erb  sur  ce  point  de  thérapeutique.  Erb  déclare 
que,  s'il  n'est  pas  encore  possible  de  spécifier  les  circonstances  dans  lesquelles 
l'emploi  du  nitrate  d'argent  est  appelé  à  donner  de  bons  résultats,  il  n'en  est 
pas  moins  établi  que  dans  une  série  de  cas  de  tabès  la  médication  par  le  nitrate 
d'argent  a  été  d'une  utilité  réelle';  comme  d'ailleurs  elle  peut  être  mise  en  œuvre 
sans  danger  aucun  pour  le  malade  quand  elle  est  maniée  avec  un  peu  de  pru- 
dence, son  emploi,  de  l'avis  d'Erb,  est  justifié  chez  la  plupart  des  tabétiques. 
Hammond  est  plus  précis,  en  ce  qui  touche  les  indications  du  nitrate  d'argent. 
Il  réserve  ce  médicament  pour  les  cas  de  tabos  où  l'incoordination  motrice  est 
déjà  très-avancée,  et  lorsque  le  seigle  ergoté,  préconisé  par  le  médecin  américain, 
s'est  montré  inefficace.  Cependant  Hammond  n'ose  se  prononcer  définitivement 
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sur  la  valeur  réelle  du  nitrate  d'argent,  sous  prétexte  qu'il  a  employé  cette 
substance  concurremment  avec  le  bromure  de  potassium  et  l'électricité.  Avec 
«cette  médication  mixte,  il  prétend  avoir  obtenu  deux  guérisons. 

Vergot  de  seigle  compte  parmi  ses  partisans  des  cliniciens  d'une  grande 
autorité.  Hammond  affirme  que  l'emploi  de  ce  médicament  est  utile  à  la  période 
de  début  du  tabès,  lorsqu'il  n'existe  pas  encore  de  troubles  de  la  coordination 
motrice.  Rosenthal  réserve  l'emploi  du  seigle  ergoté  aux  formes  irritatives  du 
tabès,  et  il  ajoute  que  pour  être  efficace  le  seigle  ergoté  doit  être  administré 
pendant  un  temps  assez  long.  Nous  ne  connaissons  pas  de  fait  probant  à  citer  à 
l'appui  de  l'efficacité  du  seigle  ergoté  dans  le  traitement  du  tabès,  mais  nous 
avons  présent  à  la  mémoire  le  fait  publié  il  y  a  quelque  temps  par  Grasset,  et 
qui  démontre  que  l'administration  du  seigle  ergoté  n'est  pas  toujours  inoffensive 
«hez  les  tabétiques  :  sous  l'influence  de  cette  médication,  le  malade  dont  parle 
Grasset  avait  été  frappé  d'une  paralysie  des  quatre  membres.  Or  nous  avons  dit 
que  Tuzeck  a  observé,  dans  le  cours  d'une  épidémie  d'ergotisme,  des  malades 
qui  présentaient  les  symptômes  irrécusables  du  tabès,  et  qu'à  l'autopsie  de 
quatre  d'entre  eux  on  découvrit  les  lésions  spinales  de  cette  maladie.  Avec 
Grasset,  nous  nous  demandons  si  l'abus  du  seigle  ergoté  ne  serait  pas  de  nature 
à  faire  progresser  la  lésion  anatomique  du  tabès. 

Le  phosphore,  vanté  auti'efois  comme  un  remède  efficace  contre  toutes  sortes 
d'affections  de  la  moelle,  est  un  médicament  dangereux,  dont  il  n'y  a  que  des 
déceptions  à  attendre  dans  le  traitement  du  tabès. 

Vélongation  des  nerfs,  appliquée  d'abord  au  traitement  des  névralgies 
rebelles  par  le  chirurgien  Nûssbaum  (de  Vienne)  (1870),  avait  donné  des 
résultats  thérapeutiques  assez  satisfaisants,  lorsqu'en  1879  un  autre  chirurgien 
allemand,  Langenbuch,  eut  l'idée  de  recourir  à  l'élongation  des  nerfs  scia- 
tiques  pour  apaiser  les  douleurs  fulgurantes  chez  un  malade  affecté  de  tabès. 
L'exemple  de  Langenbuch  trouva  bientôt  des  imitateurs,  parmi  lesquels  nous 
citerons,  comme  les  premiers  en  date,  Esmarch  et  Erlenmeyer  en  Allemagne, 
Debove  et  Gillette  en  France.  Il  serait  difficile  de  supputer  le  nombre  des 
cas  de  tabès  oià  l'on  eut  recours  à  l'élongation  des  nerfs,  dans  le  cours  des  deux 
années  qui  ont  suivi  la  tentative  de  Langenbuch.  Nous  nous  bornerons  à  parler 
des  résultats. 

Tout  d'abord  le  nouveau  traitement  fit  merveille  :  l'élongation  des  sciatiques 
n'avait  pas  uniquement  pour  effet  de  faire  taire  les  douleurs  fulgurantes  ;  il  en 
résultait  une  amélioration  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité.  Bientôt  l'élongation 
des  nerfs  fut  représentée  comme  un  remède  capable  de  guérir  de  toutes  pièces 
l'ataxie  locomotrice.  Pour  aller  au-devant  des  objections  que  les  anatomo-patho- 
logistes  pouvaient  être  tentés  de  faire  au  sujet  de  l'influence  curative  de  l'élon- 
gation nerveuse  sur  les  lésions  spinales  du  tabès,  Langenbuch  hasarda  une 
théorie  nouvelle  de  cette  maladie  ;  il  assigna  au  tabès  une  origine  périphérique, 
en  se  basant  sur  une  observation  qui  offre  un  triple  intérêt  :  l'élongation  des  scia- 
tiques  avait  eu  l'influence  la  plus  heureuse  sur  les  manifestations  tabétiques 
aux  membres  inférieurs  ;  une  tentative  d'élongation  des  nerfs  médians  tua  le 
malade  par  arrêt  du  cœur;  l'autopsie  du  sujet,  pratiquée  par  le  professeur 
Westphal,  démontra  l'intégrité  structurale  des  centres  nerveux;  c'est  à  peine  si 
la  zone  la  plus  externe  des  cordons  postérieurs  était  légèrement  congestionnée. 

Mais  la  période  d'enthousiasme,  comme  il  arrive  trop  souvent  en  matière  de 
thérapeutique,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  C'est  vers  la  fin  de  l'année  1879 
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que  Langenbucli  avait  pratiqué  la  première  élongalion  de  nerfs  chez  un  tabétique. 
Moins  de  deux  ans  après,  la  valeur  de  ce  nouveau  procédé  de  traitement  fit 
l'objet  de  deux  débats  importants  en  Allemagne,  une  première  fois  au  Congrès 
des  naturalistes  allemands  à  Salzbourg  (1881),  et  quelques  semaines  plus  tard 
au  sein  de  la  Société  de  médecine  interne  de  Berlin.  Tout  ce  que  l'Allemagne 
compte  de  neuropathologistes  connus  se  prononça  contre  la  tentative  de  Lan- 
genbuch.  Les  débats  qui  se  sont  produits  dans  ces  deux  réunions  ont  dénié  à 
l'élongation  nerveuse  toute  valeur  curative  dans  le  traitement  du  tabès;  c'est 
tout  au  plus  si  à  la  suite  de  l'opération  on  observe,  d'une  façon  ■passagère,  une 
cessation  des  douleurs  fulgurantes  dans  la  région  innervée  par  le  tronc  élongué, 
im  retour  de  la  sensibilité  el  une  diminution  de  l'incoordination  motrice. 
Pour  Leyden,  ce  seraient  là  des  effets  de  l'influence  psychique  que  l'élongation 
exerce  sur  le  moral  des  malades.  Toujours  est-il  que  bientôt  les  douleurs,  si 
elles  ne  reparaissent  pas  à  leur  siège  primitif,  envahissent  d'autres  régions  du 
corps;  l'anesthésie  se  reproduit,  l'incoordination  motrice  se  prononce  davantage, 
et  le  plus  ordinairement  l'opération  entraîne  comme  conséquence  définitive  une- 
aggravation  de  la  maladie  considérée  dans  son  ensemble. 

Or  l'élongation  d'un  gros  tronc  nerveux  est  loin  d'être  une  opération  inoffen- 
sive. Nous  avons  mentionné  plus  haut  une  observation  de  Langenbuch,  relative 
à  un  afaxique  qui  avait  déjà  subi  l'élongation  des  deux  scialiques  et  qui  fut 
emporté  par  une  syncope,  au  moment  où  on  lui  pratiquait  une  incision  sur  le 
trajet  de  l'un  des  nerfs  médians  dans  le  but  d'élonguer  ce  nerf.  Ce  fait  n'est  pas 
unique  en  son  genre.  Le  chirurgien  Socin  (de  Bàle)  a  publié  un  cas  du  même 
genre.   Runipf  (de  Bonn)  a  publié  l'observation  d'un  tabétique  qui  succomba  à 
une  hémalomyélie,  neuf  jours  après  avoir  subi  l'élongation  du  nerf  sciatique. 
Récemment,  Westphal  a  publié  un  cas  de  dégénérescence  diffuse  des  centres 
nerveux,  consécutive  à  l'élongation  du  nerf  crural.  Dernièrement,  0.  Berger  (de 
Breslau)  a  publié  en  grands  détails  l'observation  d'un  tabétique  auquel  onélongua 
les  deux  nerfs  sciatiques.   L'opération    eut  pour   conséquence    un  phlegmon 
diffus  qui  emporta  le  malade  en  l'espace  de   quinze  jours.   L'élongation  des 
sciati([ues    avait  eu    pour   seul    résultat  immédiat  d'atténuer   les    sensations 
anormales  que  le  malade  éprouvait  dans  les  membres  inférieurs;  elle  fut  sans 
influence  sur  l'abolition  du  phénomène  du  genou.  L'examen  histologique  de  la 
moelle  mit  en  évidence  les  lésions  habituelles  du  tabès,  mais  point  d'altérations 
récentes  qui  eussent  pu  être  mises  sur  le  compte  de  l'opération.  Néanmoins, 
0.  Berger  conclut  que  celle-ci  doit  être  définitivement  proscrite  chez  les  tabé- 
tiques,  et  nous  ne   croyons  pas  qu'il  se  trouve  encore  quelqu'un  pour  pro- 
tester contre   ce  jugement.  Nous  avons,  dans  notre  service  à  Ivry,  un  tabé- 
tique souffrant  atrocement  de  douleurs  fulgurantes.  Il  fut  opéré,  pendant  qu'il 
était  à  Paris,   à  l'hôpital  Saint-Antoine.    Non-seulement   ses  souffrances  n'ont 
pas  été  allégées,  elles  ont  plutôt  augmenté  ;  de  plus  il  a  eu,  consécutivement 
à   l'élongation,   une  atrophie  musculaire  des  membres  inférieurs,  à   marche 
très-rapide,  si  bien  qu'aujourd'hui  il  ne  lui  reste  pour  jambe  que  les  os  et 
la  peau. 

On  a  proposé  de  pratiquer  l'élongation  des  sciatiques  par  la  méthode  non  san- 
glante, qui  consiste  à  exercer  une  traction  violente  sur  l'un  des  nerfs  sciatiques, 
en  opérant  la  flexion  forcée  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  le  malade  étant  chloro- 
formisé.  Les  résultats  obtenus  en  procédant  de  la  sorte  dans  le  traitement  du 
tabès  ne  sont  pas  plus  brillanis  que  ceux  que  nous  avons  fait  connaître  plus 
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haut,  et  celte  manière  de  pratiquer  l'élongation  nerveuse  n'exclut  pas  les  dangers 
de  la  paralysie  cardiaque. 

Nous  mentionnerons,  sans  nous  y  arrêter,  la  tentative  d'un  médecin  russe, 
M.  Motschutkowsky,  qui  prétend  avoir  obtenu  des  résultais  satisfaisants  dans 
15  cas  de  tabès  en  suspendant  les  malades  munis  du  corset  de  Sayre  de  façon 
que  le  corps  du  patient  fût  soumis  à  une  traction  énergique  résultant  de  son 
propre  poids  !  Cette  tentative  ne  pèche  pas  par  défaut  d'originalité. 

La  médication  antisyphilitique  est  devenue  fort  en  honneur  dans  les  cas  de 
tabès  où  l'on  relève  des  antécédents  constitutionnels,  depuis  que  la  doctrine  qui 
invoque  un  rapport  direct  entre  la  syphilis  et  le  tabès  a  conquis  un  grand 
nombre  de  suffrages.  Cette  théorie,  nous  l'avons  dit,  est  encore  fort  discutée, 
aussi  bien  que  les  résultats  merveilleux  attribués  par  quelques  médecins  à 
l'emploi  de  la  médication  spécifique  dans  le  traitement  du  tabès.  Comme  dans 
l'état  actuel  des  choses  il  est  impossible  de  formuler  un  jugement  définitif  sur 
cette  question,  nous  allons  nous  borner  à  faire  connaître  les  témoignages  qui  se 
sont  produits  de  part  et  d'autre. 

Du  côté  des  partisans  du  tabès  d'origine  syphilitique  nous  trouvons  d'abord 
le  professeur  Al.  Fournier,  qui  a  consacré  à  défendre  cette  thèse  un  plaidoyer 
vraiment  remarquable.  Voici  comment^  Fournier  expose  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  de  l'emploi  du  traitement  spécifique  dans  les  cas  de  tabès  avec  antécé- 
dents constitutionnels. 

En  premier  lieu  Fournier  déclare  qu'il  n'y  a  rien  là  attendre  du  traitement 
antisyphilitique  dans  un  cas  de  tabès  ancien  confirmé. 

Dans  les  cas  où  le  tabès  était  à  une  période  relativement  peu  avancée  de  son 
évolution,  Fournier  a  obtenu  de  l'emploi  du  traitement  spécifique  trois  ordres 
de  résultats  :  Assez  souvent  divers  symptômes  du  tabès  ont  été  favorablement 
influencés,  sans  que  la  maladie  fût  modifiée  dans  son  ensemble  ni  enrayée  dans 
son  évolution  progressive. 

Dans  des  cas  plus  rares,  le  traitement  spécifique  a  exercé  une  influence  salu- 
taire sur  l'ensemble  de  la  maladie,  qui  était  enrayée  pour  un  temps,  le  malade 
se  trouvant  quelquefois  ramené  à  un  état  qui  équivalait  à  une  guérison  passagère, 
mais  tôt  ou  tard  la  maladie  reprenait  son  cours  fatal. 

Enfin  dans  un  nombre  de  cas  plus  rares  encore  la  maladie  a  été  immobilisée 
in  situ,  d'une  façon  définitive;  les  manifestations  tabétiques  qui,  par  exemple, 
avaient  envahi  les  membres  inférieurs  seulement,  restaient  localisées  dans  ces 
membres  et  n'envahissaient  pas  les  autres  parties  du  corps.  A  ceux  qui  seraient 
tentés  d'objecter  que  pareils  résultats  ont  été  observés  chez  des  sujets  qui  n'avaient 
pas  été  soumis  au  traitement  spécifique,  voire  en  dehors  de  tout  traitement, 
Fournier  objecte  que  le  rapport  chronologique  entre  l'administration  des  re- 
mèdes spécifiques  et  l'atténuation  des  symptômes  morbides  a  été  trop  immédiat, 
trop  étroit,  pour  qu'on  n'y  doive  voir  qu'une  simple  relation  d'éventuelle  coïnci- 
dence, et  que  d'autre  part  les  effets  obtenus  ont  été  durables,  persistants,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  eu  lieu  dans  les  cas  de  rémissions  spontanées  des  symptômes 
tabétiques. 

Reste  pour  Fournier  et  les  partisans  de  l'origine  syphilitique  habituelle  du 
tabès  la  question  de  savoir  ce  qu'on  obtiendrait  de  l'administration  largâ  manu 
du  mercure  et  de  l'iodure  de  potassium,  dans  les  cas  de  tabès  spécifique  naissant. 
A  l'époque  peu  éloignée  (1882)  où  il  a  publié  son  ouvrage  surl'ataxie  locomotrice 
d'origine  syphilitique,  Fournier  s'en  remettait  à  l'avenir,  du  soin  de  trancher 
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cette  question  de  thérapeutique.  Depuis  lors,  on  a  publié  des  faits  de  guérison  de 
tabès,  obtenue  après  emploi  du  traitement  spécifique.  Mais  ces  faits  ont  trait  prin- 
cipalement à  des  cas  d'ataxie  à  évolution  aiguë,  que  l'on  ne  saurait,  sans  plus 
ample  informé,  assimiler  au  tabès  vulgaire.  Hammond,  au  Congrès  neurologique 
américain  (1883),  a  présenté  un  tabétique  guéri,  qui  avait  eu  un  chancre  induré 
sans  manifestations  secondaires  ;  la  guérison  a  été  obtenue  par  l'emploi  simul- 
tané de  l'électricité  et  de  l'iodure  de  potassium  à  l'intérieur.  Le  même  auteur  a 
rapporté  dans  son  Traité  des  maladies  du  système  nerveux  deux  cas  de  tabès 
guéri  au  moyeu  du  traitement  spécifique  (iodure  de  potassium  et  sublimé). 
Desplats  (de  Lille)  a  communiqué  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  (1882) 
l'observation  d'un  homme  de  quarante-huit  ans,  qui  fut  atteint  en  1858  d'une 
syphilis  bénigne  ;  celle-ci  ne  se  manifesta  que  par  un  chancre  induré  et  par  de 
légers  accidents  secondaires.  En  1862  le  malade  éprouva  pour  la  première  fois 
des  douleurs  fulgurantes;  en  1870,  de  la  céphalée  et  une  paralysie  du  nerf 
oculo-moteur  commun,  qui  se  dissipèrent  promptement  sous  l'influence  d'un 
traitement  par  l'iodure  de  potassium.  En  1881  le  malade  eut  des  attaques  épi- 
leptilormes,  avec  douleurs  fulgurantes,  anesthésie  plantaire,  incoordination 
motrice,  abolition  du  phénomène  du  genou,  etc.  Un  traitement  par  l'iodure  de 
potassium  et  le  salicylate  de  soude  amena  une  amélioration  notable  de  l'état  du 
malade.  Une  seconde  communication  de  Desplats  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux  (1883)  est  relative  à  un  homme  de  cinquante-quatre  ans  qui  avait  con- 
tracté la  syphilis  à  l'âge  de  vingt  ans.  Le  traitement  spécifique  dissipa  prompte- 
ment les  premières  manifestations  de  la  maladie  constitutionnelle.  A  l'âge  de 
quarante  ans,  le  malade  fut  pris  de  troubles  visuels  (diplopie  et  amblyopie)  et 
d'accès  vertigineux  qui  allaient  jusqu'à  le  faire  choir.  Successivement  il  pré- 
senta des  douleurs  fulgurantes,  de  l'incoordination  motrice,  des  troubles  de  la 
sensibilité  et  de  la  miction.  Au  moment  où  le  malade  entra  à  l'hôpital  dans  le 
service  de  Desplats,  il  réalisait  le  tableau  complet  du  tabès  à  la  période  d'état. 
Il  fut  soumis  à  un  traitement  dont  le  sirop  de  Gibert  fit  la  base.  Huit  jours  ne 
s'étaient  pas  écoulés,  qu'une  amélioration  notable  s'était  produite  dans  l'état  du 
malade  ;  celui-ci  pouvait  être  considéré  comme  guéri  trois  mois  après  son  entrée 
à  l'hôpital. 

A  l'époque  où  le  fait  était  soumis  à  l'appréciation  de  la  Société  médicale  des 
hôpitaux,  deux  mois  seulement  s'étaient  écoulés  depuis  la  guérison,  présumée, 
du  malade  de  Desplats.  A  ce  propos  notre  regretté  collègue  Rathery  a  fait  remarquer 
qu'un  de  ses  malades,  parvenu  à  une  période  avancée  du  tabès,  présenta  à  un 
moment  donné  une  rémission  complète  de  tous  les  symptômes  de  la  maladie 
spinale,  rémission  qui  simulait  une  guérison  parfaite.  Mais  au  bout  de  six  mois 
la  maladie  se  réveilla  pour  reprendre  sa  marche  progressive.  Al.  Robin  au  con- 
traire évoqua  le  souvenir  d'une  observation  déjà  ancienne,  relative  à  un  tabétique 
traité  dans  le  service  de  Gubler  par  la  médication  spécifique  et  qui  guérit  de 
tous  ses  accidents;  la  guérison  s'est  maintenue  au  moins  quatre  années.  La 
discussion  soulevée  par  la  communication  de  Desplats  fit  voir  d'ailleurs  que 
la  théorie  du  tabès  syphilitique  rencontre  encore  beaucoup  d'opposition.  Enfin 
Debove  trouva  l'occasion  d'insister,  avec  juste  raison,  sur  ce  que,  dans  les  cas 
de  tabès  vrai,  la  lésion  frappe,  dès  l'apparition  des  premiers  symptômes,  les  cor- 
dons postérieurs  de  la  moelle  dans  la  zone  des  bandelettes  externes.  Debove 
fit  savoir  que  Fournier  ayant  assisté  à  une  autopsie  pratiquée  dans  un  cas 
où  le  tabès  naissant  n'avait  été  reconnu  que  d'une  façon  fortuite,  ce  maître 
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distingué  reconnut  combien  les  lésions  spinales  lui  paraissaient  dans  ce  cas 
offrir  peu  de  chances  de  se  dissiper  sous  l'influence  de  n'importe  quel  traitement. 
Il  est  bon  de  rappeler  en  quels  termes  Fournier,  dans  son  ouvrage  sur  VAtaxie 
locomotrice  d'origine  syphilitique,  parle  des  résultats  plus  que  surprenants  obte- 
nus par  d'autres  médecins,  avec  le  traitement  spécifique  ;  il  déclare  qu'en  fait  de 
gue'risons  complètes  il  n'en  a  jamais  obtenu  pour  sa  part,  et  qu'il  laisse  la 
responsabilité  —  comme  l'honneur  —  de  pareilles  cures  à  qui  de  droit  {loc. 
«ï.,p.  327). 

D'autres  médecins  se  sont  prononcés  énergiquement  contre  l'emploi  de  la 
médication  spécifique  dans  le  traitement  du  tabès  :  tel  Leyden,  qui  a  déclaré 
dans  une  communication  à  la  Société  de  médecine  interne  de  Berlin  (1881)  que 
ie  traitement  spécifique  n'est  pas  seulement  inefficace,  qu'il  peut  produire  des 
aggravations  irréparables  dans  l'état  des  malades,  comme  Leyden  en  a  vu  des 
exemples.  C'est  aussi  la  conclusion  qu'a  tirée  Debove  des  faits  empruntés 
à  sa  pratique  personnelle. 

L'hydrothérapie,  comme  méthode  de  traitement  du  tabès,  compte  des  parti- 
sans et  des  détracteurs  également  convaincus.  La  raison  en  est  sans  doute  dans  la 
diversité  des  effets  obtenus  par  ceux  qui  ont  employé  des  pratiques  hydriatiques 
indifféremment  dans  un  certain  nombre  de  cas  de  tabès  pris  au  hasard.  Nous  ne 
pouvons  que  répéter  à  cet  égard,  en  nous  en  rapportant  à  notre  expérience 
personnelle,  ce  que  Fournier  a  dit  de  l'hydrothérapie  :  salutaire  à  certains 
malades,  elle  est  au  contraire  très-mal  supportée  par  d'autres,  chez  lesquels 
el  le  aggrave  les  manifestations  tabétiques.  Erb  accorde  une  grande  valeur  à 
l'emploi  judicieux  de  l'eau  froide  dans  le  traitement  du  tabès.  «  Les  résultats 
de  cette  méthode  de  traitement,  dit-il,  sont  extrêmement  favorables,  si  on  les 
compare  à  ceux  que  l'on  obtient  avec  les  autres  agents  thérapeutiques  dont 
nous  disposons.  San-s  parler  des  hydropathes,  dont  le  jugement  peut  être  suspecté 
de  partialité,  Benedikt,  Rosenthal  et  d'autres  se  sont  prononcés  en  faveur  de 
l'efficacité  de  l'hydrothérapie  dans  les  cas  de  tabès,  Waldmann  attribue  une 
actio  n  tout  particulièrement  favorable  aux  frictions  avec  le  drap  mouillé,  faites 
avec  circonspection.  Seul  Leyden  se  met  ici  en  opposition  avec  la  plupart  des 
autres  auteurs,  car  il  affirme  qu'en  général  les  tabétiques  supportent  mal  l'eau 
froide.  «Mes  propres  observations,  ajoute  Erb,  contredisent  formellement  cette 
affirmation  :  sur  19  de  mes  tabétiques  qui  ont  été  traités  par  l'hydrothérapie, 
16  en  ont  retiré  une  amélioration  plus  ou  moins  franche,  2  n'en  ont  éprouvé 
aucun  effet  salutaire  et  un  seul  a  vu  son  état  s'aggraver.  La  plupart  des  malades 
supportent  l'hydrothérapie  tellement  bien,  que  durant  l'hiver  je  leur  fais  conti- 
nuer à  domicile  les  frictions  avec  le  drap  mouillé  à  l'eau  tiède;  je  n'en  ai  pas  vu 
résulter  d'inconvénients  ».  Erb  reconnaît  cependant  que  les  applications  trop 
froides  et  la  plupart  des  pratiques  hydriatiques  sont  nuisibles  aux  tabétiques.  Il 
conseille  de  s'en  tenir  aux  frictions  avec  le  drap  mouillé  (eau  à  25  degrés,  dont 
la  température  sera  progressivement  abaissée  à  20  degrés  et,  en  cas  de  tolé- 
rance, à  15  degrés),  aux  bains  de  siège  (50  à  22  degrés),  combinés  avec  les 
lotions  froides  et  les  affusions  froides  sur  la  colonne  vertébrale,  aux  enveloppe- 
ments des  membres  inférieurs  et  de  la  partie  inférieure  du  tronc  dans  le  drap 
mouil  lé.  Cette  dernière  pratique  demande  à  être  surveillée  de  près,  quant  aux 
effets  qu'elle  produit  ;  il  faut  surtout  avoir  soin  de  ne  pas  commencer  le  traite- 
ment avec  de  l'eau  trop  froide. 

Certaines  stations  thermales  (Balaruc,  Lamalou,  Néris,  Plombières,  Uriage, 
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en  France  ;  Ragatz,  à  l'étranger)  passent  pour  être  salutaires  aux  tabétiques,  à 
cause  de  leur  action  sédative  sur  le  système  nerveux.  L'usage  de  ces  eaux  aurait 
principalement  pour  effet  de  calmer  les  douleurs  fulgurantes. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  cautérisation  ponctuée,  des  pointes  de  feu  appli- 
quées le  long  de  la  colonne  vertébrale,  à  des  intervalles  de  temps  plus  ou  moins 
longs.  Ce  puissant  révulsif  jouissait  autrefois  d'une  grande  vogue  dans  le  trai- 
tement des  affections  chroniques  de  la  moelle  et  de  ses  enveloppes.  Par  induc- 
tion, sans  preuves  certaines,  on  était  et  on  est  encore  tenté  d'attribuer  à  la 
cautérisation  au  fer  rouge  le  pouvoir  de  modifier  la  nutrition  et  la  vascularisa- 
tion  de  la  moelle  et  de  combattre  de  la  sorte  les  états  congestifs  qui,  à  la 
longue,  aboutissent  à  des  lésions  irréparables.  Nous  ne  croyons  pas  que  quelqu'un 
osât  prétendre  de  nos  jours  avoir  guéri  un  cas  de  tabès  confirmé,  au  moyen  des 
pointes  de  feu.  Erb  dit  que,  de  toutes  les  formes  de  myélite,  le  tabès  est  celle 
qui  est  le  moins  justiciable  de  la  cautérisation  ponctuée,  et  il  repousse  cette  pra- 
tique comme  parfaitement  inutile.  Cette  condamnation  nous  paraît  trop  sévère. 
Nous  croyons,  pour  notre  part,  qu'à  une  période  peu  avancée  de  la  maladie, 
lorsque  le  symptôme  dominant  est  constitué  par  des  douleurs  fulgurantes  et  que 
les  troubles  de  la  motilité  ne  font  encore  que  se  dessiner,  l'emploi  des  pointes 
de  feu  le  long  du  rachis  peut  contribuer  à  calmer  les  phénomènes  d'irritation,  à 
améliorer  la  marche,  les  fonctions  de  la  vessie  et  les  troubles  génitaux;  quel- 
quefois même  l'emploi  persévérant  de  ce  remède  peut  enrayer  l'évolution  progres- 
sive de  la  maladie.  C'est,  en  somme,  un  palliatif  d'une  certaine  valeur.  Hammond 
est  du  même  avis.  Il  affirme  avoir  trouvé  dans  l'emploi  du  cautère  actuel  un 
bon  moyen  de  calmer  les  douleurs  fulgurantes  et  les  douleurs  en  ceinture. 

En  résumé,  on  ne  saurait  prétendre  qu'il  existe  présentement  un  remède  sûr  de 
guérison  du  tabès.  Raison  de  plus  pour  faire  appel  à  toutes  les  ressources  pal- 
liatives que  nous  offre  la  thérapeutique  et  à  l'aide  desquelles  nous  pouvons  procurer 
du  soulagement  aux  malheureux  tabétiques  en  proie  à  de  si  cruels  tourments. 

La  première  indication  à  remplir  est  de  calmer  les  manifestations  doulou- 
reuses du  tabès.  Les  injections  de  morphine  constituent  une  précieuse  ressource 
pour  répondre  à  cette  première  indication.  Malheureusement  les  douleurs,  dans 
les  cas  de  tabès,  affectent  une  grande  ténacité  ;  elles  persistent  souvent  pendant 
de  longues  années,  revenant  par  accès  assez  rapprochés.  Il  va  de  soi  que,  pour 
conserver  aux  injections  de  morphine  leur  efficacité  première,  il  faut  progressi- 
vement élever  les  doses  du  médicament  injecté  sous  la  peau.  Il  arrive  ainsi  un 
moment  où,  pour  procurer  du  soulagement  au  malade,  on  l'expose  aux  dangers 
du  morphinisme.  C'est  un  écueil  qu'il  faut  prévoir  pour  l'éviter,  et  la  chose 
n'est  pas  des  plus  faciles.  Pour  y  parvenir,  on  a  conseillé  d'associer  l'atropine  à 
la  morphine.  Cette  association  permet  d'obtenir  des  effets  ànalgésiants  avec  des 
doses  de  morphine  et  d'atrophine  beaucoup  plus  faibles  que  si  chacun  des  deux 
alcaloïdes  était  employé  isolément.  Une  fois  que  l'effet  analgésiant  ne  peut 
plus  être  obtenu  avec  des  doses  relativement  inoffensives  de  morphine,  on 
substituera,  pour  un  temps,  à  cet  alcaloïde  le  chloral  administré  en  potion, 
puis  les  bromures  de  potassium,  de  sodium,  de  calcium,  avec  lesquels  on  réussit 
quelquefois  à  calmer  les  douleurs  fulgurantes,  le  salicylate  de  soude,  le  brom- 
hydrate  de  quinine,  qui  peut  être  administré  par  la  voie  hypodermique.  Dans  ces 
derniers  temps  on  a  préconisé,  comme  succédanées  de  la  morphine,  les  prépa- 
rations de  chanvre  indien,  en  particulier  le  tannate  de  cannabine,  et  la  Piscidia 
erythrina.  D'après  les  faits  qui  ont  été  publiés,  l'action  sédative  de  ces  médica- 
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ments  mérite  d'être  prise  en  considération.  Enfin  nous  rappellerons  que  l'élec- 
tricité et  le  cautère  actuel  nous  fournissent  également  des  ressources  pour  atté- 
nuer momentanément  les  douleurs  fulgurantes.  L'iodure  de  potassium  donné  à 
l'intérieur,  les  frictions  avec  une  mixture  à  base  de  chloroforme,  les  bains  sul- 
fureux, réussissent  quelquefois  à  produire  le  même  résultat.  On  a  vanté,  dans  le 
même  but,  les  applications  de  froid  sur  la  colonne  vertébrale,  sous  la  forme 
imaginée  par  Chappmann  (sacs  en  caoutchouc  remplis  de  glace  ou  d'eau  à  une 
température  convenable). 

Contre  les  manifestations  d'ordre  parétique  qu'on  voit  survenir,  au  début  du 
tabès,  du  côté  de  la  vessie  et  du  rectum,  Eulenburg  a  vanté  les  injections  sous- 
cutanées  de  strycimine.  Le  même  auteur  prétend  que  ces  injections  ont  pour 
autres  effets  d'améliorer  la  vision  dans  les  cas  d'amblyopie  tabétique,  et  de  provo- 
quer le  retour  du  phénomène  du  genou. 

Contre  l'amblyopie  tabétique,  qui  dépend  d'une  atrophie  des  fibres  du  nerf 
optique,  Galezowski  a  employé  les  injections  sous-cutanées  de  cyanure  d'or, 
d'argent,  de  platine.  Sur  11  malades  qui  ont  été  soumis  à  ce  traitement 
d'une  façon  régulière  et  qui  ont  pu  être  suivis,  Galezowski  en  compte  5, 
chez  lesquels  l'atrophie  de  la  papille  a  été  enrayée  ;  en  même  temps  les  douleurs 
fulgurantes  qui  occupaient  le  nerf  optique  avaient  disparu. 

Contre  les  troubles  de  la  miction,  on  a  également  vanté  la  belladone  admi- 
nistrée à  l'intérieur  ;  contre  les  érections  qui  marquent  quelquefois  l'invasion 
de  la  maladie,  le  bromure  de  potassium,  dont  Siredey  prétend  avoir  tiré  un 
très-bon  parti  dans  le  traitement  du  tubes. 

Forme    héréditaire  de    l'ataxie.      MalADIE   DE   FrIEDREICH.      Dans    UU    mémoire 

intitulé  :  De  Vatroplùe  dégénérative  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  paru 
en  1863  dans  les  Archives  de  Virchow  (t.  XXVI,  p.  435,  et  t.  XXVII,  p.  1), 
Fricdreich  a  publié  six  observations  relatives  à  une  forme  spéciale  de  l'ataxie  loco- 
motrice progressive  telle  qu'on  la  connaissait  à  cette  époque.  Les  sujets  de  ces 
six  observations  se  répartissaient  entre  deux  familles.  Trois  des  malades  avaient 
succombé  au  moment  de  la  publication  du  premier  mémoire  de  Friedreich. 
L'autopsie  de  ces  trois  malades  avait  révélé  l'existence  d'une  altération  dégéné- 
rative des  cordons  postérieurs  de  la  moelle.  Friedreich  avait  conclu  à  une  forme 
spéciale  de  la  maladie  décrite  par  les  uns  sous  le  nom  de  tabès  dorsalis,  par 
les  autres  sous  le  nom  d'ataxie  locomotrice  progressive.  De  plus  il  en  avait  lait 
l'expression  d'une  sorte  de  diathèse  héréditaire,  en  considération  de  cette  circon- 
stance que  la  maladie,  avec  ses  caractères  bien  tranchés  que  nous  allons  énu- 
mérer  plus  loin,  s'était  rencontrée  chez  des  individus  unis  par  les  liens  de  la 
parenté  la  plus  étroite. 

En  1876,  Friedreich  fit  paraître  deux  nouveaux  mémoires,  consacrés  à  l'étude 
de  cette  forme  héréditaire  de  l'ataxie.  Aux  six  premières  observations  il  en 
ajoutait  trois  autres  concernant  trois  sœurs.  Les  cas  de  cette  nouvelle  série  por- 
taient donc,  comme  les  précédents,  l'empreinte  irrécusable  de  l'hérédité.  Tous 
ces  faits  offraient  entre  eux  la  plus  grande  analogie  quant  à  leur  expression  cli- 
nique. Celle-ci  diffère  du  tableau  symptomatique  du  tabès  vulgaire,  de  la  maladie 
de  Duchenne,  par  des  caractères  tellement  tranchés,  qu'à  l'exemple  de  Friedreich 
nous  avons  cru  devoir  séparer  les  deux  maladies.  C'est  avec  juste  raison  qu'on  a 
proposé,  en  France,  de  donner  à  la  forme  héréditaire  de  l'ataxie  le  nom  de 
maladie  de  Friedreich,  car  il  s'agit  d'une  véritable  entité  clinique,  et  il  ne  suffit 
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pas  qu'un  malade  soit  devenu  ataxique  de  par  l'hérédité,  pour  qu'où  soit  auto- 
risé à  assimiler  son  cas  aux  faits  décrits  par  Friedreich.  C'est  ce  que  plus  d'un 
observateur  a  perdu  de  vue.  Aussi,  pour  éviter  toute  confusion,  allons-nous  com- 
mencer par  donner  de  la  maladie  de  Friedreich  une  description  composée  d'après 
les  seules  observations  de  ce  sagace  clinicien.  Nous  passerons  ensuite  en  revue 
les  principaux  faits,  pour  la  plupart  postérieurs  à  ceux  de  Friedreich,  qu'on  a 
publiés  sous  celte  même  rubrique  d'ataxie  héréditaire,  sauf  à  examiner  jusqu'à 
quel  point  ils  justifient  une  assimilation  avec  la  maladie  de  Friedreich. 

Age.  Pour  être  la  conséquence  d'une  sorte  de  tare  héréditaire,  la  maladie  de 
Friedreich  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  affection  congénitale.  Ses  pre- 
mières manifestations  se  sont  montrées  à  l'époque  de  la  puberté  (5  fois  à  l'âge 
de  treize  ans,  4  fois  entre  quinze  et  dix-sept  ans  et  2  fois  à  dix-huit  ans). 

11  n'y  avait  pas,  chez  les  ascendants  directs  de  ces  neufs  malades,  d'antécédents 
neuropathiques  conrms  ;  le  père  et  la  mère  de  deux  des  malades  étaient  adonnés 
à  la  boisson. 

Sexe.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  tabès  vulgaire,  qui  frappe  le 
sexe  masculin  avec  une  prédilection  marquée,  la  maladie  de  Friedreich,  d'après 
les  observations  recueillies  par  cet  auteur,  atteindrait  de  préférence  les  filles 
(9  sur  un  total  de  H  malades). 

SïMPTÔMES.  Les  symptômes  habituels  de  la  maladie  sont  :  de  Vincoordi- 
nalion  motrice  et  statique,  àcVemharras  de  la  parole,  du  nystagmus,  certaines 
anomalies  de  V innervation  secrétaire  et  vaso-motrice,  V abolition  du  phénomène 
du  genou,  une  déformation  de  la  colonne  vertébrale. 

La  paraplégie  et  les  contractures  que  Friedreich  a  observées  dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  à  une  période  avancée  de  la  maladie,  doivent  être  considérées  comme  de 
véritables  complications. 

Incoordination  motrice.  L'incoordination  motrice  se  manifeste  à  l'occasion 
des  mouvements  des  membres,  et  elle  présente  les  mêmes  caractères  que  dans 
les  cas  de  tabès  vulgaire.  Toutefois,  elle  n'est  pas  influencée  par  la  suppression  du 
contrôle  de  la  vue  ;  la  maladresse  de  la  démarche  n'augmente  pas  dans  l'obscu- 
rité et  quand  les  malades  ferment  les  yeux.  Quand  cette  incoordination  motrice 
dure  depuis  un  certain  temps,  elle  se  complique  d'une  anomalie  que  Friedreich 
a  qualifiée  lïataxie  statique  :  les  malades  sont  alors  dans  l'impossibilité  de 
maintenir  en  position  fixe  un  membre  dérangé  de  son  attitude  au  repos.  Ainsi, 
quand  le  malade  étant  couché  sur  le  dos  on  lui  commande  de  soulever  une  des 
jambes  et  de  la  tenir  fixe  à  une  certaine  hauteur,  le  membre  arrivé  au  niveau 
voulu,  au  lieu  de  se  tenir  au  repos,  exécute  des  oscillations  en  tout  sens,  que  le 
malade  est  dans  l'impossibilité  de  maîtriser.  Même  chose  se  passe  pour  les  bras, 
lorsque  les  membres  supérieurs  sont  envahis  par  cette  ataxie  statique.  Celle-ci 
peut  se  manifester  encore  par  l'impossibilité  oii  se  trouvent  les  malades  de  se 
tenir  d'aplomb  sur  leurs  jambes,  ou  par  l'impossibilité  de  maintenir  la  tète  en 
équilibre  dans  l'attitude  normale.  Friedreich  a  insisté  sur  ce  que  le  contrôle  de 
la  vue  n'influence  en  rien  ces  troubles  de  la  coordination.  Il  a  insisté  sur  cette 
autre  circonstance,  qui  établit  une  différence  tranchée  entre  le  tabès  vulgaire  et 
la  forme  héréditaire  de  l'ataxie,  c'est  que  dans  celle-ci,  contrairement  à  ce  qu'on 
observe  communément  pour  celle-là,  la  sensibilité  musculaire  est  en  état  d'inté- 
grité parfaite  :  les  malades  apprécient,  avec  autant  d'exactitude  et  de  précision 
que  des  personnes  bien  portantes  les  différences  de  poids  suspendus  à  leurs 
membres  ou  appliqués  sur  leurs  mains.  Privés  du  contrôle  de  la  vue ,  ils  con- 
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servent  la  notion  exacte  des  attitudes  et  des  changements  de  position  imprimés 
à  leurs  membres,  ils  ne  commettent  point  ces  grossières  erreurs  de  localisation, 
si  communes  dans  les  cas  de  tabès  vulgaire. 

Autre  caractère  différentiel  non  moins  important,  les  troubles  de  la  sensibilité, 
aussi  bien  ceux  qui  dénotent  une  diminution  (anesthésie)  qu'une  perversion 
(hyperesthésie,  douleurs)  de  cette  faculté,  sont  extrêmement  rares,  et  quand  on 
les  observe,  ce  n'est  qu'à  une  péi'iode  avancée  de  la  maladie.  Ainsi  toute  trace 
d'anesthésie  cutanée  peut  faire  défaut,  alors  que  depuis  dix  ans  et  plus  l'ataxie 
motrice  frappe  les  membres  dans  une  mesure  extrême  ;  quand  elle  apparaît,  dix, 
quinze  et  vingt  ans  après  le  début  de  la  maladie,  l'anesthésie  cutanée  est  à  la 
fois  incomplète  et  circonscrite,  limitée,  par  exemple,  à  la  plante  des  pieds. 

De  même,  des  douleurs  vives,  telles  qu'on  les  observe  dans  la  grande  majorité 
des  cas  de  tabès  classique,  ont  fait  défaut  7  fois  sur  9  chez  les  malades  de 
Friedreich.  Il  existait  bien  chez  l'un  ou  l'autre,  et  dans  les  premiers  temps  de  la 
maladie,  des  manifestations  névralgiques  de  peu  d'intensité,  que  Friedreich  a 
mis  sur  le  compte  de  la  leptoméningite  spinale  chronique,  lésion  concomitante 
de  la  sclérose  des  cordons  postérieurs.  Dans  deux  cas,  les  malades  ont  été  en 
proie  à  de  violentes  douleurs  lancinantes  dans  les  membres.  Mais  ces  douleurs 
n'ont  éclaté  qu'à  une  période  tardive,  en  compagnie  de  man  ifestafions  étrangères 
à  la  symptomatologie  habituelle  de  la  maladie  de  Friedreich  (contracture,  para- 
lysie, affaiblissement  de  la  sensibilité) . 

Les  troubles  sensoriaux  sont  encore  plus  rares  que  les  troubles  de  la  sensi- 
bilité générale.  Les  malades  qui  ont  servi  de  thème  à  la  description  de  Frie- 
dreich ne  présentaient  ni  troubles  delà  vue,  ni  paralysie  des  muscles  de  l'œil,  ni 
diplopie,  ni  inégalité  de  dilatation,  ni  rétrécissement  des  pupilles.  D'une  façon 
générale  les  phénomènes  céphaliques  ont  fait  défaut,  sauf  que  l'incoordination 
motrice  frappait  les  muscles  de  l'œil,  pour  donner  lieu  à  un  nystagmus  dont 
nous  allons  faire  connaître  les  caractères. 

Nystagmus.  Le  nystagmus,  qui  manque  à  peu  près  toujours  dans  la  forme 
commune  du  tabès,  a  été  observé  chez  5  des  9  malades  dont  les  observations  se 
trouvent  consignées  dans  les  deux  mémoires  de  Friedreich.  Ce  symptôme  n'ap- 
paraît souvent  que  très-tard,  longtemps  après  le  début  de  l'ataxie  motrice.  Il  est 
bilatéral  et  se  manifeste  sous  la  forme  d'un  nyst;igmus  transversal  ;  c'est-à-dire 
que,  quand  après  avoir  immobilisé  la  tête  du  malade  on  lui  fait  suivre  des  yeux 
le  doigt  promené  horizontalement  dans  le  champ  visuel,  les  globes  oculaires,  au 
lieu  de  suivre  d'un  trait,  rebroussent  chemin  par  moments,  pour  reprendre 
ensuite  leur  excursion  première.  Il  en  résulte  des  oscillations  latérales,  qui  se 
reproduisent  environ  deux  ou  trois  fois  par  seconde.  On  les  observe  également 
alors  que  le  malade  fixe  son  regard  sur  un  objet,  surtout  quand  celui-ci  est  placé 
dans  les  parties  latérales  du  champ  visuel  du  sujet.  Ce  nystagmus  fait  com- 
plètement défaut  quand  les  yeux  sont  au  repos.  Pour  Friedreich,  c'est  une  des 
manières  d'être  de  l'incoordination  statique,  à  l'encontre  de  l'embarras  de  la 
parole,  considéré  comme  une  expression  de  l'ataxie  motrice. 

Embarras  de  la  parole.  Très-rare  dans  la  forme  vulgaire  du  tabès,  l'em- 
barras de  la  parole  est  un  symptôme  constant  et  précoce  de  la  forme  héréditaire 
de  l'ataxie.  Cet  embarras  de  la  parole  débute  par  une  sorte  de  bégaiement,  qui 
finit  par  rendre  le  parler  du  malade  absolument  inintelligible.  Mais,  alors  que  la 
difficulté  de  prononcer  les  mots  est  à  son  maximum,  le  malade  conserve  la  faculté 
de  mouvoir  sa  langue  en  tout  sens  :  preuve  que  la  dysarthrie  dont  il  est  affecté 


400  TABES  DORSALIS. 

tient  à  un  simple  défaut  de  coordination.  Ce  trouble  de  la  coordination  a 
été  rattaché  par  Friedreich  à  une  névrite  chronique  intéressant  l'hypoglosse, 
et  dont  ce  médecin  a  retrouvé  les  traces  à  l'autopsie  d'un  de  ses  malades. 
Pour  Friedreich  ce  serait  un  caractère  absolument  propre  à  la  forme  héréditaire 
de  Fataxie. 

Troubles  de  V innervation  secrétaire  et  vaso-motrice.  Chez  un  de  ses  malades 
Friedreich  a  vu  survenir,  à  une  période  avancée  de  l'affection,  de  la  polyurie 
suivie  bientôt  d'une  diarrhée  et  de  sueurs  profuses.  Ces  anomalies  des  fonctions 
sécrétoires  des  reins,  des  glandes  salivaires  et  sudoripares,  se  sont  compliquées 
d'une  éruption  érythémateuse  et  d'une  sorte  de  furonculose,  avec  sensation  de 
chaleur  et  de  frémissement  à  la  peau.  En  même  temps  la  muqueuse  de  l'estomac 
paraissait  être  le  siège  d'une  transsudation  aqueuse  très-abondante.  Enfin,  vers  la 
même  époque  la  malade  vint  en  proie  à  des  accès  de  palpitations  violentes  au 
point  de  déterminer  la  perte  de  la  connaissance;  elle  éprouvait,  en  outre,  de 
l'anxiété  précordiale  et  de  la  gêne  respiratoire.  Quatorze  ans  plus  tard,  cette 
même  malade,  perdue  de  vue  pendant  assez  longtemps,  se  fit  réadmettre  dans 
le  service  de  Friedreich  à  Ileidelberg.  Elle  était  devenue  sujette  à  des  accélé- 
rations énormes  du  pouls  (149)  et  à  des  éruptions  sudorales  couvrant  toute  la 
surface  du  corps. 

A  l'idée  de  Friedreich,  toutes  ces  manifestations  dénotaient  l'envahissement  du 
bulbe  (région  avoisinant  le  plancher  du  quatrième  ventricule)  par  les  lésions 
dégénérativcs  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle. 

Abolition  du  phénomène  du  genou.  Depuis  que  Westphal  a  fait  connaître 
l'abolition  du  phénomène  du  genou  comme  un  des  signes  les  plus  constants  et 
les  plus  précoces  du  tabès,  Friedreich  avait  eu  l'idée  d'examiner  l'état  des  réflexes 
tendineux  chez  ceux  de  ses  malades,  au  nombre  de  quatre,  qui  étaient  encore  en 
vie.  Chez  tous  les  quatre,  le  phénomène  du  genou  était  aboli. 

Déviation  de  la  colonne  vertébrale.  Elle  a  été  observée  chez  5  des  9  malades 
de  Friedreich.  Une  fois  elle  précéda  l'apparition  des  troubles  moteurs.  Cette 
déviation  consistait  dans  une  scoliose  de  la  région  dorsale,  à  convexité  dirigée 
à  droite,  compliquée  de  cyphose  dans  trois  cas.  Les  malades  ne  pouvaient 
se  tenir  assis  qu'accroupis  sur  eux-mêmes. 

Anatomie  pathologique.  Le  substratum  anatomo-pathologique  de  la  forme 
héréditaire  de  l'ataxie  décrite  par  Friedreich  est  une  dégénérescence  (sclérose) 
des  cordons  postérieurs.  La  lésion  des  cordons  postérieurs  se  caractérise  à  la  fois 
par  sa  double  tendance  à  se  cantonner  dans  les  cordons  postérieurs  et  à  s'étendre 
très-rapidement  dans  le  sens  longitudinal. 

La  sclérose  se  cantonne  dans  les  cordons  postérieurs  ;  c'est  ce  qu'ont  démontré 
les  examens  nécroscopiques  de  trois  malades  dont  l'autopsie  avait  pu  être  faite 
au  moment  de  la  publication  du  second  mémoire  de  Freidreich  (1876).  Dans  un 
de  ces  cas  (obs.  1)  l'ataxie  durait  depuis  seize  ans,  à  l'époque  où  le  malade 
fut  emporté  par  la  fièvre  typhoïde;  la  sclérose  était  strictement  limitée  aux 
cordons  blancs  postérieurs.  Dans  deux  autres  cas  (obs.  3  et  4)  le  dénouement  fotal 
fut  également  provoqué  par  une  fièvre  typhoïde  intercurrente;  le  début  de  l'ataxie 
remontait,  dans  ces  cas,  à  quinze  et  à  douze  ans.  La  lésion  dégénérative  de  la 
moelle  intéressait  les  cordons  postérieurs  dans  toute  leur  épaisseur  ;  en  outre 
elle  empiétait  sur  la  partie  avoisinante  des  cordons  latéraux  et  de  la  substance 
grise.  Cet  envahissement  de  la  substance  grise  a  été  invoqué  par  Friedreich  pour 
rendre  compte  des  légers  troubles  delà  sensibilité  présentés  par  ces  deux  malades 
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à  une  période  avancée  de  la  maladie  ;  de  même,  la  participation  des  cordons 
latéraux  à  la  sclérose  explique  les  accidents  de  paraplégie  et  les  contractures 
observés  chez  les  deux  malades  en  question. 

Les  résultats  d'une  quatrième  nécropsie,  consignés  dans  un  troisième  mémoire 
de  Friedreich  {Archives  de  Vlrchow,  t.  LXX,  p.  1^5),  fournissent  des  détails 
intéressants  sur  la  topographie  des  lésions  spinales  dans  un  des  9  cas  qui  ont 
servi  à  édifier  cette  forme  spéciale  de  l'ataxie.  A  l'œil  nu  les  cordons  postérieurs 
paraissaient  dégénérés  dans  toute  leur  étendue  ;  la  sclérose,  dans  les  segments  cer- 
vical et  dorsal,  empiétait  sur  la  zone  postérieure  avoisinante  des  cordons  laté- 
raux. Après  durcissement  de  la  moelle  dans  le  liquide  de  Mùller,  on  découvrit 
encore,  à  l'œil  nu,  une  zone  de  dégénérescence  dans  la  j)ortion  interne  du  cordon 
antérieur  à  droite,  au  niveau  du  reuilement  cervical  et  dans  la  portion  inférieure 
du  segment  cervical.  Sur  des  coupes  colorées  au  carmin  et  à  l'hématoxyline,  on 
reconnaissait  à  l'aide  du  microscope  les  particularités  suivantes  :  dans  le  segment 
cervical  et  en  remontant  jusqu'à  l 'entre-croisement  des  pyramides,  les  cordons 
de  Goll  étaient  le  siège  d'une  dégénérescence  très-marquée  ;  dans  les  cordons 
cunéiformes  et  dans  la  partie  avoisinante  des  cordons  latéraux,  la  dégénérescence 
était  beaucoup  moins  accusée  ;  le  cordon  antérieur  était  dégénéré  dans  la  zone 
attenante  à  la  scissure  antérieure.  Il  existait  en  outre  une  zone  circulaire 
périphérique  de  dégénérescence  dans  le  cordon  antérieur  gauche. 

Au  niveau  des  segments  dorsal  et  lombaire,  la  dégénérescence  se  localisait  de 
plus  en  plus  dans  les  cordons  postérieurs  et  dans  la  partie  attenante  des  cordons 
latéraux. 

La  raréfaction  des  fdjres  nerveuses  était  à  son  maximum  dans  les  cordons  de 
Goll  et  dans  le  segment  dorso-lombaire  de  la  moelle.  Les  cellules  ganglionnaires 
paraissaient  également  diminuées  de  nombre  dans  la  substance  grise  centrale 
(sauf  dans  les  cornes  antérieures)  et  dans  les  colonnes  de  Glarke.  Le  bulbe  était  le 
siège  d'une  atrophie  très-marquée.  Etudiée  avec  le  secours  du  microscope,  la 
lésion  des  cordons  postérieurs  s'est  révélée  comme  étant  constituée  par  une 
hyperplasie  du  tissu  conjonctif  interstitiel,  avec  atrophie  consécutive  des  fibres 
nerveuses  :  il  s'agissait  donc  d'une  sclérose  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

L'existence  d'une  leptoméningite  spinale  postérieure  a  été  de  l'ègle,  dans  les 
cas  d'ataxie  héréditaire  observés  par  Friedreich.  Nous  avons  dit  que  ce  médecin 
avait  invoqué  celte  altération  des  méninges,  pour  expliquer  les  douleurs  constatées 
chez  l'un  ou  l'autre  malade. 

Dans  presque  tous  les  cas  aussi  les  racines  postérieures  participaient  à  la  dégé- 
nérescence des  cordons  postérieurs. 

Enfin  dans  un  cas,  Friedreich  a  constaté  l'existence  d'altérations  inflammatoires 
dans  certains  nerfs  périphériques  (nerf  sciatique,  crural,  nerfs  dubras,  hypoglosse). 

La  tendance  de  la  sclérose  postérieure  à  se  propager  dans  le  sens  longitudinal 
est  en  rapport  avec  l'envahissement  rapide  des  membres  supérieurs  par  l'ataxie, 
et  avec  l'apparition  précoce  du  nystagmus  et  de  l'embarras  de  la  parole.  Ces 
deux  derniers  symptômes,  nous  l'avons  dit  déjà,  ont  été  mis  par  Friedreich  sur 
le  compte  de  l'extension  de  la  lésion  spinale  au  bulbe. 

Pronostic  et  traitemejnt.  Autant  le  pronostic  quoad  vilam  est  bénin,  autant 
il  est  sombre  quant  à  la  curabilité  de  la  maladie.  Les  tentatives  faites  jusqu'à  ce 
jour  (nitrate  d'argent,  électricité)  pour  obtenir  un  simple  arrêt  dans  la  marche 
progressive  de  la  maladie,  sont  demeurées  absolument  infructueuses. 

Nous  considérons  coamie  prématuré  de  risquer  une  théorie  de  la  maladie  de 
BICT.   ENC.  3*  s.  XV.  26 
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Friedreich.  Avec  Charcot,  Jaccoud,  Grasset,  Erb,  nous  j  voyons  une  entité  clinique 
distincte  du  tabès  vulgaire. 

Diagnostic.  Au  point  de  vue  de  sa  pliénoménalilé,  la  forme  héréditaire  de 
l'ataxie,  telle  que  nous  l'ont  fait  connaître  les  observations  de  Friedreich,  vient 
se  placer  entre  le  tabès  dorsalis,  c'est-à-dire  l'ataxie  locomotrice  progressive  de 
Duchenne,  et  la  sclérose  en  plaques.  C'est  un  point  sur  lequel  le  professeur 
Charcot  a  insisté  dans  une  de  ses  cliniques  de  la  Salpêlrière  au  cours  de  l'année 
passée.  Nous  considérons  comme  superflu  de  nous  étendre  sur  les  différences  qui 
séparent  la  forme  héréditaire  de  l'ataxie  du  tabès  dorsalis  classique.  En  réalité 
les  deux  maladies  n'ont  de  commun,  au  point  de  vue  de  l'expression  clinique, 
que  l'incoordination  motrice,  l'absence  du  phénomène  du  genou,  les  troubles 
sécrétoires.  Encore  l'incoordination  motrice  n'est-elle  pas  influencée  dans  la 
maladie  de  Friedreich  par  l'occlusion  des  yeux,  comme  il  arrive  dans  le  tabès 
vulgaire.  Enfin,  des  manifestations  morbides  qui  manquent  toujours  dans  cette 
dernière  maladie  sont  coiislautes  ou  très-fiéquentes  dans  la  forme  héréditaire 
de  l'ataxie  :  nous  voulons  parler  de  l'embarras  de  la  parole  (constant)  et  du 
nystaguius  (fréquent). 

Par  ces  derniers  symptômes,  la  maladie  de  Friedreich  se  rapproche  de  la 
sclérose  en  plaques.  Elle  s'en  rapproche  encore  par  d'autres  caractères  d'ordre 
négatif,  c'est-à-dire  que  dans  la  l'orme  héréditaire  de  l'ataxie,  comme  dans  la 
sclérose  en  plaques,  on  ne  trouve  pas,  ou  on  ne  trouve  que  sous  une  forme 
ébauchée,  et  seulement  à  une  période  très-avancée  delà  maladie,  ces  troubles  de 
lu  sensibilité,  anesthésie,  hyperesthésie  par  plaques,  douleurs  fulgurantes,, 
dont  nous  avons  fait  ressortir  l'extrême  fréquence  dans  le  tabès  pro])rement  dit. 
Cette  forme  héréditaire  de  l'ataxie  se  distingue,  d'autre  part,  de  la  sclérose  en 
plaques,  par  les  caractères  du  trouble  de  la  motilité,  qui  relève  de  l'incoordination 
motrice  dans  le  premier  cas,  tandis  que  dans  le  second  il  s'agit  d'un  tremblement 
qui  se  manifeste  à  l'occasion  des  mouvements  volontaires.  Dans  la  maladie  de 
Friedreich  on  n'observe  pas  la  paraplégie  spasmodique,  ni  les  troubles  oculaires 
(nystagmus  excepté),  ni  les  accidents  cérébraux  qui  constituent  des  symptômes 
dominants  de  la  sclérose  en  plaques.  Cette  dernière  présente  une  marche  très- 
irrégulière,  procédant  par  étapes  successives,  séparées  souvent  par  des  rémissions 
fort  longues,  comme  aussi  il  peut  se  faire  que  sa  durée  soit  abrégée  par  une 
localisation  bulbaire  qui  provoque  des  accidents  de  paralysie  glosso-labio-plia- 
ryngée.  Inversement,  la  maladie  de  Friedreich  procède  wno  tenore;  son  évolution 
est  progressive  et  ne  conduit  au  dénouement  fatal  qu'après  une  durée  très- 
longue.  Dans  la  plupart  des  cas  connus  jusqu'à  ce  jour  la  mort  a  été  le  fait 
d'une  complication  intercurente  (fièvre  typhoïde). 

Ajoutons  que  dans  la  maladie  de  Friedreich  l'ataxie  est  la  manifestation  initiale  ; 
l'incoordination  motrice  n'est  jamais  précédée  par  ces  symptômes  si  variés  et  si 
curieux  à  connaître,  qui  constituent  la  phase  préataxique  du  tabès  vulgaire. 

Au  point  de  vue  de  l'anatomie  pathologique,  les  trois  maladies  présentent  éga- 
lement des  différences  dignes  d'être  relevées  :  dans  la  maladie  de  Friedreich,  la 
lésion  évolue  toujours  de  bas  en  haut  ;  son  extension  longitudinale  se  fait  avec 
une  grande  rapidité,  mais  sans  jamais  dépasser  les  limites  supérieures  du  bulbe, 
qui  représentent  en  quelque  sorte  pour  elle  un  terminus  infranchissable.  De 
plus,  la  lésion  a  peu  de  tendance  à  s'étendre  dans  le  sens  transversal,  et  elle  se 
cantonne  assez  rigoureusement  dans  les  cordons  postérieurs. 

Dans  l'ataxie  locomotrice  vulgaiie,  la  lésion  se  propage  quelquefois  de  haut 
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en  bas,  mais  la  chose  est  rare.  Par  contre,  l'extension  longitndinale  de  la  lésion 
des  cordons  postérieurs  est  beaucoup  plus  lente,  en  thèse  générale.  La  tendance 
à  l'extension  transvers;ile  est  beaucoup  plus  accusée  que  dans  la  maladie  de 
Friedreich;  il  est  aujourd'hui  admis  que  chez  les  tabétiques,  l'envahissement  des 
cordons  latéraux  et  de  la  substance  grise  est  de  règle  quelque  teni[)s  après  que 
la  lésion  spinale  a  débuté  dans  les  cordons  postérieurs.  Jamais  cependant  la 
moelle  n'est  prise  dans  toute  son  épaisseur.  Vers  en  haut,  la  lésion  dépasse  assez 
souvent  les  limites  supérieures  du  bulbe. 

Dans  la  sclérose  en  plaques  l'envahissement  du  cerveau  est  liahituelle.  La 
lésion  marche  presque  toujours  de  haut  en  bas.  Elle  procède  par  îlots  dissé- 
minés, qui,  dans  la  moelle,  intéressent  souvent  toute  l'épaisseur  dunévraxe. 

Telle  la  description  delà  maladie deTriedreich  d'après  les  observations  réunies 
par  ce  médecin.  Voici  maintenant  les  principaux  faits  cliniijues,  quelipies-uns 
antérieurs  à  la  publication  du  second  mémoire  de  Friedreich,  qu'on  a  cru,  plus 
souvent  à  tort  qu'à  raison,  pouvoir  rattacher  à  cette  curieuse  maladie. 

En  1865,  Carre,  dans  sa  thèse  inaugurale,  a  relaté  l'observation  d'une  jeime 
fille  entrée  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  à  l'âge  de  vingt-lmit  ans.  Jusqu'à  vingt-deux  ans 
elle  avait  joui  d'une  santé  parfaite.  A  cette  époque  elle  avait  ressenti  des  dou- 
leurs à  la  plante  des  pieds,  douleurs  comparables  à  celles  que  développent  dus 
piqûres  d'épingles,  et  qui  ont  fait  place  plus  tard  à  des  douleurs  plus  vives, 
dilacérantes,  dans  les  cuisses.  Quand  les  douleurs  apparaissaient,  la  malade  était 
forcée  de  garder  l'immobilité  la  plus  complète,  faute  de  quoi  il  lui  semblait 
qu'on  lui  arrachait  les  chairs.  Depuis  huit  mois  avaient  apparu  des  troubles 
de  la  coordination  dans  les  membres  supérieurs,  en  même  temps  que  du  trem- 
blement, des  oscillations  de  la  tête  pendant  la  marche,  qui  cessaient  pendant  le 
repos.  L'incoordination  motrice  n'était  pas  accrue  par  l'occlusion  des  jeux.  La 
iorce  musculaire  était  intacte  ainsi  que  la  sensibilité  cutanée.  Au  moment  de  son 
entrée  à  l'hôpital,  la  malade  avait  de  la  dij)lopie  et  de  la  faiblesse  de  la  vue. 
Ces  symptômes  s'étaient  dissipés.  On  notait  de  l'emban'as  de  la  parole  caractérisé 
par  du  bégaiement  et  de  la  difficulté  de  prononcer  certains  mots  ;  quand  l'obsta- 
cle était  surmonté,  les  mots  suivants  sortaient  avec  une  grande  volubilité,  la  langue 
était  tremblante.  De  temps  à  autre  il  se  manifestait  une  sorte  de  nasonnement, 
semblable  à  celui  qu'on  observe  dans  les  cas  de  paraplégie  du  voile  du  palais. 
On  accordera  sans  peine  qu'il  y  a  dans  cette  observation  des  traits  ([ui  sont 
étrangers  à  la  maladie  de  Friedreich  et  qui  la  rapprochent  des  formes  frustes  de 
la  sclérose  en  plaques.  Il  convient  d'ajouter,  que  dans  la  famille  de  cette  jeune 
fille  on  comptait  18  personnes  affectées  des  mêmes  accidents,  entre  autres  les 
frères  et  sœurs  de  la  malade,  au  nombre  de  6. 

Gowers,  dans  une  communication  à  la  Société  de  Londres,  a  rappelé  qu'en  1872 
A.  Carpenter  avait  présenté  aux  membres  de  la  Société  deux  sœurs  atteintes 
d'une  maladie  nerveuse  qui  avait  avec  la  maladie  décrite  par  Friedi'eich  la  plus 
grande  analogie  de  symptômes. 

Un  autre  médecin  anglais,  Kellog,  a  publié,  en  1875,  l'observation  de  deux  frères 
qui  avaient  été  pris,  à  l'âge  de  six  ans,  de  symptômes  assez  semblables  à  ceux  de 
a  maladie  de  Friedreich. 

En  1878,  Kahler  et  Pick,  dans  un  mémoire  sur  les  affections  systématiques 
combinées  de  la  moelle,  ont  relaté  l'observation  d'une  jeune  fille  phthisique,  de 
souche  tuberculeuse,  réglée  à  l'âge  de  seize  ans,  et  qui  présenta  à  partir  de  cette 
époque  les  symptômes  suivants,  que  nous  énumérons  dans  l'ordre  de  leur  appa- 
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rition  successive:  arthropathie  probablement  d'origine  spinale,  parésie  des 
membres  inférieurs  qui  progressa  lentement,  mais  d'une  façon  continue;  six  ans 
plus  tard,  faiblesse  et  ataxie  dans  les  membres  supérieurs,  embarras  de  la  parole, 
accélération  liabituelle  du  pouls,  crises  broncbiques,  abolition  des  réllexes  ten- 
dineux, pas  de  troubles  de  la  sensibilité;  la  mort  fut  cauiiée  par  les  progrès  de  la 
consomption.  Cette  simple  énumération  montre  qu'on  ne  saurait  faire  de  cette 
observation  un  exemple  de  la  maladie  décrite  par  Fricdreicb.  A  l'autopsie  on 
trouva  une  dégénérescence  grise  des  cordons  postérieurs,  des  faisceaux  pyramidaux 
et  des  faisceaux  cérébelleux  latéraux. 

Les  deux  observations  publiées  en  1879  par  Seeligmuller,  sous  le  titre  d'ataxie 
héréditaire  avec  7iystagmus,  ne  saiiv&ïenl  pus  davantage  être  assimilées  à  la  mala- 
die de  Fricdreicb.  Il  s'agit,  dans  ces  laits,  de  deux  frères  dont  le  premier,  adonné 
à  l'onanisme  avec  fiénésie,  présentait  dès  son  jeune  âge  des  troubles  psycbiques 
bien  dessinés,  et  en  plus  une  perversion  du  sens  génésique.  Chez  ce  malade,  le 
phénomène  du  genou  était  exagéré,  il  n'y  avait  pas  d'embarras  de  la  parole, 
mais  des  troubles  génito-urinaires  tels  qu'on  en  rencontre  chez  tous  les  neurasthé- 
niques; avec  cela  une  incontinence  relative  des  matières  fécales.  Le  second 
malade  de  Seeligmuller,  frère  du  précédent,  avait  dès  son  enfance  de  la  propension 
à  grimacer  ;  quand  il  lui  arrivait  de  céder  à  ce  penchant,  un  tremblement  muscu- 
laire agitait  une  des  moitiés  de  la  face.  Le  malade,  qui  s'adonnait  tour  à  tour  à 
l'onanisme,  aux  excès  vénériens  cl  alcooliques,  avait  du  blépbarospasme  ;  une 
de  ses  épaules  était  de  temps  à  autre  agitée  pnr  des  secousses  choréiques.  A  un 
moment  donné,  il  fut  pris  d'une  violente  douleur  dans  la  hanche  gauche,  qui 
gagna  tout  le  côté  droit;  la  douleur  était  tellement  violente  que  le  malade  ne 
pouvait  plus  se  servir  des  membres  de  ce  côté.  Plus  tard,  il  éprouva  des  douleurs 
violentes  dans  le  tendon  d'Achille.  11  avait  une  incontinence  relative  des  urines 
et  des  matières  fécales;  le  phénomène  du  genou  était  facile  à  provoquer  :  d'où  il 
ressort  clairement  que,  si  ces  deux  malades  avaient  de  l'alaxie,  si  de  plus  ils 
subissaient  le  contre-coup  d'une  tare  béréditaire,  on  ne  saurait  les  considérer 
comme  ayant  été  atteints  de  la  maladie  décrite  par  Fricdreicb. 

L'observation  publiée  la  même  année  dans  un  recueil  suisse,  par  Schmid,  est 
au  contraire  un  exemple  type  de  la  maladie  de  Fricdreicb. 

Cinq  observations  de  Gowers  (1880),  qui  se  rapportent  à  des  enfants  d'une 
même  famille,  passent  également  pour  des  faits  du  même  genre.  Nous  n'avons  pas 
pu  nous  procurer  des  renseignements  précis  sur  ces  observations. 

Brousse,  en  France,  a  publié  (1 882)  sur  l'ataxie  héréditaire  une  excellente  mono- 
graphie, dans  laquelle  il  relate  une  observation  personnelle  qu'il  donne  également 
itour  un  exemple  de  la  maladie  de  Friedreioh.  Il  s'agit  d'une  femme  de  trente- 
deux  ans,  pbthisique,  dont  les  quatre  menibres  avaient  été  frappés  d'incoordination 
motrice  huit  années  auparavant.  De  I roubles  de  la  sensibilité,  jioint,  sauf  un 
lé^er  retard  dans  la  perception  des  impressions  périphériques.  La  force  était 
conservée  aux  quatre  membres.  Les  réllexes  tendineux  étaient  abolis.  11  y  avait  de 
l'embarras  de  la  parole;  jusque-là  il  y  a  ressemblance  frappante  avecla  maladie 
de  Fricdreicb.  Seulement  la  malade  de  Brousse  était  prise,  quand  elle  se  mettait 
en  marche,  d'un  tremblement  de  tout  le  corps,  et  elle  fut  frappée  vers  la  fin  de  ses 
jours  d'une  attaque  apoplectii'orme,  avec  anesthésie  et  contracture  des  membres 
parésiés,  sans  paralysie  motrice  proprement  dite.  A  l'autopsie  on  trouva,  en 
même  temps  qu'une  sclérose  des  cordons  postérieurs  remontant  jusqu'au  noyau 
de  l'hypoglosse,  une  sclérose  diffuse  des  cordons  antéro-latéraux  et  une  myé- 
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lite  épendymaire.  Encore  un  cas  qui  sort  du  schéma  de  la  maladie  de  Friedreich. 

Dans  une  observation  rappoitée  sommairement  par  Leiibuscher  (1882),  11  est 
question  d'un  enfant  de  trois  ans  et  demi,  dont  les  parents,  ainsi  que  les  frères 
et  sœurs  (au  nombre  de  trois,  deux  plus  âgés  que  le  petit  malade),  jouissaient 
d'une  santé  parfaite.  Depuis  quatre  semaines,  l'enfant  ne  pouvait  plus  ni  mar- 
cher ni  se  tenir  debout  sans  être  soutenu.  Quand  on  lui  offrait  un  point  d'appui, 
il  marchait  absolument  comme  un  ataxique.  L'occhision  des  yeux  déterminait 
une  exagération  de  ce  trouble  moteur.  Un  certain  degré  d'incoordination  se 
manifestait  aux  membres  supérieurs,  lorsque  l'enfant  cherchait  à  saisir  un  objet, 
lorsqu'il  se  boutonnait,  etc.  La  parole  était  embarrassée.  Pas  de  nystagmus, 
pas  de  trouble  de  la  sensibilité,  des  fonctions  de  la  vessie  et  du  rectum.  Bref, 
l'enfant  présentait  bien  les  symptômes  de  la  maladie  de  Friedreich,  à  ses  débuts. 

En  1882,  Hammond  a  publié  les  observations  de  12  malades  se  répartissant 
entre  cinq  familles  et  qu'il  considère  comme  ayant  été  atteints  de  la  maladie  de 
Friedreich.  Cette  interprétation  nous  paraît  encore  être  inexacte.  En  effet, 
ce  qui  prédominait  chez  les  malades  en  question,  c'était  de  la  parésie  motrice 
avec  et  le  plus  souvent  sans  ataxie,  le  plus  souvent  avec  embarras  de  la  parole, 
très-rarement  avec  nystagmus,  quelquefois  avec  des  douleurs,  avec  du  vertige, 
avec  des  contractures,  de  la  dysphagie  et  d'autres  symptômes  de  nature  à  faire 
soupçonner  que,  dans  ces  cas,  il  s'agissait  plutôt  d'une  sclérose  disséminée.  Pour 
Hammond,  les  lésions  chez  ces  malades  siégeaient  dans  le  bulbe,  avec  envahis- 
sement du  cervelet.  A  l'occasion  de  la  communication  de  Hammond,  Seguin,  de 
New-York,  a  déclaré  qu'il  avait  observé  42  cas  d'ataxie  héréditaire,  ajoutant  que 
pour  lui  la  maladie  de  Friedreich  n'était  autre  chose  que  la  sclérose  en  plaques. 

Le  professeur  Schultze,  qui  a  fait  une  partie  des  autopsies  des  cas  d'ataxie 
héréditaire  décrits  par  Friedreich,  a  rapporté  un  nouvel  exemple  de  cette  mala- 
die, au  huitième  congrès  des  neurologistes  et  des  psychiatres  de  l'Allemagne  du 
Sud  (1885).  A  ce  propos  il  a  déclaré  se  rallier  à  l'opinion  de  Kahler  et  Pick,  qui 
voient  dans  la  maladie  de  Friedreich  une  affection  systématique,  constituée  par 
une  dégénérescence  primitive  des  fibres  nerveuses.  Enlin  Schultze  a  soutenu 
qu'une  partie  tles  faits  relatés  par  Hammond  étaient  étrangers  à  l'ataxie  héré- 
ditaire de  Fi'iedreicb. 

Rudimeyer  (de  Bàle)  a  publié  en  1885  un  ensemble  de  11  observations  qui 
offrent  avec  la  maladie  de  Freidreich  une  analogie  très-étroite,  n'en  différant  que 
par  des  caractères  secondaires,  tels  que  :  apparition  plus  précoce  de  l'ataxie 
(entre  quatre  et  sept  ans),  fréquence  plus  grande  chez  les  garçons  (7)  que  chez 
les  filles  (4),  constatation  de  légers  troubles  de  la  sensibilité  cutanée  et  de  la  sen- 
sibilité musculaire.  Ces  H  malades  se  répartissaient  entre  trois  familles. 
Un  premier  groupe  comprend  8  enfiuUs  dont  5  frères  et  soeurs  et  5  cousins, 
descendant  tous  d'un  même  trisaïeul.  Circonstance  curieuse,  ce  trisaïeul  avait 
légué  à  ses  descendants  un  surnom  tiré  d'une  certaine  maladresse  de  la  marche. 
Il  n'y  avait  pas  eu  de  maladies  nerveuses  chez  les  ascendants  directs  de  ces  8  enttmts. 
Le  second  groupe  comprend  5  enfants,  1  frère  et  2  soeurs,  issus  du  même  père 
et  de  h  même  mère. 

Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  J.  Teissier  a  présenté  k  la  Société  de  méde- 
cine de  Lyon  un  jeune  homme  de  seize  ans,  dont  l'histoire  pathologique  peut  se 
résumer  ainsi:  Pas  de  maladie  chez  les  ascendants,  sauf  une  certaine  surexcita- 
bilité nerveuse;  une  sœur  de  mère  épileptique.  Entre  neuf  et  dix  ans  l'enlantfut 
pris  de  titubation  pendant  la  marche;  par  moments,  douleurs  vagues  à  l'occiput- 
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Le  trouble  de  l'équilibration  alla  en  s'accentuant,  en  même  temps  la  colonne 
vertébrale  se  déformait,  décrivant  une  convexité  à  droite.  La  marche  titubante 
n'était  pas  plus  désordonnée  dans  l'obscurité;  les  mouvements  des  membres  supé- 
rieurs étaient  empreints  d'une  incoordination  très-marquée,  beaucoup  moindre 
aux  membres  inférieurs  ;  le  malade  avait  de  la  peine  à  atteindre  le  bout  du  nez  avec 
ses  doigts  en  tenant  ses  yeux  fermés.  Il  ne  pouvait  pas  non  plus  se  tenir  debout  dans 
l'obscurilé  ;  il  était  invinciblement  entraîné  en  arrière.  Avec  cela,  pas  de  trouble 
de  la  sensibilité,  abolition  du  phénomène  du  genou  et  du  réflexe  plantaire,  pas 
de  diminution  de  la  force  musculaire,  pas  de  troubles  viscéraux  ;  par  moment 
la  bouche  élait  remplie  d'un  ilux  de  salive,  la  parole  était  tremblante,  lente  et 
saccadée,  comme  dans  la  sclérose  (en  plaques),  est-il  dit  dans  la  relation  de  ce 
fait.  Le  nystagmus  faisait  défaut;  une  des  sœurs  du  malade,  âgée  de  quatorze 
ans,  présentait  les  mêmes  symptômes,  quoique  à  un  degré  moins  avancé. 

Ici  encore  nous  trouvons  des  traits,  d'importance  secondaire,  qui  s'éloignent  de 
la  description  de  Friedreich.  Mais  dans  son  ensemble  l'observation  de  J.  Teissier 
rappelle  assez  bien  celles  du  médecin  de  Ileidelberg. 

Un  médecin  suisse,  Waelle,  a  publié  (1884)  une  relation  curieuse  de  deux 
cas  qui  semblent  bien  être  des  exemples  de  la  maladie  de  Friedreich  à  ses  débuts. 
Ces  deux  cas  sont  relatifs  à  deux  frères;  la  grand-mère  paternelle  avait  été 
frappée  de  démence  pendant  quelque  temps.  A  cela  se  réduisaient  les  antécédents 
neuropathiques  des  deux  malades.  Le  premier,  âgé  de  vingt  ans,  avait  présenté 
les  premiers  symptômes  à  l'âge  de  sept  ans  ;  sa  démarche  était  devenue  titu- 
bante. Peu  de  temps  après  avoir  envahi  les  membres  inférieurs,  l'incoordination 
motrice  avait  gagné  les  membres  supérieurs,  sans  y  atteindre  une  grande  inten- 
sité. Aux  membres  inférieurs,  l'ataxie  avait  fait  des  progrès  rapides,  et  bientôt 
le  malade  s'était  trouvé  dans  l'impossibilité  de  marcher.  Depuis  neuf  ans,  il  a 
l'embarras  de  la  parole  (dysarthrie  ataxique).  Présentement,  il  est  affecté  d'un 
nystagmus  léger.  Les  fonctions  delà  vessie  et  du  rectum  sont  intactes.  Le  malade 
a  eu  des  douleurs  mal  définies  dans  les  genoux  et  les  jambes,  un  certain  degré 
d'anesthésie  plantaire.  A  part  cela,  la  sensibilité  est  normale.  Le  phénomène  du 
genou  est  aboli  des  deux  côtés. 

Le  second  malade  de  Waelle  présente  à  peu  près  les  mêmes  symptômes  que 
son  frère,  sauf  que  chez  lui  l'ataxie  motrice  est  moins  bien  dessinée  et  augmente 
dans  l'obscurité;  en  outre,  l'embarras  de  la  parole  fait  défaut.  Les  deux  malades 
ont  été  traités,  sans  le  moindre  résultat,  par  le  nitrate  d'argent. 

Enfin  Musso  vient  de  publier  six  observations  d'ataxie  héréditaire,  qui  se 
rapportent  évidemment  à  la  maladie  de  Fiùedreich.  Les  six  malades  de  Musso 
descendent  d'une  même  grand'mère.  Celle-ci  avait  donné  le  jour  à  une  fille  et 
à  huit  garçons.  De  ces  derniers  tous  ont  présenté  des  accidents  psychoneuro- 
pathiques  ;  six  sont  morts  en  bas  âge.  Un  autre,  qui  a  épousé  une  femme  très- 
bien  portante,  a  eu  sept  enfants,  dont  trois  mort-nés,  et  trois  q\ii  sont  actuel- 
lement affectés  des  symptômes  de  la  maladie  de  Friedreich.  Quant  à  la  fille 
unique  de  la  grand'mère,  mariée  à  un  homme  d'une  santé  irréprochable,  elle 
a  eu  treize  enfants  dont  quatre  sont  mort-nés  ;  trois  autres  présentent  aujour- 
d'hui les  symptômes  de  la  maladie  de  Friedreich.  Chez  les  six  malades  les  pre- 
miers symptômes  d'ataxie  se  sont  montrés  vers  l'âge  de  la  puberté  en  dehors  de 
toute  cause  occasionnelle  apparente  et  précédée  par  de  violentes  douleurs  de 
tête  (céphalalgie  fi'ontale).  L'ataxie  a  débuté  par  les  membres  inférieurs,  et  en 
progressant  elle  a  rendu  la  marche  et  l'attitude  debout  impossibles.  Elle  a  ensuite 
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envahi  les  membres  inlericurs.  Elle  n'est  point  inlluencée  par  l'oliscurilé.  Les 
malades  ne  présentent  pas  de  troubles  de  la  sensibilité,  pas  de  troubles  ocu- 
laires, pas  de  troubles  des  fonctions  du  sphincter,  pas  de  tremblement,  pas  de 
rigidité  musculaire,  pas  d'embarras  de  la  parole. 

Nous  terminerons  par  cette  simple  remarque  :  c'est  que  la  lecture  attentive 
de  la  plupart  des  observations  que  nous  venons  de  passer  en  revue  et  qu'on  a 
voulu  rattacher  à  la  malache  de  Friedreich  fait  comprendre  que  des  auteurs 
comme  Bourneville  aient  voulu  voir  dans  cette  maladie  une  forme  fruste  de  la 
sclérose  en  plaques.  Cotte  interprétation  ne  saurait  convenir  à  la  forme  hérédi- 
taire de  l'ataxie,  telle  que  Friedreich  l'a  décrite.  F.  Raymond. 

BiBLiOGRAPurE.  —  Pour  les  travaux  antérieurs  à  Tannée  1876  voyez  la  bibliographie  de 
l'article  Ataxie  locomotrice  du  Dicl.  encyclop.  des  se.  me'dic,  i'"  sér.,  t.  VII. 

Bibliographie  générale.  —  Jaccoud.  Les  paraplégies  et  l'ataxie  du  mouvement.  Paris , 
1864.  —  Duciienne  (de  Boulogne).  De  l'électrisation  localisée,  3"  édit.  Paris,  1872.  —  Trous- 
seau. Clinique  médicale  de  V Hôlel-Dieu  de  Paris,  A'  édit.,  t.  II.  Paris,  1875.  —  Ebd.  Krank- 
heiten  des  Riickenmarks.  In  Zicmssen's  Handbucli  dcr  speciellen  Pathologie  uiid  Thérapie, 
t.  XI,  2°  part.  Leipzig,  1878.  —  Yui,pu>'.  Clinique  médicale  de  l'hôpital  de  la  Charité 
{Considérations  cliniques  et  observations  par  le  D'  Raymond).  Paris,  1879.  Maladies  du 
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TABE»i>  SPASMODIQL'E  (PARALYSIE  si>iNALE  spastiqie).  Sous  le  nom  de 
paralysie  spinale  spaslicjue,  Eib  a  donné  pour  la  première  fois,  en  1875,  une 
description  didactique  d'un  syndrome  dont  Charcot  avait  observé  antérieurement 
des  exemples  et  qu'il  fit  connaître  en  France  sous  le  nom  de  tabès  spasmodique. 
Cette  dernière  dénomination  est  à  peu  près  exclusivement  employée  par  les  auteurs 
français  ;  voilà  pourquoi  nous  l'avons  adoptée  comme  titre  de  cet  article.  Pour  la 
justifier,  Charcot  a  rappelé  que  l'antique  appellation  tabès  dorsal,  prise  dans 
son  sens  étymologique,  peut  parfaitement  servir  à  désigner  une  maladie  dont 
l'évolution  est  essentiellement  progressive,  quoique  très-lente,  le  qualificatif 
spasmodique  étant  destiné  à  faire  ressortir  le  phénomène  clinique  dominant,  la 
contracture. 

Il  faut  convenir  cependant  que  cette  dénomination  prête  à  une  confusion 
regrettable,  contre  laquelle  Charcot  a  été  le  premier  à  prémunir.  Elle  est  propre 
à  faire  croire  qu'il  existe  des  analogies  plus  ou  moins  étroites  entre  le  syn- 
drome en  question  et  le  tabès  dorsalis  vulgaire.  Or,  tout  est  contraste  entre  les 
deux  affections  et  il  importe  de  le  graver  dans  les  esprits. 

Ce  qui  domine  dans  la  symptomatologie  du  tabès  spasmodique,  c'est,  d'une 
part,  de  la  parcsie  motrice  des  membres,  et,  d'autre  part,  des  manifestations 
spasmodiques,  surtout  la  contracture,  deux  ordres  de  phénomènes  qui  ne  figurent 
dans  le  tableau  clinique  du  tabès  dorsalis  qu'à  titre  de  complications.  Au 
contraire,  des  manifestations  qui  font  partie  inlégi^anle  de  la  symptomatologie 
du  tabès  dorsalis  manquent  toujours,  ou  à  peu  près,  dans  les  cas  de  tabès  spas- 
modique ;  ainsi  : 

Les  troubles  de  la  sensibilité  (anesthésie,  hyperesthésie,  douleurs  fulgu- 
rantes, etc.). 

Les  troubles  céphaliques,  les  troubles  intellectuels  et  les  troubles  tro- 
phiques. 

Les  troubles  des  fonctions  de  la  vessie  et  du  rectum. 

Les  troubles  des  fonctions  génitales. 

Puis  les  réflexes  tendineux,  abolis  dans  les  cas  de  tabès  dorsalis,  sont  exa- 
gérés dans  les  cas  de  tabès  spasmodique. 

Les  troubles  du  mouvement,  qui,  chez  l'ataxique,  résident  dans  un  défaut  de 
coordination,  tiennent  exclusivement  de  la  parésie  et  du  spasme  dans  les  cas  de 
tabès  spasmodique. 

La  démarche,  également  caractéristique  dans  les  deux  affections,  est  abso- 
lument différente  dans  les  cas  de  tabès  dorsalis  et  dans  ceux  de  tabcs  spasmodique. 

A  une  période  avancée  du  tabès  dorsalis,  les  muscles  des  membres,  ceux  des 
membres  inférieurs  principalement,  fondent  en  quelque  sorte,  en  vertu  d'une 
émaciation  lente  (qui  n'est  pas  l'atrophie  vulgaire)  ;  dans  les  cas  de  tabès  spas- 
modique, les  masses  musculaires  conservent  jusqu'au  bout  leur  développement 
normal.  On  n'observe  pas  non  plus  les  eschares  au  siège  et  les  autres  troubles 
de  la  nutrition,  qui  sont  loin  d'être  rares  à  la  phase  ultime  du  tabès  dorsalis. 

Nous  pensons  qu'il  n'était  pas  superflu  d'établir  de  prime  abord, que  tout  est 
contraste  entre  les  caractères  cliniques  du  tabès  dorsalis,  de  la  maladie  de 
Duchenne,  et  ceux  du  tabès  spasmodique.  On  peut  donc  regretter  jusqu'à  un 
certain  point  leur  homonymie  et  se  demander  s'il  n'eut  pas  été  préférable  de 
conserver  à  la  seconde  de  ces  deux  affections  le  nom  de  paralysie  spinale  spas- 
lique,  qui  reflète  les  deux  ordres  principaux  de  symptômes.  On  eut  pu  l'appeler 
encore  maladie  d'Erb,  si  c'en  était  une,  ce  qui  n'est  pas. 
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Car,  autre  point  que  nous  croyons  devoir  mettre  en  relief,  dès  l'entrée  en 
matière,  les  observations  qu'on  a  publiées,  en  France  sous  le  titre  de  tabès 
spasmodique,  en  Allemagne  sous  celui  de  paralysie  spinale  spastique,  ne  se 
rapportent  pas  à  une  entité  nosologique  dans  le  sens  strict  du  mot.  Ce  n'est  pas, 
comme  on  l'avait  présumé  d'abord,  une  maladie  ayant  son  existence  propre, 
dont  l'individualité  s'alTirme  par  une  relation  constante  entre  les  symptômes 
observés  du  vivant  des  malades  et  les  lésions  trouvées  post  mortem.  Des  faits 
récents  ont  fourni  la  preuve  que  la  pbénomalité  du  tabès  spasmodique  n'est,. 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  qu'un  syndrome  surajouté  à  quelque  autre 
affection  du  système  nerveux  et  pouvant  constituer  pendant  fort  longtemps 
toute  la  symptomatologie  de  ces  affections.  Celles-ci  diffèrent  beaucoup  entre 
elles  quant  à  leur  substratum  anatomique,  et  c'est  à  tort  qu'en  se  basant  sur 
l'analyse  des  symptômes  du  tabès  spasmodique  on  avait  cru  devoir  lui  assigner 
comme  K'sion  propre,  une  sclérose  primitive  des  cordons  latéraux.  A  ce  propos 
quelques  considérations  liisloriqucs  ne  seront  pas  superllues. 

Erb,  dans  sa  première  description  du  nouveau  coraplexus  symptoma- 
tique  qu'il  baptisa  du  nom  de  paralysie  spinale  spastique,  s'exprima  d'une 
façon  très-réservée  sur  le  siège  des  lésions  de  ce  qu'il  croyait  être  une  aifection 
nouvelle,  méconnue  jusqu'alors.  Tout  aussi  réservé  fut  Cbarcot,  qui  réclamait 
le  contrôle  d 'autopsies  précises,  pour  décider  la  question  de  savoir  si  le  syndrome 
décrit  par  Erb  était  ou  non  l'expression  d'une  sclérose  primitive  des  cordons 
latéraux.  Mais  cette  réserve  ne  fut  pas  imitée  par  tout  le  monde.  Dès  1876, 
0.  Berger  (de  Breslau)  publia  des  cas  de  tabès  spasmodique  sous  le  titre  de 
sclérose  primitive  des  cordons  latéraux.  Cet  exemple  fut  suivi  par  d'autres 
auteurs,  qui  basaient  leur  opinion  sur  de  simples  analogies  :  grâce  aux  travaux 
de  Tûrck  et  de  Boucbard,  on  savait  que  dans  les  cas  d'une  lésion  en  foyer,  située 
sur  le  trajet  des  faisceaux  pyramidaux,  dans  des  cas  de  myélite  ti'ansverse  ou 
par  compression,  la  contracture  permanente,  qui  est  le  pbénomène  capital  du 
syndrome  d'Erb,  se  montre  quand  une  dégénérescence  secondaire  envahit  les 
cordons  latéraux.  Les  choses  se  passent  de  même,  dans  les  cas  de  sclérose  en 
plaques,  de  tabès  dorsalis.  Dans  un  cas  d'hystérie  grave  caractérisée  par  une 
contracture  permanente  qui  persista  pendant  quatorze  années,  Charcot  avait 
trouvé  à  l'autopsie  une  sclérose  des  cordons  latéiaux.  Les  recherches  de  Charcot 
avaient  fait  connaître  une  autre  affection  spinale,  la  sclérose  latérale  amyotro- 
phique,  dans  laquelle  les  principales  manifestations  du  tabès  spasmodique  se 
trouvent  associées  à  l'atrophie  musculaire  :  or,  dans  la  sclérose  latérale  amyotro- 
phique,  les  lésions  intéressent  à  la  fois  la  substance  grise  des  cornes  antérieures 
et  les  cordons  latéraux.  La  dégénérescence  des  cellules  ganglionnaires  des  cornes 
antérieures  étant  connue,  pour  rendre  compte  de  l'atrophie  musculaire  il  ne 
restait  plus  qu'à  imputer  la  contracture  et  les  autres  phénomènes  spastiques  à  la 
sclérose  des  cordons  latéraux. 

Ce  sont  ces  analogies  qui  ont  porté  certains  auteurs  à  conclure,  prématu- 
rément, que  le  syndrome  décrit  par  Erb  et  Charcot  était  l'expression  d'une 
sclérose  primitive  des  cordons  latéraux.  On  remonta  dans  le  passé;  on  tira  de 
l'oubli  un  travail  publié  par  Tùrck  en  1856  :  Sur  la  dégénérescence  isolée 
des  cordons  latéraux,  indépendante  d'une  affection  primitive  du  cerveau  et 
de  la  moelle.  On  remit  en  mémoire  trois  cas  de  sclérose  primitive  des  cordons 
latéraux,  mentionnés  par  Tùrck  dans  ce  travail,  et  on  eut  la  prétention  d'en  faire 
l'exode  de  l'histoire  du  tabès  spasmodique.  Pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  de 
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uger  de  la  valeur  de  ces  faits,  nous  allons  meltrc  sous  leurs  yeux  la  traduclioa 
littérale  de  l'extrait  s'iivant  du  travail  de  Tùrck. 

Après  avoir  indiqué,  comme  symptômes  constates  dans  les  cas  de  dégénérescence 
postérieure,  avec  ou  sans  envahissement  des  parties  postérieures  adjacentes  des 
cordons  latéraux,  la  paraplégie  incomplète,  n'empècliant  pas  les  malades  de 
marcher  avec  le  seoours  d'un  appui,  des  crampes  dans  les  memhres  inTérieurs, 
de  la  paralysie  vésicale,  de  la  parésie  des  memhres  supérieurs  quand  la  dégéné- 
rescence remontait  jusqu'aux  origines  du  plexus  hracliial,  des  douleurs  passa- 
gères, des  fourmillements  dans  les  memhres,  de  l'anesthésie  (constante),  les 
troubles  intellectuels  de  la  paralysie  générale  dans  deux  cas,  Tùrck  ajoutait  : 
((  Dans  mes  trois  cas  où  la  dégénérescence  frappait  exclusivement  les  cordons 
latéraux,  ouhien,  en  même  temps  que  ceux-ci,  les  cordons  antérieurs,  il  existait 
les  mêmes  trouhles  delà  molilité  que  dans  les  cas  précédents,  ainsi  que  des  four- 
millements, des  douleurs  dans  les  memhres  et  de  la  rachialgie;  l'aneslhésie 
manquait  cependant,  ou  n'était  que  peu  dessinée,  ou  encore  passagère».  C'est 
tout  ce  que  Tiirck  nous  a  laissé  de  renseignements  sur  l'histoire  clinique  de 
ces  trois  cas.  Quelques  lignes  plus  loin,  il  s'occupe  des  rapports  des  symptômes 
ohservés  du  vivant  des  malades  avec  les  lésions  constatées  à  l'autopsie.  «  Les 
trouhles  du  mouvement,  disait-il,  peuvent  diflicilement  être  atlrihués  à  une 
atrophie  des  racines  (motrices)  antérieures,  car,  dans  le  seul  cas  où  ces  racines 
ont  été  examinées,  elles  ne  laissaient  voir,  en  fait  d'altérations,  que  les  traces 
d'une  dégénérescence  graisseuse  très-minime».  Restait  doncàmcttieces  troubles 
sur  le  compte  delà  dégénérescence  des  cordons  antéro-latéraux,  ce  qui  se  conci- 
liait avec  l'opinion  qu'on  se  faisait  du  rôle  de  ces  cordons.  Cependant  deux  choses 
préoccupaient  Tiu'ck  :  d'abord  l'expérimentation  lui  avait  démontré  que  la 
section  des  cordons  latéraux  n'entraîne  qu'une  paralysie  passagère  du  membre 
homologue;  en  second  lieu  l'observation  clinique  lui  avait  appris  que  l'absence 
de  paralysie  motrice  peut  coïncider  avec  une  dégénérescence  totale  des  cordons 
latéraux,  et  que  des  phénomènes  de  paralysie  peuvent  se  montier  dans  les  cas  de 
simple  sclérose  des  cordons  postérieurs. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  la  relation  des  trois  cas  de  sclérose  primitive  des 
cordons  latéraux,  consignés  dans  le  mémoire  de  Tïirck.  Si  nous  ajoutons 
qu'en  fait  d'autres  publications,  se  rapportant  plus  ou  moins  directement 
au  syndrome  d'Erb  et  antérieures  à  l'année  1875,  on  ne  trouve  guère  à 
mentionner  qu'un  travail  de  Seguin  (1875)  sur  une  variété  de  pseudo- 
paraplégie tétaniforme  [Tetanoïd  pseudo-paraplegia) ,  on  conviendra  que  les 
hésitations  de  Charcot  et  d'Erb,  au  sujet  de  la  nature  et  du  substratum  anato- 
mique  du  nouveau  syndrome,  étaient  surabondamment  justifiées.  Aujourd'hui 
ces  hésitations  subsistent  en  partie.  Mais,  si  cette  question  de  nosologie 
est  encore  en  suspens,  les  faits  de  tabès  spasmodique  publiés  dans  ces  derniers 
temps  ont  de  plus  en  plus  donné  crédit  à  l'opinion  soutenue  par  Leyden,  comzne 
quoi  le  syndrome  décrit  par  Erb  ne  répond  pas  à  une  entité  morbide  spéciale, 
qu'il  est  habituellemeat  sous  la  dépendance  d'une  myélite  diffuse  provoquée  par 

une  compression,  par  la  syphilis,  par  quelque  autre  maladie  infectieuse,  ou 

encore,  ajouterons-nous,  sous  la  dépendance  d'une  sclérose  en  plaques,  d'une 
lésion  en  foyer  de  l'encéphale,  etc. 

Il  semblerait  d'après  cela  que  cet  article  ne  dût  pas  comporter  une 
description  didactique  du  tabès  spasmodique  ramenée  à  sa  valeur  véritable  •  si 
néanmoins  nous  avons  adopté  ce  mode  d'exposition,  c'est  parce  qu'il  se  prête 
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mieux  que  tuot  autre  à  donner,  sous  une  forme  claire  et  concise,  la  synthèse 
des  publications  assez  nombreuses,  qui  dans  le  cours  de  ces  dix  dernières  années 
ont  eu  le  tabès  spasmodique  pour  objet.  Nous  nous  réservons  d'ailleurs  de 
déduire  des  faits  qui  seront  exposés  dans  cet  article  les  conclusions  qui  s'en 
dégagent,  en  nous  abstenant  de  toute  généralisation  prématurée. 

Étiologie.  L'étiologie  du  tabès  spasmodique  est  des  jdus  obscures.  On  ne 
sait  encore  rien  de  précis  sur  les  causes  susceptibles  de  donner  naissance  à  ce 
syndrome  clinique,  et,  comme  pour  l'étiologie  du  tabès  dorsalis,  nous  sommes 
réduits  à  de  simples  conjectures. 

D'après  les  relevés  d'Erb,  la  paralysie  spinale  spastique  ou  tabès  spasmodique 
ferait  plus  de  victimes  parmi  les  hommes  que  parmi  les  femmes.  Ce  serait, 
d'autre  part,  une  affection  de  l'âge  mûr  (maximum  de  fréquence  entre  trente  et 
quarante  ans).  Les  observations  de  Seeligmùller,  de  d'Espine  et  Picot,  de  Strûm- 
pell,  de  Iladden,  de  Ross,  les  cinq  observations  de  StiUiuel  Gee  et  celles  toutes 
récentes  de  notre  collègue  d'Ueilly  démontrent  cependant  que  les  symptômes 
du  tabès  spasmodique  peuvent  se  montier  dans  les  premiers  temps  de  la  vie, 
ou  pendant  la  seconde  enfance,  entre  cinq  et  dix  ans.  Erb  a  fait  remarquer 
qu'une  partie  des  observations  publiées  sous  la  rubrique  de  paralysie  infan- 
tile spastique  se  rapportaient  vraisemblablement  au  tabès  spasmodique.  Cela 
nous  paraît  s'appliquer  surtout  à  quelques-unes  des  observations  de  paralysie 
infantile  spasmodique  publiées  par  Adams,  Little,  Stromeyer,  von  Hernes.  Nous 
ferons  observer  toutefois,  que  dans  un  certain  nombre  de  ces  cas  de  paralysie 
spinale  spastique  les  accidents  ont  eu  pour  point  de  départ  un  traumatisme 
obstétrical,  ayant  porté  sur  l'extrémité  céphalique  de  l'enfant,  de  sorte  qu'il  y  a 
tout  lieu  d'admettre  que  dans  ces  cas  les  manifestations  de  la  paralysie  spas- 
tique étaient  en  rapport  avec  une  dégénérescence  secondaire  des  faisceaux 
pyramidaux,  consécutive  à  une  lésion  traumatique  de  l'encéphale.  Dans  quelques 
faits,  la  réalité  de  ce  rapport  a  été  établie  par  l'examen  nécroscopique.  De 
même,  dans  des  cas  de  paralysie  spastique  infantile,  on  a  trouvé,  à  l'autopsie, 
des  anomalies  congénitales  du  développement  du  cerveau,  en  particulier  la  poren- 
céphalie  (lacune  en  forme  de  cratère),  qui  avait  eu  pour  conséquence  un  arrêt  de 
développement  des  faisceaux  pyramidaux.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  faits 
en  traitant  de  l'anatomie  pathologique.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons 
à  ajouter  qu'ils  ne  sauraient  être  rattachés  sans  réserve  au  tabès  spasmodique, 
étant  donné  la  tendance  qu'on  a  eue  et  qu'on  a  encore  à  voir  dans  ce  type 
clinique  l'expression  d'une  sclérose  primitive  des  cordons  latéraux.  Puisque 
nous  sommes  à  parler  de  la  paralysie  spastique  infantile,  nous  ajouterons  encore 
qu'en  fait  de  causes  de  cette  forme  juvénile  du  tabès  spasmodique  Seeligmùl- 
ler a  menlionné,  outre  le  traumatisme  obstétrical,  l'accouchement  prématuré  et 
la  consanguinité.  Déplus,  Seeligmùller  a  constaté  chez  la  plupart  de  ses  malades 
l'existence  d'une  lordose.  Or,  Leyden  et  Westphal  ont  tout  particulièrement 
insisté  sur  ce  que  les  affections  vertébrales  peuvent,  par  leur  retentissement 
sur  la  moelle,  donner  naissance  au  syndrome  de  la  paralysie  spinale  spasti- 
que. Cela  revient  à  dire  que  la  myélite  par  compression  peut  évoluer  sous 
les  apparences  du  tabès  spasmodique,  comme  nous  le  justifierons  dans  la 
suite. 

Nous  venons  de  dire  que  Seeligmùller  a  mentionné  l'influence  de  la  consan- 
guinité dans  des  cas  de  paralysie  spastique  infantile.  De  même,  dans  plusieurs 
des  observations  de  tabès  spasmodique  chez  des  adultes,  publiées  postérieurement 
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au  mémoire  d'Erb,on  trouve  signalée  une  certaine  prédisposition  neuropathique 
héréditaire. 

En  fait  de  causes  occasionnelles,  on  a  incriminé,  à  tort  ou  à  raison  :  l'expo- 
sition au  froid  huriiide,  les  excès  vénériens,  l'abus  du  travail  intellectuel  venant 
s'ajouter  à  l'influence  nocive  des  préoccupations  et  des  soucis.  Ce  sont  là  des 
causes  banales,  qu'on  voit  invoquer  à  propos  de  beaucoup  d'autres  affections 
des  centres  nerveux,  et  dont  la  valeur  étiologique  est  discutable. 

0.  Berger  a  publié  une  observation  qui  autorise  jusqu'à  un  certain  point  à 
conclure  que  les  symptômes  du  tabcs  spasmodi([ue  peuvent  se  développer  chez 
l'adulte,  à  la  suite  d'un  traumatisme.  Leyden  avait  cité  un  fait  du  même  genre, 
et  il  n'y  a  plus  là  de  quoi  s'étonner,  aujourd'hui  qu'il  est  démontré  que  le 
tabès  spasmodique,  en  tant  que  syndrome  clinique,  peut  être  l'expression  de 
lésions  très-diverses  des  centres  nerveux. 

Che^;  l'un  des  quatre  malades,  dont  il  a  rapporté  les  observations  dans  sa 
monographie  sur  le  tabcs  spasmodique,  Betous,  qui  s'inspirait  des  idées  et  de 
l'enseignement  de  Charcot,  inclinait  à  mettre  le  développement  de  la  maladie 
nerveuse  sur  le  compte  de  l'intoxication  saturnine. 

Leyden  a  fait  remarquer  que  les  paralysies  spinales  consécutives  aux  maladies 
infectieuses  aiguës  revêtent  souvent  la  forme  de  la  paralysie  spastique,  avec 
rigidité,  contracture  des  fléchisseurs  et  des  extenseurs.  Or,  quand  ces  maladies, 
telles  que  la  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  éruptives,  laissent  des  traces  durables  de 
leur  retentissement  sur  les  centres  nerveux,  c'est  généralement  sous  la  forme 
d'îlots  de  sclérose,  et  l'on  sait  aujourd'hui  qu'une  des  formes  frustes  de  la  sclérose 
en  plaques  évolue  sous  les  dehors  du  tabès  spasmodique. 

Leyden  a  fait  cette  autre  remarque,  que,  d'après  les  données  de  son  obser- 
vation personnelle ,  les  paralysies  spinales  d'origine  syphilitique  affectent 
très-souvent  les  allures  de  la  paralysie  spinale  spastique.  Dans  les  premières 
observations  de  tabès  spasmodique,  publiées  par  Erb,  Charcot  et  d'autres 
auteurs,  la  syphilis,  il  est  vrai,  ne  figurait  qu'exceptionnellement  parmi  les 
antécédents  pathologiques  des  malades,  et  dans  les  descriptions  didactiques  qui 
ont  été  données  du  tabès  spasmodique  la  syphilis  est  signalée  comme  étrangère  à 
l'étiologie  de  la  nouvelle  îtffection.  La  lecture  attentive  des  observations  plus 
récentes,  de  celles  principalement  qui  ont  abouti  à  un  examen  nécroscopique, 
modifie  cette  impression.  On  constate,  par  exemple,  que  dans  plus  d'un  cas,  le 
syndrome  décrit  par  Erb  et  Charcot  s'est  greffé  sur  une  myélite  dont  les  pre- 
mières déterminations  anatomiques  intéressaient  la  partie  supérieure  du  segment 
dorsal.  Dans  ces  cas,  le  développement  de  la  lésion  spinale  paraît  avoir  été  en 
rapport  étroit  avec  une  infection  syphilitique  relativement  récente  :  d'où  il 
semble  résulter  que  le  virus  de  la  syphilis  manifeste  pour  certains  territoires 
de  la  moelle  une  sorte  d'électivité  d'action,  comparable  à  celle  que  nous 
a  appris  à  connaître  l'étude  des  poisons  du  système  nerveux  tirés  du  règne 
végétal. 

C'est  là  une  simple  vue  de  l'esprit,  dont  l'exactitude  demande  à  être  vérifiée 
par  des  recherches  et  des  observations  ultérieures.  Nous  ajouterons  seulement 
qu'elle  gagne  en  vraisemblance,  quand  on  la  met  en  regard  de  certains  faits 
curieux,  de  connaissance  récente.  Il  y  a  environ  deux  ans  (1883),  à  la  suite  d'une 
famine  qui  avait  désolé  un  district  kabyle  de  notre  colonie  algérienne,  on  a  vu 
se  développer  une  épidémie  aux  allures  singulières,  qui  ne  fit  de  victimes  que 
dans  la  population  indigène.  On  ne  fut  pas   long  à  reconnaître  qu'on  avait 
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affaire  à  une  intoxication  due  ù  l'usage  alimentaire  d'une  plante  de  la  famille 
■des  légumineuses  [lathyrus  cicera). 

C'est  du  moins  l'opinion  défendue  à  la  tribune  de  l'Académie  de  médecine 
par  Proust,  qui  a  pu  étudier  celte  épidémie  sur  place  et  qui  en  a  fait  l'objet 
d'une  intéressante  communication.  Il  s'agissait,  en  un  mot,  d'une  intoxication 
d'origine  alimentaire,  comparable  à  la  pellagre  dont  elle  différait  par  la  nature 
du  poison,  cause  premièie  des  accidents,  et  par  les  symptômes.  Chose  curieuse, 
ces  symptômes  étaient  ceux  d'une  myélite  transverse  compliquée  d'une  dégéné- 
rescence secondaire  des  cordons  latéraux,  c'est-à-dire  que  les  malades  com- 
mençaient par  ressentir  des  douleurs  Irès-vives,  localisées  dans  la  région  des 
lombes  et  s'irradiant  vers  les  membres  inférieurs,  qui  étaient  frappés  de  parésie. 
Peu  à  peu  la  fail)lesse  des  membres  inférieurs  dégénérait  en  paraplégie  complète; 
■elle  se  compliquait  de  troubles  du  côte  de  la  vessie  et  des  organes  génitaux,  de 
troubles  de  la  sensibilité  (fourmillements,  sensation  de  reptation).  Puis  sur- 
venaient des  phénomènes  spasmodiques  ;  les  malades,  en  marchant,  se  sou- 
levaient et  s'appuyaient  sur  la  pointe  dos  pieds,  de  manière  à  user  les  ongles  et 
à  s'attirer  des  ulcérations  aux  extrémités  des  orteils;  le  talon  se  tenait  en  l'air, 
sans  jamais  reposer  sur  le  sol.  Il  y  avait  une  exagération  manifeste  des  réflexes 
tendineux.  Bref,  dans  cette  seconde  phase,  la  maladie  réalisait  le  syndrome  du 
tabès  spasmodiquc,  suivant  le  témoignage  de  Proust,  corroboré  par  celui  de 
Bouchard  qui  a  été  également  à  même  d'observer  celte  épidémie.  C'est  pourquoi 
Proust  a  décrit  ces  faits  sous  le  nom  de  latliyrisme  médullaire  spasmodique.  11 
n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  bon  nombre  des  malades  qui  ont  présenté  ces  acci- 
dents ont  guéri.  Antérieurement  à  la  communication  de  Proust,  un  médecin 
italien,  Drunelli  (1880),  avait  signalé  le  lathyrisme  comme  une  des  causes  pos- 
sibles du  tabès  spasmodique.  Brunelli  avait  eu  à  traiter  simultanément 
5  malades  originaires  d'un  même  village  de  la  province  de  Uome  et  qui  présen- 
taient les  symptômes  de  la  paralysie  spinale  spastique.  Frappé  de  cette  coïncidence 
de  5  cas  d'une  affection  qui  passe  à  juste  titre  pour  être  assez  rare,  Drunelli  se 
livra  à  une  enquête  qui  lui  fit  découvrir  dans  ce  même  village  6  autres 
malades  présentant  les  mêmes  symptômes  que  les  5  premiers  :  démarche 
spasmodique,  exagération  des  réflexes  tendineux,  rigidité  musculaire,  sans 
troubles  de  la  sensibilité,  des  fonctions  vésicales,  etc.  Or,  dans  les  derniers  mois 
qui  avaient  précédé  l'apparition  de  ces  singuliers  accidents,  tous  ces  malades 
s'étaient  nourris  d'un  pain  fidjriqué  avec  la  farine  du  Jathyru»  cicera.  Brunelli 
apprit  que  d'autres  habitants  du  village  avaient  éprouvé  de  la  faiblesse  des 
jambes  avec  tendance  au  tremblement,  et  qu'il  leur  avait  suffi  de  renoncer  à 
l'usage  du  pain  fabriqué  avec  la  farine  du  lathyrus  cicera  pour  se  débarrasser 
de  ces  accidents.  Le  professeur  Cantani  (de  Naples)  a  observé  des  faits  analogues, 
€til  a  proposé  de  leur  attribuer  la  dénomination  de  lalliyrisme. 

Le  Roy  de  Méricourt  a  soutenu  que  l'affection  épidémique  signalée  et  décrite 
par  Proust,  sous  le  nom  de  lathyrisme  médullaire  spasmodique,  n'était  qu'une 
des  modalités  du  béribéri,  maladie  qui  sévit  à  l'état  endémique  au  Brésil,  dans 
les  Indes  anglaises,  et  aussi  sur  les  côtes  de  la  Chine  et  du  Japon  où  elle  est 
généralement  connue  sous  le  nom  de  kak-ké.  Il  y  a,  en  effet,  entre  la  forme 
paralytique  du  béribéri  et  le  lathyrisme  médullaire  spasmodique,  des  analogies 
frappantes  au  point  de  vue  de  la  phénomalité.  Mais  il  y  a  aussi  des  différences 
considérables.  L'évolution  des  accidents,  dans  la  forme  paralytique  du  béribéri, 
porte  à  croire  que  les  lésions  frappent  le  système  nerveux  périphérique,  en 
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remontant  vers  la  moelle,  et  cette  opinion  se  trouve  eonlirmée  par  les  résultats 
<l'un  assez  grand  nombre  d'autopsies  qui  ont  été  faites  au  Japon  par  Sclieube, 
sur  des  sujets  qui  avaient  succombé  au  kak-ké.  D'une  façon  constante,  on  a 
trouvé,  dans  ces  cas,  les  traces  d'une  névrite  multiple  plus  ou  moins  généralisée, 
avec  intégrité  de  la  moelle,  sauf  que  dans  l'un  ou  l'aulre  cas  la  substance  grise 
des  cornes  antérieures  était  envahie  par  une  dégénérescence  circonscrite. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  relations  du  lathyrisme  médullaire  spasmodique  avec  le 
béribéri,  les  faits  signalés  par  Proust  démontrent  que  le  syndrome  connu  sous 
le  nom  de  tabès  spasmodique  peut  se  développer  à  la  suite  d'une  intoxication 
dont  les  effets  délétères  s'exercent  tout  particulièrement  sur  la  moelle. 

Symptomatologie.  Le  tabès  spasmodique  débute  en  général  d'une  façon  insi- 
dieuse, par  de  la  parésie  motrice.  Celle-ci,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
occupe  les  membres  inférieurs.  Les  malades  se  sentent  faibles  sur  leurs  jambes, 
le  matin,  au  lever.  Ils  résistent  moins  bien  .à  la  fatigue  ;  une  marche  tant  soit 
peu  longue  les  accable.  Bref,  le  début  des  accidents  est  marcpié  par  une  insufti- 
sance  d'innervation  motrice,  qui  presque  toujours  affecte  les  deux  membres  infé- 
rieurs simultanément.  II  arrive  cependant,  Erb  en  a  observé  quatre  exemples,  que 
■cette  parésie  du  début  revête  pendant  une  période  de  temps  plus  ou  moins  longue 
la  forme  hémiplégique,  que,  frappant  d'abord  l'un  des  membres  inférieurs,  elle 
envahisse  ensuite  le  membre  supérieur  homologue,  avant  de  s'étendre  au 
membre  inférieur  du  côté  opposé.  Après  Erb,  0.  Berger  a  insisté  sur  cette 
distribution  hémiplégique  que  peut  affecter  la  parésie,  au  début  du  tabès  spas- 
modique. 

La  parésie,  quand  elle  envahit  d'emblée  les  deux  membres  inférieurs,  peut 
rester  limitée  indéfiniment  à  cette  partie  du  corps.  Mais  il  est  habituel  qu'à 
une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  son  apparition  aux  membres  inférieurs 
elle  gagne  les  membres  supérieurs.  Voire  que  chez  l'un  des  malades  observés 
par  Erb  les  premières  manifestations  du  tabès  spasmodique  se  sont  montrées 
aux  membres  supérieurs,  d'abord  à  l'un,  puis  à  l'autre,  pour  ensuite  envahir 
les  membres  inférieurs  et  s'y  fixer  avec  une  intensité  prépondérante. 

Althaus  a  cherché  à  se  renseigner  d'une  façon  précise  sur  le  degré  de  la 
parésie,  en  mesurant  l'énergie  contractile  des  membres  à  l'aide  d'un  dynamo- 
mètre. L'aiguille  de  ce  dynamomètre  se  déplace  sous  l'influence  de  la  pression 
du  pied.  La  force  du  membre  était  mesurée  successivement  dans  l'attitude 
assise  et  dans  l'attitude  debout.  Le  résultat  de  ces  recherches  a  été  que  chez  les 
malades  présentant  les  symptômes  de  la  paralysie  spinale  spastique  la  pression 
du  pied  est  moins  énergique  que  chez  les  sujets  sains.  Tandis  que  chez  ces 
derniers  la  pression  du  pied  fait  avancer  l'aiguille  de  l'instrument  jusqu'à 
130  et  140  degrés  dans  la  position  assise,  et  jusqu'à  160  degrés  dans  l'attitude 
debout,  le  déplacement  peut  être  nul  dans  les  cas  de  tabès  spasmodique  avancé. 
Enfin  Althaus  ajoute  que  dans  les  paralysies  fonctionnelles  qu'on  observe  chez 
les  hystériques,  par  exemple,  la  pression  du  pied  produit  encore  des  déplace- 
ments considérables,  alors  que  la  marche  est  impossible,  ce  qui  n'a  point  lieu 
dans  les  paralysies  liées  à  une  lésion  organique,  auquel  cas  l'effort  maximum 
que  peut  déployer  le  malade  pousse  l'aiguille  jusqu'à  21  ou  50  degrés  au  plus,  au 
lieu  de  140  et  160  degrés. 

Presque  en  même  temps  que  la  parésie,  quelquefois  avant  elle,  apparaissent 
les  manifestations  d'ordre  spasmodique  :  une  certaine  raideur  dans  les  membres, 
des  secousses  brusques  et  involontaires  qui  agitent  certaines  parties  du  corps. 
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C'est  dans  les  mollets  que  les  malades  localisent  le  plus  souvent  la  sensation 
de  raideur.  Cette  rigidité  musculaire  est  intermittente;  elle  apparaît  surtout 
sous  l'influence  de  la  marche,  sous  l'influence  de  certaines  attitudes  qui  néces- 
sitent la  contraction  prolongée  d'un  même  groupe  de  muscles. 

Quant  aux  secousses  rapides,  qui  par  leur  soudaineté  rappellent  dans  une 
certaine  mesure  les  douleurs  fulgurantes  du  tabès  dorsalis,  elles  ont  pour  siège 
liabiluel  les  membres  ;  elles  éclatent  de  préférence  la  nuit,  ou  à  tout  autre 
moment  de  la  journée  après  une  marche  fatigante.  Il  en  est  de  même  des 
crampes,  que  beaucoup  de  malades  peuvent  provoquer  à  volonté,  en  portant, 
par  exemple,  le  pied  dans  la  flexion  ou  dans  l'extension  forcée. 

Un  autre  symptôme  précoce  du  tabcs  spasmodique  consiste  dans  un  tremble- 
ment cloniquc  involontaire,  quelque  chose  comme  la  trépidation  épileptoïde, 
qui  agile  les  jambes,  lorsque  le  malade  étant  assis  appuie  la  pointe  des  pieds 
sur  le  sol.  Ce  phénomène  paraît  être  en  rapport  avec  une  exagération  des 
réflexes  tendineux,  qui  ne  fait  jamais  défaut  à  une  époque  un  peu  éloignée  de 
raj)parition  des  premiers  symptômes  du  tabès  spasmodique.  Il  serait  intéressant 
de  posséder  des  données  précises  sur  l'état  des  réflexes  tendineux  dans  les 
premiers  temps  de  l'affection.  Erb  a  porté  son  attention  sur  ce  point  spécial;  il 
s'est  enquis  de  l'état  des  réflexes  tendineux  dans  dix  cas  de  tabès  spasmodique 
a)i  déhul  :  quatre  fois  l'exagération  des  réflexes  tendineux  était  manifeste;  dans 
les  deux  autres  cas,  elle  paraissait  faire  défaut.  Toutefois,  dans  l'un  de  ces 
deux  derniers  cas,  elle  n'était  plus  à  mettre  en  doute  quelques  semaines  |)liis 
lard.  Erb  ajoute  que,  lorsqu'on  examine  l'état  des  réflexes  tendineux  aux 
membres  supérieurs,  dans  des  cas  dans  lesquels,  comme  c'est  la  règle,  le  tabès 
spasmodique  évolue  de  bas  en  haut,  et  à  une  époque  où  Ja  parésie  et  la  raideur 
ne  présentent  pas  encore  une  grande  intensité  dans  ces  membres,  on  est  porté 
à  conclure  que  l'exagération  des  réflexes  tendineux  mérite  de  figurer  parmi  les 
manifestations  précoces,  premières  en  date,  de  la  paralysie  spinale  spastique. 

Parésie  plus  ou  moins  accentuée,  rigidité  musculaire  et  crampes  intermit- 
tentes, secousses  brusques  et  involontaires  traversant  les  membres,  exagération 
des  réflexes  tendineux,  voilà  à  quoi  peut  se  réduire  la  symptomatologie  du 
tabès  spasmodique  pendant  des  mois  et  même  pendant  des  années.  U  y  a  donc 
lieu  d'admettre  une  période  de  début,  dui^ant  laquelle  les  manifestations  qui 
composent  le  syndrome  du  tabès  spasmodique  n'existent  en  quelque  sorte  qu'à 
l'état  d'ébauche.  Insensiblement  ces  manifestations  revêtent  un  caractère  plus 
tranché  ;  à  la  période  iniliide  fait  suite  la  période  d'état.  Voici  ce  qu'on  observe 
alors  : 

La  parésie  a  fait  des  progrès  aux  membres  inférieurs,  par  lesquels  elle  débute 
neuf  l'ois  sur  dix.  Les  malades,  qui  jusque-là  continuaient  de  pouvoir  vaquer  à 
leurs  occupations,  quand  celles-ci  ne  leur  imposent  pas  une  grande  dépense  de 
force  musculaire,  sont  maintenant  condamnés  à  un  repos  forcé.  L'impuissance 
fonctionnelle  des  membres  ne  va  presque  jamais  jusqu'à  la  paralysie  complète. 
Il  arrive  communément  que  les  malades,  quand  ils  sont  couchés  sur  le  dos, 
peuvent  sans  grande  difiiculté  mouvoir  leurs  membres  inférieurs  en  tout  sens, 
alors  qu'ils  éprouvent  un  grand  embarras  à  marcher,  à  se  tenir  debout  sur  une 
seule  jambe,  ou  même  sur  les  deux  quand  l'attitude  verticale  se  prolonge  pen- 
dant quelque  temps.  C'est  que,  dans  les  cas  de  labes  spasmodique,  l'impuis- 
sance fonctionnelle  dépend  autant,  sinon  plus,  de  l'élément  spasmodique  que 
delà  paralysie.  A  cette  période  de  l'affection,  la  rigidité  musculaire  se  manifeste 
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dans  les  parties  primitivement  atteintes  à  l'occasion  de  tout  mouvement  actif, 
et  plus  encore  à  l'occasion  des  mouvements  passifs.  Ainsi,  dans  les  cas  où  le 
tabès  spasmodique  suit  son  évolution  habituelle  de  bas  en  haut,  on  se  heurte 
à  une  résistance  manifeste,  quand  on  imprime  des  mouvements  passifs  à  un 
pied,  à  une  jambe  du  malade;  ces  mouvements  sont  plus  ou  moins  entravés 
par  la  contracture  des  muscles  antagonistes.  Nous  avons  dit,  à  dessein,  mouve- 
ments passifs  d'une  certaine  lenteur.  11  faut  savoir,  en  effet,  que,  quand  on 
amène  le  pied  brusquement  dans  la  flexion  forcée,  on  voit  se  produire  un  autre 
phénomène,  la  trépidation  épileptoïde,  qui  consiste  .dans  une  rapide  succession 
de  mouvements  alternatifs  d'extension  et  de  flexion  du  pied  sur  la  jambe,  véri- 
tables convulsions  cloniqucs.  Déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  que  ce 
phénomène  paraît  être  en  rapport  avec  l'exagération  des  rétlexes  tendineux,  qui 
est  constante  à  la  période  d'état  du  tabès  spasmodique,  et  qui  a  été  bien 
étudiée  par  Erb. 

D'après  Erb,  l'exagération  des  réflexes  tendineux  augmente  d'intensité  avec 
la  durée  de  la  maladie,  mais  elle  ne  présente  pas  la  même  distribution  chez 
tous  les  malades.  Ainsi  l'exagération  du  pliénomène  du  genou  était  constante 
dans  les  cas  de  tabès  spasmodique  examinés  par  le  médecin  de  Heidelberg  ;  dans 
l'un  de  ces  cas,  la  percussion  du  tendon  rotulien  du  côté  le  moins  paralysé  pro- 
voquait le  soulèvement  de  la  jambe  du  côté  opposé,  preuve  que  le  phénomène 
était  plus  facile  à  faire  naître  du  côté  le  plus  malade.  La  trépidation  épilep- 
toïde du  pied  manquait  dans  une  des  12  observations  de  paralysie  spinale 
spasmodique  publiées  par  Erb  [Virchows  Archiv,  t.  LXX,  p.  241  et  suiv., 
1877)  et  où  ce  phénomène  a  été  recherché.  La  contraction  réflexe  des 
adducteurs,  qu'on  développe  en  percutant  la  portion  tendineuse  de  ces  mus- 
cles, au  niveau  de  l'épine  dorsale  (région  lombaire),  a  été  constatée  dans  8 
de  ces  12  cas.  La  contraction  réflexe  du  tendon  du  biceps  fémoral,  celle 
des  tendons  du  tibial  antérieur  et  du  tibial  postérieur,  dans  6  cas  seulement. 
Enfin,  comme  il  a  été  dit  déjà,  aux  membres  supérieurs,  les  réflexes  tendineux 
accusaient  également  une  exagération  manifeste  dans  presque  tous  les  cas. 

Suivant  Erb,  il  n'existe  pas  de  rapport  constant  entre  l'état  des  réflexes  ten- 
dineux et  l'état  des  réflexes  cutanés,  dans  les  cas  de  tabès  spasmodique.  Une 
discordance  semblable  a  été  signalée  à  propos  du  tabès  dorsalis  :  5  fois  seu- 
lement sur  15  cas  de  tabès  spasmodique  les  réflexes  cutanés  ont  été  trouvés 
empreints  d'une  exagération  manifeste. 

Parvenues  à  un  certain  degré  d'accentuation,  les  manifestations  de  la  période 
d'état,  parésie  des  membres  inférieurs,  rigidité  musculaire,  contracture  des 
antagonistes  à  l'occasion  des  mouvements  actifs  et  passifs,  exagération  des 
réflexes  tendineux,  impriment  à  la  démarche  des  malades  un  cachet  spécial 
qui  éveille  à  première  vue,  dans  l'esprit  d'un  observateur  exercé,  l'idée  du 
tabès  spasmodique.  Cette  démarche  spastique  (Erb)  ou  spasmodique  avait  déjà  été 
décrite  dans  ses  traits  essentiels  par  Ollivier  (d'Angers),  dans  son  Traité  des 
maladies  de  la  moelle,  à  propos  de  la  symptomatologie  de  la  myélite  chronique  : 

«  Chaque  pied,  est-il  dit  à  propos  de  la  démarche  qu'on  observe  dans  cer- 
taine variété  de  myélite  chronique,  se  détache  avec  peine  du  sol,  et  dans  l'effort 
que  fait  alors  le  malade  pour  le  soulever  entièrement  et  le  porter  en  avant  le 
tronc  se  redresse  et  se  renverse  en  arrière  comme  pour  contre-balancer  le  poids 
du  membre  inférieur  qu'un  tremblement  involontaire  agite  avant  qu'il  soit 
appuyé  sur  le  sol.  Dans  ces  mouvements  de  progression,  tantôt  la  pointe  du 
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pied  est  abaissée  et  traîne  plus  ou  moins  contre  terre  avant  de  s'en  détacher, 
tantôt  elle  est  relevée  brusquement  en  même  temps  que  le  pied  est  déjeté  en 
dehors.  J'ai  vu  quelques  malades  qui  ne  pouvaient  marcher  un  pas,  quoique 
appuyés  sur  une  canne,  qu'en  se  renversant  le  tronc  et  la  tète  eu  arrière,  de 
telle  sorte  que  leur  allure  avait  quelque  analogie  avec  celle  que  détermine  le 
tétanos.  »  Un  peu  plus  loin,  Ollivier  ajoutait  :  «  Lorsque  la  paralysie  existe  depuis 
quelque  temps,  assez  ordinairement  les  membres  affectés  deviennent  peu  à  peu 
raides,  se  rétractent  et  restent  dans  un  état  de  contracture  permanente  qu'on 
ne  peut  surmonter  qu'avec  peine  et  souvent  en  causant  de  la  douleur...  Quel- 
quefois les  membres  sont  agités  par  des  secousses  comme  galvaniques,  quand 
on  passe  légèrement  la  main  sur  le  trajet  des  nerfs  principaux  qui  s'y  distribuent  » 
(Ollivier,  d'Angers,  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épinière,  5''  édition.  Paris, 
1837,  p.  427  et  428).  Ce  sont  donc  bien  de  ces  cas  qu'on  a  décrits  dans  ces 
derniers  temps  sous  le  nom  de  tabès  spasmodique  qu'OUivier  avait  en  vue 
dans  les  lignes  qui  précèdent.  Mais  sa  description  ne  fait  ressortir  que  certaines 
particularités  de  la  démarche  qu'on  observe  dans  les  cas  en  question.  Nous 
allons  mettre  en  regard  la  description  plus  complète  qu'Erb  a  tracée  de  la 
démarche  spastique  : 

Au  début,  les  malades  traînent  les  pieds  en  marchant;  les  jambes  manifestent 
une  certaine  difficulté  à  se  porter  en  avant.  Il  semble  que  la  plante  des  pieds 
soit  collée  au  sol,  contre  lequel  elle  frotte  en  développant  un  bruit  caractéris- 
tique. La  pointe  du  pied  se  heurte  aux  moindres  inégalités  du  sol.  Le  malade 
trébuche  et  tombe  fréquemment.  Par  suite,  sa  démarche  est  incertaine  et  oscil- 
lante. A  chaque  pas,  le  centre  de  gravité  du  corps  se  déplace  d'un  côté  vers 
l'autre.  Les  semelles  des  chaussures  s'usent  davantage  à  la  pointe  et  vers  le 
rebord  externe. 

Quand  les  troubles  fonctionnels  atteignent  un  degré  plus  prononcé,  on  ob- 
serve chez  les  malades  une  tendance  à  se  soulever  sur  la  pointe  des  pieds  au 
moment  de  se  mettre  en  marche,  et  à  progresser  dans  cette  attitude.  En  même 
temps  les  pieds  continuent  de  frotter  contre  le  sol;  le  haut  du  tronc  se  déplace 
en  avant  :  de  là  une  tendance  à  tomber  dans  cette  direction  et  à  accélérer  le 
mouvement  en  avant  pendant  la  marche.  Enfin,  dans  certains  cas,  il  se  produit 
un  sautdlement  à  chaque  pas,  parce  que,  à  chaque  pas  aussi,  le  malade  se 
soulève  sur  la  pointe  des  pieds.  Cette  anomalie  imprime  à  la  démarche  des  ma- 
lades une  physionomie  propre  qui  frappe  l'esprit.  En  même  temps,  l'attitude 
des  jambes  dénote  la  raideur  et  l'effort  ;  les  jambes  sont  étroitement  serrées 
l'une  conire  l'autre,  un  peu  affaissées  du  côté  des  genoux;  le  malade  avance 
à  petits  pas  et  avec  hésitation. 

Charcot,  dans  sa  description  du  labes  spasmodique,  la  première  qui  ait  été 
donnée  en  France,  a  insisté  sur  ce  que  cette  démarche  empreinte  d'un  cachet  si 
original  ne  se  rencontre  pas,  chez  un  même  sujet,  avec  tous  les  caractères  énu- 
mérés  plus  haut  ;  il  existe  deux  variétés  dans  le  type  :  une  première,  où  l'in- 
fluence de  la  parésie  motrice  domine,  ce  qui  fait  que  les  malades  traînent 
surtout  en  marchant,  à  cause  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  de  détacher  la 
plante  du  pied  du  sol.  L'autre  variété  reflète  la  prédominance  de  l'élément 
spasmodique  ;  par  suite  de  la  contraction  brusque  des  muscles  du  mollet,  qui 
se  produit  à  chaque  mouvement  de  progression  en  avant,  le  talon,  fortement 
soulevé,  ne  touche  plus  le  sol;  la  démarche  affecte  cette  allure  sautillante  qui 
la  fait  ressembler  à  celle  des  gallinacés.  Dans  les  deux  cas,  le  pied  est  agité. 
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à  chaque  pas,  d'une  sorte  de  trépidation  épileptoïde,  qui  peut  se  propager  à 
tout  le  corps  sous  forme  de  tremblement  {trépidation  spontanée). 

D'après  Charcot,  la  première  variété  serait  plus  fréquente  que  la  seconde  ; 
Erb  est  d'un  avis  contraire. 

La  contracture,  que  jusqu'ici  nous  avons  considérée  aux  membres  seulement, 
peut  envahir  les  muscles  sacro-lombaires  et  les  muscles  de  l'alidomen.  En  ce 
cas,  «  le  ventre  est  proéminent,  dur  à  la  pression,  séparé  de  la  base  du  thorax 
par  un  pli  horizontal  plus  ou  moins  profond,  et,  en  même  temps,  il  se  produit 
une  sorte  d'ensellure.  Ces  phénomènes  sont  surtout  faciles  à  apprécier  lorsque 
les  malades  sont  au  lit.  L'exarcerbation  qui  se  produit,  par  momenls^  dans  la 
contraction  des  muscles  abdominaux,  peut  avoir  pour  effet  d'occasionner  tem- 
porairement un  certain  degré  de  gène  de  la  respiration  »  (Gbarcot,  loc.  cit., 
p.  287). 

Chez  un  malade  de  R.  von  Yelden,  on  a  noté  un  phénomène  curieux  qui  mérite 
une  mention  spéciale  :  par  suite  de  la  contracture  des  extenseurs  des  membres 
inférieurs,  les  jambes  étaient  dans  l'extension  permanente.  Toutefois,  le  malade 
pouvait  vaincre  cette  contracture,  non  sans  ressentir  de  la  douleur.  Lorsque,  en 
vertu  d'une  contraction  spontanée,  il  avait  amené  lentement  la  jambe  dans  la 
demi-flexion,  un  mouvement  brusque  lançait  la  jambe  demi-néchic  contre  la 
cuisse,  absolument  comme  il  arrive  pour  la  lame  d'un  couteau  qu'on  ferme 
lentement,  quand  l'excursion  de  la  lame  dépasse  une  certaine  limite. 

D'autres  caractères  cliniques,  d'une  importance  secondaire,  ou  beaucoup 
moins  saillants  et  d'une  recherche  délicate,  n'ont  encore  attiré  l'attention  que 
d'un  petit  nombre  d'observateurs.  C'est  ainsi  qu'Erb  est  à  peu  près  seul  jus- 
qu'ici à  nous  fournir  des  renseignements  précis  sur  l'élat  de  l'excitabilité 
électrique  des  nerfs  et  des  muscles  chez  les  malades  qui  réahscnt  le  syndrome 
du  tabès  spasmodique.  D'après  les  recherches  d'Erb,  les  nerfs  moteurs,  chez 
ees  malades,  ne  présentent  jamais  d'anomalies  qualitatives  de  leur  excitabilité 
électrique,  mais  seulement  des  anomalies  quantitatives,  très-minimes  d'ailleurs. 
Dans  les  cas  de  tabès  spasmodique,  qu'il  a  examinés  d'une  manière  spéciale 
à  ce  point  de  vue,  Erb  a  toujours  constaté  que  l'excitabililé  galvanique  et 
faradique  des  nerfs  moteurs  était  légèrement  diminuée.  La  conti'actilité  électro- 
musculaire a  été  trouvée  intacte. 

D'après  Althaus,  l'urine,  dans  les  cas  de  tabès  spasmodique,  renferme  quelque- 
fois un  excès  d'urates  et  du  sucre.  Le  même  auteur  a  noté  dans  un  cas  de  la 
diplopie,  preuve,  ajouterons-nous,  qu'il  s'agissait  vraisemblablement  d'un  cas 
de  sclérose  en  plaques  fruste. 

En  dehors  des  symptômes  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il  n'y  a  plus 
à  signaler  que  des  caractères  d'ordre  négatif.  Déjà  nous  avons  insisté  sur  ce  que 
les  troubles  céphaliques,  les  troubles  trophiques,  les  troubles  des  fonctions 
génito-urinaires  et  du  gros  intestin,  les  troubles  de  la  sensibilité,  sont  étrangers 
à  la  symptomatologie  du  tabès  spasmodique.  C'est  ici  le  lieu  de  placer  une 
remarque  dont  on  ne  saisira  toute  l'importance  que  quand  sera  discutée  la 
question  de  la  nature  du  tabès  spasmodique.  Cette  remarque,  la  voici  : 

Pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine  de  lire  dans  leurs  détails  un  certain  nombre 
des  observations  publiées  en  France  et  à  l'étranger  sous  les  titres  de  tabès 
spasmodique,  de  paralysie  spinale  spastique  et  aussi  de  sclérose  latérale  primi- 
tive des  cordons  latéraux,  on  arrive  à  se  convaincre  que  bien  peu  reproduisent 
strictement  la  description  d'Erb  et   de  Charcot.  Le  plus  souvent,  au  fameux 
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syndrome  on  trouve  associées  de  ces  manifestations  qui  passent  pour  être 
étrangères  à  la  phénoménalité  du  tabès  spasmodique.  Cela  est  vrai  surtout  pour 
les  troubles  de  la  sensibilité  ;  il  est  rare  qu'ils  fassent  entièrement  défaut.  A  ce 
propos,  Westphal  a  rappelé  qu'il  a  publié  jadis  l'observation  d'un  malade  dont 
i'bistoire  clinique  comprenait  deux  phases  :  dans  une  première,  le  malade 
présentait  les  symptômes  caractéristiques  du  tabès  spasmodique,  associés  à  des 
troubles  très-nets  de  la  sensibilité.  Après  un  séjour  de  quelques  semaines  à 
l'hôpital,  le  malade  sortait  avcclcs  apparences  de  laguérison.  Quelques  mois  plus 
lard,  il  réintégrait  le  service  de  Westphal,  en  état  de  récidive,  mais  cette  fois 
les  troubles  sensltifs  faisaient  défaut;  on  ne  notait  plus  chez  lui  que  les  seuls 
syndromes  du  tabès  spasmodique.  Son  observation,  selon  la  remarque  de  West- 
phal, eût  donc  constitué  un  exemple  type  de  cette  affection,  si  les  circonstances 
avaient  voulu  qu'elle  fût  limitée  à  la  seconde  étape,  si  le  malade  n'avait  pas 
été  vu  par  Westphal  lors  des  premiers  accidents. 

De  même  la  dernière  des  trois  observations  de  tabès  spasmodique  chez  des 
enfants,  que  vient  de  publier  notre  collègue  d'Ileilly,  est  un  nouvel  exemple  de 
cette  association  des  troubles  de  la  sensibilité  au  symptôme  décrit  par  Erb  et 
Charcol.  Il  s'agit  d'une  enfant  âgée  de  sept  ans,  qui  depuis  deux  années  environ 
était  affectée  d'une  contracture  des  fléchisseurs  des  membres  inférieurs,  con- 
tracture permanente,  qui  rendait  la  marche  et  la  station  debout  impossibles.  Le 
réflexe  patellaire  était  exagéré.  La  flexion  du  pied  développait,  des  deux  côtés,  la 
Irépidatlon  épileptoïdc.  Aux  membres  supérieurs,  on  constatait  une  diminution 
manifeste  de  la  force  contractile.  L'intelhgence  était  peu  développée,  la  physio- 
nomie était  celle  d'une  idiote.  Les  fonctions  des  sphincters  étaient  normales. 
Par  contre  la  sensibilité  était  très-émoussée  dans  les  membres  inférieurs;  il  y 
avait,  de  plus,  un  retard  très-net  de  la  perception  sensitive  :  «  Lorsqu'on 
enfonçait  une  épingle  dans  les  tissus,  la  malade  ne  sourcillait  pas,  est-il  dit  dans 
l'observation,  puis,  après  un  temps  assez  long,  elle  retirait  lentement  le  membre. 
Même  chose  se  passait  à  la  suite  du  chatouillement  de  la  plante  des  pieds  ». 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  sensibilité  s'applique  à  la  plupart  des  autres 
symptômes  qui,  dans  les  descriptions  didactiques  du  tabès  spasmodique,  sont 
signalés  comme  étant  etrangersacetteaffection.il  est  explicitement  couvenu  que 
la  [)lii'noménalité  du  tabès  spamodique  ne  comporte  ni  troubles  de  la  miction,  ni 
atrophie  musculaire,  ni  accidents  bulbaires,  ni  troubles  de  l'intelligence,  ni 
embarras  de  la  parole.  Or,  nous  le  répetons,  il  est  peu  de  faits  publiés  sous  la 
rubrique  tabès  spasmodique,  de  paralysie  spinale  spastique,  où  l'on  ne  trouve 
mentionnée  l'existence  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  manifestations.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  dans  une  observation  très-intéressante  publiée  en  France  par 
Jubineau,  sous  le  titre  de  tabès  spasmodique,  et  sur  laquelle  nous  aurons  à 
revenir,  la  maladie  a  débuté  par  cette  variété  de  délire  qu'on  observe  dans  la 
paralysie  générale  des  aliénés.  Et  cette  observation  a  été  donnée  comme  une 
des  plus  démonstratives,  en  ce  qui  concerne  l'individualité  du  tabès  spasmo- 
dique et  ses  relations  avec  la  sclérose  primitive  des  cordons  latéraux  ! 

Bref,  et  c'est  là  une  remarque  à  laquelle  nous  attachons  une  grande  impor- 
tance, un  examen  tant  soit  peu  rigoureux  des  faits  amène  à  conclure  que  la 
symptomatologie  du  tabès  spasmodique,  telle  qu'elle  a  été  fixée  par  les 
descriptions  de  Charcot  et  d'Erb,  se  rapporte  à  un  syndrome  idéal,  qui  n'est 
presque  jamais  rigoureusement  réalisé. 

Marche.   Durée.    Termixaison.     L'évolution   du    tabès    spasmodique,   autant 
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qu'on  en  peut  juger  par  les  principaux  exemples  publiés  jusqu'à  ce  jour,  est 
essentiellement  chronique  ;  elle  se  poursuit  avec  une  lenteur  extrême. 

Aussi,  comme  pour  le  tabès  dorsalis,  il  est  impossible  d'assigner  à  la  durée 
de  la  maladie  des  limites  même  approximatives.  Cette  durée  a  été,  dans  cer- 
tains cas,  de  quinze,  vingt  ans  et  plus.  Elle  peut  être  abrégée  par  le  dévelop- 
pement de  complications  fortuites  (paralysie  bulbaire,  cystite,  décubitus).  Le 
plus  ordinairement  la  maladie,  après  avoir  progressé  pendant  quelques  années, 
reste  en  quelque  sorte  fixée  in  situ,  puis,  dans  une  phase  terminale,  elle  reprend 
sa  marche  progressive,  et  elle  réduit  bientôt  le  malade  à  un  état  d'impotence 
absolue,  qui  constitue  la  phase  ultime  de  l'évolution  du  tabès  spasmodique. 
Mais  la  cause  de  cette  impotence  est  tout  autre  que  dans  la  période  finale  du 
tabès  dorsalis.  L'impuissance  motrice,  comme  le  faisait  déjà  remarquer  Charcot 
dans  ses  premières  leçons  sur  le  tabcs  spasmodique,  «  est  due  aux  progrès  de  la 
contracture  qui,  poussée  à  l'extrême  et  devenue  absolument  permanente,  main- 
tient invinciblement  les  membres  dans  l'extension  forcée  et  dans  l'adduction, 
rendant  ainsi  impossible  tout  mouvement  volontaire.  » 

Jusqu'à  une  période  très-avancée  du  tabès  spasmodique,  alors  que,  par  le  fait 
des  progrès  de  la  contracture,  les  malades  sont  confinés  dans  leur  lit,  la  santé 
générale  et  la  nutrition  continuent  de  rester  en  bon  état.  On  n'observe  pas  ces 
troubles  Irophiques,  eschares,  atrophie  musculaire,  émaciation  générale,  cystite 
purulente,  qui  sont  de  règle  dans  d'autres  formes  d'allcctions  spinales.  C'est 
tout  au  plus  si  chez  les  femmes,  et  par  suite  de  la  difficulté  qu'elles  éprouvent 
à  écarter  les  cuisses  contracturées,  le  contact  irritant  de  l'urine  donne  parfois 
lieu  à  une  dermatite  locale. 

La  terminaison  fatale  est  presque  toujours  le  résultat  d'une  complication  inter- 
currente. Dans  bon  nombre  des  cas  de  tabès  spasmodique  publiés  jusqu'à  ce 
jour,  c'est  la  phthisie  pulmonaire  qui  a  causé  la  mort. 

Anatomie  pathologique.  Voici  ce  qu'écrivait  Erb,  en  1878,  dans  sa  description 
didactique  de  la  paralysie  spinale  spastique  :  «  L'anatomie  pathologique  de  la 
paralysie  spinale  spastique  est  encore  à  créer;  nous  manquons  jusqu'ici  de 
nécropsies  décisives.  En  partant  de  l'hypothèse  que  nous  essayerons  de  justifier 
plus  loin  et  qui  fait  de  la  paralysie  spinale  spastique  l'expression  d'une  sclérose 
primitive  des  cordons  latéraux  —  hypothèse  qui  ne  trouve  point  encore  à 
s'appuyer  sur  des  résultats  d'autopsies  pratiquées  dans  des  cas  se  rattachant 
à  cette  espèce  morbide  —  il  y  aurait  lieu  d'exposer  ici  d'une  façon  concise 
les  constatations  anatomiques  qui  ont  été  faites  dans  des  cas  de  cette  affection 
(sclérose  latérale  primitive).  Mais  cette  tache  présenterait  elle-même  des  diffi- 
cultés. Il  n'existe  pas  non  plus  d'observations  sûres,  ni  surtout  d'observations 
récentes,  de  sclérose  primitive  simple,  non  compliquée,  des  cordons  latéraux  ; 
l'existence  de  cette  dernière  n'est  même  pas  démontrée  (Flechsig).  Par  couti-e, 
une  forme  morbide  proche  parente  (de  la  paralysie  spinale  spastique),  la  sclérose 
amyotrophique,  a  donné  lieu,  plusieurs  fois  déjà,  à  des  investigations  anatomiques 
très-minutieuses.  Dans  cette  seconde  affection,  il  s'agit  d'une  combinaison  de  la 
sclérose  latérale  primitive  et  d'une  dégénérescence  des  colonnes  grises  antérieures  ; 
nous  sommes  à  même  d'en  donner  une  description  anatomique  précise.  11  est 
présumable  que  dans  la  forme  non  compliquée  de  la  sclérose  primitive  des 
cordons  latéraux  la  lésion  anatomique  de  ces  derniers  se  présentera  avec  les 
mêmes  caractères;  seulement  la  lésion  de  la  substance  grise  fera  défaut  » 
{Ziemssens  Handbuch,  2''  édition,  t.  XI,  29'-  partie,  p.  652-655). 
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De  son  côté  Cliarcot,  dans  la  description  magistrale  qu'il  a  consacrée  à  faire 
connaîlre  en  France  le  tubes  spasmodique,  écrivait  ce  qui  suit  :  «  L'alfection 
dont  il  s'agit  reconnaît,  j'en  conviens,  cela  d'ailleurs  n'est  guère  discutable,  un 
substratum  organique,  une  lésion  analomique  plus  ou  moins  profonde,  dont  la 
moelle  épinière  est  le  siège.  Il  est  certain,  également,  à  ne  considérer  même  que 
la  nature  des  symptômes,  que  cette  lésion  porte  particulièrement  son  action  sur 
les  faisceaux  spinaux  latéraux.  Il  est  possible  enfin  que,  conformément  à  une 
remarque  faite  par  M.  Erb,  l'altération  spinale  en  question  ne  soit  autre  que  la 
lésion  systématique  décrite  pour  la  première  fois  par  L.  Tùrck  et  que  j'ai  fait 
connaître  à  mon  tour,  depuis  longtemps,  sous  le  nom  de  sclérose  symétrique  et 
primitive  des  faisceaux  latéraux  de  la  moelle  épinière.  Mais  il  importe  de  ne 
pas  l'oublier,  les  observations  oiî  la  sclérose  latérale  symétrique  primitive 
sans  participation  des  cornes  grises  antérieures  a  été  anatomiqnement  con- 
statée et  dans  lesquelles  la  clinique  avait,  pendant  la  vie,  révélé  l'existence  de 
symptômes  qui  paraissent  aujourd'hui  pouvoir  se  rattacher  au  type  tabès  dorsal 
spasmodique,  ces  observations,  par  suite  d'un  singulier  concours  de  circon- 
stances, sont  toutes  de  date  relativemcut  ancienne.  Ce  sont  en  quelque  sorte  de 
vieux  souvenirs  un  peu  effacés  et  qui  demandent  par  conséquent  à  être  ravivés. 
C'est  pourquoi  je  crois  qu'il  sera  prudent  d'attendre  le  contrôle  d'autopsies 
nouvelles,  avant  de  se  décider  à  dénommer  la  maladie  d'après  le  caractère  anato- 
mique  »  (Charcot,  loc.  cit.,  p.  276,  277). 

La  prudence  de  Cliarcot  était  parfaitement  justifiée,  comme  nous  le  ferons  voir 
à  l'instant.  Depuis  que  les  lignes  citées  plus  haut  ont  été  écrites,  on  a  eu  un 
certain  nombre  de  fois  l'occasion  de  faire  l'autopsie  de  sujets  qui  avait  présenté 
de  leur  vivant  les  symptômes  du  tabès  spasmodique.  On  peut  dire  qu'après 
comme  avant  les  dilticultés  et  les  hésitations  signalées  par  Erb  subsistent.  Ces 
faits,  trop  peu  nombreux  encore  et  trop  contradictoires  pour  autoriser  un 
jugement  délinitif,  montrent  cependant  qu'on  aurait  tort  d'établir  une  assimi- 
lation complète  entre  le  tabès  spasmodique  et  la  sclérose  primitive  des  cordons 
latéraux.  Comme  les  faits  en  question  comportent  dos  enseignements  très-curieux, 
nous  croyons  devoir  consacrer  à  chacun  d'eux  une  mention  détaillée. 

Les  cas  de  tabès  spasmodique  avec  autopsie,  publiés  jusqu'à  ce  jour,  peuvent 
être  divisés  en  trois  groupes  : 

1"  Ceux  qui  ont  démontré  d'une  façon  péremptoire  que  le  syndrome  tahes 
spasmodique  peut  s  observer  chez  des  malades  à  Vautopsie  desquels  on  trouve 
les  cordons  latéraux  intacts  ; 

2°  Les  cas  de  tabès  spasmodique  où,  à  l'autopsie,  on  a  trouvé  une  sclérose  des 
cordons  latéraux,  mais  une  sclérose  de  l'ordre  des  dégénérescences  secon- 
daires, consécutive  à  des  lésions  primitives  qu'on  n'avait  point  soupçonnées  du 
vivant  des  malades; 

5"  Des  cas  de  tabès  spasmodique  au  nombre  de  sept,  où  la  sclérose  des  cor- 
dons latéraux  constatée  à  l'autopsie  est  représentée  dans  la  relation  nécrosco- 
pique  comme  une  sclérose  primitive.  De  ces  sept  faits,  tous  prêtent  plus  ou 
moins  à  la  critique,  comme  nous  allons  en  fournir  la  preuve. 

Faits  du  premier  groupe.  R.  Schùlz  {Deut.  Archiv  fur  Uin.  Medicin, 
t.  XXIII,  p.  51)  a  publié  l'observation  d'un  malade  âgé  de  cinquante-quatre  ans, 
qui  de  son  vivant  présentait  de  la  façon  la  plus  nette  les  symptômes  du  tabès 
spasmodique.  A  l'autopsie  de  ce  malade,  on  s'attendait,  comme  de  juste,  à 
trouver  une  dégénérescence  des  cordons  latéraux.  Or  la  moelle  était  d'une  inté- 
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grité  parfaite  dans  sa  structure,  aussi  bien  à  l'œil  nu  que  sous  le  microscope. 
A  l'ouverture  du  crâne,  on  trouva  les  ventricules  latéraux  énormément  distendus 
par  du  liquide.  La  substance  des  hémisphères  était  réduite  à  une  couche  de 
•2  centimètres  d'épaisseur,  formant  la  paroi  des  cavités  venlriculaires  distendues. 
Il  s'agissait  donc  d'un  cas  d'hydrocéphalie,  qui  avait  évolué  sous  le  masque  du 
tabès  spasmodique. 

Nous  rapprocherons  de  ce  fait  un  autre,  publié  par  Strlimpell  (Archiv  fur 
Psychiatrie,  t.  X,  p.  715),  relatif  à  une  fille  de  dix  ans,  qui  avait  présenté  les 
premiers  symptômes  (faiblesse  de  la  jambe)  de  la  paralysie  spastique  à  l'âge  de 
six  ans.  Un  an  plus  tard,  le  syndrome  d'Erb  était  complètement  réalisé.  Biais,  en 
outre,  ou  était  h'appé,  à  première  vue,  des  dimensions  exagérées  de  la  tête  de 
l'enfant,  et  l'idée  de  l'hydrocéphalie  s'imposait.  L'intelligence  de  la  petite  malade 
était  bien  développée.  Strûrapell  a  eu  soin  de  faire  remarquer  que,  si  dans  ce  cas  la 
conformation  du  crànc  n'avait  pas  éveillé  de  prime  abord  le  soupçon  d'une  hydrocé- 
phalie, on  eût  été  forcément  amené  à  diagnostiquer  un  cas  de  tabès  spasmodique. 

Enfin  nous  rappellerons  que,  sous  le  nom  de  porencéphahc  (llcscld),  on  a  décrit 
une  anomalie  de  développement  du  cerveau,  qui  se  caractérise  par  l'absence 
d'une  portion  plus  ou  moins  grande  de  l'un  ou  des  deux  hémisphères.  Il  en 
résulte  une  lac\me  en  forme  de  cratère  {porus)  ;  quand  cette  lacune  intéresse  les 
circonvolutions  centrales,  on  observe  du  même  coup  un  arrêt  de  développement 
des  faisceaux  pyramidaux.  Or,  cette  variété  d'anomalie  de  développement  a  été 
rencontrée  à  l'autopsie  de  jeunes  malades  qui  avaient  présenté  les  symptômes  de 
la  paralysie  spastique  (le  plus  souvent  avec  des  convulsions  épileptilbrmes). 
J.  Ross  a  insisté  naguère  sur  celte  forme  de  paralysie  spastique  infantile,  qui 
revêt  le  plus  souvent  une  distribution  hémiplégique,  parce  que  l'arrêt  de  déve- 
loppement dont  elle  dépend  est  d'habitude  limité  à  l'un  des  hémisphères. 
Cependant  la  porencéphalie  peut  exister  des  deux  côtés,  et  alors  les  accidents  de 
la  paralysie  spastique  envahissent  les  deux  moitiés  du  cor[)s.  11  convient  d'ajouter 
que  Heschl  et  d'autres  auteurs  ont  invoqué  l'hydrocéphalie  comme  cause 
première  de  cet  arrêt  de  développement  du  cerveau.  Tous  ces  faits  s'enchaînent 
donc  d'une  manière  assez  étroite. 

R.  Schùlz  a  consigné  dans  le  mémoire  cité  plus  haut  les  résultats  de  l'autopsie 
d'une  femme  dont  l'observation  détaillée  avait  été  publiée  antérieurement  sous 
la  rubrique  :  scléi^ose  latérale.  L'histoire  pathologique  de  cette  femme  comprend 
deux  périodes  bien  distinctes.  Durant  la  première,  les  symptômes  se  réduisaient  à 
ceux  du  tabès  spasmodique.  Plus  tard  survinrent  des  symptômes  propres  à  faire 
soupçonner  une  tumeur  de  la  base,  c'est-à-dire  un  état  vertigineux,  de  la 
diplopie,  des  tiraillements  douloureux  dans  la  région  de  l'occiput,  de  ladysphagie, 
un  peu  de  nasonnement  de  la  voix,  des  douleurs  dans  la  langue,  du  nystagmiis, 
du  ralentissement  du  pouls  et  en  dernier  lieu  des  vomissements,  de  la  diarrliée, 
de  l'œdème  de  la  papille  révélé  par  l'examen  ophthalmoscopique.  A  l'autopsie 
on  trouva  à  la  base  de  l'encéphale  une  tumeur  (sarcome)  du  volume  d'un  œu 
de  poule,  située  entre  l'hémisphère  cérébelleux  droit,  le  pont  de  Varole  et  le 
pédoncule  cérébelleux  moyen.  Quant  à  la  moelle,  on  n'y  découvrit  pas  la 
moindre  trace  d'une  dégénérescence.  Les  cordons  latéraux  en  particulier  se 
montraient,  aussi  bien  à  Vœil  nu  qu'à  Vexamen  microscopique,  d'une  inté- 
grité parfaite. 

11  y  a  quelques  semaines,  Anna  Klumpke  a  publié  un  cas  de  contrac- 
ture  hystérique  permanente  généralisée,    de  plusieurs  années  de  durée.   La 
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première  partie  de  l'observation  de  cette  femme  avait  été  relevée  par  nous,  et 
insérée  dans  la  Clinique  médicale  de  V hôpital  de  la  Charité  de  notre  maître  le 
professeur  Vul|)ian.  Elle  figure  dans  cet  ouvrage  sous  la  rubrique  iabes  spas- 
modique.  Il  se  fit  voir  dans  la  suite  que  la  contracture  et  les  autres  accidents 
présentés  par  cette  malade  étaient  manifestement  sous  la  dépendance  de  l'hysté- 
rie. L'observation  d'A.  Klumpke  n'en  fournit  pas  moins  une  preuve  nouvelle 
qu'une  contracture  généralisée  peut  persister  pendant  des  années  (trois  ans  et 
demi  durant  une  première  phase,  vingt-deux  mois  durant  une  seconde  phase) 
sans  que  les  centres  nerveux  et  les  cordons  latéraux  en  particulier  présentent  la 
moindre  trace  d'une  lésion  appréciable  à  l'aide  de  nos  moyens  perfectionnés 
d'investigation. 

Tous  ces  faits  démontrent  qu'on  ne  saurait  plus,  comme  l'a  fait  Grasset  (de 
Montpellier),  admettre  que  «  la  contracture  permanente  est  le  symplorne  de  la 
lésion  des  cordons  latéraux  ». 

Faits  du  second  groupe.  Une  autre  observation  de  U.  Schidz,  dont  la 
partie  nécroscopique  figure  également  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  va  nous 
servir  de  transition  entre  les  faits  du  premier  et  ceux  du  second  groupe.  Dans 
celte  observation,  il  s'agit  bien  d'un  cas  de  tabès  spasmodique  absolument  carac- 
téristique quant  à  la  phénoménalité  ;  à  l'autopsie,  on  trouva  une  sclérose  d'une 
partie  des  cordons  latéraux.  Mais  cette  sclérose  n'était  pas  primitive  ;  elle  était 
secondaire,  consécutive  à  une  tumeur  du  bulbe,  qui  était  restée  silencieuse  du 
vivant  du  sujet,  ne  donnant  lieu  à  aucune  manifestation  propre  à  faire  soup- 
(onner  l'existence  d'un  néoplasme  dans  les  centres  nerveux.  La  tumeur  (gliome), 
représentée  par  un  kyste  à  contenu  d'un  brun-rougeàtre,  liquide,  occupait  la 
réoion  de  l'olive,  à  droite.  Elle  avait  le  volume  d'une  noisette.  Sur  une  surface 
de  coupe  transversale,  on  constatait  qu'à  ce  niveau  le  bulbe  était  envahi  dans 
presque  toute  son  épaisseur  par  une  néoplasie  molle,  d'un  brun-rougeâtre  ;  à  sa 
périphérie,  la  tumeur  était  bordée  par  une  zone  très-mince  de  tissu  nerveux.  La 
moelle  présentait  sur  toute  sa  longueur  sa  forme,  son  épaisseur  et  sa  consistance 
normales  ;  sur  des  surfaces  de  coupe  on  découvrait  une  zone  de  dégénérescence 
dans  les  deux  cordons  latéraux,  limitée  à  la  périphérie  par  une  bande  de  tissu 
sain;  l'étendue  de  la  zone  de  dégénérescence  allait  en  décroissant  de  haut  en  bas. 

Strûmpell  a  publié  {Archiv  fiir  Psychiatrie,  t.  X,  p.  679)  une  observation 
qui  reproduit  dans  ses  traits  essentiels  le  tableau  clinique  du  tabès  spasmo- 
dique, avec  cette  difféi'ence  que  l'évolution  de  la  maladie  fut  assez  rapide,  car  il 
ne  s'écoula  que  cinq  mois  et  demi  entre  l'apparition  des  premiers  symptômes  et 
l'issue  fatale;  en  outre,  le  malade  présenta  comme  accidents  ultimes  une  eschare 
au  sacrum  et  une  pyélo-cyslite.  A  l'autopsie,  on  trouva  dans  la  moelle  deux 
ordres  de  lésions  :  d'abord  une  myélite  diffuse,  sans  localisation  systématique 
aucune,  occupant  la  partie  supérieure  du  segment  dorsal.  Eu  second  lieu,  partant 
de  ce  foyer  de  myélite,  deux  traînées  de  dégénérescence  secondaire,  l'une  ascen- 
dante, l'autre  descendante,  intéressant,  la  première,  les  cordons  postérieurs  et 
les  cordons  latéraux  (faisceaux  cérébelleux  latéraux),  la  seconde,  les  cordons 
latéraux  principalement  et,  sur  une  courte  étendue,  les  cordons  postérieurs.  Il 
n'est  pas  superflu  d'ajouter  que  le  foyer  de  myélite  primitif  n'intéressait  pas 
toute  l'épaisseur  de  la  moelle,  qu'il  affectait  une  distribution  insulaire,  en  ce 
sens  qu'autour  d'un  foyer  principal  rayonnaient  des  ilôts  secondaires.  Enfin 
nous  croyons  devoir  relever  un  détail  dans  la  description  minutieuse  que 
Strûmpell  a  donnée  des  altérations  histologiques  ;  ces  altérations  prédominaient 
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sur  les  petits  vaisseaux.  Ceux-ci  étaient,  par  endroits,  distondus  à  un  (el  point, 
qu'il  en  résultait  uu  aspect  vasculaire  pour  le  tissu  de  la  moelle. 

Westphal  a  publié  {Archiv   fur  Psychiatrie,  t.  VIll,  p.  506,  obs.  4)  une 
observation  identique  à  celle  de  Strûmpell,  quant  à  la  distribution   et  aux 
caractères  histologiques  des  lésions  spinales.  Dans  les  deux  cas,  foyer  de  myélite 
sans  ramollissement,  situé  dans  la  partie  supérieure  du  segment  dorsal  et  ne 
l'intéressant  que  dans  une  partie  de  son  épaisseur  ;  avec  cela,  une  dégénérescence 
ascendante  et  descendante  qui  affectait  la  même  localisation  que  dans  les  cas  où 
une  lésion  quelconque  a  produit  une  solution  de  continuité  du  névraxe.  Dans  les 
deux  cas,  les  altérations  histologiques  se  caractérisaient  par  un  développement 
insolite  des  éléments  vasculaires.  Dans  les  deux  cas,  les  symptômes  obseivés  du 
vivant  des  malades  étaient  ceux  du  tabès  spasmodique.  Toutefois  le  malade  de 
Westphal  avait  présenté  en  plus  des  troubles  de  la  sensibilité,  ainsi  que  des 
troubles  des  sphincters  de  l'anus  et  de  la  vessie  ;  enfin,  circonstance  curieuse, 
vers  la  fin  de  ses  jours,  ce  malade  avait  été  atteint  d'une  polyurie  diabétique, 
dont  il  s'était  aperçu  à  la  suite  d'une  première  séance  de  faradisation  :  aussi 
attribuait-il  le  développement  de  son  diabète  à  cette  intervention  thérapeutique 
11  est  à  remarquer  que  dès  1878,  antérieurement  à  ces  faits,  Leyden,  qui 
n'a  jamais  voulu  admettre   le  tabès  spasmodique   en   tant  qu'entité  morbide 
distincte,   avait   énuméré  un  certain  nombre   de   processus    morbides  pouvant 
donner  naissance  au  syndrome  de  la  paralysie  spaslique.  C'est,  disait-il,  dans  le 
cours  de    la  myélite  chronique  (sclérose),  qu'on  observe   le  plus  souvent  cette 
forme  spastique  de  la  paralysie,  soit  que  la  lésion  spinale  se  réduise  à  un  foyer 
unique,  soit  qu'il  existe  plusieurs  foyers,  mais  toujours  l'un  des  foyers  myélititjues 
sera  situé  entre  les  i^enilements  cervical  et  lombaire.  Il  ajoutait  que  dans  les  cas 
de  celte  espèce  la  lésion  occupe  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  la  péri- 
phérie des  cordons  latéraux  et  des  cordons  antérieurs,  qu'il  s'agit  par  conséquent 
d'une  leucomyélile  (chronique)  ou  d'une  myélo-méningite  d'étendue  variable. 
C'est  précisément  de  l'extension  de  cette  leucomyélite  que  dépend  la  phéuoména- 
lilé  par    laquelle  se   traduit  la   lésion  spinale  ;  Leyden  cherchait   à  expliquer 
par  là  pourquoi  un  même  processus  se  révèle  tantôt  par  les  seuls  symptômes 
du  tabès  spasmodique,  tantôt  par  ces  mêmes  symptônies  associés  à  des  troubles 
de  la  sensibilité,  des  fonctions  de  la  vessie,  etc.,  pourquoi  à  la  longue  la  sympto- 
matologie  peut  se  modifier  de  façon  à  différer  notablement  du  syndrome  décrit 
par  Erb.  11  faut  bien  convenir  que  les  observations  de  Westphal  et  de  Slriimpell, 
mentionnées  à  l'instant,  confirment  les  vues  de  Leyden. 

Le  syndrome  tabès  spasmodique  a  été  observé  dans  des  cas  de  sclérose  en 
plaques  fruste.  Une  des  quatre  observations  rapportées  dans  la  thèse  de  Betous 
en  est  un  exemple.  Le  sujet  de  cette  observation  avait  été  présenté  par  Charcot, 
dans  une  de  ses  conférciices  de  la  Salpètrière,  comme  réalisant  un  type  de  tabès 
spasmodique.  Le  malade  succomba  environ  deux  ans  plus  tard;  à  son  autopsie, 
dont  k  relation  a  été  publiée  par  Pitres,  on  trouva  les  lésions  de  la  sclérose  en 
plaques  disséminées  sur  la  chiasma  des  nerfs  optiques,  à  travers  la  protubérance 
et  le  bulbe.  A  propos  du  diagnostic,  nous  aurons  à  insister  sur  l'étroite  ana- 
logie que  présente  le  tabès  spasmodique  avec  les  formes  frustes  de  la  sclérose 
en  plaques.  En  voici  une  preuve  bien  nette: 

Dans  son  travail  déjà  cité,  Strûmpell  donne  la  relation  concise  de  deux  faits 
qui  ont  trait  à  deux  frères.  L'un  des  malades,  le  plus  jeune,  ne  présentait  abso- 
lument que  les  symptômes  du  tabès  spasmodique.  Chez  l'aîné,  ces  symptômes 
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étaient  associés  à  du  tremblement  dans  les  membres  supérieurs,  qui  survenait 
à  l'occasion  des  mouvements  volontaires,  et  à  de  l'embarras  de  la  parole  (parole 
scandée).  Ces  deux  symptômes  surajoutés  imposaient  évidemment  le  diagnostic 
de  sclérose  en  plaques  fruste.  Dès  lors,  il  était  naturel  d'admettre  que  les  deux 
frères  étaient  atteints  de  la  même  maladie,  développée  sous  l'influence  de  l'héré- 
dité, influence  qui,  chez  un  troisième  enfant  de  la  même  famille,  s'accusait  par 
de  l'épilepsie.  Si  cet  élément  de  diagnostic  avait  fait  défaut,  on  eût  donc  été 
amené  à  prendre  pour  un  cas  de  tabès  spasmodique  ce  qui,  selon  toute  vrai- 
semblance, n'était  qu'un  cas  de  sclérose  en  plaques  fruste. 

Slrumpell(/oc.  (7/.,  p.  090)  a  également  publié  un  cas  de  Libes  spasmodique  où 
on  trouva  à  l'autopsie,  en  même  qu'une  dégénérescence  systématique  des  cordons 
latéraux  et  une  dégénérescence  diffuse  des  cordons  postérieurs,  une  bydromvélie. 
Pendant  les  quatorze  années  qu'avait  duré  la  maladie,  elle  avait  présenté  une 
analogie  parfaite  avec  le  syndrome  décrit  par  Erb  et  Charcot,  à  cette  différence 
près  (ju'à  la  période  ultime  s'étaient  développées  une  eschare  au  siège  et  une 
légère  cystite  ;  ces  complications  tardives  ont  déjà  été  notées  dans  d'autres  cas 
de  tabès  spasmodique  mentionnés  précédemment.  StrùmpcU  a  exposé  les 
raisons  qui  l'ont  déterminé  à  considérer  comme  une  lésion  primitive  la  dégéné- 
rescence des  cordons  latéraux  constatée  dans  ce  cas.  Pour  lui,  la  lésion  des 
cordons  latéraux  ainsi  que  l'hydromyélie  s'étaient  développées  sous  l'influence 
commune  d'une  prédis[»osition  neuropatlii(|ue  héréditaire,  qui  n'était  pas  douteuse 
chez  le  malade  en  question.  Si  cette  interprétation  était  exacte,  ce  fait  se  ratta- 
cherait donc  à  ceux  du  troisième  groupe,  dont  nous  allons  nous  occuper  main- 
tenant. 

Faits  du  troisième  groupe.  Ce  troisième  groupe  comprend  les  cas  de  tabès 
oiî  à  l'autopsie  on  a  trouvé  une  sclérose  des  cordons  latéraux,  sans  autre  lésion 
des  centres  nerveux.  Reste  à  voir  si,  dans  ces  faits,  on  était  bien  en  droit  de 
considérer  la  sclérose  des  cordons  latéraux  comme  primitive. 

Le  premier  de  ces  faits  en  date  a  été  publié  par  un  médecin  de  Vienne, 
von  Sloffela  (1878).  Il  concerne  une  femme  de  soixante-quinze  ans,  qui  avait 
présenté  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  une  Aiiblessc  croissante  des  membres 
inférieure,  avec  rigidité  et  contracture.  A  la  suite  d'une  pneumonie,  la  faiblesse 
des  membres  inférieurs  fit  des  progrès  rapides,  jusqu'à  mettre  la  malade  dans 
l'impossibilité  de  marcher.  Les  mouvements  passifs  quon  imprimait  aux  mem- 
bres étaient  entravés  par  de  la  contracture.  Celte  femme  succomba  deux  ans 
après  le  début  des  premiers  accidents.  On  trouva  à  son  autopsie  les  traces  d'une 
dégénérescence  grise  des  cordons  latéiaux,  qui  intéressait  principalement  la 
partie  postérieure  de  ces  cordons  et  dont  l'étendue  diminuait  de  plus  en  plus 
en  remontant  de  la  région  dorsale  vers  la  région  lombaire,  atteignant  son 
maximum  dans  le  segment  lombaire  et  dans  la  moitié  inférieure  du  segment 
dorsal . 

Voilà  un  fait  qui  paraît  on  ne  peut  plus  démonstratif,  et  il  le  serait  sans  deux 
Jacunes  graves,  qui  lui  enlèvent  presque  toute  valeur.  En  effet,  ni  l'examen 
histologique  de  la  moelle  ni  l'ouverture  de  la  cavité  crânienne  n'ont  eu  lieu. 
Or  nous  avons  cité  plus  haut  un  cas  de  tabès  spasmodique  oii  la  dégénérescence 
des  cordons  latéraux,  constatée  à  l'autopsie,  était  sous  la  dépendance  d'une 
tumeur  cérébrale  qui  ne  s'était  révélée  par  aucun  symptôme  appréciable  du 
vivant  du  sujet.  On  ne  saurait  objecter  que  dans  le  cas  de  von  Stoffela  la 
sclérose  des  cordons  postérieurs  ne  pouvait  être  sous   la  dépendance  d'une 
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lésion  en  foyer  intra-crànienne,  sous  prétexte  que  l'étendue  transversale  de  la 
sclérose  allait  en  diminuant  de  bas  en  haut,  car  les  apparences  macroscopiques 
sont  éminemment  trompeuses  en  pareilles  circonstances. 

Vient  ensuite  une  observation  de  tabès  spasmodique  publiée  par  Morgan.  Le 
malade  de  Morgau  avait  présenté  les  premiers  symptômes  de  sa  maladie  spiuale 
à  la  suite  d'une  impression  violente  de  froid  humide.  L'autopsie  fut  pratiquée 
avec  toutes  les  précautions  et  tous  les  soins  désirables.  On  trouva  un  ramollis- 
sement de  la  portion  inférieure  du  segment  dorsal.  Après  durcissement  de  la 
moelle,  l'examen  microscopique  révéla  l'existence  d'une  sclérose  des  cordons 
latéraux,  avec  une  étendue  transversale  }>his  grande  dans  les  segments  lombaire 
et  dorsal  que  dans  le  segment  cervical.  Les  autres  parties  de  la  moelle  étaient 
d'une  intégrité  parfaite.  Charcot,  à  qui  Morgan  avait  adressé  plusieurs  échantil- 
lons des  coupes  provenant  de  cette  moelle,  trouva  les  lésions  très-caractéristiques, 
et  déclara  qu'il  considérait  le   fait  comme  réalisant   le  premier  exemple  d'une 
sclérooS  primitive  strictement  limitée  aux  cordons  latéraux  et  en  rapport  avec 
les  symptômes  du  tabès  spasmodique.  Toutefois,  il  importe  d'ajouter  que  dans 
une  publication  postérieure  [Journal  of  Anatomij  and  Plujsioloqij,  t.  XV,  p.  510) 
Dresclifeld,  qui  avait  été  chargé  de  l'examen  histologi((ue  du  eus  en  question, 
signalait  l'existence  d'une  atrophie  de  certains  groupes  de  cellules  ganglion- 
naires dans  les  cornes  antérieures  (groupes  centraux  et  antéro-latéraux  du  seg- 
ment lombaire  et  de  la  partie  inférieure  du  segment  dorsal).  A  ce  niveau,  la 
névroglie  contenait   une  certaine  quantité    de  matière   granuleuse   [granular 
maller).  En  discutant  la  valeur  de  cette  observation,  Westphal  a  fait  remarquer 
que  la  participation  de  la  substance  grise  aux  altérations  spinales  rapproche  ce 
cas  de  la  sclérose  latérale  amyotrophique,  que  dans  tous  les  cas  il  ne  saurait 
être  présenté  comme  un  exemple  probant  d'une  sclérose  latérale  primitive  isolée. 
Celte  critique,  que  nous  trouvons  fondée,  s'adresse  également  aux  observations 
dellopkinsetd'Aufreclit,  qui  offrent,  au  point  de  vue  de  la  distribution  des  lésions 
spinales,  une  grande  analogie  avec  celle  de  Morgan.  Dans  l'observation  de  Hopkins, 
il  s'agit  d'un  malade  âgé  de  vingt  et  un  ans,  qui  n'avait  jamais  eu  de  manifes- 
tations syphilitiques.  Ayant  été  exposé  à  une  pluie  battante,  il  ressentit  une 
grande  faiblesse  dans  les  membres  inférieurs;  en  même  temps  les  jambes  étaient 
devenues  rigides;  sous  l'influence  de  la  moindre  cause  occasionnelle,  le  malade 
tremblait  sur  ses  jambes.  En  portant  un  de  ses  pieds  dans  l'extension  forcée, 
on  développait  la  trépidation  épileptoide.  Le  réllexe  patellaire  était  empreint 
d'une  exagération  très-prononcée.  Quant  au  reste,  les  fonctions  intellectuelles 
«t  sensoriales,  les  fonctions  de  la  vessie  et  du  gros  intestin,  celles  des  membres 
supérieurs,  s'effectuaient  d'une  façon  absolument  normale.  C'est  tout  au  plus 
s'il  existait  une  légère  diminution  de  la  sensibilité  à  la  plante  des  pieds.  Plus 
tard,  la  contracture  envahit  les  tléchisseurs  des  membres  inférieurs,  puis  les 
membres  supérieurs,  tandis  que  les  muscles  des  jambes  s'atrophiaient.    Une 
•eschare  de  décubitus  se  forma  à  la  période  ultime.  L'autopsie  du  malade  donna 
les  résultats  suivants  :  la  structure  de  l'encéphale  était  d'une  intégrité  parfaite. 
Dans  la  moelle,  les  cordons  latéraux  étaient  dégénérés.  Cette  dégénérescence 
(gélatiuiforme)  remontait  jusque  dans  la  portion  supérieure  du  segment  dorsal. 
Elle  empiétait  sur  les  cordons  antérieurs  dans  le  renflement  lombaire.  Enfin  les 
grosses  cellules  ganglionnaires  des   cornes   antérieures  étaient,  à  différentes 
hauteurs,  atrophiées  par  groupes,  principalement  dans  les  régions  inférieures 
de  la  moelle. 
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llopkins  a  publié  ce  fait  sous  le  titre  de  :  Sclérose  latérale  primitive  ou  tabès 
spàsmodiqiie  {Primary  latéral  sclei'osis  ov  spa^modic  tabès).  Notre  avis  est 
qu'il  s'agit  d'uu  cas  de  sclérose  latérale  amyotrophique,  à  début  insidieux,  et 
qui  se  termina  prématurément,  avant  que  l'atrophie  musculaire  eût  pu  acquérir 
le  développement  qu'elle  affecte  d'habitude  dans  cette  entité  morbide. 

Pour  ce  qui  est  de  l'observation  d'Aufrechl,  disons  d'abord  qu'au  point  de 
vue    de  la  phénoménalilé    elle  présente   des   différences  importantes  avec  le 
tableau  qui  a  été  tracé  de  la  symptomatologie  du   tabès  spasmodique.  Le  sujet 
de  cette  observation,  une  femme  âgée  de  cinquante-sept  ans,  était  sujette  à  des 
douleurs   violentes,  occupant  la  région  lombaire  et  s'irradiant  dans  les  pieds. 
Un  par  eil  accès,  accompagné  de  fièvre  violente  (frisson  au  début),  l'avait  déterminée 
à  se  faire  admettre  à  l'hôpital.  En  l'examinant,  on  constata  qu'étant  couchée  sur 
le  dos  elle  avait  de  la  peine  à  soulever  la  jambe  droite;  en  marchant,  elle  traînait 
le  pied  droit.  La  malade  continuait  d'être  en  proie  à  des  douleurs   dans  les 
lombes;  de  temps  à  autre  les  jambes  étaient  traversées  par  des  douleurs  lancinantes. 
Kile  portait  à  la  région  pariétale  gauche  une  tumeur  ulcérée  (cancroïde)  qui 
fut  extirpée.  La  plaie  se  cicatrisa  en  l'espace  de  quatre  semaines.  La  paralysie 
alla  en  s'accentu;int  à   la  jambe  droite,  en  même  temps  qu'elle  envahissait  la 
jambe  gauche.    La  malade   ne  pouvait  plus  marcher  qu'avec  le  secours  d'un 
appui.  Six  semaines  plus  tard,  la  paralysie  était  complète  aux  jambes;  en  même 
temps,  il  y  avait  de  la  contracture  des  iléchisseurs  ;    l'excitabilité  galvanique  et 
faradique  était  diminuée  aux  membres  inférieurs.    Les  membres   supérieurs 
étaient  frappés  d'une  parésie  commençante.  Par  moments,  la  malade  avait  des 
évacuations  involontaires;  finalemctit,  la  paralysie  des  sphincters  devint  com- 
plète. Aufrei;lit,  qiii  vit  la  malade  deux  jours  avant  sa  mort,  constata  l'existence 
d'une  contracture  invincible  des  muscles  fléchisseurs  des  jambes;  la  sensibilité 
était  normale,  les  réflexes  tendineux  étaient  abolis.  Aufrecht  diagnostiqua  une 
sclérose  primitive  des  cordons  latéraux. 

Voici  dans  quelle  mesure  l'autopsie  confirma  ce  diagnostic  :  à  l'ouverture  du 
canal  rachidien,  on  fut  frappé  d'abord  de  l'extrême  minceur  du  segment  lom- 
baire de  la  moelle.  Ce  segment  lombaire  avait  une  épaisseur  moindre  que  le 
segment  cervical.  Sur  des  surfaces  de  coupe,  la  moitié  postérieure  de  chaque 
cordon  latéral  se  détachait  sous  forme  d'un  coin,  de  couleur  grise,  hyaline,  à 
base  dirigée  en  dehors.  Le  reste  de  la  substance  blanche  présentait  une  teinte 
normale,  sauf  que  les  cordons  antérieurs  étaient,  par  places,  parsemés  de  stries 
fines,  jaunâtres.  Dans  la  portion  inférieure  du  segment  dorsal,  la  dégénérescence 
grise  hyaline  intéressait  les  cordons  latéraux  sur  toute  leur  épaisseur;  dans  le 
segment  cervical,  elle  se  réduisait  à  une  bande  étroite,  semi-lunaire.  L'examen 
microscopique  fit  voir  que,  dans  les  cornes  antérieures,  les  cellules  ganglion- 
naires étaient,  en  certains  endroits,  très-diminuées  de  nombre,  en  d'autres, 
altérées.  Cette  raréfaction  des  cellules  ganglionnaires  des  cornes  antérieures 
atteignait  son  maximum  dans  le  segment  lombaire  ;  elle  était  en  partie  cause  de 
l'amincissement  du  névraxe  à  ce  niveau,  est-il  dit  explicitement  dans  la  rela- 
tion de  ce  fait  ;  de  l'état  du  cerveau  il  n'est  relaté  que  fort  peu  de  chose  :  la 
dure-mère  était  très-pàle;  sa  face  interne  était  tapissée  de  membranes  fibri- 
neuses,  hémorrhagiques,  assez  minces;  la  pie-mère  était  fortement  œdémateuse, 
à  la  convexité  aussi  bien  qu'à  la  base;  elle  se  laissait  facilement  détacher  des 
circonvolutions.  La  substance  cérébrale  était  pâle;  les  ventricules  contenaient 
une  petite  quantité  de  liquide  séreux.  A  noter  encore  que  les  nerfs  sciatiques 
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paraissaient  être  atrophiés;  les  muscles  gastrocnémiens  et  les  muscles  du  dos 
étaient  très-minces  et  pâles. 

En  résumé,  celte  observation  présente  avec  la  symptomatologie  du  tabès 
spasmodique  des  différences  tranchées;  les  lésions  spinales  ne  se  trouvaient  pas 
limitées  aux  cordons  latéraux;  elles  intéressaient  les  cellules  ganglionnaires  des 
cornes  antérieures.  Enfin,  un  point  qui  n'a  pas  été  élucidé  et  qui  méritait  de 
l'être  concerne  les  relations  éventuelles  de  la  tumeur  crânienne  (cancroïde), 
qui  siégeait  sur  le  pariétal  gauche,  avec  la  sclérose  des  cordons  latéraux, 
dont  k  première  manifestation  fut  une  paralysie  motrice  de  la  jambe  droite. 
Dans  ces  conditions,  il  nous  paraît  peu  légitime  de  considérer  ce  fait  comme 
un  exemple  d'une  sclérose  primitive  des  cordons  latéraux;  ce  n'est  certainement 
pas  un  exemple  de  tabès  spasmodique. 

En  France,  Jubineau  a  relaté  dans  sa  thèse  inaugurale  un  autre  cas  décrit 
sous  le  titre  de  tabès  spasmodique  et  oii  on  trouva  à  l'autopsie  une  altération 
des  cordons  postérieurs,  qui  a  été  interprétée  dans  le  sens  d'une  sclérose  primi- 
tive. Il  est  dit,  dans  la  relation  de  ce  cas,  que  la  dégénérescence  spinale,  étudiée 
à  l'aide  du  microscope,  était  exclusivement  cantonnée  dans  les  cordons  latéraux, 
et  qu'elle  atteignait  sa  plus  grande  extension  en  largeur  dans  le  segment  lom- 
baire; il  n'en  existait  plus  de  traces  dans  le  segment  cervical.  Pour  ce  qui  est 
de  la  disposition  de  la  lésion  dans  le  segment  dorsal,  Jubineau  déclare  que  par 
suite  d'un  accident  de  préparation  (durcissement  dans  une  solution  d'acide  chro- 
mique  trop  concentrée)  il  fut  impossible  de  pratiquer  des  coupes  régulières  dans 
cette  région.  «  Cependant,  ajoute  l'auteur,  sur  des  coupes  partielles  faites  un  peu 
au-dessus  du  rentlement  lombaire  et  intéressant  le  faisceau  latéral,  il  nous  a 
paru  que  les  tubes  nerveux  avaient  un  développement  suffisant,  bien  que  par 
places  il  y  eût  encore  quelques  cloisons  fibreuses  hypertrophiées  ».  De  ce  que  le 
segment  cervical  de  lu  moelle  était  d'une  intégrité  parfaite,  de  ce  que  plus  bas  la 
lésion  n'était  pas  netteiTient  délimitée  comme  dans  les  cas  de  dégénérescence 
descendante,  Jubineau  conclut  que  la  sclérose  des  cordons  latéraux  ne  pouvait 
être,  dans  ce  cas,  sous  la  dépendance  de  quelque  foyer  d'encéphalite  passé 
inaperçu.  Car,  dans  le  cas  en  question,  l'encéphale  a  été  examiné  avec  soin  et 
trouvé  intact  dans  toute  sa  masse,  sauf  que  les  méninges  étaient  injectées  et 
en  outre,  dans  toute  la  partie  antérieure  des  lobes  cérébraux,  depuis  la  circon- 
volution pariétale  ascendante  jusqu'en  avant,  blanchâtres,  considérablement 
épaissies,  présentant  des  plaques  remarquables  par  leur  épaisseur.  Ces  lésions 
méningées  étaient  évidemment  en  rapport  avec  les  symptômes,  étrangers  à  la 
phénomalité  du  tabès  spasmodique,  qui  avaient  ouvert  la  scène  pathologique 
chez  le  malade.  Ces  symptômes  consistaient  en  conceptions  délirantes,  telles 
qu'on  les  observe  dans  la  paralysie  générale.  Voilà  qui  sort  du  schéma  tracé  par 
Erb  et  Charcot;  et  quand  on  songe  d'une  part  aux  étroites  relations  de  la  sclé- 
rose en  plaques  et  de  la  paralysie  générale,  de  l'autre  à  la  fréquence  relative- 
ment grande  avec  laquelle  la  sclérose  en  plaques  fruste  se  cache  sous  les  appa- 
rences du  labes  spasmodique,  il  est  bien  permis  de  se  demander  si,  dans  l'obser- 
vation de  Jubineau,  il  ne  s'agissait  pas  d'un  cas  de  paralysie  générale  à  l'orme 
fruste.  A  ce  propos,  nous  croyons  devoir  rappeler  qu'il  y  a  déjà  longtemps 
Westphal  [Virchows  Archiv,  t.  XXXIX)  a  signalé  la  dégénérescence  des  cordons 
latéraux  comme  une  complication  assez  fréquente  de  la  paralysie  générale  des 
aliénés.  Il  est  vrai  que  dans  les  cas  de  Westphal  on  n'avait  point  observé,  du 
vivant  des  malades,  les  symptômes  du  tabès  spasmodique,  peut-être  parce 
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que  ces  symptômes  étaient  masqués,  étoulfés,  si  l'on  veut,  par  ceux  de  la  démence 
paralytique.  Ces  faits  n'en  ont  pas  moins  fourni  la  preuve  que  les  lésions  encé- 
phaliques de  la  paralysie  générale  peuvent  (en  l'absence  de  toute  lésion  en  foyer) 
entraîner  une  dégénérescence  secondaire  des  cordons  latéraux.  Cela  suffit  pour 
que  l'on  soit  en  droit  de  récuser  l'interprétation  donnée  à  l'ob-ervation  de 
Jubineau,  surtout  en  présence  d'un  examen  histologique  aussi  douteux.  D'ail- 
leurs Ballet,  qui  a  eu  sous  les  yeux  les  préparations  histologiques  de  Jubineau,. 
a  pu  se  convaincre  qu'il  ne  s'agissait  point  d'une  dégénérescence  systématique. 
Westphal  {Archiv  fur  Psychiatrie,  t.  XY,  p.  225)  a  publié  dans  le  courant 
de  l'année  dernière  un  cas  de  «  paralysie  spinale  spastique  »,  où  l'autopsie  révéla 
une  sclérose  des  cordons  latéraux  (faisceaux  pyramidaux),  que  cet  observateur 
distingué  a  considérée  comme  étant  primitive.  Nous  croyons  devoir  faire  ressortir 
que  le  malade  de  Westphal,  un  syphilitique,  a  présenté  des  manifestations  étran- 
gères au  tabès  spasmodique.  Ainsi  les  phénomènes  spastiques  survenaient,  au 
début  du  moins,  pendant  que  le  malade  était  en  train  d'uriner.  Le  malade  avait 
de  la  peine  à  retenir  ses  urines  sitôt  que  le  besoin  de  lâcher  l'eau  se  faisait 
sentir;  pendant  la  miction,  il  éprouvait  quelquefois  des  douleiu-s  dans  l'urèLhre. 
Aux  membres  inférieurs,  la  sensibilité  thermique  était  diminuée,  et  il  existait 
un  certain  degré  d'hypcralgésie.  La  maladie  durait  depuis  plusieurs  années, 
lorsque  vint  à  se  développer  une  paralysie  subite  du  bras  droit,  suivie  de  désordres 
psychiques  avec  céphalalgie,   vomissements,  fièvre.  Le  malade  ne    tarda  pas  à 
succomber  dans  le  coma.  A  l'autopsie,  on   trouva  :  une  exoslose  sur  la  face 
interne  du  pariétal  droit,  un  ramollissement  de  la  substance  blanche  centrale 
qui  intéressait  d'une  façon  prépondérante  la  substance  blanche  de  l'hémisphère 
droit;  dans  la   moelle,   des  deux  côtés,  une  dégénérescence  bien  accusée  des 
faisceaux  pyramidaux  et  cérébelleux  latéraux,  et  une  dégénérescence  commen- 
çante des  cordons  postérieurs.  A  propos  de  l'encéphalomalacie  constatée  dans 
ce  cas  et  qui  rend  compte  des  symptômes  cérébraux  de  la  période  ultime, 
Westphal   ajoute  qu"il  était  absent  de   Berlin  au  moment  où  eut  lieu  l'au- 
topsie du  sujet  en  question,  et  que  cette  partie   de  l'examen  nécroscopique 
n'a  pas  été  relevée  avec  la  précision  que  commandait   l'importance  du  cas. 
On  avait    bien  conservé  la    préparation,  mais    Westphal    la  trouva  dans  un 
état  qui   rendait  illusoire   tout  examen  ultérieur.  La  question  de  savoir  si   le 
ramollissement  était  consécutif  à  une  obstruction  vasculaire  ou  à  une  encé- 
phalite reste  donc   en   suspens.   Ce   qui    n'est  pas  douteux,   selon  Westphal, 
c'est  qu'il  n'existait  aucune  relation  directe  entre  l'encéphalomalacie  et  la  dégé- 
nérescence des  cordons  latéraux,  l'évolution  des  phénomènes  morbides  en  est 
une  preuve  suffisante  aux  yeux  du  médecin  de  Berlin. 

Mais  on  est  en  droit  de  retourner  contre  Westphal  les  critiques  que  ce  dernier 
a  dirigées,  non  sans  raison,  contre  l'interprétation  donnée  par  Morgan  à  l'obser- 
vation mentionnée  plus  haut.  On  pourrait  dire  qu'ici  encore  on  n'a  point  affaire 
à  un  cas  où  la  dégénérescence  des  cordons  latéraux  constituait  la  seule  lésion 
des  centres  nerveux  constatable  à  l'autopsie.  Sait-on  en  quel  état  se  trouvait  la 
substance  blanche  ;  centrale  des  hémisphères  avant  l'apparition  des  premiers 
symptômes  encéphaliques?  Le  ramollissement  n'avait-il  pas  été  précédé  par  une 
lésion  en  foyer  restée  latente  jusque-là,  comme  nous  en  avons  cité  des  exemples 
plus  haut?  Et  si  on  nous  objectait  qu'en  aval  de  la  zone  de  ramollissement  les 
faisceaux  pyramidaux  étaient  intacts  dans  une  certaine  étendue,  nous  répondrions 
qu'on    a  vu  la  dégénérescence  secondaire  ne  pas  se  poursuivre  d'une  traite. 
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sauter  d'un  point  à  un  autre,  en  laissant  dans  les  intervalles  les  faisceaux  pyra- 
midaux dans  un  état  d'intégrité  apparente  :  nous  voulons  parler  de  cas  de  sclé- 
rose en  plaipies,  à  évolution  irrégulière.  Or,  dans  le  cas  en  discussion,  Westphal 
avait  précisément  porté  au  début  le  diagnostic  de  dégénérescence  multiple  de 
la. moelle.  Ce  diagnostic,  abandonné  pendant  quelque  temps,  l'ut  repris,  en  pré- 
sence des  accidents  ultimes,  alors  qu'on  pouvait  croire  à  une  extension  de  la 
dégénérescence  de  la  moelle  vers  le  cerveau.  A  noter  que  la  dégénérescence  con- 
statée sur  une  certaine  étendue  des  cordons  postérieurs  (cordons  de  Goll),  et 
qui  allait  en  diminuant  de  baut  en  bas,  affectait  une  disposition  insulaire.  15 
y  a  donc  un  point  de  doute  qui  pèse  sur  l'interprétation  de  ce  fait. 

Une  dernière  observation  de  Minkowski  est  curieuse  à  plus  d'un  titre.   Cette 
observation  se  rapporte  à  une  jeune  fille  de  dix- neuf  ans,  qui  avait  déjà  été  traitée 
deux  fois  à  Konigsberg  pour  des  accidents  manifestement  sypbilitiques  (sypbi- 
lomes  plats,  exanthème).  Une  double  cure  par  les  frictions  mercurielles  l'avait 
débarrassée  de  ces  accidents.  L'année  suivante,  elle  entrait  de  nouveau  à  l'bôpital 
et  elle  présentait  alors  deux  ordres  de  symptômes,  d'une  part  ceux  d'une  affection 
pulmonaire  consomptive,  et  de  l'autre  ceux  du    tabès  spasmotli(|ue.   D'abord 
s'était  développée  de  la  faiblesse  des  membres  inférieurs,  qui  se  transforma  en 
pnrésie  très-nette;  en  même  temps  survenaient  des  troubles  spastirpies  ;  bientôt 
la  malade  avait  celte   démarche  si  caractéristique    dont  la  description  a  été 
donnée  plus  baut.  Les  réflexes  tendineux  étaient  empreints  d'une  exagération 
très-manifeste.  11  n'y  avait  pas  de  troubles  de  la  sensibilité,  pas  de  troubles 
tropbiques,  pas  d'ataxie,  pas  de  troubles  des  fonctions  de  la  vessie  et  du  rectum. 
Un  traitement  par  les  frictions  mercurielles  dissipa  d'une   façon  à  peu  près 
complète,  et  au  bout  d'un  temps  assez  court,  les  symptômes  de  l'affection  spi- 
nale. La  maladie  pulmonaire  continua  de  progresser,  et  avec  elle  la  cachexie. 
Environ  cinq  mois  (du  M  mars  au  18  juillet)  après  la  disparition  des  accidents 
parétiqucs  et  spastiques  cette  jeune  fille  succomba  aux  progrès  de  la  consomption. 
Son  autopsie  fit  découvrir  en  outre  des  lésions  d'une  tuberculose  pulmonaire  et 
intestinale,  une  sclérose  symétrique  des  cordons  latéraux,  sans  trace   aucune 
d'une  lésion  en  foyer  dans  l'encéphale,  par  conséquent  une  sclérose  primitive,  à 
l'idée  de  Minkowski.  La  sclérose,  constatable   seulement  à  l'examen  microsco- 
pique, intéressait  à  la  fois   les  faisceaux   cérébelleux  latéraux  ;  voici  comment 
elle  était  distribuée  à  différentes  bauteurs  :  dans  le  segment  dorsal,  elle  affectait 
sa  plus  grande  extension  transversale,  tout  en  se  cantonnant  dans  les  faisceaux 
susdits.  En  outre,  les  cellules  ganglionnaires  étaient  manifestement  diminuées 
de  nombre,  sans  qu'on  trouvât  les  traces  d'une  dégénérescence  de  ces  cellules. 
Dans  le  segment  lombaire,  l'étendue  de  la  sclérose  allait  en  diminuant.  Dans  le 
segment  cervical  et  de  bas  en  baut,  l'étendue  de  la  sclérose  allait  de  même  en 
diminuant  dans  le  faisceau  pyramidal  ;    au-dessus  de  l'entre-croisement  des 
pyramides,  on  n'en  découvrait  plus  de  trace.  Dans  les  faisceaux  cérébelleux  laté- 
raux, le  nombre  des  fibres  dégénérées  restait  sensiblement  le  même  de  bas  en 
baut.  Enfui  dans  le  voisinage  du  renflement  cervical,  aux  confins  des  cornes 
antérieures  et  postérieures,  la  substance  grise,  sur  des  coupes,  s'émiettait  en 
certains  points  circonscrits  ;  il  en  résultait  des  espaces  lacunaires.  On  eût  pu 
hésiter   pour  attribrer  à  ces  lacunes   une  origine  pathologique,   si  plus  bas, 
entre  la  sixième  et  la  septième  paire  cervicales,  cette  même  région  de  la  substance 
grise  n'avait  été  trouvée  envahie  par  une  extravasation  sanguine.  A  ce  niveau,  on 
découvrit  une  strie  brunâtre,  large  de  1/2  millimètre,  longue  de  1  J/2  à  2  mil- 
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limètres,  dans  toute  l'étendue  de  laquelle  des  globules  rouges  étaient  extra- 
vasés  sur  les  interstices  du  tissu  nerveux.  Cette  altération  delà  substance  grise, 
comme  aussi  celle  des  colonnes  de  Glarke,  était-elle  secondaire,  consécutive 
à  la  sclérose  des  cordons  latéraux,  ainsi  que  l'admet  Minkowski?  Nous  laissons 
à  d'autres  le  soin  de  se  prononcer  sur  celte  question.  Une  cbose  n'en  reste  pas 
moins  très-cnigmatique,  c'est  que,  à  la  suite  de  frictions  mercurielles,  les  mani- 
festations du  tabès  spasmodique  se  soient  dissipées,  alors  que  cinq  mois  plus 
tard  on  trouvait  intacte  la  sclérose  des  cordons  latéraux,  avec  les  traces  d'hémor- 
rhagies  capillaires  dans  la  substance  grise. 

Nous  ajouterons  que  Babcsiu  a  publié  (1876)  une  observation  de  sclérose  com- 
binée des  cordons  latéraux  et  des  cordons  postérieurs,  qu'il  a  donnée  pour  un 
exemple  de  sclérose  primitive  des  cordons  latéraux.  Le  malade,  un  homme  de 
quarante-quatre  ans,  présenta  comme  premiers  symptômes  de  la  lourdeur  et  de 
la  faiblesse  dans  les  jambes,  et  plus  tard  de  la  roideur  et  des  crampes.  Puis  il 
fut  pris  de  douleurs  lancinantes  dans  les  membres  inférieurs  et  dans  les  parties 
génitales,  de  contracture  des  membres  inférieurs  et  d'une   atropbie  du   nerf 
optique.  De  temps  en  temps,  les  membres  inférieurs  étaient  agités  de  secousses 
cloniques  passagères.  La  sensibilité  étùit  émoussée  aux    membres  inférieurs. 
Enfin  un  certain  degré  de  paralysie  de  la  vessie  et  une  exagération  légère  des 
réflexes  tendineux  figurent  parmi  les  symptômes  qnc  le  malade  présenta  à  une 
période  avancée.  Dans  les  derniers  jours  se  développa  une  escbare  de  décubitus. 
A  l'autopsie,  on  ne  trouva  aucune  trace  d'une  lésion  en  foyer  de  l'encéphale, 
mais  seulement  une  sclérose  des  cordons  de  Goll,  et  une  dégénérescence  de  la 
partie  postérieure  des  cordons  latéraux,  qui  atteignait  sa  plus  grande  extension 
en  largeur  dans  le  segment  dorsal.  Ces  quelques  détails  montrent  suffisamment 
que  l'observation  de  Babesiu  n'a  rien  à  voir  avec  le  tabès  spasmodique.  Récem- 
ment Ballet  et  Minor  ont  publié  un  fait  du   même  genre,  qui  se  rapproche 
davantage  du  tabès  spasmodique  au  point  de  vue  de  la  symptomatologie.  11  s'agit 
d'un  malade  qui  avait  présenté  une  paralysie  spastiqiie  des  quatre  membres 
avec  exagération  très-manifeste  des  réflexes  tendineux.  En  outre,  le  malade  avait 
été  en  proie  à  des  douleurs  thoraciques  et  à  des  douleurs  fulgurantes  dans  les 
membres  inférieurs,  à  de  la  cépbalgie,  avec  sensation  d'un  cercle  de  fer  étreignant 
la  tête.  11  n'y  avait  pas  eu  d'atrophie  musculaire,  pas  de  troubles  urinaires.  A 
l'autopsie,   on  trouva  une  sclérose  diffuse  simulant  grossièrement  une  double 
sclérose  systématique  des  cordons  postérieurs  et  latéraux,  en  d'aulres  termes, 
«   une  fausse  sclérose  systématique   de  la  moelle,  compliquée   d'atrophie  dos 
nerfs  optiques  ». 

Si  maintenant  nous  dressons  le  bilan  de  ces  faits,  voici  ce  que  nous  sommes 
amené  à  constater  :  Sur  un  ensemble  de  14  observations  avec  nécropsie,  qui 
réalisaient  avec  une  fidélité  plus  ou  moins  grande  le  tableau  qu'on  a  tracé  du 
tabès  spasmodique,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  puisse  être  considérée  comme 
une  preuve  inattaquable  que  le  syndrome  décrit  sous  ce  nom  a  pour  substratum 
anatomique  une  sclérose  primitive  et  systématique  des  cordons  latéraux. 

Dans  deux  de  ces  observations,  la  moelle  a  été  trouvée,  à  l'autopsie,  dans  un 
état  de  parfaite  intégrité;  les  symptômes  observés  du  vivant  des  malades  parais- 
saient avoir  été  en  rapport,  dans  l'un  de  ces  cas,  avec  une  hydrocéphalie,  dans 
l'autre,  avec  une  tumeur  de  l'isthme  de  l'encéphale  (Schulz). 

Une  autre  fois,  la  sclérose  des  cordons  latéraux,  constatée  à  l'autopsie,  était 
consécutive  à  une  tumeur  du  bulbe  (Schiilz).  Dans  deux  autres  cas,  elle  était 
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survenue  à  la   suite    d'une   myélite  diffuse   du   segment   dorsal   (Striiinpcll, 
Westphal). 

Une  sixième  observation  est  un  exemple  de  scle'rose  en  plaques  fruste,  qui 
avait  évolué  sons  les  dehors  dn  tabès  spasmodique  (Betous-Pitres). 

Dans  une  autre  observation,  on  trouva,  à  l'autopsie,  des  lésions  spinales 
complexes  :  hydromyélie,  dégénérescence  systématique  des  cordons  latéraux 
(Strûmpell). 

Une  huitième  observation  (von  Stoffela)  où  on  trouva,  à  l'autopsie,  une  dégé- 
nérescence limitée  aux  cordons  latéraux,  est  sans  valeur  aucune,  parce  que 
l'ouverture  du  crùne  n'a  pas  eu  lieu  et  que  l'examen  histologique  de  la  moelle 
a  été  négligé. 

Dans  quatre  autres  observations  (Morgan-Drescbfeld,  Hopkins,  Aufrecht, 
Minko\Yski),  la  sclérose  des  cordons  latéraux  s'accompagnait  d'altérations,  mini- 
mes, mais  très-nettes,  de  la  substance  grise  des  cornes  antérieures. 

Dans  une  observation  de  Jubineau  il  existait,  en  même  temps  qu'une  sclérose 
des  cordons  latéraux,  des  lésions  méningées  (avec  symptômes  de  paralysie  géné- 
rale); l'examen  histologique  a  été  incomplet. 

Enfin,  dans  une  dernière  observation  de  Westphal,  le  caractère  primitif  de  la 
dégénérescence  des  cordons  latéraux  peut  également  èlre  mis  en  doute,  jiarce 
que  la  lésion  spinale  coïncidait  avec  un  foyer  de  ramollissement  dans  le  centre 
ovale  dont  l'origine  n'a  pas  pu  être  élucidée. 

PuïsiOLOGiE  PATHOLOGIQUE.  Cc  qui  domine,  en  somme,  dans  la  pbénoménalilé 
du  syndrome  connu  sous  les  noms  de  tabès  spasmodique,  de  paralysie  spinale 
spastique,  c'est  la  contractm^e  ;  c'est  d'elle  aussi  qu'il  va  être  surtout  question 
dans  ce  chapitre. 

11  y  a  plus  de  trente  ans  (1855),  Tiirk  attirait  l'attention  des  anatomo-patho- 
logistes  sur  les  dégénérescences  secondaires  consécutives  aux  lésions  de  l'encé- 
phale. Quinze  ans  plus  tard  (18GG),  Bouchard,  dans  un  mémoire  resté  classique, 
fixa  la  signification  clinique  de  ces  dégénérescences.  Les  mémorables  recherches 
de  Bouchard  nous  ont  appris  que,  là  où  une  lésion  en  foyer  de  l'encéphale 
entraîne  à  sa  suite,  en  même  temps  qu'une  paralysie  irréparable,  de  la  contrac- 
ture tardive  et  permanente,  on  trouve  à  l'autopsie  une  dégénérescence  descen- 
dante qui,  dans  la  moelle,  intéresse  la  partie  postérieure  des  cordons  latéraux. 
Ces  recherches  ont  montré  qu'il  en  est  encore  de  même  lorsque  la  contracture 
se  développe  à  la  suite  d'une  lésion  circonscrite  qui  interrompt  la  continuité 
de  la  moelle  sur  une  certaine  étendue. 

Il  était  naturel,  d'après  cela,  d'établir  un  rapport  de  filiation  entre  cette 
■dégénérescence  des  cordons  latéraux  et  le  phénomène  contracture.  C'est  ce  que 
fit  Bouchard.  Des  faits  subséquents  semblaient  même  autoriser  la  généralisation 
de  cette  interprétation  pathogénique.  Tel  le  cas,  publié  en  1863  par  Charcot, 
d'une  contracture  des  quatre  membres  qui  persista  chez  une  hystérique  pendant 
quatorze  ans,  et  où  à  l'autopsie  on  trouva  une  dégénérescence  primitive  des 
cordons  latéraux. 

Lorsque  plus  tard  Erb  décrivit  sous  le  nom  de  paralysie  spinale  spastique  un 
nouveau  syndrome  qui  fut  accepté,  sous  certaines  réserves,  comme  une  entité 
clinique,  l'idée  de  faire  de  ce  syndrome,  composé  de  phénomènes  de  contracture 
«t  de  paralysie,  l'expression  d'une  sclérose  des  cordons  latéraux  et  d'une  sclérose 
primitive,  devait  s'imposer.  Charcot  émit  cette  idée,  en  ne  la  donnant  que  pour 
une  simple  présomption,  subordonnée  au  contrôle  de  l'anatomie  pathologique. 


4i2  TABES  SPASMODIQUE. 

Cette  présomption  gagna  en  vraisemblance  le  joui-  où  Fleclisig  publia  les  ré- 
sultats de  ses  remarquables  recherches  sur  le  développement  embryogénique 
des  centres  nerveux.  Flechsig  nous  a  fait  connaître  sous  le  nom  de  faisceaux 
pyramidaux  des  systèmes  de  fibres  qui  s'étendent  directement,  sans  interrup- 
tion, de  la  zone  motrice  de  l'écorce  des  hémisphères  à  la  substance  grise  des 
cornes  antérieures  de  la  moelle.  Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  le  trajet  exact 
de  ces  faisceaux  pyramidaux  à  travers  les  hémisphères  cérébraux,  les  pédoncules, 
la  protubérance  et  le  bulbe.  Nous  rappellerons  seulement  qu'à  un  certain  niveau 
de  leur  trajet  intra-bulbaire  les  fibres  pyramidales  qui  viennent  de  l'écorce  grise 
d'un  même  Iiéniisphère  se  décomposent  en  deux  faisceaux  :  l'un  qui  s'entre- 
croise pour  gagner  la  moitié  de  la  moelle  située  du  côté  opposé,  l'autre  qui 
poursuit  son  chemin  du  même  côté,  dans  le  cordon  antérieur  homologue.  Le 
faisceau  pyramidal  croisé  (fiisceau  pyramidal  latéral)  est  toujours  plus  déve- 
loppé que  le  faisceau  pyramidal  direct.  Ce  dernier  manque  quelquefois,  c'est- 
à-dire  qu'alors  toutes  les  fibres  pyramidales  issues  de  l'écorce  grise  d'un  même 
hémisphère  se  sont  entre-croiséos. 

Dans  les  cordons  latéraux,  le  faisceau  pyramidal  croisé,  le  plus  important 
comme  volume,  comme  nombre  de  fibres,  occupe  la  région  postérieure.  C'est 
aussi  cette  portion  des  cordons  latéraux  qui  est  envahie  par  les  dégénérescences 
secondaires.  Voilà  t|ui  cadrait  à  merveille  avec  l'idée  qu'on  se  faisait  et  qu'on 
se  fait  encore  du  rôle  des  faisceaux  pyramidaux.  Il  apparaissait  dès  lors  comme 
une  chose  très-naturelle  que  dans  les  cas  oui,  pendant  la  vie,  on  observe  de  la 
contracture  permanente,  on  trouvât  dégénérée  la  partie  postérieure  des  cordons 
latéraux,  c'esl-à-dire  le  système  des  fibres  qui  transmettent  directement  les  incita- 
lions  motrices  des  centres  psycho-moteurs  de  l'écorce  grise  aux  centres  spinaux 
de  l'innervation  musculaire.  On  se  faisait  à  ce  propos  un  raisonnement  bien 
simple  :  de  même  que  l'interruption  des  faisceaux  pyramidaux,  en  un  point 
quelconque  de  leur  trajet,  entraîne  la  suppression  fonctionnelle  des  appareils 
musculaires  privés  de  leurs  communications  avec  les  centres  psycho-moteurs,  de 
même  l'irritation  continue  de  ces  faisceaux  devra  engendrer  une  suractivité 
fonctionnelle  persistante  des  mêmes  appareils  ;  cette  suractivité  fonctionnelle 
persistante  se  traduit  dans  les  muscles  par  la  contracture. 

Voilà  comment  on  raisonnait  il  y  a  quelques  années  seulement,  avec  toutes 
les  apparences  d'une  bonne  logique.  Cet  échafaudage  d'inductions,  basé  sur 
des  faits  dont  on  avait  tort  de  généraliser  l'interprétation,  s'est  écroulé  devant 
d'autres  faits  en  contradiction  avec  la  théorie.  Nous  avons  mentionné  dans  le 
chapitre  précédent  les  observations  qui  démontrent  que  les  symptômes  du  tabès 
spasmodique,  la  contracture  permanente,  l'exagération  des  réflexes  tendineux 
associés  à  une  parésie  plus  ou  moins  accentuée,  peuvent  coïncider  avec  l'intégrité 
des  cordons  latéraux  et  des  autres  cordons  de  la  moelle  ;  ce  point  avait 
été  mis  en  lumière  par  Charcot,  bien  avant  qu'il  fût  question  du  tabès  spasmo- 
dique. D'autres  faits  publiés  par  Leyden,  Westphal,  ont  prouvé  que  la  partie 
postérieure  des  cordons  latéraux,  celle  qui  répond  au  lieu  de  passage  des  fibres 
pyramidales  croisées,  peut  être  envahie  par  une  dégénérescence,  et  la  contrac- 
ture ne  pas  s'ensuivre.  Pour  le  dire  en  passant,  AYestphal  a  mis  une  certaine 
insistance  à  établir  que,  quand  la  sclérose  des  cordons  postérieurs  coïncide  avec 
la  sclérose  des  cordons  latéraux,  celle-ci  ne  déterminera  de  la  contracture  qu'à 
une  double  condition,  c'est  que  la  sclérose  des  cordons  postérieurs  ne  descende 
pas  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  la  moelle,  et  qu'elle  respecte  la  zone  des 
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bandelettes  radiculaires.  Westphal  s'est  borné  à  la  publication  des  faits  sur  les- 
quels se  base  celte  assertion,  sans  donneraucunc  explication. 

S'il  en  est  ainsi,  si  le  syndrome  décrit  sous  le  nom  de  tabès  spasmodique  se 
rencontre  dans  des  cas  où  les  cordons  latéraux  ont  conservé  leur  intégrité  struc- 
turale, et  si,  d'autre  part,  ces  cordons  peuvent  être  dégénérés  sans  qu'il  en 
résulte  de  la  contracture,  que  reste-t-il  de  la  théorie  qui  subordonne  ce  ))héno- 
mène  morbide  à  la  dégénérescence  des  faisceaux  pyramidaux?  Quelle  interpréta- 
tion donner  de  la  pathogénie  du  syndrome  spastique?  Avant  de  répondre  à  celte 
question,  il  ne  sera  pas  superflu  de  nous  demander  en  quoi  consiste  la  contracture. 

M.  Strauss  a  défini  la  contracture  «  une  contraction  tonique  persistante  et 
involontaire  d'un  ou  de  plusieurs  muscles  de  la  vie  animale.  »  Or,  pour  que 
cette  définition,  à  laquelle  nous  ne  trouvons  rien  à  redire,  soit  acceptable,  il 
faut  préalablement  prouver  que  la  contracture  n'est  point  un  phénomène 
passif,  comme  d'aucuns  l'ont  cru,  mais  une  contraction,  c'est-à-dire  une 
manifestation  ou  le  résultat  de  l'activité  et  même  de  la  suractivité  fonctionnelle 
des  muscles  contractures.  Cette  preuve,  Brissaud  l'a  fournie  d'une  façon 
péremptoire,  en  montrant  qu'on  peut  faire  cesser  d'un  instant  à  l'autre  la 
contracture  d'un  membre,  si  ancienne  soit-elle,  pour  peu  qu'on  supprime  l'arrivée 
du  fluide  sanguin,  en  rendant  exsangue  le  membre  contracture,  par  l'application 
de  la  bande  d'Esmarch.  Dans  les  expériences  faites  par  Brissaud,  la  déformation 
résultant  de  la  contracture  commençait  à  disparaître  au  bout  de  vingt  à  trente 
minutes  d'application  de  la  bande  élastique,  et  cela,  même  quand  la  contracture 
durait  depuis  des  années.  Deux  fois  seulement,  dans  des  cas  de  contracture 
permanente,  l'attitude  vicieuse  n'a  été  modifiée  que  dans  une  faible  mesure, 
mais  dans  ces  deux  cas  il  y  avait  tout  lieu  d'admettre  l'existence  d'altérations 
persistantes  des  muscles  et  des  tendons. 

De  ce  que  les  contractures  hémiplégiques,  même  les  plus  anciennes,  sont 
justiciables  en  quelque  sorte  instantanément  de  l'application  de  la  bande 
d'Esmarch,  on  peut  conclure,  avec  Brissaud,  qu'elles  sont  essentiellement  carac- 
térisées par  une  activité  musculaire  permanente.  Or,  il  semble  tout  à  fait  paradoxal 
et  contraire  aux  lois  de  la  physiologie  qu'un  ou  plusieurs  nuiscles  puissent  être 
en  activité  continue  pendant  des  années.  A  cela  Brissaud  répond  que  la  contrac- 
ture n'est  pas  absolument  assimilable  à  une  contraction  prolongée.  Il  en  donne 
comme  preuve  ce  fait  que,  sous  l'influence  de  la  faradisation,  un  muscle  tant 
contracté  qu'il  soit  peut  se  contracter  davantage.  D'ailleurs,  en  recourant  à  la 
méthode  graphique,  on  peut  s'assurer  que  le  tracé  musculaire,  dans  les  cas  de 
contracture,  occupe  un  niveau  intermédiaire  aux  niveaux  qui  correspondent  à  l'état 
de  contraction  et  à  l'état  de  flaccidité.  Enfin,  des  recherches  que  Brissaud  a  faites 
en  collaboration  avec  Gh.  Bichet  ont  conduit  à  cette  autre  constatation  très- 
intéressante,  c'est  que  l'activité  musculaire  se  traduit  par  un  bruit  perceptible 
dans  le  muscle  contracture  comme  dans  le  muscle  en  état  de  travail.  Mais,  tandis 
que  dans  ce  dernier  cas  il  s'agit  d'un  bruit  de  roulement  continu  et  régulier, 
dans  le  cas  de  la  contracture  le  bruit  perçu  est  irrégulier,  saccadé,  interrompu 
par  des  intermittences.  «  Il  semble  que  les  fibres  musc\ilaires  se  contractent  les 
unes  après  les  autres,  en  se  suppléant  sans  cesse,  les  unes  plus  fortes,  les  autres 
plus  faibles  ». 

La  contracture  est  donc  bien,  comme  l'a  définie  Strauss,  une  contraction 
tonique  persistante;  elle  représente  un  effort  moins  énergique,  mais  plus  durable 
que  la  contraction  physiologique,  qui  ne  peut  jamais  être  que  passagère,  tandis 
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que  la  contracture  a  une  durée  indéfinie.  Charcot  a  comparé  l'état  de  contrac- 
ture qu'on  observe  chez  les  hémiplégiques  au  strychnisme  expérimental.  Sous 
l'influence  de  l'intoxication  par  la  strychnine,  on  voit  se  produire  des  attitudes 
caractéristiques,  analogues  à  celles  que  réalisent  les  membres  contractures  de 
hémiplégiques.  Ces  attitudes  sont  le  résultat  des  convulsions  toniques  provoquées 
par  l'action  de  la  strychnine  sur  les  centres  nerveux.  En  analysant  les  effets  de 
cette  action  tétanisante  de  la  strychnine,  Charcot  est  arrivé  à  conclure  que  le 
strychnisme  exagèi'e  les  attitudes  que  devraient  conserver  les  membres,  si  l'équi- 
libre venait  à  s'établir  entre  les  différents  groupes  de  muscles  antagonistes  les 
uns  des  autres  et  soustraits  à  toute  cause  extérieure  d'excit;ition.  Dans  les 
altitudes  au  repos,  cet  équilibre  est  plus  ou  moins  réalisé  pour  un  temps,  en 
vertu  d'une  action  réciproque  que  les  muscles  antagonistes  exercent  les  uns  sur 
les  autres,  c'est-à-dire  que,  même  au  repos,  les  muscles,  dans  les  circonstances 
normales,  ne  sont  pas  dans  un  état  de  relâchement  complet.  Ils  se  trouvent 
dans  un  état  inlerméiliaire  à  la  flaccidité  et  à  la  contraction  physiologique.  C'est 
cet  état  d'activité  permanente  des  muscles  au  repos  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  tonus  musculaire.  La  contracture  produite  par  le  strychnisme  ne 
serait,  à  l'idée  de  Charcot,  que  l'exagération  du  tonus  musculaire,  et  il  eu 
serait  encore  de  même  de  la  contracture  post-hémiplégique  et  des  autres 
variétés  de  contracture  permanente.  Dans  ces  cas  de  contracture  permanente, 
il  s'agit,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Charcot,  d'un  strychnisme 
spontané  qui  ne  diffère  du  strychnisme  expérimental  que  par  la  nature  de  la 
cause. 

Or  cette  cause,  quelle  est-elle  dans  les  cas  de  tabès  spasmodique?  Des  obser- 
vations que  nous  avons  fait  connaître  démontrent  qu'on  ne  saurait  la  placer 
dans  l'irritation  qui  s'exerce  sur  les  fibres  pyramidales,  du  fait  de  la 
dégénérescence  d'une  partie  ou  de  la  totalité  des  cordons  latéraux.  Car,  encore 
une  fois,  cette  dégénérescence  peut  exister  sans  contracture,  comme  la  contrac- 
ture permanente  peut  exister  sans  altération  aucune  des  cordons  latéraux. 
Depuis  assez  longtemps  d'ailleurs  Charcot,  en  se  basant  sur  l'analyse  des  faits  de 
contracture  permanente  observés  par  lui,  avait  posé  en  principe  que  lu  sclérose 
des  cordons  latéraux  ne  peut  point  par  elle-même  rendre  compte  de  la  contrac- 
ture. Pour  expliquer  le  développement  de  ce  phénomène,  il  a  proposé  la 
théorie  suivante,  qui  nous  paraît  êti'e  à  même  de  concilier  les  laits  contradic- 
toires que  nous  avons  passés  en  revue  dans  le  chapitre  consacré  à  l'anatomie 
pathologique. 

Pour  Chaicot,  la  cause  prochaine  de  toute  contracture  permanente  réside 
dans  une  irritation  des  grandes  cellules  ganglionnaires  des  cornes  antérieures, 
qui  représentent  les  centres  de  l'innervation  spinale  des  muscles.  Voici  en 
quels  termes  Brissaud,  qui  s'inspirait  des  idées  de  Charcot,  s'exprime  sur 
ce  point  dans  sa  thèse  sur  la  contracture  :  «  D'une  manière  générale,  toutes  les  con- 
tractures permanentes  sont  le  résultat  d'une  irritation  permanente  des  grandes 
cellules  motrices  de  la  moelle  épinière.  Dans  certains  cas,  cette  irritation  est 
parfaitement  localisée  à  la  substance  grise,  par  exemple,  dans  l'empoisonnement 
par  la  noix  vomique.  Dans  d'autres  cas,  elle  se  fait  par  propagation,  et  c'est  là 
précisément  ce  qu'on  observe  dans  la  dégénération  secondaire  de  cause  céré- 
brale. Eu  effet,  tout  démontre  que  le  faisceau  pyramidal  a,  pour  ainsi  dire, 
comme  objectif  fonctionnel,  les  cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle.  Il 
n'a  même  d'action  que  sur  elles  et  par  elles.  Elles  sont  aux  différents  étages  de 
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l'axe  spinal,  comme  des  postes  d'arrivée,  aussi  indispensables  à  l'exécution  des 
mouvements  volontaires  que  la  substance  grise  d'où  il  émane  et  qui  lui  donne 
ses  commandements.  En  un  mot,  il  représente  un  des  principaux  excitants 
naturels  de  la  substance  grise.  La  sclérose  de  ce  faisceau  doit  donc  fatalement 
retentir  sur  les  cellules  de  la  corne  antérieure;  et  comme  celte  sclérose  est 
indélébile,  comme  elle  constitue  dans  l'axe  médullaire  une  véritable  cicatrice 
systématique,  l'irritation  qu'elle  exerce  par  continuité  sur  les  éléments  moteurs 
impliqne  nécessairement  la  permanence  du  symptôme  qui  caractérise  l'activité 
de  la  cellule  motrice.  » 

11  y  a  un  argument  qui  plaide  puissamment  en  faveur  de  la  tliéorie 
de  Cliarcot  :  c'est  que,  quand  les  conditions  les  plus  favorables  au  développe- 
ment de  la  contracture  permanente  se  trouvent  réalisées,  dans  les  cas  de  dégé- 
nérescence des  cordons  latéraux,  par  exemple,  la  contiacture  fait  défaut  néanmoins, 
lorsque  la  substance  grise  des  cornes  antérieures  est  elle-même  envahie  par  une 
lésion  destructive.  Des  exemples  de  cela  nous  sont  fournis  par  l'étude  de  la 
sclérose  amyotrophique.  Dans  cette  affection,  où  à  la  parésie  et  à  la  contracture 
s'associe  l'atrophie  musculaire,  on  trouve  simultanément,  en  fait  de  lésions,  une 
sclérose  des  cordons  latéraux  et  une  dégénérescence  atrophique  des  cellules 
ganglionnaires  des  cornes  antérieures.  Or,  il  est  de  règle  que  la  parésie  et  la 
contracture  précèdent  l'atrophie,  comme  il  est  de  toute  vraisemblance  que  la 
sclérose  des  cordons  latéraux  précède  la  dégénérescence  des  cellules  ganglion- 
naires des  cornes  antérieures.  Tandis  que  dans  une  première  phase,  c'est  la 
contracture  et  la  parésie  qui  dominent,  dans  une  seconde  phase  lorsque  les 
cornes  antérieures  sont  prises,  la  contracture  fait  souvent  place  à  la  flaccidité, 
ce  qui  tient  à  ce  que  «  la  moelle  épinièro  ne  renferme  plus  en  elle  les  seuls 
éléments  capables  d'entretenir  une  activité  musculaire  en  permanence  » 
(Brissaud). 

Voyons  maintenant  si  cette  théorie,  qui  subordonne  le  développement  de  la 
contracture  à  une  irritation  des  cellules  motrices  de  la  moelle,  se  concilie  avec 
ce  que  nous  savons  de  la  multiplicité  et  de  la  variabilité  des  lésions  qu'on  a 
trouvées  dans  les  cas  de  tabès  spasmodique. 

Pour  ce  qui  est  d'abord  des  cas  où  à  l'autopsie  on  a  trouvé  une  dégénéres- 
cence des  cordons  latéraux  (peu  importe  que  cette  dégénérescence  soit  primitive 
ou  secondaire),  la  théorie  de  Gharcot  leur  est  applicable  au  même  titre  qu'elle 
Test  au  cas  de  contracture  post-hémiplégique,  liée  à  une  dégénérescence  secon- 
daire des  faisceaux  pyramidaux.  Dans  les  deux  cas,  nous  trouvons  la  même 
cause  d'irritation  permanente,  qui  agit  sur  les  cellules  ganglionnaires  des 
cornes  antérieures,  dont  l'intégrité  est  attestée  par  l'absence  d'atrophie  muscu- 
laire. Dans  les  deux  cas,  la  contracture  résulte  d'une  irritation  permanente  des 
cellules  motrices,  h-ritation  par  continuité,  suivant  l'expression  de  Brissaud. 

Mais  dans  les  cas  de  tabès  spasmodique  sans  altération  des  cordons  latéraux, 
sans  lésion  encéphalique  intéressant  d'une  façon  directe  les  faisceaux  pyramidaux, 
comment  expliquer  le  développement  de  la  contracture  permanente?  Voici  la 
réponse  que  nous  croyons  devoir  faire  à  cette  question  :  Les  faits  de  tabès 
spasmodique  sans  dégénérescence  des  cordons  latéraux,  que  nous  avons  mention 
nés  précédemment,  sont  au  nombre  de  deux  :  dans  l'un,  il  existait  une  tumeur 
de  la  base,  qui  n'a  pu  être  diagnostiquée  que  dans  les  derniers  temps  de  la  vie 
du  malade.  Cette  tumeur,  située  entre  l'hémisphère  cérébelleux  droit  et  le  pont 
de  Varole,  était  donc  située  à  proximité  du  lieu  de  passage  des  faisceaux  pyra- 
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midaux.  On  se  représente  volontiers  que  dans  ces  conditions  le  néoplasme  a 
exercé  à  distance  une  irritation  continue  sur  les  faisceaux  pyramidaux,  et,  par 
leur  intermédiaire,  sur  les  cellules  motrices  des  coines  antérieures.  Des  expé- 
riences de  Chauveau  nous  ont  appris  que  la  piqûre  superficielle  ou  le  grattage 
des  cordons  latéraux  provoque  des  convulsions  dans  certains  muscles,  mais  des 
convulsions  passagères.  Il  est  assez  naturel  d'admettre,  par  analogie,  qu'une 
ii-rilation  permanente,  comme  celle  qui  résulte  du  voisinage  d'une  tumeur, 
s'exerçant  sur  les  faisceaux  pyramidaux  en  n'importe  quel  point  de  leur  trajet, 
pourra  donner  naissance  à  de  la  contracture  permanente.  C'est  ainsi  que 
Westplial  a  observe  le  syndrome  de  la  paralysie  spinale  spaslique  dans  des  cas 
d'affection  des  vertèbres  avec  compression  de  la  moelle  ;  et  comme  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  cas  la  parésie  et  la  contracture  ont  fini  par  se  dissiper  spontané- 
ment, force  est  d'admettre  que  les  cordons  latéraux  n'étaient  pas  envahis  par 
des  altérations  irréparables,  que  la  compression,  dans  ces  cas,  avait  joué  le  même 
rôle  que  le  grattage  superficiel  dans  l'expérience  de  Chauveau. 

licsle  le  second  fait,  où,  comme  cause  anatomique  du  syndrome  spastique,  on 
ne  trouva  rien  autre  qu'une  hydrocéphalie.  Ce  cas  semble  de  prime  abord  mal 
cadrer  avec  la  théorie  de  Charcot.  Nous  ferons  remarquer  cependant  que,  quand 
à  la  suite  d'un  ictus  apoplcctiforme  on  voit  se  développer  des  convulsions  géné- 
rales, signe  avant-coureur  d'une  mort  prochaine,  on  ne  manque  presque  jamais 
de  trouver,  à  rauto|)sie,  une  héniorrhagie  cérébrale  qui  a  fait  irruption  dans  les 
ventricult'S.  C'est  donc  à  l'irritation  de  la  substance  grise  des  ventricules  par  le 
sang  épanclié  qu'il  faut  en  pareilles  circonstances  attribuer  le  développement 
des  convulsions.  Or,  entre  ces  convulsions  et  la  contracture  permanente,  il  n'y 
a  qu'une  différence  d'intensité,  de  rbythmc  et  de  durée;  pourquoi  ce  que  la 
brusque  irruption  d'une  grande  quantité  de  sang  dans  les  ventricules  peut  faire, 
l'accumulation  lente  de  liquide  dans  ces  mêmes  cavités  ne  le  produirait-elle 
pas,  avec  moins  de  fracas  et  avec  une  durée  en  rapport  avec  celle  de  l'irritalion? 

Voilà  l'explication  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  paraît  la  plus 
plausible  pour  rendre  compte  du  développement  de  la  contracture  dans  ces  cas 
de  tabès  spasmodique  si  dissemblables  au  point  de  vue  anatomo-pathologique. 
Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la  théorie  proposée  par  llitzig  pour 
expliquer  le  développement  de  la  contracture. 

D'après  llitzig,  la  contracture  tardive  qu'on  observe  chez  les  hémiplégiques 
ne  serait  autre  chose  que  l'expression  de  mouvements  associés  excessifs,  pro- 
voqués par  le  moindre  mouvement  volontaire  qu'exécute  le  côté  sain.  Dans  le 
cas  d'une  lésion  encéphalique,  les  centres  des  mouvements  volontaires  situés 
plus  bas  que  la  lésion  se  trouvent,  au  dire  de  Hitzig,  soustraits  à  l'influence 
modératrice  des  centres  corticaux  et  viennent  en  proie  à  une  sorte  d'exaltation 
fonctionnelle.  Par  suite,  les  moindres  excitations  qui  les  atteignent  se  réper- 
cutent sur  les  appareils  moteurs  avec  une  exagération  considérable,  qui  se 
traduit  par  de  la  contracture.  A  l'appui  de  sa  théorie,  Hitzig  a  fait  valoir  que 
les  émotions,  les  mouvements  un  peu  vifs,  exécutés  par  le  côté  sain,  déter- 
minent une  augmentation  notable  de  la  contracture  du  côté  paralysé,  tandis 
que  le  sommeil,  le  repos,  produisent  l'effet  inverse.  Dans  sa  thèse  sur  les  con- 
tractures, Strauss  a  fait  cette  objection  très-judicieuse  que,  si  l'explication  de 
Hitzig  était  exacte,  il  faudrait  que  pendant  le  sommeil  et  au  repos  la  contrac- 
ture cessât  totalement,  ce  qui  n'est  pas.  Il  faudrait  aussi  que  la  contracture  se 
manifestât  dès  l'instant  que  les  centres  situés  dans  la  masse  encéphalique  sont 
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soustraits  à  riniluence  modératrice  des  centres  corticaux,  c'est-à-dire  au  moment 
même  où  se  produit  la  lésion,  ce  qui  n'est  pas  davantage.  Devant  ces  objections 
péremptoires,  la  théorie  d'IIitzig  nous  paraît  condamnée  sans  appel. 

Jusqu'ici,  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  de  la  contracture.  Il  nous  reste 
maintenant  à  dire  quelques  mots  de  la  physiologie  pathologique ,  de  l'exagération 
des  réflexes  tendineux,  de  la  trépidation  épileptoïde  et  de  la  parésie  motrice. 

Pour  ce  qui  est  d'abord  de  l'exagération  des  réflexes  tendineux,  nous  ferons 
remarquer  que  le  mécanisme  physiologique  des  phénomènes  désignés  sous  ce 
nom  est  encore  Tort  mal  connu.  Nous  avons  exposé  dans  notre  article  Tabès 
DOusALis  les  opinions  contradictoires  qui  ont  été  émises  sur  cette  question 
litigieuse.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  que,  d'après  les  recherches  expé- 
rimentales de  Woroschiloff,  les  cordons  latéraux  renferment  des  fibres  d'arrêt 
des  mouvements  réflexes  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  une  irritation  des 
extrémités  tendineuses  des  muscles,  que  partant  l'étouffement  de  ces  fibres  dans 
une  cangue  de  tissu  sclérosé  doit  avoir  pour  conséquence  une  exagération  des 
réflexes  tendineux.  Nous  donnons  celte  explication  pour  ce  (ju'elle  peut  valoir. 

La  trépidation  épileptoïde  a  été  rattachée  par  quelques-uns  à  la  catégorie  des 
réflexes  tendineux.  Nous  estimons  qu'il  faut  surtout  y  voir  une  modalité  du 
tremblement.  Déjà,  dans  notre  thèse  inaugurale  (1870),  à  propos  des  trem- 
blements qui  peuvent  être  confondus  avec  les  mouvements  choréiformcs  post- 
hémiplégiques, nous  avons  cherché  à  mettre  en  relief  celte  circonstance  que, 
dans  tous  les  cas  où  la  lésion  anatomique  du  trouble  moteur  était  connue, 
celte  lésion  intéressait  les  cordons  latéraux  de  la  moelle.  Nous  ajoutions  qu'en 
cherchant  dans  cette  voie  on  aurait  peut-être  un  jour  l'explication  anatomique 
de  presque  tous  les  tremblements.  L'interprétation  proposée  par  Charcotpour  ce 
genre  de  trouble  moteur,  et  que  nous  avons  reproduite  dans  notre  tlièse,  est,  à 
notre  avis,  parfaitement  propre  à  rendre  compte  du  mode  de  production  de  la 
trépidation  épileptoïde.  Charcot  a  comparé  ce  qui  se  passe  dans  un  cordon  latéral 
dont  les  tubes  nerveux  sont  altérés  à  ce  qui  a  lieu  dans  un  appareil  électrique 
composé  de  fils  dont  quelques-uns  sont  altérés.  Dans  ce  dernier  cas,  le  courant 
électrique  passe  par  saccades;  il  est  assez  vraisemblable  que  la  transmission  des 
incitations  motrices  se  fait  de  même  par  saccades,  dans  des  fibres  nerveuses 
dont  la  structure  est  altérée. 

Cette  altération  de  structure  des  fibres  pyramidales,  chargées  de  la  trans- 
mission des  impressions  motrices  qui  parlent  du  cerveau,  doit  avoir  pour  consé- 
quence forcée  une  diminution  d'énergie  des  mouvements  volontaires  ;  on  s'explique 
ainsi  que  les  mouvements  actifs  perdent  de  leur  force  dans  les  membres  envahis 
par  les  manifestations  du  tabès  spasmodique. 

Diagnostic.  Avant  les  premières  révélations  de  l'anatomie  pathologique  sur 
la  nature  et  le  siège  présumés  des  lésions  du  labes  spasmodique,  la  question 
de  diagnostic  se  posait  dans  des  termes  assez  simples.  Le  syndrome  décrit  par 
Erb  et,  Charcot  était  assimilé  à  une  entité  clinique,  à  une  nouvelle  affection 
spinale,  et,  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici,  on  lui  assi- 
gnait comme  substratum  anatomique  probable  une  sclérose  primitive  de 
cordons  latéraux.  Dès  lors,  il  n'y  avait  qu'à  s'occuper  du  diagnostic  différentiel 
entre  le  tabès  spasmodique  et  les  autres  affections  de  la  moelle  qui  présentent 
avec  lui  une  certaine  communauté  de  symptômes. 

On  faisait  remarquer  d'abord  qu'entre  le  tabès  spasmodique  et  le  tabès 
dorsalis  tout  n'était  que  contraste  dans  l'expression  clinique.  Sur  cela    nous 
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nous  sommes  déjà  étendu  dans  notre  entrée  en  matière.  Si  néanmoins  nous 
croyons  devoir  reproduire  à  cette  place  le  tableau  que  Bctous  a  tracé  dans  sa 
thèse  pour  mettre  ces  contrastes  en  évidence,  c'est  afin  de  mieux  prémunir 
contre  une  confusion  que  n'excuserait  point  une  certame  communauté  de  nom, 


tant  elle  serait  grossière. 

TAUES   DOnSALIS. 

Au  début,  douleurs  fulgurante?,  Irouliles  cépha- 
litiues,  aneslhésie,  irovibles  gastriques,  inconti- 
nence d'urine,  faiblesse  génitale. 

Brusque  projection  des  pieds  en  avant. 

Pointe  du  pied  tourm'e  cm  deliors. 

Les  talons  frappent  avec  bruit. 

.\u  1)1,  mouvements  brusques  el  incertains,  trépi- 
dation non  provoquée. 

Impuissance,  affections  vésicalcs.  Rclàcliement  du 
spliincler  anal. 

Troubles  de  bi  sensibilité. 
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Santé  bonne,  sen^ibilité  intacte;  rien  du  côté  des 
organes  génitaux. 

Les  pieds  adhèrent  au  sol. 

Membres  raides,  contracture  des  mollets. 

Marche  sur  la  pointe  du  pied  (bruit  de  frottement 
dans  certains  cas,  ajouterons-nous). 

Mouvements  volontaires  imjiossibles,  trépidation 
constante. 

Négatif. 
Négatif. 


Autre  chose  est  pour  la  myélite  Iransverse,  la  sclérose  en  plaques,  la  sclérose 
latérale  amyotrophique,  la  poliomyélite  antérieure  chronique,  certaines  variétés 
insidieuses  de  mal  voitébral,  etc.,  qui  dans  leurs  formes  ébauchées  ou  frustes 
peuvent  affecter  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  tabès  spasmodique. 

Pour  la  myélite  transverse,  primitive  ou  secondaire  (myélite  par  compression) 
et  riiémalomyélie,  on  faisait  remarquer  que  les  troubles  moteurs,  souvent 
semblables  aux  symptômes  du  tabcs  spasmodique,  coïncident  toujours  avec  des 
troubles  de  la  sensibilité,  avec  de  la  paralysie  vésicale,  avec  des  troubles  psy- 
chiques; on  ajoutait  que  la  paraplégie  suit  une  marche  plus  rapide;  que  la  zone 
de  paralysie  est  délimitée  supérieurement  par  une  ligne  de  démarcation  très- 
nette.  Sans  compter  que,  dans  les  cas  où  la  myélite  transverse  est  consécutive  à 
une  compression  lente  de  la  moelle  épinière,  celle-ci  se  révèle  presque  toujours 
par  des  déformations  vertébrales  et  par  des  pseudo-névralgies,  su''  lesquelles 
Charcot  a  tout  particulièrement  appelé  l'attention.  Il  est  cependant  des  cas 
où  les  choses  ne  se  présentent  pas  avec  autant  de  simplicité,  d'après  le 
témoignage  de  Westphal.  «  Si  je  m'en  rapporte  à  mes  observations,  déclare 
ce  médecin  distingué,  il  n'est  pas  douteux  que  dans  maint  cas  d'affections  verté- 
brales on  a  l'occasion  d'observer  un  complexus  de  symptômes  spinaux  ana- 
logue (à  la  paralysie  spastique),  même  quant  k  l'évolution,  et  que  pendant  fort 
longtemps  il  est  impossible  de  diagnostiquer  l'affection  vertébrale.  Que  des  cas 
semblables,  sans  parler  d'autres  où  on  avait  affaiie  à  des  affections  myélitiques 
à  localisation  différente,  soient,  dans  l'état  actuel  des  choses,  décrits  comme 
une  forme  spéciale  d'affection  de  la  moelle  et  en  particulier  comme  une  sclérose 
primitive  des  cordons  latéraux,  c'est  là  une  éventualité  plus  que  vraisemblable, 
du  moins  quand,  comme  il  arrive  habituellement,  l'observateur  ne  peut  suivre 
le  malade  que  pendant  une  période  limitée  de  l'évolution  morbide.  Car  c'est  un 
fait  bien  connu  que  les  symptômes  spinaux  en  rapport  avec  une  affection  verté- 
brale sont  susceptibles  de  s'amender  notablement.  » 

tntre  la  sclérose  en  plaques  cérébro-spinale  et  le  tabès  spasmodique,  le 
diagnostic  différentiel  serait,  suivant  Erb,  très-facile  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  hormis  dans  ceux  où  les  premières  déterminations  de  la  sclérose 
disséminée  intéressent  exclusivement  les  cordons  latéraux.  Alors,  ajoutait  Erb, 
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le  diagnostic  est  impossible  à  faire,  jusqu'au  moment  où  des  îlots  de  sclérose 
envahissent  d'autres  portions  des  centres  nerveux,  pour  donner  naissance  à  des 
symptômes  plus  ou  moins  caractéristiques  (troubles  sensitifs,  psychiques, 
céphaliques,  njslagmus,  ataxic,  tremblement  provoqué  par  les  mouvements 
intentionnels,  embarras  de  la  parole).  Or,  tout  cela  peut  manquer,  et  les  îlots 
de  sclérose  occuper  d'autres  portions  des  centres  nerveux  que  les  cordons 
latéraux,  comme  le  prouve  une  observation  mentionnée  précédemment.  Cela 
signifie,  qu'à  moins  de  s'en  tenir  à  de  simples  présomptions,  on  risque  toujours 
de  prendre  pour  un  exemple  de  tabès  spasmodiqnc  un  cas  de  sclérose  en 
plaques  Truste.  Charcot  a  bien  mis  en  relief  cette  difficulté  du  diagnostic  : 
«  Lorsque,  dil-il,  la  sclérose  multiloculaire  se  présente  avec  tout  l'appareil  si 
original  des  symptômes  spinaux,  bulbaires  et  cérébraux,  qui  la  caractérisent 
dans  son  type  de  complet  développement,  il  n'est  certes  pas  difficile,  en  général, 
d'établir  son  identité;  mais  quand  il  s'agit  des  formes  imparfaites,  frustes, 
conune  on  les  appelle  encore,  c'est  autre  chose.  Il  n'est  pas,  en  effet,  si  je 
puis  ainsi  parler,  une  seule  des  pièces  de  l'appareil  symplomatiquc  en  (jucstion 
qui  ne  puisse  faire  défaut.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  tableau 
clinique  de  la  sclérose  en  plaques  se  trouve  dans  certains  cas  réduit,  à  peu  de 
chose  près,  à  la  seule  contracture  des  membres  inférieurs,  avec  ou  sans  rigidité 
concomitante  des  membres  supérieurs  (forme  spinale  de  la  sclérose  en  plaques). 
Même  en  pareil  cas  la  coexistence  actuelle  ou  passée  de  quelqu'un  des  sym- 
ptômes dits  céphaliques,  tels  que  nystagmus,  diplopie,  embarras  particulier  de 
la  parole,  vertiges,  attaques  apoplectiformes,  troubles  spéciaux  de  l'intelligence, 
cette  coexistence  fournirait  un  document  d'une  portée  en  quelque  sorte  décisive. 
Mais  en  dehors  de  cette  combinaison  je  ne  vois  plus  sur  quelles  bases  solides 
le  diagnostic  pourrait  être  établi  :  il  ne  resterait  plus  guère  que  la  ressource 
des  présomptions. 

Peut-être  une  observation  plus  attentive  et  plus  minutieuse  permcttra-t-ellc 
de  relever  quelque  jour,  soit  dans  la  symptomatologie  ellemème,  soit  dans 
les  circonstances  étiologiques  encore  si  peu  étudiées,  quelques  traits  nouveaux 
qui  jusqu'ici  auraient  échappé,  et  qui  permettraient  désormais  en  toute  occa- 
sion de  tracer  entre  les  deux  maladies  une  démarcation  tranchée.  L'avenir  ap- 
prendra si  nos  espérances  à  cet  égard  ne  sont  pas  illusoires.  »  Nous  croyons, 
pour  notre  part,  que  les  difficultés  signalées  par  Cliarcot  subsistent  encore  tout 
entières.  Un  fait  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  a  inspiré  à  Pitres  un 
intéressant  travail,  le  prouve  amplement.  Nous  rappellerons  également  l'his- 
toire de  ces  deux  frères,  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  et  dont  l'un  pré- 
sentait les  seuls  symptômes  du  tabès  spasmodique,  tandis  que  chez  l'autre 
des  manifestations  révélatrices  d'une  sclérose  disséminée  s'associaient  à  ces 
mêmes  symptômes,  c'est-à-dire  que,  selon  toute  vraisemblance,  il  s'agissait  d'une 
même  affection  chez  les  deux  frères,  en  rapport  avec  l'hérédité  niorbide,  et 
que  cette  circonstance  éliologique  seulement  permettait  de  soupçonner,  chez  l'un 
des  deux  malades,  qu'on  avait  affaire  à  une  sclérose  en  plaques  fruste  et  non 
au  tabès  spasmodique. 

Entre  certaines  paralysies  hystériques  accompagnées  de  contracture  et  le  tabès 
spasmodique  la  ressemblance  est  très-grande  de  prime  abord.  Dans  les  deux 
cas  on  se  trouve  en  présence  d'une  même  réunion  de  signes  et  de  symptômes, 
(jui  frappe  à  première  vue  l'esprit  de  l'observateur  :  contracture  prolongée  d'un 
et  presque  toujours  de  plusieurs  membres,  impuissance  fonctionnelle  des 
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muscles  contractures,  exagération  des  réflexes  tendineux,  trépidation  spinale, 
voilà  bien  les  traits  principaux  du  syndrome  d'Erb,  qu'on  trouve  réalisés  dans 
'les  cas  de  contracture  hystérique.  Mais  à  un  examen  attentif  on  ne  manquera 
jamais  de  découvrir  dans  le  tableau  de  la  paraplégie  hystérique  le  cachet  de  la 
grande  névrose.  Chez  les  hystériques,  la  contracture  débute  avec  brusquerie  et 
elle  affecte  d'emblée  une  intensité  considérable.   C'est,  en  général,  à  la  suite 
d'attaques  de  convulsions  cloniques,  et  sous  l'inlluence  d'une  cause  occasionnelle 
d'ordre  psychique,  que  s'établit  la  contracture,  quelquefois  aussi  à  la  suite  d'un 
traumatisme,  coup,  chute,  comme  des  exemples  curieux  en  ont  été  rapportés 
<îans  les  derniers  temps,  chez  l'homme  aussi  bien  que  chez  la  femme,  circon- 
stance qu'il  importe  de   se  graver  dans  l'esprit.  La  contracture  hystérique  est 
sujette  à  de  grandes  variations  d'intensité  ;  elle  s'atténue  et  s'exaspère  tour  à 
tour,  pour  rétrocéder  d'une   foçon  complète  pendant  un  intervalle  de  temps 
considérable;  c'est-à-dire  que,  chez  les  hystéiiqiies,   la  contraclure  n'est  que 
prolongée;  elle n  est  pas  pevinanente.  La  distribution  elle-même  vai'ie  beaucoup 
d'un  moment  à  l'autie.  Ainsi,  dans  l'observation  récente  de  A.  Klumpke,  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  la   contracture   s'attaqua  tour  à   tour  aux  muscles 
fléchisseurs  et  extenseurs  des  quatre  membres,  pour  revêtir  successivement  la 
l'orme  hémi-par;q)légique,  paraplégique,  hémiplégique,  diplégique.  En  outre,  chez 
les  hystériques,    la   contractui'e   envahit  des    appareils    musculaires   qui   sont 
toujours  respartés  dans  les  cas  de  tal)es  spasmodique,  c'est-à-dire  les  muscles 
de  la  langue,  des  yeux,  du  cou,  les  muscles  masiicateui's,  respii\'iteurs,  et  aussi 
les  muscles   des   organes  creux   (pharynx,    œsophage).    Quand    on    cherche  à 
vaincre    la   coutractui'e,  à  redresser  les  altitudes   vicieuses  des  membres,  on 
développe  des  douleurs  extrêmement  vives,  qui  sont  l'expression  d'une  sorte  de 
myalaie  hystérique.  L'exploration  de  la  sensibilité  cutanée  révèle,  d'autre  part, 
l'existence  de  zones  d'hyperesthésic  et  surtout  d'anesthésie,  comme  aussi  la 
<;oiiiprcssion   des    fosses  iliaques  met    en   évidence    l'hyperesthésie    ovarieime. 
Knfin,  dans  ces  cas  de  contracture  qui  relèvent  da  la  forme  gi'ave  de  l'hystérie, 
il  est  de  règle  qu'on  observe  dans   le  cours  de  l'évolution  des  accidents  ces 
manifestations  vulgfiires  de  la  grande  névi'ose,  telles  que    la  boule,   le  clou, 
l'aphonie  hystériques,  des  troubles  trophiques  sous  foi'me  d'éruptions  cutanées, 
d'atro])hic  musculaire,  des  troubles  cardio-vasculaires  tels  que  palpitations,  cou- 
gestions   céphaliqucs,    syncopes,   accès   comateux,   gonflement   douloureux  des 
membres,  péritonisme,  polyurie,  etc..  etc.  Bref,   derrière  celte  analogie  appa- 
rente, qui  frappe  au  premier  coup  d'œil,  l'observation  ultérieure  démasque  une 
série  de  dissemblances  qui  établissent  un  véritable  conti'aste  enti'c  les  paralysies 
avec  conlracture  des  hystériques  et   le  tabès  spasmodique;  ce  contraste  peut  se 
résumer  dans  ces  quelques   mots  :  polymorphisme,   variabilité  de  siège  et 
d'intensité  Aq%  accidents,  dans  les  cas  d'hystérie;  homogénéité  An  tableau  mor- 
bide, fixité  et  progressivité  de  la  paralysie  et  de  la  contracture,  dans  les  cas  de 
tabès  spasmodique. 

Les  paralysies  conséculivcs  aux  lésions  de  la  queue  de  cheval  et,  d'une  façon 
générale,  les  paralysies  périphériques,  s'accompagnent,  disait-on.  de  troubles  de 
k  sensibilité,  d'atrophie  musculaire,  de  modifications  de  l'excitabilité  électrique 
qui  suflîsent  largement  à  distinguer  celte  classe  de  paralysies  du  labes  spas- 
modique. 

De  même,  l'atrophie  musculaire  était  représentée  comme  établissant  une 
ligne  de  démarcation  très-nette  entre  le  groupe  des  amyotrophies  spinales  (de 
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la  sclérose  latérale  amyolropliiquo  et  de  la  poliomyélite  antérieure  aiguë  en 
particulier)  et  le  tabès  spasmodique. 

Quant  à  la  forme  lu'miplégique  du  tabès  spasmodique,  il  était  impossible 
de  la  confondre  avec  le  syndrome  qu'on  observe  dans  les  cas  de  dégénéres- 
cence secondaire  des  cordons  latéraux,  consécutive  à  une  lésion  en  foyer  de 
l'encépbale.  Dans  ces  derniers  cas,  les  manifestations  de  la  dégénérescence 
secondaire  eiivahissent  le  membre  supérieur  d'abord,  et  s'accompagnent  du 
troubles  de  la  sensibilité;  dans  les  cas  de  tabès  spasmodique  l'évolution  de  bas 
en  haut  est  de  règle,  et  les  membres  supérieurs  ne  sont  envahis  que  très-tar- 
divement. 

Enfin  il  n'y  avait  pas  de  confusion  possible  entre  le  tabos  spasmodique,  dont 
la  manifestation  la  plus  saillante  est  une  parésie  spastiqiie  durable,  et  cotte 
affection  énigmatiqne  connue  sous  le  nom  de  maladie  de  Tliompsen,  qui  est 
caractérisée  essentiellement  par  une  rigidité  musculaire  intermittente.  Cotte 
rigidité,  qui  peut  aller  jusqu'à  la  contracture,  ne  se  manifeste  qu'au  moment  où 
certains  muscles  sont  commandés  pour  l'exécution  d'un  mouvement  et  dans  ces 
muscles  seulement.  Elle  s'exaspère  sous  l'influoncedu  repos  prolongé,  du  froid, 
des  émotions,  et  surtout  quand  les  miiladcs  se  savent  observés.  Il  en  résulte  une 
certaine  maladresse  des  mouvements,  qui  so  dissipe  quand  les  muscles  ont 
fonctionné  pendant  (iuol(|uc  temps.  Cette  affection  frappe  presque  toujours 
simultanément  plusieurs  individus  de  la  même  famille. 

Voilà,  esquissé  dans  ses  traits  principaux,  le  tableau  qu'on  traçait  du  dia- 
gnostic différentiel  du  tabès  spasmodique,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  inauguré 
par  Erb,  en  considérant  le  labes  spasmodique  comme  une  affection  ayant  son 
individualité  propre  quant  à  ses  symptômes  et  à  ses  lésions. 

Aujourd'hui  l'anatomie  pathologique  a  parlé,  et  ses  premières  révélations  nous 
ont  fait  voir  la  question  sous  un  jour  tout  autre.  Elles  nous  ont  appris  que  le  point 
de  vue  adopté  par  Erb  est  pour  le  moins  trop  exclusif  et  que  ceux  qui  ont 
renchéri  sur  les  idées  d'iù'b,  en  représentant  le  syndrome  décrit  par  ce 
dernier  comme  étant  l'expression  d'une  sclérose  primitive  des  cordons  latéraux, 
ont  émis  une  opinion  erronée.  Nous  savons  maintenant  que  ce  syndrome  peut 
se  rencontrer,  sans  mélange  d'autres  phénomènes  morbides,  dans  des  cas  où  les 
cordons  latéraux  et  les  autres  portions  de  la  moelle  sont  d'une  inté^^rité 
complète. 

C'est  un  point  que  Charcot,  avec  sa  sagacité  habituelle,  faisait  déjà  ressortir 
dans  ses  Leçons  cliniques  s^nv  le  lobes  i^pasmodique  (1876)  :  «  La  contraction 
permanente,  disait-il,  précédée  de  parésie,  aussi  bien  que  la  trépidation,  peuvent, 
en  effet,  comme  en  témoigne,  par  exemple,  l'histoire  de  l'Iiyslérie,  se  produire 
sans  qu'il  existe  aucune  trace  d'une  lésion  spinale  appréciable,  du  moins  par 
nos  moyens  d'investigation.  »  Une  observation  de  Schûlz,  mentionnée  précé- 
demment, prouve  qu'il  en  peut  être  ainsi  dans  des  cas  de  lésion  en  foyer  de 
l'encéphale,  sans  intervention  aucune  de  l'hystérie,  ou  encore  dans  des  cas 
d'hydrocéphalie  sans  dégénérescence  des  cordons  latéraux. 

Nous  savons,  d'autre  part,  que  la  dégénérescence  des  cordons  latéraux  peut 
être  consécutive  à  une  lésion  intra-crânienne  ou  spinale,  qui  reste  indéfiniment 
■silencieuse,  c'est-à-dire  que  du  vivant  du  sujet  on  constate  les  svmptômes  du 
tabès  spasmodique  et  ces  symptômes  seulement,  qu'on  est  ainsi  réduit  à  croire 
à  l'existence  d'une  dégénérescence  primitive  des  cordons  latéraux  alors  qu'en 
réalité  il  s'agit  d'une  dégénérescence  secondaire. 
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Or,  avant  de  savoir  tout  cela,  comment  procédail-on  pour  faire  le  diagnostic 
de  tabès  spasmodique?  On  partait  de  ce  point  qu'aucun  des  symptômes  attribués 
à  cette  aftection  ne  lui  appartient  réellement  en  propre,  qu'ils  sont  l'accompa- 
gnement pour  ainsi  dire  obligatoire  de  toutes  les  indammalions  scléreuses  de 
la  moelle  épinière,  qui  intéressent  le  système  des  faisceaux  latéraux  dans  une 
certaine  étendue  :  «  Dans  le  tabès  spasmodique,  disait  Cliarcot,  ce  seront  donc 
bien  moins  les  symptômes  en  eux-mêmes  qu'il  faudra  considérer  que  leur  mode 
de  rcparlilion  et  d'évolution;  leur  isolement  surtout,  d'où  résulte  la  monotonie 
du  tableau  clinique  si  particulière  à  la  maladie,    devra   être    envisagé  aussi 
comme  un  élément  de  premier  ordre,  car  on  peut  dire  qu'à  moins  de  compli- 
cation fortuite  toute  affection  spinale  dans  laquelle  des  troubles  de  la  sensibilité 
ou  Ha  l'intelligence,  des  désordres  fonctionnels  de  la  vessie  ou  du  rectum,  des 
paralysies   des   muscles   moteurs  oculaires,   des    lésions  musculaires    trophi- 
ques,   etc.,  se  montrent    associés   à  de  la  contracture,  n'est  jtas  le  tabès.  » 
Mais  les  faits,  éclairés  par  des  nécropsies,  que  nous  avons  exposés  plus  baut. 
prouvent  que  cet  isolement  des  symptômes  du  tabès  spasmodique,  pour  être^ 
comme   l'admettait    Cliarcot,   un   élément    de    diagnostic  de    premier   ordre, 
n'est  pas  un  critérium  infaillible.  Les  manifestations  de  la  paralysie  spastique 
peuvent  exister  sans  mélange  d'autres  symptômes  relevant  de  la  splière  du 
système  nerveux,  dans  des  cas  où  l'autopsie  révèle  des  lésions  différentes  de 
celles  (ju'on  assigne  comme  siibstratum  anatoniique   à  cette  affection  :  témoin 
ce  cas  que  Cliarcot    avait    présenté    comiiie   un    exemple   très-net    de    tabès 
spasmodi((ue,  et  où  l'autopsie  lit  découvrir  les  lésions  de  la  sclérose  en  plaques 
cérébro-spinale. 

Sans  doute,  il  existait  dans  ce  cas  un  signe  étranger  à  la  phénoménalité  du 
tabès,  mais  qui  eut  pu  passer  bien  facilement  inaperçu,  à  savoir  une  plaque 
d'aneslliésie  sur  la  région  stcinale,  et  quelques  douleurs  dans  la  région  sacro- 
lombaire.  Or.  comme  l'a  fait  justement  remarquer  Pitres,  si  on  soumettait  à  ce 
genre  de  critique  les  principales  observations  de  tabès  spasmodique,  y  compris 
celles  rapportées  par  Erb  lui-même,  il  en  est  bien  peu  qui  résisteraient  à  cette 
épreuve.  Eu  effet,  l'analyse  des  principaux  exemples  de  tabès  spasmodique 
publiés  jusqu'à  ce  jour  nous  apprend  que  le  syndrome  décrit  sous  ce  nom 
n'existait  presque  jamais  seul,  que  le  plus  souvent  il  s'y  associait  l'un  ou 
l'autre  des  troubles  énumérés  à  l'instant,  et  dont  la  constatation  est,  de  l'aveu 
de  Cliarcot,  une  [)reuve  qu'on  n'a  point  affaire  à  un  cas  de  labes  spasmodique. 
Cette  opinion  de  Cbarcot  a  été  confirmée  par  les  faits. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'aux  yeux  de  la  plupart  des  cliniciens  la 
dénomination  de  tabcs  spasmodique  a  été  considérée,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  comme  adéquate  de  sclérose  primitive  et  exclusive  des  cordons  latéraux. 
Or,  s'il  est  exceptionnel,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  rencontrer  cbez  un 
malade,  pendant  une  période  d'observation  un  peu  longue,  le  syndrome  du 
tabès  spasmodique  à  l'état  d'isolement  parfait,  il  est  peut-être  plus  rare  encore, 
les  faits  cités  dans  le  cours  de  ce  travail  le  prouvent,  de  trouver  sur  le  ca- 
davre des  altérations  spinales  strictement  limitées  aux  cordons  latéraux.  Dans 
les  cas  auxquels  nous  faisons  allusion,  la  dégénérescence  des  cordons  latéraux, 
quand  elle  n'était  pas  consécutive  à  une  lésion  située  plus  baut,  coïncidait  avec 
d'autres  altérations  des  cordons  blancs  postérieurs  ou  de  la  substance  grise,  en 
rapport  avec  les  manifestations  surajoutées  au  syndrome  de  la  paralysie  spinale 
spastique. 
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Cela  étant,  voici  comment,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  comprenons  la 
question  de  diagnostic,  qui  se  pose  en  présence  d'un  cas  plus  ou  moins  net  de 
tabès  spasmodique  : 

II  est  un  syndrome  bien  défini,  décrit  par  Charcot  sous  le  nom  de  tabès 
spasmodique,  par  Erb  snus  le  nom  de  paralysie  spinale  spasiique.  Ce  syndrome 
est  souvent,  mais  non  toujours,  en  rapport  (indirect)  avec  les  altérations  des 
€ordons  latéraux.  Mais  la  lésion  des  cordons  latéraux  existe  rarement  seule; 
tantôt  elle  est  de  l'ordre  des  dégénérescences  secondaires,  tantôt  elle  coïncide 
avec  d'autres  altérations  spinales  concomitantes.  De  même,  il  est  habituel  que 
les  éléments  du  syndrome  en  question  se  combinent  avec  d'autres  symptômes 
plus  ou  moins  accusés.  La  n^clicrche  de  ces  symptômes  surajoutés  a  une  impor- 
tance capitale;  elle  seule  peut  nous  mettre  sur  la  piste  soit  des  lésions  primi- 
tives qui  ont  entraîné  consécutivement  la  dégénérescence  des  cordons  latéraux, 
soit  des  lésions  concomitantes  qui  intéressent  d'autres  systèmes  de  la  moelle. 
En  procédant  ainsi,  on  réussira  souvent  à  démasquer,  sous  les  dehors  du  tabès 
spasmodique,  une  sclérose  en  plaques  fruste,  une  lésion  en  foyer  de  l'encéphale, 
une  myélite  transversc  (|ui  n'occupe  pas  toute  l'épaisseur  de  la  moelle,  une 
sclérose  latérale  amyotrophique  à  début  insidieux,  ou  encore  une  de  ces  moda- 
lités cliniques  dont  on  ne  connaît  encore  que  quelques  types,  et  qui  ont  été 
décrites  récemment  sous  le  nom  d'affections  systématiques  combinées  des  centres 
nerveux,  voire  une  affection  vertébrale  qui  ne  se  Iruliità  ses  débuts  que  par  les 
symptômes  du  tabès  spasmodique.  Et  lorsque  l'examen  le  plus  minutieux  ne 
fait  découvrir  aucun  phénomène  étranger  à  la  symptomalologie  du  tabès  spas- 
modique, il  resie  encore  à  émettre  des  réserves  sur  la  question  du  diagnostic 
anatomique.  Car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  le  syndrome  en  cause  peut  se 
rencontrer  dans  des  cas  de  lésions  encéphaliques  (jui  ne  provoquent  point 
l'altération  secondaire  des  cordons  latéraux.  Il  peut  se  rencontrer,  pur  de  tout 
mélange,  dans  des  cas  où  la  sclérose  des  cordons  latéraux  coexiste  avec  d'autres 
lésions  des  centres  nerveux.  En  un  mot,  cette  question  de  diagnostic  se  heurte 
à  des  difficultés  souvent  insurmontables  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 
L'erreur,  de  tous  points  excusable,  commise  par  un  homme  aussi  versé  que 
Charcot  dans  le  diagnostic  des  maladies  du  système  nerveux,  en  est  une  preuve 
péremptoire. 

Pronostic.  Pour  être  grave,  le  pronostic  du  tabès  spasmodique  est  cependant 
moins  sombre  que  celui  des  autres  formes  de  myélite  chronique.  D'abord,  la 
maladie  ne  paraît  pas  être  mortelle  par  elle-même,  et  à  ceux  qui  en  présentent 
les  premiers  symptômes  elle  laisse  les  chances  d'une  survie  fort  longue.  D'autre 
part,  on  a  cité  des  cas  où  les  symptômes  du  tabès  spasmodique,  après  une 
durée  variable,  se  sont  atténués  d'une  façon  très-sensible,  voire  que  dans  quelques 
<'as  ils  se  sont  complètement  dissipés.  R.  von  Velden  a  publié  un  exemple  de 
guérison  d'un  cas  de  tabès  spasmodique  confirmé  :  paralysie  complète  des  membres 
inférieurs,  contracture  des  extenseurs,  trépidation  spontanée  et  trépidation 
provoquée,  exagération  des  réflexes  tendineux,  démarche  caractéristique.  11 
n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  le  malade  avait  nue  légère  déviation  (cypho-sco- 
liose)  de  la  colonne  vertébrale.  La  maladie  dura  treize  mois,  et  se  termina  par 
une  guérison  complète,  par  suite  de  quoi  Kûssmann,  dans  le  service  duquel  ce 
malade  avait  été  admis  en  traitement,  repoussa  l'hypothèse  d'une  lésion  anato- 
mique grave,  irréparable,  d'une  sclérose  des  cordons  latéraux.  Sur  un  ensemble 
de  16  cas,  Erb  en  compte  2  qui  se  sont  terminés  par  une  guérison,  complète 
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ou  à  peu  près;  dans  3  autres,  il  y  a  eu  une  amélioration  notable.  En  défalquant 
des  11  autres  cas  2  sur  lesquels  des  renseignements  ultérieurs  n'ont  pu 
être  obtenus,  il  en  reste  9  qui  n'ont  pas  été  influencés  par  les  moyens  mis  ei> 
œuvre;  quelques-uns  de  ces  9  cas  se  sont  même  aggravés  dans  le  cours  du  trai- 
tement. 

Ces  résultats  si  dissemblables  s'expliquent  par  la  variabilité  des  lésions  qui 
peuvent  donner  naissance  au  syndrome  connu  sous  le  nom  de  tabès  spasmodique. 
Il  est  évident  que  dans  les  cas  où  ce  syndrome  est  sous  la  dépendance  d'une 
sclérose  invétérée  des  cordons  latéraux  il  n'y  a  plus  aucun  espoir  de  guérison 
possible.  Mais,  même  alors,  les  symptômes  peuvent  se  dissiper  pour  un  temps,^ 
la  lésion  restant  ce  qu'elle  était,  comme  le  prouve  une  observation  mentionnée 
dans  le  cours  de  ce  travail.  En  tbèse  générale,  on  peut  dire  que  plus 
longtemps  la  maladie  dure,  plus  la  contracture  a  de  tendance  à  devenir  perma- 
nente, cl  moindres  seront  les  dianccs  d'obtenir  une  amélioration  avec  n'importe 
quel  traitement. 

Traitement.  D'une  façon  générale,  le  traitement  du  labes  spasmodique 
devra  être  réglé  sur  les  préceptes  tliérapeutiques  qui  régissent  le  traitement  de 
la  myélite  chronique. 

En  tète  des  moyens  à  mettre  en  œuvre  figurent  les  applications  de  courants 
continus,  car  c'est  avec  cet  agent  qu'Erb  a  obtenu,  dans  plusieurs  cas,  des  amé- 
liorations qui  équivalaient  à  des  guérisons.  L'essentiel,  en  cela,  déclare  Erb 
est  d'agir  directement  sur  la  moelle,  eu  appliquant  le  courant  galvanique  le 
long  du  rachis.  «  Avec  cela,  ajoute-t-il,  j'ai  l'habitude  d'employer  la  galvanisation 
périphérique  des  jambes;  je  ne  vois  p;is  pourquoi,  comme  le  suppose  Berger,. 
cette  pratique  serait  susceptible  d'ètri'  nuisible.  On  est  en  droit  de  compter  ici 
sur  l'inHuence  favorable,  tant  faible  soit-elle,  que  la  galvanisation  péi  iphérique 
exerce  souvent  sur  la  parésie  et  les  spasmes  musculaires,  dans  les  cas  de  lésions 
centrales  »  {Virchow's  Archiv,  t.  LXX,  p.  521). 

Après  les  applications  du  courant  galvanique,  Erb  indique  en  seconde  ligne 
l'hydrothérapie  maniée  avec  mesure  ;  en  même  temps  il  ajoute  que,  dans 
cette  forme  de  paralysie  spinale,  il  a  vu  l'usage  des  thermes  dits  indifférents 
produire  des  résultats  fâcheux. 

En  fait  de  médicaments,  Erb  place  en  première  ligne  le  nitrate  d'argent, 
qu'il  conseille  de  mettre  à  l'épreuve,  puis,  en  se  basant  sur  les  données  de 
l'empirisme,  il  indique  comme  pouvant  être  de  quelque  utilité  l'administration 
interne  de  l'iodure  de  potassium,  des  préparations  arsenicales,  du  chlorure 
d'or  et  de  sodium. 

Dans  le  cas  de  R.  von  Velden,  dont  il  a  été  question  à  l'instant,  la  guérison 
a  été  attribuée  à  l'administration  interne  du  chlorure  d'or  (trois  fois  par  jour 
15  à  20  gouttes  d'une  solution  contenant  0,5  de  chlorure  d'or  et  de  sodiuni 
pour  15  grammes  d'eau  distillée).  Le  malade  avait  absorbé  en  tout  5^%?  de  ce 
sel,  en  l'espace  de  deux  mois  et  demi.  On  avait  employé  inutilement  l'extrait  de 
belladone,  les  bains  iièdes,  la  galvanisation  de  la  colonne  vertébrale.  Pour 
procurer  du  sommeil  au  malade,  on  dut  recourir  au  chloral,  la  morphine 
augmentant  la  contracture. 

Les  divers  agents  thérapeutiques  expérimentés  par  Charcot  n'ont  fourni  à 
ce  maître  que  des  résultats  médiocres  :  «  L'hydrothérapie  méthodique  long- 
temps prolongée,  qui,  dans  certaines  formes  de  l'ataxie,  amène  parfois  de  si 
heureux  résultats,  l'application  répétée  de  pointes  de  feu  le  long  de  la  colonne 
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vertébrale,  celle  des  courants  continus,  dit  Clian-ot,  n'ont  abouti,  quant  à 
présent,  en  ce  qui  concerne  ma  pratique,  qu'à  produire  un  amendement 
temporaire.  »  Cbarcot  reconnaît  aux  bromures  de  potassium ,  de  sodium . 
d'ammonium,  administres  ensemble  ou  séparément,  le  pouvoir  d'atténuer  et 
même  de  faire  cesser  complètement  la  trépidation  et  la  contracture.  Mais 
le  résultat  est  toujours  éphémère  et  nécessite,  pour  être  obtenu,  l'emploi  de 
doses  très-élevées  des  médicaments  en  question,  ce  qui  n'est  pas  sans  incon- 
vénient. 

L'emploi  de  la  strychnine  est  formellement  contre -indiqué,  par  la  raison 
(|ue  les  manifestations  principales  du  tabès  spasmodique  impliquent  des  mo- 
difications de  l'innervation  médullaire  analoj^ucs  à  celles  que  détermine  le 
strychnisme. 

Allhaus  dit  que  l'élongalion  des  nerfs  appliquée  au  traitement  du  tabès 
spasmodique  n'a  pas  donné  des  résultats  satisfaisants.  Nous  ignorions  qu'on 
eût  tenté  l'emploi  de  celte  pratique  dans  des  cas  de  tabès  spasmodique.  Les 
résultats  qu'elle  a  fournis  dans  les  cas  de  tabès  dorsalis  nous  avaient  suffisam- 
ment édifié  sur  ce  qu'on  en  peut  attendre  dans  les  autres  formes  de  myélite  chro- 
nique. 

Le  régime  hygiénique  a  évidemment  une  grande  influence  sur  l'évolution  div 
tabès  spasmodique.  Un  malade  qui  a  les  moyens  de  mener  une  existence  peU' 
fatigante,  qui  a  toutes  facilités  pour  &e  préserver  contre  les  fatigues  corporelles,, 
les  intempéries  des  saisons,  contre  les  amertumes  d'une  existence  de  lutte,, 
pourra  retarder  indéfiniment  la  période  d'aggravation  qui  entraîne  une  impo- 
tence absolue,  résultat  que  la  thérapeutique  sera  impuissante  à  réaliser  dans- 
les  circonstances  contraires. 

Quand  le  malade  accuse  des  antécédents  syphilitiques,  l'essai  du  traitement 
spécifique  s'impose. 

Parvenu  au  terme  de  cette  étude,  il  nous  reste  à  dégager  des  faits  exposés- 
dans  ce  travail  les  enseignements  qu'ils  comportent. 

Qu'est-ce  en  somme  que  le  tabès  spasmodique,  la  paralysie  spinale  spastique?.' 
Il  nous  paraît  intéressant  de  rappeler  ici  la  réponse  que  faisait  à  cette  question 
le  professeur  LeyJen  (de  Berlin),  il  y  a  déjà  quelques  années  (1878)  :  «  La- 
paralysie  spinale  spastique,  caractérisée  par  de  la  rigidité  et  des  sjiasmes  mus- 
culaires, par  de  l'épilepsie  spinale,  l'exagération  des  réflexes  tendineux,  des- 
contractures des  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs,  est  un  symptôme  assez 
fréquent  d'affections  spinales  très-vai'iées;  elle  ne  constitue  pas  une  entité 
spéciale.  On  l'observe  dans  le  cours  d'affections  aiguës  et  chroniques  de  la 
moelle,  et,  dans  les  circonstances  favorables,  elle  est  susceptible  de  guérir 
d'une  façon  complète.  Les  cas  de  ce  genre  se  rapportent  tantôt  à  la  méningite 
et  à  la  périmyélite  (myéloméningite)  diffuse  ascendante,  tantôt  à  la  péri- 
myélite. 

«  Dans  la  myélite  aiguë  (spontanée,  traumatique  ou  par  compression)  il  est 
de  règle  que  le  syndrome  ne  se  développe  pas  dans  le  premier  stade  de  la^ 
maladie;  habituellement  il  se  montre  à  la  seconde  période,  alors  que  l'affection 
traîne  en  longueur  ou  passe  à  l'état  chronique.  De  même,  le  syndrome  est 
d'observation  fréquente  à  une  période  avancée  de  la  myélite  par  compression, 
et  dans  les  cas  de  compression  lente  de  la  moelle. 

«  C'est  dans  la  myélite  chronique  (sclérose)  que  la  paralysie  spastique  s'ob- 
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serve  le  plus  fréquemment,  soit  que  la  lésion  se  réduise  à  un  foyer  unique,  soit 
qu'elle  se  trouve  éparpillée  par  îlots,  dont  l'un  occupe  toujours  la  portion  de  la 
moelle  comprise  entre  les  renflements  cervical  et  lombaire.  Dans  ees  cas,  les 
cordons  antéro -latéraux  sont  atteints  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  : 
on  a  donc  affaire  à  une  leucomyélite  ou  à  une  méuingo-myélile  chronique 
d'étendue  variable.  On  n'a  pas  pu  encore  établir  un  rapport  fixe  entre  ces  cas 
et  la  sclérose  des  cordons  latéraux. 

«  Si  l'on  avait  la  prétention  d'élever  à  la  hauteur  d'une  entité  clinique  spéciale 
les  cas  de  myélite  chronique  à  évolution  progressive,  qui  ne  s'accompagnent 
pas  de  troubles  de  la  sensibilité  et  des  fonctions  urinaires,  ces  cas  répondraient 
à  ce  qu'on  a  décrit  sous  le  nom  de  tabès  spasmodique.  Mais,  comme  Erb  en  a 
fait  justement  la  remarque,  le  nom  de  tabès,  dans  la  littérature  médicale  alle- 
mande, a  acquis  une  signification  consacrée  par  le  temps,  il  sert  à  désigner  la 
dégénérescence  des  cordons  postérieurs.  Si  l'on  voulait  opposer  au  labesataxî^we 
un  labes  stpasmodiqiie,  cela  n'aurait  de  raison  d'être  que  si  cette  seconde  forme 
de  tabès  relevait  également  d'une  sclérose  systématique.  Mais,  malgré  ce  qu'offre 
de  frap)>ant  leur  phénoménalité,  ces  cas  ne  constituent  une  forme  morbide 
spéciale  ni  au  point  de  vue  anatomique  ni  au  point  de  vue  symptomatique.  Au 
point  de  vue  anatonio-pathologique,  ils  se  rattachent  à  la  myélite  chronique 
(leucomyélile),  dont  les  manifestations  varient  suivant  le  stade  et  l'évolution  du 
processus.  Au  point  de  vue  de  la  symptomatologie,  il  y  a  lieu  de  considérer  que 
ni  le  début  lent,  ni  l'absence  de  troubles  de  la  sensibilité  n'ont  une  valeur  ca- 
ractéristique, car  les  mêmes  processus,  ou  du  moins  les  mêmes  lésions  anato- 
miques,  s'observent  avec  un  début  aigu,  ou  à  la  suite  d'exacerbations  répétées, 
ou  avec  une  évolution  progressive.  L'absence  de  troubles  de  la  sensibilité  est  un 
caractère  accidentel,  en  rapport  avec  le  siège  et  l'étendue  du  foyer  de  la  lésion. 
Enfin,  dans  le  couis  de  l'évolution  du  processus,  les  symptômes  spasliques 
peuvent  se  dissiper.  » 

Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  changer  à  ces  lignes.  Seulement  Leyden,  qui 
écrivait  à  une  époque  où  on  ne  connaissait  encore  qu'un  ou  deux  faits  de 
tabès  spasmodique  avec  autopsie,  n'a  entrevu  qu'une  partie  de  la  vérité.  Il  ne 
s'est  préoccupé  que  des  relations  de  la  paralysie  spinale  spastique  avec  la 
myélite.  Or  les  laits  que  nous  avons  exposés  dans  le  corps  de  ce  travail  dé- 
montrent : 

Que  le  syndrome  décrit  par  Charcot  et  Erb  n'implique  pas  forcement  une 
lésion  de  la  moelle,  car  il  a  été  observé  dans  des  cas  de  lésion  de  l'encéphale, 
sans  la  moindre  altération  de  structure  du  nevraxe  ; 

Que  dans  les  cas  de  tabès  spasmodique  ayant  donné  lieu  à  une  nécropsie 
on  a  trouvé  le  plus  souvent  une  dégénérescence  des  cordons  latéraux,  mais  une 
dégénérescence  secondaire,  eu  rapport  avec  un  ou  des  foyers  de  myélite,  ou 
avec  une  sclérose  en  plaques  (cérébro-spinale),  avec  une  lésion  en  foyer  de  l'en- 
céphale, voire  avec  les  lésions  méningées  de  la  paralysie  générale; 

Que  dans  un  certain  nombre  de  cas  de  tabès  spasmodique,  la  dégénérescence 
des  cordons  latéraux  coïncidait  avec  des  altérations  de  la  substance  grise  des 
cornes  antérieures,  de  telle  sorte  qu'on  devait  se  demander  si  l'on  n'avait  point 
affaire  à  des  cas  insidieux  de  cette  entité  clinique  nouvelle,  décrite  par  Charcot 
sous  le  nom  de  sclérose  latérale  amyotrophique. 

Les  observations  les  plus  récentes  n'ont  donc  fait  qu'élargir  le  cadre  des 
affections  cérébro-spinales,  qui,   dans  leurs  formes  frustes  et  larvées,  peuvent 
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évoluer  sons  les  dehors  du  tabès  spasmodique.  Elles  ont  montré  combien  on  a  eu 
tort  de  considérer  comme  adéquates  les  expressions  de  tabès  spasmodique  et  de 
sclérose  primitive  des  cordons  latéraux,  tout  en  laissant  en  suspens  celte  autre 
question  qui  est  de  savoir  s'il  existe  une  sclérose  primitive  et  simple  des  cordons 
latéraux,  systématiquement  limilée  aux  faisceaux  pyramidaux.  Enfin,  nous 
ferons  remarquer  que  dans  les  observations  futures  il  y  aura  lieu  de  se  préoc- 
cuper des  relations  possibles  de  la  sclérose  des  cordons  postérieurs  avec  les 
lésions  éventuelles  des  nerfs  périphériques,  étant  donné  que  dans  un  cas 
(observation  d'Aufrecht)  la  lésion  spinale  limitée  aux  cordons  latéraux,  et 
allant  en  diminuant  de  bas  en  haut,  coïncidait  avec  une  atrophie  des  nerfs 
sciatiques. 

Deux  auties  points  ressortent  de  l'élude  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré  : 
c'est  d'abord  que  la  symptomatologie  attribuée  au  tabès  spasmodique  est  essen- 
tiellement idéale,  que  dans  les  faits  publiés  jusqu'à  ce  jour  elle  n'était  presque 
jamais  rigoureusement  réduite  à  la  description  qu'en  a  donnée  Erb,  ou  seule- 
ment pour  un  temps  limité. 

C'est  ensuite  que,  parmi  les  affections  qui  peuvent  évoluer  sous  les  dehors  du 
tabès  spasmodique,  il  en  est  qui  sont  susceptibles  de  guérir  complètement,  que 
dès  lors  il  y  a  un  intéiêt  réel,  au  point  de  vue  du  pronostic,  à  accorder  au 
syndrome  de  la  paralysie  spinale  spaslique  une  place  spéciale  dans  le  cadre 
nosologique  désaffections  des  centres  nerveux.  Car,  quand  il  n'y  a  pas  de  raison 
particulière  de  rattacher  ce  syndrome  à  une  lésion  matérielle,  il  reste  au  malade 
quelque  espoir  de  guérison,  circonstance  assez  rare  dans  les  cas  d'affections  du 
système  nerveux  central.  F.  Raymond. 
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On  the  Spasmodic  Paralyse  of  Difancy  Brain,  oct.  1882,  p.  344.  —  Scheube  (B.).  Die  Japa- 
insche  Kak-Ke.  In  Deutsches  Archiv  fïirklin.  Medicin.  t.  XXXI,  fasc.  1  et  2,  p.  141,  fasc.  1 
et  2,  p.  83,  1883.  —  IIadden  (W.-B.).  On  Infantile  Spasmodic  Tabès.  Brain,  October  1885.— 
Joii.N-HopKixs.  Case  of  Primary  latéral  Sclerosis  as  Spasmolic  Tabès.  Brain,  Oclober  1885. 
p.  502-385.  —  Ji'RiXEAu  (F.).  Etude  sur  le  tabès  dorsal  spasmodique  [sclérose  primilive  des 
cordons  latéraux}.  Thèse  de  Paris,  1883,  n°  408.  —  Le  Roï  de  Méricourt.  Lallnjrisnte  médul- 
laire spasmodique  el  Béribéri.  \n  Bulletin  de  /'Académie  de  médecine,  1883,  p.  829  et  911. 

—  Marie  (P.).  Des  manifestations  médullaires  de  l'ergotismeetdu  latliyrisme.  In  Progrès 
médic,  1883,  n°'  4  et  5.  —  Proust.  Du  latliyrisme  médullaire  spasmodique.  In  Bulletin  de 
l'Académie  de  médecine,  1883,  p.  845  et  882. —  Rickli\  (&.).  Le  latliyrisme  médullaire  spas- 
modique; ses  relations  avec  les  différentes  formes  de  Béribéri.  In  Gazette  médicale  de  Pans, 

1883,  n»  27,  p.  315,  et  n°  28,  p.  525.  —  Altiiaus.  Ueber  Sclérose  des  Rûckenmarkes.  Leipzig, 

1884.  —  MiNKOwsKi.  Primare  Seitenstranksclerose  nach  Imcs.  In  Deutsches  Archiv  fur 
klinische  Medicin,  t.  XXXIV,  fasc.  4,  p.  455,  1884.  —  Ballet  (G.)  et  Minor  'L.).  Fausse 
sclérose  systématique  combinée  de  la  moelle.  In  Archives  de  neurologie,  1884,  n°  19,  p.  44. 

—  Westphal  (C).  Ueber  einen  Fall  von  sogenannter  spastischer   Spinalparalyse  mit  ana- 
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lo))itschem  Befunde,  nebst  einigen  Bemerkungen  ûbcr  die  primârc  T'irhrankinig  der  Pi/ra- 
midenseilenstrangbahnen.  In  Archiv  fi'ir  Psychiatrie  tind  Nervenkr.,  t.  XV,  fasc.  l,p.  224, 
1884.  — d'Heilly  (P.).  Du  tabès  dorsal  spasiiwdique  chez  les  enfants.  lu  Bévue  des  maladies 
de  V enfance,  cléc.  1884,  p.  545,  et  janv.  1885,  p.  10.  —  Guinon  (G.).  Hur  l'anatomie  patholo- 
gique et  la  pathogénie  du  Béribéri.  In  Progrès  médical,  1885,  n'»  14  et  15.  —  Kiumpke. 
Contribution  à  l'élude  des  contractures  hystériques.  Intégrité  de  la  vwelle  épinière 
dans  un  cas  de  contracture  hystérique  permanente  généralisée  ayant  duré  plusieurs 
années.    la  Pievue  de  médecine,  mars  1885,  p.  205.  !'■  ^• 

TABI4.  Nom  bali  donné  au  Capsiciim  frutescens  L.,  de  la  famille  des 
Solanées.  Pl- 

TABIAIVO  (E.uix  MiiMÉRALES  dk).  Athermciles,  siilfatées  calciqiies  mnijcunex, 
sulfureuses  faibles,  en  Italie,  dans  la  province  de  Plaisance,  à  34  kilomètres  de 
cette  ville  (par  Milan  et  Plaisance).  Tabiano  est  un  bourg  peuplé  de  472  habi- 
tants, bâti  sur  une  riante  colline  dominée  par  un  très-vieux  château,  d'oîi  Ton 
découvre  de  beaux  points  de  vue.  Les  hôtes  de  Tabiano  peuvent  pendant  leur 
séjour  à  l'établissement  faire  d'agréables  excursions  et  de  belles  promenades 
aux  environs,  à  Plaisance,  à  Parme  et  à  Crémone,  par  exemple,  qui  n'en  sont  pas 
distantes  de  plus  de  50  kilomètres.  Trois  sources  émergent  près  de  cette  station 
minérale,  mais  nous  ne  devons  signaler  avec  détail  que  la  première,  car  elle 
esta  peu  près  exclusivement  employée.  Elle  émerge  sur  le  bord  septentrional  de 
la  colline  de  Pergoli,  qui  lui  a  donné  son  nom.  Le  second  griffon  sort  de  terre 
près  du  sommet  de  la  colline  et  à  une  quinzaine  de  mètres  de  l'entrée  principale 
de  l'église.  On  trouve  la  seconde  source,  à  environ  1  kilomètre  et  quart  de  la 
première,  en  descendant  en  droite  ligne  et  vers  l'ouest,  sur  le  penchant  du  mont 
Pozzinello.  Le  troisième  griffon  est  de  beaucoup  le  plus  abondant;  il  a  un  débit 
de  58  400  litres  en  vingt-quatre  heures.  Son  point  d'émergence  est  aussi  à  plus 
de  1  kilomètre  des  deux  autres.  C'est  lui  qui  alimente  principalement  les  moyens 
balnéaires  de  la  station  de  Tabiano.  Les  gens  du  pays  connaissent  les  trois  fon- 
taines, et  les  désignent  par  le  nom  expressif  de  Acque  puzze  (eaux  puantes). 
Les  trois  fontaines  de  Tabiano,  sans  autre  nom  que  celui  des  collines  sur  les- 
quelles elles  émergent,  ont  été  découvertes  dans  les  vingt  premières  années  de 
ce  siècle.  Leur  eau  a  les  mêmes  caractères,  elle  ne  diffère  sensiblement  que 
par  son  odeur.  Cette  eau  est  froide  et  limpide  à  son  point  d'émergence,  mais 
elle  devient  louche  après  avoir  été  en  contact  avec  l'air  pendant  un  certain  temps, 
elle  a  une  odeur  sulfureuse  aux  trois  bassins,  cette  odeur  est  beaucoup  plus 
marquée  à  la  fontaine  dite  de  Pergoli.  La  saveur  de  l'eau  de  ces  sources  est 
manifestement  amère  et  assez  désagréable,  le  goût  de  celle  de  la  colline  de 
Pergoli  est  le  plus  accentué  :  c'est  ce  qui  fait  que  l'eau  de  cette  station  est  peu 
employée  pour  l'usage  interne.  Sa  température  varie  de  15"  à  13", 75  au  thermo- 
mètre centigrade;  sa  densité  est  peu  considérable,  elle  est  de  1000,015  à 
1000,020.  Les  sources  de  Tabiano  sortent  de  la  terre  à  1000  ou  à  1300  mè- 
tres de  l'établissement  de  bains,  on  ne  trouve  à  ce  dernier  ni  buvettes,  ni 
robinets  de  bains.  Les  malades  sont  obligés  pour  boire  les  eaux  d'aller  aux 
fontaines  et  l'eau  des  baignoires  est  apportée  à  bras  d'homme  ou  par  de  petites 
voitures.  On  comprend  de  suite  combien  l'eau  des  sources  de  ce  poste  minéral 
doit  perdre  des  qualités  physiques  et  chimiques  qu'elle  a  à  son  point  d'émer- 
gence. 

L'analyse  chimique  des  sources  de  Tabiano  a  été  faite,  en  1843,  par  del  Bue, 
qui  a  trouvé  par  1000  grammes  d'eau  les  principes  qui  suivent  : 
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Sulfate  de  chaux 1,67062 

—  souile 0,07782 

—  magnésie 0,02125 

Bicarlionate  de  chaux 0,2o750 

—  magnésre 0,0280"i 

—  manganèse 0,00189 

—  1er , 0,00275 

Chlorure  de  sodium 0,06830 

—  luagnésijm 0,0j0i6 

Sulllijdrate  de  prolosuilare  de  lithium 0,0376j 

loiUirc  prohalilement  sodique j 

Chlorure  de  manganèse ( 

Matière  organique  azotée  et  non  a/otéo ( 

Silice ) 


Total  des  matièhes  fixes 2,32150 

l  Azote 0"'",008 

Gaz,  .   .   .  )  Acide  carhouique  lihro 0     ,061 

(      —    sulfliy(lric|ue  lihrc 0      ,01)2 


Total  des  gaz 0'"",151 

Etablissement.  L'établissement  minéral  de  Tabiano  est  bien  tenu.  Ou  y 
liouve  une  macbine  à  vapeur  pour  chauffer  l'eau  de  12  cabinets  de  bains 
simples,  mais  propres,  ayant  cliacun  leur  baignoire  de  marbre.  Il  ne  manque  à 
cotte  station  qu'une  division  affectée  aux  douches  générales  et  locales. 

Mode  d'administration  et  doses.  On  emploie  les  eaux  de  Tabiano  eu  boisson, 
mais  surtout  en  bains  généraux  et  locaux.  Jl  est  à  regretter,  comme  nous  venons 
tle  le  faire  remarquer,  qu'elles  ne  soient  jamais  administrées  en  douches. 

lia  saveur  peu  agréable  de  l'eau  des  trois  sources  de  Tabiano  explique  poui- 
quoi  les  buveurs  sont  si  rares,  et  cependant  quelques  personnes,  et  particulière- 
ment certaines  femmes  affectées  de  dermatoses,  fréquentent  les  fontaines  de  ce 
poste  sulfureux;  c'est  à  la  dose  de  1  à  4  verres,  bus  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  le  matin  à  jeun  et  souvent  pendant  la  durée  des  bains,  que  ces  eaux  se 
prennent  en  boisson.  La  durée  des  bains  locaux  est  de  vinyt  minutes  à  une  demi- 
heure;  celle  des  bains  généraux  est,  le  plus  souvent,  d'une  heure. 

Emploi  thérapeutique.  L'eau  de  Tabiano  à  l'intérieur  et  surtout  celle  de  la 
source  principale,  celle  de  la  colline  de  Pergoli,  est  à  la  fois  laxative  et  diurétique; 
mais  nous  avons  dit  les  motifs  pour  lesquels  elle  était  rarement  employée  eu 
boisson.  Les  bains  auxquels  on  a  plus  fréquemment  recours  modifient  les  fonc- 
tions de  la  peau  en  les  activant.  Cette  action  stimulante  est  sensible  aussi  sur  le 
tissu  fibreux  et  sur  les  membranes  muqueuses. 

Les  eaux  des  sources  de  Tabiano,  étant  surtout  administrées  en  bains  géné- 
raux, conviennent  avant  tout  aux  maladies  extérieures,  et  les  affections  cutanée> 
sont  celles  qui  en  retirent  le  plus  d'avantages,  c'est  celles  qui  ont  fait  la  répu- 
tation de  ce  poste  minéral.  Leur  effet  stimulant  ramène  promptement  un  état 
aigu  ou  subaigu,  et  nécessite  une  attention  soutenue  du  médecin,  qui  dirige  la 
cure,  s'il  ne  veut  pas  dépasser  le  but  qu'il  faut  atteindre.  Ce  réveil  de  l'étal 
inflammatoire  ou  au  moins  sub-inflammatoiredela  maladie  est  d'ailleurs  presqur 
toujours  nécessaire,  pour  obtenir  la  guérison  ou  au  moins  la  modification  favo- 
rable d'une  dermatose  persistante.  Il  faut  noter  aussi  que  les  affections  cutanées 
sécrétantes  sont  celles  qui  sont  le  plus  heureusement  modifiées  par  le  traitement 
des  bains  de  Tabiano.  Mais  le  médecin  duit  savoir  et  prévenir  les  malades 
qu'après  8  ou  10  bains  et  quelquefois  après  l'administration  des  premiers  il  se 
produira  ou  il  pourra  se  produire  un  réveil  de  la  maladie  qui  les  forcera  de 
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suspendre  immédiatement  la  cure.  Autrement  ils  ont  ressenti  des  douleurs 
cutanées  souvent  assez  violentes  pour  leur  arracher  des  rris,  les  forcer  de  garder 
le  lit  et  de  recourir  aux  applications  émollientcs,  opiacées  ou  amidonnées. 

C'est  encore  aux  bains  artificiellement  chauffés  à  55  ou  54  degrés  centigrade 
qu'il  faut  avoir  recours  dans  les  manifestations  rhumatismales  qui  sont,  chaque 
année,  traitées  avec  succès  à  la  station  sulfureuse  de  Tabiano.  L'activité  de  ces 
eaux  se  manifeste  dans  le  rhumatisme  articulaire,  à  la  condition  expresse  qu'il 
soit  assez  éloigné  de  sa  période  aiguë.  L'expérience  a  plusieurs  fois  démontré 
que  le  rhumatisme  est  exaspéré  par  l'application  extérieure  de  ces  e;iux  qui 
sont,  au  contraire,  trt's- utilement  employées  contre  les  manifestations  muscu- 
laires du  rhumatisme  et  même  contre  les  engorgements  depuis  quelque  temps 
indolents  des  tissus  fibreux  et  cellulaires,  si  fréquents,  si  longs  et  si  difficiles  à 
guérir.  Les  bains  de  Tabiano  doivent  être  prolongés  et  fréquents  dans  ce  cas, 
à  la  condition  toutefois  qu'ils  n'éprouvent  pas  trop  les  malades  et  leur  permettent 
un  repos  nocturne  qu'ils  troublent  souvent  assez  pour  qu'on  doive  interrompre 
la  cure.  Il  est  fâcheux  que  les  rhumatisants  ne  trouvent  pas  à  la  station  de 
Tabiano  des  douches  qui  pourraient  être  utiles  dans  les  cas  où  le  traitement 
sulfureux  ne  va  pas  aussi  vite  que  le  médecin  et  le  malade  peuvent  le  désirer. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'elfei  des  eaux  de  Tabiano  en  boisson  sur  les  affec- 
lioiis  vésicales,  stomacales  et  bronchiques,  qui  sont  heureusement  modifiées 
par  leur  action  thérapeutique  Les  effets  physiologiques  de  ces  eaux  à  la  fois 
diurétiques  et  laxatives,  leur  composition  chimique  à  la  fois  sulfatée  calcique 
et  sulfureuse  faible,  qui  les  rapproche  de  celles  de  la  Porelta,  de  la  Preste  et 
surtout  d'Enghien  {voy.  ces  mots),  avaient  déjà  fait  prévoir  leur  utilité  dans  les 
catarrhes  vésicaux,  stomacaux,  intestinaux  et  surtout  bronchiques,  que  tous  les 
médecins  qui  ont  observé  à  Tabiano  sont  et  ont  été  unanimes  à  reconnaître  aux 
eaux  en  boisson  de  celte  station  minérale  de  l'Italie  centrale. 

Les  catarrhes  chroniques  et  apyrétiques  des  voies  respiratoires,  gastro-intesti- 
nales et  uro-poétiques,  quand  elles  coexistent  surtout  avec  une  manifestation 
hépatique,  rentrent  dans  la  sphère  d'action  des  eaux  de  Tabiano,  surtout  prises 
à  l'intérieur.  Les  bronchites  chroniques,  accompagnées  ou  non  de  bronchorrhées, 
sont  favorablement  modifiées  par  ces  eaux  sulfureuses.  Pendant  les  premiers 
jours  de  la  cure,  elles  rendent  la  toux  })lus  fréquente  et  les  crachats  plus 
abondants;  mais,  lorsque  leur  emploi  a  été  continué  avec  persévérance  et  pendant 
environ  une  dizaine  de  jours,  la  toux  et  les  mucosités  diminuent  et  finissent 
souvent  par  disparaître.  Ces  résultats  n'ont  pas  encouragé  les  médecins  de  Tabiano 
à  essayer  l'usage  de  leurs  eaux  en  boisson  contre  la  phthisie  pulmonaire,  sur 
laquelle  ils  reconnaissent,  au  contraire,  qu'elles  n'ont  aucune  efficacité. 

L'action  sur  l'homme  sain  de  l'eau  des  sources  de  Tabiano  a  naturellement 
conduit  à  l'administrer  dans  les  catarrhes  de  l'un  des  points  du  tube  digestif 
depuis  le  pharynx  jusqu'au  gros  intestin.  Dans  ce  cas,  l'eau  doit  être  employée 
en  boisson,  mais  dans  les  pharyngites  elle  doit  être  prise  aussi  en  jçargarismes. 
Il  ne  faut  pas,  nous  l'avons  déjà  dit,  administrer  les  eaux  de  Tabiano  en  boisson 
dans  toutes  les  manifestations  catarrhales  dans  leur  période  aiguë  ou  subaif^uë 
mais  cela  importe  au  plus  haut  degré  dans  les  catarrhes  de  la  vessie.  Sans 
cela,  la  cystite  se  réveille  bientôt  et  force  d'interrompre  ou  de  suspendre 
l'ingestion  de  l'eau  de  Tabiano.  Le  diabète  et  la  goutte  semblent  être  réfrac- 
taires  à  l'action  de  ces  eaux  minérales.  Elles  sont  nuisibles  à  tous  ceux  chez 
lesfjuels  il  importe  de  ne  pas  surexciter  l'innervation,  éveiller  ou  réveiller  une 
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irritation  ou  une  inflammation  ordinaire  ou  spécifique.  C'est  dire  que  ces  eaux 
sont  contre-indiquées  dans  la  plilhisie  pulmonaire  à  tous  les  degrés  de  son 
évolution. 

I.a  durée  de  la  cure  est  de  vingt  jours  environ. 

On  exporte  peu  les  eaux  de  Tabiano.  A.  Rotureau. 

BiBLioGRAPiUE.    —   Del    Bue.   Analisi  delV   acqua  solforosa    di    Tabiano.    Parina ,  1843 
in-8°.  —  BERziEni.  Nolnie  sui  bagiii  délie  acquc  solforose  minerali  di  Tabiano.  Bergo  San 
Donnino,  1841,  in-8°. —  Joanne  (Ad.)  et  Le  Pileur  (A.)-  Les  bains  d'Europe.  Guide  descriptif 
et  médical.  Paris,  1860,  in-1'2.  \_  K. 

TABLE  (Anatomie).  On  appelle  ainsi  en  ostéologie  une  lame  de  lissu  com- 
pacte recouvrant  un  lissu  spongieux.  Les  os  du  crâne  sont  formés  de  deux  lames 
compactes  entre  lesquelles  se  trouve  le  diploé.  D. 

TABLEE»    DËIMOGRAPniQEI<>.       TaBLE  DE  MORTALITÉ.       TaBLE  DE  VITALITÉ. 

Table  de  survie.     Taule  mortuaihe. 

DéfiiMTIon.  On  entend  par  fable,  en  statisli(|ue  et  plus  généralement  en 
mathématiques,  «  une  série  de  nombres  dont  la  grandeur  et  la  variation  sont 
déterminées  par  leurs  rapports  avec  une  ou  plusieurs  variables  auxquelles  on 
donne  successivement  toutes  les  valeurs  particulières  au  sujet  qn'on  se  pro- 
pose ■>  (Liltré,  Dict.  de  la  langue  française). 

Les  tables  démographiques,  les  seules  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  n'ont 
qu'une  variable  qui  est  l'élément  âge.  C'est  selon  les  différentes  valeurs  de 
cette  variable  que  nous  considérons  les  chances  de  \ïe  (table  de  vitalité),  les 
chances  de  mort  [table  de  mortalité),  la  distribution  des  vivants  par  classes 
d'âges  (table  de  survie)  et  la  distribution  des  décédés  par  classes  d'âges  (table 
mortuaire). 

Distinction  des  tables  et  des  listes.  Une  distinction  très-importante  doit 
être  établie  dès  à  présent  :  c'est  celle  des  listes  et  celle  des  tables. 

Nous  avons  déjà  fait  sentir  l'importance  de  cette  distinction  à  l'article  Sirvie 
(p.  588)  de  ce  Dictionnaire. 

Prenons  un  exemple  et  considérons  une  table  de  survie  et  une  liste  de  popu- 
lation. Les  deux  se  ressemblent,  mais  elles  sont  loin  d'être  identiques. 

Que  nous  indique  la  table  de  survie?  La  table  de  survie  indique  combien  il  v 
aurait  de  vivants  à  chaque  âge,  si  les  conditions  actuelles  de  vilcdité  étaient 
restées  les  mêmes  depuis  la  plus  grande  longueur  de  la  vie  humaine,  c'est-cà-dire 
depuis  environ  un  siècle. 

Que  nous  indique  la  liste  de  population?  La  liste  de  population  indique  com- 
bien il  y  a  de  vivants  à  cha(jue  âge  d'après  le  dénombrement.  Ainsi  le  statisticien 
(jui  dresse  une  liste  de  population  relate  les  faits  dans  toute  leur  complexité, 
sans  s'inquiéter  des  perturbations  que  le  passé  a  jetées  dans  l'état  actuel.  Peu 
lui  importe  que  les  naissances  aient  été  moins  nombreuses  (en  nombre  absolu) 
autrefois  qu'aujourd'hui  ;  qu'une  guerre  ou  une  épidémie  ancienne  ait  supprimé 
un  certain  nombre  d'hommes  qui,  sans  elle,  vivraient  encore  aujourd'hui:  (|ue 
les  conditions  hygiéni(jues  et  sociales  se  soient  améliorées  ou  qu'elles  aient 
empiré;  ijue  l'émigration  ait  écarté  un  certain  nombre  de  vivants.  Ce  que 
constate  la  liste  des  vivants  ou  liste  de  population,  c'est  le  fait.  Elle  le  fait  con- 
naître soit  en  relatant  les  nombres  absolus,  soit  en  les  mettant  sous  cette  forme  : 
Sur  1000  vivants,  combien  de  chaque  âge? 
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La  liste  des  vivants  ou  lixte  de  population  (les  deux  termes  sont  synonymes) 
sert  de  base  à  toutes  les  rccherclies  démographi([ues,  et  elle  est  par  fonséijuont 
extrêmement  précieuse.  Elle  a  de  plus  un  intérêt  propre  considéiable,  puisqu'elle 
indique  combien  une  population  renferme  d'adultes,  c'est-à-dire  combien  elle 
renferme  d'individus  en  état  de  travailler  ou  de  faire  la  guerre.  Mais  la  liste  de 
population  est  un  résultat  extrêmement  complexe,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  tout  à  l'heure,  et  ainsi  qu'on  peut  le  voir  figuré  graphiquement  à  l'article 
SîiÈDE,  page  740. 

La  table  de  survie,  au  contraire,  ne  tient  compte  ([ue  des  conditions  actuelles 
<le  vitalité.  Elle  fait  abstraction  complète  du  passé.  Nous  avons  expli(|ué  au  mot 
Survie    comment    on    la  construit;   nous  n'y    reviendrons   ((u'à    l'article   Vie 

MOYENNE. 

Une  distinction  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  nous  venons  d'établir  entre  la 
liste  des  vivants  et  la  table  de  survie  doit  être  faite  entre  la  liste  mortuaire 
(également  appelée  liste  des  décédés)  et  la  table  mortuaire. 

La  liste  mortuaire  relate  simplement  combien  les  registres  d'état  civil  ont 
compté  de  morts  à  chaque  âge.  Elle  exprime  simplement  une  série  de  faits:  le 
statisticien  qui  la  dresse  ne  s'occupe  pas  de  démêler  la  complexité  des  causes  qui 
ont  influé  sur  ces  faits  :  il  se  contente  de  compter.  Peu  lui  iuqxjrle  pourcpioi 
tel  groupe  d'âges  compte  peu  de  décos,  et  si  c'est  parce  (jue  sa  mortalité  est 
faible  ou  simplement  parce  qu'autrefois  une  épidémie  ou  une  guerre  ont  diminué 
le  nombre  des  vivants  dans  cette  génération.  Ces  sortes  de  considérations  ne 
doivent  pas  inquiéter  le  statisticien  (jui  construit  une  liste  mortuaire,  car  une  liste 
ne  doit  exprimer  ([ue  des  faits.  Une  liste  mortuaire  ne  contient  généralement  que 
des  nombres  absolus,  mais  quelquefois  on  les  met  sous  la  forme  suivante  :  Sur 
1000  décédés,  combien  sont  morts  à  chaque  âge.  Cette  manière  de  prcsontor 
les  chiffres  est  vicieuse;  elle  est  peu  instructive;  de  plus,  elle  a  induit  un 
certain  nombre  d'auteurs  à  leur  attribuer  une  signification  <ju'ils  n'ont  pas.  Il 
convient  donc  de  la  rejeter,  et  de  ne  présenter  les  listes  mortuaires  que  composées 
de  nombres  absolus. 

Ayant  exposé  ce  qu'est  une  liste  mortuaire,  il  nous  devient  facile  de  dire  ce 
(ju'est  une  table  mortuaire  :c  est  le  nombre  des  décès  qui  surviendraient  à 
chaque  âge,  si  la  population  avait  réellement  la  composition  théorii[ue  (jue  lui 
attribue  la  table  de  survie.  Cette  table,  qui  est  nécessaire  à  la  construction  des 
tables  de  survie,  a  une  utilité  scientifique  considérable,  car  c'est  elle  qui  a  servi 
de  point  de  départ  aux  travaux  de  M.  Lexis. 

On  voit  que,  par  le  mot  liste,  nous  entendons  la  série  des  chiffres  tels  qu'ils 
sont  fournis  par  l'observation  directe,  c'est-à-dire  l'expression  des  faits  dans  toute 
leur  complexité.  Les  tables,  au  contraire,  ne  contiennent  que  des  valeurs 
théoriques  et  expriment  ce  qui  se  passerait,  si  les  conditions  de  vitalité  actuelles 
duraient  depuis  un  siècle. 

Cette  distinction  très-nécessaire  entre  les  listes  de  population  et  les  tables  de 
survie,  entre  les  listes  mortuaires  et  les  tables  mortuaires,  a  été  faite  en  1804, 
par  mon  père,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  de  MM.  Robin  et  Littré.  Elle  a 
été  généralement  admise. 

Les  tables  de  mortalité  et  les  tables  de  vitalité  ne  contiennent  nécessairement 
<|ue  des  valeurs  théoriques;  l'expression  liste  de  mortalité  serait  dénuée  de 
sens. 

Nous  avons  exposé  à  l'article  Survie  comment,  de  la  comparaison  des  listes 
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de  population  et  des  listes  mortuaires,  on  s'élève  à  la  construction  des  tables  de 
mortalité,  puis  par  celle-ci  à  la  construction  des  tubles  de  survie  et  des  tables 
mortuaires.  Quant  à  la  manière  d'utiliser  ces  tables  et  d'en  conclure  la  vie 
moyenne  ou  espérance  matliémalique  de  vie  à  chaque  âge  et  la  vie  normale,  ce 
sont  des  questions  qui  ne  sauraient  trouver  place  dans  le  présent  article;  nous 
les  traiterons  à  l'article  Vie  moyenne. 

Il  nous  reste  à  répondie  à  une  question  posée  incidemment  dans  l'article 
Grande-Bretagnk  (p.  617)  sur  la  méthode  recommandée  par  l'éminent  démographe 
anglais  William  Farr,  pour  la  construction  des  tables  de  mortalité. 

Cette  méthode  a  été  résumée  par  son  auteur  dans  l'un  des  excellents  volumes 
récapitulatifs  que  le  Registrar  General  anglais  publie  tous  les  dix  ans^  Voici 
comment  s'exprime  l'auteur  dans  ce  court  résuméde  sa  méthode  qui  se  rapproche 
fort,  comme  on  le  verra,  de  celle  que  nous  avons  recommandée  à  l'article 
Survie. 

«  Si,  sur  1000  enfants  nés  simultanément,  il  en  meurt,  année  moyenne, 
149  dans  les  douze  mois  qui  suivent  la  date  de  la  naissance,  leur  probabilité 
de  mort  est  exprimée  par  0,149;  cela  est  la  chance  de  mort  d'un  enfant 
nouveau-né.  Gomme  851  de  ces  enfants  survivent,  0,851  est  la  fraction  qui 
exprime  leur  probabilité  de  vivre;  c'est  la  chance  de  vie.  Ainsi  0,851  +  0,149 

=  1  =  la  chance  de  vie  H-  la  chance  de  mort La  mortalité  est  déterminée 

par  la  relation  que  l'on  établit  entre  le  nombre  des  décès  et  le  nombre  des 
années  de  vie.  Le  nombre  dos  hommes  vivants  et  le  temps  considéré  exprimé  en 
années  multipliés  l'un  par  l'autre  produisent  les  années  de  vie  auxquelles  on 
compare  le  nombre  des  décès.  Une  année  de  vie  est  l'unité  de  ce  genre  de 
calcul.  Cette  unité  représente  une  personne  vivant  un  an,  ou  deux  personnes 
vivant  chacune  pendant  une  demi-année.  Un  régiment  d'une  force  moyenne  de 
lOOO  hommes  considéré  pendant  trois  ans  représente  oOOO  ans  de  vie;  et,  si 
les  décès  pendant  les  trois  ans  sont  au  nombre  de  60,  le  taux  de  mortahté  est 

fin 
ainsi  exprimé  :  m  =  ,;--— '  =  0,02,  et  la  mortalité  est  dite  avoir  été  de  2  pour  100 
500U 

per  annum.  Les  100  années  de  vie  sont  une  quantité  fixe,  et,  comme  on  trouve 

que,  dans  des  circonstances  diverses  et  aux  différents  âges,  ce  taux  varie  de  \  à 

2,  5,  4,  5  et  jusqu'à  50  pour  100,  celte  échelle  sert  à  mesurer  la  force  vitale 

de  la  même  manière  que  l'échelle  centigrade  d'un  thermomètre  sert  à  mesurer 

la  chaleur. 

«  Un  thermomètre  n'est  un  moyen  de  mesure  convenable  pour  la  chaleur  que 
s'il  contient  une  même  quantité  de  mercure  à  toutes  les  températures  et  si  chaque 
degré  mesure  des  dilatations  égales  du  mercure.  Si  le  mercure  s'échappe,  une 
correction  est  nécessaire  pour  donner  la  dilatation  d'égales  quantités  de  mercure 
à  chaque  température. 

((  De  même,  pour  déterminer  le  taux  de  mortalité  d'une  troupe  de  1000  hommes 
qui  ne  recevrait  aucune  recrue,  il  est  nécessaire  de  calculer  leur  nombre  moyen 
pendant  l'entière  période  d'observation.  Si  un  homme  meurt  à  la  fin  de  la 
première  période,  999  seulement  restent  exposés  à  des  risques  et,  si  le  nombre 
des  soldats  est  réduit  successivement  à  990,  à  985,  à  911,  à  700,  à  600,  et 

*  Ce  volume  est  intitulé  :  Supplément  to  thc  twenty-fifth  animal  Report  of  the  Registrar 
General  of  Births,  Dealhs  and  Marri  âges  in  England.  Un  récapitula  lil'  semblable  a  paru 
comme  supplément  au  55"=  rapport  annuel  (1874j.  Sans  doute  nous  verrons  avant  peu  appa- 
raître le  supplément  au  40=^  rapport. 


TABLES.  165 

ainsi  de  suite,  il  est  évident  que  le  nombre  moyen  des  années  vécues  dans  cette 
troupe  sera  moindre  qu'il  ne  le  serait  dans  un  régiment  qui  recevrait  une  recrue 
nouvelle  au  moment  de  chaque  décès.  Tout  ce  qu'on  doit  demander  en  pareil 
cas  est  que  les  observations  soient  faites  de  façon  à  pouvoir  avoir  le  nombre 
vrai  des  années  vécues;  et  le  rapport  du  nombre  de  ces  années  vécues  au  nombre 
des  décès  est  l'exacte  mesure  de  la  mortalité.  11  est  évident,  d'autre  part,  que 
cette  mesure  n'est  pas  suppléée  par  la  comparaison  des  décès  survenus  en  un 
an,  par  exemple,  au  nombre  des  vivants  existant  au  commencement  de  l'année. 
Les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  ne  sont  comparables  que  lorsque  les  décès 
sont  dans  la  même  proportion  et  surviennent  dans  les  mêmes  périodes  de  l'année. 
«  D'après  les  tables  anglaises,  1000  enfi\iits  suivis  pendant  leur  première 
année  de  vie  produisent  approximativement  905  années  de  vie,  et  la  mortalité 

f        t        A    l'^9         ,  ^         ,  149493       .  ,...o       '    ,  ^   A-      A 

est  au  taux  de  rïTTi"  ^^  plus  exactement       ,  _      =0,lboa9,    cest-a-dire   de 

16,559  pour  [&)  per  annum.  La  probabilité  de  mort  est  0, 149193,  et,  si  l'on 
admettait  l'assertion  erronée  que  ce  nombre  est  le  taux  de  mortalité,  ce  taux 
serait  de  14,949  pour  100  per  annum.  Ces  deux  évaluations  ne  doivent  jamais 
être  confondues. 

«  Aux  autres  âges,  comme  pendant  la  première  année  de  la  vie,  le  taux  de 
mortalité  sert  à  calculer  la  probabilité  de  vivre  un  an  et  fournit  par  conséquent 
les  éléments  fondamentaux  de  la  table  de  survie.  La  différence  entre  le  taux 
de  la  mortalité  (m)  et  la  probabilité  de  mort  [p)  est  d'autant  moindre  que  les 
deux  fractions  diminuent  de  valeur. 

«  Dans  l'hypothèse  que  les  décès  qui  surviennent  pendant  le  cours  d'une  année 
ont  lieu  à  des  intervalles  égaux,  la  relation  entre  p  et  m  est  exprimée  par  la 
fraction  suivante  »  '  : 

1       1 

2     2  —  m 

^^,    ,  1     ~2  +  m* 
1  +  ^m 

On  voit  par  ce  passage  que  M,  Farr  faisait  avec  soin  la  différence  entre  ce 
qu'il  appelle  la  probabilité  de  mort  (appelée  aussi  dime  mortuaire  par  mon 
père)  et  la  mortalité  proprement  dite.  Nous  avons  insisté  sur  cette  distinction  à 
l'article  Survie. 

Entre  les  deux  évaluations,  laquelle  faut-il  choisir  comme  plus  mathéma- 
tique? La  première  assurément,  et  l'on  en  verra  la  preuve  à  l'article  Mortalité, 
d.  735.  Jacqdes  Bertili.on. 

Bibliographie.  —  Voy.  Survie  et  Vie  moyenne.  j.  b_ 

TABLE§i  OU  TABLEAUX  SCIENTIFIQUES.  On  appelle  ainsi  le  classe- 
ment méthodique,  soit  alphabétique,  soit  analytique,  des  matières  d'un  ouvrao^e 
ou  des  éléments  d'un  sujet.  Quand  ces  éléments  sont  d'ordre  numérique   les 

*  C'est  évidemment  par  inadvertance  que  M.  Farr  a  donné  à  p  dans  cette  formule  la 
signification  de  probabilité  de  7iiort;  il  suffit  de  la  lire  pour  s'apercevoir  que  cette  formule 
représente  la  valeur  complémentaire,  h  probabilité  de  vivre.  Ajoutons  que  l'hypothèse  qui 
sert  de  point  de  départ  à  cette  formule  n'est  pas  admissible  pour  les  âges  extrêmes  et 
notamment  pour  la  première  enfance,  les  décès  ne  se  repartissant  pas  à  intervalles  égaux 
dans  tout  le  cours  de  la  première  année  de  vie,  mais  étant  beaucoup  plus  nombreux  dans 
les  premières  semaines. 
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tables  sont  dites  statistiques,  et  il  n'est  pas  besoin  pour  qu'elles  portent  ce  nom 
qu'elles  soient  comparatives,  ni  coordonnées  en  vue  d'un  pi'oblème  à  résoudre, 
comme  il  résulterait  de  certaines  définitions  de  la  statistique  [voij.  ce  mol).  La 
statistique  (de  status)  n'est  au  fond  que  ce  qu'on  appelle,  en  style  de  commerce, 
un  bilan,  un  inventaire.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  cet  inventaire  peut  servir  et 
sert  habituellement  de  terme  de  comparaison  par  rapport  à  d'autres  inventaires 
du  même  genre,  comme  il  peut  fournir  les  éléments  d'une  solution  scientifique. 
On  ne  saurait  d'ailleurs  prendre  une  idée  plus  exacte  de  la  nature  et  de  l'uti- 
lité des  tables  employées  dans  les  sciences  médicales  qu'en  considérant  le  fré- 
quent usage  qui  en  a  été  fait  dans  ce  Dictionnaire.  C'est  ainsi  qu'on  trouvera  à 
l'article  Formulaires  une  table  relative  au  poids  des  gouttes  des  différents  liquides 
usités  en  médecine,  une  table  des  densités  correspondant  aux  degrés  de  l'aréomètre 
Baume;  aux  mots  Natalité,  Mortalité,  des  tableaux  du  mouvement  annuel,  en 
différents  pays,  des  naissances  et  des  mariages  comparés,  de  la  mortalité  par 
âge  et  par  sexe  en  France  et  à  l'étranger,  etc.  ;  dans  de  nombreux  articles  de 
chirurgie,  des  tableaux  indiquant  les  résidtats  composés  de  diverses  méthodes  on 
procédés  spécialistes,  etc.  Néanmoins  quelques  considérations  générales  sur  les 
tables  statistiques,  considérations  annoncées  d'ailleurs  à  l'article  Bretagne  (Gm/jrfe), 
p.  617,  nous  paraissent  indispensables  {Voy.  ci-dessus  Tables  DÉMOGRArHi- 
QUES).  D. 

TABLEE   TODR1MA.KTES.       Voy.  SPIRITISME. 

TABLETTES  MÉDICAMEiVTEL-SES.  Les  tablettes,  les  grains  et  les  pas- 
tilles, sont  des  saccharolés  solides  pour  l'usage  interne,  c'est-à-dire  des  médica- 
ments à  base  de  sucre,  que  l'on  divise  en  petites  masses  de  formes  variées. 

Les  tablettes  ont  pour  base  le  sucre  de  canne  finement  pulvérisé,  mis  en 
pâte  au  moyen  d'un  mucilage  de  gomme  adragante,  ou  même  parfois  de  gomme 
arabique,  tandis  que  les  pastilles  sont  obtenues  par  la  cuite  de  sucre. 

On  donne  aux  grains  une  forme  arrondie,  à  la  manière  des  pilules. 

I.  Tablettes.  Elles  sont  dites  simples  ou  composées  suivant  que  l'on  y 
fait  entrer  une  ou  plusieurs  substances  médicamenteuses,  comme  des  poudres, 
des  extraits,  des  sels  métalliques,  des  résines,  des  baumes,  des  saccharures,  des 
eaux  distillées,  des  essences,  des  teintures  alcooliques,  etc. 

Les  matières  solides  doivent  toujours  être  en  poudres  très-fines,  seule  condi- 
tion qui  permette  d'obtenir  par  la  suite  un  produit  parfaitement  homogène. 
Les  corps  solubles,  comme  les  extraits,  les  essences,  sont  mélangés  au  préalable 
avec  une  certaine  quantité  de  poudre  de  sucre,  puis  on  ajoute  à  ce  mélange  le 
reste  du  sucre,  lorsque  celui-ci  a  acquis  une  consistance  convenable  par  l'in- 
corporation du  mucilage. 

Le  mucilage  le  plus  usité  est  celui  de  la  gomme  adragante,  qui  se  fait  dans 
la  proportion  d'une  partie  de  sucre  pour  9  à  10  parties  d'eau.  Il  est  bon  d'em- 
ployer la  gomme  entière,  et  non  la  gomme  pulvérisée,  afin  d'avoir  un  mucilage 
plus  consistant  et  plus  tenace. 

Parfois,  on  se  sert  de  gomme  arabique  seulement,  ou  même  d'un  mélange 
des  deux  gommes,  dans  le  but  d'avoir  des  tablettes  plus  transparentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  le  mélange  est  effectué,  on  y  incorpore  par 
malaxation  le  sucre  pulvérisé  ;  le  tout  étant  parfaitement  homogène,  on  l' étend 
avec  un  rouleau,  en  couche  plus  ou  moins  mince,  sur  une  table  de  marbre 
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saupoudrée  d'amidon.  A  l'aide  d'un  emporte-pièce,  on  découpe  ensuite  des 
tablettes  d'une  épaisseur  uniforme,  dont  le  poids  varie  ordinairement  de  50  cen- 
tigrammes à  1  gramme. 

L'emporte-pièce  est  un  cône  tronqué,  en  fer-blanc,  ouvert  par  les  deux  bouts 
et  à  bords  tranchants  par  l'extrémité  la  plus  étroite. 

Gomme  il  ne  peut  donner  qu'une  seule  tablette  à  la  fois,  on  a  imaginé  des 
instruments  qui  détachent  simultanément  un  grand  nombre  de  tablettes,  mais 
ces  appareils  ne  sont  guère  employés  que  dans  la  fabrication  industrielle. 

Lorsqu'on  a  promené  l'emporte-pièce  sur  la  surface  de  la  pâte,  on  réunit 
les  rognures,  on  les  débarrasse  de  l'amidon  qui  les  imprègne,  on  en  forme  une 
nouvelle  pâte  que  l'on  étend  sur  la  table  de  marbre  et  que  l'on  découpe  à  l'em- 
porte-pièce. 

Les  tablettes  étant  faites,  on  les  étend  sur  des  feuilles  de  papier  blanc,  on  les 
dessèche  d'abord  partiellement  dans  un  endroit  sec,  puis  à  1  etuve,  afin  d'achever 
leur  dessiccation. 

La  quantité  de  mucilage  nécessaire  pour  lier  le  sucre  varie  suivant  la  nature 
et  la  quantité  des  matières  médicamenteuses  que  l'on  doit  incorporer  dans  la 
pâte.  D'après  Soubeiran,  dans  la  majeure  partie  des  cas  il  faut  employer  10  à 
12  grammes  de  gomme  adragante  par  kilogramme  de  sucre,  soit  100  à 
120  grammesde  mucilage;  la  magnésie,  le  quinquina,  en  exigent  125  grammes; 
la  poudre  de  charbon,  150  grammes,  etc. 

On  utilise  la  gomme  arabique,  dans  la  proportion  de  100  grammes  de  gomme 
pour  100  grammes  d'eau  pure  ou  d'eau  distillée,  non-seulement  pour  avoir  des 
tablettes  transparentes,  mais  aussi  pour  éviter  pai'fois  certaines  altérations.  C'est 
ainsi  que  la  gomme  adragante,  d'après  Guibourt,  au  contact  du  kermès  minéral, 
provoque  une  décomposition  lente,  avec  dégagement  d'acide  suUbydrique. 

Le  formulaire  légal  emploie  la  gomme  arabique  pour  les  tablettes  de  gomme, 
de  kermès,  de  lichen,  de  manne. 

Les  tablettes  représentent  une  forme  pharmaceutique  qui  est  sujette  à  des 
altérations.  L'humidité,  par  exemple,  tend  à  les  altérer,  par  suite  de  la  forma- 
tion de  sucre  incristallisable.  11  convient  donc  de  les  conserver  dans  des  flacons 
bouchés,  à  l'abri  de  l'humidité  atmosphérique. 

Voici  quelques  exemples  de  tablettes  les  plus  employées  en  médecine. 

1°   TABLETTES    DE   BAUME   DE    TOLU 

Baume  de  Tolu 100  grammes. 

Sucre  blanc 2000        — 

Gomme  adragante 20       

Eau  distillée Q.  S. 

On  fait  digérer  au  bain-marie,  pendant  deux  heures  environ,  le  baume  de 
tolu  avec  le  double  de  son  poids  d'eau,  en  remuant  de  temps  en  temps.  Après 
refroidissement,  on  filtre  et  on  se  sert  de  cette  liqueur,  qui  doit  peser 
180  grammes,  pour  faire  un  mucilage  avec  la  gomme  adragante. 

On  fait  des  tablettes  du  poids  de  1  gramme. 

2°   TABLETTES    DE  BICARBONATE    DE    SOUDE    (TABLETTES    DE    VICHY) 

Bicarbonate  de  soude 50  grammes. 

Sucre  blanc 19o0       — 

Mucilage  de  gomme  adragante 180        — 

On  fait  des  tablettes  du  poids  de  1  gramme,  chacune  d'elles  contenant  0s%025 
de  sel  alcalin. 

f 
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Le  sel  sodique  doit  être  parfaitement  pur,  sec  et  réduit  en  poudre  très-fine. 
On  doit  se  servir  d'un  sucre  blanc,  finement  pulvérisé. 

Pour  les  aromatiser,  selon  le  goût  des  malades,  il  convient  d'y  ajouter  des 
huiles  essentielles  dans  les  proportions  suivantes  : 

Huile  essentielle  de  fleurs  d'oranger 0,30  grammes. 

—  —  de  rose 0,30        — 

—  —  d'anis 0,60        — 

—  —  de  menttie  anglaise 0,75        — 

—  —  de  citron 0,90        — 

Teinture  de  vanille 1,80       — 

3°    TABLETTES    DE    CALOMEL 

Calomel  à  la  vapeur 100  grammes. 

Sucre  blanc 90O       — 

Carmin  de  cochenille 0,50  — 

Mucilage  de  gomme  adragante 90       — 

On  fait  des  tablettes  du  poids  de  0g%50,  chacune  d'elles  contenant  5  centi- 
grammes de  calomel. 

La  coloration  a  pour  but  d'éviter  les  erreurs,  car  on  sait  que  le  calomel  est 
un  médicament  actif  qui  ne  saurait  être  donné  impunément,  surtout  chez  des 
enfants. 

4°    TABLETTES  FERRUGINEUSES 

Tartrate  ferrico-potassique 50  grammes. 

Sucre  blanc 1000       — 

Sucre  vanillé 50        — 

Mucilage  de  gomme  adragante 100       — 

Faites  des  tablettes  du  poids  de  1  gramme,  chacune  d'elles  contenant  par 
conséquent  5  centigrammes  de  sel  ferrique. 

5°    TABLETTES    d'ipÉCACUANHA 

Poudre  d'ipécacuanha 100  grammes. 

Sucre  blanc 1000       — 

Gomme  adragante. 40        — 

Eau  de  fleurs  d'oranger 340       — 

On  mélange  la  poudre  d'ipéca  avec  quatre  fois  son  poids  de  sucre.  On  fait 
ensuite  avec  l'eau  distillée  et  la  gomme  un  mucilage  auquel  on  ajoute  d'abord 
le  reste  du  sucre,  puis,  sur  la  fin  de  l'opération,  le  mélange  de  sucre  et  d'ipéca. 

On  fait  des  tablettes  de  50  centigrammes  contenant  chacune  1  centigramme 
de  poudre  active. 

Parfois,  dans  un  but  d'économie  blâmable,  on  a  vu  des  fabricants  remplacer 
la  poudre  d'ipéca  par  l'émétique.  On  reconnaît  cette  fraude  en  faisant  fondre 
deux  ou  trois  tablettes  dans  l'eau,  et  en  ajoutant  de  l'eau  sulfhydrique  dans  la 
liqueur  filtrée  :  s'il  y  a  de  l'émétique,  il  se  forme  un  précipité  jaune  orangé  ou 
une  teinte  de  même  couleur. 

6°    TABLETTES    DE   MAGNESIE 

Hydro-carbonate  de  magnésie 200  grammes. 

Sucre  blanc 800        — 

Mucilage  de  gomme  adragante •   .      120        — 

On  fait  des  tablettes  du  poids  de  1  gramme,  de  telle  sorte  que  chacune  d'elles 
contienne  20  centigrammes  de  sel. 

L'ancien  Codex  prescrivait  la  magnésie  calcinée,  mais  celle-ci  communique 
au  sucre  une  saveur  alcaline,  amère,  désagréable. 
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En  remplaçant  la  moitié  du  carbonate  par  50  grammes  de  cachou,  on  obtient 
les  tablettes  de  magnésie  et  de  cachou. 

Chaque  tablette  contient  alors  10  centigrammes  de  magnésie  et  5  centigramme 
de  cachou. 

7"    TABLETTES    DE   KERMÈS 

Kermès  minéral 10  grammes. 

Sucre  blanc 450       — 

Gomme  arabique  puivéïisée 'iO        — 

Eau  de  fljurs  d'oranger 40       — 

On  mélange  le  kermès  avec  son  poids  de  sucre;  on  fait  un  mucilage  avec  h 
gomme  et  Feau  de  fleurs  d'oranger,  on  y  incorpore  le  reste  du  sucre,  puis,  à  la 
fin  de  l'opération,  le  mélange  médicamenteux. 

Chaque  tablette  doit  peser  50  centigrammes  et  [contenir  1  centigramme  de 
kermès. 

8°   TABLETTES   DE    SOUFRE 

Soufre  sublimé  et  lavé 100  grammes. 

Sucre  blanc 900        — 

Gomme  adragante 10        — 

Eau  de  fleurs  d'oranger 90        — 

Tablettes  du  poids  de  1  gramme,  contenant  chacune  10  centigrammes  de 
soufre. 

9»   TABLETTES   DE   MENTHE    POIVREE 

Sucre  blanc 1000  grammes. 

Essence  de  menthe 10        — 

Mucilage  de  gomme  adragante 90        — 

La  pâte  étant  faite,  on  y  ajoute  en  dernier  lieu  l'essence  rectifiée,  préalable- 
ment mêlée  à  un  peu  de  sucre  pulvérisé. 

On  fait  des  tablettes  de  1  gramme. 

II.  Grains.  Saccharolés  solides,  roulés  en  petites  masses  sphériques,  à  la 
manière  des  pilules.  Ils  diffèrent  de  ces  dernières  par  la  prédominance  du 
sucre,  ce  qui  les  rapproche  des  tablettes,  dont  ils  possèdent  du  reste  la  consis- 
tance solide  et  cassante. 

Les  plus  employés  sont  les  grains  de  cachou,  dont  voici  la  composition  : 

Cachou  pulvérisé.' 75  grammes. 

Sucre  en  poudre 200        — 

Gomme  adragante ' 4        — 

Eau 40        — 

On  met  la  gomme  adragante  entière  avec  l'eau  dans  un  mortier;  après  quelques 
heures,  on  bat  la  masse  dans  le  mortier,  on  ajoute  peu  à  peu  le  cachou,  préala- 
blement mélangé  au  sucre.  Lorsque  la  masse  est  parfaitement  homogène,  on 
la  divise  en  petits  grains,  à  la  manière  des  pilules.  La  dessiccation  doit  ê're 
commencée  à  air  libre,  puis  achevée  à  l'étuve. 

On  peut  aromatiser  à  volonté,  à  la  rose,  à  la  violette  ;  avec  la  cannelle,  la 
vanille,  le  musc,  etc. 

m.  Pastilles.  Saccharolés  solides,  hémisphériques,  obtenus  en  coulant 
goutte  à  goutte  sur  une  surface  froide  un  mélange  fondu  de  sucre,  d'essence  ou 
d'une  autre  substance  médicamenteuse. 

Les  pastilles  sont  simples  lorsqu'elles  sont  seulement  formées  de  sucre  et 
d'une  eau  aromatique  ou  d'une  essence,  comme  celles  de  citron,  d'oranger,  de 
menthe,  de  rose,  etc.  Elles  sont  composées,  lorsqu'on  y  ajoute,  en  outre,  une 
poudre,  une  résine,  un  baume,  un  acide,  etc. 
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Lorsqu'on  incorpore  des  acides,  il  faut  fractionner  l'ope'ration  pour  éviter, 
autant  que  possible,  l'interversion  du  sucre. 

S'agit-il  d'une  matière  résineuse,  il  ne  faut  l'ajouter  que  lorsque  le  sucre 
fondu  est  en  partie  refroidi.  Ce  sont  ces  difficultés  qui  font  que  les  pastilles 
composées  ne  sont  faites  qu'au  moment  du  besoin  et  sur  prescription  spéciale. 

Les  pastilles  de  menthe  sont  les  plus  employées. 

PASTILLES    DE    MENTHE 

Essence  de  menthe  poivrée 5  grammes. 

Sucre  tiès-blanc 1000       — 

Eau  distillée 125        — 

Le  sucre  est  pilé  dans  un  mortier  de  marbre  et  passé,  d'abord  au  tamis  de 
crin,  puis  au  tamis  de  soie,  de  manière  à  ne  faire  servir  que  la  portion  de  sucre 
qui  ne  passe  pas  à  travers  ce  dernier  tissu. 

Le  sucre  étant  ainsi  pulvérisé,  on  y  ajoute  l'essence  et  on  fait  une  pâte  ferme 
avec  la  quantité  d'eau  prescrite. 

On  prend  chaque  fois  le  quart  de  cette  pâte  environ,  on  la  chauffe  dans  un 
poêlon  à  bec,  en  ayant  soin  d'agiter  continuellement.  Quand  elle  est  suffisam- 
ment fluide,  on  la  fait  tomber  par  gouttes,  le  long  d'une  tige  métallique,  sur 
une  lame  de  fer-blanc.  On  enlève  les  pastilles  lorsqu'elles  sont  refroidies  et  on 
assure  leur  conservation  en  les  desséchant  à  l'étuve,  à  une  température  modérée. 

Suivant  Cadet  de  Gassicourt,  on  peut  aromatiser  les  pastilles  à  volonté,  à 
l'aide  d'un  procédé  qui  permet  d'aromatiser  extcmporairement  un  grand  nombre 
de  tablettes,  celles  de  Vichy,  par  exemple.  A  cet  effet,  on  place  les  tablettes  ou 
les"  pastilles  dans  un  flacon  et  on  verse  dessus  l'essence  préalablement  dissoute 
dans  une  certaine  quantité  d'élher.  En  les  exposant  ensuite  à  l'air,  l'éther  s'éva- 
pore rapidement,  tandis  que  l'essence  reste  incorporée  à  la  masse. 

Lorsque  l'on  emploie  ce  procédé,  il  ne  faut  faire  usage  que  d'éther  parfaite- 
ment pur  et  surtout  bien  rectifié,  afin  que  la  préparation  ne  puisse  contracter  de 
goût  désagréable.  E.  Bourgoin. 

TABOAA.  Nom  caraïbe  donné  au  giroflier  [Eugenia  caryophyllata),  de  la 
famille  des  Myrtacées.  Pl. 

TABOOLAIV.  On  donne  ce  nom  à  Sumatra  à  un  arbrisseau  de  la  famille 
des  Composées,  à  fleurs  semi-flosculeuses,  que  l'on  emploie,  au  dire  de  Mursden, 
contre  les  maladies  des  yeux.  Pl. 

Bibliographie.  —  Mérat  et  de  Lens.  Dict.  Mat.  médicale,  VI,  625.  Pl. 

TABOR.  Né  en  1757,  a  pratiqué  la  médecine  à  Francfort-sur- le-Mein  et  y 
est  mort  le  10  novembre  1795.  On  cite  de  lui  : 

I.  Entwurfûber  die  Hcilkrâfte  der  fsalur.  Francfort-sur-le-Mein,  1787,  in-8°.  —  II.  Veber 
den  Gebrauch  und  Missbrauch  der  Peruvianischen  Rinde.  Heidelberg,  1788,  111-8"".  — 
III.  Veber  den  tkierischcn  Magnetisnius.  Ibid.,  1790,  in-8°.  —  IV.  Franzôsische  medicinische 
Lileralur,  oder  Auszûge  aus  den  tieuesten  franzôsischen  Werken  ûber  Physik,  Medicin  und 
CEkonomie.  Ibid.  —  V.  Collectio  dissertationum  et  programmatum  quœ  in  usus  medicos 
elaboravere  inclyt.  Acad.  Heidelberg  prof  essores.  Ibid.,  179i,  in-S».  —  VI.  Apologie  des 
Lebens  und  der  Meinungen  Bahrdt's.  Durivheim,  1791,  in-8°.  —  VII.  Abhandlung  ûber 
Nervenschwâche,  nebst  neuer  Mulhmassung  ûber  die  Nervenfîûssigkeit.  Ibid.,  1792.  — 
VIII.  Anweisung  fur  Hypochondrislen  ihren  Zustand  gehôrig  einzusehen  und  zu  verbessern. 
Ibid.,  1793,  in-8°.  A.  D. 


T-ABROUBA.  471 

TABOURET.  TMaspi  Dill.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à 
la  famille  des  Crucifères,  et  formant  le  type  de  la  division  des  Thlaspidées. 

Les  plantes  de  ce  groupe  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  géne'ralèment 
glabres  ou  glauques,  à  feuilles  radicales  rangées  en  l'osettes,  à  feuilles  cauli- 
naires  oblongues,  hastées  ou  auriculées,  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en 
corymbes.  Le  calice  a  4  sépales  égaux,  non  gibbeux  à  la  base  ;  la  corolle 
i  pétales  égaux;  les  étamines  tétradynanies  accsmpagnées  de  4  ylandules  for- 
mant disque.  Le  fruit  est  une  silicule  comprimée  latéralement,  d'où  le  nom  de 
Thlaspi  (e>âw,  je  comprime)  donné  au  genre  par  les  botanistes  ;  elle  est 
oblongue,  obcordée,  ou  obovée  cunéiforme,  à  valves  carénées  ou  ailées.  Les 
graines  ont  des  cotylédons  dccombants. 

L'espèce  la  plus  intéressante  est  le  tabouret  des  champs  [Thlaspi  arvenseL.), 
petite  plante  de  25  à  35  centimètres  de  haut,  rameuse,  à  feuilles  glabres,  les 
radicales  oblongues-obovales,  les  caulinaires  sinuées, -dentées,  sessiles,  auricu- 
lées-sagittées.  Les  grappes  fructifères,  très-allongées,  portent  des  silicules 
orbiculaires,  entourées  d'un  aile  très-large,  étroitement  échancrées;  les  graines 
sont  noirâtres,  couvertes  de  stries  concentriques. 

Cette  espèce,  à  laquelle  la  forme  arrondie  de  ses  siliques  a  fait  donner  le 
nom  de  Monnoyère,  a  des  feuilles  acres,  de  saveur  légèrement  alliacée  ;  elle  est 
réputée  incisive,  antiscorbulique  et  résolutive;  elle  est  commune  dans  les 
cultures.  On  la  donne  quelquefois  comme  le  vrai  Thlaspi  officinal,  dont  les 
semences  doivent  entrer  dans  la  thériaque;  mais  Guibourt  a  montré  que  la 
véritable  plante  qui  mérite  ce  nom  est  une  Passe-rage  [Lepidium  campestre 
Br.)  {voij.  Passe-rage). 

Le  Thlaspi  perfoliatum  L.  à  feuilles  caulinaires  embrassantes,  auriculées, 
cordiformes,  glaucescentes,  et  à  silicules  obovales  cunéiformes,  largement  ailées 
et  fortement  échancrées  au  sommet,  et  le  Thlaspi  alpestre  L.,  à  feuilles  ovales 
lancéolées,  sessiles,  auriculées,  sont,  d'apiès  Garidel,  mangées  en  salade,  et  ont 
des  propriétés  antiscorbutiques. 

Quelques  botanistes  ont  fait  rentrer  dans  le  genre  Thlaspi  des  espèces, 
dont  plusieurs  intéressantes  pour  la  médecine,  qui,  par  la  constitution  de  leurs 
graines,  se  rapportent  aux  Lepidium  et  genres  voisins.  Ainsi  le  Thlaspi  sativum 
ou  Cresson  alénois  est  le  Lepidium  sativumdelL  (î;o?/.  Passe -rage);  le  Thlaspi 
Bursa  pastoris  L.  est  un  Capsella  {voy.  Capselle).  Pl. 

BiBHOGRAPHiK.  —  DiLLEN.  Geiieva,  123,  t.  6.  —  Linné.  Gênera,  802;  Species.  —  Jussieu. 
Gênera,  241.  —  De  Candûlle.  Prodvomus,  l,  175.  —  Enducheu.  Gênera,  n"  4885.  —  Bentbam 
et  HooKER.  Gênera,  91.  —  Bâillon.  Histoire  des  plantes,  III,  287.  —  Grenier  et  Godron.  Flore 
de  France,  I.  —  Guibourt.  Drogues  simples,  1^  édit.,  III,  691.  Pl. 

TABOCROU  IVAVGAL.     Nom  donné  à  Madagascar  au  PotVre  &e<e/.    Pl. 

TABOUROU-:\IBI  L.     Nom  indien  donné  à  la  Squine  [Smilax  China  L.). 

Pl. 

TABROUBA.  On  donne  ce  nom  à  Surinam  à  un  arbre  dont  les  naturels 
emploient  le  suc  pour  tuer  les  insectes  de  la  tête,  et  dont  les  fruits  leur  servent 
à  se  barbouiller  le  visage.  Pl. 

Bibliographie.  —  Mérat  et  de  Leks.  Dict,  mat.  médicale.  Pt^ 

TAC.     Voy.  Horion. 
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TACAMAUACA   OU   TACAMAQIÎE.      §  I.    Matière  médicale.      On    donne 

le  nom  de  re'sines  tacamaques  à  un  certain  nombre  de  substances  oléorésineuses 
produites  les  unes  par  des  Térébinthacées,  les  autres  par  des  Guttifères. 

Monardès,  le  premier,  a  décrit  une  de  ces  résines  apportée,  dit-il,  de  la 
Nouvelle-Espagne,  où  elle  est  nommée  Tacamahaca  par  les  Indigènes  et  aussi 
par  les  Espagnols.  On  l'obtient  d'après  lui  d'un  grand  arbre,  très-aromatique, 
à  fruit  rouge  comme  la  semence  de  pivoine  et  ressemblant  à  un  grand  peuplier. 
La  résine  a  la  couleur  du  Galbanum  avec  des  larmes  blancbes  ;  elle  a  une 
odeur  forte  et  calme  sur-le-cbamp  les  femmes  qui  ont  des  suffocations  de  ma- 
trice, lorsqu'elle  est  jetée  sur  des  cbaibons  ardents  et  approchée  des  narines. 

Ces  données  avaient  conduit  Linné  à  attribuer  la  résine  au  Populus  baha- 
mifera,  qui  croît  dans  l'Amérique  septentrionale.  Mais,  comme  cette  idée  était 
en  contradiction  avec  les  données  de  la  géographie  botanique  et  la  description 
du  fruit  donnée  par  Monardès,  elle  fut  bientôt  abandonnée. 

Jacquin  vint  ensuite  et  crut  pouvoir  attribuer  la  résine  à  une  Térébinthacée, 
à  VElaphrium  tomenlosum  {Fagara  octandra  L.),  et  celte  opinion  fut  adoptée 
par  Bergins,  par  MiuTay  et  bien  d'autres  encore. 

Plus  tard,  de  Ilumboldt  et  Bonpiand  trouvèrent  dans  l'Amérique  du  Sud  un 
Icica  de  la  même  famille  des  Térébinthacées,  qu'ils  décrivirent  sous  le  nom 
A'Icica  Tacahamacha  et  qui  répond  assez  bien  à  la  description  de  Monardès. 
Seulement  le  produit  résineux  qui  en  découle,  et  qui  a  été  décrit  par  plusieurs 
auteurs  sous  le  nom  d'Animé,  ne  paraît  pas  répondre  à  la  Tacamaque  primitive, 
mais  à  d'autres  sortes  de  résines  portant  le  même  nom.  Si  à  ces  substances  on 
ajoute  celles  que  donnent  les  Calophyllum  des  Guttifères,  on  formera  trois 
groupes  principaux,  que  nous  allons  indiquer  successivement  : 

I.  Tacamaque  des  Elaphrium.  C'est  la  Tacamahaca  occidentalis,  Taca- 
maque des  Indes  Occidentales  ou  Tacamaque  rougeâlre  de  Guibourt.  Elle  est 
probablement  produite  par  YElaphrium  tomentosum  [Amyris  tomentosa 
Spreng.)  et  ne  vient  qu'accidentellement  dans  le  commerce.  Elle  répond  à  la 
résine  tacamaque  de  Monardès  et  de  Bergius. 

Elle  est  en  morceaux  de  grosseur  variable,  depuis  celle  d'un  pois  jusqu'à 
celle  d'une  noix,  ayant  une  couleur  jaune  rougeâtre  ou  brune.  Leur  surface 
irrégulièrement  bosselée  est  recouverte  d'une  poussière  jaunâtre  ou  grisâtre; 
la  cassure  est  brillante  avec  des  places  ternes  et  blanchâtres  ;  ils  rappellent  un 
peu  rOliban  ou  le  Bdellium  d'Afrique.  L'odeur  est  forte  et  aromatique;  la  sa- 
veur amère.  La  résine  sèche  et  cassante  se  ramollit  par  la  chaleur  et  brûle  avec 
une  flamme  blanche;  elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  les  solutions  alcalines. 

II.  Tacamaque  des  Icicquiers.  Les  diverses  Tacamaques,  qu'on  rapporte  au 
genre  Icica,  ont  été  décrites  par  beaucoup  d'auteurs  sous  le  nom  d'animé  et 
conservent  cette  dénomination  dans  le  commerce. 

Elles  sont  en  morceaux  plus  ou  moins  réguliers  de  couleur  jaune  ou  d'un 
blanc  jaunâtre.  La  substance  est  tantôt  brillante  et  comme  onctueuse  et  tantôt 
mate,  et  le  plus  souvent  on  voit  sur  la  cassure  les  deux  couleurs  blanche  et  jaune 
former  de  véritables  marbrures.  En  tout  cas,  il  tend  à  se  faire  vers  la  surface  une 
croûte  opaque  ou  une  efflorescence  blanchâtre,  ou  de  couleur  sale,  qui  caractérise 
bien  le  produit.  L'odeur  rappelle  celle  des  Élémis;  la  saveur  est  un  peu  amère. 

Voici  les  principales  formes  de  ces  Tacamaques,  telles  qu'elles  ont  été  indi- 
quées par  Guibourt  : 

A.   Tacamaque  jaune   huileuse  {Anime  occidentalis   d'un   grand    nombre 
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d'auteurs).  Morceaux  irréguliers,  bosselés  à  la  surface,  portant  souvent  des  por- 
tions d'une  écorce  papyracée,  jaunâtre,  et  recouverts  d'une  poussière  blanchâtre. 

Au-dessous  d'une  mince  croûte  opaque,  la  cassure  montre  à  l'intérieur  une 
surface  brillante,  comme  huileuse,  de  couleur  jaune  parsemée  çà  et  là  de 
portions  de  couleur  blanchâtre  et  mate.  L'odeur  est  aromatique  et  rappelle  celle 
de  l'encens  :  la  saveur,  douce  et  aromatique,  très-légèrement  amère. 

On  la  trouve  quelquefois  en  morceaux  semi-cylindriques,  comme  huileuse  à 
la  surface,  légèrement  opaque  à  l'intérieur. 

B.  Tacamaque  huileuse  incolore,  qui  paraît  répondre  à  Vence7îs  de  Cayenne 
et  à  la  résine  Icica. 

Grains,  morceaux  ou  bâtons  semi-cylindriques,  d'un  blanc  jaunâtre,  trans- 
parents, d'une  odeur  forte  et  agréable,  d'une  saveur  d'abord  simplement  par- 
fumée, puis  amère  Elle  est  donnée  par  les  Icica  de  la  Guyane,  et  particulière- 
ment par  V Icica  Guyanensis  Aublet. 

G.  Tacamaque  jaune  terreuse.  C'est  la  résine  qui  vient  le  plus  souvent 
dans  le  commerce.  D'après  les  échantillons  exposés  par  M.  Triana  en  1867,  sous 
le  nom  de  Résine  anime,  elle  doit  venir  de  Y  Icica  heplaphylla  Aub. 

Elle  est  très-facilement  reconnaissablc  à  l'abondante  efflorescence  d'apparence 
terreuse  qui  se  fait  à  la  surface. 

Les  morceaux  sont  aplatis,  parfois  avec  des  débris  d'écorce.  Au-dessous  d'une 
croûte  extérieure  d'un  gris  noirâtre,  peu  uniforme,  on  voit,  en  brisant  la  sub- 
stance, une  alternance  de  couches  de  couleur  jaune  soufre  plus  ou  moins  pâle, 
et  de  couleur  blanche  mate  ou  encore  de  teinte  grisâtre  sale. 

La  tacamaque  terreuse  est  opaque  dans  toutes  ses  parties  :  elle  se  fond  à  la 
flamme  de  la  bougie,  brûle  avec  flamme  en  répandant  de  la  fumée  et  donnant 
une  faible  odeur  d'encens.  L'odeur  est  résineuse  et  térébinthacée  :  la  saveur 
d'une  amertume  bien  marquée.  Toutes  les  parties,  tant  extérieures  qu'intérieures, 
sont  solubles  dans  l'alcool. 

III.  Tacamaques  des  Galophylh'm,  de  la  famille  des  Guttifères. 

Ces  tacamaques  sont  aussi  décrites  sous  le  nom  de  baumes  verts,  et  on  en 
trouve  en  Amérique  et  dans  l'Archipel  indien,  à  Bourbon  et  à  Madagascar.  Ces 
produits  méritent  assez  bien  le  nom  sous  lequel  on  les  désigne  généralement  : 
leur  couleur  est  en  effet  plus  ou  moins  verdàtre,  surtout  dans  les  parties  liquides, 
qui  suintent  des  écorces  ou  coulent  des  résines  que  nous  avons  dans  nos  dro- 
guiers.  La  partie  solide,  également  verdàtre,  devient  foncée  avec  le  temps  et 
tourne  plus  ou  moins  au  noir.  L'odeur  de  tous  ces  produits  est  iorte,  agréable, 
et  rappelle  plus  ou  moins  celle  du  mélilot. 

Voici  les  espèces  principales  : 

A.  Baume  vert  de  Bourbon.  Baume  Marie  de.Bourbox.  Résine  Tacamaque  de 
Bourbon  (  Tacahamaca  Bourbonensis) .  Cette  substance  est  produite  par  le  Calo- 
phyllum  Tacahamaca\y i\ld,  qui  croît  spontanément  à  Bourbon  et  à  l'Ile  de  France. 

Nous  l'avons  dans  le  Droguier  de  l'Ecole  de  Pharmacie  sous  divers  aspects. 

La  plupart  des  échantillons  ont  pris  la  forme  des  bocaux  où  ils  sont  ren- 
fermés; la  masse  est  d'un  vert  noirâtre,  mais  les  couches  minces  sont  d'un  vert 
jaunâtre  ou  rougeâtre  par  transparence  ;  la  surface  supérieure,  exposée  à  l'air, 
est  assez  brillante,  au-dessous  d'une  mince  couche  de  poussière  jaunâtre  ou 
blanc  jaunâtre.  Le  tout  a  une  odeur  de  mélilot. 

Dans  d'autres  échantillons  la  consistance  est  moindre,  la  masse  moins  foncée, 
la  substance  comme  onctueuse  et  l'odeur  de  mélilot  très-prononcée. 
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D'autres  fois,  au  contraire,  les  morceaux  sont  solides,  enveloppés  d'une  feuille 
de  Monocotjlédone  ;  la  structure  est  granuleuse,  comme  formée  de  petites 
larmes  agglutinées,  mêlées  de  débris  végétaux.  L'odeur  rappelle  celle  des  échan- 
tillons précédents. 

Dans  tous  les  cas  ce  baume  vert  de  Bourbon  est  incomplètement  insoluble 
dans  l'alcool;  il  laisse  tantôt  un  résidu  de  matière  gommeuse  soluble  dans  l'eau, 
tantôt  une  matière  grasse  qui  vient  à  la  surface  du  liquide. 

B.  Baume  vert  de  l'Amérique.  Baume  vert  des  Antilles.  Baume  Marie  des 
Antilles.  Ces  baumes  sont  produits  par  les  Calophylbim  Calaha  Jacq.  et 
Cal.  Mar'iae  Triana  et  Plancli. 

Dans  les  collections  de  l'École  de  Pharmacie  on  voit  plusieurs  écorces  de 
Calaphyllum  Calaha,  portant  encore  les  parties  résineuses  qui  en  ont  exsudé. 
C'est  une  substance  d'un  vert  noirâtre,  épaisse,  visqueuse,  qui  a  laissé  couler 
sur  le  verre  une  partie  encore  plus  molle  d'un  vert  clair  par  transparence. 
L'odeur  rappelle  celle  du  mélilot. 

D'autres  échantillons  rappellent  plus  encore  les  baumes  verts  de  Bourbon  : 
ils  sont  donnés  par  le  Calophyllum  Marix,  sur  les  côtés  de  la  mer  des 
Antilles. 

Un  baume,  noté  comme  venant  du  Guatemala,  et  enveloppé  de  feuilles  de 
Monocotylédoncs,  rappelle  par  sa  partie  solide,  de  structure  grossière,  le  Baume 
vert  de  Bourbon,  et  par  sa  partie  liquide  claire,  d'un  vert  bouteille,  le  Baume 
vert  des  Antilles,  de  Calaha. 

0.  Baume  vert  des  Irdes  Orientales.  Baume  Focot.  Tacamaque  ordinaire 
{Tacahamaca  orienlalls). 

On  trouve  décrit  dans  divers  auteurs  allemands,  sous  le  nom  de  Tacahamaca 
orientalis,  le  produit  du  Calophyllum  inophyllum,  en  morceaux  de  jaune  brun, 
à  moitié  transparents,  mous  et  gluants,  à  cassure  d'un  éclat  gras,  à  odeur  de 
lavande  et  à  saveur  amère. 

Cette  description  répond  assez  bien  à  celle  que  Guibourt  a  donnée  du  baume 
Focot  ou  tacamaque  ordinaire,  en  masses  jaunâtres  ou  rougeàlres  formées  par 
l'agglomération  de  petites  larmes  et  mêlées  des  débris  d'une  écorce  jaune,  très- 
minces,  à  fibres  apparentes,  très-serrées,  droites  et  parallèles.  Cette  résine  est 
amère,  inodore  en  masse,  mais  donnant  quand  on  l'écrase  une  odeur  qui  rappelle 
de  loin  celle  d'angélique. 

Les  prétendues  écorces  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  débris  de  feuilles  de 
Calophyllum,  et,  si  l'on  ajoute  que  Guibourt  rapporte  cette  résine  à  un  arbre  de 
Madagascar  (nom  Fouhara)  et  que  c'est  là  en  effet  le  nom  du  Calophyllum 
inophyllum  L.  dans  ces  contrées,  on  sera  convaincu  de  l'identité  du  Baume  Focot 
et  du  Tacahamaca  orientalis. 

Guibourt  rapproche  du  baume  précédent  la  Tacamaque  Angélique,  Tacamaque 
EN  COQUE  ou  sublime,  qui  a  une  odeur  de  racine  d'angélique  et  aussi  de  mélilot, 
et  qui  rappelle  les  produits  des  Calophyllum.  Ne  serait-ce  pas  une  exsudation  du 
Calophyllum  inophyllum  L.  ?  Pl. 

Bibliographie.  —  Monardès.  Drogues,  chap.  ii,  p.  166. —  Lehery.  Dict.  Drog.  simples,  851.  — 
Linhé.  Materia  medica,  215.  —  Beegids.  Materia  niedica,  71.  —  Jacquin.  Historia  Plant- 
Americ,  p.  205,  tab.  71,  —  Sonserat.  Voyage  aux  Indes  Orientales,  II,  p.  27.  —  De  Hi'Mboldt, 
BoNPLAND  et  KuxTH.  Novu  Gênera  Americ.  —  Murraï.  Apparatus  medicaminum,  YI,  133.  — 
Planchon  et  Triana.  Mémoire  sur  les  Guttifères,  p.  219.  — Guibourt.  Drogues  simples,  1'  édit., 
529. —  Planchon.  Traité  pratique  de  la  détermination  des  Drogues  simples,  II,  231  et  245. 
—  Bebg.  (Ot.).  Pharmacognosiei  Ti. 
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§  II.  Emploi.  Les  différentes  espèces  de  tacamaque  ont  toutes  les  mêmes 
propriétés  ;  celle  qui  les  présente  au  plus  degré  est  la  tacamaque  huileuse,  très- 
riche  en  une  huile  volatile  d'une  odeur  pénétrante.  Ce  sont  les  propriétés  des 
plantes  balsamiques,  stimulantes,  céphallques.  La  résine  de  tacamahaca  était 
autrefois  employée  à  l'intérieur  en  pilules,  en  potion,  etc.,  à  la  dose  de  10,  20, 
50  grains  (50  centigrammes  à  2s%50)  ;  elle  entrait  dans  la  composition  des  pas- 
tilles odorantes.  Mais  elle  était  surfout  d'un  usage  externe.  On  l'appliquait  en 
fomentations,  en  emplâtres,  contre  les  engorgements,  la  sciatique.  En  topique  sur 
la  tête,  elle  a  été  vantée  contre  la  surdité.  C'était  un  des  ingrédients  de  Veau  géné- 
rale, de  V emplâtre diahotanum,  du  baume  de  Fioravanli  {voy.  ces  mots).     D. 

TACAMAS  (Les).     Rameau  de  la  race  ando-péruvicnne.  D. 

TACCA  (Forst).  Genre  de  plantes  Monocotylédones,  qui  a  donné  son  nom 
à  une  famille  des  Taccacées,  dont  la  place  est  encore  fort  discutée.  Les  fleurs  des 
Tacca  sont  régulières,  hermaphrodites,  à  réceptacle  concave,  contenant  l'ovaire 
infère,  à  3  placentas  pariétaux  multiovulés,  superposés  aux  pétales.  Cet  ovaire 
est  surmonté  d'un  style  à  trois  divisions  alternes  avec  les  placentas.  Leur  ensemble 
a  la  forme  d'une  sorte  de  chapeau  ou  de  champignon  à  trois  lobes,  souvent 
décrits  comme  stigmatiques.  Mais  ces  lobes  sont  eux-mêmes  divisés  par  une 
échancrure  marginale,  et  c'est  en  l'ace  de  celle-ci  que  se  trouve  un  petit  orifice 
stigmatique,  conduisant  dans  un  canal  qui  remonte  dans  le  style.  Les  bords 
du  réceptacle  floral  portent  un  double  périanlhe  trimère,  imbriqué,  à  divisions 
à  peu  près  toutes  semblables  (sépales  et  pétales),  verdâtres  ou  d'un  brun 
pourpré,  et  six  étamines  superposées,  appartenant  aussi  à  deux  verticilles  et 
formées  chacune  d'un  filet  fortement  incurvé,  dilaté  en  capuchon  de  forme 
variable.  L'anthère,  qui  serait  introrse,  si  son  filet  était  rectiligne,  se  trouve 
appliquée,  comme  sessile,  sur  la  paroi  interne  du  capuchon,  et  sa  face  est  dirigée 
en  dehors  ;  elle  a  deux  loges  qui  s'ouvrent  chacune  par  une  fente  longitudinale. 
Le  fruit,  souvent  pourvu,  comme  l'ovaire,  de  six  côtes  ou  angles  saillants,  répon- 
dant à  la  ligne  médiane  des  folioles  du  périanthe,  est  charnu  ou  pulpeux,  indé- 
hiscent ou  finalement  déhiscent  en  trois  valves  loculicides.  Il  renferme  de  nom- 
breuses graines  à  téguments  épais,  striés  en  dehors,  pourvues  d'un  albumen 
charnu,  dur  ou  granuleux,  et  d'un  petit  embryon  plus  ou  moins  éloigné  du  bile. 
Les  Tacca  (auxquels  les  Ataccia  et  peut-être  aussi  les  Schizocapsa  doivent  être 
génériquement  réunis)  sont  des  herbes  vivaces,  à  rhizome  de  formes  et  de  dimen- 
sions très-variables.  11  porte  des  feuilles  basilaires,  alternes,  pétiolées,  entières, 
lobées  ou  décomposées,  disséquées.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  cymes  unipares 
au  sommet  d'une  hampe  commune.  Chaque  cyme  occupe  l'aisselle  d'une  grande 
bractée  foliacée,  colorée,  qui  dans  le  principe  alterne  avec  deux  bractées  égale- 
ment grandes  et  plus  extérieures,  mais  se  déplace  ensuite  pour  se  porter  d'un 
même  côté  de  l'inflorescence  que  sa  congénère.  Sur  les  côtés  de  chaque  cyme  se 
développent  en  outre  des  bractéoles  (?)  florales  qui  s'allongent  en  filets  pendants, 
longs  et  grêles.  Les  Tacca  habitent,  au  nombre  de  dix  à  douze,  les  régions 
tropicales  des  deux  mondes.  On  en  cultive,  dans  nos  serres,  quelques  espèces 
très-intéressantes. 

Au  point  de  vue  pratique,  l'importance  des  Tacca  résulte  surtout  du  déve- 
loppement que  prennent  leurs  parties  souterraines  et  de  la  fécule  qui  s'y 
amasse  en  quantité.  Elle  est  analeptique  et  constitue  une  sorte  d'Arrow-root  qui 
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joue  un  grand  rôle  dans  l'alimentation  de  certains  peuples,  principalement  asia- 
tiques et  océaniens.  Le  Salep  éCOlditi  [Amylum  Oceani  australis  de  la  pharma- 
copée germanique)  est  fourni  par  le  Tacca  pinnatifida  Forst.  {Leontice  leonto- 
petaloides  L.).  Ses  tubercules,  dont  le  mode  de  développement  présente  de 
grandes  analogies  avec  celui  des  ophrydobulbes  de  nos  Orchidées  indigènes,  sont 
gorgés  de  fécule  qui  sert  exactement  aux  mêmes  usages  que  VArrow-root,  en 
Océanie,  en  Gliine,  en  Cochinchine,  à  Travancore,  etc.  Il  paraît  que  ces  renfle- 
ments souterrains  renferment,  en  outre,  comme  ceux  des  Aroïdées,  une  sub- 
stance vénéneuse  qui  disparaît  par  le  lavage  et  la  cuisson.  Les  Tacca  integri- 
folia  Gawl.,  dans  l'Inde;  palmaia  Bl.,  à  Java;  duhia  Sch.,  à  Amboine; 
Ihnnphii  Schau.,  aux  Moluques;  oceanica  Nutt,  fournissent  une  fécule  ana- 
logue. Il  y  en  a  aussi  à  Madagascar  une  espèce  dont  les  tubercules  ont  les 
mêmes  propriétés.  D'après  Guibourt,  la  fécule  des  Tacca  ressemble  à  celle  des 
Sagoutiers,  mais  elle  est  plus  courte  et  plus  arrondie,  et  elle  présente  d'ordinaire 
un  hile  Irès-développé  et  fendu  en  forme  d'étoile.  Les  grains  se  comportent 
comme  ceux  du  Sagou-lapioka  en  présence  de  l'eau  bouillante. 

Bibliographie.  —  Forst.,  Char,  gen.,  69,  t.  35.  —  Pbesl,  Bel.  Heenk.,  149  {Ataccia).  — 
RiiMPir.,  Ilerb.  amboin.,  V,  329,  t.  H5.  —  K.,  Enum.,  V,  458,  464.  —  Bot.  Cab.,  t.  692.— 
Bot.  Mag.,  t.  1488,  4589,  6124.  —  Endl.,  Gen.,  n.  1204.  —  B.  11.,  Gen.,  III,  740.  —  Gdib., 
Drog.  simpl.,  éd.  7,  II,  186.  —  Mér.  et  he  L.,  Dict.  Mat.  mécL,  VI,  628.  —  Rosenth.,  Syn.pl. 
diaphor.,  107,  1082.  —  II.  Bn.,  in  Adansonia,  VI,  243.  H.  B.n. 

TAC'COîVl  (Cajetako).  Anatomiste  et  praticien  distingué,  lecteur  public 
en  médecine  à  l'Université  de  Pologne,  professeur  de  chirurgie  à  l'hôpital  Sainte- 
Marie  de  la  Mort,  florissait  au  dix-huitième  siècle.  11  a  peu  écrit,  mais  a  fait 
preuve  d'un  esprit  d'observation  remarquable  et  a  relaté  des  faits  curieux. 

Outre  des  articles  insérés  dans  les  actes  de  l'Institut  de  Bologne,  Tacconi  a 
publié  : 

J.  Notizia  délia  ferità  e  délia  cwa  chirurgica  seguita  in  Giovanni  Prati  di  Bologna. 
Bologna,  1738,  in- fol.  —  II.  De  nonnullis  cranii  ossiumque  fractuvis.  Boloniae,  1751,  in-4°.  — 
III.  De  raris  quibusdam  hepalis  aliorumque  viscerum  affectibus  observaliones.  Boloniae, 
1740,  in-4».  L.  Hn. 

TACHASCH.  Nom  donné  en  hébreu  à  Yîf{Taxus  haccata  L.),  de  la  famille 
des  Conifères.  Pl. 

TACHE.     Un  des  noms  donnés  en  Amérique  au  baume  du  Pérou.     Vi. 

TACHES.  Médecine  légale.  Dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire 
on  a  montré  l'importance  de  l'examen  des  taches  au  point  de  vue  médico-légal. 
Le  lecteur  fera  donc  bien  de  chercher  aux  mots  :  Sang,  Sperme,  Méconidm,  Nou- 
veau-nés, Accouchements,  Grachats,  Vomissements,  Mucus,  etc.,  etc.,  les  particu- 
larités qui  caractérisent  chacune  d'elles.  Toutefois  il  a  semblé  utile  de  réunir 
en  une  étude  générale  l'examen  des  taches  au  point  de  vue  médico-légal.  De 
plus,  ce  travail,  dansée  Dictionnaire,  n'a  été  fait,  d'une  manière  complète,  pour 
la  médecine  légale,  qu'à  l'article  Sang,  si  remarquablement  rédigé  par 
M.  Tourdes  :  au  contraire,  pour  d'autres  mots,  le  côté  médico-légal  de  la 
question  a  été  négligé  et  il  est  juste  de  le  rétablir  ici. 

JVous  nous  proposons  d'étudier  successivement,  après  avoir  défini  les  taches, 
la  méthode   à   employer   pour    examiner  les   différentes   taches  ou   tout   au 
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moins  celles  qui  se  présentent  le  plus  souvent  dans  la  pratique  avec  leurs  carac- 
tères physiques,  chimiques,  speclroscopiques  et  microscopiques  :  la  nature  des 
taches,  leur  ancienneté  et  les  modifications  qu'elles  éprouvent  ;  le  diagnostic 
différentiel  des  taches  et  les  règles  de  l'expertise. 

I.  Historique  et  définitioîn  des  taches.  Les  taches,  telles  que  nous  les  com- 
prenons aujourd'hui,  n'ont  pas  toujours  eu,  en  médecine  légale,  l'importance 
qu'elles  méritent,  et  ce  n'est  véritablement  qu'à  notre  époque  qu'elles  ont  pris 
une  valeur  considérable  dans  les  expertises. 

Dans  de  nombreux  versets  de  la  Bible,  il  est  parlé  de  souillures  ou  taches 
laissées  sur  le  corps,  sur  les  sièges,  dans  le  lit,  sur  les  vêtements  par  les  pertes 
séminales,  le  flux  menstruel,  le  sang  s'écoulant  de  la  rupture  de  la  membrane 
hymen,  les  lochies  ;  le  temps  pendant  lequel  le  sujet  contaminé  doit  être  consi- 
déré comme  souillé  est  même  fixé.  D'après  cela,  il  semble  probable  que  la  pré- 
sence de  ces  souillures  fut  quelquefois  constaté  judiciairement. 

Zacchias,  Arabroise  Paré,  ne  s'en  occupent  pour  ainsi  dire  pas,  et  ce  dernier  ne 
fait  que  donner,  dans  son  X^  livre,  la  formule  d'un  onguent  pour  les  taches  de 
grains  de  poudre  à  canon,  désignant  ainsi  de  véritables  brûlures  faites  par  la 
poudre  en  ignition  au  dehors  de  l'arme.  Pour  lui,  comme  la  plupart  des 
médecins  légistes  antérieurs  au  dix-neuvième  siècle,  il  donne  le  nom  de  taches 
aux  macules,  a.\\x  seings  ounœvi.  Orfila  lui-même,  dans  son  chapitre  sur  l'identité, 
signale  aussi  les  «  taches  de  naissance  à  la  peau  »,  et  dans  le  langage  vulgaire 
on  parle  couramment  de  marques  naturelles  telles  que  des  taches  de  rousseur, 
de  vin,  de  café  au  lait,  etc. 

Les  taches  n'ont  été  sérieusement  examinées  qu'après  les  progrès  de  la  chimie 
et  surtout  de  la  micrographie.  Donné,  Bayard,  Devergie,  entrevirent  les  premiers 
l'utilité  pratique  de  ces  recherches  ;  mais  ce  sont  les  travaux  de  Charles  Robin 
qui  ont  rendu  les  plus  grands  services  et  ont  créé,  pour  ainsi  dire,  ce  chapitre 
spécial  :  cette  voie  ouverte  par  l'éminent  histologiste  a  été  suivie  par  Tardieu, 
Roussin,  Taylor,  Teichmann  ;  la  Société  de  médecine  légale  de  Paris,  le  gouver- 
nement russe,  ont  publié  des  instructions  spéciales,  mais  avant,  en  1863,  tous 
ces  matériaux  avaient  été  réunis  dans  la  thèse  de  Gosse.  Puis  les  progrès  de 
plus  en  plus  rapides  de  l'histochimie  et  de  la  spectroscopie  vinrent  apporter 
de  nouvelles  solutions  dont  la  médecine  légale  a  profité.  A  l'heure  actuelle,  dans 
notre  laboratoire,  un  de  nos  plus  distingués  élèves,  M.  Florence,  élabore  un 
travail  complet  sur  toute  la  question. 

Au  point  de  vue  médico-légal  nous  définissons  la  tache  :  toute  modification 
de  coloration,  toute  souillure,  toute  addition  de  matière  étrangère,  visible 
ou  non^  à  la  surface  du  corps,  d'un  instrument,  d'une  étoffe,  etc.,  déter- 
minée par  le  dépôt  d'un  produit  solide,  mou,  ou  le  plus  souvent  liquide,  et 
dont  la  nature  ou  l'ancienneté  peuvent  servir  à  établir  l'identité  d'une  per- 
wnne,  les  relations  ou  l'intervention  d'un  objet  quelconque  dans  une  affaire 
criminelle. 

En  France,  le  magistrat  instructeur  procède  à  la  saisie  des  vêtements,  armes, 
objets,  qui  lui  paraissent  suspects  ou  peuvent,  par  leur  examen,  apporter  quel- 
ques éclaircissements  :  ces  circonstances  ont  aussi  été  prévues  en  Allemagne 
[Code  sur  l'examendes  blessures,  paragraphe  94,  et  règlement  du  1 5  février  i 873); 
en  Autriche  (même  Code,  paragraphes  127  et  152,  chap.  iv)  ;  nous  ne  saurions 
trop  recommander  aux  officiers  de  police  judiciaire  de  poi  ter  leur  attention  sur 
les  taches  qui  peuvent  se  trouver  à  la  surface  aussi  bien  des  vêtements  que  des 
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meubles,  sur  les  parquets,  les  murs,  le  sol,  etc.  Les  parties  suspectes,  convena- 
blement étiquetées  et  emballées,  doivent  être  expédiées  dans  les  plus  brefs  délais 
à  l'expert  compétent.  Il  nous  est  déjà  arrivé  de  recevoir  des  vêtements  que  l'on 
s'était  efforcé  de  réduire  au  plus  petit  volume  possible  pour  mieux  les  empa- 
queter et  sur  lesquels  cette  manipulation  avait  fait  disparaître  les  principaux 
caractères  de  tacbes  de  sperme  et  de  sang.  Une  autre  fois,  les  objets  suspects 
sont  abandonnés  ou  oubliés  dans  un  coin,  et  quand  l'examen,  par  suite  des 
progrès  de  l'instruction,  devient  nécessaire,  la  sécheresse  ou  le  plus  souvent 
l'humidilé  a  modifié  complètement  les  taches,  qui  n'ont  plus  alors  le  même 
caractère  probatoire. 

II.  Division  des  taches.  11  est  impossible  d'énumérer  toutes  les  taches  qui 
peuvent  être  soumises  à  l'analyse  de  l'expert.  Toutefois  nous  allons  étudier 
successivement,  en  donnant  leurs  caractères  les  plus  importants,  parce  que  ce 
sont  celles  que  le  médecin  légiste  doit  connaître  :  les  taches  de  sang;  de  sperme 
ou  liquide  provenant  de  l'urèthre  ;  les  taches  provenant  de  liquides  sortis  de  la 
bouche  ou  des  fosses  nasales;  taches  provenant  de  matières  fécales;  les  taches 
produites  au  moment  de  l'accouchement  ou  résultant  de  celui-ci  (liquide  amnio- 
tique, lait,  etc.);  les  taches  par  débris  de  tissu  humain;  les  taches  faites  par 
des  produits  végétaux;  les  taches  de  boue,  de  substances  minérales,  d'encre  et 

autres. 

Technique  spéciale  à  Vexamen  des  taches.  Il  y  a  des  taches  humides, 
desséchées,  essuyées,  etc.  ;  l'expert  doit  d'abord  se  préoccuper  de  la  description 
de  ces  taches  en  indiquant  exactement  leur  situation  :  ainsi,  par  exemple,  pour 
les  taches  de  sang  ou  de  sperme  sur  une  chemise,  on  indique  si  elles  se  trouvent 
au  pan  antérieur  ou  postérieur  de  ce  vêtement,  sur  la  face  interne  ou  externe  de 
ce  pan.  Une  description  sommaire  de  la  tache  caractérisant  son  aspect  est  donnée, 
les  différentes  dimensions  de  longueur,  de  largeur,  sont  prises.  L'examen  de  la 
tache  est  fait  à  la  lumière  naturelle  et  artificielle.  S'il  y  a  plusieurs  taches  sur 
du  lin<^e,  une  chemise,  par  exemple,  nous  avons  l'habitude  de  numéroter 
chacune  d'elles  ou  de  l'indiquer  par  une  lettre  que  nous  répétons  en  même 
temps  sur  l'étoffe  et  sur  le  lambeau  détaché.  Nous  avons  ainsi  étiqueté  des 
carrés,  des  circonférences  ou  des  losanges  d'étoffe  plus  ou  moins  grands,  d'après 
les  dimensions  de  la  tache,  et  qu'il  est  possible  par  leur  disposition  géométrique 
de  rapporter,  quand  c'est  nécessaire,  à  la  place  que  ces  lambeaux  occupaient 
sur  l'étoffe. 

Chacune  de  ces  taches  est,  selon  sa  nature,  soumise  alors  à  un  examen  physi- 
que puis  chimique.  Découpée  en  bandelettes,  on  la  met  au  contact  d'un  liquide 
approprié  dans  un  verre  de  montre  que  l'on  a  soin  à  son  tour  de  revêtir  d'une 
petite  étiquette  portant  le  numéro  de  la  tache.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  le  liquide  de  macération  est  soumis  à  un  examen  chimique  ou 
micro^raphique  :  quand  il  est  nécessaire,  la  tache  humectée  est  grattée  avec 
le  dos  d'un  scalpel  ou  bien  le  tissu  est  effiloqué,  fil  par  fil,  afin  de  saisir  toutes 
les  parties  du  liquide  qui  ont  imprégné  la  trame. 

On  le  voit  déjà,  il  faut  faire  une  grande  différence  entre  les  taches  qui  se 
déposent  à  la  surface  des  objets  ou  celles  qui  pénètrent  dans  l'intérieur,  ou  dans 
l'interstice  de  ces  objets,  avec  la  réserve  indiquée  dans  notre  définition  qu'il  n'y 
a  point  de  modifications  chimiques  profondes  dépassant  l'épiderme  ou  d'altéra- 
tions de  la  composition  moléculaire  des  objets  :  en  résumé,  nous  ne  rangeons 
dans  les  taches  ni  les  escharotiques  ni  les  caustiques.  Ce  qu'il  faut  rechercher, 
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ce  n'est  pas  la  composition  ou  les  modifications  éprouvées  par  le  support  de  la 
tache,  mais  seulement  la  nature  de  celle-ci. 

Si  la  tache  se  trouve  déposée  sur  une  partie  résistante,  telle  que  lame  de  fer, 
la  pierre,  du  bois,  etc. ,  on  procède  autrement.  On  peut  quelquefois  plonger  la  lame 
d'un  instrument  ou  une  purtie  de  celle-ci  dans  un  verre  et  la  mctlre  au  contact 
d'un  liquide;  ou  bien  la  tache  est  en  écaille  et  se  délache  par  lacération  avec  des 
aiguilles.  Cette  opération  se  fait  toujours  avec  beaucoup  de  précautions,  et  au-des- 
sus d'une  feuille  de  papier  ou  d'une  lame  de  verre,  qui  recueille  les  fragments. 
Dans  d'autres  cas,  la  tache  peut  être  circonscrite  par  un  godet  en  cire  molle  dans 
lequel  on  fait  l'inibibition.  Relatons  une  particularité  utile  à  connaître  quand 
une  tache  de  sang  i^epose  sur  un  corps  poli,  tel  que  :  verre,  acier,  parquet  bien 
ciré,  etc.  ;  en  cherchant  à  l'enlever  de  son  substratum,  elle  éclate  tout  à  coup  à 
la  façon  d'une  larme  batavique  et  sa  poussière  jaillit  assez  loin  pour  ne  plus  être 
facilement  retrouvée.  Dans  ces  cas,  on  opère  sous  un  verre  qui  arrête  les  éclats. 

Une  partie  du  liquide  est  réservée  à  l'analyse  chimique,  une  autre  à  l'analyse 
microscopique,  une  troisième  à  l'analyse  spectroscopique.  Nous  recommandons 
d'étiqueter  immédiatement  et  de  luter  les  préparations  qui  paraissent  dé- 
monstratives. Si  les  taches  sont  sur  du  bois,  il  faut  parfois  en  enlever  de  petits 
copeaux  ou  bien  racler  avec  une  petite  lame  de  verre  fraîchement  cassée  qui 
détache  ainsi  le  fragment  à  examiner, 

m.  Diagnostic  différentiel  des  taches.  A.  Taches  de  sang.  Nous  ne  don- 
nerons à  ce  paragraphe  que  peu  de  développement,  puisque  le  sujet  a  été  ma- 
gistralement traité  dans  l'article  Sang.  Toutefois,  nous  indiquerons  quelques 
points  qui,  depuis  le  moment  où  ce  travail  a  été  rédigé,  sont  venus  préciser 
certains  côtés  de  la  question.  Signalons  d'abord  deux  faits  judiciaires  intéres- 
sants ;  le  docteur  Jones,  de  la  Nouvelle  Orléans  [Journal  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques,  novembre  1878),  chargé  de  rechercher  des  taches  sur  le 
vêtement  d'un  inculpé,  constata  que  c'étaient  des  taches  de  sang  humain  et  de 
plus  il  crut  pouvoir  affirmer,  vu  la  grande  quantité  de  globules  blancs,  que  ce 
sang  provenait  d'un  sujet  qui  avait  eu  récemment  ou  avait  encore  à  l'époque  du 
meurtre  des  atteintes  de  la  malaria.  L'enquête  prouva  que  le  vieillard  assassiné 
avait  à  ce  moment  des  accès  de  fièvre  intermittente.  L'accusé  fut  condamné  à 
la  peine  capitale.  Si  le  fait  est  vrai,  il  est  probable  que  les  juges  ont  base  leur 
décision  sur  des  preuves  plus  solides  que  cette  déclaration  médicale.  Dans  tous 
les  cas,  en  France,  on  apprécierait  sévèrement  une  pareille  expertise. 

Au  mois  de  janvier  1881,  un  nommé  Jean  comparaissait  devant  la  Cour 
d'assises  de  Seine-et -Oise  sous  l'inculpation  d'assassinat.  Des  charges  accablantes 
étaient  réunies  pour  démontrer  la  culpabilité  de  cet  homme  :  une  preuve  surtout 
semblait  évidente.  La  blouse  qu'il  avait  sur  lui  le  soir  du  crime  fut  examinée  : 
elle  portait  treize  taches  qui  furent  reconnues  par  des  experts  pour  des  taches 
de  sang  humain.  Jean  niait  sa  culpabilité.  Une  seconde  expertise  fut  ordonnée 
et  les  nouveaux  experts  déclarèrent  avec  raison  qu'il  est  fort  difficile  en  général 
de  distinguer  le  sang  d'homme  de  celui  des  autres  mammifères  et  de  plus,  dans 
le  cas  spécial,  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  autorisés  à  dire  que  les  taches  trouvées  sur 
la  blouse  de  Jean  fussent  des  taches  de  sang.  Jean  a  été  acquitté.  A  propos  de 
ces  deux  faits  qui  méritent  d'être  cités  pour  l'enseignement  qu'ils  donnent,  rap- 
pelons que  pour  la  comparaison  du  sang  humain  et  de  celui  des  autres  animaux 

on  lira  avec  profit  le  mémoire  de  Morache  Annales  d'hygiène  de  1880, de 

Masson,  même  recueil,  1885). 
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Quelques  mots  maintenant  sur  l'ancienneté  des  taches  de  sang,  sujet  impor- 
tant auquel  M.  Tourdes  a  consacré  un  paragraphe  spécial.  La  réaction  de  PfafC 
est  donnée  :  dans  une  solution  d'acide  arsénieux  les  taches  récentes  se  dissou- 
draient en  quelques  minutes,  celles  ayant  un  an  et  plus  exigeraient  de  quatre 
à  huit  heures.  M.  Tourdes  ne  paraît  pas  y  ajouter  une  grande  importance,  de 
même  Taylor,  Hoffmann,  Simon.  Au  contraire  Dragendorff,  dans  V E7icyclopéclie 
de  Maschka,  signale  la  méthode  de  Pfaff  et  l'adopte. 

Le  distingué  professeur  de  Padoue,  A.  Tamassia,  a  entrepris  sur  ce  point  des 
expériences  personnelles  qu'il  est  utile  de  faire  connaître  {Atti  del  R.  Institvto 
Veneto,  1884).  Il  a  répété  souvent  le  procédé  de  Pfaff  et  est  arrivé  à  conclure  que 
l'on  ne  peut  ajouter  aucune  confiance  à  cette  méthode  et  que  la  solution  arseni- 
cale agit  comme  une  solution  d'iodure  de  potassium  ou  tout  simplement  comme 
l'eau  distilllce.  C'est  donc  une  méthode  à  rejeter  de  la  pratique  médico-légale. 

Mais  alors  par  quels  moyens  peut-on  apprécier  l'âge  d'une  tache  de  sang? 

Faut-il  avec  Bryk  admettre  une  coloration  d'autant  plus  obscure  des  cristaux 
d'hémine  que  le  sang  est  plus  ancien  :  dans  ces  cas,  en  effet,  les  cristaux  sont 
d'une  couleur  rouge  foncée  noirâtre;  si  au  contraire  le  sang  est  récent,  les  cris- 
taux sont  rougeâtrcs.  Mais  ces  mots,  sang  ancien  ou  récent,  sont  vagues  et  n'ont 
aucune  précision  médico-légale.  Il  n'y  a  pas  plus  d'exactitude  dans  le  procédé 
de  décoloration  par  le  chlore  qui  manifesterait  d'autant  plus  vite  son  action  que 
la  tache  est  plus  récente.  On  a  aussi  fait  appel  à  la  transformation  de  l'oxyliémo- 
globine,  sous  l'inlluence  de  l'air  et  de  la  limiière,  en  méthcmoglobine.  Or  ces 
deux  corps  se  comportent  d'une  façon  différente  au  spectroscope  :  la  première 
donne  deux  raies  d'absorption  entre  D  et  E,  la  seconde  en  présente  une  entre  G  et 
D  et  deux  autres  plus  faibles  entre  D  et  E.  Hoppe-Seyier  (1883)  dit  que  «  les 
taches  de  sang  desséchées  ne  renferment  ni  oxyliémoglobine,  ni  hémoglobine^ 
mais  seulement  de  la  méthémoglobine  ».  D'après  Tamassia,  qui  a  refait  ces  expé- 
riences spectroscopiques,  si  on  trouve  quelquefois  avec  des  taches  anciennes  les 
raies  de  la  méthémoglobine,  bien  plus  souvent  au  contraire  on  a  les  deux  raies 
caractéristiques  de  l'oxyhémoglobine  qui,  réduites  par  le  sulfbydrate  d'ammo- 
niaque, donne  la  raie  de  Stokes. 

Pour  Tamassia,  ou  aurait  plus  de  probabilités,  et  il  faudrait  accorder  une 
certaine  confiance  au  procédé  suivant.  Il  est  basé  sur  le  phénomène  du  di- 
chroïsme  présenté  par  l'hémoglobine  mise  au  contact  de  l'acide  sulfhydrique, 
phénomène  déjà  signalé  par  Otto.  Mais  le  professeur  de  médecine  légale  de 
Padoue  a  le  premier  fait  voir  qu'une  solution  aqueuse  saturée  d'acide  sulfhydrique 
à  la  température  ordinaire,  en  contact  avec  une  très-faible  solution  de  sang, 
donne  ce  phénomène  de  dichroïsme,  c'est-à-dire  que  la  solution  éprouvée  se 
montre  rougeâtre  par  transparence  et  d'un  vert  noirâtre  par  réflexion. 

D'après  Preyer,  les  combinaisons  de  l'acide  sulfhydrique  avec  l'hémoglobine 
sont  au  nombre  de  trois  :  la  sulfohémoglobine,  l'hémation  (de  Lankester),  et 
une  autre  substance  colorante  mal  déterminée,  soluble  dans  l'eau,  mais  avec 
des  raies  spéciales  d'absorption  dans  le  spectre.  Or,  d'après  Tamassia,  le  phéno- 
mène de  dichroïsme  ne  se  produit  qu'avec  les  solutions  aqueuses  de  sang  récent, 
et  avec  difficulté  ou  presque  jamais  quand  la  tache  est  plus  ancienne.  Ainsi,  si 
elle  date  de  plus  d'un  an,  on  n'a  jamais  de  dichroïsme. 

C'est  déjà  un  résultat  pratique  important  que  de  pouvoir  dire  d'une  tache  de 
sang  qu'elle  date  de  plus  d'un  an  ou  de  moins  d'un  an.  Les  quelques  expé- 
riences que  nous  avons  faites  dans  notre  laboratoire  ne  semblent  pas  jusqu'ici 
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confirmer  les  vues  de  Tamassia.  De  son  côte',  M.  Florence  n'a  obtenu  que  des 
résultats  incertains.  Voici  en  résumé  les  caractères  d'une  vieille  taclie  de  sang  : 
à  la  surface  poussières  et  champignons,  apparence  de  vétusté  du  support  lui- 
même,  aspect  plus  mat  de  la  tache,  sa  dissolution  est  plus  lente:  avec  le  liquide 
de  Virchow  on  n'obtient  pas  ou  difficilement  des  globules;  les  cristaux  d'hémine 
ont  les  formes  spéciales  indiquées  par  Florence;  au  speclroscope  on  n'obtient 
plus  les  deux  bandes,  mais  des  spectres  mal  caractérisés,  flous,  pour  ainsi  dire, 
exigeant  des  solutions  plus  concentrées. 

M.  Florence  rejette  les  procédés  conseillés  par  certains  auteurs,  procédés  qui 
consistent  à  enlever  la  tache  au  moyen  du  rabot,  de  la  râpe  ou  de  la  lime,  du 
ciseau,  etc.  Tous  ces  moyens  altèrent  plus  ou  moins  les  éléments  morpholo- 
iques,  et  d'ailleurs  il  est  très-difficile  d'isoler  ensuite  la  tache  par  macération 
des  poussières  de  la  râpe.  Il  les  enlève  avec  la  lame  d'acier  que  les  menuisiers 
appellent  racloir.  Avec  cet  instrument,  on  enlève  du  bois  une  couche  tellement 
mince  qu'elle  peut  être  directement  portée  sous  le  microscope  et  défier  la  plus 
belle  préparation  végétale.  La  tache  n'est  pas  altérée  et  les  meubles  n'éprouvent 
aucun  dommage  par  ce  procédé.  A  défaut  de  racloir,  il  se  sert  non  d'un  cou- 
teau, mais  d'un  morceau  de  verre  à  vitre  dont  la  cassure  doit  être  légèrement 
convexe.  Même  résultat  qu'avec  le  meilleur  racloir. 

M.  le  docteur  Masson,  pharmacien  major  de  l'armée,  a  consacré  un  remar- 
quable mémoire  à  la  question  si  délicate  et  si  longtemps  discutée  de  l'origine 
du  sang.  L'auteur,  étudiant  le  support,  distingue  des  étoffes  non  mouillées  (tissu 
d'origine  animale,  soie,  laine,  feutre),  pour  lesquelles  les  résultats  sont  com- 
parables à  ceux  que  l'on  obtient  avec  du  sang  déposé  sur  un  corps  imperméable, 
et  des  étoffes  mouillées  ou  imprégnées  par  le  sang,  telles  que  :  coton,  lin, 
chanvre;  dans  ce  cas,  les  globules  sont  déformés  et  altérés.  En  résumé,  l'expert 
ne  doit  pas  ignorer  que  les  résultats  seront  des  plus  concluants,  si  l'étoffe  est 
de  laine  ou  de  poils;  des  plus  limités,  au  contraire,  si  elle  est  de  coton  ou  de 
chanvre.  Dans  ce  cas,  on  cherchera  en  vain  des  globules  de  forme  et  dimension 
caractéristiques;  on  ne  pourra  même  distinguer  le  sang  des  mammifères  de  celui 
dos  ovipares  que  grâce  à  la  présence  des  noyaux.  Ou  tient  compte,  bien  entendu, 
des  tissus  neufs  fortement  apprêtés. 

Dans  une  deuxième  partie,  l'auteur  étudie  les  causes  d'altération  des  globules 
et  arrive  à  ces  conclusions  :  1"  si  le  support  de  la  tache  n'est  pas  de  nature  à  les 
altérer,  les  globules,  pour  le  plus  grand  nombre,  conservent  leur  forme  caracté- 
ristique, avec  leur  diamètre  normal,  si  la  dessiccation  du  sang  s'opère  dans  les 
deux  premières  heures  ;  2°  si  une  cause  quelconque  retarde  la  dessiccation  au 
delà  de  ce  terme,  les  globules  s'altèrent;  l'altération  est  d'autant  plus  profonde 
que  la  dessiccation  tarde  plus  à  s'établir  et  que  le  sang  est,  de  par  son  origine 
même,  plus  rapidement  altérable.  Le  sang  humain  semble  être  celui  dont  les 
hématies  offrent  la  plus  grande  existence  aux  influences  destructives  diverses  ; 
5"  la  dessiccation  arrête  le  mouvement  de  désorganisation  des  globules  et  les  fixe 
dans  la  forme  qu'ils  ont  au  moment  même  où  elle  s'opère;  4°  dans  le  sano- 
desséché,  le  globule  résiste  beaucoup  plus  longtemps  aux  causes  d'altération; 
5"  aucun  liquide  ne  saurait  rendre  au  globule  altéré  sa  forme  et  ses  dimensions 
primitives;  6°  aucun  élément  ne  permet  d'évaluer  le  coefficient  de  dessiccation  : 
une  fois  déformés  et  contractés,  tous  les  globules  des  mammifères  peuvent  se 
ressembler  à  un  certain  moment  de  leur  évolution  destructive.  A  la  période 
ultime,  cependant,  le  diamètre  des  globules  sphériques  semble  proportionnel  au 
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diamètre  des  hématies  normales;  7"  la  contraction  des  globules  s' accompagnant 
•de  déformations  caractéristiques,  très-faciles  à  distinguer  de  celles  qui  résultent 
de  la  compression  réciproque,  du  moment  où  un  globule  a  conservé  sa  forme 
aplatie,  biconcave,  avec  ses  contours  nets,  il  peut  être  considéré  comme  sain  et 
servir  de  base  à  une  mensuration  sérieuse.  Dans  le  cas  contraire,  l'expert  doit 
■s'abstenir  :  là  où  le  globule  est  altéré,  tout  diagnostic,  très-incertain  déjà  dès  le 
•début  de  cette  altération,  devient  bientôt  impossible. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  mensuration.  C'est  le  diamètre  des  glo- 
•bules  qui  constitue  le  caractère  essentiel,  distinctif,  de  la  nature  d'un  sang. 
M.  Masson  a  employé  un  micromètre  oculaire,  adapté  à  un  microscope  de  ^'achet, 
•donnant  un  grossissement  de  800  diamètres.  Voici  les  conclusions  générales  qui 
'terminent  le  mémoire  :  «  Pour  isoler  les  globules,  nous  emploierons  le  liquide  de 
Yirchow  (potasse  50,  eau  distillée  70).  Nous  ferons,  au  minimum,  cinq  séries  de 
30  mensurations,  en  cinq  séances  et  sur  cinq  préparations  différentes.  Nous 
indi(pierons  dans  notre  rapport  le  nombre  des  mensurations  effectuées,  nous 
constaterons  que  les  globules  ([ui  ont  servi  de  base  à  ces  mensurations  étaient 
sains.  Toutes  les  mensurations  faites,  les  moyennes  de  chaque  série  seront 
•établies  et  consignées  dans  le  rapport.  Si  ces  différentes  moyennes  sont  comprises 
•entre  1/1'25'^et  i/loO''  de  m.  m.,  nous  conclurons  ainsi  :  le  diamètre  moyen 
■des  corpuscules  sanguins  étant  inférieur  à  -1/150^  de  m.  m.,  le  sang  peut 
appartenir  à  riiomme  ou  à  l'un  des  animaux  (cobaye,  chien,  lapin)  qui,  dans  le 
milieu  où  nous  vivons,  possèdent  avec  lui  les  plus  grands  globules  circulaires; 
ces  dimensions  se  rapprochent  cepenilant  plus  de  celles  des  globules  de  l'homme 
et  du  cobaye. 

Entre  1/I50«  et  1/135^  de  m.  m.,  le  diamètre  moyen  des  corpuscules  san- 
guins étant  inférieur  à  l/loO''  et  supe'rieur  à  1/135^  de  m.  m.,  le  sang  peut 
appartenir  à  l'homme  ou  à  l'un  des  animaux  (cobaye,  chien,  lapin)  qui,  avecJui, 
possèdent  les  plus  grands  globules,  mais  plus  probablement  au  chien  et  au  lapin, 
qui  (après  l'homme  et  le  cobaye)  possèdent  les  plus  grands  globules. 

Entre  1/155''  et  1/140^  dem.  m.,  le  diamètre  moyen  des  corpuscules  sanguins 
étant  inférieur  à  1/135*  de  m.  m.,  le  sang  n'appartient  très-probablement  pas 
à  l'homme,  mais  à  l'un  des  animaux  qui,  après  lui  et  le  cobaje,  possèdent  les 
plus  grands  globules. 

Au  delà  de  1/140'' de  m.  m.,  le  sang  n'appartient  pas  à  l'homme,  mais  à  l'un 
■des  animaux  dont  les  globules  ont  un  diamètre  qui  se  rapproche  sensiblement 
du  diamètre  moyen  des  globules  observés  » . 

Nous  avons  tenu  à  donner  un  résumé  de  cet  important  travail  qui  con)plèle 
heureusement  l'atlicle  Sang  de  ce  Dictionnaire  et  présente  à  l'expert  l'ensemble 
-des  connaissances  nécessaires  pour  préciser  et  reconnaître  la  nature  des  taches 
•de  sang. 

A  la  campagne,  lorsqu'on  est  dépourvu  de  tout  appareil  de  laboratoire,  ou 
peut  s'assurer  facilement  qu'une  tache  n'est  pas  de  sang  par  le  procédé  suivant  :  . 
•on  place,  sur  une  lame  de  verre  ou  sur  un  débris  de  porcelaine,  une  goutte  de 
solution  concentrée  de  soude  caustique  ou  de  potasse,  ou  un  petit  morceau  de 
•sel  de  tartre,  de  cristal  de  soude,  on  chauffe  :  il  y  a  dégagement  d'une  légère 
odeur  alcaline.  Si  à  ce  moment  on  ajoute  une  trace  de  sang  (en  solution  ou  des- 
séchée) et  si  on  continue  à  chauffer,  il  se  produit  une  forte  odeur  de  corne  brûlée 
très-caractéristique,  si  on  a  affaire  à  du  sang.  Quand  cette  odeur  si  nette  ne  se 
produit  pas,  on  peut  affirmer  à  coup  sûr  que  ce  n'est  pas  du  sang.  La  rouille 
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ine  donne  pas  d'odeur,  mais  quand  elle  provient  d'une  tache  de  sang  elle  donne 
très-nettement  cette  réaction.  Les  matières  fécales  ne  donnent  qu'une  odeur  spé- 
ciale qu'on  ne  peut  confondre  avec  le  sang. 

L'urine  donne  franchement  l'odeur  spéciale  à  celte  humeur. 

B.  Taches  de  sperme  ou  d'un  liquide  provenant  de  l'urèthre.  L'examen  de 
•ces  taches  est  une  des  opérations  les  plus  importantes  de  la  médecine  légale.  La 
-constatation  de  l'élément  anatomiqne  équivaut  presque  à  une  démonstration  et 
on  comprend  quelle  valeur  donne  à  l'accusation  la  preuve  de  sperme  évacué 
dans  les  questions  de  viol,  de  sodomie,  des  différents  attentats  à  la  pudeur.  Nous 
pouvons  en  citer  de  bien  curieux  exemples. 

Un  mari  jaloux  pénètre  dans  la  chambre  où  sa  femme  se  trouvait  avec  un 
■autre  homme,  il  la  tue  et  blesse  l'amant.  A  l'autopsie  de  cette  malheureuse, 
nous  trouvons  des  spermatozoïdes  encore  vivants  dans  le  conduit  vaginal.  Aux 
•dernières  assises  du  Rhône  le  mari  trompé  fut  acquitté. 

Les  circonstances  les  plus  indifférentes  peuvent  acquérir  une  grande  impor- 
tance dans  certains  cas.  Bayard  relate  à  ce  propos  l'observation  suivante  :  Un 
homme,  barbier  de  son  état,  est  accusé  de  viol  par  une  jeune  fille.  Celle-ci  dit 
•en  outre  qu'après  l'acte  commis  le  barbier  lui  a  essuyé  les  parties  génitales 
saignantes  avec  une  serviette  sur  laquelle  il  y  avait  du  savon  à  barbe.  La  ser- 
viette fut  saisie  et  analysée  par  Bayard,  qui  reconnut  des  taches  de  savon,  des 
fragments  de  barbe  de  plusieurs  individus,  des  taches  de  sperme  mêlé  à  du 
•sang,  des  lamelles  épidermiqucs  vaginales.  Les  détails  de  l'expertise  furent 
-confirmés  par  l'instruction  judiciaire. 

Roussin  examine  des  taches  sur  les  vêtements  d'un  individu  inculpé  de  viol. 
•Cet  homme  niait  absolument.  L'examen  microscojnque  ne  laisse  aucun  doute  sur 
leur  origine  :  ce  sont  des  taches  de  sperme.  On  constate  de  plus  que  ces  taches 
sont  mélangées  d'une  quautité  abondante  de  granules  d'amidon  de  blé  mélangés 
•à  quelques  granules  de  fécule  de  pommes  de  terre.  L'expert  communique  cette 
particularité  au  juge  d'instruction.  Un  supplément  d'enquête  eut  lieu  dans  la 
chambre  où  le  viol  avait  eu  lieu  et  on  trouva  près  du  lit  un  sac  ouvert  et  conte- 
nant quarante  livres  de  farine.  Au  microscope,  cette  farine  examinée  consistait 
en  un  mélange  de  farine  de  blé  ordinaire  et  de  fécule  de  pomme  de  terre,  quel- 
ques parcelles  s'étaient  attachées  aux  portions  de  la  chemise  souillée  par  le 
sperme  et  démontraient  aiusi  d'une  manière  presque  certaine  le  bien-fondé  de 
l'accusation. 

En  décembre  1877,  la  veuve  Cr...  est  étranglée  par  deux  jeunes  gens.  Dequien 
■et  Hodister.  Une  serviette  est  saisie  au  domicile  de  la  victime  et  confiée  à 
J'examen  du  professeur  Brouardel.  L'examen  microscopique  fit  voir  que  ces 
•taches  renfermaient  des  spermatozoïdes,  des  cellules  d'épithélium  cvlindro- 
«conique  avec  un  noyau  et  des  cils  vibraliles  provenant  de  la  muqueuse  des  voies 
aériennes,  et  de  plus  des  grains  de  tabac  à  priser.  Le  sperme  n'avait  donc  pas 
été  déposé  sur  la  serviette,  mais  craché  après  séjour  dans  la  cavité  buccale.  Or 
comme  la  victime  prisait,  il  était  possible  de  dire  les  actes  de  déhanche  qui 
avaient  précédé  le  crime. 

Celte  précision  et  ces  'affirmations  positives  fournies  par  l'examen  microo-ra- 
phiques  sont  récentes.  En  1827,  Orfila  chercha  à  appliquer  le  microscope  aux 
(recherches  médico-légales,  mais  il  n'obtint  pas  de  résultats  satisfaisants.  Vinrent 
ensuite  les  mémoires  et  expériences  de  Ratier,  Donné,  Devergie,  Bavard  puis  les 
travaux  concluants  de  Robin,  Roussin. 
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Dans  notre  Précis  de  médecine  judiciaire,  nous  avons  donné  les  caractères 
physiques  et  chimiques  les  plus  importants  de  ces  taches.  Le  linge  est  empesé, 
surtout  du  côté  où  il  a  été  mouillé,  alors  même  qu'on  a  essayé  un  lavage  super- 
ficiel; les  toches  ont  une  forme  irrégulière,  découpée  comme  les  contours  d"u[i 
continent  sur  une  carte  géographique  ;  elles  sont  d'un  gris  sale  ou  jaunâtre, 
coloration  dite  jaune  nankin  foncé  par  Devergie,  quand  on  chauffe  ces  taches 
sur  de  la  vapeur  d'eau,  expérience  qui  permet  de  constater  en  môme  temps 
l'odeur  spermatique.  Notons  que  sur  la  peau  humaine  le  sperme  donne  des 
taches  qui  ressemhlent  à  du  collodion  desséché.  Brouardel  en  a  cité  une  curieuse 
ohservalion  dans  ses  Commentaires  à  la  médecine  légale  d'Hofmann  (p.  67o). 

Laugier  a  attiré  l'attention  sur  les  taches  spermatiques  qui  peuvent  se  trouver 
sur  le  sol  d'un  appartement.  Cet  examen  peut  devenir  aussi  probant  que  les 
constatations  faites  sur  des  vêtements.  Quand  le  "sperme  forme  sur  le  plancher 
une  sorte  de  vernis  peu  adhérent,  on  détache  une  écaille  et  l'examen  de  ce 
sperme  desséché,  puis  imbibé,  est  très-facile.  Si  le  sperme  est  étalé,  en  partie 
essuyé  et  plus  adhérent  à  la  substance  même  du  bois,  on  procède  comme  avec 
le  linge  taché,  c'est-à-dire  qu'on  l'humecte  peu  à  peu  et  que  l'on  racle  ensuite 
la  partie  maculée.  On  peut  aussi  adopter  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  pour 
enlever  les  taches  de  sang  qui  se  trouvent  sur  du  bois. 

Différentes  taches  ont  l'aspect  des  taches  spermatiques.  Lassaigne  [Ann. 
d'hyg.,  etc.,  1858,  p.  405)  a  indiqué  les  réactions  que  présentent  les  taches 
spermatiques  et  les  taches  albumineuses,  ou  autres  taches  analogues.  Ainsi  on 
peut  confondre  sur  des  toiles  blanches  des  taches  albumineuses  ou  faites  par  la 
colle  de  pâte,  l'empois,  la  gélatine,  la  gomme,  la  dextrine  avec  des  taches  de 
sperme.  Sur  une  tache  albumineuse,  une  goutte  ou  deux  d'une  solution  de 
plombate  de  potasse  donne  après  un  contact  de  huit  ou  dix  minutes  une  colo- 
ration d'un  jaune  fauve,  tirant  sur  le  brun  café  au  lait.  Il  se  forme  un  sulfure 
plombique  aux  dépens  du  soufre  contenu  dans  l'albumine  et  on  comprend  qu'il 
n'en  soit  pas  ainsi  avec  les  autres  substances  dont  nous  avons  parlé.  Remar- 
quons à  ce  propos  que  cette  réaction  ne  devrait  pas  être  tentée  sur  les  étoffes  de 
laine.  MM.  Petel  et  Labiche  ont  proposé  l'emploi  du  carmin,  surtout  quand 
l'étoffe  a  été  froissée  et  que  les  spermatozoïdes  ont  pu  être  fragmentés.  Cette 
coloration  rose  de  la  tache  résisterait  au  lavage  de  l'étoffe  et  même  à  l'action  de 
certains  réactifs.  C'est  ainsi  que  la  tache  colorée  mettrait  douze  heures  à  se 
décolorer  dans  un  bain  de  carbonate  de  soude,  tandis  qu'une  tache  produite 
par  de  l'albumine  se  décolérerait  en  six  heures.  Une  tache  de  sperme  peut  être 
absolument  invisible,  même  par  transparence  ;  ce  sont  surtout  des  taches  secon- 
daires, obtenues  ou  en  essuyant  une  petite  quantité  de  sperme  ou  une  tache 
primitive.  Dans  ces  cas,  l'éosine  en  solution  très-faible  met  la  tache  en  évidence 
d'une  façon  admirable  •.  on  colore  très-peu  d'eau  alcoolisée  avec  un  peu  d'éosine, 
puis  on  en  humecte  le  linge  suspect  placé  dans  un  grand  verre  de  montre.  Après 
quelques  heures,  la  tache  se  montre  en  rose  vif  sur  le  fond  blanc  ou  à  peine 
teinté;  les  spermatozoïdes  sont  colorés  et  leur  recherche  est  devenue  plus  facile. 
Le  bleu  d'aniline,  les  solutions  faibles  de  presque  toutes  les  couleurs  dérivées  de 
la  houille,  peuvent  remplacer  l'éosine.  Les  réactions  n'ont  plus  de  valeur,  si  la 
tache  est  sur  de  la  laine  ou  de  la  soie;  cependant  elles  ont  là  encore  l'utilité  de 
colorer  les  spermatozoïdes.  L'empois,  la  colle  de  pâte,  la  gomme,  la  dextrine, 
la  salive,  ne  se  colorent  pas  dans  ces  conditions.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  le 
diwt  d'être  affirmatif  que  lorsqu'on  trouve  l'élément  anatomique  lui-même. 
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Les  spermatozoïdes  se  conservent  fort  longtemps,  même  si  le  sperme  se  des- 
sèche à  l'air,  pourvu  qu'il  ne  se  putrétie  pas.  Dans  son  mémoire  {Ann. 
(Vhyg.,  1867),  Roussln  dit  qu'il  les  a  trouvés  dans  du  sperme  recueilli 
dix  huit-ans  auparavant.  Il  a  fait  voir  que  le  sperme  déposé  sur  du  linge  se 
brise  en  se  desséchant  et  qu'au  microscope  on  ne  trouve  plus  que  des  fragments 
peu  caractéristiques.  Afin  d'éviter  ces  inconvénients,  le  parquet  de  Paris  a 
prescrit  aux  officiers  de  police  judiciaires  certaines  précautions'. 

Pour  colorer  ces  éléments  anatomiques  on  a  proposé  diverses  substances. 
Pioussin  employait  une  solution  iodée  qui,  il  faut  bien  le  dire,  colore  aussi  en 
j-aune  les  fibres  végétales.  Longuet  a  conseillé  la  solution  ammoniacale  de  carmin 
qui  colore  seidement  les  tissus  d'origine  animale  :  mais  cette  action  est  plus  ou 
moins  sensible  selon  que  le  sperme  est  frais  ou  ancien.  Notre  collègue,  le  pro- 
fesseur Renaut,  dans  une  note  publiée  par  Clément  dans  ses  Confévences  de 
médecine  légale,  adopte  l'éosine.  Ce  réactif  colore  activement  avec  élection  les 
spermatozoïdes;  la  tète  est  d'un  rouge  carminé  et  le  lilanient  cautlal  est  teint 
en  rose  pâle.  Renaut  indique  la  recherche  des  spermatozoïdes  dans  l'urine,  le 
mucus  vaginal.  Voici,  d'après  lui,  comment  il  faut  examiner  les  taches 
suspectes  : 

«  Il  est  nécessaire  de  s'entourer  de  grandes  précautions,  le  plasma  sperma- 
tique  desséché  se  colore  en  rouge  vif  sous  l'influence  de  l'éosine  et  pourrait 
facilement  masquer  les  filaments  spermatiques  englobés  dans  sa  masse. 

«  La  tache  sera  découpée  en  fragments  de  1  centimètre  carré.  Chaque  fragment 
sera  placé  dans  un  verre  (1(~  montre  et  humecté  d'alcool  au  tiers,  qui  n'a  aucune 
action  sur  les  spermatozoïdes,  tandis  que  l'eau  les  gonlle,  les  fait  pâlir  et  arrive- 
rait même  à  les  dissoudre. 

«  On  abandonne  ces  fragments  sous  une  cloche  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien 
imbibés,  une  heure  suffit  pour  atteindi'e  ce  but. 

«  On  racle  alors  vivement  les  deux  faces  du  linge  avec  un  scalpel  et  on  porte  ce 
raclage  sur  la  lame  de  verre,  puis  on  dissocie  le  linge  raclé  sur  une  autre  lame 
de  verre  et  le  liquide  granuleux  qui  est  mis  ainsi  en  liberté  est  mêlé  à  celui  du 
raclage.  11  est  bon  de  faire  séparément  les  deux  opérations  que  je  viens  d'indi- 
quer et  successivement  pour  tous  les  fragments,  puis  d'examiner  individuelle- 
ment la  série  de  préparations  obtenues  et  numérotées. 

«  Le  liquide  émanant  du  raclage  ou  de  la  dissociation  est  enfin  mélangé 
sur  la  lame  de  verre  avec  de  la  glycérine  chargée  d'éosine  à  1  pour  200.  On 
place  par-dessus  la  lamelle  à  recouvrir,  on  Iule  à  la  parafline  et  l'on  examine, 

*  Voici  le  texte  de  la  circulaire  du  parquet  de  Paris,  en  date  du  2  juillet  1864  : 
«  11  est  arrivé  fréquemment  que  des  expertises  ordonnées  dans  des  affaires  de  viol  ou 
datlentat  à  la  pudeur  n'ont  pu  être  utilement  opérées  sur  les  linges  et  vêtements  soumis  à 
l'examen  des  experts  par  suite  de  l'altération  ou  même  de  la  disparition  complète  des  taches 
spermatiques,  sanguinolentes  ou  autres,  dont  l'existence  sur  les  linges  et  vêlements  avait 
été  signalée  dans  les  premiers  procès-verbaux  d'enquête.  La  disparition  de  ces  taches 
résultant  évidemment  du  contact  et  du  frottement  des  étoffes  qui  les  contiennent,  lors  de 
la  saisie  de  ces  vêtements  et  de  leur  transport  au  greffe,  il  importe  de  ne  rien  négliger  pour 
préserver  les  parties  de  linge  maculées  de  tout  contact  susceptible  de  les  dénaturer.  Dans 
ce  but,  et  d'après  l'avis  des  experts  les  plus  compétents,  je  vous  recommande  en  pareille 
circonstance  d'enfermer  entre  deux  petits  morceaux  de  coton  bien  assujettis  toutes  les  parties 
des  vêtements  saisis,  sur  lesquelles  se  révèlent  les  taches  principales,  de  nature  suspecte 
et  je  vous  prie,  en  oulre,  de  veiller,  lors  de  la  confection  des  paquets  de  pièces  à  conviction', 
à  l'emploi  de  toutes  les  autres  précautions  indispensables  pour  assurer  à  l'information  la 
conservation  d'éléments  de  preuves  toujours  utiles  et  souvent  décisifs  dans  les  affaires  de 
cette  nature.  » 
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«  Il  est  rare  de  trouver,  dans  ces  conditions,  des  spermatozoïdes  compléteinei!ê 
isolés  et  non  fracturés.  Mais  on  rencontre  dans  la  préparation  de  nombreux 
fragments  de  sperme  desséché  et  que  l'action  de  l'alcool  au  tiers  n'a  pas  sufli- 
sammenl  ramollis  pour  les  rendre  difiluenls.  Ces  fragments  sont  colorés  en  rose 
intense  par  le  réactif,  ils  présentent  des  cassures  d'apparence  conchoidc  presque 
caractéristiques  ;  enfin  ce  sont  eux  qui,  le  plus  souvent,  renferment  les  filaments^ 
spermatiques  les  plus  caractéristiques  et  dans  l'état  d'intégrité  le  plus  complet.. 
En  effet,  les  spermatozoïdes  sont  englobés,  soit  partiellement,  soit  en  entier, 
dans  le  coagulum,  et,  à  l'aide  d'un  objectif  à  grand  angle  d'ouverture,  peuvent 
être  facilement  observés.  La  tête  est  toujours  caractéristique,  c'est  un  point  ova- 
laire  d'un  magnifique  rouge  de  carmin  et  auquel  fait  suite  un  filament  teint  en 
rose  comme  le  bloc  de  sperme  desséché,  mais  s'en  distingue  par  sa  réfrin- 
gence. J'insisterai  sur  ce  point  qu'il  est  indispensable,  pour  conclure  à  h 
présence  de  spermatozoïdes  dans  les  préparations  faites  comme  il  vient  d'être 
dit,  d'en  trouver  au  moins  un  dont  la  tête  ne  soit  pas  isolée  du  filament  caudal. 
L'observation  des  têtes  isolées  pourrait  donner  lieu  en  effet  à  des  confusions  et 
enlever  à  la  constatation  médico-légale  toute  sa  rigueur. 

«  On  trouve  parfois  sur  le  linge  des  taches  empesées  qui  simulent  des  taches 
de  sperme  et  proviennent  simplement,  chez  les  petites  filles,  d'un  suintement 
vulvaire  persistant.  Le  raclage  de  ces  taches,  fait  sur  des  fragments  de  linge 
découpé,  imbibé  d'alcool  au  tiers,  montre  après  coloration  par  l'éosine  une 
innombrable  quantité  de  cellules  épidermiques  rcconnaissicbles  à  leur  forme 
typique  et  surtout  aux  crêtes  d'empreinte  qui  les  parcourent.  Ces  taches,  dues  à 
une  abondante  desquamation  vulvaire  dont  les  produits  sont  englobés  dans  du. 
mucus,  se  distingueront  au  premier  examen  des  taches  spermatiques,  qui  ne- 
renferment  presque  jamais  comme  elles  une  innombrable  quantité  de  cellules 
cornées.  Enfin,  on  rencontre  quelquefois  sur  la  peau  du  ventre  et  des  cuisses 
des  sujets  qui  ont  été  l'objet  d'attentats  des  gouttes  de  sperme  desséché  qui 
ressemblent  à  des  gouttes  de  colle  de  farine  que  l'on  aurait  déposées  sur  le- 
tégument.  On  enlèvera  ces  productions  avec  précaution  et,  après  les  avoir 
laissées  en  contact  avec  quelques  centimètres  cubes  d'alcool  au  tiers  (jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  ramollies  de  façon  à  prendre  une  consistance  gommeusc),  on  les 
dissociera  soigneusement  avec  des  aiguilles  sur  la  lame  de  verre,  dans  une 
goutte  de  glycérine  éosinée  à  1  pour  200.  La  préparation  sera  ensuite  recou- 
verte d'une  lamelle  et  lutée  à  la  paraffine  :  elle  montrera  très-nettement  alors 
les  spermatozoïdes,  soit  libres,  soit  englobés  dans  des  fragments  de  plasma 
sperniatique,  colorés  en  rose  et  montrant  les  cassures  conchoïdes  caracléris- 
tiques  ». 

Nous  avons  employé  ce  procédé  en  insistant  surtout  sur  l'utilité  d'éviter  les 
raclages  qui  peuvent  briser  les  spermatozoïdes  :  nous  préférons  et'tiloquer  le  tissu, 
fil  par  fil.  Avec  l'éosine  nous  avons  eu  de  superbes  préparations  surtout  dans  les 
cas  où  le  liquide  à  examiner  est  pris  au  méat  urinaire,  par  exemple,  chez  les 
pendus. 

Malgré  toutes  les  précautions  et  l'habileté  opératoire  la  plus  minutieuse,  il 
peut  arriver  qu'on  trouve  très-peu  de  spermatozoïdes  ou  même  qu'on  n'en  ren- 
contre pas  du  tout.  Casper,  Hubrich,  Dieu,  ont  montré  que  des  hommes  en 
apparence  robustes  et  de  bonne  santé  peuvent  avoir  du  sperme  dépourvu  de 
spermatozoïdes  ;  d'autres  présentent  à  de  certaines  époques,  tantôt  une  liqueur 
séminale  modifiée,  avec  des  éléments  anatomiques  très-petits,  tantôt  normale^ 
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avec  très-peu  de  spermatozoïdes.  Sclilemmer  (de  Vienne)  a  vu,  dans  156  cas  où 
le  sperme  pouvait  être  considéré  comme  normal,  la  longueur  des  spermatozoïdes 
varier  entre  43  et  51  millièmes  de  millimètre.  Leur  nombre  par  rapport  aux 
autres  éléments  liistologiques  peut  être  comparé  à  la  quantité  des  globules  rouges 
opposée  aux.  globules  blancs.  Ils  peuvent  disparaître  à  la  suite  de  grandes  fatigues, 
d'excès  de  coït,  de  maladies  graves.  D'une  manière  générale,  il  faut  donc 
apporter  beaucoup  de  minutie  et  de  ténacité  dans  la  rechercbe  de  ces  éléments. 
Toutefois,  si  la  présence  des  éléments  accessoires  du  sperme  tels  que  cellules 
épitliéliales,  sympexions,  globules  blancs,  etc.,  n'ont  rien  de  caractéristique,  ils 
permettent  au  moins  à  l'expert  d'émettre  certains  doutes,  en  disant,  par  exemple, 
que,  bien  que  l'aspect  extérieur  des  taclies  ressemble  à  des  taches  de  sperme^ 
que  l'examen  micrographique  ne  montre  pas  une  origine  particulière,  il  n'a  pas 
cependant  été  possible  de  trouver  les  éléments  anatomiques  qui  seuls  permettent 
d'affirmer. 

En  résumé,  l'absence  de  spermatozoïdes  dans  des  taches  ne  prouve  pas  que  ces 
taches  n'ont  pas  été  faites  par  un  liquide  spermatique. 

C.  Les  TACHES  d'urine  sont,  en  général,  assez  faciles  à  reconnaître;  sur  le  linge,, 
elles  sont  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé  et  c'galcment  accusées  sur  les  deux  faces 
de  l'étoffe.  Leurs  bords  sont  peu  marqués  et  le  tissu  n'est  jamais  empesé.  Au 
microscope,  on  ne  trouve  que  les  éléments  contenus  dans  l'urine.  Elles  exhalent 
souvent  une  odeur  caractéristique.  Elles  ne  se  colorent  pas  par  les  réactifs  qui 
teignent  sans  mordant  les  substances  animales  (éosine,  couleur  d'aniline),  sauf 
le  cas  de  présence  d'albumine.  On  les  reconnaît  chimiquement  en  y  démontrant: 
la  présence  d'urée  par  l'iiypobromite  de  soude  ou  ses  autres  réactifs;  la  pré- 
sence des  chlorures  par  précipitation  avec  le  nitrate  d'argent;  si  la  tache  est 
altérée,  moisie,  la  présence  de  sels  ammoniacaux  ;  la  présence  de  toralacées  en 
se  servant  de  la  tache  pour  provoquer  rapidement  la  fermentation  d'uiine 
fraîche. 

D'autres  fois,  il  sort  par  l'urèthre  un  écoulement  muqueux  qui  salit  le  linge- 
et  donne  aux  taches  un  aspect  assez  semblable  à  celui  du  sperme  ;  toutefois  elles 
sont  plus  petites,  à  bords  plus  nets;  c'est  parfois  comme  une  série  de  gout- 
telettes déposées  à  côté  les  unes  des  autres  et  qui  auraient  ainsi  sali  le  linge.  Au 
microscope,  on  rencontre  du  mucus  et  quelques  globules  blancs.  11  peut  s'écouler 
par  les  parties  génitales  de  la  femme  un  liquide  leucorrhéique  dont  les  taches- 
ressemblent  aussi  à  celles  du  sperme;  toutefois  elles  sont  plus  larges,  plus 
épaisses,  de  couleur  jaune  verte  avec  de  petites  croûtes  à  leur  surface.  Au 
microscope,  on  constate  un  nombre  pins  ou  moins  grand  de  leucocytes  et  de 
cellules  épithéliales  pavimenteuses  caractéristiques. 

Si  l'urèthre  est  le  siège  à'un  écoulement  hlennorrhagique^  celui-ci  détermine 
sur  le  linge  des  taches  grises,  jaunes  ou  vertes,  épaisses  et  croùteuses.  Au. 
microscope,  on  trouve  du  mucus,  des  leucocytes,  quelques  cellules  pavimen- 
teuses et,  d'après  des  recherches  récentes,  des  éléments  assez  caractéristiques. 
Neisser  a  décrit,  en  1879,  des  microbes  qu'il  considère  comme  pathognomoni- 
ques  de  la  blennorrhagie.  On  colore  ces  éléments  par  le  violet  de  méthyle.  Des- 
coccus  spécifiques  ont  aussi  été  trouvés  dans  l'exsudat  d'arthrites  blennorrhagiques 
par  Pétrone  et  Kammerer  (1884;)  et  dans  la  sécrétion  des  vulvo-vaginites  spon- 
tanées chez  les  enfants  par  de  Amicis.  D'après  les  expériences  du  professeur  de 
Naples,  des  catarrhes  inflammatoires  d'origine  commune  et  ne  tenant  pas  à  un 
rapprochement  sexuel  pourraient  renfermer  des  diplococci  et  avoir  les  mêmes 
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propriétés  contagieuses  qu'une  blennorrliagie  venue  par  contagion  d'une  autre 
affection  semblable. 

D.  Des  TACHES  provenant  de  liquides  sortis  de  la  bouche  ou  DES  FOSSES  NASALES. 

Les  taches  formées  par  les  crachats  ou  les  mucosités  nasales  peuvent  ressembler 
dans  certaines  circonstances  à  des  taches  de  «perme  :  ainsi  des  crachats  étalés 
sur  un  plancher  avec  le  pied  forment  par  la  dessiccation  des  taches  en  écailles, 
avec  quelques  saillies  brillantes,  blanchâtres,  comparables  à  la  traînée  que  font 
sur  le  sol  les  limaces  ou  les  escargots.  Yibert,  dans  son  judicieux  article  du 
Dictionnaire  de  Jaccoud,  raconte  qu'il  fut  chargé  d'examiner  le  parquet  d'une 
chambre  où  un  viol  avait  été  commis  ;  l'enfant,  victime  de  l'attentat,  prétendait 
que  le  coupable  avait  éjaculé  par  terre,  et  en  effet  on  trouvait  sur  le  sol,  près  du 
lit,  deux  taches  suspectes  :  les  carreaux  furent  descellés  et  emportés  par  l'expert, 
convaincu  qu'il  allait  y  trouver  du  sperme  ;  l'examen  microscopique  fit  voir  que 
c'étaient  uniquement  des  crachats.  Une  semblable  confusion  aurait  pu  être  com- 
mise dans  l'affaire  Menesclou,  ce  jeune  homme  qui  assassina,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  une  enfant;  on  crut  d'abord  qu'il  avait  cherché  à  accomplir  des  actes 
de  sodomie  et  les  vêtements  de  l'assassin  furent  soumis  à  l'examen  de  Brouardel; 
plusieurs  taches  siégeant  à  la  partie  supérieure  et  antéro-interne  du  pantalon, 
dont  l'aspect  paraissait  caractéristique,  furent  examinées,  et  on  constata  que  ce 
n'étaient  point  des  tuches  de  sperme,  mais  des  taches  formées  par  des  mucosités 
nasales. 

Pour  tous  ces  liquides  muqueux  de  l'organisme  présentant  ces  carac- 
tères physiques  communs,  il  faut  se  rappeler  qu'on  les  distingue  plus  facilement 
à  l'éclairage  artificiel  qu'à  la  lumière  du  jour  parce  que,  sans  briller,  leur  colora- 
tion tranche  alors  sur  le  ton  de  l'étoffe. 

Voici  les  caractères  de  la  matière  des  expectorations  bronchique  et  pharyn- 
gienne. Ce  sont  des  taches  irrégulières,  plus  ou  moins  circulaires,  d'un  dia- 
mètre de  2  à  5  centimètres,  d'une  couleur  jaunâtre  ou  verdâtre.  Au  microscope 
on  aperçoit  un  mucus  transparent,  strié,  avec  quelques  fibres,  des  granulations 
moléculaires,  des  cellules  pavimenteuses  et  épithéliales  de  la  bouche  et  du 
pharynx,  d'autres  cellules  épithéliales  sphériques  très-granuleuses,  avec  noyau 
central,  après  addition  d'acide  acétique,  et  provenant  des  bronches,  puis  des 
globules  de  mucus  irréguliers.  Par  l'acide  acétique,  les  noyaux  de  ces  leucocytes 
se  montrent  et  le  mucus  prend  un  aspect  fibroïde. 

Dans  les  cas  d'anthracosis  ou  d'expectoration  noire  si  fréquente  chez  les 
mineurs  de  nos  contrées,  les  crachats  peuvent  prendre  un  aspect  typique,  profes- 
sionnel pour  ainsi  dire,  et,  dans  certains  cas,  cette  circonstance  spéciale  peut 
avoir  une  grande  valeur. 

Il  en  est  de  même  dans  les  cas  de  phthisie  bacillaire  :  les  éléments  caracté- 
ristiques, malgré  la  putréfaction,  peuvent  se  conserver  pendant  plus  de  quarante 
jours,  d'après  Schil,  Fischer  et  Kussner.  La  virulence  des  crachats  desséchés,  dit 
Germain  Sée,  se  maintient  pendant  des  mois  entiers,  «  ce  qui  dépend  surtout 
du  développement  plus  ou  moins  considérable  des  bacilles  et  de  la  quantité  de 
spores  qu'ils  supportent  ». 

Ces  crachats  desséchés  sur  du  linge  ou  un  parquet  seront  recueillis  par  les 
méthodes  ordinaires  et  les  bacciles  mis  en  évidence  par  le  procédé  d'Ehrlich. 

M.  Florence  adopte  le  procédé  suivant,  pour  reconnaître  une  tache  produite 
par  la  salive.  Celle-ci  contient  de  la  ptyaline  :  On  en  fait  une  macération  dans 
laquelle  on  plonge  un  petit  morceau  d'hostie  ou  de  pain  à  chanter  de  quelques 


TACHES.  489 

millimètres  de  côté.  Celui-ci,  au  bout  d'une  ou  deux  heures,  est  totalement 
transformé  en  glycose  ;  ce  qu'indique  d'ailleurs  très-bien  la  liqueur  de 
Bareswill.  11  faut  encore  rechercher  dans  la  salive  le  sulfocyanure  (dont  la 
présence  est  révélée  par  les  sels  de  fer)  et  les  éléments  figurés,  qui  ne  sont  pas 
très-caractéristiques. 

E.  Taches  de  matières  fécales.  Les  taches  de  matières  fécales  sont  assez 
souvent  soumises  à  l'examen  des  experts  ;  on  les  rencontre  sur  les  chemises, 
les  draps  ou  autres  vêlements,  mélangées  soit  à  des  taches  de  sperme,  soit  à  des 
écoulements  des  parties  génitales;  bien  que  leur  aspect  soit  assez  caractéris- 
tique, elles  présentent  de  nombreuses  variétés  dans  leur  coulein-  et  leur  épaisseur; 
plus  les  matières  sont  liquides  et  le  tissu  facilement  imprégné,  et  plus  les 
taches  sont  larges.  Leur  forme  dépend  aussi  des  conditions  dans  lesquelles  elles 
se  sont  produites,  suivant  qu'elles  résultent  d'un  écoulement  ou  d'un  frottement. 

Les  taches  varient,  en  outre,  avec  l'alimentation  ;  ou  sait,  par  exemple,  que 
pour  les  enfants  à  la  mamelle  les  selles ,  après  avoir  été  d'abord  vertes, 
prennent  vers  la  seconde  semaine  une  coloration  jaunâtre  rappelant  celle  d'une 
omelette  et  parfois  mélangées  de  grumeaux  blanchâtres  variant  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  chènevis  à  celle  d'un  gros  pois. 

Les  selles  d'adultes,  examinées  au  microscope,  présentent  des  granules  vcr- 
dàtres,  à  contours  sinueux,  provenant  du  liquide  biliaire;  des  globules  et  gouttes 
de  graisse,  réfractant  la  lumière  et  qui  sont  solubles  dans  l'éthcr;  des  cellules 
et  des  trachées  de  tissus  végétaux  et  parfois  des  œufs  de  vers  intestinaux.  Ces 
taches  traitées  par  l'eau  se  comportent  d'une  façon  caractéristique.  Elles  ne  s'y 
dissolvent  pas  immédiatement ,  mais  devienuent  blanchâtres  et  se  gonflent. 
Après  la  dissolution,  qui  n'est  que  partielle,  le  liquide  est  examiné  au  spec- 
troscope;  il  exhale,  par  l'acide  sulfurique,  une  odeur  spéciale,  tout  à  fait  carac- 
téristique; on  obtient  la  réaction  de  Pettenkofer  (sucre  de  canne  et  acide  sul- 
furique donnent  coloration  rouge).  Dans  les  selles  d'enfant  pendant  les  trois  ou 
quatre  premiers  jours  on  trouve  les  éléments  du  méconium,  et  plus  tard  des 
globules  de  lait  irréguliers,  déformés,  et,  d'après  Beauregard  et  Galippe,  qui  ont 
bien  étudié  la  question,  un  grand  nombre  de  fines  aiguilles  cristallines  isolées 
ou  formant  des  masses  ou  étoiles  épineuses,  et  constituées  par  la  matière  grasse. 
Sous  les  plus  légères  influences,  il  apparaît  dans  les  matières  fécales  de  petits 
îlots  bleus  verdâtres  qui  indiquent  le  trouble  des  fonctions  digestives.  Si  la 
nourrice  a  des  crevasses  sur  le  mamelon,  on  peut  trouver  dans  les  selles  de 
i'enfant  un  très-grand  nombre  de  leucocytes  indiquant  cette  suppuration. 

Il  y  a  quelques  mois,  nous  fûmes  chargés  d'examiner  deux  individus  accusés 
d'actes  de  sodomie.  L'un  d'eux,  homme  d'un  certain  âge,  niait  et  prétendait, 
malgré  les  affirmations  de  son  jeune  complice,  être  victime  d'une  tentative  de 
chantage.  A  l'examen  de  la  verge  du  sodomiste  supposé  actif,  je  trouvais  une 
tache  de  couleur  suspecte  dans  la  rainure  balano-préputiale,  cette  tache  fut 
•examinée  et  je  reconnus  qu'elle  avait  été  produite  par  un  dépôt  de  matières 
fécales.  Devant  cette  constatcition  formelle,  l'inculpé  entra  dans  la  voie  des 
aveux. 

F.  Taches  produites  au  moment  de  l'accouchement  ou  résultant  de  celui-ci. 
On  soumet  à  l'examen  de  l'expert  un  ou  plusieurs  draps  de  lit,  d'autres  fois  des 
vêtements  tels  que  chemise  et  jupons.  Sur  ces  diflérenles  pièces,  il  y  a  d'énormes 
taches  produites  par  du  sang  et  de  la  sérosité;  le  sang  forme  des  croiites  bril- 
lantes et  rigides,  quelquefois  même  des  caillots  sont  emprisonnés  dans  des  plis 
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raides  et  durcis.  L'inculpée  prétend  que  ce  linge  a  été  taché  pendant  sa  dernière 
période  menstruelle. 

Ce  linge  répand  une  odeur  fade  et  urineuse,  rappelant  celle  des  eaux  de 
l'accouchement,  odeur  d'autant  plus  marquée  que  le  linge  est  resté  plus  long- 
temps dans  un  endroit  noir  et  humide.  La  plupart  des  taches  rouges  reposent 
sur  d'autres  taches  plus  claires,  plus  paies,  qui  semblent  prolonger  leurs  con- 
tours. Ces  taches  sont  plus  marquées  aux  pans  postérieurs  de  la  chemise,  des 
jupons,  au  drap  sur  lequel  le  corps  reposait. 

Ces  taches  sont  découpées  en  bandelettes,  numérotées,  placées  dans  autant 
de  verres  de  montre  portant  le  même  numéro,  et  imbibées  par  une  solution 
concentrée  de  sulfate  de  soude  et  de  quelques  gouttes  de  glycérine.  Au  micro- 
scope, on  distingue  des  globules  de  sang  de  différentes  formes,  de  la  fibrine 
(que  l'on  isole  et  décolore  par  l'eau)  dont  les  mailles  retiennent  des  globules 
Idancs  et  qui,  on  le  sait,  ne  se  trouve  pas  dans  le  sang  des  règles.  Dans  la 
]iartie  des  taches  qui  est  roussàtre  ou  plus  pâle,  on  remarque  des  cellules 
épitliéliales,  polygonales,  granuleuses,  à  noyau  ovoïde  provenant  du  vagin,  mais 
sans  ces  nombreux  globules  de  mucus  du  sang  menstruel,  puis  des  cellules 
épitliéliales,  pavimenleuses,  transparentes,  non  granuleuses,  à  noyau,  plissées 
ou  striées  irrégulièrement;  elles  proviennent  de  l'épideime  du  fœtus.  Elles  sont 
accompagnées  de  poils  du  duvet  dont  les  caractères  sont  précis  (incolores, 
sans  canal  médullaire,  à  extrémité  pointue)  ;  aux  articles  Liquide  ammotique. 
Lait,  Colostrum,  Méconicm,  on  trouvera  les  détails  complémentaires  sur  les 
taches  qui  ont  été  formées  par  ces  différents  liquides. 

G.  Taches  i'Rovena>t  des  débuis  de  tissu  humai:n.  Ce  sont  d'abord  des  taches 
de  substance  cérébrale  desséchée.  Cette  substance  adhérente  à  un  instrument 
quelconque  ou  à  du  linge  est  grise,  feuilletée,  d'apparence  cornée,  d'un  aspect 
humide  et  graisseux,  hygrométrique.  D'après  Orfila,  lorsque  ces  taches  sont 
humectées  et  mises  en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  la  matière 
est  tout  de  suite  dissoute  et  le  liquide  prend  une  couleur  violette  qui  persiste 
sans  que  le  mélange  se  charbonne.  L'examen  microscopique  permet,  avec  u» 
grossissement  de  600  diamètres,  d'y  reconnaître  les  cellules  et  les  tubes  nerveux. 
Une  tache  de  graisse  se  reconnaît  facilement  sur  du  papier  ou  une  étoffe, 
mais,  si  elle  est  sur  une  autre  substance,  sa  recherche  est  assez  compliquée.  On 
prend  alors  du  papiei'  blanc  et  on  l'applique  sur  la  tache  suspecte  au  moyen 
d'un  fer  à.  repasser  chaud.  Le  papier  ne  semble  pas  modifié,  mais  en  le  trempant 
dans  une  solution  saline  telle  que  de  l'hyposulfite  à  10  grammes  pour  100,  addi- 
tionnée d'un  peu  d'alcool,  la  taclie  paraît  avec  une  vigueur  parfois  extraordinaire. 
On  a  pu  ainsi  reconnaître  sur  un  papier  qui  semblait  immaculé  les  fines  stria- 
tions  de  la  pulpe  des  doigts.  Ajoutons  que  les  taches  de  graisse  deviennent 
noires  par  l'acide  osmique  et  qu'un  corps  gras  brûlé  dans  un  tube  en  verre  exhale 
une  odeur  très-forte,  acre,  d'acroléine.  Si  on  projette  un  peu  de  camphre  sur 
de  l'eau,  il  prend  aussitôt  un  mouvement  giratoire  :  il  suffit  de  très-peu  de 
graisse  pour  arrêter  aussitôt  ce  mouvement. 

Dans  les  crimes  d'assassinat  ou  de  meurtre,  de  blessures  à  la  tète,  il  arrive 
que  des  lambeaux  de  peau  ou  de  tissu  adipeux  sont  séparés  du  corps,  projetés 
sur  certains  objets,  ou  restent  adhérents  aux  instruments  qui  ont  servi  à  perpétrer 
le  crime.  C'est  ainsi  que,  dans  l'aflaire  du  parricide  Gonachon,  le  complice 
Ghalandon  avait  employé  un  rondin  de  chêne  pour  frapper  la  victime  à  la  tête, 
et  sur  ce  bâton  il  nous  fut  possible  de  constater  du  sang  et  du  tissu  cellulaire. 
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La  substance  à  examiner  placée  dans  l'eau  se  gonfle  et  prend  une  teinte 
jaunâtre  ou  grisâtre.  On  la  dissocie  ensuite  avec  la  pointe  des  aiguilles  à  dissec- 
tion et  on  examine  un  fragment  au  microscope.  Ce  sont  des  grappes  de  cellules 
graisseuses  avec  faisceaux  de  fibres  lamineuses,  et  tous  les  caractères  du  tissu 
adipeux  sur  lequel  nous  n'insistons  pas.  Dans  une  expertise,  Cli.  Robin  put 
établir  que  le  fragment  de  tissu  adipeux  examiné  était  semblable  à  celui  pris 
sous  le  cuir  clievelu  de  la  victime  et  ne  provenait  pas  d'animaux,  ainsi  que 
pouvait  le  faire  supposer  la  profession  de  bouclier  exercée  par  l'assassin.  Le 
tissu  adipeux  du  bœuf  et  du  mouton  diffère  très  sensiblement  de  celui  de 
l'homme;  il  y  a  moins  de  faisceaux  de  libres  lamineuses  entre  les  lobules 
graisseux.  Ceux-ci  sont  beaucoup  plus  volumineux,  les  cellules  plus  grandes, 
polyédriques,  presque  uniformes  et  d'un  diamètre  variant  entre  0""",094  et 
Qmm  ||4_  j)g  pius^  ]e  contour  des  cellules  adipeuses  n'est  plus  le  même;  il  se 
solidifie  parle  refroidissement  à  une  température  plus  élevée. 

Dans  un  rapport  fort  intéressant,  rédigé  par  M.  Pennetier  (de  Rouen),  et 
publié  dans  le  livre  de  Beauregard  et  Galippe,  l'expert  fit  voir  que  les  taches 
trouvées  sur  une  porte  vitrée  n'étaient  pas  dues  à  du  tissu  musculaire  ni  à 
aucun  autre  tissu  de  nature  animale,  mais  qu'elles  avaient  été  principalement 
produites  par  de  la  pomme  cuite  et  qu'elles  renfermaient  encore  des  grains 
d'amidon  de  blé  et  de  pollen  de  fleur. 

H.  Taches  dues  a  des  matières  colorantes  de  nature  végétale.  Nous 
devons  l'intéressante  note  sur  ce  sujet  spécial  à  M.  Guignard,  professeur  de 
botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

((  Les  matières  colorantes  d'origine  végétale,  qui  peuvent  donner  des  taches 
plus  ou  moins  semblables  à  celles  du  sang  pur,  sont  en  réalité  peu  nombreuses. 
Parmi  elles  se  trouvent  quelques  sucs  riches  en  tannin  et  fortement  colorés, 
tels  que  le  cachou.  Mais,  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait,  que  le  sang  peut  être 
mélangé  à  des  produits  organiques  de  nature  variée,  et  par  suite  perdre  plus 
ou  moins  de  ses  caractères  physiques  propres,  on  comprendra  que  les  matières 
colorantes  avec  lesquelles  il  peut  être  confondu  sont  assez  diverses. 

Ces  matières  colorantes  proviennent  de  tissus  appartenant  à  des  tiges,  à  des 
racines,  à  des  fruits,  etc.,  et  sont  contenues  dans  toute  la  masse  de  ces  organes, 
et  rarement  dans  les  éléments  de  nature  spéciale,  tels  que  les  vaisseaux  latici- 
fères.  Plusieurs  latex  sont  blancs  et  se  colorent  plus  ou  moins  à  l'air;  l'un 
d'eux  constitue  l'opium,  dont  les  diverses  préparations  pharmaceutiques  four- 
nissent des  taches  de  couleur  brunâtre;  d'autres  sont  jaunes  ou  rouges,  comme 
ceux  de  la  Chélidoine,  du  Macleya,  de  la  Sanguinaire.  Un  assez  grand  nombre 
de  baies  contiennent  un  suc  rouge  plus  ou  moins  foncé  [sureau,  yèble,  phyto- 
lacca,  77iahonia,  herheris,  etc.);  ailleurs,  la  matière  colorante  est  contenue  dans 
les  rhizomes  ou  les  racines  [curcuma,  garance,  orcanelte),  ou  dans  le  bois  de 
la  tige  et  des  rameaux  [hois  de  Brésil  ou  de  Fernambouc,  bois  de  campêche  ou 
bois  d'Inde,  bois  de  santal  rouge,  etc.)  ;  parfois  dans  les  fruits  {rocou,  sang- 
dragon)  ;  certains  lichens  fournissent  Vorseille. 

Quelle  que  soit  la  plante  dont  elles  proviennent,  les  matières  colorantes 
peuvent  être  caractérisées  par  quelques  réactifs,  comme  produits  d'origine  végé- 
tale; plusieurs  même  présentent  des  réactions  spécifiques  assez  tranchées.  Pour 
examiner  les  taches,  il  convient  de  les  ramollir  avec  de  l'eau  légèrement 
alcooHsée;  avec  de  l'alcool  à  60  degrés  ;  on  pourra  même  dissoudre  celles  qui 
sont  de  nature  résineuse,  et  soumettre  le  soluté  aux  réactions. 
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Sur  la  tache  ainsi  humeclce,  les  alcalis,  tels  que  la  potasse  ou  l'ammoniaque, 
produisent  une  coloration  vet^te,  s'il  s'agit  de  sucs  de  fruits  comme  ceux  du 
sureau,  du  nerprun,  du  malionia,  du  berberis,  etc.;  brune  ou  marron,  avec 
l'aloès,  le  cachou,  le  ratanhia  ;  rose  vif,  avec  la  rhubaibe  (par  suite  de  la  pré- 
sence de  l'acide  chrysophanique)  ;  rouge  sang,  avec  le  curcuma;  rouge  foncé, 
avec  le  bois  de  Brésil;  violette,  avec  la  garance;  bleu  violacé,  avec  le  bois  de 
campêche  et  l'orcanette. 

Le  perchlorure  de  fer  colore  en  gris  foncé,  tirant  sur  le  vert  ou  le  noir, 
les  substances  tannifères  (cachou,  quinquina,  ratanhia,  [)étales  de  roses,  etc.). 
Avec  les  préparations  d'opium,  il  donne  une  coloration  violette  due  à  l'acide 
méconique. 

L'acide  azotique  fumant,  l'eau  chlorée,  communiquent  au  gayac  une  couleur 
bleu  verdàtre. 

L'acide  sidfurique  colore  la  plupart  des  variétés  de  sang-dragon  en  brun, 
ainsi  que  la  garance  et  le  bois  de  Brésil,  le  santal  rouge  en  noir,  le  rocou  en 
bleu  indigo. 

Le  latex  jaune  de  la  chélidoine  devient  gris,  puis  noir,  au  contîict  de  l'ammo- 
niaque ;  brun  noirâtre,  au  contact  de  l'acide  azotique.  La  potasse  ne  le  colore  pas. 
Le  latex  louge  du  macleya  ne  prend  qu'une  teinte  plus  vive  avec  l'ammo- 
niaque; il  devient  brun  par  l'acide  azotique.  » 

Voici  comment  procède  M.  Florence  et  les  conseils  qu'il  donne  pour  arriver  à 
distinguer  les  différentes  taches  de  couleur  végétale. 

Ne  pouvant  envisager  toutes  les  taches  possibles,  nous  indiquerons  seulement 
la  technique  spéciale  à  suivre  pour  résoudre  les  trois  problèmes  le  plus  souvent 
posés  : 

1"  La  tache  est-elle  faite  de  sang  ou  de  couleurs  végétales? 

2"  La  tache  n'est  pas  faite  de  sang,  est-elle  due  à  telle  couleur  végétale? 

3°  De  quelle  couleur  est  faite  la  tache?  Aucune  indication  n'est  dounée. 

Première  question.  Le  problème  est  toujours  des  plus  simples.  On  essaiera 
tout  d'abord  sur  une  partie  de  la  tache  l'action  de  l'eau  qui  dissout  facilement 
le  sang,  et  cela  d'une  façon  caractéristique.  La  solution  est  examinée  au  spec- 
troscope  et,  qu'elle  ait  ou  non  donné  le  spectre  du  sang,  on  essaiera  la  prépara- 
tion des  cristaux  avec  quelques  gouttes  de  la  solution.  L'une  ou  l'autre  des  deux 
réactions  suffit.  Si  on  n'a  [)as  eu  de  résultat,  on  essaiera,  avec  une  goutte  de  la 
liqueur,  d'obtenir  l'odeur  de  corne  brûlée  en  la  calcinant  sur  une  lame  de  verre 
avec  de  la  potasse  caustique.  Si  on  n'obtient  encore  rien,  on  sera  ea  droit 
d'affirmer  que  la  tache  n'est  pas  du  sang.  Ces  essais  ne  nous  ont  pris  que  3  ou 
4  gouttes  de  solution;  une  nouvelle  goutte  sera  examinée  au  microscope;  si  la 
tache  est  de  nature  végétale,  on  a  des  chances  d'y  trouver  des  grains  d'amidon, 
des  cellules  végétales,  des  trachées,  etc.  La  tache  n'est  donc  pas  due  à  du  sang. 
^n  essaiera  si  elle  est  due  à  des  substances  végétales  par  l'action  du  chlore  ou 
de  l'acide  hypochloreux  qui  décolore  rapidement  la  solution,  par  l'ammoniaque 
qui  la  fait  virer  et  par  les  autres  réactifs  dont  nous  parlerons  ci-dessous. 

Deuxième  question.  La  tache  est-elle  due  à  telle  couleur  végétale?  à  du  jus 
de  cerise?  de  prune?  de  mûres? 

Ici  encore  le  problème  est  très-facile  :  on  procède  par  comparaison,  en  faisant 
sur  le  même  support  des  taches  avec  la  matière  colorante  végétale  incriminée; 
si  on  a  affaire  à  des  fruits,  on  les  choisira  à  diverses  périodes  de  maturité.  Ou 
laisse  les  taches  exposées  à  l'air  et  à  la  lumière  et  on  procède  alors  seulement 
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aux  essais  avec  les  réactifs  suivants  et  d'après  cet  ordre  :  eau,  chlore,  acide 
hypochloreux,  ammoniaque,  soude  caustique,  acide  chlorhydrique,  perchlorure 
de  fer  (en  solution  ou  sur  la  tache),  protochlorure  d'étain,  acide  citrique,  solu- 
tion à  parties  égales  de  sel  d'étain,  d'eau  et  d'acide  chlorhydrique,  eau  de  savon. 
On  sera  en  droit  de  conclure  que  la  tache  examinée  est  bien  due  à  la  couleur 
suspecte,  si  les  diverses  réactions  faites  concurremment  sur  la  tache  essayée  et 
sur  les  taches  prises  comme  termes  de  comparaison  se  correspondent  exactement. 

Troisième  question.  On  n'a  aucun  indice  sur  la  nature  de  la  tache  : 
1°  essayer  les  réactions  caractéristiques  du  sang;  2"  rechercher  l'albumine; 
3°  essayer  l'action  de  l'eau  ou  de  l'eau  alcoolisée;  4°  examiner  la  liqueur  au 
spectroscope  et  au  microscope;  5°  tenter  sur  cette  liqueur  aussi  bien  que  sur  les 
taches  l'action  des  réactifs  ci-dessus.  Avant  de  procéder  à  ce  cinquième  essai,  on 
recherchera  quels  sont,  à  l'époque  de  l'année  oij  a  été  faite  la  tache,  les  végé- 
taux du  pays  dont  les  sucs  peuvent  donner  des  taches  de  la  couleur  de  celles 
qu'on  examine,  et  on  en  fera  des  taches  qui  serviront  de  point  de  comparaison. 
On  comprend  qu'il  nous  est  impossible  de  donner  ici  les  caractères  de  toutes  ces 
taches  en  nombre  illimité.  En  voici  cependant  un  aperçu,  qui  guidera  suffisam- 
ment dans  ces  recherches.  Avant  tout,  l'action  de  l'eau  et  de  l'eau  alcoolisée 
nous  a  renseignés  sur  la  présence  ou  l'absence  de  principes  résineux,  de 
caoutchouc;  quelquefois  l'odeur  est  assez  caractéristique  pour  mettre  sur  la  voie 
(souci,  opium,  chélidoine)  ;  on  élimine  déjà  ainsi  un  grand  nombre  de  sub- 
stances et  on  localise  les  recherches.  Puis  on  essaie  la  tache  et  l'eau  de 
macération. 

Eau  chlorée.  Décoloration  des  couleurs  végétales  en  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Acide  hypochloreux.  Décoloration  plus  rapide  qu'avec  l'eau  chlorée,  quelques 
rares  substances  empâtées  dans  de  l'huile  siccative  (orcanette,  garance,  etc.), 
résistent  un  certain  temps  (Orfila). 

Ammoniaque.  Toutes  les  couleurs  de  la  série  cyanique  (à  ton  bleu,  cerises 
noires,  mihres,  pensées,  violettes,  prunes,  nerprun,  sureau,  etc.)  deviennent 
aussitôt  vertes.  Le  suc  de  phytolacca  se  comporte  autrement  que  les  couleurs  de 
la  série  cyanique  :  il  ne  vire  pas.  L'hydrogène  naissant  le  décolore  (Oberlin). 
Les  taches  dues  à  la  série xanthique  (tomates,  etc.)  changent  peu;  elles  deviennent 
plus  foncées  ou  brunes  (taches  d'alocs,  de  cachou).  La  rhubarbe  devient  rouge, 
d'un  brun  intense,  très-tenace.  Le  curcuma  devient  rouge-brun.  Le  quercitron 
change  peu  ou  se  fonce  à  peine;  de  même  la  graine  d'Avignon.  Le  bois  jaune 
devient  orange  elle  liquide  se  colore.  Le  rocou reste  intact,  la  cochenille  devient 
rouge-violacée  et  la  liqueur  se  colore  en  beau  carmin.  Le  fernambouc  devient 
plus  foncé,  puis  la  tache  se  décolore,  la  garance  change  peu  ;  l'oseille  devient 
violet  bleu. 

La  soude  caustique  produit  en  général  des  réactions  identiques,  à  quelques 
rares  exceptions  près. 

Par  l'acide  chlorhydrique,  les  taches  des  couleurs  de  la  série  cyanique 
deviennent  rouges  ou  rosées;  l'ammoniaque  ramène  ces  taches  au  vert.  La 
plupart  des  couleurs  bleues  de  teinture  (bleu  de  Prusse,  d'aniline,  etc.)  ne 
changent  pas  par  l'acide  chlorhydrique.  La  série  xanthique  change  peu  ou  se 
fonce  ou  devient  brunâtre  (tomates,  quercitron,  graines  d'Avignon,  etc.).  Le 
violet  devient  rouge  brique  ;  le  violet  de  campêche  devient  rouge,  puis  la  cou- 
leur est  dissoute;  le  cachou  ne  change  pas. 
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Le  perchluriire  de  fer.  Les  couleurs  tannifères  devienuent  noires  ou  vert 
sale.  Le  suc  de  pavot  ou  d'opium  devient  rouge  sang  ou  violacé  (méconate  de 
fer):  beaucoup  de  couleurs  restent  intactes. 

Le  protochlorure  d'étain.  Ce  réactif  s'emploie  avec  la  solution  et  il  donne 
lieu  à  des  phénomènes  do  coloration  caractéristiques  ou  à  des  précipités  dont 
les  couleurs  sont  aussi  spécifiques.  Ainsi  avec  le  cachou,  précipité  jaune  clair; 
avec  le  tannin,  précipité  blanc;  avec  les  taches  d'extrait  de  châtaigne  ou  de 
berberis,  précipité  jaune  plus  ou  moins  sale;  avec  la  graine  d'Avignon,  préci- 
pité jaune  d'or. 

Avec  le  carmin  et  la  cochenille,  précipité  rouge;  avec  le  carthamc,  précipité 
jaune  brun  dans  une  liqueur  rouge  claire. 

Vacide  citrique  fait  virer  au  rouge  la  série  cyanique,  il  jaunit  la  cochenille 
et  le  rouge  de  fernambouc,  l'ammoniaque  ramène  la  couleur  primitive  totalement 
avec  le  fornam])ouc,  très-mal  avec  la  cochenille;  la  garance  est  peu  modifiée, 
de  même  que  le  carthame. 

Veau  de  savon.  Elle  altère  totalement  certaines  couleurs  et  en  laisse  d'autres 
intactes;  elle  brunit  le  curcuma,  fonce  le  ricin,  verdit  les  couleurs  de  la  série 
cyanique  végétale,  laisse  la  cochenille  et  dissout  en  rouge  le  fernambouc;  la 
tache  disparaît.  La  garance  est  avivée,  tandis  que  le  carthame  est  décoloré.  On 
trouvera  d'ailleurs  l'énoncé  de  quelques-unes  de  ces  réactions  dans  les  Recherches 
chimiques  de  Bolley. 

Les  expertises  dans  lesquelles  ces  données  peuvent  intervenir  ne  sont  pas 
rares.  MM.  Beauregard  et  Galippe  en  citent  une  observation  remarquable  :  Un 
homme  âgé,  ivrogne  de  profession,  fut  trouvé  pendu,  le  corps  couvert  de 
plaies.  Deux  individus  qui  étaient  dans  de  mauvais  termes  avec  lui  furent 
accusés  de  ce  crime.  Sur  la  blouse  de  l'un  des  inculpés  on  avait  trouvé  des 
taches  rouges  que  l'on  crut  être  des  taches  de  sang  et  des  poils  blancs  que  l'on 
supposa  provenir  de  la  victime.  Après  le  rapport  du  docteur  Ducastel,  l'accusa- 
tion fut  abandonnée  et  les  individus  mis  eu  liberté.  Celui  sur  lequel  pesaient 
les  charges  les  plus  graves  se  souvint  qu'il  avait  porté  dans  sa  blouse  de  l'herbe 
ramassée  pour  ses  lapins;  les  taches  provenaient  d'un  suc  laticifère  coloré;  les 
poils  blancs  n'étaient  autres  que  des  poils  de  lapin.  On  suppose  que  la  victime, 
en  état  d'ivresse,  après  être  tombée  sur  une  herse  en  fer,  s'était  pendue  volon- 
tairement. 

L  Taches  de  boue,  d'encre,  de  substances  minérales  et  autres.  Dans  l'af- 
faire Gilbert  et  Rodolphe,  inculpés  d'assassinat  sur  ia  personne  de  Jobert  {Annales 
d'hygiène,  1840,  p.  587),  MM.  Barrai,  Chevalier  et  Henry,  firent  un  long  rapport 
sur  les  taches  de  sang  se  trouvant  sur  divers  objets  et  effets  ayant  appartenu 
aux  inculpés  et  à  la  victime.  On  demanda  même  aux  experts  «(d'analyser  la  boue 
qui  se  trouvait  sur  les  effets  des  inculpés,  notamment  à  leurs  pantalons,  à  l'effet 
de  savoir  si  cette  boue  est  la  même  que  celle  qui  se  trouve  sur  le  pantalon  et 
les  autres  effets  de  Jobert;  si  elle  est  semblable  à  celle  qui  est  au  bord  de  l'eau 
dans  la  campagne,  ou  si,  comme  l'allègue  Rodolphe,  elle  peut  provenir  des 
boulevards  extérieurs  de  Paris;  si  la  chemise,  sur  laquelle  la  doublure  du 
pantalon  de  Gilbert  paraît  avoir  déteinte,  peut  avoir  été  tachée  ainsi  par  l'effet 
d'une  forte  pluie  ou  s'il  a  fallu  que  Gilbert  entrât  dans  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture.  )> 

lis  firent  voir  qu'il  y  avait  des  taches  de  boue  formées  par  éclaboussures.  Les 
experts  se  rendirent  sur  les  bords  de  la  rivière  où  l'assassinat  avait  eu  lieu. 
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i(  Nous  avons  projeté  sur  nos  vêtements  une  certaine  quantité  de  cette  boue;  en 
séchant,  elle  a  formé  sur  eux  des  éclaboussures  d'un  blanc  jaunâtre,  ayant  le 
plus  grand  rapport  physique  avec  les  éclaboussures  remarquées  sur  les  blouses 
de  Rodolphe  et  Gilbert.  »  Les  experts  recueillirent  ensuite  cette  boue  dans  des 
bouteilles  bien  étiquetées;  l'analyse  chimique  ne  permit  que  des  rapprochements. 
Robin  et  Tardieu,  chargés  d'une  expertise  semblable,  ont  trouvé  dans  les  taches 
un  très-grand  nombre  de  corpuscules  minéraux,  ou  de  petits  grains  anguleux  à 
facettes  multiples,  les  uns  cristallins,  les  autres  amorphes,  de  couleur  variable. 
On  a  trouvé  encore  des  grains  de  charbon  et  des  particules  ferrugineuses. 

Des  taches  d'encre.  Il  peut  être  nécessaire  de  connaître  ce  qu'il  y  a  d'écrit 
sous  une  tache  d'encre  accidentelle  ou  volontaire,  sous  une  large  maculation 
faite  par  xuie  écritoire  renversée  ;  c'est  presque  effacé  ou  même  disparu  :  un  enga- 
gement, une  signature,  une  somme,  un  chiffre,  etc.,  sur  un  testament,  une 
comptabilité  publique. 

Un  prol)lènie  de  ce  genre  fut  posé  à  notre  savant  confière  M.  Forrand,  chi- 
miste expert  près  des  tribunaux  de  Lyon;  les  recherches  ingénieuses  auxquelles 
il  s'est  livré  ont  été  résumées  dans  un  mémoire  dont  nous  allons  donner  les 
conclusions,  afin  de  prouver  la  variélc  des  questions  qui  peuvent  être  posées, 
en  un  pareil  sujet,  aux  experts,  et  les  heureuses  applications  de  la  science,  dont 
les  perrectionnements  incessants  permettent  de  résoudre  des  problèmes  judi- 
ciaires, il  y  a  quelques  années  encore  insolubles.  Tout  progrès  scientifKjue  est 
une  conquête  sur  l'erreur  et  la  fraude,  le  triomphe  indiscutable  de  la  vérité  et 
de  la  justice. 

Un  pli  d'une  valeur  dû  50  000  francs  avait  été  volé  au  bureau  de  po'^te  des 
Terreaux,  à  Lyon.  De  plus,  le  coupable,  pour  jeter  la  confusion,  avait  fait  sur  le 
cahier  une  large  tache  d'encre,  puis  avait  surchargé  plusieurs  nombres  eu 
ajoutant  des  chiffres.  Sous  la  tache  d'encre  très-prononcée,  il  fallait  lire  la 
somme  ou  le  numéro  d'ordre  effacé  et  peut-être  corrigé,  dans  un  bureau  où  trois 
employés  faisaient  usage  de  trois  ccritoires  diversement  pourvues.  Voici  les 
questions  posées  à  M.  Ferrand  :  Si  la  tache  d'encre  était  accidentelle  ou  volon- 
taire, laquelle  des  trois  encres  constituait  la  maculation  ?  Laquelle  des  trois 
encres  avait  servi  à  l'inscription  des  chiffres  sous-jacents?  Quelle  était  celle 
affectée  à  une  correction  probable?  Quelle  main,  d'autre  part,  avait  enfin  tracé 
ceci  ou  cela,  étant  donné  divers  exemples  d'écritures  et  de  chiffres. 

M.  Ferrand  montre  d'abord  que  les  encres  avaient  des  propriétés  photo- 
chimiques différentes  :  de  là  l'intervention  photographique.  A  la  première 
épreuve,  la  tache  d'encre  n'est  pour  ainsi  dire  pas  venue,  et  les  chiffres  sous- 
jacents  se  sont  nettement  montrés,  apparaissant  tous  avec  leur  forme  carac- 
téristique et  révélant  une  inscription  première  due  à  un  même  auteur  et 
une  correction  saillante  qu'une  autre  main  avait  fait  subir  récemment  au 
dernier  chiffre. 

«  Voilà,  dit  M.  Ferrand,  une  méthode  nouvelle  qui  peut  apporter  des  témoi- 
gnages certains,  visibles,  non-seulement  de  près,  mais  à  grande  distance  et 
simultanément  par  tout  un  jury,  au  besoin  par  tout  un  tribunal.  Testament, 
contrat,  comptabilité,  souscriptions  et  toutes  pièces  arguées  de  iiiux,  écritures 
à  comparer  dans  des  cas  de  médecine  légale  et  autres  taches  accidentelles  ou 
volontaires,  etc.,  fournissent  avec  un  peu  d'étude  préalable  et  surtout  avec  des 
exemples  ou  termes  de  comparaison,  mis,  comme  je  le  recommande,  simultané- 
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ment  sous  les  yeux,  fournissent,  dis-je,  bientôt,  par  l'image  fidèlement  amplifiée, 
d'importantes  révélations... 

«  Dans  certains  cas  de  médecine  légale,  concernant  la  suspicion  d'aliénation 
mentale,  ou  de  médecine  pratique,  dans  les  questions  que  soulève  l'étude  des 
névropalhies,  à  ceux  qui  cherchent  des  indices  dans  les  écritures,  je  recommande 
le  recours  à  la  photographie  avec  amplification  qui,  en  exagérant  les  écarts 
habituels  ou  nouveaux,  pourra  permettre  des  appréciations  plus  démonstratives 
et  par  conséquent  plus  fructueuses.   » 

M.  Ferrand  a  raison  de  penser  qu'il  y  a  là  une  méthode  scientifique  utile, 
et  il  aura  eu  l'honneur  d'ajouter  à  la  pratique  médico-légale  un  nouveau  pro- 
cédé d'investigation. 

C'est  dans  ce  paragraphe,  et  à  propos  des  taches  produites  par  les  substances 
minérales  ou  autres,  qu'il  convient  d'attirer  l'attention  sur  les  taches  qui 
peuvent  se  trouver  sur  certains  endroits  particuliers  de  l'organisme,  tels  que 
les  cheveux  ou  les  poils,  les  dents,  les  ongles.  On  trouvera  les  renseignements 
les  plus  complets  dans  les  thèses  inaugurales  de  trois  de  nos  élèves  :  les  docteurs 
Joannet,  Dumur  et  Villebrun.  Des  signes  précieux  d'identité  ethnique  ou  pro- 
fessionnelle sont  indiqués,  ainsi  que  les  conditions  spéciales  de  l'expertise  dans 
les  cas  de  taches  et  même  de  coloration  accidentelle  à  la  surface  des  cheveux, 
des  dents  et  des  ongles.  Les  données  fournies  par  les  corps  étrangers  des  ongles, 
en  dehors  de  l'identité  professionnelle,  constituent,  pour  ainsi  dire,  un  corol- 
laire du  chapitre  des  taches  localisées  en  cette  partie  du  corps  et  sont  étudiées 
d'une  manière  remarquable  dans  la  thèic  que  M.  Villebrun  a  faite  dans  le 
laboratoire  de  médecine  légale  de  la  Faculté  de  Lyon. 

IV.  Règles  de  l'expertise.  Dans  ces  expertises,  il  faut  toujours  avoir  présent 
à  l'esprit  les  modifications  éprouvées  par  les  taches  dans  différents  milieux  sous 
l'influence  de  la  température,  de  l'état  d'humidité  ou  de  sécheresse,  de  la  putré- 
faction, des  froissements,  des  transports.  Telle  tache  qui,  dans  un  endroit  sec 
et  non  aéré,  peut  se  conserver  intacte  fort  longtemps,  perd  eu  quelques  jours 
ses  caractères  dans  un  milieu  humide  tel  qu'une  cave,  un  égout.  Ces  modifications 
sont  surtout  rapides,  si  la  tache  subit  des  altérations  de  chaud  et  de  froid,  de 
sec  et  d'humide,  même  quand  elle  est  exposée  dans  un  champ  à  toutes  les  variations 
atmosphériques.  Ce  sont  ces  considérations  qui  peuvent  aider  à  résoudre  les 
questions  d'ancienneté  des  taches. 

Les  officiers  de  police  judiciaire  doivent  faire  rechercher  avec  le  plus  grand 
soin  les  taches  sur  le  corps  de  l'inculpé,  de  la  victime,  les  vêtements,  les  inslru- 
ments,  les  objets  qui  ont  pu  avoir  quelques  rapports  de  voisinage  avec  la  scène 
du  crime. 

Le  plus  souvent,  l'examen  des  taches  se  fait  dans  trois  sortes  d'exper- 
tises : 

1°  Taches  dans  les  crimes  d'assassinat,  de  meurtre,  coups  et  blessures,  alors 
ce  sont  des  taches  de  sang; 

2"  Taches  dans  les  crimes  de  viol  ou  attentats  à  la  pudeur,  ce  sont  des  taches 
de  sperme  ; 

o°  Taches  dans  les  crimes  d'infanticide,  d'avortement,  ce  sont  des  taches 
spéciales  aux  liquides  de  l'accouchement,  au  méconium,  duvet  du  fœtus. 

Cependant,  il  peut  arriver  que  la  réponse  ne  soit  pas  toujours  positive,  l'examen 
ne  révélant  pas  la  présence  des  éléments  caractéristiques.  Dans  ces  cas,  il  faut 
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ilonner  des  conclusions  négatives,  ou-bien,  afin  de  ne  pas  être  contredit  par  les 
dépositions  mêmes  des  coupables,  formuler  des  doutes  en  disant  que,  bien  que 
ces  taches  aient  l'aspect  de  taches  suspectes,  l'examen  micrograpliique  n'a  pas 
permis  de  révéler  leur  nature  et  de  trouver  les  éléments  caractérisant  leur 
origine. 

La  question  des  taches  est  devenue,  dans  ces  dernières  années,  une  des 
plus  précises  delà  médecine  légale;  elle  est  féconde  en  résultats,  on  peut  le 
dire,  parfois  merveilleux.  L'accusation  y  trouve  un  de  ses  plus  solides  soutiens 
et  cette  démonstration  scientifique  force  souvent  les  aveux  du  coupable.  Mais 
pour  arriver  à  ces  lésultats  les  magistrats  instructeurs  n'oublieront  qu'il  faut, 
pour  recueillir  les  taches  et  les  conserver,  beaucoup  de  précautions  et  d'habileté; 
les  experts  devront  être  convaincus  qu'ils  auront  à  déployer  autant  de  patience 
que  de  connaissances  techniques  pour  apprécier  ces  indices  révélateurs. 

A.  Lacassagne, 

Bibliographie.  —  Tlièse  de  Gosse.  Paris,  1805.  —  Thèse  de  Florence.  Les  taches  de  sang, 
leur  sicjuificalion,  leur  importance  en  médecine  judiciaire.  Lyon,  t885.  —  Traites  de 
médecine  légale  de  Bbund  et  Chaude,  de  Tayi.or  (trad.  par  H.  Coutagne),  d'tloFiiAXN.  —  Précis 
de  médecine  judiciaire  de  LACA^sAG^iË.  —  Manuel  de  micrographie  àc  Duval  et  Lehedoullet, 
de  Beauregaud  et  Galippe.  —  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale  :  tables  de  la  première  et 
de  la  deuxième  série,  article  Taches.  — Même  article  dans  les  Dictionnaires  et  spécialement 
dans  le  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  par  Yiiiert.  —  Le  poil  humain, 
ses  variétés  d'aspect,  leur  signification  en  médecine  judiciaire,  par  Joanxet  (Thèse  de  Paris, 
1878).  —  Deux  thèses  faites  dans  le  Laboratoire  de  médecine  légale  de  la  Faculté  de  Lyon  : 
Des  dents,  leur  importance  et  leur  signification  dans  les  questions  médico-légales,  par  Dumur, 
1882;  Des  ongles,  leur  importance  en  médecine  judiciaire,  par  Villebrun,  1885. —  liechcrches 
sous  une  tache  d'encre,  par  Ferrank.  In  Lyon  médical,  et  brochure.  Lyon,  1885.  —  Masso.n. 
De  l'origine  du  sang  en  médecine  légale.  In  Ann.  d'hyg.,  1885.  —  Voy.  la  bibliographie  des 
articles  Sang,  Sperme,  Mécomum,  Poil,  Fœtus,  Accouchement,  etc.  A.  L. 

TACHE  EMBRTo;\l\AiRE.  Tache  qui  apparaît  dans  l'ovule  au  point  où 
se  développera  l'embryon  [voy.  Œuf).  D. 

TACHE  GERIMI1\ATIVE.       Voy.  ŒuF. 

TACHES  ACOLSTIQUES  OU  CRIBLÉES  DE  L'OREILLE.       Voy.  Oreille 

{Anatomié). 

TACHES  RLEVES  ET  OMBRÉES.  Il  est  parlé  des  taches  hépatiques  à 
l'article  Foie  (p.  702);  des  taches  bleues  de  Werlhof  à  l'article  Purpuua;  mais 
divers  auteurs  ont  décrit  des  taches  bleues  différentes  des  précédentes  et  appa- 
l'aissant  dans  le  cours  de  maladies  diverses  :  c'est  de  celles-là  seulement  qu'il 
sera  question  ici. 

Nettement  indiquées  par  André  Piquer  dans  son  Traité  des  fièvres,  comme 
accompagnant  quelquefois  la  fièvre  synoque,  elles  ont  été  l'objet  d'une  attention 
spéciale  de  la  part  de  Forget  (de  Strasbourg)  et  de  Bavasse.  Le  premier,  qui  les 
signale  principalement  dans  les  fièvres  typhoïdes,  s'applique  à  les  distinguer 
des  vergetures  et  les  rapproche  des  pétéchies,  des  vibices  {Traité  de  l'entérite 
folliculeuse,  1840)  ;  le  second,  faisant  la  même  distinction  que  le  professeur  de 
Strasbourg,  donne  des  taches  bleues  une  description  plus  complète  {Des  fièvres 
éphémères,  thèses  de  Paris,  1847).  Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  une 
quarantaine  d'années,  cette  petite  lésion  a  été  étudiée  par  un  assez  «rand 
nombre  de  praticiens,  notamment  par  Delioux  de  Savignac  {Gazette  hebdoma- 
BXT.  ENC.  3*  s.  XV.  32 
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daire,  1863,  p.  752);  par  Castan  [Traité  des  fièvres,  1864);  par  Moiineret 
[Traité  de  pathologie  interne,  t.  III,  p.  252,  1866);  par  M.  Moursou  [Annales 
de  dermatologie,  t.  IX,  1877-1878)  ;  par  M.  Duguet  et  par  M.  Gibier  de  Savigny 
(Communication  à  la  Société  de  biologie,  1880,  1881,  1882). 

Les  taches  dont  il  s'agit  sont  de  véritables  macules,  différentes  conséquem- 
ment  des  vergetures  ou  vibices  qui  ressemblent,  comme  on  sait,  à  des  traces  de 
flagellation.  Elles  sont  le  plus  souvent  rondes,  suivant  Monneret;  le  plus  souvent 
carrées  à  angles  arrondis,  suivant  Delioux,  qui,  à  cause  de  cela,  les  appelait 
unguiformes  ;  elles  sont  sans  élevure,  paraissent  même  au  premier  aspect  dépri- 
mées, mais  sont  en  réalité  sur  le  même  plan  que  la  peau  voisine.  D'après  les 
descriptions  de  certains  auteurs  (Castan),  elles  sont  parfois  rosées  au  début  et 
prennent  alors  graduellement  la  teinte  bleue  et  la  teinte  ombrée,  mais  presque 
tous  les  observateurs  les  présentent  comme  étant  bleues  dès  leur  apparition  et 
ne  passant  pas  par  cette  gamme  de  tons  qui  est  propre  aux  suffusions  sanguines, 
mais  gardant  une  teinte  bleue  plus  ou  moins  foncée  pendant  tout  le  cours  de 
leur  durée.  Jamais  de  traces  de  desquamation. 

Ces  taches,  dit  Delioux,  ne  donnent  lieu  ni  à  la  moindre  démangeaison  ni  au 
moindre  sentiment  de  chaleur. 

Leur  siège  de  prédilection  est  la  région  inguinale  et  les  parties  avoisinanles, 
les  fesses,  les  flancs,  le  devant  des  cuisses,  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen; 
mais  on  en  rencontre  sur  la  poitrine,  en  avant  et  en  arrière,  aux  aisselles,  sur 
les  lombes,  sur   les  bras  et  les  avant-bras,  jamais  ou  presque  jamais  sur  le 
visage,  les   mains,  les  jambes  et  les  pieds.  Enfin,  elles  ne   semblent,  ni  par 
l'époque  de  leur  apparition,  ni  par  leur  marche,  ni  par  aucun  autre  de  leurs 
caractères,  avoir  aucune  signification  séméiologique,  soit  quant  aux  manifesta- 
tions symplomatiques,  soit  quant  à  la  nature  et  à  la  gravité  des  maladies  qu'elles^ 
accompagnent.  Delioux,  qui  les  a  notées  dans  l'angine  tonsillaire,  la  pneumonie, 
l'embarras  gastrique,  la  fièvre  continue  éphémère,  la  synoque,  la  fièvre  typhoïde, 
les  a  toujours  vues  se  former  et  s'éteindre  sans  avoir  jamais  pu  saisir  aucune 
corrélation  entre  ces  phénomènes  et  une  circconstance  quelconque  de  l'affection 
principale,  si  ce  n'est  peut-être  qu'elles  se  montrent  plutôt  à  son  début  que  vers 
son  déclin.  Le  même  auteur  est  porté  à  penser,  d'après  une  observation  person- 
nelle, que,  dans  les  épidémies  de   fièvre  typhoïde,  il  peut  s'établir,   quant  à 
l'abondance  des  taches,  une   sorte  de  balancement  entre  l'exanthème  bleu  et 
l'exanthème  rosé  lenticulaire,  le  premier  étant  plus  prononcé  quand  le  second 
l'est  moins,  et  réciproquement.  Suivant  lui  encore,  on  pourrait  induire  de  la 
fréquence  exceptionnelle  de  l'exanthème  bleu  à  de  certaines  époques  qu'il  est 
soumis   à  de  certaines  influences,  inconnues,   il   est  vrai,   d'épidémie  ou    de 
constitution  médicale.    Monneret  rattachait    l'exanthème   bleu  ou    ardoisé   à 
l'embarras    gastrique;    c'est  du  moins   à  l'occasion  de  cette  affection  qu'il 
l'a  décrit.   M.   Moursou,   qui,   en  sa  qualité  de  médecin  de  la  marine,  a  pu 
l'étudier  sous  toutes  les  latitudes,  en  France,   en  Chine,  en  Cochinchine,  au 
Japon,  l'a  vu    accompagner  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  synoque,    la  fièvre 
jaune,  la  pleurésie,  la  pneumonie,  l'orchite,  la  diarrhée,  la  dysenterie,  le  trau- 
matisme (fracture).  Il  admet,  comme  Delioux,  qu'il  n'est  caractéristique  d'au- 
cune maladie. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  taches  ?  C'est  à  cette  question  de  pathogénie  que 
se  rapportent  les  recherches  les  plus  modernes. 

Monneret,  qui  les  a  examinées  au  microscope,  n'y  a  pas  trouvé  les  caractères 
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de  la  pétéchie,  ni  de  l'ecchymose;  il  les  sépare  en  conséquence  des  taches  he'mor- 
rhagiques  et  les  attribue  à  une  sécrétion  pigmentaire. 

En  1868,  à  l'école  de  Toulon,  M.  Mouvsou  et  quelques  autres  élèves,  ayant 
constaté  la  coïncidence  des  taches  ombrées  a\eG  les  pediculi  pubis,  en  firent  la- 
remarque  au  professeur  Falot,  qui  soupçonna  dans  cette  coïncidence  une  relation 
de  cause  à  olfet  :  c'est  le  récit  de  M.  Moursou.  Un  autre  médecin  de  la  marine 
l'a  contesté  et  a  revendiqué  au  profit  de  M.  Falot  la  démonstration  même  du  fait 
{Annales  de  dermatologie,  t.  IX,  p.  556),  Quoi  qu'il  en  soit,  les  investigations 
ultérieures  de  M.  Moursou,  en  France  et  au  delà  des  mers,  lui  ont  paru  con- 
firmer absolument  l'opinion  du  maître.  «  Dans  tous  les  cas,  dit-il,  les  taches^ 
ombrées  coïncident  avec  les  poux  du  pubis  et  avec  leurs  œufs.  »  Et  leur  dis- 
tribution sur  la  peau  serait  en  rapport  avec  cette  origine  ;  elles  sont  rares 
ou  absentes,  là  oîi  les  poils  sont  abondants  ou  serrés  ;  elles  occupent  princi- 
palement les  points  où  les  poils  sont  clairsemés.  En  général  les  taches 
ombrées  rayonnent  autour  des  tourbillons  de  l'aisselle  et  de  l'aine  et  autour 
des  zones  des  poils  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen.  Le  tempérament  ne  joue 
ici  aucun  rôle;  mais  la  finesse  de  la  peau  paraît  favorable  à  l'abondance  des 
taches. 

De  petits  lambeaux  de  peau  portant  des  macules  ont  été  examinés  au  micro- 
scope :  rien  n'y  indiquait  ni  sulTusion  sanguine  ni  pigmentation  anormale. 

C'est  cette  doctrine  étiologique  de  M.  Moursou  que  M.  Duguet  et  un  de  ses 
élèves,  M.  Mallet,  dans  sa  thèse  inaugurale,  est  venu  appuyer  de  ses  observations. 
M.  Duguet  n'a  pas  vu  d'exception  à  la  coïncidence  signalée  par  M.  Moursou  :  les 
taches  ombrées  affirment  l'existence  des  poux.  On  les  produit  à  volonté  en  tritu- 
rant ceux-ci  et  en  insérant  sous  la  peau  une  petite  quantité  de  la  pâte  obtenue  : 
elles  sont  l'effet  du  venin  que  renferme  l'animalcule  et  dont  quelques  expé- 
riences tendent  à  établir  le  siège  dans  le  tronçon  qui  porte  la  troisième  paire 
du  pubis. 

Une  (piestion  se  présente  d'elle-même,  et  elle  a  préoccupe  M.  Moursou  :  Si 
«  chaque  fois  qu'il  y  a  des  taches  ombrées  il  y  a  des  poux  du  pubis  »,  il  reste 
à  savoir  si  «  les  poux  du  pubis  coexistent  toujours  avec  des  taches  ombrées  ». 
M.  Gibier  de  Savigny  a  demandé,  en  outre,  si  on  n'avait  jamais  rencontré  des 
taches  ombrées  chez  des  enfants  impubères.  M.  Moursou  reconnaît,  en  en  cher- 
chant une  explication  qui  ne  soit  pas  défavorable  à  sa  doctrine,  que  les  taches 
ont  souvent  manqué  chez  des  individus  portant  des  poux  du  pubis,  et  M.  Gibier 
de  Savigny  affirme  que  pendant  son  internat  à  l'hôpital  du  Midi,  ayant  exa- 
miné, «  à  ce  point  de  vue  »,  plus  de  200  malades  atteints  de  phlhiriase,  il  n'a 
jamais  trouvé  de  taches  ombrées  «  sur  aucun  point  du  corps  ni  sur  aucun 
malade  ». 

On  peut  faire  observer  encore  que  la  doctrine  étiologique  de  M.  Moursou  ren- 
verse toute  idée  de  corrélation  entre  l'exanthème  bleu  et  les  maladies  dont 
il  a  paru,  à  beaucoup  d'auteurs,  constituer  un  épiphénomène,  puisque  la  phlhi- 
riase est  une  maladie  ne  supposant  aucun  autre  dérangement  de  la  santé.  Il 
est  bien  vrai  que  ces  taches  ont  été  notées  chez  des  gens  d'ailleurs  sains  en 
apparence  :  mais  est-ce  approximativement  dans  la  même  proportion  que  chez 
les  malades  ? 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  trancher  une  question  sur  laquelle  nous  n'avons 
pas  une  expérience  personnelle  suffisante;  nous  nous  contenterons  de  quelques 
remarques  générales. 
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A  supposer  exactes,  comme  il  y  a  apparence,  les  constatations  de  fait  sui'  les- 
quelles s'appuient  M.  Moursou  et  ses  successeurs,  il  est  permis  de  douter  qu'elles 
puissent  s'appliquer  à  toutes  les  formes  d'exanthèmes  connues  sous  les  noms  de 
taches  bleues  et  de  taches  ombrées.  Celles  dont  parle  M.  Castan,  par  exemple, 
seraient  primitivement  rosées,  et  M.  Delioux  lui-même,  qui  ne  les  assimile  pas 
aux  pétéchies,  en  a  vu  néanmoins  d'un  bleu  ojanotique.  De  légères  suffusions 
sanguines,  des  pétéchies  véritables,  des  taches  bleues,  peuvent  donc  se  produire 
dans  le  cours  de  certaines  pyrexies,  parliculièrement  dans  la  fièvre  typhoïde.  Il  ne 
semble  pas  qu'on  soit  encore  autorisé  à  le  nier;  et  pourtant  celles-là  mêmes 
sont  comprises,  vraisemblablement,  par  M.  Moursou  dans  sou  interprétation.  En 
outre,  ces  taches  bleues  ou  ombrées  ont  été  observées,  non-seulement  dans  les 
hôpitaux,  au  sein  d'agglomérations  d'individus  peu  soucieux  de  propreté,  mais 
aussi  en  ville,  dans  des  familles  aisées  et  soigneuses  de  leurs  personnes  :  ne 
répugne-t-on  pas  à  la  nécessité  de  soupçonner,  bien  plus,  d'admettre  dans  toutes 
celles-là  des  légions  de  poux  du  pubis?  Enfin,  sur  un  point  de  quelque  impor- 
tance, il  existe  un  désaccord  entre  la  description  de  M.  Delioux  et  celle  de 
M.  Moursou.  Le  premier  insiste  sur  l'absence  totale  de  prurit  ou  de  toute 
autre  sensation  aux  points  maculés.  Tout  au  contraire,  dans  celles  des  obser- 
vations qui  servent  au  second  à  déterminer  la  date  de  la  formation  des  taches, 
c'est  la  démangeaison  qui  marque  le  point  de  départ.  Et  la  démangeaison  est 
bien  un  symptôme  de  maladie  pédiculaire  :  mais  pourquoi  manquait-il  dans 
un  si  grand  nombre  de  cas  d'exanthème  bleu? 

Tel  est  l'étal  de  la  question  :  nous  pensons  qu'il  appelle  de  nouvelle  inves- 
tigations. Dechambre. 

TACHES    HÉPATIQUES.       Voy.  Foie,  p.  702. 
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des  taches  est  divisé,  par  Bazin,  en  deux  familles  comprenant  :  la  première,  les 
taches  congeslives  et  hémorrhagiques  ;  la  seconde,  les  taches  pigmentaires.  Les 
syphilides  maculeuses  ont  été  étudiées,  dans  ce  Dictionnaire,  à  l'article  Roséole  ; 
les  syphilides  hémorrhagiques  n'existent  pas,  au  moins  comme  lésions  primitives  : 
il  ne  nous  reste  donc  plus  à  décrire  que  les  syphilides  pigmentaires  ou  plutôt  la 
syphilide  pigmentaire,  dont  les  caractères  topographiques  et  morphologiques  sont 
assez  fixes  pour  constituer  un  type  pathologique  défini. 

Historique.  Entrevue  par  Monneret,  Michaelis  et  Gosselin,  qui,  pendant  son 
séjour  à  Lourcine,  en  1852,  la  traitait  par  la  teinture  d'ellébore  blanc,  la  syphi- 
lide pigmentaire  n'a  été  nommée  et  bien  décrite  qu'en  1854  par  M.  Hardy  :  «  On 
la  reconnaîtra,  dit  ce  dermatologiste,  à  des  taches  d'un  gris  très-marqué,  et 
(juiest  fort  différent  de  celui  qui  distingue  les  taches  de  pityriasis.  Ces  petites 
plaques,  sans  saillie  à  la  peau,  s'accompagnent  quelquefois  d'une  légère  desqua- 
mation furfuracée;  leurs  dimensions  sont  celles  d'une  pièce  de  50  centimes 
et  même  de  1  franc;  leur  forme  est  arrondie  et  elles  sont  disposées  les  unes 
à  côté  des  autres  sans  jamais  devenir  confluentes  ;  elles  occupent  une  surface 
plus  ou  moins  étendue.  On  les  rencontre  surtout  à  la  nuque,  à  la  poitrine  et, 
comme  le  veut  leur  nature  syphilitique,  elles  ne  s'accompagnent  d'aucun 
symptôme  local  de  démangeaison  et  de  prurit.  Du  reste,  ainsi  qu'il  est  facile  de 
le  prévoir,  elles  pâlissent  et  s'effacent  à  mesure  que  l'efficacité  du  traitement  fait 
avancer  la  guérison  de  l'état  constitutionnel.  » 
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La  description  que  l'on  vient  de  lire  n'était  cependant  pas  complète  :  ello 
ne  s'appliquait  qu'à  la  sypliilide  pigmentaire  encore  mal  constituée  ou  ten- 
dant à  disparaître,  à  la  syphilide  pigmentaire  amorphe.  On  doit  à  M.  Pillon 
d'avoir  décrit,  l'année  suivante,  cette  affection  à  sa  période  d'état,  sous  le  nom 
de  syphilide  maculeuse  du  cou.  C'est  ce  que  nous  désignerons  du  nom  de  syphi- 
lide pigmentaire  figurée  ou  pommelée. 

Dans  ses  Leçons  sur  la  syphilis  et  les  syphilides^  Bazin  donne  à  la  dermatose 
qui  nous  occupe  le  nom  de  vitiligo  syphilitique.  Il  la  regarde  comme  une 
affection  dyschromateuse  spéciale  déterminée,  chez  les  syphilitiques,  par  l'action 
d'une  cause  extérieure.  On  la  rencontre  trop  souvent  chez  ces  malades  pour  qu'il 
soit  permis  de  nier  l'influence  qu'exerce  sur  sa  production  la  maladie  virulente  ; 
mais  sa  résistance  au  traitement  spécifique,  ainsi  que  le  caprice  qui  règle  le 
moment  de  son  apparition,  ne  permettent  pas  non  plus  de  la  considérer  comme 
une  syphilide  véritable.  On  voit  que,  contre  sa  coutume,  l'éminent  nosograplie 
se  montre  ici  quelque  peu  obscur  et  embarrassé. 

La  signification  des  îlots  hypochromiques  de  la  syphilide  pommelée  occupait 
depuis  longtemps  les  dermatologistes,  lorsque  Tanturri  fit  sur  ce  point  des 
recherches  anatomo-pathologiques  intéressantes  sur  lesquelles  nous  aurons  à 
revenir  et  qui  jettent  quelque  lumière  sur  ce  point  controversé. 

Parmi  les  travaux  récents  sur  la  syphilide  pigmentaire,  nous  n'avons  plus  à 
citer  que  les  leçons  de  MM.  Fournier  et  Mauriac,  l'excellent  article  Syphilides 
que  M.  Barthélémy  a  rédigé  pour  le  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques  et  la  thèse  très-intéressante  de  Maireau,  à  laquelle  nous 
ferons  de  nombreux  emprunts. 

L'histoire  de  la  syphilide  pigmentaire  est,  on  le  voit,  toute  française,  et,  si  l'on 
peut  citer,  à  son  sujet,  un  certain  nombre  de  travaux  étrangers,  entre  autres 
ceux  de  Fox,  Crewell,  Sirocchi,  Drysdale,  Taylor,  Atkinson,  Campbell,  Bulkley, 
Hancok,  Tilbury  Fox,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  en  France  qu'elle  est 
née,  qu'elle  a  été  baptisée  et  qu'ont  été  découverts  les  points  les  plus  importants 
de  son  histoire. 

Il  est  même  remarquable  que  cette  affection,  moins  rare  peut-être  qu'on  ne  le 
croit  communément,  ait  presque  entièrement  échappé  à  l'attention  si  minutieuse 
des  dermatologistes  allemands.  Kaposl  la  rejette  absolument,  beaucoup  en  con- 
testent l'existence  et  Schwimmer  nous  paraît  être  le  seul  qui  en  ait  publié  des 
observations.  Le  fait  n'est  pas  rare  dans  l'histoire  des  sciences  médicales,  et  beau- 
coup d'affections  dont  la  connaissance  est  vulgaire  dans  un  pays  semblent 
inconnues  dans  un  pays  voisin.  C'est  ainsi  que  le  Xanthome,  découvert  en  France, 
mais  expatrié  presque  aussitôt  en  Angleterre,  était  peu  connu  dans  notre  pays 
avant  que  des  travaux  récents  eussent  attiré  sur  lui  l'attention  de  nos  compa- 
triotes, et  que  nous  ne  connaissions  guère  jusqu'à  ces  derniers  temps  que  par 
ouï  dire  le  Rhinosclérome  dont  les  Allemands  avaient  déjà  réuni  d'assez  nom- 
breuses observations.  Ceci  lient  sans  doute  à  ce  qu'on  ne  voit  facilement  que 
ce  que  l'on  a  découvert  soi-même;  mais  l'existence  de  la  dyschromie  pigmen- 
taire des  syphilitiques  est  si  évidente,  que  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  soit 
bientôt  reconnue  par  les  dermatologistes  allemands  comme  elle  l'est  déjà  de  leurs 
confrères  d'Amérique,  d'Angleterre  et  de  France. 

Symptomatologie.  Nous  avons  vu  que  MM.  Hardy  et  Pillon  ont  décrit  deux 
types  différents  de  syphilide  pigmentaire  répondant  :  l'un  à  la  syphilide  pigmen- 
taire dite  simple,  l'autre  à  cette  variété  à  laquelle  son  aspect  spécial  a  fait 
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donner  le  nom  de  pommele'e.  Cette  dualité  a  introduit  dans  la  description 
de  cette  dermatose  une  confusion  qui  n'a  pas  encore  disparu  ;  il  paraît  cepen- 
dant ressortir  des  observations  consignées  par  M.  Maireau  dans  sa  thèse  que 
ces  deux  types  représentent,  non  deux  formes,  mais  bien  deux  degrés  différents 
d'évolution  d'une  affection  unique  :  le  type  simple  appartiendrait  aux  périodes 
initiale  et  terminale  de  la  syphilide  pigmentaire  et  le  type  pommelé  serait  cette 
affection  à  sa  période  d'état.  C'est  à  ce  point  de  vue,  qui  nous  semble  juste, 
<]ue  nous  nous  placerons  dans  la  description  symptomatologique  qui  va  suivre 
et,  après  avoir  indiqué  les  régions  occupées  par  la  dyschromie,  nous  en 
étudierons  les  caractères  objectifs  dans  ses  périodes  d'invasion  et  de  déclin  et 
terminale. 

§  I.  Sijmptômes  objeclifs.  Siège.  Configuration.  Couleur.  Le  plus  sou- 
vent, 29  fois  sur  30,  d'après  M.  Fournier,  la  syphilide  pigmentaire  présente  une 
localisation  singulière  et  qui  lui  est  propre:  la  région  latérale  du  cou  ;  quelque- 
fois cependant  elle  empiète  sur  la  nuque  ainsi  que  sur  la  partie  supérieure 
des  épaules  et  de  la  poitrine. 

A  côté  de  ce  siège  d'élection  il  est  des  localisations  de  la  syphilide  pig- 
mentaire qui  sont  beaucoup  plus  rares,  mais  dont  les  meilleurs  observateurs 
-ont  reconnu  l'existence.  Bazin  a  vu  le  vitiligo  syphilitique  occuper  la  poi- 
trine, le  front  et  l'abdomen  ;  M.  Hardy  a  rencontré,  sur  la  lèvre  supérieure, 
des  taches  qui  simulaient  de  loin  une  fine  moustache;  chez  un  malade  de 
M.  Mauriac,  la  syphilide  occupait  le  front,  au-dessus  des  sourcils,  les  poramet(es, 
le  pourtour  du  nez  et  des  lèvres  et,  d'une  façon  générale,  toute  la  face,  dont  la 
coloration  présentait  çà  et  là  une  teinte  légèrement  bistrée.  Il  est  enfin  des 
cas,  plus  rares  encore,  de  syphilodermie  pigmentaire  généralisée  :  les  pièces  16 
et  251  de  la  collection  particulière  de  M.  Fournier  et  deux  malades  de  M.  Barthé- 
lémy en  fournissent  de  beaux  exemples. 

Les  caractères  objectifs  proprement  dits,  c'est-à-dire  la  configuration  et  la  cou- 
leur des  placards  de  syphilodermie  pigmentaire,  doivent  être  successivement 
étudiés  dans  le  type  simple  et  dans  le  type  pommelé  répondant,  on  l'a  vu,  le 
premier  aux  périodes  initiale  et  terminale,  le  second  à  la  période  d'état  de 
l'évolution  affective. 

Presque  rien  n'est  à  changer  à  la  description,  donnée  par  M.  Hardy,  de  la 
syphilis  pigmentaire  simple.  Elle  est  caractérisée  par  des  taches  arrondies,  non 
saillantes,  de  la  dimension  d'une  pièce  de  50  centimes  à  celle  de  i  franc, 
•isolées  ou  réunies  par  leurs  bords  qui  sont  irréguliers,  déchiquetés  et  diffus. 
La  couleur  de  ces  plaques  est  très-variable  :  tantôt  elles  sont  légèrement 
grisâtres,  et  tellement  peu  accusées  qu'on  les  distingue  à  peine  de  la  peau  voi- 
sine; tantôt  leur  teinte  est  beaucoup  plus  foncée;  d'autres  fois  une  nuance  de 
jaune  ou  de  rouge  se  mêle  au  gris  qui  en  constitue  la  couleur  fondamentale  :  les 
taches  présentent  alors  une  teinte  rouge  ocreuse  ou  une  teinte  jaunâtre,  rappelant 
celle  du  café  au  lait  peu  chargé.  Leur  surface,  enfin,  lisse,  polie,  serait  quelque- 
fois, d'après  M.  Hardy,  couverte  d'une  légère  desquamation  furfuracée.  Mais 
la  plupart  des  observateurs  qui  lui  ont  succédé,  entre  autres  FoUin,  M.  Mau- 
riac et  M.  Fournier,  déclarent  formellement  qu'elles  ne  présentent  jamais  de 
squames. 

La  description  de  la  syphilide  pigmentaire  pommelée  est  beaucoup  plus  diffi- 
cile parce  que,  à  première  vue,  ce  type  paraît  constitué  par  un  mélange,  en  propor- 
tions variables  et  chaotique,  d'îlots  hyperchromiques  et  d'îlots  hypochromiques, 
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;au  niveau  desquels  la  peau  est  où  parait,  c'est  là  un  point  que  nous  discuterons 
plus  loin,  moins  riche  en  pigment  qu'à  l'état  normal.  A  un  examen  plus  attentif, 
cependant,  la  syphilide  pommelée  apparaît  comme  constituée  par  des  plaques 
liyperchromiques  au  sein  desquelles  des  îlots  hypochromiques  se  seraient  formés, 
et  cette  conception  permet  d'en  donner  une  description  plus  claire.  Nous  allons 
■tenter  de  le  faire,  en  nous  inspirant  de  nos  propres  notes  et  surtout  de  la  thèse 
de  Maireau  dont  la  partie  descriptive  paraît  avoir  été  traitée  avec  beaucoup  de 
soin  ;  comme  cet  observateur,  nous  étudierons  séparément  les  deux  éléments 
objectifs  qui  constituent  la  syphilide  pommelée  :  l'élément  hyperchromique  et 
l'élément  hypochromiqne. 

Les  limites  des  régions  hyperchromiques,  qui  sont  celles  de  la  syphilide  pom- 
melée elle-même,  sont  minutieusement  indiquées  par  M.  Maireau.  L'hyper- 
chromie  cervicale  est  limitée,  en  haut,  par  un  bord  diffus  qui  devient  apparent, 
tantôt  au  niveau  du  bord  inférieur  de  la  mâchoire,  tantôt  à  la  partie  moyenne  du 
cou,  quelquefois  plus  bas  encore.  En  bas,  ses  limites  sont  beaucoup  plus  précises: 
elles  sont  marquées  par  une  ligne  ordinairement  festonnée,  allant  de  la  septième 
apophyse  épineuse  cervicale  à  l'angle  formé  par  la  clavicule  et  le  bord  externe 
du  sterno-eléido-mastoïdien.  En  arrière  elle  envahit  fréquemment  la  partie  pos- 
térieure du  cou,  mais  en  avant  elle  ne  dépasse  jamais  le  bord  antérieur  du 
sterno-niastoïdien,  ou  du  moins  elle  ne  se  montre  sur  la  région  cervicale  anté- 
rieure, ainsi  que  sur  le  thorax  et  l'abdomen,  que  comme  un  simple  liséré  servant 
■de  bordure  aux  îlots  hypochromiques  (Maireau). 

Cette  disposition,  toutefois,  n'est  pas  tellement  constante  qu'on  ne  puisse  lui 
<rouver  quelque  exception  ;  en  certains  points  se  montrent,  dans  les  régions 
hyperchromiques,  des  interruptions  soudaines  ;  d'autres  fois  la  répartition  du 
pigment  est  plus  inégale  encore  :  chez  une  malade  observée  par  M.  Maireau, 
l'byperpigmentation  décrivait  assez  grossièrement,  sur  l'une  des  faces  latéi'ales 
du  cou,  la  forme  d'un  cœur  au  centre  duquel  se  trouvaient  des  îlots  confluents 
d'hypochromie. 

La  teinte  des  surfaces  hyperchromiques  présente,  dans  la  syphilide  pigmen- 
taire  pommelée,  les  mêmes  variations  de  nuances  que  dans  la  syphilide  pigmen- 
taire  simple  :  aussi  ne  reviendrons-nous  pas  sur  ce  point.  D'une  façon  générale, 
elle  est  d'autant  plus  foncée  que  l'on  se  rapproche  des  limites  inférieures  de  la 
région  pigmentée.  A  peine  distincte,  en  haut,  de  la  teinte  normale  des  téguments, 
avec  laquelle  elle  se  fond  par  une  atténuation  insensible,  elle  tranche  vigoureu- 
sement, en  bas,  sur  la  couleur  blanche  de  la  peau  des  épaules  et  du  thorax  et, 
•dans  les  zones  intercalaires,  son  accroissement  est,  en  général,  tellement  régulier 
que,  si  on  isole  sur  le  cou  une  bande  horizontale  étroite  des  parties  sus  et 
•sous-jacentes,  cette  bande  présente  une  teinte  sensiblement  uniforme  (Maireau). 
Cette  règle,  cependant,  ne  va  pas  sans  quelques  exceptions  ;  quelquefois  la  teinte 
hyperchromique  présente,  sur  toute  la  hauteur  du  cou,  une  égale  intensité  et, 
xlans  un  cas  auquel  nous  avons  fait  allusion  plus  haut,  M.  Maireau  a  vu  la 
teinte  d'un  placard  hyperchromique,  ayant  la  forme  approximative  d'un  cœur,  se 
■dégrader,  en  tous  sens,  du  centre  à  la  périphérie. 

C'est  au  sein  de  ces  placards  hyperchromiques  qu'apparaissent  les  îlots 
d'hypochromie  apparente  ou  réelle  :  le  moment  de  discuter  ce  point  n'est  pas 
encore  venu.  Ces  îlots  sont  arrondis  et  d'une  teinte  uniformément  pâle,  mais  non 
tout  à  fait  achromateuse,  qui  tranche  vivement  sur  la  teinte  foncée  des  parties 
ambiantes  ;  leurs  dimensions  varient  de  celle  d'une  lentille  à  celle  d'une  pièce  de 
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■10  centimes.  Souvent  ils  se  réunissent  par  une  partie  de  leurs  bords  et  forment 
alors,  tantôt  des  amas  irréguliers  à  contours  polycycliques,  tantôt  des  bandes 
festonnées  qui  affectent  une  direction  horizontale  ou  oblique,  de  préférence  à  une 
direction  verticale.  C'est  enfin  dans  les  parties  les  plus  foncées  des  régions 
liyperchromiques  que  se  rencontrent  les  îlots  hypochromiques  les  plus  nombreux 
et  les  plus  étendus. 

Ainsi  constituée,  par  un  mélange,  en  apparence  chaotique,  de  plaques  hyper- 
chromiques  et  d'îlots  hypochromiques  ou  pseudo-hypochromiques,  la  syphilide 
pigmentaire  de  Pillon  donne  au  cou  des  sujets  qui  en  sont  atteints  un  aspect 
singulier,  souvent  difficile  à  définir,  mais  bien  caractéristique  et  qu'on  ne  peut 
oublier  après  qu'on  l'a  observé  d'une  manière  attentive.  Le  plus  souvent,  le  cou 
paraît  irrégulièrement  tacheté,  marbré,  il  a  un  aspect  pommelé  qui  a  valu  son 
nom  à  ce  type  de  syphilide;  il  semble  qu'on  l'ait  aspergé  avec  un  pinceau 
chargé  d'un  liquide  grisâtre  ou  gris  jaunâtre;  quelquefois  les  éléments  hétéro- 
chromiques  qui  le  recouvrent  sont  disposés  avec  assez  d'ordre  pour  former  des 
dessins  qui  ne  manquent  ni  de  régularité  ni  même  d'élégance,  et  c'est  alors  que 
l'on  peut,  comme  l'a  fait  M.  Fournier,  comparer  la  dyschromie  cervicale  à  un 
réseau  à  larges  mailles  ou  à  une  dentelle  dont  le  cou  serait  drapé.  Ces  cas  sont 
les  plus  favorables  pour  l'étude  des  règles  qui  président,  dans  l'affection  que 
nous  essayons  de  décrire,  à  la  répartition  du  pigment,  et  c'est  grâce  à  eux  que 
M.  Maireau  a  pu  jeter  quelque  lumière  sur  celle  question  difficile. 

§  U.  Symptômes  siibjeclifsettroubles  fonctio)i7iels.  Les  symptômes  subjectifs 
de  la  syphilide  pigmentaire  sont  complètement  nuls  :  celte  affection  a  ceci  de 
commun  avec  les  autres  syphilides,  qu'elle  ne  détermine  aucun  prurit,  et  les 
malades  en  ignoreraient  toujours  l'existence,  si  elles  n'en  étaient  averties  par  leur 
miroir,  leur  mari  ou  leur  amant.  Les  troubles  fonctionnels  sont  également  nuls, 
à  moins  qu'on  ne  donne  ce  nom  aux  entraves  que  la  syphilide  pigmentaire  peut 
apporter  à  la  profession  de  la  plupart  des  malades  qui  en  sont  atteintes;  mais  la 
nuit  lui  [Tête,  le  plus  souvent,  son  ombre  favorable  et  celles  qui  l'exercent  ne 
manquent  ni  d'artifices  de  toilette  pour  masquer  leur  disgrâce,  ni  de  mensonges 
pour  en  expliquer  ingénieusement  l'origine. 

Évolution.  Le  caractère  insidieux  de  la  syphilide  pigmentaire,  son  peu  de 
visibilité  dans  un  grand  nombre  de  cas,  sa  ressemblance,  surtout  au  début,  avec 
la  pigmentation  normale  ou  la  saleté  acquise  du  cou,  ne  permettent  que  diffici- 
lement de  préciser  le  moment  de  son  apparition,  et  les  divergences  des  auteurs 
à  ce  sujet  sont  d'autant  plus  grandes,  que  la  plupart  ont  eu  en  vue  la  syphilide 
pommelée  et  non  la  syphilide  simple  qui  la  précède  ordinairement. 

Tous  les  observateurs,  cependant,  s'accordent  à  regarder  la  syphilide  pigmen- 
laire  comme  un  accident  secondaire  de  la  syphilis,  mais,  tandis  que  les  uns  en 
font  un  accident  précoce  de  celte  période,  d'autres  la  rejettent  plus  ou  moins 
loin  dans  la  série  chronologique  des  accidents  qui  lui  sont  propres. 

La  première  indication  sur  le  moment  d'apparition  de  lasyphilodermie  pigmen- 
taire est  due  à  Pillon.  Cet  auteur  considère  la  syphilide  maculeuse  du  cou,  c'est- 
à-dire  la  syphilide  pommelée,  comme  un  accident  tardif:  «  Après  que  la  roséole 
syphilitique  a  pu  exister,  au  cou  comme  ailleurs,  avec  les  caractères  que  tout  le 
monde  lui  connaît  ;  quand  elle  a  disparu  de  ce  point  et  qu'elle  commence  à  s'effacer 
ailleurs  sous  l'influence  du  traitement  ou  de  toute  autre  cause  ;  alors  que  plaques 
muqueuses  amygdaliennes  ou  vulgaires  ont  pu  cesser  d'exister  ;  que  les  cheveux 
ne  tombent  plus  ;  qu'il  n'y  a  plus  ni  croûtes  ni  furfures  du  cuir  chevelu  ;  que 
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les  syphilides,  quelles  qu'elles  soient,  ont  pu  disparaître;  que  la  peau  commence 
à  devenir  nette,  il  reste,  dit-il,  sur  la  peau  de  la  région  cervicale,  quelque 
chose,  et  ce  quelque  chose  mérite,  à  heaucoup  d'égards,  une  mention  spéciale,  et 
peut  recevoir  le  nom  de  syphilide  maculeuse  du  cou.  »  Pillon,  malheureusement, 
rapporte  trois  observations  qui  contredisent  sa  manière  de  voir;  et,  d'ailleurs,  ne 
peut-on  croire  que  si,  a))rès  la  disparition  de  tous  les  accidents  dont  il  donne 
une  longue  énumération,  la  sypliilide  maculeuse  reste  sur  la  peau  de  la  région 
cervicale,  c'est  qu'elle  y  était  déjà,  à  moins  qu'il  ne  la  considère  comme  le  résidu 
d'une  éruption  rubéolique  occupant  auparavant  cette  région. 

Dans  son  Traité  classique,  en  1851,  M.  Hardy  adopte  l'opinion  de  Pillon  et 
range  la  syphilide  pigmentaire  parmi  les  phénomènes  ultimes  de  la  période  secon- 
daire: ((  C'est,  dit-il,  un  accident  tardif,  intermédiaire  aux  périodes  secondaire  et 
tertiaire.  » 

La  réaction  contre  les  estimations  qui  précèdent  ne  se  fit  pas  attendre.  Au 
cours  de  sa  discussion  avec  Pillon,  sur  la  syphiUde  maculeuse,  M.  Diday  déclara 
que  la  syphilide  pommelée,  c'est  le  nom  expressif  qu'il  lui  donnait,  figure 
parmi  les  premiers  accidents  de  la  syphilis  constitutionnelle.  Plus  tard.  Fox 
en  fixa  le  début  du  troisième  au  sixième  mois. 

La  plupart  des  syphiligraphes  adoptent  aujourd'hui  une  manière  de  voir  qui 
tient  le  milieu  entre  celle  dont  Pillon,  d'une  part,  et  M.  Diday,  de  l'autre,  sont 
les  promoteurs.  La  syphilide  pigmentaire,  dit  M.  Fournier,  appartient  au  terme 
moyen  de  la  période  secondaire  (fm  de  la  première  année  et  cours  de 
la  seconde);  elle  se  développe,  selon  M.  Mauriac,  pendant  la  première  année  de 
l'intoxication  ou  au  cours  de  l'année  suivante  ;  c'est  enfin,  pour  Duhring,  du 
dixième  au  dix-huitième  mois  de  la  maladie  qu'on  l'observe  le  plus  communé- 
ment. Nous  citerons  encore,  à  l'appui  de  ces  estimations,  la  statistique  de 
M.  Maireau,  qui  indique  un  intervalle  de  treize  mois  entre  l'apparition  du  chancre 
et  le  moment  où  la  pigmentation  cervicale  a  pu  être  constatée. 

L'évolution  de  la  syphilide  pigmentaire  comprend,  d'après  les  recherches  de 
M.  Maireau,  trois  périodes:  la  période  initiale,  la  période  d'état  et  la  période 
terminale.  Les  deux  premières  répondent  au  type  décrit  tout  d'abord  par 
M.  Hardy,  à  la  syphilide  pigmentaire  simple  que  l'on  pourrait  encore  appeler 
amorphe;  à  la  période  intercalaire  appartient  la  syphilide  maculeuse  appelée  par 
M.  Diday  syphilide  pommelée  et  à  laquelle  le  nom  de  syphilide  figurée  pourrait 
encore  convenir. 

Au  début,  en  effet,  la  dermatose  ne  présente  aucune  disposition  caractéristique; 
elle  est  uniquement  constituée  par  des  taches  hyperchromiques  disposées  avec 
ordre,  et  les  îlots  hypochromiques  n'ont  pas  encore  paru.  Plus  tard  apparaissent 
ces  îlots  qui  donnent  à  l'affection  le  caractère  objectif  spécial  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  syphilide  pommelée  et  qui  a  permis  de  la  comparer  à  une  dentelle  ou 
à  un  réseau;  à  la  période  de  restitution,  enfin,  les  caractèi'es  objectifs  différentiels 
s'effacent  peu  à  peu  et  la  syphilide  reprend  le  type  amorphe  qu'elle  affectait 
tout  d'abord.  11  semblerait,  dit  fort  bien  M.  Maireau,  qu'il  se  produit  au  début, 
dans  les  téguments,  des  centres  de  répulsion  de  la  matière  pigmentaire  qui  fuit 
avec  une  vitesse  inégale  un  milieu  incompatible  ;  à  la  période  de  déclin,  l'équi- 
libre se  rétablit  en  vertu  de  forces  agissant  dans  un  sens  contraire.  Ce  n'est 
qu'une  hypothèse,  mais  elle  représente  assez  bien  les  faits  observés  par  cet  auteur 
et  contenus  dans  les  observations  rapportées  dans  sa  thèse. 

Il  est  cependant  des  cas  où  la  période  de  désordre  semble  faire  défaut,  qu'elle 
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passe  inaperçue,  que  la  durée  en  soit  fort  courte  ou  qu'elle  n'existe  re'ellement 
pas  ;  on  voit  alors  la  syphilide  pommelée  apparaître  d'emblée.  M.  Barthélémy 
en  a  publié  une  observation  démonstrative. 

Après  avoir  parcouru  toutes  ses  périodes,  la  syphilide  pigmentaire  disparaît 
sans  laisser  de  traces  ;  mais  sa  durée  est  ordinairement  fort  longue  et  le  traite- 
ment ne  semble  pas  l'abréger  de  beaucoup  :  nous  reviendrons  sur  ces  points 
lorsque,  après  avoir  réuni  tous  les  éléments  de  son  étude,  nous  chercherons  à  en 
établir  le  pronostic. 

Étiologie.  La  dyschromie  qui  fait  l'objet  de  cet  article  est-elle  une  syphi- 
lide? Si  oui,  quelles  conditions  y  prédisposent,  la  déterminent  et  la  localisent? 
Telles  sont  les  questions  que  nous  aurons  à  discuter  dans  ce  paragraphe. 

Les  premiers  observateurs  de  la  syphilide  pigmentaire,  MM.  Hardy  et  Pillon. 
n'ont  pas  mis  en  doute  sa  spécificité;  d'autres,  comme  Bazin,  l'ont  admise  avec  des 
réserves  assez  obscures  ;  il  en  est  enfin  qui,  avec  les  dermatologistes  allemands, 
la  nient  d'une  manière  formelle:  «  On  a  récemment  créé,  dit  Kaposi,  une 
nouvelle  variété  de  dyschromie  sous  le  nom  de  syphilide  pigmentaire;  je  ne  l'ai 
jamais  observée  et  ne  la  crois  pas  soutenable.  »  Aucun,  à  vrai  dire,  n'a  fait  de 
grands  efforts  pour  justifier  sa  manière  de  voir. 

Le  problème  est,  cependant,  assez  simple  :  il  s'agit  d'abord  de  savoir 
si  la  dyschromie  possède  les  caractères  essentiels  des  syphilides  qui  sont, 
on  le  sait,  des  affections  de  la  peau  et  du  derme  muqueux  propres  à  la  vérole 
ou  modifiées  par  elle  et  justiciables  des  deux  médicaments  que  l'expérience 
a  reconnus  puissants  contre  ses  manifestations.  Or,  on  ne  peut  nier  les  diffé- 
rences qui  séparent  la  dyschromie  des  syphilides  vulgaires;  mais  elles  n'ont, 
selon  nous,  rien  d'essentiel,  et  sont  dues  non  à  une  différence  d'origine,  mais 
à  une  différence  de  localisation  et  de  processus  histologiques.  Il  serait  difficile 
qu'une  lésion  pigmentaire  présentât  la  mobilité  des  syphilides  d'origine  vascu- 
laire  qui  se  résolvent,  suppurent  et  se  nécrosent,  mais  s'ensuit-il  que  la  syphilis 
ne  puisse  troubler  les  fonctions  régulatrices  de  la  sécrétion  pigmentaire  comme 
elle  trouble  celles  de  l'innervation  vasculaire?  Ces  différences  ne  prouvent 
donc  rien,  ni  pour  ni  contre  la  nature  syphilitique  de  la  dermatose  parasitaire 
qui  nous  occupe. 

Mais  il  est  un  caractère  bien  plus  important  que  possède  notre  dyschromie  et 
qui  lui  est  commun,  non  avec  les  affections  génériques  empreintes  du  cachet 
spécifique,  mais  avec  les  affections  propres  de  la  syphilis  :  c'est  d'être  elle- 
même  une  affection  propre.  La  syphilide  pigmentaire  amorphe  pourrait  inspirer 
quelques  doutes,  mais  la  forme  pommelée  ne  se  rencontre  que  chez  les  sujets  en 
puissance  de  syphilis  secondaire,  et  nulle  autre  cause,  que  nous  sachions,  n'est 
capable  de  la  produire.  C'est  là,  non  un  raisonnement,  mais  un  fait  d'obser- 
vation qui  nous  paraît  résoudre  le  problème,  car  on  en  est  encore  à  montrer  une 
syphilide  pommelée  type  chez  un  sujet  qui  soit  évidemment  vierge  de  syphilis, 
ou  chez  un  syphilitique  ayant,  depuis  longtemps,  passé  la  période  des  accidents 
secondaires. 

Si  la  dischromie  cervicale  figurée  est  bien  une  syphilide,  elle  est  loin  de  se 
montrer  chez  tous  les  syphilitiques  :  elle  est  cependant  beaucoup  moins  rare 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  Sur  107  cous  examinés, M.  Pillon  en  a  trouvé  50 
atteints  de  pigmentation,  et  une  statistique  dressée  par  M.  Maireau  à  un  autre 
point  de  vue  donne  un  résultat  analogue. 

Les  conditions  qui  prédisposent  les  syphilitiques  à  la  dermopathie  pigmen- 
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taire  sont  peu  connues.  Longtemps  on  l'a  crue  plus  fréquente  chez  les  sujets  à 
peau  fine,  blanche  et  transparente  :  il  n'en  était  rien  ;  on  la  rencontre  aussi 
bien  chez  les  brunes  que  chez  les  blondes,  et  dans  la  chaumière  de  la  paysanne 
que  dans  le  boudoir  de  la  femme  à  la  mode.  Il  est  cependant  bien  établi  que 
la  syphilide  pigmentaire,  rare  après  vingt-cinq  ans,  attemt  beaucoup  plus  sou- 
vent les  femmes  que  les  hommes;  peut-être  est-elle  plus  souvent  ignorée  chez 
ces  derniers,  trop  affairés  et  trop  peu  coquets,  en  général,  pour  s'occuper  beau- 
coup de  la  couleur  de  leur  cou.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  plausible 
de  Geo.  H.  Fox. 

Quant  aux  causes  occasionnelles  de  la  syphilis  pigmentaire,  c'est-à-dire  aux 
conditions  qui  la  déterminent  et  la  localisent  chez  un  syphilitique  prédisposé, 
elles  sont  entièrement  ignorées.  L'action  des  «  influences  extérieures  »,  assez 
vaguement  invoquée  par  Bazin,  paraît  douteuse,  si  l'on  songe  à  la  rareté  de 
cette  syphilide  chez  l'homme  dont  le  cou  est  cependant  exposé,  bien  phis  que 
celui  de  la  femme,  à  l'air,  aux  rayons  lumineux  et  à  la  poussière. 

Pathogénie.  La  pathogénie  est  l'étude  de  la  subordination  et  du  mode 
d'action  des  causes  qui  produisent  les  phénomènes  pathologiques  :  elle  est  à  la 
nosographie  descriptive  ce  que  l'histoire  diplomatique  et  occulte  est  à  la  relation 
historique  des  faits  accomplis.  La  pathogénie  de  la  syphilide  pigmentaire  com- 
prend donc  l'étude  de  la  lésion  qui  en  produit  l'appareil  symptomatique  et 
«elle  des  conditions  productrices  de  cette  lésion  elle-même. 

La  simple  observation  clinique  montre  que  la  lésion  de  ces  syphilodermies 
pigmentaires  siège  dans  la  couche  chromogène  de  l'épiderme  et  consiste  en  une 
anomalie  de  production  et  de  répartition  du  pigment  cutané  :  mais  quelle  est 
cette  anomalie?  Voilà  le  point  discuté. 

La  syphilide  pigmentaire  est  caractérisée,  nous  l'avons  vu,  au  moins  à  sa 
période  d'état,  par  la  juxtaposition  de  taches  hyperchromiques  et  d'ilôts  qui  sont 
ou  paraissent  plus  pâles  que  la  peau  ambiante.  Cette  pâleur  est-elle  réelle  et 
due  à  une  diminution  ou  à  l'absence  du  pigment  normal,  ou  n'est-elle  qu'appa- 
rente et  tient-elle  à  un  effet  de  contraste?  La  syphilodermie  pigmentaire  est- 
elle  anatomiquement  une  hyperchromie  ou  un  vitiligo  ?  La  plupart  des  auteurs 
actuels  adoptent  la  première  hypothèse,  mais  Hardy  et  Bazin  se  sont  rattachés 
à  la  seconde. 

Les  phénomènes  de  contraste  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion  et  la  diver- 
sité de  teinte  que  présente  la  peau  de  la  région  cervicale  ne  permettent  pas  de 
s'en  rapporter  au  témoignage  du  sens  de  la  vue  pour  trancher  cette  question  : 
l'examen  microscopique  était  nécessaire  et  il  a  été  pratiqué  par  Tanturri.  Au 
niveau  des  îlots  d'aspect  vitiligineux  cet  observateur  a  rencontré  autant  de 
pigment  qu'à  l'état  normal.  La  syphilide  pigmentaire  serait  donc  une  hyper- 
chromie et  non  un  vitiligo  qui,  consistant  en  une  répartition  inégale  du  pigment, 
implique  son  absence  au  niveau  des  taches  achromateuses  et  sa  surabondance 
au  niveau  des  zones  hyperchromiques  qui  les  entourent. 

Si  les  recherches  de  Tanturri  montrent  que  le  pigment  ne  fait  pas  défaut  au 
niveau  des  îlots  hypochromiques  ou  pseudo-hypochromiques,  peut-être  s'avance- 
t-il  un  peu  en  le  déclarant  aussi  abondant  qu'à  l'état  normal.  Il  est,  en  effet,  bien 
difficile  d'apprécier  la  richesse  pigmentaire  de  la  couche  germinative  sur  une 
préparation  de  peau,  quelque  bonne  qu'elle  soit,  et  il  n'existe,  pour  cela,  aucun 
instrument  de  mesure.  La  peau  de  la  région  cervicale  ne  présente  pas,  en  outre, 
de  pigmentation  normale  qui  puisse  servir  de  terme  de  comparaison.  Il  est  donc 
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fort  possible  qu'il  y  ait,  dans  la  syphilis  pigmentaire,  hyperplasiepigmentaire  au 
niveau  des  taches  hyperchromiques,  et  hypoplasie  au  niveau  des  îlots  hypochro- 
miqiies.  Aux  yeux  de  M.  Maireau,  la  teinte  des  îlots  qui  sont,  au  niveau  des  bords 
de  la  lésion,  contigus  à  la  peau  saine,  et  la  forme  circulaire  de  ces  îlots,  rendent 
fort  probable  cette  dernière  hypothèse. 

Quelle  que  soit  la  lésion  de  la  syphilide  pigmentaire,  son  mode  de  produc- 
tion est  encore  plus  obscur,  et  aucune  des  théories  proposées  pour  en  rendre 
compte  ne  paraît  reposer  sur  des  bases  véritablement  scientifiques. 

La  plus  simple  a  été  soutenue  par  Yan  Buren,  Kyes  et  Fox  :  ce  dernier  l'a  par- 
ticulièrement bien  exposée,  mais  en  termes  un  peu  dédaigneux  pour  les  concep- 
tions différentes  de  la  sienne.  La  pigmentation  cervicale  des  syphihtiques  n'a, 
pour  Fox,  rien  de  spécifique:  c'est  une  affectiou  purement  locale,  un  reliquat 
d'éruptions  syphilitiques  antérieures.  En  s'effaçant,  les  syphilides  roséoleuse  et 
papuleuse  laissent  des  taches  pigmentaires  qui,  peu  à  peu,  pâlissent  de  la 
périphérie  au  centre,  se  transforment  en  véritables  taches  de  vililigo  et,  comme 
telles,  s'entourent  d'une  zone  hyperchromique.  Ce  processus  aurait  même  été 
observé  par  Taylor  et  Alkinson  chez  les  nègres  atteints  de  syphilis. 

Au  risque  de  partager  la  «  candeur  et  l'aveuglement  »  des  dermatologistes 
qui  admettent  encore  la  spécificité  de  la  syphilodermie  pigmentaire,  nous  ne 
pouvons,  de  même  que  M.  Maireau,  qui  en  fait  une  excellente  critique,  adopter 
la  manière  de  voir  de  Fox.  Les  taches  de  la  syphilide  pigmentaire  sont  beaucoup 
plus  grandes  et  de  dimensions  beaucoup  moins  constantes  que  les  taches  de  la 
roséole  ou  les  papules  de  la  syphilide  papuleuse.  Fox,  il  est  vrai,  se  tire  d'affaire, 
en  assurant  que  le  vililigo  né  de  la  tache  congestive  ou  de  la  papule  en  fran- 
chit les  limites  :  mais  n'est-ce  pas  ébranler  sa  propre  théorie?  Si  l'hyperchromier 
puis  l'achromie,  peuvent  envahir  les  espaces  de  peau  respectés  par  l'éruption  pri- 
mitive, pourquoi  les  mêmes  forces,  qui  lui  permettent  de  s'y  étendre,  ne  lui 
permettraient-elles  pas  d'y  apparaître  primitivement  et  spontanément  (Maireau)? 

Cet  argument  n'aurait  cependant  rien  de  péremptoire,  mais  il  est  un  point 
d'observation  courante  qui  nous  paraît  juger  la  question  :  c'est  que  la  syphihde 
pigmentaire  a  un  siège  tout  spécial  et  que  les  autres  syphilides  n'envahissent 
que  très-rarement  son  domaine.  Fréquente  aux  flancs  et  au  tronc,  atteignant 
même  la  face  et  la  nuque,  dans  les  cas  particulièrement  intenses  (Maireau), 
la  roséole  respecte  toujours  les  parties  latérales  du  cou,  siège  d'élection  de  la 
dyschromie;  il  eu  est  de  même  de  la  syphilide  papuleuse.  Comment  alors  cette 
dyschromie  pourrait-elle  se  cantonner  dans  une  région  toujours  respectée  des 
syphilides  auxquelles  elle  devrait  succéder,  et  ne  se  montrer  jamais  sur  les  points- 
où  ces  dernières  sont  si  communes? 

Au  cours  de  sa  discussion  avec  M.  Pillon,  M.  Diday  a  émis,  timidement,  il  est 
vrai,  une  théorie  qui  ne  nous  semble  pas  très-lumineuse  :  aussi  le  laisserons- 
nous  l'exposer  lui-même  :  «  Chez  les  syphilitiques,  dit  le  célèbre  syphiligraphe 
lyonnais,  le  sang  subit  une  altération  particulière  de  sa  matière  colorante  ou, 
pour  mieux  dire,  une  disposition  particulière  à  laisser  celle-ci  se  déposer  dans 
les  tissus,  ainsi  que  le  prouve  la  couleur  cuivrée  des  syphilides.  Si,  à  la  suite  de 
l'état  chloro-anémique  qui  marque  les  premières  phases  de  la  vérole,  une  cause 
quelconque  agit  de  manière  à  augmenter  la  congestion  ou  à  favoriser  la  stase 
sanguine,  et  que  le  système  cutané  soit  ainsi  pénétré  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  sang  sur  sa  face  profonde,  peu  à  peu  ensuite  le  sang  infiltrera  l'épais- 
seur de  la  peau  et,  finalement,  la   matière  colorante  se  présentera,  au   bout 
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d'un  certain  temps,  assez  près  de  la  superficie  pour  y  produire  un  changement 
de  teinte  appréciable,  surtout  si  la  peau  est  très-fine.  » 

Malheureusement  pour  cette  explication,  l'anémie  syphilitique  et  la  syphilide 
pigmentaire  ne  sont  pas  contemporaines,  et,  d'ailleurs,  combien  d'anémiques,  par 
le  fait  de  la  syphilis  ou  autrement,  qui  n'ont  jamais  de  syphilide  pigmentaire,  et 
combien  de  sujets  atteints  de  cette  syphilide  dont  la  santé  générale  est  satisfai- 
sante !  En  supposant  même  que  le  rôle  de  la  chloro-anémie  fût  démontré,  l'ad- 
jonction d'une  «  cause  quelconque  capable  d'augmenter  la  pression  ou  de  favoriser 
la  stase  sanguine  »  n'en  serait  pas  moins  nécessaire,  et,  cette  cause  étant  incon- 
eiue,  la  théorie  de  M.  Diday,  reculant  un  peu  les  limites  du  problème,  serait 
encore  impuissante  à  le  résoudre. 

Récemment,  M.  JuUien  a  voulu  rattacher  la  syphilide  pigmentaire  à  une 
lésion  spécifique  des  capsules  surrénales.  C'est  là  une  hypothèse  qui  ne  s'ap- 
puie sur  aucun  fait  et  n'est  guère  susceptible  de  démonstration.  On  pourrait, 
à  ce  compte,  invoquer  la  même  origine  pour  toutes  les  hyperchromies  spontanées, 
si  différentes  pourtant,  par  leurs  formes,  leurs  localisation  et  leurs  relations 
physiologiques  et  pathologiques.  La  maladie  d'Addison,  par  exemple,  dont  la 
pathogénie  est  d'ailleurs  fort  obscure  encore,  devrait  être  placée  tout  à  côté  de 
la  syphilide  pigmentaire,  malgré  les  différences  cliniques  qui  l'en  séparent  et 
l'absence  des  îlots  hypochromiques  qui  caractérisent  cette  dernière. 

U  est,  enfin,  une  théorie  qui,  bien  que  très-conforme  aux  données  de  la 
physiologie  générale,  n'en  est  pas  moins  une  hypothèse,  mais  une  hypothèse 
iégilime,  puisqu'elle  ne  se  montre  incompatible  avec  aucun  fait  d'observation  : 
■c'est  la  théorie  nerveuse  que  l'on  peut  d'ailleurs  appliquer  à  toutes  les  syphi- 
lides  et  même  étendre  à  la  plupart  des  dermatoses.  Porté  d'emblée  dans  le 
système  nerveux  centi'al,  le  virus  syphilitique  agirait  sur  les  centres  vaso-moteurs, 
moteurs  glandulaires  et  Irophiques  qu'il  renferme,  et  son  action  se  traduirait  par 
un  certain  nombre  de  processus  assez  simjdes  d'où  dériveraient  les  éléments  érup- 
tifs  syphilitiques.  Parmi  ces  processus  se  trouverait  l'Iiypersécrétion  pigmentaire 
^juel'on  peut  regarder  comme  la  base  de  la  dyschromie  syphilitique  :  son  méca- 
nisme serait  d'une  explication  difficile,  mais  l'absence  de  tout  phénomène  hyper- 
émique  pendant  l'apparition  de  la  dyschromie  ferait  plutôt  penser  à  une  action 
•directe  du  système  nerveux  sur  les  cellules  formatrices  du  pigment  qu'à  une 
influence  des  centres  vaso-moteurs  sur  les  territoires  vasculaires  de  la  peau.  Il  est 
à  peine  besoin  d'ajouter  que  nous  connaissons  encore  trop  peu  la  physiologie 
■des  pigments  et  l'influence  du  système  nerveux  sur  leur  évolution  pour  discuter 
scientifiquement  cette  hypothèse. 

Et  d'ailleurs,  fùt-elle  vraie,  nous  ne  serions  guère  avancés,  et  la  pathogénie 
-de  la  syphilis  pigmentaire  demeurerait  encore  bien  obscure.  Nous  saurions,  il 
-est  vrai,  par  quel  mécanisme  le  virus  syphilitique  détermine,  par  voie  nerveuse, 
l'hypersécrétion  et  peut-être  l'hyposécrétion  du  pigment,  mais  nous  ignorerions 
encore  le  pourquoi  du  caprice  qui  paraît  présider  au  choix  des  sujets  qui  en  sont 
atteints  et  de  sa  singulière  localisation  sur  les  parties  latérales  du  cou.  Aussi, 
s'il  nous  fallait  résumer  nos  connaissances  au  sujet  de  l'éliologie  générale  de  la 
syphilide  pigmentaire,  pourrions-nous  dire  :  la  cause  prédisposante  unique  est  la 
syphilis  parvenue  à  la  période  secondaire  de  son  évolution;  mais  nous  en  sommes 
réduits  aux  conjectures  sur  son  mode  de  production  et  nous  ignorons  complète- 
ment les  causes  qui  la  déterminent  et  la  localisent. 

Diagnostic.     Circonscrite  à  la  région  cervicale  et  caractérisée  par  celle  opposi- 
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tion  de  taches  hyper chromiques  et  d'îlots  arrondis,  en  apparence  dépourvus  de 
pigment,  la  syphilide  pommelée  est  une  affection  pour  ainsi  dire  palhognomo- 
nique  ;  mais  il  est  des  cas  où  son  peu  de  visibilité,  ses  caractères  moins  nets, 
pourraient  la  faire  méconnaître.  Il  importe  donc  d'avoir  présents  à  l'esprit  les 
différents  états  physiologiques  et  pathologiques  avec  lesquels  elle  pourrait  être 
confondue.  En  voici  le  tableau  : 

A.  États  physiologiques.  —  Pigmentation  normale  flu  cou.  —  Hyperchromie  gravidique. 

B.  États  rATnoLOGiQUES  : 

Ilyperchromies  pseudo-pigmentaires  ....     Malpropreté  du  cou. 

Pityriasis  versicolor. 
Hypercliromies  et  dyschroraies  pigmentaires  : 

a.  Artificielles Pigmentation  pnrasitaire. 

Pigmentation  climalologique.  —  Éphélide  solaire. 

b.  Spontanées Pigmentation  cachectique.   —    Maladie    pseudo- 

bronzée. 
Pigmentations  névropathiques. 
Pigmentations  hépatiques,  utérines,  etc. 
Pigmentation  chlorolique. 
Méianodcrmie  d'Addison. 
Mélanéraie.  —  Vililigo. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ceux  de  ces  états  dont  la  confusion  avec  la 
syphilide  pigmenlaire  présente  quelque  probabilité. 

11  existe  chez  tous  les  sujets,  à  la  base  du  cou,  une  zone  de  pigmentation 
normale  bien  décrite  par  M.  Maireau,  qui  permet,  à  elle  seule,  de  déterminer 
leur  indice  pigmentaire  ;  cette  bande,  dont  la  teinte  brune  ou  plutôt  jaunâtre 
croît  de  haut  en  bas,  se  termine  brusquement  par  un  bord  allant  de  l'angle 
formé  par  le  sterno-mastoïdien  et  la  clavicule  à  l'apophyse  épineuse  proémi- 
nente. Son  uniformité,  la  direction  rectiligne  de  son  bord  et  l'absence  d'îlots 
hypochromiques  dans  son  intéi'ieur,  ne  permettent  pas  de  la  confondre  avec  la 
syphilide  pigmentaire. 

La  syphilide  pigmentaire  simple  a  été  comparée  au  cou  malpropre  des  indi- 
vidus peu  soigneux  :  dans  un  cas  douteux,  un  peu  de  savon  et  une  serviette 
feront  le  diagnostic. 

Le  Pityriasis  versicolor  est  plus  jaune,  plus  ocreux,  d'une  teinte  plus  vive 
que  les  taches  de  la  dermochromie  syphilitique;  en  outre,  il  s'accompagne  de 
prurit  et  se  couvre  de  squames  que  le  grattage  met  en  évidence  et  dont  l'examen 
microscopique  est  concluant.  Le  microsporon  furfur,  d'ailleurs,  n'apparaît  que 
rarement  au  cou,  siège  d'élection  de  la  syphilide,  et  se  rencontre  toujours  au 
tronc  et  sur  les  membres  où  celle-ci  est  fort  rare. 

Les  Éphélides  solaires,  rares  au  cou,  présentent  des  taches  plus  larges  et  plus 
accentuées.  Les  pigmentations  parasitaires  produites  par  la  gale  et  surtout  les 
poux  peuvent  occuper  la  région  cervicale,  mais  on  constatera,  en  outre,  les 
éruptions  artificielles  que  détermine  la  présence  des  parasites  et  des  traces  de 
grattage.  La  pigmentation  cachectique  s'observe  surtout  chez  les  tuberculeux 
et  à  la  face  :  on  peut  y  rattacher  la  maladie  pseudo-bronzée,  décrite  par  Vogt 
sous  le  nom  de  maladie  des  vagabonds  [Yagantenkrankheit),  née  des  efforts 
combinés  de  l'inanition,  de  la  misère,  des  agents  atmosphériques  et  des  para- 
sites, et  dans  laquelle  l'hyperchromie  est  généralisée.  Quant  aux  pigmentations 
hystérique,  hépatique,  utérine,  etc. ,  elles  n'affectent  guère  que  la  face  et  diffè- 
rent trop  de  la  syphilide  pigmentaire  pour  que  l'on  puisse  les  confondre  avec  elle. 
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La  Mélanodermie  d'Addison  n'est  que  l'un  des  symptômes  d'une  maladie  ou, 
du  moins,  d'une  affection  dont  la  réalité  clinique  semble  démontrée.  La  colora- 
tion foncée  de  la  peau,  ordinairement  généralisée  ou  du  moins  étendue  à  des 
régions  que  respecte  la  syphilide  pigmentaire,  se  complique  de  trouble  gas- 
triques et  de  phénomènes  adynamiques  que  l'on  ne  pourrait  observer,  chez  les 
syphilitiques,  qu'à  une  époque  antérieure  à  celle  oij  paraît  la  dyschromie.  Les 
îlots  hyperchromiques  font  d'ailleurs  complètement  défaut.  La  pigmentation 
mélanémique  est  généralisée  et  le  sang,  dans  cette  affection,  charrie  des  granu- 
lations pigmentaires. 

De  toutes  les  affections  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  aucune,  à  vrai 
dire,  ne  saurait  en  imposer,  à  un  observateur  attentif,  pour  de  la  syphilis  pig- 
mentaire, surtout  pour  de  la  syphilide  pommelée,  et,  à  défaut  de  leurs  carac- 
tères propres,  leur  siège  sur  la  peau  aurait  suffi  pour  écarter  toute  chance 
d'erreur.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  vitiligo,  dont  l'analogie  avec  la  syphilide 
pommelée  est  telle  que  celle-ci  a  été  regardée  par  Bazin  et  d'autres  encore  comme 
un  vitiligo  syphilitique.  Les  plaques  du  vitiligo  véritable,  cependant,  ont  une  colo- 
ration laiteuse,  achromateuse,  bien  différente  de  celle  des  îlots  hyperchromiques, 
et  à  leur  niveau  on  rencontre  des  poils  décolorés.  La  localisation  est  aussi 
différente  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  affections. 

Pronostic.  La  syphilide  pigmentaire  n'offre,  par  elle-même,  aucune  gravité, 
et,  contrairement  à  lopinion  de  M.  Hardy,  son  apparition  et  sa  persistance  ne 
semblent  pas  présager  une  syphilis  particulièrement  grave;  sa  durée,  sa  locali- 
sation au  cou  etl'étrangeté  de  son  aspect,  en  feraient  cependant  une  infirmité  qui 
pourrait  devenir  un  véritable  malheur  pour  les  femmes  qui  par  goût  ou  par  métier 
montrent  leurs  épaules,  si,  comme  le  dit  M.  Fournier,  leur  ingénieuse  coquet- 
terie ne  trouvait,  le  plus  souvent,  le  moyen  de  dissimuler  cette  disgrâce  par 
quelque  artifice  de  toilette. 

Traiteme.nt.  Tous  les  syphiligraphes  et  tous  les  dermatologistes  s'accordent 
à  reconnaître  l'impuissance  absolue  du  traitement  spécifique  contre  la  syphilide 
pigmentaire;  nous  avons  même  vu  que  quelques-uns  s'en  autorisent  pour 
distraire  cette  affection  du  cadre  des  syphilides.  Peut-être  un  traitement  local 
serait-il  plus  efficace  et  pourrait-on  traiter  la  dischromie  syphilitique  comme  les 
éphélides  et  le  chloasma  utérin,  en  provoquant  la  chute  des  couches  superficielles 
del'épiderme  et  en  attaquant  la  couche  pigmentaire  par  l'acide  pyrogallique,  la 
chrysarobine  ou  l'eau  oxygénée.  E.  Chambard. 

Bibliographie.  —  Atkinson.  Cité  par  G. -H.  Fox.  —  Barthélémy.  Art.  Syphilides.  In  IS'ouveau 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  —  Annotations  du  Traité  pratique  des 
maladies  de  la  peau ,  de  Duhring.  —  Basseueau.  Cité  par  Barttiélemy.  —  Bazin.  Leçons 
théoriques  et  cliniques  sur  les  affections  génériques  de  la  peau,  1862.  —  Leçons  théoriques 
et  cliniques  sur  les  affections  cutanées  artificielles,  1862.  —  Leçons  théoriques  et  cliniques 
sur  la  syphilis  et  les  syphilides,  1866.  —  Article  Dermatoses  du  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales.  —  Crewell.  S.  Cowper  Coloured  Skin.  In  the  Lancet,  1876.  — 
DiDAY.  Lettre  à  Pillon  sur  la  teinte  bistre  pommelée.  In  Gaz.  hebd.,  1875.  —  Drysdale. 
Syphilis  pigmentaire.  In  Arch.  of  Dermat.,  January  1879.  —  Follin.  Traité  de  pathologie 
externe,  t.  I,  1871.  —  Fournier.  Leçons  sur  la  syphilis  étudiée  particulièrement  chez  la 
femme,  1873.  —  Fox.  The  American  Journal  of  Médical  Science,  April  1877.  —  Gosselin. 
Cité  par  Pillon.  —  Hancok.  Syph.  Disease  of  the  Neck.  In  the  Lancet,  1869.  —  Hardy.  Des 
différentes  formes  de  syphilides.  In  Gaz.  des  hôp.,  n°  154,  1854.  —  Traité  des  maladies 
de  ta  peau,  1858.  —  Art.  Syphilides.  In  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques.  —  Jullien.  Traité  des  maladies  vénériennes. —  Maireau.  Syphilis  et  prostituées , 

et  principalement  contribution  à  l'étude  de  la  syphilide  pigmentaire.  Th.  de  Paris,  1884. 

KâPosi.  Leçons  sur  tes  maladies  de  la  peau,  traduction  Besnier  et  Doyon.  —  Kyes.  Cité  par 
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G. -H.  Fox.  —  Mauruc.  Leçons  sur  les  maladies  vénériennes,  1882.  —  Michaeus.  Cité  pa] 
Mauriac.  —  Monxeret.  Cité  par  Mauriac.  —  Pillon.  De  la  syphilis  maculeuse  du  cou.  h 
Gaz.  hebd.,  1855.  —  Thèse  inaugurale.  Paris,  1851.  —  Roger  et  Damaschixo.  Art.  Roséole.  Ii 
dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales.  —  Rollet  et  Chambard.  Art.  Syphilides 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales.  —  Smocciu.  Discoloration  of  Skia.  Ir 
Arcli.  of  Dermatology,  1875.  —  Scuwimmer.  Ueber  pigmentâre  Syi)hilis.  In  Wiener  med 
Blâlter,  1880.  — Tanturri.  De  la  syphilis  pigmentaire  à  fond  jaune.  In  Gaz.  méd.  de  Paris 
1805.  —  TiLDuRY  Fox.  Syphililic  Erythema  of  tlie  Face.  la  the  Lancel,  1868.  —  Va\  Bure.n 
Cité  par  G.-II.  Fox.  E.  C. 

TACHEIVIIIS  (Otto).  Fameux  chimiatre  du  dix-septième  siècle,  était  d'Her- 
ford,  en  Westjihalie.  Il  étudia  d'abord  la  phaimacie  et  prit  sans  doute  dans 
celte  première  étude  le  goût  pour  la  chimie,  qu'il  porta  dans  celle  de  la  méde- 
cine; ce  fut  sous  un  praticien  de  sa  ville  natale  qu'il  commença  cette  dernière. 
S'étant  rendu  coupable  d'un  vol,  il  fut  chassé  de  la  maison  de  ce  médecin,  et 
alla  cacher  sa  honte  dans  les  pays  étrangers.  11  se  rendit  d'abord  à  Kiel,  où  il 
entra  comme  garçon  dans  une  officine  de  pharmacie,  puis  il  alla  à  Dantzig,  et 
delà  à  Kœnigsberg.  Vers  1644,  il  passa  en  Italie;  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  à  l'Université  de  Padoue.  Plus  tard  il  quitta  Padoue  pour  aller  se  fixer 
à  Venise. 

Tachenius  importa  en  Italie  la  doctrine  médicale  de  l'acide  et  de  l'alcali  ;  il 
eut  même  grande  influence  sur  la  propagation  de  cette  doctrine  dans  un  pays 
où  le  galcnisme  régnait  encore  sans  contestation;  mais  celte  influence,  c'est  aux 
circonstances  qu'il  en  fut  redevable,  et  non  au  mérite  de  ses  écrits,  qui  ne 
répondent  nullement  à  la  réputation  dont  il  jouit  (Dezeimeris). 

1.  Epistola  de  famoso  liquore  alkahcsl.  Venetiis,  105.^,  in-4°.  —  H.  Echo  ad  vindicias 
Chcrosophi  de  liquore  alkahest.  Venetiis,  1655,  in-4°.  —  III.  Exercilalio  de  recta  acceplione 
arthrilidis  et  podagrae.  Ticini,  1662,  in-4°.  —  IV.  Ilypocrates  chymicus,  qui  novissimi 
viperini  salis  antiquissima  fundamenta  oslendil.  Venetiis,  1666,  in-l2.  Brunsvigae,  1666, 
in-12.  Parisiis,  1669,  in-8°.  Liigduni  Dalav.,  1691,  in-12.  Parisiis,  1673,  in-12.  Bruxelles, 
1690,  in-12.  —  V.  Tractatus  de  morborum  principe,  in  quo  plerumque  gravium  ac  sonti- 
coriim  practer  naturam  affecluum  dilucida  cnodatio,  et  hernietica,  id  est,  veva  et  solida 
eorumdem  curatio  proponitur.  Bremae,  1668,  in-12.  Lugduni  Batav.,  1671,  in-12.  Osna- 
briick,  1078,  in-12.  —  VI.  Antiquissima  medicinae  Hippooaticae  clavis.  Venetiis,  1669, 
in-8".  Crunswigae,  1669,  in-12.  Francofurti,  1669,  in-12.  Lugduni  Batav.,  1671.  Francofurli, 
1673,  in-12.  L.  Un. 

TACnEROlV  (Charles-François).  Médecin  français,  né  aux  Riceys  dans  le 
département  de  l'Aube,  vers  1790,  fit  ses  études  à  Paris,  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1818.  II  devint  ensuite  médecin 
à  la  Charité,  membre  et  secrétaire  rapporteur  de  la  Commission  sanitaire  du 
Luxembourg  et  l'un  des  médecins  chargés  de  la  vérification  légale  des  décès 
dans  le  XI*"  arrondissement.  On  le  retrouvera  plus  tard,  vers  1855,  à  Bruxelles, 
comme  inspecteur  de  l'Institut  orthopédique.  L'époque  de  sa  mort  ne  nous  est 
pas  connue.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Dissertation  sur  l'hygiène  des  enfants,  ou  des  soins  qu'exige  le  premier  âge.  Thèse  de 
Paris,  1818,  in-4°.  —  II.  Recherches  anatomico-pathologiques  sur  la  înédecine  pratique  ou 
recueil  d'observations  sur  les  maladies  aiguës  et  chroniques,  etc.  Paris,  1825,  5  vol.  iii-8°.  — 
III.  Statistique  médicale  de  la  mortalité  du  choléra-morbus  dans  le  W'  arrondissement  de 

Paris 1852.  Paris,  1832,  in-8°.  —  IV.  De  la  vérification  légale  des  décès  dans  la  ville 

de  Paris  et  de  la  nécessité  d'apporter  dans  ce  service  médical  plus  de  surveillance  et  plus 
d'extension.  Paris,  1859,  in-8»,  pi.  et  fig.  —  V.  Précis  physiologique  et  thérapeutique  sur 
les  déviations  de  la  colonne  vertébrale,  etc.  Bruxelles,  1859,  in-8°,  pi.  et  Ûg.  —  VI.  Articles 
-dans  les  Annal,  d'hyg.  publique.  °         L   Hn. 
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TAcni.  Tachia  Aublet.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  appartenant  à 
la  famille  des  Gentianées,  et  dont  une  seule  espèce  est  intéressante  pour  la 
médecine.  C'est  le  Tachia  guyanensis  Aubl.,  ou  Tachide  la  guyane,  arbrisseau 
de  2  mètres  de  hauteur  dont  les  rameaux  quadrangulaires,  noueux,  opposés 
en  croix,  portent  des  feuilles  opposées,  et  dans  leur  aisselle  des  fleurs  solitaires, 
de  couleur  jaune.  Ces  fleurs  ont  un  calice  à  divisions,  persistant  ;  une  corolle 
régulière  ;  5  étamines.  Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  entourée  du  calice. 

La  racine  de  cette  espèce  est  ligneuse,  couverte  d'une  écorce  unie,  mince  e 
blanche,  rappelant  celle  du  quassia.  Le  bois  est  tendre,  blanchâtre,  à  structure 
finement  et  uniformément  rayonnée.  La  saveur  de  toutes  ces  parties  est  extrê- 
mement amère.  On  l'emploie  au  Brésil  comme  fébrifuge  et  tonique.  Elle  y  porte 
le  nom  de  Quassia  du  Para,  de  Tupiirubo,  et  celui  de  Raiz  de  Jacara-Aru  et 
de  Caferana.  '  Pl. 

BiBLioGBAPHiE.  —  AuBLET.  Plantes  de  la  Guyane.  —  Endlicher.  Gênera  plant.  —  De  Can- 
DOLLE.  Prodi'omus. — BENTHAMCt  Hookeb.  Gênera.  —  Guidourt.  Drogues  simples,  7"  cdit.,  II, 
p.  552.  I>L. 

TACKE  OU  TACKIUS  (Johanin).  Médecin  allemand,  né  à  Wetzlar,  dans  la 
Vettéravie,  enseigna  la  médecine  et  la  rhétorique  à  Giessen  et  fut  médecin  du 
landgrave  de  Hcsse-Darmstadt.  Il  mourut  le  50  août  1075,  à  l'âge  de  cinquante 
huit  ans,  laissant  divers  ouvrages  écrits  dans  l'esprit  de  la  chimiatrie. 

I.  Academia  Giessana  restaurata.  Giessae,  1G52,  in-4°.  —  II.  Chrysogonia  animal is  et 
mineralis.  Darmst. ,  1664,  1670,  in-4''.  —  III.  Erinneriing  ivie  man  sich  bey  Slerbens- 
lâuftcn  hewahren  und  von  der  angefallenen  Seuche  curiren  môge.  Darmsladt,  1604,  in-4°.  — 
IV.  Chemiciim  consilium,  von  dor  roihen  Ruhr.  Darnistadt,  1669,  in-8°.  —  V.  Besckreibung 
des  Heilbronnens  zwischen  Geiskeim  und  Godelack  in  Uessen.  Darmsladt,  1672,  in-12.  — 
VI.  Triplex  pkasis  sophiciis  salis  orbe  expedilus  humanaeque  fragilitati  et  spei  resuri-ectionis 
rerum  consecratus.  Fraiicofurli,  1673,  iii-4°.  L.  ILx. 

TACKIR.     Nom  hindou  donné  au  Cabaret  d'Europe  {Asarum  europseum  L.). 

Pl. 

TACOXRJET.     Un  des  noms  donnés  au  Tussilage  [Tussilago  Farfara  L.). 

Pl. 

TACT.  Les  appareils  sensitifs  terminaux  qui  sont  contenus  dans  le  derme  ont 
été  étudiés  à  l'article  Nerveux  {Système).  Les  corpuscules  du  tact  y  sont  décrits 
avec  soin  (p.  467  et  suiv.).  Mais  ce  tact  n'est  qu'un  fonctionnement  du  sens  du 
loucher  [voy.  Toucher).  D. 

TACT  MÉDICAL.  Le  tact,  en  passant  du  domaine  physiologique  au  domaine 
psychologique,  ne  garde  pas  tout  à  fait  son  premier  sens.  En  physiologie,  le  tact 
n'est  que  l'exercice  d'un  sens  spécial,  du  sens  du  toucher,  au  moyen  d'appareils 
nerveux  spéciaux,  avec  la  seule  condition  d'être  plus  délicat  chez  telle  personne 
que  chez  telle  autre,  dans  telle  partie  du  corps  que  partout  ailleurs.  En  psycho- 
logie, le  tac^  n'est  pas  seulement  un  exercice  des  facultés  de  l'esprit  ;  il  est  une 
qualité  exceptionnelle,  une  aptitude  méritoire  de  l'esprit.  Avoir  du  tact,|!'c'est 
être  apte  à  juger  finement  et  sûrement  des  choses;  posséder  le  tact  médical,  c'est 
être  apte  à  saisir  promptement  et  avec  justesse,  dans  une  manifestation  patho- 
logique, ses  caractères  essentiels,  ce  qui  la  personnifie,  ce  qui  accuse  son  origine, 
mcT.  Ejvr.  3'  s.  XV.  33 
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ce  qui  permet  de  piévoir  sa  niarclie,   ce  qui   dicte  le  genre    de  traitement. 
En  langage  rigoureux,  il  vaudrait  mieux  peut-être  parler  du  tact  en  médecine, 
c'est-à-dire  de  l'emploi  d'une  qualité  générale  dans  des  occasions  particulières, 
que  du  tact  médical,  qui  semble  indiquer  une  qualité  propre  aux  médecins  et 
spécialement  applicable  à  la  pratique  de   la  médecine.  Néanmoins,   en  y  réflé- 
cbissant,   on  est  obligé  de  reconnaître  que  cette  aptitude  générale  à  la  finesse 
et  à  la  sîireté  du  jugement,  associée  dans  l'esprit  même  à  d'autres  dispositions, 
à   d'autres  aptitudes,   qui  varient  avec  les  individus   et  les  rendent  propres  à 
des  occupations  diverses,  ne  s'exerce  pas  de  la  même  manière  ni  avec  un  é"û 
succès  dans  toutes  les   circonstances   de  la  vie,  et  que  celui  qui  montre  du 
tact  en  médecine  pourrait  en  manquer,  par  exemple,  dans  la  conduite  privée. 
En  ce  qui  touche  l'ensemble  des  connaissances  humaines,  on  peut  dire  que 
le  tact  trouve  d'autant  plus  à  s'exercer,  que  les  éléments  en  sont  moins  fixes, 
qu'elles  laissent  plus  à  faire  au  jugement,  en  d'autres  termes,  que  la  science  à 
laquelle  elles  se  rapportent  est  plus  inductive.  Dans  une  science  tout  abstraite 
et  déductive  comme  la  mathématique,  où  l'on  opère  sur  des  éléments  rigoureuse- 
ment déterminés,  il  n'y  a  pas  place  pour  le  tact.  La  science  médicale,  en  partie 
abstraite,  en  partie  concrète,  étant  presque  toujours  inductive  dans  les  applica- 
tions au  diagnostic  et  au  traitement  des   maladies,  le  tact  y  joue  au  contraire 
un  grand  rôle,  et  c'est  lui  qui  fait  le  jrralicien.  Voilà  pourquoi  on  ne  dit  jamais 
le  tact  du  matliématicien,  du  logicien  ;  pourquoi  on  ne  dit  guère  le  tact  du 
physicien,  du  chimiste,  du  botaniste  ;  pourquoi  on  dit  souvent  le  tact  du  médecin 
et,  plus  fréquemment  encore,  le  tact  du  politicien. 

Cette  faculté  d'un  jugement  délié  et  sijr  dans  les  choses  de  l'ordre  médical 
ne  peut  s'exercer  utilement,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  qu'appuyée  sur  un 
savoir  également  assuré.  Sans  doute,  il  peut  arriver  et  il  arrive  fréquemment 
que,  de  deux  praticiens  inégalement  instruits,  c'est  celui  qui  l'est  le  moins  dont 
le  tact  se  révèle  avec  le  plus  d'avantage  au  lit  du  malade  ;  mais  celui-là  même 
commettra  de  graves  erreurs,  si  son  instruction  n'est  pas  suffisante,  d'autant 
plus  graves  que  les  aptitudes  mêmes  de  son  esprit  le  porteront  à  se  prononcer 
avec  décision.  Et  c'est  ce  dont  on  peut  avoir  chaque  jour  la  preuve.  Qui  n'a 
connu  de  ces  cliniciens  renommés  pour  leur  coup  d'œil,  signalés  par  des  coups 
de  maître  en  diagnostic  ou  en  thérapeutique,  et  en  même  temps  dédaigneux  des 
progrès  contemporains  de  la  médecine  !  Tout  va  bien  tant  que  la  tâche  est  au 
niveau  de  leurs  connaissances;  quand  elle  est  au-dessus,  tout  va  plus  mal 
qu'avec  le  commun  de  leurs  confrères. 

Le  tact  médical  est,  du  reste,  comme  le  tact  physiologique,  susceptible  d'édu- 
cation. On  a  coutume  de  dire  qu'il  se  perfectionne  par  l'expérience;  il  serait 
plus  juste  de  dire  :  par  l'usage.  Ce  qui  donne  l'expérience,  si  l'on  dégage  ce 
mot  de  son  sens  vulgaire,  c'est  le  savoir.  Or  je  viens  de  dire  que  le  savoir, 
s'il  est  l'auxiliaire  du  tact,  ne  le  constitue  pas  et  en  est  entièrement  distinct.  Le 
tact  intellectuel  l'aiguise  par  un  exercice  de  plus  en  plus  attentif  et  répété  ;  par 
l'habitude  que  prend  notre  esprit  de  considérer  dans  les  choses  les  rapports  qui 
les  unissent  et  par  l'habileté  croissante  qu'il  met  à  saisir  ces  rapports.  Et,  de 
même  que  notre  œil  reconnaît  par  un  simple  et  fugitif  regard  un  objet  très-com- 
pliqué, sans  avoir  besoin  d'en  analyser  les  formes,  ni  même  de  le  voir  tout 
entier,  de  même  les  praticiens  qui  ont  d'abord  mis  beaucoup  de  temps  à  dia- 
gnostiquer une  maladie  finissent  par  la  discerner,  pour  ainsi  dire,  à  première 
Yue,  dans  un  complexus  morbide  très-accidenté.  On  dit  de  ces  praticiens  qu'ils 
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sont  expérimentée;  le  mot  restera  ;  mais  il  est  bon  de  retenir  que  rexpérience  se 
compose  de  deux  éléments  qui  ne  peuvent  être  ramenés  l'un  à  l'autre  :  ici  le 
savoir  acquis  ;  là  le  perfectionnement  du  tact,  qui  est  celui  du  jugement  dans  un 
ordre  de  faits  qui  convient  à  la  nature  de  leur  esprit  (voy.  Biologie,  p.  466). 

A.  Dechambre. 

TACUAHE.    TACVACHE.     Nom  douiié  au  Mexique  auJ/e'c/ioacan.       Pl. 

TACULLIES  (Les).  Une  des  tribus  des  Indiens  du  Nord,  dans  la  région 
■des  Montagnes  Rocheuses.  D. 

TADDEI  (GiOACHiNo).  Médecin  et  chimiste  italien  très-distingué,  mort  à 
Florence,  le  29  mai  1860.  Il  fut  successivement  professeur  de  pharmacologie  et 
intendant  de  pharmacie  à  l'hôpital  Santa-Maria  Nuova  à  Florence,  puis  professeur 
de  chimie  organique  et  de  physique  médicale  à  l'École  médico-chirurgicale 
annexée  à  cet  hôpital.  Taddci  était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Outre  une  foule  d'articles  parus  dans  les  recueils  italiens,  il  a  publié  ; 

I.  Sopra  un  nuovo  antidoto  del  suhlimato  corrosivo,  etc.  Fireiize,  1820,  iii-S".  Trad.  en 
franc,  par  Odier.  Paris,  18'22,  in-S".  —  IF.  Uepertorio  dei  vêlent  e  conlroveloii.  Firenze, 
1835-1836,  3  vol.  111-8°.  —  III.  Elemenii  di  farmacologia,  sulle  basi  délia  chimica.  Ediz. 
sec.  Fireiize,  I857-18}0,  4  vol.  in-S".  —  IV.  Sulla  scuola  medico-clnrurgica  di  coiuplemcnto 
e  perpzionamenlo  nelV  I.  ft.  arcispedale  di  Santa-Maria  vuova,  prolusione,  etc.  Fireiize, 
1840,  in-8°.  —  \.  Saggio  di  ematalloscopia,  etc.  Firerize,  1844,  in-S".  —  YI.  SulT  uffizio 
délie  malerie  inorganic/œ  nei  corpi  organici  viventi.  Milano,  1847,  in-8°.  —  VII.  Su  di  un 
miovo  metodo  di  separarc  l'acido  urico  dalle  orine.  Firenze,  1848,  in-8°.  —  VIII.  Prelaione 
al  corso  di  chimica  organico  e  fisica  medica.  Firenze,  1848,  in-S".  —  IX.  Sopra  un  nuova 
fonte  d'alimentazione  délie  plante.  Firenze,  1850,  in-8».  —  X.  Ricerche  sulla  pietra  infer- 
nale. Firenze,  1850,  in-8°.  —  XI.  Lezioni  orali  di  chimica  générale.  Firenze,  1850-1855, 
5  vol.  in-8°.  —  XII.  Il  publia  en  1826  la  Farmacopea  générale  de  Florence.  L.  Hn. 

TADDEO  OU  TDADDÉE.  Ce  célèbre  médecin  naquit  à  Florence,  en  1215, 
de  parents  obscurs,  et  lui-même  paraît  avoir  assez  longtemps  vécu  dans  une 
position  infime,  vendant  des  cierges  bénits  à  la  porte  d'une  chapelle.  C'est 
seulement  en  1245  que  l'amour  de  la  science  s'éveilla  en  lui;  il  se  rendit  à 
Bologne  et  se  livra  avec  une  ardeur  incroyable  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de 
la  médecine,  puis,  en  1260,  il  commença  lui-même  à  enseigner,  et  avec  un 
tel  éclat,  qu'on  lui  avait  donné  les  noms  de  maître  des  médecins,  de  second 
Hlppocrate.  Il  se  fit  également  dans  la  pratique  une  immense  réputation;  on 
l'appelait,  en  Italie,  auprès  des  plus  grands  personnages,  mais,  en  homme 
prudent  et  qui  avait  connu  la  pauvreté,  Taddeo  ne  se  rendait  à  ces  appels  que 
moyennant  des  sommes  très-considérables,  50  et  jusqu'à  100  écus  d'or  par  jour. 
Il  acquit  ainsi  une  immense  fortune  ;  les  Bolonais  l'avaient  exempté  de  toute  charge 
urbaine,  et  lui  avaient  concédé  de  nombreux  privilèges;  enfin,  il  avait  lui-même 
stipulé  pour  ses  élèves  les  avantages  dont  jouissaient  les  écoliers  du  droit 
civil  et  canonique.  Il  se  montrait  du  reste  très-jaloux  de  ses  privilèges  qu'il 
défendit  avec  beaucoup  d'âpreté  dans  diverses  circonstances.  Taddeo  mourut 
subitement  en  1295,  dans  sa  quatre-vingtième  année,  et  c'est  par  erreur  qu'on 
a  retardé  sa  mort  jusqu'en  1303. 

Taddeo  peut  être  regardé  comme  le  fondateur  de  la  scholastique  grécisante 
(Henschel)  au  treizième  siècle,  et  mérite  ainsi  une  place  à  part  dans  l'étude  de 
la  médecine.  Jusqu'alors,  cette  science,  telle  qu'on  l'enseignait  dans  l'école 
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de  Salerne ,  était  surtout  empirique ,  tandis  que  le  médecin  dont  nous 
parlons  fut  le  fondateur  d'une  nouvelle  école  qui  mit  surtout  en  œuvre  la 
dialectique  et  la  logique.  Cette  phase  dans  l'histoire  de  la  science  médicale 
au  moyen  âge  semble  avoir  échappé  aux  historiens  ;  elle  a  été  surtout  bien  signalée 
par  Henschel,  qui  a  fait  voir  qiieTaddeo  avait  emprunté»  vraisemblablement  aux 
illustres  juristes  qui  enseignaient  à  côté  de  lui,  la  méthode  des  gloses  et  des 
discussions  qn'il  introduisit  dans  l'étude  de  la  médecine.  C'est  de  cette  manière 
qu'il  a  traité  des  Aphorismes  et  des  Pronostics  d'Ilippocrate,  du  liber  Techni,  de 
l'Isagoge  de  Johannitius;  et  ses  plus  illustres  disciples,  Guillaume  de  Brescia, 
Pietro  Torrigiano,  Dino  del  Garbo,  répandirent  cette  métliode  dans  toute  l'Italie 
(Henschel,  Janus,  ['^  série,  t.  II,  p.  570,  1847).  Le  fameux  livre  de  Pietro 
d'Abano,  Conciliator  controversiarum,  est  écrit  d'après  cette  méthode. 

Taddeo  a  laissé  beaucoup  d'écrits,  mais  un  bon  nombre  d'entre  eux  sont 
restés  à  l'état  de  manuscrits.  Tels  sont  des  Traités  sur  l'emploi  de  l'eau-de-vie, 
sur  le  livre  des  crises  de  Galien,  sur  l'eau,  l'huile  et  le  vin,  etc.  On  a  imprimé 
les  suivants  : 

I.  In  Claudii  Galeni  m'icralechne  commeniarii.  î^eapoli,  1522,  in-fol.  —  II.  Expositiones 
m  arduum  aphorismorum  Hippocratis  volumen.  In  clivinuni  Prognoslicorum  Hippocratis 
libruin.  In  prœclaruni  reg'unhiis  auctorum  Hippocratis  opus.  In  sublilissimum  Johannitii 
isagogaruni  libellutn.  Vend.,  1527,  in-fol.  —  III.  Libellus  sanilalis  conservandae.  Bononiae, 
1477.  Ilenscliel  cite  celle  édition  sans  autres  détails;  Renzi  ne  connaît  que  le  manuscrit 
qui  existe  à  la  biLliothè(iue  de  Turin.  L.  H.v. 

TADl^Vt  (Alessandi\o).  Médecin  italien  du  dix-huitième  siècle,  membre  du 
Collège  de  médecine  de  Milan,  jouit  d'une  grande  réputation  en  son  temps.  11 
succéda  à  Settala  comme  proto-médecin  de  Milan  et  rendit  de  grands  services  à 
ses  concitoyens  lors  de  la  peste  de  1650.  Il  a  laissé  des  documents  importants 
sur  cette  épidémie.  Mais  ses  ouvrages  sont  en  général  médiocres.  Tadini  mourut 
le  16  novembre  1661. 

I.  Bagguaglio  delV  origine  e  giornali  successi  délia  gran  peste  nel  1029,  1850  et  1651, 
colV  aggiunta  d'un  brève  compendio  délie  maggiori  pestilenze  per  l'addietro  avvenuie. 
Milano,  1648,  10-4°.  —  II.  Avertenze  ed  osservazioni  appartenenti  alla  composizione  dei 
medicamenti.  Milano,  1630,  in-8°.  —  III.  Brève  compendio  per  curare  ogni  sorla  de'  tumori 
esterni.  Milano,  1G46,  in-4".  L.  Hn. 

TADJIKS.  On  donne  le  uom  de  Tadjiks  aux  représentants  de  la  famille 
aryenne  et  plus  spécialement  de  la  branche  iranienne,  dans  la  Perse  et  certains 
États  voisins  appartenant  soit  à  l'Afghanistan,  soit  au  Turkestan.  Les  Tadjiks  ont 
conservé  leurs  dialectes  ;  ils  parlent  des  idiomes  de  souche  indo-européenne. 
Ceux  d'entre  eux  qui  habitent  les  régions  montagneuses  du  Pamir,  du  Badakchan, 
du  Karategin,  etc.,  et  dont  le  type  semble  mieux  conservé,  sont  ordinairement 
nommés  Galtchas.  Divers  auteurs  rangent  aussi  avec  les  Tadjiks  et  les  Galtchas 
les  Sartes.  Mais  ceux-ci,  malgré  la  prédominance  de  l'élément  iranien  parmi 
eux,  constituent  une  population  très-mélangée,  et  qui  n'a  guère  de  caractères 
communs  que  la  vie  sédentaire,  et  les  conséquences  qui  en  découlent  forcément, 
en  ce  qui  concerne  les  habitudes  et  les  mœurs  {voy.  Pep.se  et  Tartarie).    G.  L. 

TADORiVE.  Le  nom  de  Tadorne  (Tadorna)  a  été  appliqué  par  Brehm,  en 
1851,  à  des  Palmipèdes  du  genre  Oie  {voy.  ce  mot)  et  notamment  l'Oie  de  neige 
{Anser  hyperboreus  Pall.},  mais  comme  il  avait  été  donné  antérieurement,  en 
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1824,  par  le  naturaliste  Leaclu  à  d'autres  Palmipèdes  du  groupe  des  Canards 
[voy.  ce  mot),  c'est  exclusivement  à  ces  derniers  oiseaux  qu'il  doit  appartenir. 
En  vertu  de  la  loi  de  priorité,  ce  nom  doit  également  être  préféré  à  celui  de 
Vîtlpanser  qui  a  été  proposé  en  1840  par  Keyser  et  Blasius,  précisément  pour  les 
mêmes  espèces,  et  qui  consacrait  d'ailleurs  une  erreur  commise  par  BiilTon.  Ce 
naturaliste  en  effet  avait  cru  pouvoir  assimiler  le  Canard  tadorne  de  Belon  (Anas 
tadorna  L.)  au  Chenalopex  ou  Vulpanser  des  auteurs  anciens  ;  mais  il  est 
démontré  aujourd'hui  que  cette  dernière  espèce,  cette  Oie-Renard,  est  bien  une 
Oie  et  non  un  Canard,  et  qu'elle  répond  à  la  forme  désignée  de  nos  jours  sous  le 
nom  d'Oie  d'Egypte  {voy.  le  mot  Oie). 

Les  Tadornes  ne  se  distinguent  pas  des  autres  représentants  de  la  tribu 
des  Anatidés  ou  Canards  proprement  dits  par  des  caractères  d'une  très-grande 
importance.  On  les  reconnaît  cependant  à  leur  bec  déprimé  et  faiblement  élargi 
à  l'extrémité,  relevé  au  contraire  à  la  base  en  une  bosse  plus  ou  moins  saillante, 
à  leur  mandibule  inférieure  parfaitement  emboîtée  dans  la  mandibule  supérieure, 
de  manière  à  cacher  les  lamelles  latérales  qui,  d'ailleurs,  sont  peu  développées 
{voy.  le  mot  Palmipèdes),  à  leurs  ailes  longues  et  munies  en  avant,  au  niveau  du 
poignet,  d'un  tubercule  rudimentaire,  à  leurs  tarses  sur  lesquels  le  pouce  s'in- 
sère plus  haut  que  les  autres  doigts,  enfin  à  leur  plumage  qui  offre  des  teintes 
plus  vives  ou  plus  claires  que  chez  la  plupart  des  autres  Canards  eui'opéens  et 
exotiques. 

L'espèce  de  ce  genre  la  plus  anciennement  connue,  le  Tadorne  vulgaire  ou 
Tadorne  cornu  {Tadorna  cornuta  Gm.)  ou  Tadorne  de  Belon  (T.  Beloni  Steph.), 
se  fait  remarquer  entre  toutes  par  sa  livrée  somptueuse.  Le  mâle  adulte  a  la 
tête  et  la  partie  supérieure  du  cou  recouvertes  d'une  sorte  de  capuchon  d'un  vert 
noirâtre,  à  redets  métalliques,  qui  contraste  fortement  avec  un  collier  blanc  placé 
immédiatement  au-dessus  de  la  poitrine.  Celle-ci  est  ornée  d'une  écharpe  d'un 
brun  marron,  remontant  sur  la  partie  antérieure  de  la  région  dorsale,  dont  toute 
la  partie  postérieure,  de  même  que  les  flancs,  est  d'un  blanc  de  neige.  Une  large 
tache  noirâtre  occupe  le  milieu  de  l'abdomen  et  s'étend  un  peu  sur  la  poitrine; 
les  ailes  sont  variées  de  blanc,  de  brun  marron,  de  noir  et  de  vert  métallique;  la 
queue,  blanche  à  la  base,  est  terminée  par  une  bande  noire;  enfin  les  pattes  sont 
d'un  rose  chair,  tandis  que  le  bec  est  d'un  rouge  vif,  au  moins  pendant  la  saison 
des  amours,  époque  à  laquelle  la  protubérance  de  la  mandibule  supérieure  atteint 
son  maximum  de  développement. 

La  femelle  adulte  porte  un  costume  un  peu  moins  brillant  que  celui  du  mâle, 
mais  néanmoins  beaucoup  plus  élégant  que  la  livrée  des  jeunes,  dont  les  teintes 
dominantes  sont  du  gris,  du  brun  et  du  jaunâtre.  Quant  à  la  taille,  elle  est  à  peu 
près  la  même  dans  les  deux  sexes  et  dépasse  légèrement,  chez  les  individus  qui 
ont  atteint  tout  leur  développement,  la  taille  du  Canard  sauvage. 

Les  Tadornes  vulgaires  se  rencontrent  dans  le  nord  et  le  centre  de  l'Europe, 
dans  l'Afrique  septentrionale,  dans  ITnde,  dans  la  Chine  méridionale  et  occiden- 
tale, en  Sibérie  et  au  Japon  ;  mais  i)artout  ils  fréquentent  plutôt  les  bords  de  la 
mer  et  les  marais  salants  que  les  rivières  et  les  lacs  d'eau  douce.  Ce  n'est  guère 
que  dans  la  saison  de  la  reproduction  qu'ils  remontent  quelque  peu  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Ils  nichent  dans  des  crevasses  de  rocher,  dans  des  trous  creusés 
dans  le  so!,  ou  même,  dit-on,  dans  des  terriers  abandonnés  de  Benards  ou  de 
Lapins,  et  pondent  une  douzaine  d'œufs,  à  coquille  lisse,  d'un  blanc  pur  et  de 
fortes  dimensions,  que  la  femelle  couve  pendant  vingt-six  jours.  A  peine  les 
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petits  sont-ils  nés  que  la  mère  les  conduit,  d'abord  à  quelque  pièce  d'eau  douce, 
puis  àla  mer  où  ils  se  baignent  avec  délices,  dès  les  premiers  jours  de  leur  existence. 

En  liberté,  la  nourriture  des  Tadornes  est  à  la  fois  végétale  et  animale  et  consiste, 
non-seulement  en  graminées,  en  graines  de  céréales  et  en  plantes  aquatiques, 
mais  en  petits  poissons,  en  mollusques  et  en  crustacés  :  il  est  donc  nécessaire  de 
donner  de  temps  en  temps  de  la  viande,  des  escargots  ou  des  insectes,  aux  oiseaux 
de  cette  espèce  que  l'on  conserve  en  captivité.  Les  Tadornes  en  effet,  moyennant 
quelques  soins,  s'élèvent  assez  bien  en  domesticité  et  deviennent  extrêmement 
privés  ;  mais  il  est  rare  qu'ils  se  reproduisent  dans  nos  basses-cours  ou  dans  les 
parquets  des  jardins  zoologiques.  Ce  sont  du  reste  plutôt  des  oiseaux  d'orne- 
ment que  des  volailles  utiles,  car  leur  chair  conserve  souvent  une  saveur  rance 
et  une  odeur  de  poisson  et  leurs  œufs  ont  un  goîit  particulier  qui  n'est  pas  fort 
agréable. 

Le  Tadorne  radjah  {Tadornn  radjah  Garn.),  qui  vit  dans  le  nord  de  l'Australie, 
aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle-Guinée,  se  distingue  facilement  de  l'espèce  vul- 
gaire par  ses  pattes  et  ses  doigts  plus  allongés,  par  ses  membranes  natatoires- 
plus  développées,  par  son  bec  privé  de  tubercule  et  par  son  plumage  blanc,^ 
avec  les  ailes,  le  manteau  et  la  queue  d'un  noir  glacé  de  vert  métallique  ou' 
nuancé  de  brun  pourpré. 

Il  en  est  de  même  du  Tadoi'ne  neigeux  [Anas  nivosa  Gould)  dont  on  a  fait  le 
type  du  sous-genre  Stictonetta  et  qui  porte  une  livrée  brune,  passant  au  fauve 
sur  les  parties  inférieures  du  corps  et  marquée  d'une  multitude  de  raies  et  de 
taches  blanches.  Cette  dernière  espèce  habite  les  provinces  méridionales  et  occi- 
dentales du  continent  australien.  E.  Oustalet. 

BiBuoGRAPiiiE.  —  BuFFON.  Htst.  tiut.,  Oiseaux,  édit.  Pillot,  t.  XXYI,  1830-1852,  p.  346,  et 
l'ianches  enluminées,  pi.  53.  —  Cuvier  (G.).  Règne  animal,  1"  édit.,  t.  I,  1817,  556.  — 
Gould  (J.).  Birds  of  Europa,  1852-1837,  pi.  357,  et  Dirds  of  Australia,  t.  VII,  pi.  8  et  W, 
1848.  —  Garnot.  Voyage  de  la  «  Coquille  »;  Zoologie,  Oiseaux,  t.  I,  p.  602,  pi.  49.  — 
Jardine  (Sir  W.).  Naluralisl's  Lihmj,  t.  IV,  1860;  Ornithologij,  Birds  of  Great  Bri tain  and 
Ireland,  part.  IV,  p.  100.  —  Deglaxd  et  Gerde.  Ornithologie  européenne,  2"  édit.,  1867, 
t.  II,  p.  498.  —  Breiim.  Vie  des  animaux,  trad.  franc.  deZ.  Gerbe;  Oiseaux,  t.  II,  p.  734. 

E.  0. 

TiïlDA.  Ce  nom  est  employé  par  Pline  pour  désigner  une  espèce  de  pin, 
le  Pinus  Cembra  probablement. 

Depuis,  Linné  a  appliqué  ce  nom,  comme  spécifique,  à  un  pin  de  l'Amérique 
du  Nord  qui  n'a  évidemment  rien  de  commun  avec  l'espèce  des  Anciens. 

Pl. 

Bibliographie.  —  Pline.  Htst.  nat.,  XVI,  10.  —  Sprengel.  Ristaj-ia  Reiherhariœ,  I,  206. 

Pl. 

T^\IA.  §  1.  Zoologie.  Les  caractères  généraux  et  l'organisation  des 
Cestoïdes  et  des  espèces  qu'on  rencontre  chez  l'homme  ont  été  décrits  à  l'excel- 
lent article  Cestoïdes  du  regretté  Davaine.  Nous  n'y  reviendrons  pas  en  détail; 
cependant  des  faits  importants  i*elatifs  à  l'organisation  et  au  développement  de 
ces  vers  ont  été  découverts  depuis:  nous  relaterons  brièvement  les  plus  inté- 
ressants. 

L  Orgamsation  générale.  D'après  Meniez,  voici  comment,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  on  peut  caractériser  ou  mieux  schématiser  l'organisation  générale 
des  Cestoïdes.  Un  réseau  conjonctif,  aux  mailles  serrées,  forme  toute  la  masse 
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du  corps.  Ce  réseau  se  termine  à  la  périphérie  par  des  cellules  volumineuses, 
douées  de  propriétés  contractiles,  serrées  les  unes  contre  les  autres  et  souvent 
disposées  en  plusieurs  couches.  La  cuticule,  qui  enveloppe  le  corps  tout  entier, 
est  due  à  une  modification  de  la  partie  terminale  extérieure  de  ces  grosses  cel- 
lules. Au  milieu  du  réseau  conjonctif,  et  en  intime  connexion  avec  lui,  on 
trouve  des  fihrcs  différenciées,  qui  forment  ce  qu'on  appelle  les  muscles  chez 
les  Gestoïdes,  bien  que  ces  éléments  n'aient  aucun  rapport  avec  les  véritables 
muscles  des  autres  animaux.  Une  partie  de  ces  prétendus  muscles  s'étend  de 
l'extrémité  antérieure  à  l'extrémité  postérieure  du  corps  et  envoie  des  branches  nom- 
breuses dans  la  zone  sous-cuticulaire  :  ce  sont  les  muscles  longitudinaux,  dis- 
posés en  une  couche  épaisse  à  quelque  distance  des  grosses  cellules  sous-cuticu- 
laires.  Souvent  il  existe  une  série  longitudinale  secondaire.  C'est  en  dedans  des 
muscles  longitudinaux  qu'on  rencontre  les  muscles  dits  circulaires  ;  ces 
muscles  forment  en  réalité  deux  plans  :  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur  ;  ils  ne 
sont  nullement  disposés  en  cercle,  mais  ils  s'étendent  de  droite  à  gauche  pour 
aller  se  perdre  sur  les  côtés  dans  les  zones  sous-cuticulaires.  Les  muscles 
circulaires  circonscrivent  une  portion  du  corps  du  Cestoïde,  la  zone  centrale; 
c'est  à  l'intérieur  de  cette  zone  que  naissent  les  produits  et  les  organes 
génitaux. 

Le  réseau  conjonctif  qui  forme  la  masse  du  corps  des  Ccstoïdcs  est  formé  de 
cellules  pluripolaires,  dont  les  prolongements  se  sont  anastomosés;  dans  les 
vieux  anneaux,  une  transformation  conjonctive  a  lieu  par  régression  des  cellules, 
qui  se  raréfient  et  même  disparaissent  pour  faire  place  à  un  réseau  conjonctif. 
Le  même  phénomène  s'observe  dans  tous  les  tissus  de  ces  vers.  Du  reste, 
d'après  Moiiiez,  tous  les  appareils  plongés  dans  ce  tissu  homogène  naissent  aux 
dépens  de  ses  cellules.  Là  où  un  nouvel  organe  doit  se  produire,  il  y  a  accu- 
mulation de  cellules  rudimentaires  qui  s'accroissent,  se  trouvent  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  mais  conservent  leurs  rapports  primitifs,  de  sorte  que 
même  dans  les  organes  tout  formés  les  cellules  qui  les  composent  continuent 
a  être  rattachées  aux  tissus  voisins.  Cette  disposition,  bien  nette  pour  les  organes 
génitaux,  plongés  dans  la  zone  centrale,  ne  l'est  pas  moins  pour  les  vaisseaux 
et  les  cordons  nerveux. 

Comme  on  le  sait,  le  système  vasculaire,  dit  aquifère,  se  compose,  chez  un 
grand  nombre  de  Cestoïdes,  de  quatre  canaux  longitudinaux  qui  parcourent  le 
corps  dans  toute  sa  longueur  et  sont  disposés,  dans  la  zone  centrale,  deux  à 
deux  de  part  et  d'autre  de  la  ligne  médiane,  en  dedans  du  cordon  nerveux,  et 
de  telle  sorte  que  l'un  deux  est  plus  i^approché  de  la  face  dorsale,  l'autre  de  la 
face  ventrale  ;  ces  canaux,  surtout  bien  visibles  dans  les  anneaux  jeunes,  se  ter- 
minent du  côté  de  la  tête  par  une  anse  ou  un  cercle  vasculaire,  placé  à  la  base 
du  rostre,  en  dedans  des  ventouses;  généralement  des  vaisseaux  transverses, 
correspondant  à  un  vaisseau  circulaire,  unissent  les  quatre  troncs  longitudinaux 
dans  chaque  anneau.  Le  plus  souvent,  l'un  des  canaux  longitudinaux,  de 
chaque  côté  du  corps,  le  canal  ^^inférieur,  se  transforme  en  une  Lvaste  lacune; 
alors  c'est  une  lacune  trans verse  qui  unit  les  lacunes  longitudinales.  En  pareil 
cas,  il  n'existe  pas  toujours  de  communication  transversale  entre  les  deux  vrais 
vaisseaux,  ce  qui  établit  une  différence  essentielle  entre  ces  deux  ordres  de 
vaisseaux  primitivement  semblables.  Cette  disposition  s'observe  surtout  dans  le 
genre  Tœnia.  k 

Mais  le  système  circulatoire  est  loin  d'être  toujours  aussi  simple.  Ainsi  c'est 
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à  tort  qu'on  a  décrit  quatre  grands  canaux  chez  les  bothrioccphales  ;  comme 
l'a  démontré  Meniez,  il  n'y  en  a  que  deux  situés  symétriquement,  toujours  dans 
la  zone  centrale  ;  dans  les  anneaux  jeunes,  ils  se  trouvent  placés  à  peu  près  au 
milieu  de  l'espace  qui  sépare  la  ligne  médiane  de  l'anneau  de  son  bord  latéral, 
un  peu  en  dedans  du  cordon  nerveux  qui  occupe  juste  le  point  médian  et  que 
Bœttcher,  puis  Sommer  et  Landois,  prenaient  pour  un  vaisseau'.  Plus  tard,  ces 
rapports  sont  altérés  et,  tandis  que  le  cordon  nerveux  conserve  sa  situation,  le 
vaisseau  se  dispose  à  peu  près  au  milieu  de  l'espace  situé  entre  la  ligne  médiane 
et  le  cordon  nerveux.  En  même  temps,  ce  vaisseau,  d'abord  situé  dans  le  haut 
de  l'anneau,  se  trouve  refoulé  vers  le  plan  musculaire  circulaire  inférieur,  par 
suite  du  développement  des  organes.  Outre  ces  deux  grands  vaisseaux  situés 
dans  la  zone  centrale,  le  bothriocéphale  présente  dans  la  zone  sous-cuticulaire 
des  vaisseaux  longitudinaux  à  parois  très-minces  ou  nulles,  visibles  surtout  dans 
les  jeunes  anneaux,  mais  qu'on  retrouve  aussi  dans  les  anneaux  âgés.  Moniez 
en  a  compté  une  vingtaine.  Il  est  probable  que  ces  vaisseaux  communiquent 
entre  eux  et  peut-être  avec  les  canaux  de  la  zone  centrale.  Ces  mêmes  vaisseaux 
existent  aussi  chez  les  Ligules.  On  a  encore  parlé  d'un  système  vasculaire  super- 
ficiel, formant  un  réseau  fin  de  tubes,  surtout  abondant  dans  le  voisinage  de  la 
têle  et  des  ventouses. 

Enfin,  chez  un  grand  nombre  de  Cesloïdes,  on  trouve  la  zone  centrale  pourvue 
de  vaisseaux  très-nombreux,  très-irréguliers,  réunis  par  de  nombreiises  anasto- 
moses ;  on  n'observe  plus  les  deux  ou  quatre  canaux  principaux,  comme  chez 
les  taenias  et  les  bolhriocéphales  ;  chez  ies  Ligules,  en  revanche,  c'est  la  zone 
intermédiaire  qui  présente  de  nombreux  vaisseaux  longitudinaux  réguliers. 
Bien  d'autres  dispositions  encore  s'observent  ;  Moniez  les  a  étudiées  en  détail. 

Sommer  et  Landois  ont  encore  parlé  d'un  système  plasmatique,  ensemble  de 
vaisseaux  qui  seraient  situés  juste  au  point  de  séparation  de  la  couche  sous- 
cuticulaire  et  de  la  zone  intermédiaire  ;  ces  vaisseaux  qu'on  troinerait  à  la  fois 
chez  les  bothriocéphales  et  chez  les  taenias  enverraient  des  canalicules  fins  vers 
le  centre  et  vers  la  cuticule,  et  ces  canalicules  seraient  en  connexion  avec  des 
prolongements  de  cellules  analogues  aux  cellules  du  tissu  conjonctif.  Moniez  n'a 
pu  retrouver  le  système  plasmatique. 

Une  particularité  que  présentent  les  gros  troncs  vasculaires  des  Cestoïdes 
mérite  encore  de  nous  arrêter.  Par  suite  de  la  contraction  des  cellules  et  des 
fibres  musculaires  du  tissu  environnant,  les  canaux  longitudinaux  et  leurs 
branches  transversales  paraissent  tantôt  droits,  tantôt  ondulés  ou  sinueux,  ou 
encore  rétrécis  dans  leur  diamètre,  de  sorte  qu'on  a  supposé  que  leurs  parois 
étaient  contractiles  ;  c'est  une  erreur  à  rectifier  à  l'article  Cestoïdes. 

D'après  les  recherches  de  Pintner,  les  vaisseaux  longitudinaux,  transverses,  etc., 
ne  seraient  autre  chose  que  des  conduits  excréteurs  du  réseau  de  vaisseaux  très- 
fins  ramifiés  dans  les  couches  périphériques,  dans  lesquels  se  déverseraient  de 
nombreux  tubes  longs  et  infundibuliformes,  commençant  dans  le  parenchyme 
par  un  entonnoir  clos,  garni  de  cils  vibratiles.  La  paroi  interne  des  fins  vais- 
seaux présenterait  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  en  particulier 
aux  points  de  bifurcation,  des  bouquets  de  cils  vibratiles,  aidant  à  la  propulsion 
du  liquide  contenu.  On  y  trouverait  parfois  des  granulations,  mais  non  les  cor- 
puscules calcaires,  comme  beaucoup  l'ont  cru,  ceux-ci  n'étant  autre  chose  que 

*   C'est  E.  Blanchard  qui  reconnut  le  premier  la  nature  nerveuse  de  ce  cordon. 
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des  cellules  de  parenchyme  calcifiées.  Le  rôle  physiologique  de  ces  corpuscules 
est,  du  reste,  inconnu. 

On  sait  que  l'accord  n'est  pas  encore  fait  sur  le  rôle  du  système  aquifère  des 
Cestoïdes.  On  peut  supposer  qu'il  constitue  un  appareil  excréteur  comparable 
au  rein  des  animaux  supérieurs  ;  les  cellules  infundibuliformes  ciliées,  qui 
terminent  les  fines  ramifications  capillaires,  et  que  Schiefferdecker  prenait  pour 
des  terminaisons  nerveuses,  joueraient  alors  le  rôle  de  cellules  sécrétantes. 

Quant  au  système  nerveux,  déjà  Jean  Mùller  et  Wagener  avaient  entrevu  les 
ganglions  céphaliques  des  Tétrarhynques;  Sommer  et  Landois  avaient  découvert 
les  deux  cordons  latéraux  qu'ils  prenaient  pour  des  vaisseaux,  parce  que  sur 
les  vieux  anneaux  ils  se  laissaient  injecter.  L'étude  histologiquc  de  ces  ganglions 
et  de  ces  cordons,  faite  principalement  par  Schneider,  Schiefferdecker,  Steu- 
dener,  Pintner,  Moniez,  etc.,  quoiqu'elle  laisse  encore  subsister  quelques  doutes, 
permet  de  regarder  comme  à  peu  près  démontrée  la  nature  nerveuse  de  ces 
organes  ;  nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  histologiques  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu'ils  sont  formes  de  cellules  bipolaires  ou  pluripolaires, 
très-développées  et  nettement  séparées  les  unes  des  autres  dans  certains  types, 
tandis  que  dans  la  plupart  des  espèces  elles  sont  tiès-peliles  et  très-serrées.  En 
général,  comme  les  tissus  voisins,  ces  cellules  finissent  par  subir  la  transfor- 
mation conjonctive,  s'étirent  en  perdant  leurs  caractères  cellulaires  et  sont  rem- 
placées par  de  véritables  mailles  ;  à  ce  moment  les  cordons  nerveux  peuvent  en 
imposer  pour  des  vaisseaux  et  être  injectés,  d'où  l'erreur  de  Sommer  et  Landois. 
En  somme,  le  système  nerveux  des  Cestoïdes  est  formé  par  deux  cordons  laté- 
raux dont  la  situation  a  été  déjà  indiquée  plus  haut,  et  terminés  en  avant  ]iar 
des  renflements  ou  ganglions  qu'unit  une  commissure  transversale.  Ces  cordons 
nerveux  émettent  des  ramifications  adroite  et  à  gauche,  à  des  distances  égales; 
d'après  Pintner,  elles  forment  souvent,  du  côté  du  vertex,  grâce  à  des  anasto- 
moses, un  anneau  nerveux  entre  les  organes  de  fixation  des  vers.  Les  organes  des 
sens  font  défaut,  mais  on  ne  peut  refuser  aux  Cestoïdes  une  certaine  sensibilité 
tactile,  surtout  bien  développée  dans  la  région  de  la  tète  et  des  ventouses. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  produits  sexuels,  les  cellules  vitello- 
gènes,  éléments  tesliculaires,  ovules,  etc.,  dérivent  tous  des  cellules  primitives 
du  tissu  réticulaire  de  la  zone  centrale;  ces  cellules  se  modifient  pour  chaque 
organe  dans  un  sens  spécial.  Ces  organes  se  trouvent  suffisamment  décrits  à 
l'article  Cestoïdes,  auquel  nous  renvoyons. 

II.  Développement.  Le  développement  de  ces  vers  ayant  été  l'objet  d'études 
nouvelles,  nous  en  donnerons  un  aperçu  général  d'après  Moniez.  «  A  l'œuf  des 
Cestoïdes  inférieurs  sont  attachés  des  éléments  vitcUins  d'origine  spéciale,  qui 
disparaissent  chez  les  types  élevés.  La  segmentation  est  régulière,  sauf  les  cas 
où  la  présence  de  nombreux  éléments  nutritifs  condense  les  phénomènes  de 
division.  La  présence  constante  d'un  vitellus  abondant,  assimilé  ou  accessoire, 
supprime  des  formes  embryogéniques  normales  comme  le  stade  gastrula,  par 
exemple,  et  la  masse  blastodermique  qui  résulte  de  la  division  de  l'œuf,  malgré 
son  apparence  morulaire,  forme  en  réalité  un  organisme  d'ordre  plus  élevé.  Un 
phénomène  très-important,  par  suite  de  sa  constance  pour  tout  le  groupe,  est 
celui  de  la  délamination  ;  celle-ci  consiste  en  ce  qu'une  couche  entière  de  cellules 
blastodermiques  se  détache  de  l'embryon,  pour  former  une  membrane  dont  le 
sort  est  très-variable  (membrane  ciliée,  coque  de  bâtonnets,  dégénérescence  gra- 
nuleuse, etc.).  Il  arrive  même  qu'une  seconde  couche  blastodermique  se  détache 
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dans  certains  types.  La  ligule  semble  nous  représenter  un  état  dans  lequel  cette 
couche  est  la  moins  éloignée  de  l'état  primitif.  L'enveloppe  ciliée  du  jeune 
animal,  avec  la  différenciation  spéciale  de  ses  éléments,  son  indépendance  totale 
de  l'embryon,  son  rôle  très-accessoire,  nous  empêchent  toutefois  de  considérer 
l'embryogénie  de  la  ligule  comme  celle  d'un  type  primitif;  c'est  tout  au  plus, 
entre  les  Cestoïdes,  celui  qui  s'en  rapproche  le  plus.  Le  fait  de  la  délamination 
correspond,  pour  nous,  à  un  processus  important  dans  l'embryogénie  dilatée  des 
types  primitifs  vrais,  processus  qui  a  beaucoup  contribué  à  donner  aux  Cestoïdes 
leurs  caractères  si  tranchés.  La  délamination  semble  correspondre  à  la  perte 
des  organes  de  relation;  ceux  de  ces  organes  qui  existent  chez  les  Cestoïdes 
adultes,  crochets  ou  ventouses,  sont  vraisemblablement  acquis  et  non  primitifs. 
D'un  autre  côté,  il  faut  bien  avouer  que  la  structure  de  l'embryon  hexacanthe 
ne  se  rattache  à  rien,  que  nous  sachions,  et  nous  ne  pouvons  dire  encore  la  signi- 
fication de  six  crochets. 

«  11  résulte  de  tout  cela  que  nos  connaissances  embryogéniques  actuelles 
sont  beaucoup  trop  insuffisantes  pour  établir  à  elles  seules  les  relations  pro- 
chaines des  Cestoïdes.  Il  y  a,  entre  ces  animaux  et  les  types  libres  les  plus 
voisins,  une  lacune  beaucoup  trop  grande  pour  qu'on  puisse  la  combler  par  des 
vues  de  l'esprit  ». 

Moniez  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  transformations  de  l'embryon 
hexacanthe.  Gomme  on  le  sait,  les  embryons  des  Cestoïdes  ne  peuvent  vivre, 
aussitôt  après  leur  naissance,  dans  le  milieu  qu'ils  habiteront  plus  tard;  ils 
doivent  passer  une  phase  de  leur  existence  chez  un  animal  différent  de  celui 
qui  sera  leur  hôte  définitif  et  chez  lequel  ils  deviendront  sexués.  Arrivé  d'une 
manière  passive  dans  le  tube  digestif  de  l'hôte  provisoire  ou  intermédiaire,  l'em- 
bryon hexacanthe  chemine  à  travers  les  tissus  et  généralement  va  s'enkyster. 
Sous  cette  forme  enkystée,  la  larve  des  Cestoïdes  porte  le  nom  de  cysticerque,. 
à'échinocoqiie,  etc.  Elle  no  pourra  se  développer  qu'à  la  condition  de  parvenir 
dans  l'intestin  de  l'hôte  définitif,  après  que  celui-ci  aura  dévoré  l'hôte  intermé- 
diaire. 

Or,  pendant  cette  phase  d'enkystement,  l'embryon  acquiert  une  tète  (scolex) 
et  des  ventouses.  Mais  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  la  manière  dont  a  lieu 
cette  transformation.  D'après  Leuckart,  la  tête,  le  cou  et  le  corps  du  ver  se 
i'orment  par  une  sorte  d'invagination  de  la  paroi  du  cysticerque,  de  la  vésicule 
proligère  [voy.  Échinocoques),  etc.  ;  ces  parties  résulteraient  d'une  métamor- 
phose du  mamelon  creux  formé  par  invagination,  le  rostellum  et  les  ventouses 
seraient  des  dépressions  de  la  cavité  céphalique  ;  de  plus,  la  cuticule  qui  tapisse 
la  cavité  de  cette  espèce  de  bourgeon  ou  rudiment  céphalique  [kopfzapfen  de 
Leuckart*)  constituerait  par  la  suite  la  cuticule  qui  tapisse  le  corps  même  de 
l'animal  quand  la  tête  est  dégainée. 

Ce  mode  de  développement  paraît  bien  compliqué;  c'est  ce  qui  explique  que 
plusieurs  auteurs  ont  été  portés  à  admettre  de  préférence,  avec  Wagener  et 
Siebold,  que  la  tête  du  ver  cystique  bourgeonne  au  fond  d'une  invagination  de 
la  paroi  de  la  vésicule  et  s'y  développe  sous  la  forme  d'un  mamelon  saillant  au 
lieu  de  s'y  creuser,  comme  le  vent  Leuckart.  Les  recherches  de  Moniez  semblent 
confirmer  et  compléter  la  manière  de  voir  de  ces  auteurs.  En  parlant  du  Cysti- 

'  Le  nom  de  7'udiment  céphalique  ne  convient  qu'à  moitié  à  ce  bourgeon,  car  la  tête  et 
le  corps  se  développent  en  même  temps  ;  on  dirait  mieux  bourgeon  somato -céphalique 
(Villot). 
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cercus  pisiformis  du  lapin  (cysticerque  du  Tsenia  serrata  du  chien),  cet  habile 
observateur  dit  :  «  Le  rudiment  qui  donnera  naissance  à  la  tête  et  à  ses  enve- 
loppes est  d'abord  formé  d'une  simple  dépression  circonscrite  par  une  couche 
très-épaisse  de  cellules  à  contenu  granuleux.  A  mesure  que  l'invagination  s'ac- 
centue et  que  la  prolifération  dont  elle  est  le  centre  devient  plus  marquée,  on 
voit  la  cavité  s'élargir  dans  sa  portion  inférieure.  En  même  temps,  le  fond  se 
soulève  en  un  mamelon  qui  est  l'origine  de  la  tête  du  futur  tsenia  ;  ce  mamelon 
naît  un  peu  sur  le  côté  :  aussi  voyons-nous  la  tête  ne  pas  partir  exactement  du 
fond  du  réceptaculum.  Étudié  sur  des  coupes,  il  se  montre  formé  de  Irès-pelites 
cellules,  finement  granuleuses,  très-serrées,  qui  ont  tous  les  caractères  des  cel- 
lules en  voie  de  reproduction  chez  les  Gestoïdes.  Le  mamelon  n'est  pas  enveloppé 
d'une  cuticule  et  ses  éléments  sont  à  nu. 

((  Le  mamelon  céphalique  continuant  son  développement  acquiert  bientôt  un 
volume  relativement  plus  considérable  que  celui  de  la  tête  future.  Bientôt  appa- 
raissent à  la  base,  en  des  points  distincts,  quatre  autres  protubérances  arrondies, 
peu  volumineuses,  formées  de  cellules  très-petites  et  très-serrées,  sans  trace  de 
reticulum,  et  que  je  considère  comme  les  rudiments  des  quatre  ventouses  ». 

Moniez  a  fait  les  mêmes  observations  sur  divers  cysticerques,  en  particulier 
sur  le  Cysticercus  cellulosœ,  celui  du  Tsenia  soliiim.  D'après  lui,  la  portion  du 
cysticerque  que  Leuckart  appelle  kopfzapfen  (rudiment  céphalique)  et  que  ce 
zoologiste  considère  comme  devant  former  le  corps  en  se  dégainant  serait  au 
contraire  destinée  à  se  détruire  en  même  temps  que  toute  la  vésicule,  au  moment 
où  la  tête  fait  définitivement  saillie  au  dehors. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mode  de  formation  du  scolex,  on  ne  saurait  oublier  que 
c'est  à  Leuckart  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  établi  que  la  tête,  le 
cou  et  le  corps,  se  forment  et  se  développent  en  même  temps,  aux  dépens  d'un 
seul  et  même  bourgeon.  Il  est  certain  que  le  retournement  complet  du  cysti- 
cerque portant  sur  des  tissus  déjà  différenciés  tels  que  la  tête  paraît  extrêmement 
bizarre  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  singularité  que  nous  présenteraient  les  Ges- 
toïdes. Moniez  est  peut-être  trop  absolu  dans  sa  manière  de  voir;  c'est  le  reproche 
que  lui  fait  Yillot.  Les  deux  modes  de  développement  du  scolex  peuvent  exister 
dans  ce  groupe  de  vers,  et  ainsi,  d'après  ce  dernier  auteur,  Leuckart  et  Moniez 
auraient  raison  tous  les  deux. 

Ouant  à  la  tête  elle-même,  Moniez  la  considère  comme  un  simple  organe  de 
fixation,  développé  non  pas  au  niveau  de  l'extrémité  céphalique  de  l'embryon, 
mais  au  contraire  à  l'extrémité  caudale,  c'est-à-dire  du  côté  opposé  au  pôle 
muni  des  six  crochets,  pôle  qui,  d'après  la  direction  suivant  laquelle  l'embryon 
hexacantlie  progresse,  est  cerlainement  de  nature  céphalique.  11  en  résulte  que 
les  ventouses  des  taenias  seraient  les  analogues,  non  de  la  ventouse  antérieure 
des  Distomes,  mais  des  ventouses  caudales  des  Polystomes.  En  d'autres  termes, 
les  tœnias  seraient  privés  de  tête. 

Une  difficulté  sérieuse  se  présente  cependant  pour  la  larve  des  bothriocéphales, 
pour  les  pîérocercoïdes,  comme  les  appelle  Braun  ;  ces  larves  peuvent  bien 
prendre  quelquefois  la  forme  vésiculaire,  mais  chez  certaines  espèces  on 
constate  déjà  un  développement  notable  de  la  chaîne  des  anneaux.  Les  larves  des 
bothriocéphales  ne  s'enkystent  pas  toujours  et  probablement  cheminent  dans  les 
tissus  de  leur  hôte  intermédiaire,  ce  qui  les  distingue  essentiellement  des  cysti- 
cerques. Braun  pense  que  la  larve  du  bothriocéphale  résulte  de  rallongement  ou 
delà  croissance  pure  et  simple  de  l'embryon.  Mais  rien  de  précis  encore  n'est 
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connu  au  sujet  de  la  formation  de  la  tête,  ou  de  l'appareil  de  fixation,  selon 
l'expression  de  Moniez.  L'intermédiaire  entre  l'embryon  tel  qu'il  sort  de  son 
revêtement  ciliaire  et  le  jeune  botliriocépliale  tel  qu'on  le  trouve,  par  exemple, 
chez  son  hôte  provisoire,  cet  intermédiaire  n'a  pas  encore  été  observé.  Nous 
croyons  bien  faire  néanmoins  en  citant  le  passage  oii  Moniez  développe  sa 
manière  de  voir  relative  au  rôle  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement  tête  ou  scolex, 
passage  où  il  donne  eu  même  temps  des  indications  générales  sur  la  place  que 
les  Cestoïdes  doivent  occuper  dans  la  série  des  vers. 

«  Ce  qu'on  appelle  la  tète,  dit  Moniez,  est  morphologiquement  un  organe  de 
fixation,  développé  à  la  partie  postérieure  du  taenia,  et  cette  tête  est  comparable 
aux  armatures  de  la  partie  postérieure  des  Polystomes  et  non  aux  armatures 
antérieures  qu'on  observe  chez  certains  Trématodes  endoparasites.  La  présence 
d'une  commissure  nerveuse  ne  doit  pas  être  mise  en  objection,  car  elle  s'explique 
par  l'importance  fonctionnelle  de  l'organe.  Si  l'on  accepte  cette  manière  de  voir 
basée  sur  la  morphologie,  outre  ([u'on  simplifie  l'histoire  des  Cestoïdes,  on 
fait  disparaître  une  de  leurs  particularités  les  plus  exceptionnelles,  et  l'on 
facilite  la  comparaison  avec  ce  qui  se  passe  d'ordinaire  chez  les  autres  vers.  Je 
veux  parler  du  point  où  se  forment  les  anneaux  nouveaux.  On  sait  que  jusqu'ici 
les  Cestoïdes  étaient  opposés  aux  autres  vers  par  le  fait  que  le  point  où  se 
forment  chez  eux  les  nouveaux  anneaux  était  situé  près  de  la  tête,  tandis  que, 
chez  les  Annélides,  par  exemple,  ce  point  est  à  la  partie  postérieure  du  corps.  Dans 
notre  interprétation,  les  anneaux  des  Cestoïdes  naissent  à  la  partie  postérieure 
du  corps  comme  chez  les  autres  vers,  et,  si  on  considère  les  anneaux  comme 
des  individus,  on  doit  dire  que  l'embryon  hexacanthe,  la  vésicule,  a  représenté 
le  premier  d'entre  eux  et  a  porté  la  véritable  tête,  tandis  que  les  nouveaux 
anneaux  naissent  à  l'extrémité  postérieure,  au  voisinage  de  la  pseudo-tête,  qui 
est  véritablement  un  organe  de  fixation. 

«  J'ai  fait  l'observation  que  les  anneaux  isolés  de  différents  Cestoïdes  ne 
marchent  pas  indifféremment  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  mais  progressent 
toujours,  portant  en  avant  la  partie  qui  était  dirigée  vers  la  tête,  lorsqu'ils 
faisaient  encore  la  chaîne.  On  pourrait  tirer  une  objection  de  cette  particularité, 
mais  je  répondrais  qu'il  n'y  a  là  qu'une  différenciation  purement  physiologique, 
comme  on  en  rencontre  très-fréquemment,  et  qu'elle  ne  peut  en  rien  infirmer 
notre  manière  de  voir  sur  la  signification  de  cet  organe.  Cette  tendance  de 
direction  dans  un  sens  déterminé  est  due  à  la  prédominance  actuelle  du  système 
nerveux  dans  l'appareil  de  fixation. 

«  Nous  trouvons  une  confirmation  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'orien- 
tation des  Cestoïdes  dans  ce  que  l'on  sait  du  bourgeonnement  des  Turbellariés. 
On  n'ignore  pas  que  beaucoup  de  raisons  militent  pour  le  rapprochement  des 
Trématodes  avec  les  Cestoïdes;  on  considère  généralement  ces  derniers  comme 
des  colonies  de  Trématodes,  comme  des  Trématodes  métamérisés.  Nous  croyons 
plutôt,  pour  beaucoup  de  motifs,  que  Trématodes  et  Cestoïdes  sont  deux 
rameaux  parallèles,  partis  de  la  souche  des  Turbellariés.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Cestoïdes  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ces  derniers  animaux,  et  il  est  légitime 
de  conclure,  par  analogie,  des  Turbellariés  aux  Cestoïdes.  Or,  Paul  Hallez,  dans  le 
travail  qu'il  a  publié  sur  les  Turbellariés,  a  fait  voir  que  la  reproduction  asexuée 
chez  ces  animaux,  le  bourgeonnement,  si  l'on  veut,  ne  se  fait  pas  par  une 
scission  en  deux  parties  égales  de  l'animal  mère,  mais  bien  par  la  séparation 
de  la  partie  postérieure  du  corps  qui,  avant  de  se  détacher  complètement, 
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s'accroît  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  les  dimensions  de  l'animal  même.  L'obser- 
vation des  types  libres  du  groupe  des  vers  plats,  chez  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
doute  possible,  confirme  donc  les  déductions  auxquelles  nous  avait  amené  l'étude 
des  types  parasites  ». 

Ajoutons  que  les  auteurs  n'admettent  pas  tous  les  idées  de  Moniez  et  voient 
dans  lu  tète  autre  chose  qu'un  simple  appareil  de  fixation  :  «  11  me  paraît  encore 
plus  difficile,  dit  Villot,  d'admettre  que  la  tète  de  cystique  représente  la  queue 
du  proscolex,  et  il  n'y  a  selon  moi  aucune  comparaison  à  établir  entre  un  stro- 
biie  et  un  ver  annelé.  » 

III.  Du  PRÉTENDU  POLYMORPHISME  DES  T.ENiAS.  Nous  dcvous  unc  mcution  Spé- 
ciale aux  vues  aussi  hardies  que  singulières  que  Mégnin  a  récemment  émises 
sur  l'origine  des  tœnias  inermes,  en  particulier  du  Tœnia  mediocanellata,  qui 
nous  intéresse  surtout.  Pour  expliquer  comment  des  herbivores  tels  que  le 
cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  le  lapin,  pouvaient  avoir  des  taenias  adultes,  puisqu'ils 
ne  dévorent  pas  d'être  vivant  susceptible  d'héberger  des  scolex  de  taenia,  ce  savant 
auteur  est  arrivé  à  supposer  que  la  transformation  des  larves  en  vers  adultes 
peut  se  produire  sur  l'animal  même  qui  a  ingéré  les  œufs.  Les  embryons  hexa- 
canthes  peuvent,  d'après  lui,  s'introduire  dans  des  cavités  adventices  de  l'in- 
testin, résultant  de  l'agrandissement  de  glandules  ou  de  follicules,  ou  encore 
traverser  la  paroi  intestinale  et  devenir  libres  dans  le  péritoine  ;  ils  passent  alors 
par  l'état  de  ver  vésiculaire,  cysticerque  ou  échinocoque,  et,  continuant  leur 
métamorphose  sur  place,  finissent  par  arriver  à  l'état  sexué,  sans  quitter  l'or- 
ganisme dans  lequel  ils  ont  pénétré  à  l'état  d'œuf  microscopique,  soit  avec  l'eau 
des  boissons,  soit  avec  des  aliments  herbacés  ;  seulement,  ajoute-t-il,  dans  ce 
cas,  ils  donnent  un  taenia  inerme,  tandis  que,  si  le  même  ver  vésiculaire  est 
ingurgité  par  un  carnassier  ou  un  ommivore,  il  devient,  dans  les  intestins  de  ces 
derniers,  un  tsenia  armé,  c'est-à-dire  qu'ici  il  conserve  les  crochets  du  scolex 
dont  il  provient  et  que  dans  le  premier  cas  il  les  perd.  11  en  résulterait  que  cer- 
tains taenias  inermes  et  certains  taenias  armés  seraient  deux  formes  adultes  et 
parallèles  du  même  ver,  et  les  différences  qu'ils  présentent  dépendraient  exclu- 
sivement de  la  différence  des  terrains  ou  des  hôtes  dans  lesquels  ils  ont  accompli 
leurs  dernières  métamorphoses.  C'est  ainsi  que  le  Tsenia  perfoliata  Gœze  du 
cheval  serait  la  forme  adulte  inerme  de  l'échinocoque,  tandis  que  le  Tœnia 
echinococcus  en  serait  la  forme  adulte  armée  ;  de  même  le  Tœnia  pectinata, 
inerme,  qu'on  rencontre  dans  l'intestin  ou  la  cavité  péritonéale  du  lapin  de 
garenne,  résulterait  du  développement  du  Cysticercus  pisiformis,  commun  dans 
le  péritoine  du  lapin,  tandis  que  ce  même  cysticerque,  introduit  dans  les  intes- 
tins du  chien,  donnerait  naissance  à  un  tcenia  armé,  le  Tœnia  serrata.  Enfin, 
Mégnin  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  penser  que  les  choses  se  passent 
autrement  en  ce  qui  concerne  les  deux  taenias  de  l'homme,  c'est-à-dire  que,  son 
taenia  armé  lui  venant  indubitablement  de  la  viande  de  porc  ladre,  son  taenia 
inerme  lui  viendrait,  selon  toute  probabilité,  d'œufs  ou  d'embryons  microsco- 
piques ingérés  avec  les  boissons  ou  les  légumes  frais  impurs,  et  non  de  la 
viande  de  bœuf  crue  ou  mal  cuite. 

Cette  dernière  conclusion  est  fausse,  comme  nous  le  veirons  plus  loin  ;  la 
ladrerie  du  bœuf  existe,  sinon  dans  nos  régions,  du  moins  dans  plusieurs  pays 
orientaux;  le  cysticerque  du  bœuf  est  bien  distinct  de  celui  du  porc;  c'est  lui 
qui  donne  naissance  au  Tœnia  mediocanellata,  tandis  que  le  cysticerque  du 
porc  a  pour  forme  adulte  le  Tœnia  soliimi;  celui-ci,  avec  sa  double  couronne  de 
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crochets,  ne  saurait  donc  constituer,  comme  le  veut  Mégnin,  un  état  impar- 
fait de  l'espèce  dont  le  t?enia  inerme  serait  l'état  parfait,  c'est-à-dire  une  sorte 
de  pis-aller,  un  moyen  indirect  employé  par  1:\  nature  pour  perpétuer  l'espèce, 
en  l'absence  des  conditions  qui  permettent  le  complet  développement  de  l'in- 
dividu. 

Mais,  objecte  Laboulbène,  il  n'y  a  point  que  des  taenias  iuermes  et  des  taenias 
armés,  placés  à  distance  les  uns  des  autres  dans  la  série  des  tïenias  connus. 
Mégnin  n'a  pas  tenu  compte  des  taenias  à  crochets  ou  spinules  du  rostre,  res- 
semblant à  des  aiguillons  de  rosier,  suivant  l'expression  de  G.  Baillet  {Tsenia 
cucumerina,  T.  elllptica),  auxquels  il  serait  bien  difficile  de  rapporter  des 
taenias  inermes. 

D'ailleurs,  fait  observer  Laboulbène,  une  raison  majeure  l'empêche,  à  elle 
seule,  de  pouvoir  adopter  l'hypothèse  de  Mégnin  :  c'est  que  non-seulement  la 
tête,  le  corps  ou  strobile,  et  les  anneaux  sexués  ou  cucurbitains  du  tœnia 
inerme  et  armé  de  l'homme,  diffèrent  par  leur  forme,  leur  armature,  la  dispo- 
sition des  pores  génitaux,  mais  encore  par  les  digitations  de  l'utérus,  par  les 
œufs  et  surtout  par  les  cysticerques  absolument  distincts  venus  de  ces  œufs  eux- 
mêmes  non  identiques.  Enfin,  les  tœnias  inermes  étant  seuls,  d'après  Mégnin,  des 
taenias  parfaits,  et  ne  pouvant  prendre  leur  développement  ultime  que  chez  des 
herbivores,  etc.,  comment  se  fait-il  que  l'homme  puisse  présenter  le  taenia 
armé  et  le  tœnia  inerme,  provenant  d'un  seul  germe  ladrique,  identique?  car 
le  cysticorque  inerme  n'existe  pas  pour  Mégnin. 

Le  regretté  Davaine  a  également  fait  remarquer  que  les  deux  faits  principaux 
sur  lesquels  Mégnin  a  étayé  sa  théorie  ne  prouvent  absolument  rien.  En  effet  la 
coexistence,  observée  par  lui  chez  un  cheval,  d'un  kyste  hydatique  et  de  plusieurs 
exemplaires  de  Tœnia  perfoliata,  ne  prouve  pas  que  ce  ver  est  la  forme 
inerme  parfaite  du  T.  echinococcns,  car  l'échinocoque,  passé  à  l'état  alhéro- 
mateux,  était  ancien  de  plusieurs  mois,  de  plusieurs  années  peut-être,  dans  le 
cas  cité  par  Mégnin,  tandis  que  les  exemplaires  du  T.  perfoliata  étaient 
jeunes  :  ces  deux  vers  n'étaient  donc  pas  contemporains,  et  alors  de  quel  droit 
leur  attribuerait-on  une  commune  origine? 

D'autre  part,  on  trouve  parfois  chez  les  lapins  des  exemplaires  de  Tsenia 
pectinata,  ver  dont  la  larve  est  inconnue,  dans  la  cavité  péritonéale  du  lapin, 
qui  est  précisément  le  siège  fréquent  du  Cxjsticercus  pisiformis,  celui-là  même 
qui  chez  le  chien  se  transforme  en  T.  sevvata.  Donc,  conclut  Mégnin,  le  T.  pec- 
tinata se  développe  aux  dépens  du  même  cysticerque  dans  la  cavité  péritonéale 
du  lapin  et  constitue  la  forme  inerme  parfaite  de  l'espèce  de  chien.  Mais  Davaine 
fait  remarquer  que  le  T.  pectinata  se  rencontre  plus  communément  dans  l'in- 
testin du  lapin,  et  que  sa  présence  dans  la  cavité  péritonéale  n'est  qu'acciden- 
telle; dans  tous  les  cas,  il  est  possible  de  retrouver  les  trous  faits  à  l'intestin 
par  les  grains  de  plomb  du  chasseur;  le  taenia  sort  tout  simplement  par  ces 
trous,  et  ainsi  tout  s'explique. 

La  règle  générale  qui  préside  à  l'évolution  de  plusieurs  centaines  de  taenias 
ne  se  trouve  donc  pas  infirmée  ici,  en  d'autres  termes  :  la  larve  se  développe 
exclusivement  dans  des  cavités  séreuses  ou  dans  des  parenchymes,  et  l'adulte 
exclusivement  dans  une  cavité  muqueuse. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point  et  nous  continuerons  à  consi- 
dérer comme  bien  démontré  que  le  Tœnia  solium  et  le  T.  mediocanellata  for. 
ment  deux  espèces  distinctes. 
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IV.  D'une  espèce  nouvelle  de  t^nia.  Un  médecin  militaire,  Redon,  a  récem- 
ment décrit  un  t?enia  qui  se  rencontre  très-fréquemment  chez  les  soldats 
■envoyés  en  expédition  dans  le  sud  de  l'Algérie  :  c'est,  selon  lui,  une  espèce  nou- 
velle, le  tsenia  algérien,  voisin  du  Tsenia  mediocanellala.  Il  différerait  de  ce 
dernier  surtout  par  les  caractères  suivants  :  à  l'œil  nu  on  remarque  sur  la  face 
supérieure  de  la'  tête  quatre  points  noirs  latéraux  disposés  en  croix  ;  ces  points, 
qui  rappellent  les  ventouses  pigmentées  du  T.  mediocanellata,  correspondent 
à  quatre  lignes  pigmentées  dont  deux  formées  par  des  sillons  longitudinaux, 
deux  autres  par  de  simples  traits  transversaux  sans  dépression.  Entre  ces  lignes 
on  reconnaît  nettement  à  la  loupe  quatre  ventouses  arrondies,  profondes,  sans 
pigment.  La  tête  est  dépourvue  de  rostre  et  de  crochets.  Le  ver  a  un  mètre  et 
•demi  à  deux  de  longueur,  il  est  gris,  les  anneaux  sont  courts  et  étroits  et  forte- 
ment striés  longitudinalement. 

La  couleur  grise  du  taenia  algérien  est  duc  à  une  fine  pigmentation  noire  et 
granulée  abondamment  répandue  dans  tous  les  tissus. 

Les  œufs  sont  plus  gros  que  ceux  des  taenias  solium  et  inerme,  d'un  fx  au 
moins  ;  ils  sont  circulaires  ou  à  peu  près  circulaires.  Les  organes  génitaux  sont 
beaucoup  plus  pigmentés  dans  le  tcenia  algérien  que  dans  les  deux  autres  espèces 
indiquées.  Le  pénis  est  droit,  grêle  et  suivi  d'un  canal  déférent  rectiligne  dans 
une  poche  péniale  oblongue;  cette  poche  n'est  pas  visible  par  transparence  sur 
un  anneau  comprimé  entre  deux  lames  de  verre  ;  dans  les  deux  autres  espèces 
de  tsenia  le  pénis  est  plus  volumineux,  en  tronc  de  cône,  et  se  contourne  plu- 
sieurs fois  sur  lui-même  dans  la  poche  péniale,  laquelle  est  visible  par  transpa- 
rence. Le  vagin,  très-musculaire  chez  les  autres  taenias,  l'est  très-peu  chez  l'es- 
pèce nouvelle  ;  le  renflement  terminal  n'est  pas  séparé  du  reste  du  canal  vaginal 
par  une  sorte  d'étranglement,  comme  dans  le  tfcnia  inerme,  mais  ne  forme  que 
ta  continuation  insensible  du  canal  vaginal  lui-même  qui  s'élargit  simplement  à 
ce  niveau. 

Ce  ver  et  son  congénère,  le  T.  mediocanellata,  se  rencontrent  concurremment 
chez  les  soldats  atteints  (environ  un  quart  de  l'effectif),  de  même  que  chez  les 
indigènes  ;  son  cysticerque,  ainsi  que  celui  de  son  congénère,  existe  dans  la 
chair  du  mouton  ;  du  moins  Redon  a  constaté  la  fréquence  des  cysticerques  dans 
celle-ci. 

V.  Développement  du  bothriocephalus  latus.  Il  nous  reste  à  faire  connaître 
une  importante  découverte  relative  au  développement  du  Bothriocephalus  latus, 
dont  les  diverses  phases,  grâce  à  elle,  sont  actuellement  beaucoup  mieux  cou- 
imes  que  jadis. 

Knoch  (de  Saint-Pétersbourg)  avait  cru  reconnaître  que  le  bothrioeépbale  se 
développe  directement  ;  des  chiens,  auxquels  il  avait  fait  avaler  des  œufs  de  ce 
Cestoïde,  furent  atteints  de  bothriocéphale  ;  mais  ces  expériences,  reprises  en 
Allemagne,  ne  furent  pas  couronnées  de  succès.  Il  est  probable  que  Knoch  ne 
s'était  pas  entouré  de  toutes  les  garanties  nécessaires;  rien  ne  prouve  que  les 
chiens  qui  servirent  à  ses  expériences  ne  s'étaient  pas  infectés  autrement.  Il 
était  du  reste  peu  logique  de  supposer  que  le  développement  du  bothriocéphale 
fût  direct;  cela  eût  été  une  exception  peu  vraisemblable  vis-à-vis  des  autres 
vers  Gestoïdes. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  avaiert  déjà  émis  l'opinion  que  l'hôte  intermé- 
diaire pouvait  être  un  poisson.  D'autres  le  niaient,  et  il  y  a  peu  d'années  les 
idées  étaient  loin  d'être  fixées.  Comme  preuve,  il  suffit  de  citer  le  passa^^e  sui- 
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vant  d'une  conférence  lue  par  C.  Vogt  au  Congrès  internationnal  des  sciences 
médicales  de  Genève  en  1877  :  «  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  qu'où  ne  peut  se  donner  le  bothriocéphale  en  mangeant  du  poisson, 
comme  on  le  croit  vulgairement.  11  est  vrai  que  nos  truites,  nos  feras,  ont  en 
général  leurs  intestins  farcis  de  bothriocépliales  ;  dans  chaque  appendice  pylo- 
rique  se  trouve  fixée  une  tête,  tandis  que  le  corps  s'allonge  dans  l'intestin  grêle 
du  poisson;  mais  ce  sont  des  botliriocéphales  adultes  d'une  espèce  fort  différente 
et  nous  savons  Lien  qu'un  ver  adulte  de  ce  genre  ne  peut  passer  tel  quel  dans 
l'intestin  d'un  autre  animal.  L'histoire  du  bothriocéphale  est  donc  entièrement 
fragmentaire  à  l'heure  qu'il  est;  il  est  probable  que  ce  sera  un  heureux  hasard 
qui  conduira  un  jour  un  expérimentateur  sur  la  piste  vainement  cherchée 
jusqu'à  présent.  » 

C'est  Braun  qui  a,  sinon  découvert,  du  moins  suivi  avec  persévérance  cette 
piste,  jusqu'au  jour  où  le  succès  a  couronné  ses  efforts.  Cet  auteur  prit  pour 
point  de  départ  ce  fait  bien  connu  que  tous  les  animaux  susceptibles  d'être 
atteints  de  bothriocé[)hale  sont  ichthyophages,  et  cette  autre  donnée  que  des 
formesjeunes  de  diverses  espèces  de  bothriocéphales  avaient  été  découvertes  dans 
les  poissons.  11  eut  donc  l'idée  d'examiner  les  poissons  qui  arrivent  sur  les 
marchés  de  Dorpat  et  trouva  eftectivcment  des  bothriocéphales  agames,  des  plé- 
rocercoïdes,  comme  il  les  appelle,  dans  l'intestin;  en  poussant  plus  loin  ses 
investigations,  il  découvrit  ces  mêmes  embryons  dans  les  autres  organes,  muscles, 
organes  sexuels,  foie,  rate,  etc.,  des  brochets,  dont  l'usage  est  très-répandu  à 
Dorpat  dans  toutes  les  classes  de  la  société;  on  pouvait  compter  de  ÎO  à  50 
bothriocéphales  jeunes  longs  de  2  à  3  centimètres  dans  un  même  brochet;  il 
en  est  de  même  de  la  lote  {Lola  vulgaris),  qui  paraît  héberger  encore  un  plus 
grand  nombre  de  ces  vers  et  qui,  à  cause  de  la  modicité  de  son  prix,  est  d'un 
usage  encore  plus  fréquent  que  le  brochet. 

Restait  à  démontrer  que  les  scolex  trouvés  dans  les  muscles  du  brochet  et  de 
la  lote  constituent  réellement  l'une  des  phases  du  développement  du  Bothrio- 
cephalus  lalus,  en  d'autres  termes,  que  portés  dans  le  tube  digestif  d'un  Mam- 
mifère ils  prennent  la  forme  sexuée.  Braun  se  servit  de  chiens  et  de  cliats, 
débarrassés,  au  moyen  du  kamala,  du  kousso  ou  d'un  autre  vermifuge  énergique, 
de  tout  parasite  intestinal  ;  après  les  avoir  infectés  avec  des  embryons  de 
bothriocéphale,  il  les  soumit  à  une  alimentation  d'où  toute  chance  d'infection 
par  ce  même  parasite  était  exclue,  autant  que  possible,  et  constata  le  dévelop- 
pement dans  leur  intestin  d'exemplaires  adultes  de  B.  latus,  ou  plutôt  d'une 
variété   un  peu  plus  petite  de  ce  ver. 

Depuis  lors  on  a  retrouvé  la  larve  du  bothriocéphale  dans  le  lavaret;  il  est 
très-probable  qu'on  le  découvrira  encore  dans  d'autres  poissons  soit  des  grands 
lacs,  soit  même  marins.  Cependant  Braun,  n'ayant  jamais  trouvé,  chez  les 
poissons  qu'il  a  examinés,  de  jeunes  bothriocéphales  au-dessous  d'une  certaine 
taille,  en  d'autres  termes,  aucun  individu  intermédiaire  entre  l'embryon  et  la 
larve  déjà  assez  volumineuse,  suppose  que  les  poissons  eux-mêmes  ne  s'infectent 
pas  directement  avec  des  œufs,  mais  avec  des  larves  renfermées  dans  un  premier 
hôte  encore  inconnu.  Le  dernier  mot  n'est  donc  pas  encore  dit  sur  le  dévelop- 
pement du  bothriocéphale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  les  travaux  de  Braun,  le  mode  d'infection  par  le 
bothriocéphale  chez  l'homme  n'est  plus  un  mystère  et  les  mesures  prophy- 
lactiques en  découlent  tout  naturellement.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 
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g  II.  Pathologie.  I.  HISTORIQUE.  La  présence  du  tenia  chez  l'homme  a 
été  connue  depuis  la  plus  haute  antiquité;  Ilippocrate,  Aristote,  Galien,  etc., 
décrivaient  le  tîenia  qu'ils  considéraient  déjà  comme  un  animal.  Mais  bien  des 
siècles  devaient  s'écouler  avant  que  l'animalité  de  ce  ver  fût  indiscutablement 
établie.  Aétius,  Paul  d'Égine,  chez  les  Grecs,  Sérapion,  Avicenne,  chez  les 
Arabes,  puis  Arnauld  de  Villeneuve  vers  1300,  enfin,  Gabuciuus  en  1547,  ou 
bien  rejetaient  l'animalité  du  tjenia,  ou  émettaient  des  idées  très-singulières 
sur  la  formation  et  le  développement  des  cucurbitains  (anneaux  du  taenia  ou 
proglottis),  qu'ils  distinguaient  spécifiquement  du  taenia  lui-même.  11  faut 
arrivera  Plater,  qui  écrivait  en  1602,  pour  trouver  des  idées  plus  nettes  sur  les 
vers  plats  et  même  la  distinction  en  deux  espèces,  correspondant  au  bothriocé- 
phale  actuel  et  au  taenia  solium  des  auteurs.  Spigel,  en  1618,  décrit  à  son  tour 
deux  espèces  de  vers  cestoïdes  chez  l'homme,  correspondant  aux  es|ièces  de 
Plater,  dont  il  ne  connaissait  peut-être  pas  les  écrits  ^  Andry,  après  avoir 
admis  trois  variétés  de  taînia  en  1700,  n'en  décrit  plus  que  deux  dans  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage,  en  1714;  le  premier,  il  en  donne  nettement  les  carac- 
tères distinclifs,  désignant,  dans  sa  troisième  édition,  publiée  en  1741,  sous  le 
nom  de  tœnia  sans  épine,  le  t;cnia  solium,  et  sous  le  nom  de  lœnia  à  épine,  le 
bothriocéphale.  Après  lui,  Ch.  Bonnet,  de  Genève,  signale  entre  les  deux  espèces 
un  caractère  distinctif  nouveau,  la  longueur  relative  des  anneaux,  et  propose 
d'ap])eler  l'un  lœnia  à  anneaux  courts  (le  bothriocéphale),  l'autre  tamia  à 
anneaux  longs  (le  tsenia  solium). 

Souvent  le  taenia  est  entouré  d'une  enveloppe  de  mucus;  Ch.  Dionis,  prenant 
cette  enveloppe  pour  un  tégument,  crut  avoir  découvert  une  nouvelle  espèce  de 
ver  et  le  nomma  tœnia  à  enveloppe;  cette  enveloppe  avait  été  vue  par  Sérapion, 
Avicenne  et  d'autres  auteurs,  qui  l'appelaient  pannicidus  mucosus,  par  Arnauld 
de  Villeneuve,  qui  la  prenait  pour  le  ver  lui-même,  par  Gabucinus,  qui  considé- 
rait le  tœnia  comme  une  abrasion  de  l'intestin  formée  par  le  refroidissement  de 
cet  organe  ...  quo  factum  est  ut  latuni  lumbricum  niliil  aliud  esse  existimem 
quam  mucos  intra  intestina  congenitos,  vel  mucosam  pituitam  inteslinorum 
frigidate  addensatam  {De  lumhricis,  p.  7).  Vallisneri  (1732)  n'était  pas  éloigné 
de  croire  que  ces  tubes  fussent  en  partie  l'œuvre  des  vers,  qui  les  consolide- 
raient pour  y  déposer  leurs  œufs;  Houillier,  en  1664,  avait  déjà  exprimé  une 
idée  analogue. 

La  rupture  des  parois  de  l'ovaire  pour  laisser  échapper  les  ovules  mûrs  donne 
quelquefois  aux  taenias,  surtout  au  bothriocéphale,  un  aspect  particulier;  ces 
vers  paraissent  comme  percés  à  jour;  ce  fait,  mal  interprété,  a  donné  lieu  à 
la  description  par  Masares,  en  1768,  d'une  espèce  nouvelle,  le  Tœnia  fenestrata, 
qui  n'a  aucune  raison  d'être.  Bien  d'autres  erreurs  ont  été  commises  ;  nous  ne 
pouvons  toutes  les  faire  connaître  ici. 

La  plus  importante,  une  erreur  qui  ne  s'est  dissipée  qu'après  les  travaux 
publiés  par  Kûchenmeister,  en  1855,  c'est  la  confusion,  qui  a  si  longtemps 
subsisté,  sous  le  nom  de  Tœnia  solium,  de  deux  espèces  essentiellement  diffé- 
rentes, l'une  à  laquelle  est  resté  l'ancien  nom  de  Tœnia  solium,  l'autre  que 
Kiichenmeister  nomme,  assez  improprement  du  reste,  Tœnia  mediocanellata ; 
il  faut  dire  cependant  que  cette  espèce  avait  déjà  été  entrevue  par  d'autres 
auteurs  et  décrite,  en  particulier  par  Gœze,  sous  le  nom  de  Tœnia  saginata, 

*  Plater  et  Spigel  refusaient  néanmoins  de  reconnaîlre  dans  les  taenias  des  réunions  de  cu- 
curbitains, contrairement  à  l'opinion  émise  pour  la  première  fois  par  Pietro  d'Abano  dès  1250. 

DICT.  ENC.  3"  s.  XV.  54 


530  TjENIA  (pathologie). 

sous  lequel  la  plupart  des  auteurs  allemands  la  désignent  aujourd'hui,  et  par 
Nicolaï  sous  le  nom  de  Tœnia  dentata,  qui  ne  lui  est  pas  resté.  Le  plus  habi- 
tuellement, en  France,  on  donne  à  cette  espèce  le  nom  de  Tœnia  inermis  ou 
simplement  de  taîuia  inerme,  parce  que  ce  ver  est  privé  de  crochets,  pour  l'op- 
poser au  ta:!nia  armé  qui  est  le  Tœnia  solium  «  sensu  stricto  »  ;  quelques 
auteurs  ont  du  reste  proposé  de  nommer  ce  dernier  Tœnia  armata,  pour  faire 
disparaître  de  la  science  le  terme  T.  solium  qui  consacre  une  erreur,  ce  ver 
se  trouvant  rarement  seul  {solitaire)  dans  l'intestin,  mais  plus  souvent  en 
nombre  et  même  associé  à  ses  congénères,  comme  nous  le  verrons. 

Enfin,  Davaine  a  fait  voir  que  sous  la  dénomination  de  bothriocéphale 
{Bothriocephalus  latiis  Bremser),  la  seconde  espèce  connue  des  Anciens,  on  a 
également  confondu  deux  espèces  différentes.  Il  a  donné  le  nom  de  B.  cristatus 
à  la  nouvelle  espèce  décrite  par  lui  {voy.  Cestoïdes). 

Les  Cestoïdes  qui  se  rencontrent  le  plus  ordinairement  chez  l'homme  sont  :  le 
Tœnia  mediocanellata,  le  T.  solium  et  le  Bothriocephalus  talus.  Au  point  de 
vue  des  symptômes  qu'ils  provoquent  par  leur  présence  dans  l'intestin,  leur 
histoire  se  confond  d'une  manière  à  peu  piès  absolue. 

II.  Sympôtmks.  Les  troubles  produits  par  la  présence  du  taenia  dans  l'intestin 
ont  été  exagérés  par  les  uns,  méconnus  par  les  autres.  Les  uns  lui  attribuent 
une  foule  de  symptômes  et  même  la  production  de  maladies  graves  telles  que 
la  chorée,  l'épilepsie,  des  paralysies  et  l'aliénation  mentale;  les  autres  lui  refu- 
sent toute  influence  sur  l'organisme  humain  et  prétendent  que  les  symptômes 
décrits  par  les  malades  atteints  du  ver  solitaire  sont  simplement  le  fruit  de  leur 
imagination.  Cependant  il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu'un  ver  qui  atteint 
une  longueur  de  5  à  8  mètres,  qui  est  doué  d'un  appareil  musculeux  puissant, 
qui  représente  une  masse  considérable,  parfois  énorme,  qui  dans  certains  cas 
vit  en  société  avec  plusieurs  individus  de  son  espèce  ou  d'une  espèce  voisine 
dans  le  même  intestin,  soit  sans  influence  sur  le  milieu  qu'il  habite,  sur  l'hôte 
dans  lequel  il  s'est  développé. 

II  est  certain  qu'on  ne  peut  rien  observer  de  plus  variable  que  les  symptômes 
provoqués  par  le  taenia,  tant  au  point  de  vue  de  leur  nature  qu'au  point  de  vue 
de  leur  intensité.  Ainsi,  chez  les  petits  enfants,  la  présence  de  ce  ver  n'est  ordi- 
nairement révélée  par  aucun  signe  grave  ;  le  plus  souvent  elle  est  reconnue  non 
par  l'altération  de  la  santé  de  l'enfant,  mais  par  l'expulsion  de  fragments  du 
ver.  De  même  pour  les  adultes,  un  grand  nombre  jouissent  d'une  santé  parfaite 
pendant  des  années  avant  de  s'apercevoir  de  la  présence  du  parasite  ;  c'est  encore 
l'expulsion  de  proglottis  qui  la  leur  révèle. 

Du  reste,  on  voit  des  individus  ne  se  plaindre  que  du  jour  où  la  présence  du 
ver  leur  est  connue;  alors  des  malaises,  qui  jusque-là  avaient  passé  inaperçus  et 
dans  la  production  desquels  le  ver  n'est  pour  rien  peut-être,  prennent  à  leurs 
yeux  des  proportions  sérieuses  et,  l'imagination  aidant,  sont  transformés  en 
symptômes  graves,  menaçant  leur  existence. 

Est-ce  à  dire  que  le  taenia  ne  puisse  devenir  une  source  de  troubles  plus  ou 
moins  sérieux  de  la  santé?  Un  grand  nombre  d'observateurs  ont  décrit  les 
symptômes  qu'il  provoque.  Evidemment  ces  symptômes  ne  deviennent  sérieux 
que  du  moment  oii  le  ver  a  atteint  un  certain  degré  de  développement.  On  peut 
les  distinguer  en  locaux  et  en  généraux,  c'est-à-dire  en  symptômes  gastro-intes- 
tinaux et  en  symptômes  généraux,  de  natui'e  réflexe.  Parfois  tout  se  borne  à  des 
troubles  du  côté  de  l'estomac;  ceux-ci  peuvent  persister  plusieurs  années  et 
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induire  en  erreur  le  malade  et  le  médecin  jusqu'au  jour  où  la  véritable  cause  en 
est  connue.  Ordinairement  des  phénomènes  généraux  viennent  s'ajouter  aux  phé- 
nomènes locaux;  un  malaise  général,  de  l'anxiété,  des  troubles  du  côté  du 
système  nerveux,  compliquent  la  situation,  et  les  malades,  ne  sachant  à  quoi 
attribuer  le  dérangement  de  leur  santé,  en  rapportent  le  point  de  départ  tantôt 
à  un  organe,  tantôt  à  un  autre.  Dans  certains  cas,  enfin,  les  symptômes  réflexes 
.peuvent  exister  seuls  et  les  symptômes  abdominaux  faire  défaut. 

Du  reste,  comme  le  dit  si  bien  Davaine,  la  fréquence,  la  variété  et  l'intensité 
des  phénomènes  sont,  en  général,  en  rapport  marqué  avec  la  constitution  de 
l'individu  affecté.  Les  symptômes  sont  plus  pénibles  chez  les  individus  nerveux 
et  doués  d'une  grande  sensibilité,  et  surtout  chez  les  femmes,  qui  l'emportent 
sous  ce  rapport  sur  les  hommes.  Certaines  femmes  à  constitution  hystérique 
ressentent  et  décrivent  les  mouvements  d'ondulations,  de  reptation  du  ver  soli- 
taire, son  enroulement  en  peloton,  etc.,  prenant  pour  des  sensations  réelles  des 
phénomènes  purement  hystériques  ou  exagérant  beaucoup  ces  sensations,  lors- 
quelles  existent  réellement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  mentionner  parmi  les  principaux  symptômes  du 
taenia  :  1"  du  côté  de  l'abdomen,  des  sensations  douloureuses  variées  (pesanteur, 
pincement,  douleurs  térébrantes,  mouvement  de  reptation,  sensation  d'une 
boule  qui  se  déplace  par  les  mouvements  du  corps,  etc.,  de  la  gastralgie,  des 
coliques  sourdes  ou  violentes.  Ces  douleurs  ont  leur  siège  dans  diverses  parties 
du  ventre,  dans  les  flancs,  dans  la  région  ombilicale,  et  même  à  l'épigastre;  elles 
sont  fixes  ou  mobiles,  plus  ou  moins  fortes,  souvent  intermittentes,  ne  se  pro- 
duisent en  général  que  vers  l'heure  des  repas,  puis  disparaissent  de  nouveau  ; 
tout  peut  se  borner  à  ces  douleurs,  sans  dérangement  intestinal  ;  c'est  le 
symptôme  le  plus  fréquent  du  taenia. 

Certains  malades  éprouvent  une  inappétence  absolue,  d'autres  au  contraire 
une  boulimie  intense;  ceux-ci  ne  peuvent  attendre  sans  difficulté  l'heure  des 
repas.  Les  douleurs  abdominales  sont  exaspérées,  dit-on,  par  l'ingestion  d'ali- 
ments salés  ou  acides,  de  harengs,  d'oignons,  d'ail,  de  choucroute,  etc.,  et 
s'adoucissent  au  contraire  par  l'ingestion  de  lait,  d'oeufs,  de  corps  gras  et  hui- 
leux; ce  serait  là  même  un  des  signes  les  plus  caractéristiques  de  la  présence 
du  ttenia.  Cependant  quelques  auteurs,  Bettelheim  entre  autres,  assurent  ne 
jamais  l'avoir  observé. 

Chez  quelques  malades  on  observe  de  la  salivation,  des  nausées,  des  vomitu- 
ritions  et  même  des  vomissements  glaireux,  surtout  le  matin.  La  dyspepsie  llatu- 
lente  et  le  tympanisme  ne  sont  pas  rares.  Lorsque  les  symptômes  abdominaux 
atteignent  une  certaine  gravité,  ils  s'accompagnent  soit  de  diarrhée,  soit  de 
<;onstipation,  états  qui  souvent  alternent,  et  ont  fait  traiter  des  malades  pendant 
•des  années  pour  un  catarrhe  gastro-intestinal.  Cette  situation  peut  se  prolonger 
assez  longtemps  sans  que  la  nutrition  soit  sérieusement  compromise.  Il  n'est 
pas  rare  cependant  de  voir  les  malades,  ceux  mêmes  qui  sont  doués  de  l'appétit 
le  plus  vorace,  s'amaigrir,  s'anémier,  dépérir,  perdre  les  forces  et  tomber  dans 
un  état  cachectique  particulier,  qui  se  reconnaît  à  la  teinte  terreuse  et  plombée 
du  visage,  en  même  temps  qu'à  une  apathie  extrême,  tant  physique  qu'intel- 
lectuelle. 

2"  Les  symptômes  généraux  qu'on  observe  sont  surtout  la  céphalalgie  accom- 
pagnée de  vertiges,  les  bourdonnements  d'oreille,  les  troubles  de  la  vue,  les 
douleurs  dans  les  membres,  les  crampes,  les  lassitudes,  le  prurit  au  nez  ou 
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autour  de  la  bouche  et  un  chatouillement  particulier  à  l'anus,  etc.  ;  ils  sont  dus 
en  partie  à  la  dénutrition  et  à  l'anémie,  mais  la  plupart  sont  d'origine  réflexe*. 

Le  prurit  à  l'anus,  qui  est  très-commun,  peut  bien  être  dû,  comme  le  prurit 
du  nez,  à  une  influence  sympathique,  mais  il  est  produit  le  plus  souvent  par 
l'irritation  de  la  muqueuse  de  l'extrémité  inférieure  de  l'intestin  par  le  contact 
et  les  mouvements  des  cucurbitains.  Le  prurit  du  nez  est  moins  fréquent,  mais 
il  est  bien  rare  qu'il  n'y  ait  pas  de  démangeaison,  soit  au  nez,  soit  à  l'anus,  chez 
un  individu  affecté  de  taenia. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  ne  présentent  pas  en  général  de 
gravité  particulière.  11  n'en  est  pas  de  même  des  névroses  graves  et  des  désordres 
fonctionnels  tels  que  convulsions  réflexes,  choréc,  épilepsie,  accès  hystériques, 
affections  psychiques,  etc.j  dont  un  grand  nombre  d'auteurs  attribuent  l'explosion 
à  la  présence  du  taenia.  Mais  il  faut  se  garder  de  confondre  avec  ces  sortes  de 
cas  ceux  où  il  s'agit  d'une  simple  coïncidence.  Si  les  accidents  disparaissent  avec 
l'expulsion  du  ticnia,  s'ils  ne  se  reproduisent  pas,  alors  seulement  on  est  en 
droit  de  les  attribuer  au  taenia.  Si  le  ver  récidive,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire 
à  voir  les  mêmes  symptômes  se  répéter. 

Dans  les  annales  de  la  science,  divers  faits  de  ce  genre  se  trouvent  consignés. 
ISous  les  passerons  en  revue  très-rapidement,  en  rappelant  une  fois  de  plus  qu'il 
faut  apporter  une  grande  circonspection  dans  leur  appréciation. 

Chez  les  femmes  les  accidents  revêtent  fréquemment  la  forme  de  l'hystérie  et 
de  la  chorée;  dans  les  deux  sexes  on  observe  des  convulsions  accompagnées  de 
symptômes  parfois  bizarres,  de  paralysies,  etc.  Notons  encore  l'aphonie  momen- 
tanée, la  perte  de  la  mémoire,  une  insomnie  persistante,  une  ardeur  inaccoutumée 
dans  les  rapports  conjugaux,  des  troubles  menstruels,  etc.  Les  accidents  dispa- 
raissent avec  l'expulsion  du  ver. 

Winslow,  W.  Wood,  Ryan,  Ferrus,  Esquirol,  Féréol,  etc.,  citent  des  observa- 
tions d'affections  psychiques  provoquées  par  la  présence  du  taenia.  Un  cas  de  manie, 
entre  autres,  qui  avait  duré  huit  jours,  fut  guéri  par  l'expulsion  du  parasite. 
Frank,  Burgiss,  Streatfield,  etc.,  ont  vu  des  affections  oculaires  graves,  amaurose, 
strabisme,  disparaître  par  l'emploi  des  taenifuges.  Davaine,  dans  son  excellent 
Traité  des  entozoaives,  relate  un  grand  nombre  d'observations  intéressantes  de 
lésordres  nerveux,  entre  autres  :  le  cas  de  Bremser,  où  des  accès  épileptiformes 
chez  un  garçon  de  neuf  ans  disparurent  pour  toujours  par  l'emploi  d'un  taenifuge; 
le  cas  de  Leroux,  concernant  une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans  atteinte  d'une 
affection  spasmodique  qui  céda  aux  taenifuges  ;  celui  de  Legendre,  dans  lequel 
des  symptômes  nerveux  singuliers  avec  convulsions  disparurent  dans  les  mêmes 
conditions;  celui  de  Quetlier,  où  il  s'agissait  d'un  tremblement  périodique; 
enfin  le  cas  de  Billard,  où  une  voracité  extraordinaire,  accompagnée  de 
symptômes  maniaques,  chez  un  matelot  de  vingt-huit  ans,  fut  guérie  par 
l'expulsion  du  taenia. 

Citons  encore,  parmi  les  cas  récents  les  plus  intéressants,  celui  de  Williams 

•  Heller  et  Lewin  n'admettent  pas  l'origine  réflexe  des  symptômes  généraux,  mais  sup- 
posent qu'ils  sont  détei-minés  par  des  Cysticerques  immigrés  dans  l'encéptiale  ou  dans  les 
organes  de  la  respiration  ou  de  la  circulation.  Cette  manière  de  voir  est  certainement 
exagérée  ;  les  phénomènes  réflexes,  émanant  de  l'intestin,  s'observent  en  effet  dans  une 
foule  de  circonstances;  d'autre  part,  il  faudrait  admettre  que  dans  te  cas  particulier  du 
taenia  les  œufs  de  ce  ver  fussent  éclos  chez  l'individu  même  hanté  parle  tîenia,  c'est-à-dire 
se  fussent  transformés  dans  ses  voies  digestives  en  embryons  hexacanthes  qui  auraient  immi- 
gré dans  les  organes:  cette  auto-infection  est  possible,  mais  elle  est  certainement  très-rare. 
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(Transact.  Amer.  Ophfh.  Society,  1870),  concernant  une  fille  de  huit  ans  qui 
fut  guérie  d'une  surdité  et  d'une  cécité,  survenant  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours,  et  persistant  chaque  fois  plusieurs  heures,  et  celui  de  HomoUe 
[Gazette  des  hôpitaux,  1876),  qui  a  vu  l'expulsion  d'un  ta?nia  guérir  un  épi- 
leptique.  Leyden  enfin  parle  de  paralysies  guéries  par  les  toBuifuges. 

Les  symptômes  qui  précèdent  appartiennent  au  bothriocéphale  aussi  bien  qu'au 
taenia  solium  et  au  taenia  inerme.  Cependant,  le  bothriocéphale,  vu  son  volume 
plus  considérable,  peut  déterminer  des  accidents  plus  intenses  et  plus  graves  ; 
comme,  d'autre  part,  il  est  généralement  plus  difficile  à  chasser  que  ses  con- 
génères, ces  symptômes  sont  plus  opiniâtres.  D'après  Odier  (de  Genève),  ceux-ci 
consistent  d'ordinaire  en  gonflements  dans  diverses  parties  de  l'abdomen,  en 
selles  irrégulières,  nausées,  vertiges,  palpitations,  cris  et  soubresauts  pendant  la 
nuit,  en  cardialgie,  en  défaillances,  etc.  Dans  la  province  de  Nordbotten  (Suède), 
où  le  bothriocéphale  est  endémique,  les  symptômes,  dit  Magnus  Huss,  sont,  eu 
général,  une  sensation  désagréable  de  succion  à  l'épigastre,  surtout  à  jeun,  un 
appétit  particulier  pour  les  aliments  salés,  des  gargouillements  du  ventre,  une 
douleur  avec  pesanteur  sus-orbitaire  revenant  et  disparaissant  par  accès.  Les 
jeunes  filles  éprouvent  souvent  des  accidents  nerveux  ;  les  hommes  au  contraire 
ne  ressentent  aucune  incommodité.  Le  prurit  à  l'anus  manque  ordinairement, 
ce  qui  prouve  bien  que  dans  le  cas  du  taenia  il  est  du  plus  souvent  à  la  titil- 
lation déterminée  par  les  cucurbitains  qu'à  l'action  sympathique,  car,  dans  le 
cas  du  bothricéphale,  le  ver  est  expulsé  par  lambeaux  volumineux  et  non  par 
anneaux  isolés. 

Le  départ  d'anneaux  ou  de  fragments  plus  ou  moins  volumineux  du  taenia  est 
plus  fréquent  qu'on  ne  le  croit  habituellement  ;  il  suffirait  d'examiner  souvent 
les  selles  non-seulement  des  malades,  mais  même  des  personnes  bien  portantes, 
pour  s'en  convaincre.  Ces  proglottis  se  retrouvent  soit  dans  les  selles,  soit  dans 
le  lit  ou  les  vêtements  de  l'individu  atteint  du  parasite.  Mais,  pour  que  les  proglot- 
tis mûrs  se  détachent  ainsi,  il  faut  naturellement  que  le  ver  ait  atteint  tout 
son  développement  ;  on  a  cru  observer  que  ce  phénomène  se  produit  plus 
fréquemment  au  printemps  et  en  automne  qu'aux  autres  époques  de  l'année. 
Parfois  même  le  ver  tout  entier  avec  sa  tête  se  trouve  expulsé.  Eichhorst  {Hand- 
buch  der  spec.  Pathologie,  Bd.  I,  p.  857)  assure  avoir  constaté  ce  fait  plusieurs 
fois  sur  l'enfant  et  sur  l'adulte,  et  chez  ce  dernier  particulièrement  après  une 
cure  d'eaux  minéi-ales.  Des  aliments  désagréables  ou  nuisibles  au  ver  peuvent 
produire  le  même  effet,  de  môme  les  purgatifs.  On  l'observe  également  dans  le 
cours  des  pyrexies  aiguës',  notamment  dans  la  fièvre  typhoïde  dans  laquelle 
intervient  en  outre  comme  facteur  l'état  particulier  de  la  muqueuse  intestinale. 
Enfin  l'expulsion  totale  du  ver  peut  être  le  résultat  d'une  maladie  de  celui-ci, 
comme  on  l'a  constaté  sur  certains  exemplaires  remarquables  par  la  défoi'mation 
de  leurs  anneaux. 

L'évacuation  des  fragments  de  bothriocéphale  est  beaucoup  plus  rare.  On  ne 
connaît  pas  d'exemple  d'une  expulsion  spontanée  de  la  totalité  de  ce  ver. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expulsion  se  fait  dans  l'immense  majorité  des  cas  par 
l'anus.  Rarement  des  anneaux  ou  des  fragments  de  taenia  sont  rejetés  par  le 
vomissement;  ce  fait  se  présente  cependant  et  a  été  signalé  entre  autres  chez 

*  Perroncilo  a  recherché  l'influence  de  la  température  sur  le  taenia;  il  a  chauffé  des 
cysticerques  et  des  taenias  à  50-35 degrés  et  les  a  vus  s'agiter  avec  vivacité;  ces  mouvements 
persistent  jusqu'à  48  degrés  et  disparaissent  à  50  degrés  pour  ne  plus  se  reproduire. 
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des  femmes  enceintes  ;  Davaine  en  cite  plusieurs  cas  remarquables  ;  Bérenger- 
Féraud  a  signalé  il  n'y  a  pas  longtemps  l'expulsion  par  la  bouche  d'un  fragment 
de  taenia  long  de  2  mètres.  On  peut  également  observer  l'évacuation  du  taenia 
ou  de  ses  fragments  par  des  abcès  de  l'aine  ou  de  l'ombilic,  des  fistules  inguinales,, 
par  la  vessie,  mise  probablement  en  communication  avec  l'intestin  par  une 
fistule,  etc.  Mais  ces  cestoïdes  erratiques  se  présentent  très-rarement. 

La  durée  du  taenia  peut  être  fort  longue;  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  malades 
rendre  des  anneaux  ou  des  fragments  pendant  dix  à  douze  ans;  d'après 
Wawrucb,  la  maladie  peut  persister  pendant  quinze,  vingt-cinq  et  même 
trente-cinq  ans.  Stein  parle  de  cas  de  bothriocéphale  dans  lesquels  l'introduction 
du  ver  devait  remonter  à  quinze  ans  ;  Knocb  mentionne  un  autre  cas  de  bothrio- 
céphale q\ii  persista  pendant  dix-neuf  ans  chez  un  malade.  Souvent  on  a  pu  se 
croire  délivré  du  tceiiia,  et  celui-ci  reparaissait  au  bout  de  plusieurs  mois  ou  de 
plusieurs  années;  cela  arrive  dans  les  cas  oii  la  tête  n'a  pas  été  expulsée,  ou 
bien  il  s'agit  alors  d'un  ver  nouveau.  Seul  l'examen  attentif  des  fragments 
expulsés  permet  de  reconnaître  si  on  a  affaire  à  un  ver  regénéré  ou  à  un  ver 
nouveau.  Il  paraît  du  reste  difficile,  après  une  disparition  de  toute  trace  de 
taenia  depuis  dix  à  vingt  ans,  d'admettre  la  regénération  du  ver  primitif. 

Enfin,  il  est  bon  de  noter  une  autre  terminaison  du  taenia,  c'est  son  dessè- 
chement et  sa  momification,  sa  transformation  en  longues  fibres  dures,  observée- 
dans  plusieurs  autopsies. 

m.  Diagnostic.  Le  diagnostic  du  taenia  n'est  pas  toujours  facile,  vu  la  varia- 
bilité des  symptômes  que  provoque  la  présence  de  ce  ver.  Il  n'est  certain  que 
si  l'on  a  constaté  dans  les  selles  la  présence  d'anneaux  ou  proglottis  ou  de 
fragments  du  ver.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  ce  que  disent  les  malades, 
il  faut  demander  à  voir  les  anneaux  expulsés  ;  souvent  les  malades  commettent 
à  ce  point  de  vue  les  erreurs  les  plus  étranges  et  prennent  pour  des  proglottis 
des  corps  étrangers  entourés  de  mucus,  des  fibres  charnues,  des  fragments  de 
tendons,  des  fibres  végétales  même  et  toutes  sortes  de  débris  alimentaires  non 
digérés.  Il  faut  se  garder  aussi  de  prendre  les  proglottis  pour  des  ascarides  ; 
cette  erreur  a  été  commise  quelquefois. 

Une  fois  le  diagnostic  tœnia  établi,  il  faut  lâcher  de  savoir  à  quelle  espèce  on 
a  affaire.  Si  l'on  avait  la  tête,  il  n'y  aurait  pas  de  doute,  mais  il  s'agirait  alors  du 
taenia  expulsé,  et  le  diagnostic  n'aurait  plus  qu'un  intérêt  rétrospectif.  Il  y  a,  au 
contraire,  grand  intérêt  à  connaître  l'espèce  de  ver,  avant  d'instituer  un  traite- 
ment pour  son  expulsion,  car  ce  traitement  varie  suivant  l'espèce,  le  bothriocé- 
phale étant,  par  exemple,  plus  tenace  que  les  autres  espèces,  et  le  taenia  solium. 
se  trouvant  plus  solidement  fixé  à  la  muqueuse  intestinale  que  le  taenia  inerme. 
Ce  diagnostic  peut  s'établir  soit  au  moyen  des  anneaux,  soit  à  l'aide  des  œufs. 
Les  anneaux  du  bothriocéphale  se  distinguent  au  premier  coup  d'œil  de  ceux 
des  deux  autres  espèces  de  taenia  ;  ils  sont  plus  larges  que  longs  et  présentent 
en  leur  milieu  un  point  noir  qui  correspond  à  l'orifice  sexuel,  et  de  plus  1  ex- 
pulsion a  lieu  rarement  par  anneaux  isolés,  mais  par  chapelets  plus  ou  moins 
longs,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare  pour  le  taenia  solium  et  le  taenia  inerme. 
D'autre  part,  les  anneaux  de  ces  deux  taenias  sont  plus  longs  que  larges  et  pré- 
sentent latéralement  une  petite  saillie  ombiliquée  qui  constitue  le  pore  génital. 
Avec  un  peu  d'attention  on  distinguera  le  T.  solium  du  T.  mediocanellata  par 
la  forme  de  l'utérus;  dans  la  première  espèce,  l'utérus,  situé  au  milieu  de 
l'anneau,  présente  7  à  12  branches  latérales  peu  ramifiées,  tandis  que  dans  la 
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seconde  espèce  les  rameaux  principaux  (de  15  à  20)  et  les  ramifications  secon- 
daires sont  plus  nombreux  ;  de  plus,  chez  le  T.  solium  les  ramifications  pré- 
sentent une  disposition  arborescente,  chez  le  T.  mediocanellata  au  contraire  des 
terminaisons  en  fourche. 

L'examen  des  anneaux  se  fait  au  microscope;  on  les  place  sur  le  porte-objet 
entre  deux  petites  lames  de  verre,  en  les  comprimant  légèrement;  on  distingue 
alors  nettement  les  parties  sexuelles  à  la  lumière  transmise. 

Les  œufs  sont  plus  difficiles  à  distinguer  que  les  anneaux;  du  reste,  on  les 
observe  rarement  dans  les  selles,  s'il  s'agit  de  tœnias,  car  ceux-ci  ne  pondent 
guère  avant  que  les  anneaux  soient  sortis  de  l'intestin  ;  en  cas  de  bothriocé- 
phale,  les  œufs  sont  beaucoup  plus  nombreux;  pour  les  trouver,  il  est  néces- 
saire d'examiner  au  microscope  les  matières  fécales.  L'œuf  du  bothriocéphale 
se  reconnaît  aisément  à  ses  grandes  dimensions  (0,06  à  0,07  millimètres  de  long), 
à  sa  forme  ovale  et  à  son  contour  brun,  qui  correspond  à  la  coque  de  consistance 
cireuse,  ainsi  qu'à  l'opercule  qui  est  placé  à  l'un  de  ses  pôles;  le  contenu  de 
l'œuf  est  de  structure  celluleuse.  L'aspect  des  œufs  des  deux  espèces  de  ttenia 
au  contraire  est  à  peu  près  identique;  ils  ne  se  distinguent  entre  eux  que  par 
leurs  dimensions;  les  œufs  du  T.  solium  sont  plus  petits  que  ceux  du  T.  inerme; 
ils  présentent  0,036  millimètres  de  long  sur  0,052  millimètres  de  large,  tandis 
que  ceux  du  T.  inerme  ont  pour  dimensions  0,039  sur  0,035;  leur  forme  est 
ovale,  la  coque  est  épaisse,  membraneuse,  de  structure  rayonnée;  le  contenu 
est  formé  d'un  protoplasma  granuleux  dans  lequel  on  reconnaît  les  six  crochets 
chitineux  caractéristiques;  enfin  la  coque  est  souvent  encore  entourée  d'une 
enveloppe  translucide  de  nature  albuminoïde. 

IV.  PRO^'osTIC.  Une  fois  la  viaie  nature  de  la  maladie  reconnue,  tout  devient 
une  question  de  thérapeutique  généralement  facile  à  résoudre,  et  il  en  résulte 
que  le  pronostic  est  en  général  favorable. 

Cependant  une  réserve  doit  être  faite.  Certes  le  taenia  n'est  le  plus  souvent 
pas  un  hôte  dangereux,  mais,  sa  présence  une  fois  reconnue,  il  est  prudent  de 
l'expulser  au  plus  vite,  car  les  cas  d'auto-infection,  les  cas  de  ladrerie  survenus 
chez  des  individus  possesseurs  de  tsenia,  peuvent  s'observer':  or,  tout  le  monde 
sait  que  le  Cysticerque  est  beaucoup  plus  dangereux  que  le  taenia  lui-même  et 
peut  même  devenir  un  danger  de  mort.  Aussi,  comme  le  dit  bien  Vallin 
{Revue  d'hygiène,  1879,  p.  353),  «  l'hygiène  la  plus  élémentaire  exige  qu'on 
se  débarrasse  au  plus  vite  de  cette  vermine,  comme  de  toutes  les  autres.  » 

Si  la  réponse  du  médecin  consulté  par  le  malade  est  négative,  celui-ci  trouve 

*  Il  paraît  démontré,  d'après  les  expériences  de  Leuckart,  que  les  œufs  ne  perdent  leur 
coque  que  dans  les  sucs  de  l'estomac,  tandis  qu'ils  ne  sont  pas  influencés  par  les  sucs  de 
l'intestin.  C'est  ainsi  que  s'explique  la  production  de  la  ladrerie.  Il  est  donc  nécessaire  pour 
l'éclosion  que  l'œuf  arrive  dans  l'estomac  soit  par  la  bouche,  soit  par  l'intestin.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  y  a  auto-infection,  fait  qui  n'est  aucunement  improbable.  Les  cas  doivent  en 
être  rares,  parce  que  les  anneaux  se  détachent  généralement  dans  une  portion  de  l'intestin 
éloignée  du  pylore,  et  aussi  parce  que  les  taenias  pondent  rarement  dans  l'intestin,  à  moins 
de  présenter  l'anomalie  décrite  sous  le  nom  de  taenia  fenêtre  ;  il  se  peut  néanmoins  que,  par 
le  vomissement  ou  un  mouvement  antipéristaltique  de  l'intestin,  des  œufs  ou  des  anneaus 
entiers,  passent  de  l'intestin  dans  l'estomac.  La  digestion  de  la  coque  a  lieu  ensuite  fata- 
lement, et  il  y  a  bien  des  chances  pour  que  les  embryons  mis  en  liberté  prennent  leur  voie 
habituelle  (Meniez).  Ajoutons  que  certains  auteurs,  contrairement  à  l'opinion  de  Leuckart, 
admettent  que  la  coque  des  œufs  peut  se  dissoudre  dans  l'intestin  grêle  et  même  dans  le 
gros  intestin,  ce  qui  augmenterait  naturellement  le  danger  résultant  de  la  présence  du 
taenia  dans  l'intestin. 
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sa  guérison  dans  l'idée  seule  qu'il  ne  loge  pas  le  ver  solitaire,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'un  liypochondriaque  ou  d'une  hystérique;  ceux-ci  rejettent  fréquem- 
ment l'arrêt  du  médecin  comme  entaché  d'erreur  et  ne  se  tranquillisent  que  du 
jour  où  quelque  charlatan  leur  a  fourni  un  remède  prétendu  infaillible. 

V.  Anatomie  pathologique.  Comme  le  taenia  ne  provoque  jamais  la  mort 
de  l'hôte  qui  l'héberge,  ce  n'est  que  sur  des  individus  morts  accidentellement  ou 
sur  des  suppliciés,  ou  encore  sur  des  animaux  sacrifiés,  qu'il  a  été  possible  de 
voiries  lésions  que  ce  ver  produit  dans  l'intestin  grêle,  son  siège  habituel.  Il 
est  fixé  à  la  muqueuse,  particulièrement  entre  les  valvules  conniventes,  au  moyen 
de  ses  ventouses,  ou  encore  de  ses  crochets,  si  c'est  le  T.  solium.  Il  adhère, 
en  général,  si  solidement  qu'on  éprouve  beaucoup  de  difficulté  pour  le  détacher; 
c'est  ce  qu'il  est  facile  de  constater  sur  un  animal  qu'on  vient  de  sacrifier;  on 
est  en  même  temps  surpris  de  l'activité  des  mouvements  du  ver.  Le  corps  de 
celui-ci  présente  des  sinuosités  plus  ou  moins  accusées  et  s'étend  dans  le  sens 
du  cours  des  matières  intestinales,  vers  le  gros  intestin;  parfois  même  il  fait 
saillie  par  son  extrémité  inférieure  dans  le  côlon.  D'autres  fois,  le  ver  est  pelo- 
tonné çà  et  là  et  peut  acquérir  dans  ce  cas  une  longueur  énorme.  Les  taenias 
rencontrés  accidentellement  dans  les  autopsies  se  trouvent  ordinairement  détachés 
de  la  muqueuse,  ce  qui  arrive  dès  que  celle-ci  commence  à  se  refroidir. 

Dans  la  pluralité  des  cas,  l'intestin  .ne  renferme  qu'un  seul  taenia;  parfois 
cependant  on  trouve  plusieurs  de  ces  vers  réunis  dans  un  même  intestin  ;  Salathé 
en  a  compté  8,  Béreiigcr-Féraud  12,  Kùchenmcister  55,  Kleefeld  jusqu'à  41. 
Pendant  la  vie,  il  ne  serait  possible  de  reconnaître  cette  multiplicité  du  parasite 
que  par  l'expulsion  de  plusieurs  têtes  de  taenias,  à  la  suite  d'un  traitement 
approprié. 

Le  plus  souvent,  si  plusieurs  taenias  sont  réunis  dans  un  même  intestin,  ils 
appartiennent  à  une  même  espèce;  il  peut  arriver  cependant  que  des  espèces 
différentes  vivent  ensemble  :  tels  sont  le  taenia  et  le  bothriocéphale,  dont  l'asso- 
ciation, quoique  très-rarement  observée,  est  cependant  prouvée  par  des  faits 
indiscutables.  L'examen  des  proglottis  et  des  œufs  dans  les  selles  permettrait 
de  reconnaître  ces  sortes  de  cas.  Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  lever  solitaire 
associé  à  d'autres  parasites  intestinaux,  tels  que  l'ascaride,  l'oxyure,  le  tricho- 
céphale,  l'ankylostome,  voire  même  la  douve  du  foie  (Prunac). 

Les  vers,  solidement  fixés  à  la  muqueuse,  la  tiraillent  avec  force  par  le  jeu  de 
leurs  ventouses  et  les  mouvements  péristaltiques  de  leur  long  corps  articulé.  Si 
)'on  sacrifie  des  animaux  porteurs  de  taenia,  on  constate  en  effet,  au  niveau  de  la 
partie  où  le  ver  est  fixé,  de  la  rougeur,  des  ecchymoses  et  de  l'œdème  circonscrit 
de  la  muqueuse.  Kûchenmeister  n'est  même  pas  éloigné  de  croire  que  les  taenias, 
au  moyen  de  leurs  ventouses  poreuses,  sont  capables  de  tirer  du  sang,- et  que 
les  globules  sanguins  non  assimilés  se  transforment  à  la  longue  dans  les  ventouses, 
en  ces  corpuscules  pigmentaires  qu'elles  présentent  fréquemment. 

VI.  Étiologie.  Les  Anciens  attribuaient  le  développement  des  taenias  chez 
l'homme  à  une  génération  spontanée.  Cette  opinion  ne  se  discute  plus  aujourd'hui. 
Il  est  bien  démontré  que  pour  se  développer  dans  l'intestin  humain  il  faut  que 
les  vers  y  soient  parvenu  à  l'état  de  larves  ;  il  faut  que  les  œufs  se  soient 
développés  préalablement  dans  un  hôte  intermédiaire.  La  communication  de 
l'homme  à  l'homme  n'existe  donc  pas,  et  il  ne  peut  être  davantage  question 
d'une  transmission  héréditaire  du  ver;  les  observations  relatives  à  des  vers 
rubanés  rencontrés  dans  l'intestin  des  fœtus  reposent  sur  une  simple  erreur;  si 
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elles  n'émanaient  pas  de  savants  sérieux,  on  serait  tenté  de  les  prendre  pour 
■une  mystification. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  :  les  proglottis  mûrs  ou  les  œufs  sont 
i^xpulsés  avec  les  selles  des  individus  atteints,  ils  parviennent  avec  les  aliments 
ou  la  boisson  dans  le  tube  digestif  d'un  hôte  intermédiaire,  qui  est  le  porc,  par 
<'xemple,  pour  l'embryon  du  taiuia  ou  Cysticercus  ceilulofae,  qui  est  le  bœuf 
pour  l'embryon  du  tœnia  inerme,  ou  Cysticercus  bovis,  qui  est  enfin  le  brochet. 
Je  lavaret,  la  lote,  et  d'autres  poissons  peut-être,  pour  l'embryon  du  bothriocé- 
phale,  le  plérocercoïde  de  Braun^  Cet  embryon  se  répand  dans  l'écnnomir,  en 
se  frayant  un  passage  à  travers  les  tissus,  dans  certains  cas  peut-être  par  l'inter- 
médiaire des  ramifications  de  la  veine  porte,  et  va  se  loger  dans  les  muscles 
ou  dans  d'autres  organes  de  l'hôte  intermédiaire,  et  c'est  en  se  nourrissant  de 
la  chair  de  celui-ci  que  l'homme  s'infecte.  Après  quoi  le  même  cycle  recom- 
mence. Pour  plus  de  détails  sur  les  cyslicerqucs  des  taenias  solium  et  inerme  et 
leur  transformation  en  ces  vers,  voy.  Gysticerques  et  Cystiques  {Vei's). 

Il  est  donc  évident  que  la  transmission  et  la  propagation  des  tœnias  et  du 
bothriocéphalc  se  fait  dans  des  circonstances  particulières  d'alimentation;  l'in- 
fection chez  l'homme  peut  n'être  qu'accidentelle,  mais  elle  tient  le  plus  souvent 
à  des  habitudes  fâcheuses,  celle  en  particulier  de  manger  la  viande  crue  ou  peu 
cuite  :  ainsi,  en  Abyssinie,  où  les  indigènes  se  nourrissent  de  chair  fraîche,  ils 
sont  tous  sans  exception  atteints  du  taenia  inerme  depuis  l'âge  de  six  à  sept  ans, 
tandis  que  ce  ver  est  très-rare  chez  les  musulmans  qui  ne  mangent  pas  la  viande 
autrement  que  cuite.  On  a  vu  survenir  encore  le  taenia  chez  des  enfants  qu'on 
nourrissait  de  viande  crue  pour  combattre  une  dysentei'ie  très-grave  à  Saint-Péters- 
bourg. Du  reste,  toutes  les  personnes  que  leur  profession  force  à  manier  la  chair 
crue,  les  bouchers,  les  charcutiers,  les  cuisinières,  les  aubergistes,  etc.,  four- 
nissent un  contingent  élevé  de  malades  atteints  du  taenia. 

Récemment  Redon  a  fait  voir  que  les  indigènes  de  l'Algérie  et  les  soldats  en 
expédition  dans  le  sud  oranais  sont  atteints  très -fréquemment  du  taenia  inerme 
et  du  taenia  algérien,  à  cause  de  l'habitude  qui  règne  dans  ces  régions  de  faire 
rôtir  des  moutons  entiers  embi'ochés  avec  une  perche  au-dessus  d'un  feu  de 
braise;  les  parties  superficielles,  la  peau  et  les  muscles  du  thorax,  qui  sont  les 
plus  recherchés,  sont  très-bien  cuits,  mais  les  masses  profondes  n'atteignent  pas 
une  température  suffisante  pour  tuer  les  cysticeniues.  On  peut  en  dire  autant 
pour  le  taenia  solium,  en  Chine  et  en  Cochinchine,  où  l'on  mange  le  porc  après 
l'avoir  fait  rôtir  tout  entier  par  un  procédé  analogue. 

Pour  le  bothriocéphale,  la  difficulté  qu'on  éprouvait  à  expliquer  l'infection  est 
levée  depuis  les  observations  de  Braun.  11  suifit  pour  faire  disparaître  tout  mys- 
tère de  faire  remarquer  que  de  fois  les  grands  poissons  arrivent  sur  les  tables 
seulement  à  moitié  cuits.  On  conçoit  aisément  aussi  que,  grâce  à  l'expédition  de 
poissons  à  distance  par  les  voies  rapides,  le  bothriocéphale  se  manifeste  subite- 
ment dans  des  régions  où  on  n'était  pas  habitué  à  le  voir  et  qu'en  particulier  les 
juifs,  si  grands  amateurs  de  poissons,  en  soient  atteints.  On  pourrait  peut-être 

»  Le  Cysticercus  cellulosœ  se  rencontre  non-seulement  chez  le  porc,  qu'il  rend  ladre, 
mais  chez  le  chien,  le  chat,  le  daim,  le  singe,  l'ours,  peut-être  le  mouton  (?)  (Gobbold), 
enfin  chez  l'homme,  dont  il  peut  envahir  divers  organes  ;  il  en  est  traité  à  propos  des 
maladies  de  ces  divers  organes.  Le  Cysticercus  inermis  ou  C.  bovis,  découvert  pour  la  pre- 
mière fois  chez  le  bœuf  par  Ad.  Schmidt,  de  Francfort,  a  été  observé  encore  chez  la  girafe 
et  récemment  par  Redon  chez  le  mouton,  en  Afrique;  on  lui  donne  encore  le  nom  de  Cysti- 
cercus saginatœ  ou  mediocanellatœ.] 


538  T.ENIA  (pathologie). 

expliquer  de  cette  manière  le  cas  de  ce  juif  de  Francfort,  cité  par  Stein,  et  qui,, 
selon  cet  auteur,  aurait  contracté  le  bothriocéphale  pendant  un  séjour  très-court 
dans  la  Suisse  française,  quinze  ans  auparavant. 

En  Europe,  les  taenias  s'observent  surtout  chez  les  adultes,  mais  aucun  âge 
n'en  est  exempt  et  on  les  a  observés  chez  des  enfants  à  la  mamelle.  A  partir  de 
l'âge  de  trois  ans,  les  cas  de  taenias  ne  sont  pas  rares;  de  même  les  vieillards  en. 
sont  assez  souvent  atteints.  D'après  Wawruch,  c'est  de  quinze  à  quarante  ans, 
d'après  Mérat  de  vingt  à  trente  ans,  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  ces  vers 
chez  l'homme.  En  Abyssinie,  la  distinction  d'âge  n'existe  plus. 

Les  femmes  paraissent  être  plus  sujettes  au  tîEnia  que  les  hommes;  ce  fait  a 
été  observé  par  Pallas,  par  P.  Frank,  par  Wawruch,  etc.  ;  cependant  quelques 
auteurs  ont  constaté  la  proportion  inverse.  Ki^abbe,  sur  20  cas  de  bothriocéphale 
réunis  à  Copenhague  et  aux  environs,  compte  19  femmes  et  1  homme.  Ce  résul- 
tat, fort  curieux,  tend  à  corroborer  les  observations  des  auteurs  cités  phis  haut. 

Yll.  Distribution  GÉoGPuvriiiQUE.  Les  tœnias  solium  et  inerme  ont  été  observés 
dans  toutes  les  contrées  du  globe,  du  moins  pcirtout  où  l'homme  mange  du  porc 
et  du  bœuf.  Nous  avons  vu  plus  haut  combien  le  ttenia  inerme  est  fréquent  en 
Abyssinie,  qui  peut  être  considérée  comme  son  lieu  d'origine,  dans  le  Soudan  qui 
l'avoisine  et  au  Sénégal;  il  en  est  de  même  le  long  de  toute  la  côte  orientale  de 
l'Afrique  jusqu'au  Cap,  en  Syrie,  et  dans  plusieurs  districts  de  l'Inde,  dans  le 
Punjab,  le  Dokkan,  par  exemple,  où  les  Européens  et  les  musulmans  qui  font 
usage  d'une  alimentation  animale  (bœnf  et  ses  variétés)  en  sont  atteints, 
tandis  que  les  Hindous  en  sont  exempts;  enfin,  il  est  fréquent  à  Java,  et  il 
est  loin  de  faire  défaut  chez  les  indigènes  de  l'Amérique. 

Le  taenia  solium,  relativement  fréquent  en  Europe,  diminue  de  plus  en  plus,, 
en  particulier  on  Allemagne,  depuis  que  la  crainte  de  la  trichine  a  rendu  plus 
rare  l'usage  du  porc  cru  ou  mal  cuit  et  que  l'inspection  de  la  viande  de  porc  est 
faite  avec  plus  de  soin  ;  du  reste,  la  ladrerie  du  porc  devient  elle-même  plus  rare,, 
grâce  aux  progrès  de  la  zootechnie  et  de  l'économie  rurale  et  à  l'habitude  qui  se 
généralise  de  plus  en  plus  de  tenir  les  porcs  dans  les  étables  plutôt  que  de  les 
laisser  vagabonder  en  liberté.  Dans  les  régions  orientales  de  l'Europe,  en  Pologne, 
en  Galicie,  en  Hongrie,  etc.,  où  les  porcs  vivent  généralement  en  liberté,  la 
ladrerie  est  toujours  encore  fréquente  chez  ces  animaux  et  le  taenia  solium. 
relativement  fréquent  chez  l'homme. 

En  revanche,  si  le  taenia  solium  tend  à  disparaître,  c'est  précisément  l'inverse 
pour  le  taenia  inerme.  11  est  évident  que  par  suite  même  de  la  rareté  plus  grande 
du  premier  le  second  est  relativement  plus  fréquent.  Mais,  abstraction  faite  de 
cette  circonstance,  il  est  certain  que  l'usage  de  plus  en  plus  répandu  de  la 
viande  de  bœuf  saignante  ou  grillée  à  l'anglaise,  la  prescription  médicale  des 
viandes  crues  ou  peu  cuites,  puis  la  difficulté  de  reconnaître  le  cysticerque  du 
bœuf  à  l'inspection  des  viandes,  à  cause  de  son  extrême  dissémination,  toutes- 
ces  circonstances  favorisent  nécessairement  la  multiplication  de  ce  ver,  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  la  proportion  de  taenia  inerme  soit  arrivée  à  dépasser  de 
beaucoup  celle  du  taenia  solium.  Voici  du  reste  quelques  chiffres  : 

A  Bâle,  d'après  Roth,  la  proportion  du  premier  tcenia  au  second  est  de  3  à  1  ; 
d'après  Zâslein,  pour  toute  la  Suisse,  dans  la  proportion  de  10  à  1;  d'après 
Huber,  la  même  proportion  existe  dans  la  Souabe  bavaroise  et,  selon  Vierordt, 
dans  la  Souabe  wurtembergeoise  ;  à  la  clinique  de  Wurtzbourg  on  observa,  de 
1875  à  1878,  22  cas  de  taenia;  il  y  avait  7  taenias  solium,  15  taenias  inermes;  à 
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la  clinique  deTubingue,  sur  il  cas  de  taenia,  il  y  avait  2  taenias  solium,  9taînias 
inermes  ;  dans  le  Holstein,  selon  Heller,  on  rencontre  4  fois  plus  de  ce  dernier 
ver  que  du  premier;  Krabbe  nous  apprend  qu'en  Danemark,  depuis  1869  la 
fréquence  du  taenia  solium  s'est  abaissée  environ  au  tiers  de  ce  qu'elle  était 
auparavant,  tandis  que  la  proportion  du  taenia  inerme  a  doublé.  En  Italie,  en 
Hollande,  en  France,  le  taenia  solinm  est  d'une  extrême  rareté  comparativement 
à  l'autre  espèce;  sur  418  taînias  observés  au  lazaret  de  la  marine  à  Cherbourg, 
il  se  trouvait,  d'après  Bérenger-Féraud,  416  ténias  inermes.  Cependant,  d'après 
Cobbold,  le  taenia  solium  est  actuellement  encore  plus  fréquent  que  l'inerme 
en  Islande;  il  y  a  peut-être  erreur  de  la  part  du  célèbre  zoologiste  anglais,  car 
l'aversion  des  islandais  pour  la  chair  de  porc  est  bien  connue,  et  du  reste  le 
taenia  est  relativement  rare  en  Islande.  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'échinocoque 
(voy.  ce  mot). 

Quant  au  bothriocéphale,  il  n'est  pas  aussi  répandu  que  les  taenias;  il  se 
trouve  beaucoup  plus  cantonné  autour  de  certains  lacs,  sur  les  bords  de  la 
mer,  etc.  11  n'est  bien  connu  du  reste  qu'en  Europe.  Sa  patrie  classique  est  la 
Suisse  française;  Zàslein  distingue  quatre  zones  selon  le  degré  de  fréquence  du 
ver  :  \°  les  bords  immédiats  des  lacs,  dont  les  habitants  sont  porteurs  de  bo- 
thriocéphale dans  la  proportion  de  1  sur  5  à  10;  les  enfants  n'en  sont  pas  atteints 
avant  dix  ans;  2"  la  zone  suivante  (de  1  à  4  lieues  vers  l'intérieur  des  terres) 
est  caractérisée  déjà  par  une  rareté  relative  du  ver,  qui  existe  surtout  chez  la 
population  industrielle  ;  dans  les  villes  grandes  et  petites  qui  sont  à  une  distance 
de  plus  de  5  lieues  des  lacs,  le  parasite,  autochthone  ou  rapporté,  est  rare; 
4°  dans  le  reste  de  la  contrée  il  manque  complètement  ou  on  en  observe  tout  au 
plus  quelques  cas  sporadiques.  Du  reste  sa  fréquence  a  diminué  même  à  Genève 
oij  jadis  25  pour  100  des  habitants  en  étaient  atteints. 

Le  bothriocéphale  est  aussi  le  Ccstoïde  dominant  sur  les  bords  de  la  Baltique; 
à  Dorpat,  il  existerait  chez  6  pour  100  ou  même  d'api'ès  Szydlowski  chez  10 
pour  100  des  habitants,  à  Pétersbourg  chez  15  pour  100.  Nous  ne  savons  pas 
cependant  dans  quel  rapport  il  se  trouve  avec  les  autres  espèces  de  taenia:  mais 
ces  dernières  y  sont  beaucoup  moins  fréquentes  d'après  Erdmann,  Siebold,  etc.; 
il  en  est  de  même  en  Finlande  et  sur  les  côtes  de  Suède,  en  particulier  sur  les 
bords  du  golfe  de  Bothnie  ;  dans  la  province  de  Norrbotten  la  moitié  de  la  popu- 
lation en  est  atteinte  ;  à  Haparanda  il  n'y  a  pas  une  maison  qui  en  soit  exempte. 
Il  n'en  est  plus  ainsi  en  Pologne,  en  Prusse  et  en  Danemark;  dans  ce  dernier 
pays,  le  bothriocéphale  ne  forme  qu'environ  9  pour  100  de  tous  les  cestoïdes 
observés.  Voici  un  petit  tableau  emprunté  à  Krabbe  et  qui  donne  la  fréquence 
relative  de  ces  vers  avant  1869  et  après  1869  : 

Taenia  Taenia        Bothriocephalus      Tœnia 

mediocanellata.       solium.  lalus.  cucumerina. 

Avant  1869 37  55  9  1 

Après  186'J 67  19  11  4 

Totaux .      104  72  20  S 

Le  bothriocéphale  ne  paraît  pas  être  fréquent  en  Hollande  et  en  Belgique,  si 
même  il  faut  accepter  comme  authentique  son  existence  dans  ces  pays;  van 
Beneden  n'en  dit  mot;  Walther  van  Dœveren,  au  siècle  dernier,  disait  simple- 
ment qu'il  a  plus  souvent  observé  le  taenia  à  segments  allongés;  mais  il  n'a 
affirmé  nulle  part  avoir  trouvé  le  bothriocéphale.  En  revanche,  l'existence  du 
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bothriocéphale  dans  la  Haute  Italie  est  hors  de  doute  ;  d'après  Perroncito,  on  l'y 
trouve  assez  fréquemment. 

Depuis  une  dizaine  d'années  ce  ver  a  fait  son  apparition  dans  la  Haute-Bavière  ; 
les  premiers  cas  ont  été  observés  par  Ziemssen  (1876)  et  par  Bino  (1878)  à  Munich 
sur  deux  personnes  qui  n'avaient  jamais  quitté  cette  ville,  sauf  l'une  qui  avait 
fait  un  court  séjour  sur  les  bords  du  lac  Starnberg  ;  Bollinger,  qui  a  publié  ces 
deux  cas  en  1879,  en  rapporte  six  autres,  dont  le  dernier  obsei-vé  en  1880,  dans 
un  mémoire  tout  récent.  Il  s'agissait  toujours  de  personnes  qui  n'avaient  quitté 
Munich  ou  ses  environs  que  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  dont  quel- 
ques-unes, 5  sur  8,  avaient  fait  des  séjours  auparavant  sur  les  bords  du  lac 
Starnberg.  Mais,  comme  à  Munich  et  dans  les  environs  on  mange  des  pois- 
sons (brochets  et  lavarets)  péchés  dans  le  lac,  on  s'explique  sans  difficulté  la 
transmission  du  parasite  à  des  personnes  qui  n'ont  pas  quitté  la  ville. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'ère  géographique  du  bothriocéphale  ne 
s'étende  pas  dans  ces  conditions,  les  envois  de  poisson  frais  se  trouvant  considé- 
i'ablement  favorisés  par  le  transport  par  voies  rapides.  Du  reste,  les  voyageurs 
eux-mêmes  peuvent  transporter  au  loin  le  parasite  :  tel  est  le  cas  de  ce  prêtre 
cité  par  Hubcr  (de  Municli)  qui  prit  le  bothriocéphale  dans  ses  voyages  en  Suisse; 
d'autres  faits  analogues  ont  été  signalés  par  Bremser  à  Vienne,  par  Mosler  à 
Greifswald,  par  Davaine  à  Paris,  par  Stein  à  Francfort,  des  cas  isolés  en  Bre- 
tagne, en  Angleterre,  en  Irlande,  etc.  C'est  probablement  par  les  déjections  de 
voyageurs  porteurs  de  bothriocéphale  que  le  lac  Starnberg  a  été  souillé,  d'où  la 
propagation  de  ce  ver  dans  la  Bavière  où  il  peut  être  considéré  aujourd'hui 
comme  autochthone. 

On  n'a  guère  de  données  sur  l'existence  du  bothriocéphale  hors  de  l'Europe; 
peut-être  existe-t-il  à  Ceylan  et  dans  les  Indes  néerlandaises,  s'il  n'y  a  pas  eu 
erreur  d'observation  ;  il  aurait  été  également  signalé  à  Mexico, 

VIL  Prophylaxie.  Les  mesures  prophylactiques  à  opposer  à  l'extension  du 
taenia  chez  l'homme  ressortent  de  tout  ce  qui  précède  :  propreté  des  communs, 
dont  le  contenu  doit  être  absolument  inaccessible  aux  animaux  domestiques, 
particulièrement  au  cochon,  dont  les  habitudes  répugnantes  sont  bien  connues  ; 
surveiller  avec  soin  l'alimentation  des  animaux,  de  telle  sorte  que  tout  contact 
avec  les  matières  fécales  humaines  devienne  impossible  ;  examiner  ave  soin  les 
viandes  de  boucherie,  particulièrement  la  viande  de  porc,  et  soustraire  à  la 
vente  celles  qui  renferment  des  cysticerques;  maintenir  les  boucheries  dans  un 
état  extrême  de  propreté,  séparer  les  unes  des  autres  les  différentes  sortes  de 
viandes,  ne  pas  employer  un  couteau  qui  vient  de  servir  sans  l'avoir  essuyé  avec 
soin,  etc.  ;  enfin,  ne  faire  usage  à  table  que  de  viandes  suffisamment  cuites,  en 
évitant  particulièrement  de  manger  des  viandes  grillées  à  l'anglaise. 

L'examen  des  viandes  au  point  de  vue  des  cysticerques  n'offre  pas  de  diffi- 
cultés extraordinaires;  ceux-ci  se  présentent  en  petites  vésicules  jaunes,  ovales, 
d'une  longueur  de  8  à  10  millimètres,  à  grand  axe  parallèle  à  la  direction  des 
fibres  musculaires,  et  situés  dans  le  tissu  conjonctif  intermusculaire.  L'insertion 
de  la  tète  ou  du  scolex  est  indiquée  par  une  place  claire,  arrondie.  Ce  qui  précède 
s'applique  du  reste  surtout  au  cochon,  dont  la  ladrerie  est  encore  assez  répandue  ; 
il  est  rare  de  rencontrer  des  cysticerques  dans  les  masses  musculaires  du  veau 
ou  du  boeuf;  en  tout  cas  ils  y  sont  beaucoup  plus  disséminés  que  chez  le  porc 
et  par  cela  même  peuvent  aisément  échapper  à  un  examen  même  fait  avec  soin. 
H  n'y  a  donc  pas  lieu  de  créer  pour  cet  examen  des  inspecteurs  spéciaux  comme 
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pour  la  ladrerie  du  porc.  Du  reste,  la  ladrerie  du  bœuf,  assez  commune  dans 
quelques  contre'es  comme  l'Abyssinie,  la  Syrie,  le  Penjab,  etc.,  n'est  guère 
connue  en  Europe.  Si,  dans  l'examen  d'une  viande  à  l'œil  nu,  on  liésite  à  se  pro- 
noncer sur  la  nature  des  petites  nodosités  jaunes  qui  y  apparaissent,  il  faudra 
faire  un  examen  au  microscope  ;  il  n'y  aura  plus  de  doute  du  moment  qu'on 
aura  reconnu  le  scolex,  soit  invaginé,  soit  saillant. 

Quant  au  bothriocéphale,  si  l'on  fait  usage  de  poissons  suspects,  il  faut 
prendre  la  précaution  de  ne  les  servirque  bien  cuits,  et  surtout  éviter  de  manger, 
comme  c'est  l'habitude  à  Dorpat,  des  brochets  mal  fumés. 

Appendice.  On  a  trouvé  accidentellement  chez  l'homme  d'autres  espèces  de 
taenias  que  celles  dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent.  De  celles-ci,  les  unes 
ont  été  reconnues  comme  n'étant  que  de  simples  variétés  des  espèces  ci-dessus  : 
tels  sont  le  Tsenia  du  cap  de  Bonne-Espérance  de  Kùchenmeister  et  le  Tcenia 
ahielina  de  Weinland,  variétés  du  Tœnia  mediocaneUata. 

Les  autres  espèces  sont  le  Tœnia  lophosoma Bohh.,  le  Tsenia  7ianaSieh.,  dont 
l'hôte  intermédiaire  paraît  être  un  insecte;  le  T.  Madagascariensia  Dav.,  les 
T.  elliptica  Batsch  et  T.  cummerina  Bloch,  peu  distincts  l'un  de  l'autre,  et 
paraissant  avoir  pour  hôtes  intermédiaires  les  poux  du  chien  et  du  chat  ;  le  Tri- 
chodectes  lalus  et  le  Trichodectes  suhrostratiis;  enfin  le  Tœnia  flavopunctaUi 
Weinl.,  trouvé  une  seule  fois  jusqu'à  présent. 

Parmi  les  bothriocéphales,  nous  avons  encore  à  mentionner  le  Bothriocephaliin 
cristatus  Leuck.  et  le  B.  cordatus  Dav.,  comme  pouvant  se  rencontrer  chez 
l'homme.  On  trouvera  des  détails  suffisants  sur  toutes  ces  espèces  à  l'article  Ces- 
ToÏDES.  Nous  n'y  reviendrons  donc  pas  ici.  L.  Hahn. 
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Gazette  méd.  de  Paris,  1874,  p.  412.  —  Cobbold.  Internai  Parasites.  London,  1874,  in-8°. 

—  Fritscii.  Zur  diffrrenliellen  Diagnose  zwischen  Taenia  .foh'((/H  und  saginata.  In  Berliner 
kl  in.  Wochenschr.,  1874.  —  Schiefferdeckeiu  Beiirâge  zur  Kenntniss  des  feinerén  Battes  der 
Taenien.  In  ïenaische  Zeitschrift,  Bd.  VIII,  1874.  —  Sommer  (F.).  Ueber  den  Bau  und  die 
Entwickelung  der  Gesctilechtsorgane  von  Taenia  mediocanellata  und  Taenia  solium.  In 
Zeitschr.  f.  wiss.  Zoologie,  Bd.  XXV,  1874.  —  Cobbold.  Human  Taprewors-  London,  1875, 
in-8°.  —  Colin  (L.).  Du  taenia  dans  l'armée.  In  Gazette  des  hôpil.,  26  nov.  1875.  —  M'elch. 
■Observations  on  the  Analomy  of  Taenia  mediocanellata.  In  Quart.  Journal  of  Microsc. 
Science,  t.  XV,  1875.  —  Blumberg.  Ueber  das  Nerveiisystem  der  Taenien.  In  Archiv  f.  wiss. 
Tiehrheilk.,  Bd.  III,  1877.  —  Laboolbène.  Des  helminthes  cestoides  de  l'homme.  In  Bullet. 
de  thérap.,  1877.  —  Du  même.  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux, 
1876,  p.  38-82;  1877,  p.  269;  1879,  p.  156;  1880,  p.  148;  1882,  p.  284.  —  Perroxcito. 
Esperimenti  sulla  prod.  delcist.  delta  Ténia  mediocanellata,  etc.  In  Annali  délia  R.  Acad. 
■di  Torino,  t.  XX,  1877.  —  Salz-ma-vx.  Ueber  das  Vorkommen  der  Taenia  cucumerina  im 
Menschen.  In  Wïirtemb.  med.  Corresp.-Blalt,  1877.  —  Steldener.  Untersuchungen  i'tber  den 
feinerén  Bau  der  Cestoden.  \n  Abhandlungen  der  naturforsch.  Gesellsch.  zu  Halle,  Bd.  XIII, 
4g77.  —  BoLLiNGER.  Ueber  das  autochthone  Vorkommen  des  Bothriocephalus  in  Mûnchen. 
In  Aerztl.  Intellig.-Blatt,  1878,  n°  15.  —  Heller.  Ueber  Darmschmarotzer.  In  Zienissen's 
Handbuch  der  Pathol.,  Bd.  VII.  Leipzig,  1878.  — Hoth.  Ueber  das  Vorkommen  der  Band- 
wûrmer  in  Basel.  In  Correspondenzblatt  fur  Schweizer  Aerzte,  p.  743,  1878.  —  Bettelheim. 
Die  Bandwurmkrankheit  des  Menschen.  In  Sammlung'klin.  Vortrâge  von  Volkniann,^  166, 
-1879.  —  Cobbold.  Parasits,  a  Treatise  on  the   Entozoa  of  Man  and  Animais.  London,  1879, 

jii.go^ Davaine.  Sur  une  thoérie  nouvelle  deM.  Mégnin  sur  l'évolution  des  taenias.  In  Gazette 

hebdomad.,  1879,  p.  803.  —  Huber  (J.-Ch.).  Ueber  die  Verbreitung  der  Cestoden,  bosonders 
der  Tânien,  im  bayerischen  Schwaben.  In  Aerztl.  bilell.-Blatt,  n°  27,  1879.  —  Koch. 
Protokoll  der  Silzung  der  Aerztekammer  von  Unterfranken,  vom  50  Oct.  1879,  p.  9.  — 
Laboulbêne.  Du  polymorphisme  des  ténias.  In  Soc.  méd.  des  hop.,  23  mai  1879,  et  Gazette 
hebdomad.  de  méd.,  1879,  p.  363,  395.  —  Mégnin.  Nouvelles  observations  sur  le  dévelop- 
pement et  les  métamorphoses  des  taenias  des  mammifères.  In  Compt.  rend.  Acad.  des  se, 
1879;  Bullet.  Soc.  centrale  de  médecine  vétérinaire,  lO  avril  1879;  Journal  de  l'anat.  et 
de  la  physiologie,  mai-juin,  1879.  —  Du  même.  Sur  l'origine  des  taenias  inermes.  In  Revue 
d'hygiène,  1879,  p.  225,  335  et  Gaz.  hebd.,  1879,  p.  827.  —  Du  même.  Polymorphisme  des 
taenias.  In  Gazette  hebdomadaire,  1879,  p.  395.  —  Fraipont.  Recherches  sur  l'appareil 
excréteur  des    Trématodes  et  des  Cestoides.  In  Archives  de  biologie,  t.  I,  Bruxelles,  1880. 

—  Kahane.  Anatomie  von  Taenia  perfoliala  Gôze,  als  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Cestoden. 
In  Zeitschrift  f.  wissensch.  Zoologie,  Bd.  XXXIV,  p.  175,  1880.  —  Krabbe.  Om  Forekomsten 
af  Bàndelorme  hos  Mennesket  i  Danmark.  In  Nordiskt  med-  Arkiv,  Bd.  XII,  n°  23, 1880.  — 
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KûcHENMEisTER  u.  Zi'RN.  i^ic  ParasUeii  des  Menschcn,  2.  Aufl.  Leipzig,  I880-I881,  in-S",  fig. 

—  Iecckart.  Die  Parasiten  des  Menschen,  2.  Aufl.,  Bd.  I,  i.  u.  2.  Lief-,  1880-1881.  — 
MoNiEz.   (R.).  Essai  monographique  sur  les  cysticerques.  In  Trav.  zool.  de  Lille,  t.  III,  1880. 

—  Vi'srjsER  (Thcod.).  Untersuchungen  ûber  den  Bau  des  Bandwurmiiôrpers.  In  Arbeiten  a. 
d.  zool.  Institut  der  Univ.  Wien,  Bd.  III,  1880,  et  à  part.  Wien,  1880,  in-8°.  —  Lang  (A.). 
Vntersuchungen  zur  vergleichenden  Analomie  und  Histologie  des  Nervensystems  der  Pla- 
■thelminlhcn.  III.  Das  Nervensyslem  der  Cestoden,  etc.  In  Mitllieil.  zool.  Station  zu  Neapel, 
Bd.  II,  1881.  — MpMEZ  (R.).  Mémoire  sur  les  Cestoïdes.  Lille,  1881,  in-4''.  —  Vierobdt.  In 
Medic.  Correspondenzblatt  des  wurteinb.  ârzilichen  Vereins,  n"  55,  1881.  —  Zaslein  (Th.). 
■Ueber  die  geogropkische  Verbreitung  und  Ilàufigkeit  der  mensc/i  lie  lien  Entozoen  in  der 
Schweiz.  InCorresp.-Blatt  f.  Schiveizer  Aerzte,  jalirg.  XI,  p.  675,  1881. —  Béresger-Fépaud. 
Le  taenia  à  l'hôpital  de  Cherbourg.  In  Bulletin  ge'néral  de  the'rapeulique,  15  août  1882.  — 
Braun(M.)  Ueber  die  Herkunft  von  Bothriocephalus  latus.  InVircliow'  s  Archiv^Mà.lXW^Ul, 
p.  119,  1882.  —  CoDBOLD  (T.-Sp.).  Human  Parasites.  A  Manual  of  Référence  to  ail  Known 
Species  of  Entozoa,  etc.  London,  1882,  pet.  in-S".  —  Perronuito.  Iparassili  deU'uonio,  etc. 
Bologne,  1882,  in-8,  pi.  —  Stein  (Sigmund-Theodor).  Die  Parasilaren  Krankheilen  des 
Menschen.  I.  Entwickel.  und  Parasilisnms  der  menschl.  Cestoden,  etc.  Lahr,  1882,  in-4°, 
lig.  et  pi. —  Zi'RN  (F. -A.).  Die  Sehmarotzer  au  f  und  indeni  Kôrper  unserer  Haussâugethiere, 
etc.  2.  Aufl.  Weimar,  1882,  2  vol.  in-8''.  —  Bradn  (Max).  Zur  Entwickelungsgcschichte  des 
breiten  Bandwurms  [Bothriocephalus  /«/««  Brems.).  W'iirzburg,  1883,  in-8°.  —  Kradbe  (IL). 
Om  direkte  reproduction  af  Taenia.  In  Hospit.  Tidende,  1883,  p.  625.  —  Mégnin.  Sur  la 
reproduction  directe  des  taenias.  In  Conipt.  rend.  Acad.  d.  se,  t.  XGVI,  p.  1378,  1883.  — 
Kedon.  Recherches  sur  les  taenias  de  l'homme.  Une  nouvelle  espèce  de  taenia  en  Algérie. 
in  Aixhives  de  médecine  militaire,  n°  18,  1885.  —  Iliitscii.  Ilistorisch.geogr.  Pathologie, 
Bd.  II,  1883.  —  ViLLOT  (A.).  Mémoire  sur  les  eystiques  des  ténias .  In  Annal,  d.  sci.  natur. 
Zool.,  6°  sér.,  t.  XV,  n°  4,  1883.  —  BoixrNGEu  (0.).  Ueber  das  autochthone  Vorkommen  des 
Bothriocephalus  latus  in  Miinchen,  nebst  Bemerkungen  liber  die  geogrrj/hische  Verbreitung 
der  Bandw armer.  In  Deidsches  Archiv  f.  klin.  Medicin,  Bd.  XXXVI,  p.  277,1885.  —  Huber. 
Helminthologische  Nolizen.  In  Aerzll.  Intellig.-Blatt,  p.  75,  1885.  —  Voy.  comme  complé- 
ment la  bibliographie  de  l'art.  Cestoïdes.  L.  \\^. 

§  III.  Traitement.  Bien  que  chargé  exclusivement,  dans  l'article  consacré 
au  taenia,  de  la  partie  thérapeutique,  dont  je  me  suis  beaucoup  occupé,  et 
malgré  la  très-bonne  description  précédente  des  symptômes  attribués  à  la  pré- 
sence du  ver,  je  demande  la  permission  de  dire  ce  que  m'a  appris  sur  ce  sujet 
une  expérience  personnelle  assez  étendue. 

Je  me  suis  assuré  que  souvent  la  présence  du  tœnia  dans  l'intestin,  tant  du 
Tœnia  solium  ou  armé  que  du  Tœnia  inennis  ou  sans  crochets,  n'est  annoncée 
par  aucun  dérangement  de  la  santé.  Les  personnes  surprises  de  rendre  en  allant 
à  la  garde-robe  des  fragments  de  ver  rubniic,  ou  bien  s'apercevant  delà  présence 
de  cucurbitaius  sortis  de  l'anus  et  offrant  des  mouvements,  viennent  consulter 
le  médecin.  Quant  aux  malades  qui  éprouvent  diverses  douleurs  ou  des  sym- 
ptômes nerveux  variés,  et  qui  rapportent  tous  leurs  maux  aux  taenias  ainsi 
■qu'aux  autres  vers  intestinaux,  le  nombre  en  est  très-considérable,  mais  il  s'en 
faut  que  ces  symptômes  soient  bien  définis.  On  a  considérablement  exagéré,  à 
mon  avis  et  d'après  ce  que  j'ai  vu,  les  accidents  causés  par  les  taenias.  Je  suis 
loin  de  les  nier  :  ils  sont  parfois  très-extraordinaires,  très-importants,  mais  ils 
sont  moins  fréquents  et  généralement  moins  redoutables  qu'on  ne  l'a  dit. 

Il  semble  que  les  vers  intestinaux  fassent  plus  spécialement  élection  de  domi- 
cile chez  les  personnes  nerveuses,  et  alors  l'action  réflexe  qu'ils  produisent  est 
exagérée,  portée  au  summum  et  plus  facile  à  contrôler,  sinon  à  préciser. 

La  douleur  abdominale  est,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  un  des  symptômes 
regardés  comme  les  plus  fréquents.  On  admet  qu'elle  prend  la  forme  de  coliques 
intermittentes  plus  ou  moins  généralisées,  siégeant  dans  les  flancs;  la  douleur 
épigastrique  a  été  citée  comnïe  caractéristique.  Les  malades  accusent  le  ver 
rubané  de  produire  une  sensation  d'ondulation  et  de  mouvement,  etc.  J'attribue 
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à  rimaginatioii  vivement  frappée  des  sujets  nerveux  la  plupart  des  descriptions 
douloureuses  et  fort  imagées  dont  les  malades  font  le  récit.  Il  en  est  qui  parlent 
d'un  grattement  produit  par  les  crocliets  du  taenia,  et  nous  savons  combien 
aujourd'hui  est  commun  le  tœnia  inerme,  non  armé. 

L'appétit  est  irrégulier,  puis  la  faim  est  quelquefois  très-vive.  Les  accidents 
nerveux  vaiiables  cessent  par  l'ingestion  des  aliments.  La  douleur  épigastrique, 
la  gastralgie,  la  dyspnée,  disparaissent  pendant  la  digestion.  Les  vomissements 
sont  rares. 

J'ai  constaté  plusieurs  fois  une  diarrhée  anormale  et  persistante  et  des  troubles 
de  digestion  sans  gravité,  mais  non  habituels,  chez  des  personnes  qui  ne  savaient 
pas  avoir  le  tœnia.  Ces  troubles  ont  cessé  après  l'expulsion. 

Les  douleurs  abdominales,  gonflement,  méléorisme,  douleurs  autour  du  nom- 
bril, etc.,  peuvent  s'accompagner  de  prurit  anal,  comme  aussi  de  démangeaisons 
à  l'orifice  des  narines  et  autour  de  k  bouche.  Il  y  a  là  une  action  réflexe  qui,  de 
même  que  chez  les  autres  vers  intestinaux,  se  fait  sentir  aux  extrémités  du  tube 
digestif.  Parmi  les  troubles  du  système  nerveux,  j'ai  constaté  tantôt  la  céphalalgie 
opiniâtre,  tantôt  des  bourdonnements  d'oreille,  de  l'obnubilation,  de  la  courba- 
ture avec  lassitude  des  membres,  etc.  Quant  à  la  coloration  jaunâtre  de  la  peau, 
l'amaigrissement,  j'ai  observé  ces  états  et  beaucoup  d'autres  persistant  après  l'ex- 
pulsion d'un  taenia,  et  j'en  conclus,  avec  raison,  il  me  semble,  que  l'anémie,  que 
i'appauvrissemeni  de  la  constitution,  la  nutrition  retardante  ou  insuffisante,  étaient 
la  véritable  cause  maladive,  le  tœnia  surajouté  venant  aggraver  les  désordres  par 
l'inquiétude  du  malade.  L'état  de  tristesse  et  souvent  d'hypochondrie  est  accru 
par  l'action  des  nombreux  médicaments  auxquels  on  est  obligé  d'avoir  recours. 

L'épilepsie,  les  convulsions,  l'aliénation  mentale,  m'ont  paru  beaucoup  plus 
rares  qu'on  ne  l'a  dit.  J'ai  fait  rendre  ces  vers  à  des  épileptiques,  et  malheureu- 
sement je  ne  les  ai  pas  guéris. 

Pour  moi,  il  n'y  a  qu'un  seul  symptôme  précis  de  la  présence  d'un  tœnia, 
qu'un  seul  signe  caractéristique  :  c'est  la  présence  de  cucurbitains,  d'anneaux 
de  tœnia  rendus  dans  les  selles  ou  s' échappant  par  Vorifice  anal.  Les  fragments 
rendus  par  vomissement  sont  si  rares  que  je  ne  fais  que  les  mentionner;  ils 
seraient  tout  aussi  caractéristiques. 

Davaine  croyait  et  écrivait  que  les  taenias  ne  pondent  pas  dans  l'intestin  et 
que  la  recherche  des  œufs  dans  les  garde-robes  ne  pouvait  pas  servir  pour  déceler 
la  présence  du  ver,  tandis  qu'elle  est  si  utile  dans  le  bothriocéphale  {voij.A.  La- 
boulbène,  Bulletins  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  année  1879,  p.  255; 
année  1882,  p.  284).  Cette  assertion  de  Davaine,  quoique  vraie  le  plus  souvent, 
est  trop  exclusive.  J'ai  à  plusieurs  reprises  constaté  la  présence  de  très-rares 
œufs  de  la3nia  dans  les  fèces  chez  des  malades  auxquels  j'ai  fait  plus  tard  rendre 
un  taenia.  J'ai,  après  de  longues  et  patientes  recherches,  trouvé  des  œufs  de 
taenia  chez  des  sujets  ayant  rendu  récemment  des  cucurbitains,  mais  en  pareil 
cas  le  diagnostic  était  déjà  fixé.  J'explique  la  présence  des  œufs  par  le  trajet 
du  cucurbitain  détaché,  cheminant  dans  la  partie  inférieure  de  l'intestin,  ainsi 
que  je  l'ai  vu  avec  mon  élève  et  ami  le  docteur  Biocq,  à  la  Charité,  en  exami- 
nant le  taenia  dans  l'intestin  {Union  médicale,  3^  série,  t.  XXXII,  p.  57-40, 1881). 

Après  avoir  constaté  la  présence  du  taenia  et  reconnu,  ce  qui  n'est  pas  trop 
difficile,  si  l'on  a  affaire  au  Tœnia  solium  plus  rare  que  le  Tœnia  inerme,  ou  à 
ce  dernier  dont  les  anneaux  sortent  spontanément,  il  s'agit  de  choisir  le  teeni- 
fuge.  La  matière  médicale  est  encombrée  d'anthelminthiques  et  de  taenicides,  ce 
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qui  prouve  que  beaucoup  de  médicaments  agissent  contre  les  vers,  mais 
peuvent  aussi  échouer.  On  réussit  avec  un  grand  nombre,  mais  les  meilleurs 
ne  réussissent  pas  constamment  et  toujours. 

Les  substances  employées  contre  le  taenia  sont  d'autant  meilleures  et  plus 
actives  qu'elles  agissent  à  la  fois  sur  le  ver  et  sur  l'intestin,  en  d'autres  termes, 
qu'elles  sont  anthelminthiques  et  purgatives.  Le  tour  de  main  pour  débarrasser 
le  malade  est  d'expulser  le  ver  bien  complet  et  avec  sa  tête.  Or,  les  recherches 
cliniques  m'ont  fait  voir  que  le  taenia,  s'il  n'est  pas  suffisamment  engourdi  par 
l'anthelmintique,  s'il  a  encore  la  force  de  se  fixer  par  ses  ventouses,  se  rompt 
plutôt  que  de  lâcher  prise.  La  première  observation  de  ce  genre  que  j'ai  pu 
faire  et  que  j'ai  montrée  à  Davaine  avait  eu  pour  sujet  un  Ttenia  rendu  sponta- 
nément par  un  homme  en  état  d'ivresse.  Le  ver  très-vivant  se  fixait  par  ses 
ventouses  sur  un  de  ses  anneaux,  et  si  fortement  que  le  cou  s'est  (inalement 
rompu  sous  la  traction  entre  les  mains  de  Davaine,  la  tète  restant  fixée.  Sur  des 
ta;nias  engourdis  par  un  médicament  et  venant  d'être  rendus,  placés  dans  l'eau 
à  58  degrés,  ayant  repris  des  forces,  j'ai  pu  ré|)éter  l'expérience,  et  montrer  à 
Potain,  Chauffard,  Dieulafoy,  Duguet,  Audhoui,  et  aux  personnes  suivant  les 
visites  de  l'hôpital  Necker  ou  de  la  Charité,  le  ta;nia  se  fixant  par  ses  ventouses 
sur  un  de  ses  anneaux,  et  si  fortement  que  souvent  la  traction  le  brisait  dans 
un  endroit  fragile  tel  que  le  cou,  plutôt  que  de  faire  cesser  l'adhérence. 
Souvent,  au  contraire,  l'adhésion  était  légère,  l'animal  étant  affaibli.  J'ai  conclu 
de  l'ensemble  des  faits  que  j'ai  vus  qu'il  faut,  pour  réussir  dans  l'expulsion 
d'un  Taenia,  l'engourdir  de  manière  à  l'empêcher  de  se  fixer  trop  fortement 
sur  les  parois  de  l'intestin  et  puis,  pendant  qu'il  est  affaibli,  le  faire  sortir, 
l'évacuer  du  tube  digestif.  En  d'autres  termes,  je  formule  ainsi  le  précepte 
thérapeutique  relatif  au  taenia  :  engourdir  te  ver  et  l'expulser  comme  un  corps 
étranger. 

J'arrive  donc  à  répéter  que  le  meilleur  taenicide  est  celui  qui  frappeia  le 
tœnia  et  qui  sera  purgatif,  II  y  a  plus,  si  le  taenicide  après  avoir  agi  ne  purge 
pas,  le  ver  reprenant  son  activité,  ses  forces,  se  fixera  de  nouveau,  et  alors  le 
cou  se  rompra,  la  tête  restant  fixée  dans  l'intestm,  puis,  les  anneaux  succédant 
aux  anneaux,  le  ver  se  reformera  dans  un  espace  de  deux  à  trois  mois  et  les 
cucurbitains  reparaîtront.  Le  signe  de  l'expulsion  complète  du  taenia  est  la 
constatation  de  la  tête  dans  les  garde-robes.  L'anthelminlhique  le  meilleur  est 
celui  qui  permet  d'expulser  le  tsenia  en  bloc  et  complet  (voy.  Bulletin  de  théra- 
peutique, 1873,  t.  II,  p.  145  et  195.  —  Mémoires  de  la  Société  de  biologie, 
5*^  série,  t.  Il,  p.  109,  1870;  Mémoires  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux, 
2«  série,  t.  XllI,  p.  45-48,  1876). 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  agir  est  celui  où  les  malades  ont  des 
cucurbitains;  on  sait  que  ceux  du  taenia  inerme  sont  les  plus  fréquents  dans 
la  proportion  de  15  ou  20  par  rapport  au  taenia  armé.  On  doit  prescrire  au 
malade  de  ne  pas  manger  beaucoup  la  veille,  mais  de  faire  un  léger  repas  ou 
de  se  mettre  au  régime  lacté.  L'intestin  renfermant  moins  de  matériaux  ou  de 
résidus  alimentaires,  le  médicament  anthelminlhique  agira  mieux  et  surtout  la 
recherche  du  ver  dans  les  fèces  sera  beaucoup  plus  aisée.  Un  grand  lavement 
pris  la  veille  au  soir  pour  débarrasser  le  rectum,  un  nouveau  lavement  pris  le 
matin,  permettent  aussi  plus  facilement  l'action  du  médicament  et  la  recherche 
du  ver  rubané.  Mais  ces  précautions  ne  sont  pas  absolument  indispensables, 
elles  sont  adjuvantes.  Je  donne  actuellement  un  bon  d'entrée  pour  un  jour 
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à  l'hôpital  au  malade  qui  m'apporte  des  cucurbitains  récemment  rendus.  Il 
prend  un  lavement  de  lavage,  un  anthelminthique,  puis  il  rend  le  taenia  et  sort 
quelques  heures  après. 

Enfiu  une  précaution  indispensable  est  de  faire  aller  le  malade  qui  a  pris  un 
anthelminthique  lénicide,  à  la  garde-robe  sur  un  vase  rempli,  au  moins  à  moi- 
tié, d'eau  tiède,  ce  qui  empêche  les  tractions  qui  souvent  séparent  les  anneaux 
du  ver.  La  recherche  des  diverses  parties  et  de  la  tête  est  beaucoup  plus  facile 
de  cette  manière. 

J'abrège  la  description  de  ces  précautions  néanmoins  fort  utiles.  Dès  qu'elles 
sont  réglées,  il  faut  choisir  le  médicament  à  employer.  La  liste  des  anthelmin- 
thiques  est  fort  longue,  interminable,  pour  ainsi  dire.  Les  médicaments 
ayant  fait  leurs  preuves  seront  les  premiers  étudiés,  les  autres  seront  men- 
tionnés ou  indiqués.  Plusieurs  ne  figurent  plus  que  dans  l'histoire  de  la  théra- 
peutique. 

Les  anciens  auteurs  parlent  surtout  de  remèdes  préconisés  par  leur  inven- 
teur, parfois  d'une  composition  très  compliquée.  Davaine,  dans  son  Traité  des 
entozoairef^,  range  les  anllielminlhiques  par  lettre  alphabétique,  en  commençant 
par  ceux  empruntés  au  règne  minéral,  puis  au  règne  végétal.  Je  commencerai 
par  ceux  qui  sont  le  plus  employés  actuellement. 

Le  grenadier  (Punica  granatum)  a  été  reconnu  dès  l'antiqnité  comme  taeni- 
cide.  Dioscoride  classait  même  les  diverses  parties  de  la  plante  suivant  leur 
degré  croissant  d'activité,  fruit,  tiges,  racines.  Les  propriétés  de  cet  arbuste 
étaient  oubliées,  et  un  travail  de  Gomez  en  1822,  ceux  de  Mérat  (1852),  appe- 
lèrent sur  lui  l'attention.  C'est  un  parasiticide  sûr,  mais  la  décoction  des  diverses 
parties,  racines  (non  pas  écorce  de  racines,  car  cette  écorce  est  très-mince), 
écorce  de  la  tige,  surtout  celle  des  grenadiers  croissant  à  l'état  sauvage  dans 
le  Midi  et  en  Afrique,  n'est  pas  agréable  à  prendre.  La  décoction  doit  être 
faite  en  mettant  60  à  100  grammes  d'écorce  grossièrement  réduite  en  poudre 
avec  deux  grandes  verrécs  d'eau,  750  grammes.  On  laisse  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  on  réduit  par  la  coction  à  feu  doux,  finalement  par 
l'ébuUition,  jusqu'à  une  verrée  d'eau.  C'est  ce  verre  de  médicament  qu'il  faut 
prendre  en  deux  ou  trois  fois,  sans  filtrer  le  liquide  et  après  avoir  simplement 
décanté  en  laissant  la  poudre  au  fond.  Une  demi-heure  après,  le  malade  prend 
un  purgatif. 

Le  malade  qui  résiste  aux  nausées  éprouve  au  bout  de  peu  de  temps  des 
phénomènes  nerveux,  des  vertiges  en  particulier.  C'est  à  ce  moment  que  le  ver 
est  atteint,  et  il  ne  faut  pas  pour  agir  attendre  que  le  parasite  et  son  hôte 
soient  revenus  de  cet  état.  11  convient  de  donner  un  purgatif  pour  évacuer  le 
ver  engourdi.  Si  l'on  attend  trop  longtemps,  une  partie  sera  expulsée  à  la 
longue,  mais  la  tête  n'y  sera  pas.  Ce  résultat  dont  on  s'est  contenté  autrefois 
nécessite  l'administration  d'un  nouveau  tsenifuge,  au  bout  de  trois  mois  en- 
viron. Il  faut  donc  faire  prendre  un  purgatif,  quel  qu'il  soit,  aidant  à  l'action 
parasiticide,  et  ce  purgatif  variera  au  gré  du  malade  :  huile  de  ricin,  eau 
minérale  purgative,  calomel,  eau-de-vie  allemande.  J'ai  vu  des  personnes,  al- 
lant rapidement  à  la  garde-robe  par  l'influence  du  lait,  du  cidre,  etc.,  expul- 
ser un  taenia  après  l'administration  de  la  décoction  d'écorce  de  grenadier  et 
de  l'un  de  ces  liquides,  tout  autre  purgatif  les  faisant  vomir  immanquable- 
ment. Ces  personnes  avaient  échoué  huit  ou  dix  fois  dans  des  tentatives  précé- 
dentes. 
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L'action  combinée  de  rantlielmintliique  et  du  purgatif  sur  le  ver  est  tellement 
importante  à  considérer  que,  dans  ces  derniers  temps,  j'ai  donné  d'abord  une 
première  dose  d'un  purgatif  bien  choisi  par  le  malade  et  le  faisant  aller  sûrement 
à  la  garde-robe,  puis  la  racine  de  grenadier  et  ensuite  la  deuxième  portion  du 
purgatif.  Cette  manière  d'agir,  pratiquée  aussi  par  Tenneson  {Bulletins  de  la 
Société  médicale  des  hôpitaux,  1882,  p.  285),  rend  des  services  incontestables 
en  faisant  évacuer  le  ver  entier  avec  la  tète. 

Il  est  bon  de  savoir  que  parfois  le  ver  sort  non  pas  lentement  et  peu  à  peu, 
ce  qui  a  lieu  quand  le  grenadier  est  employé  seul,  mais  en  bloc  et  à  l'insu  du 
malade.  J'ai  vu  un  malade  russe,  qui  avait  depuis  longtemps  le  taenia  et  qui 
m'affirmait  n'avoir  rien  rendu  après  l'adminislration  de  la  décoction  de  grena- 
dier, me  montrer,  sans  conviction,  des  garde-robes  où  se  trouvait  le  ver,  qui 
n'avait  donné  aucune  sensation  insolite  en  passant  par  l'anus.  Je  lui  ai  montré 
ce  ver  pelotonné,  en  un  écheveau  allongé,  avec  la  tète.  Le  nombre  des  vers 
rendus  est  parfois  considérable.  Le  plus  que  j'aie  constaté  est  vingt.  Un  de 
mes  élèves,  le  docteur  Deny,  a  compté  un  jour  seize  tèles  ou  parties  anté- 
rieures de  taenia  inerme  sur  un  homme  qui  avait  pris  beaucoup  d'anlhelmin- 
thiques  ténicides  sans  résultat.  Le  nombre  de  deux  ou  trois  n'est  pas  très- 
exceptionnel. 

Pendant  longtemps,  j'ai  demandé  aux  chimistes,  ainsi  qu'aux  élèves  en 
pharmacie  dans  les  hôpitaux,  de  rechercher  les  alcaloïdes  actifs  du  grenadier  ; 
E.  Tanret  a  répondu  à  mon  appel  et  il  a  isolé  plusieurs  alcaloïdes  auxquels  il 
a  donné  le  nom  de  pelletiérine,  en  souvenir  du  savant  chimiste  Pelletier,  qui 
a  découvert  la  quinine  et  bon  nombre  d'autres  alcaloïdes.  Après  des  tâtonne- 
ments et  des  expériences  sur  les  animaux,  faites  par  Dujardin-Beaumetz,  de 
Rochebrune,  Bércnger-Féraud,  etc.,  nous  savons  que  les  pclletiérines  se  rap- 
prochent des  poisons  curarisants,  portant  leur  action  sur  l'extrémité  des  nerfs 
moteurs,  en  laissant  intactes  la  contractilité  musculaire  et  la  sensibilité.  Le 
sulfate  de  pelletiérine  additionné  de  tannin,  pour  se  rapprocher  de  ce  qui  se 
trouve  dans  l'écorce  de  grenadier,  forme  un  très-bon  antlielminthique.  La  dose 
ordinaire  est  de  30  centigrammes  pour  un  adulte  et  même  40  centigrammes  ; 
je  ne  redoute  pas  les  obnubilations,  ni  les  vertiges,  comme  je  l'ai  déjà  exposé. 
Jamais  je  n'ai  vu  d'accidents.  Toutefois,  je  ne  conseillerais  pas  l'action  de  la  pel- 
letiérine chez  les  enfants.  A  l'hôpital  Necker,  j'ai  fait  rendre  des  taînias  à  des 
enfants  de  seize  mois  et  deux  ans,  auxquels  on  avait  donné  beaucoup  de  viande 
crue.  J'avais  réussi  avec  la  décoction  faible  de  grenadier  et  l'huile  de  ricin,  dif- 
ficile à  prendre,  et  mieux  encore  la  semence  de  courge. 

La  graine  de  courge  est  d'un  usage  très-ancien,  elle  a  été  donnée  dans  beau- 
coup de  pays  contre  les  taenias.  Tyson,  en  1685,  la  vante;  récemment  Mougey, 
Archambault,  y  sont  revenus,  et  Heckel  [Journal  de  thérapeutique  de  Gubler, 
1876)  affirme  que  la  propriété  taenicide  réside  dans  l'enveloppe  colorée  du  péri- 
sperme  renfermant  une  péporésine. 

On  peut  faire  prendre  les  semences  de  courge  {Cucurbita  maxima,  C.  pepo) 
mélangées  de  miel  ou  de  sucre  et  en  pâte.  Certaines  personnes  les  mangent 
telles  quelles  et  décortiquées.  Pour  un  enfant,  30  à  40  grammes  suffisent.  On 
administre  le  médicament  en  pâte  ou  en  émulsion.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est 
indispensable  d'ajouter  de  l'huile  de  ricin;  sans  cela,  le  ver  sort  en  partie,  mais 
sans  la  tète,  ce  qu'avaient  remarqué  H.  Roger  et  Archambault.  Je  dois  dire  qu'en 
Anjou,  et  dans  les  contrées  où  l'huile  verdâtre  de  semences  de  courges  est 


548  Tjî^INiA    (traitement). 

employée  par  les  gens  de  campagne  comme  condiment,  les  médecins  m'ont  dit 
avoir  très-rarement  ou  point  observé  le  tœnia. 

Le  kousso,  cosso  {Draijera  anthelminthica,  Hagenia  abyssmica),  a  été  un 
anthelmlnlhique  la?nicide  fort  vanté  et  fort  employé  ;  il  est  aiijom^d'hui  presque 
délaissé.  On  faisait  avec  les  fleurs  une  infusion  de  20  à  25  grammes  dans  une 
lasse  d'eau.  Cette  infusion  est  d'une  odeur  répugnante  et  provoque  le  dégoût, 
elle  est  souvent  vomie.  La  clierté  du  médicament,  le  courage  manquant  au 
malade  pour  avaler  une  boisson  fort  désagréable,  ont  fait  abandonner  le  kousso. 
11  perd  sa  répugnance  étant  donné  à  l'état  granulé,  mais  fréquemment  il  est 
infidèle. 

Cependant  le  médicament  abyssinien  est  des  plus  utiles  dans  son  pays.  11  con- 
stitue un  tœnicide  excellent,  il  agit  sur  le  ver  et  il  purge  assez  vile.  J'ai  eu  sur 
ce  tajnicidc  de  précieux  renseignements  fournis  par  Ilirlz.  Le  regretté  professeur 
de  Strasbourg  avait  eu  entre  les  mains  un  petit  baril  de  fleurs  de  kousso,  rap- 
portées d'Abyssinie  par  Scliimper.  Pendant  l'administration  du  premier  tiers  du 
baril  tous  les  malades  atteints  du  tionia  étaient  débarrassés  du  ver  entier;  l'ac- 
tion de  l'infusion  était  remarquablement  sûre.  Dès  qu'on  employa  le  second  tiers, 
les  fragments  du  ver  étaient  expulsés,  mais  sans  la  tète;  enfin  le  dernier  tiers 
du  même  kousso  avait  encore  moins  d'action.  Il  résulte  de  ces  faits  que  la  partie 
active  du  kousso  est  très-altéiable,  et  je  tiens  de  Marcelin  Berthelot  qu'elle  doit 
être  de  la  nature  des  glycosides. 

L'altération  facile  el  par  conséquent  l'action  amoindrie  ou  perdue  du  tœnifuge 
ont  lieu  pour  un  bon  médicament  tœnicide,  la  racine  de  fougère  mâle  {Pohjpo- 
dium  filix  mas).   Le  rliizome  delà  plante,  bien  plus  actif  à  l'état  frais,  ren- 
ferme un  acide  filicique  (Luck)  et  filixoïde,  soluble  surtout  dans  l'éllier.  L'ex- 
trait étliéré  préparé  avec  précaution  est  un  tsenifuge  actif.  Peschier,  Ku'n  et 
d'autres,    en  ont  fait  une  préparation  qui,    à  la  dose  de  5  à  4  grammes,  fait 
rendi'e  le  taenia.  Les  remèdes  de  Bourdier,  Piougel,  Alibert,  etc.,  ont  pour  base 
la  fougère  mâle.  On  a  renoncé  à  la  décoction  :  30  à  60  grammes  de  rhizome 
dans  un  litre  d'eau,  à   réduiie,  ainsi  qu'à  l'extrait  résineux  en   poudre,  2  à 
4  grammes.  Les  bols  vermifuges  de  Peschier  sont  composés  de  :  extrait  éthéré 
de  fougère  mâle,  2  décigrammes  ;   racine  de  fougère  mâle  pulvérisée,   5  déci- 
grammes;  conserve  de  roses,  quantité  suffisante  pour  un  bol.  Lu  prendre  10  sem- 
blables. Le  malade  prend  ces   bols  ayant  été  nourri  pendant  deux  jours  avec 
des  potages  maigres.  Après  avoir  avalé  ces  bols,  il  boit  une  tasse  de  décoction  de 
fougère  mâle,  enfin  il  prend  deux  heures  après  50  grammes  d'huile  de  ricin. 
Créquy  a  simplifié  ce  traitement  :  il  a  renfermé  dans  une  capsule  du  calomel  et 
l'essence  éthérée  de  fougère  mâle.  On  fait  prendre  20  capsules  en  une  heure, 
doimant  ainsi  50  centigrammes  de  calomel  et  4  grammes  d'essence. 

La  fougère  mâle  est  populaire  en  Suisse  contre  le  bothriocéphale. 

Le  kamala  {Rutilera  tinctoria,  Echinus  phillppinensis)  provient  d'un  arbre  de 
la  famille  des  Euphorbiacées,  à  Ceylan,  aux  îles  Philippines,  en  Australie.  Les 
capsules  du  fruit  renferment  de  petites  glandes  rouges,  résineuses,  donnant  une 
poudre  ou  kamala,  substance  tinctoriale  très-souvent  fraudée.  La  poudre  est  infi- 
dèle, étant  insoluble  dans  l'eau  :  aussi  on  l'a  prescrite  tantôt  à  2  grammes  (active) 
et  jusqu'à  J2  grammes,  sans  résultat.  La  teinture  est  la  meilleure  préparation; 
elle  peut  être  donnée  aux  enfants  à  la  dose  de  6  grammes,  aux  adultes  de  20 
grammes.  J'en  ai  donné  40  grammes  à  un  malade  polonais  qui  a  rendu  à  la 
Charité  plusieurs  bothriocéphales.  Le  kamala  m'a  servi  surtout  contre  ce  der- 
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nier  ver,  je  lui  doit  plusieurs  succès  où  d'autres  tentatives  avaient  échoué  à 
Berlin,  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  kamaia  doit  être  aidé  par  un  purgatif.  Pour  éviter  l'action  physiologique 
trop  forte,  nausée  ou  vomissement,  la  potion  suivante  peut  être  prise  en  quatre 
fois  à  une  heure  de  distance  :  teinture  de  kamaia  20  à  50  grammes  ;  eau  aro- 
matisée 120  grammes;  sirop  d'écorces  d'oranges  amères  20  à  50  grammes.  Le 
purgatif  sera  l'huile  de  ricin,  l'eau-de-vie  allemande,  une  eau  minérale. 

Après  ces  taînicides  les  plus  fréquemment  employés  je  ne  ferai  que  men- 
tionner les  substances  diverses,  les  huiles,  essences  et  médicaments  nombreux 
auxquels  a  été  attribuée  une  propriété  ténifuge.  Il  faut  bien  savoir  que  parfois 
le  tœnia  s'échappe  en  fragments  assez  longs  et  sous  rinduence  d'une  modilication 
spéciale  et  encore  peu  ou  mal  connue  de  son  hôte,  d'une  purgation,  etc.  :  d'où 
il  résulte  qu'il  ne  faudrait  pas  attribuer,  comme  on  l'a  fait,  à  certaines  sub- 
stances inertes,  des  propriétés  taînicides  ou  tsenifuges  appartenant  à  des  purga- 
tifs. L'eau  et  le  lait  donnés  en  abondance  ne  peuvent  agir  que  par  une  action 
de  cette  nature. 

Les  huiles  diverses,  d'olives,  d'amandes,  de  noix,  de  courges,  de  coco,  de 
ricin,  de  croton,  etc.,  ont  été  vantées  contre  le  taenia.  Andry  [)réconisait  l'Iniile 
d'olives  et  de  noix  prise  à  jeun.  L'action  purgative  parfois  très-forte  de  ces 
substances  n'est  pas  douteuse  et  elle  peut  être  efficace.  Quant  à  la  propriélc 
des  huiles  pour  boucher  les  pores  respiratoires  du  tœnia  et  l'asphyxier,  ainsi  que 
le  croyait  Mérat,  elle  est  illusoire. 

L'alcool,  l'éther  sulfurique,  l'essence  de  térébenthine,  le  pétrole,  la  benzine, 
la  naphthaline,  l'huile  animale  de  Dippel,  l'huile  de  cajeput,  l'essence  d'Euca- 
lyptus, etc.,  comptent  des  succès;  leur  action  stupéfiante  peut  s'exercer  sur  le 
taenia,  mais  elle  est  loin  d'être  fidèle,  sûre,  facile  à  produire. 

Divers  acides  minéraux  dilués,  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique, 
ont  été  employés,  ainsi  que  l'acide  acétique,  l'acide  cyanhydrique,  et  aussi  les 
acides  phénique,  salicylique,  les  piéparations  de  poix  et  de  goudron.  Je  ne  puis 
en  rien  dire,  sinon  que  leur  emploi  n'est  pas  sans  danger;  j'ai  vu  un  malade 
expulser  de  longs  fragments  de  bolhriocéphale  pendant  que  je  lui  administrais 
de  l'acide  salycique  pour  un  rhumatisme  articulaire. 

Je  mentionne  le  sel  marin,  l'arsenic,  les  liqueurs  de  Fowler  et  de  Pearson, 
le  calomel,  le  sublimé,  etc.  Le  sel  marin  et  le  calomel  ont  échoué  entre  les 
mains  de  Bérenger-Féraud.  L'étain  a  joui  d'une  certaine  vogue,  de  même  le 
zinc,  le  mercure  métallique,  l'antimoine.  Le  fer,  le  cobalt,  ont  été  ancienne- 
ment donnés,  puis  abandonnés. 

Un  grand  nombre  de  substances  tantôt  actives,  plus  souvent  inactives,  telles 
que  le  charbon  végétal,  le  quinquina,  la  noix  vomique,  la  racine  et  l'écorce  de 
mûrier  blanc,  l'ail,  le  lin  vert,  le  verjus,  le  suc  de  carottes,  de  choux,  de 
fraises,  de  grenades,  etc.,  etc.,  ont  été  préconisées. 

Enfin,  la  tlore  étrangère  a  offert  et  offre  des  médicaments  dont  plusieurs  sont 
encore  à  l'étude.  Je  citerai  :  la  Cévadille,  le  Saoria,  le  Tatzé  ou  Zareh,  le  Mus- 
sena,  le  suc  du  Papayer,  la  Geoffrée  de  Surinam,  LAilanthe,  le  Go-go  (rhizome 
du  Phrynium  Beaumetzi),  etc.,  etc  II  ne  faut  ni  repousser  ni  admettre  trop 
facilement  les  propriétés  de  ces  divers  agents.  Peut-être,  actifs  dans  les  contrées 
qui  les  produisent,  s'altèrent-ils  et  deviennent-ils  moins  sûrs  dans  nos  régions. 

On  a  dans  ces  derniers  temps  essayé  contre  les  taenias  l'action  de  la  pepsine 
et  des  diverses  substances  qui  provoquent  des  digestions  artificielles. 
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II  me  reste  à  mentionner  les  anciens  remèdes  contre  le  taenia.  Le  nombre  en 
est  conside'rable;  je  ne  parlerai  que  des  principaux. 

Le  remède  de  Rosenstein  consistait  à  faire  boire  abondamment  de  l'eau 
froide;  ceux  de  Brera  et  de  Thomasini  dans  l'addition  de  sel  marin  ou  dans 
l'ingestion  d'eau  de  mer.  [Le  remède  de  Meier  était  de  faire  boire  du  lait  chaud 
après  avoir  mangé  beauconp  de  fraises;  il  pensa  qu'un  dégagement  d'acide 
carbonique  (?)  tuait  le  ta3nia.ll  donnait  aussi  dans  ce  but  le  carbonate  de  magnésie 
et  peu  après  letartrite  acidulé  de  potasse. 

Les  remèdes  de  Herrenschwand,  de  Nouffer,  de  Wavruch,  de  Renaud,  de 
Dubois,  de  Vogel,  de  Duncan,  d'Odier,  de  Lagène,  de  Mathieu,  de  Peschier,  se 
rapportent  à  l'administration  de  la  fougère  mâle. 

Pierre  Desaut  (de  Bordeaux)  préconisait  l'emploi  du  mercure  intus  et  extra 
(calomel  et  frictions  mercurielles).  Rathier  donnait  la  sabine  en  poudre  mêlée 
à  la  rue,  la  tanaisie,  le  sirop  de  fleurs  de  pêcher,  le  mercure  doux. 

Le  remède  de  Bourdier  avait  pour  base  l'éther  sulfuriqne,  celui  de  Chabert 
l'huile  animale  de  Dippel.  Alston,  médecin  écossais,  employait  la  limaille  d'étain; 
la  poudre  de  Guy  est  un  mélange  d'étain,  de  mercure  coulant  et  de  soufre. 
Richard  de  Hautesierck  avait  des  bols  drastiques,  plus  un  mélange  de  mercure 
métallique  et  d'étain. 

Le  remède  de  Storck  était  de  la  racine  de  valériane  et  du  sulfate  de  soude; 
celui  de  Lieutaud,  fort  compliqué,  se  composait  de  crème  de  tartre,  d'antimoine 
diaphorclique,  de  fougère  mâle,  d'eau  de  mûrier,  ou  bien  :  sabine,  semences  de 
rue,  calomélas,  huile  essentielle  de  tanaisie. 

Le  remède  de  Closs  a  pour  agent  la  térébenthine.  Le  remède  fameux  de  Darbon 
n'était  actif,  au  dire  de  Mérat,  que  par  la  décoction  de  racine  de  grenadier. 

Je  termine  par  quelques  mots  relatifs  au  bothriocéphaie  large. 

Le  diagnostic  est  facile  en  général,  parce  que  les  malades  rendent  des 
fragments  allongés,  avec  des  anneaux  marqués  au  milieu  de  taches  plus  foncées 
dues  aux  organes  génitaux  avec  pores  médians.  Parfois  ces  fragments  sont  irré- 
guliers, bifurques,  fenêtres  {voy.  Davaine,  Traité  des  entozoaires,  etc.,  2^  édi- 
tion, fig.  5.  —  A.  Laboulbène,  Mémoires  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux, 
2«  série,  t.  XIII,  p.  76,  fig.  56,  p.  77,  1876).  De  plus,  un  fragment  de  matiè- 
res fécales  suffit  pour  le  diagnostic  par  l'examen  microscopique.  Les  œufs  du 
bothriocéphaie  sont  si  nombreux  que  dans  une  petite  quantité  grosse  comme 
une  tête  d'épingle  on  en  trouve  constamment  quelques-uns  (/oc.  cit.,  S'' série, 
t.  XIX,  p.  284, 1882). 

Le  bothriocéphaie  est  plus  difficile  à  faire  rendre  que  les  taenias  ordinaires. 
Davaine  employait  le  kamala,  et  j'ai  suivi  son  exemple. 

La  racine  de  fougère  mâle,  en  extrait  éthéré  et  suivant  les  préparations  de 
Peschier  (de  Genève),  rend  de  grands  services,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué. 

L'écorce  de  grenadier  est  moins  efficace,  dit-on,  que  pour  le  taenia  inerrae; 
néanmoins  la  pelletiérine  réussit  et  j'en  ai  eu  des  preuves,  la  tête  du  ver  étant 
rendue  avec  une  dose  de  30  à  40  centigrammes.  La  tète  du  Bothriocéphaie  étant 
Irès-petite  et  le  cou  très-long  et  très-fin,  il  faut  y  regarder  avec  soin  pour  s'as- 
surer qu'ils  ont  été  rendus. 

La  prophylaxie  des  taenias  re'side  dans  la  coction  de  la  viande  renfermant  les 
■cysticerques.  Le  porc  ladre,  les  veaux  ladres  (et  j'ai,  avec  Gabriel  Colin  (d'Alfort), 
rendu  ceux-ci  pleins  de  cysticerques  en  faisant  avaler  à  de  jeunes  animaux  de 
l'espèce  bovine  des  cucurbitains  de  taenias  inermes),  sont  la  source  de  nombreux 
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vers  rubanés  que  nous  observons  à  Paris.  11  en  est  de  même  en  Algérie;  la 
thérapeutique  ayant  longtemps  usé  et  même  abusé  de  la  viande  crue  ou  peu  cuite, 
celle-ci  donne  aussi  facilement  le  taenia  que  les  kystes  musculaires  de  trichine 
donnent  la  trichinose. 

Quand  cliez  un  malade,  on  ne  parvient  pas  à  trouver  la  tète  d'un  lainia  rendu 
presque  en  entier,  il  n'est  pas  sûr  que  celle-ci  soit  constamment  restée  dans 
l'intestin.  Elle  peut  avoir  échappé  aux  recherches.  En  pareil  cas,  il  est  prudent 
d'attendre  trois  à  six  mois  avant  de  donner  un  nouvel  anthelminthique.  Enfin, 
lorsque  peu  après  un  essai  infructueux  le  malade  rond  encore  des  cucurbitauis, 
on  peut  recommencer  l'emploi  d'un  taenifuge;  mais,  si  la  tète  seule  est  restée  fixée 
aux  parois  intestinales,  tous  les  praticiens  ont  remarqué  la  difficulté  de  faire 
rendre  cette  petite  portion  du  t;enia  :  mieux  vaut  attendre  la  sortie  de  cucurbi- 
tains  nouveaux  que  de  fatiguer  le  malade.; 

Le  traitement  des  hydatides  se  rapportant  aux  Échinocoques,  il  n'en  sera  point 
question  présentement,  mais  la  prophylaxie  pour  l'homme  consiste  à  ne  boire 
que  de  l'eau  filtrée,  ou  bouillie  avec  du  calé  ou  des  plantes  aromatiques.  L'eau 
de  mare  est  dangereuse  près  des  fermes  à  cause  de  la  présence  des  chiens  de 
garde  porteurs  du  tœnia  echinococcus.  A.  Laboulbène. 

T^1\IFUGES.      Voy.   T.EN1A. 

TAFFETAS  mÉDlCiNALiX.  Taffetas  (V Angleterre,  percaline  agglutina- 
tive,  bauchuche  gomme'e,  taffetas  vésicants  {voy.  Baudruche,  Sparadkaps  et 
Vésicatoires).  D.    , 

TAFIA.  Alcool  obtenu  par  la  distillation  du  moût  de  canne  à  sucre  fermenté. 
Il  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  rhum.  D. 

TAGALS  (Les).     Voy.  Malaisie,  p.  316. 

TAGAULT  (Jean).  Célèbre  médecin  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  qui  a  fait  servir  particulièrement  ses  talents  aux  progrès  de  la  chirurgie.  H 
naquit  à  Yimy,  localité  faisant  partie  aujourd'hui  du  département  du  Pas-de- 
Calais.  Venu  de  bonne  heure  à  Paris,  il  j  fit  ses  humanités,  'devint  maître 
es  arts  et,  se  mettant  sur  les  bancs  de  la  Faculté  de  médecine,  il  y  fut  reçu  docteur 
en  1524.  En  1534,  ses  collègues  l'honoraient  de  la  charge  du  décanat,  et  le 
continuaient  l'année  suivante  dans  cette  magistrature  temporaire  et  fort  enviée, 
il  mourut  à  Paris,  le  25  avril  1546.  11  avait  épousé  Jeanne  Lourdel.  Tagault, 
vigilant  pour  la  dignité  de  la  profession,  rendit  pendant  son  décanat  de  signalés 
services,  en  combattant  avec  force  les  empiriques  et  surtout  les  astrologues  ;  ce 
fut  par  ses  soins,  son  zèle,  que  le  fameux  Michel  Servet,  le  malheureux  qui  alla 
mourir  à  Genève  sur  un  bûcher,  fut  chassé  de  l'Ecole  comme  astrologue 
[voy.  l'article  Servet).  Tagault,  avons-nous  dit,  s'occupa  particulièrement  de  la 
chirurgie  ;  pendant  près  de  sept  ans,  il  l'avait  enseignée  d'après  Guy  de  Chauliac, 
mais,  en  ayant  observé  les  défauts,  il  y  avait  ajouté  des  commentaires  ;  il  recueillit 
ce  qu'en  avaient  dit  les  Grecs  et  les  Arabes,  Lanfranc,  Henri  de  Mondeville,  il  y 
ajouta  ses  observations  particulières,  et  mit  ainsi  au  jour  un  ouvrage  qui  reçut 
l'approbation  générale,  et  que  vanta  beaucoup  Gôlicke  dans  son  Histoire  de  la 
chirurgie.  Cet  ouvrage,  partagé  en  cinq  livi-es,  auxquels  Jacques  Houllier  ajouta 
un  sixième  sur  la  matière  chirurgicale,  porte  ce  titre  :  De  chirurgicâ  institu- 
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tione  libri  quinque.  Paris,  1545,  in  fol.;  Venise,  1544,  iii-4'' ;  Lyon,  1547, 
in-g";  Venise,  1549,  in-S-^  ;  Zurich,  1545,  in  fol.;  Lyon,  1560,  in-8°.  En 
français,  Lyon,  1580,  in-S"  ;  Paris,  1618,  in-g".  Tagault  a  encore  donné  au 
public  :  Commentariorum  de  purgantibus  medicamentis  simplicibus  libri 
duo.  Paris,  1537,  in-4",  etc.  Melaplirasis  in  Guidonem  de  Cauliaco.  Paris, 
1545,  in-4».  A.  C. 

TAOERA.  On  donne  ce  nom  à  une  plante  de  l'Inde  dont  les  feuilles  broyées 
sont  appliquées  sur  les  parties  piquées  par  les  abeilles  et  calment  les  douleurs. 
Ses  semences  également  broyées  sont  mises  sur  les  pustules.  Pl. 

BiBLioGnAPiiiE.  —  La  Harpe.  Ah  égé  des  voyages,  VI,  iSO.  —  Méivat  et  de  LEhs.  Did.  mat. 
médicale,  YI,  629.  Pl. 

TAGÈTES,  Ja^e/es  Tournefort.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant 
à  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées. 

Institué  par  Tournefort,  accepté  par  Linné  et  les  botanistes  modernes,  ce 
genre  contient  un  certain  nombre  d'espèces  d'origine  américaine,  introduites 
pour  la  plupart  dans  nos  jardins  depuis  le  seizième  siècle.  Ce  sont  des  herbes 
annuelles,  à  feuilles  opposées  ou  alternes,  portant  des  capitules  radiés,  dont  l'in- 
volucre  est  formé  d'une  seule  rangée  de  bractées  réunies  formant  comme  une 
coupe  campanulce  ou  cylindrique  dentée  sur  les  bords.  Sur  un  réceptacle  sub- 
alvéolé viennent  des  achaines,  allongés,  atténués  à  la  base,  surmontés  d'une  cou- 
ronne d'écaillés  inégales,  les  unes  obtuses  réunies  entre  elles,  les  autres  libres, 
allongées  et  aristées. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  de  ce  genre  sont  cultivées  dans  nos  jardins 
sous  le  nom  iX Œillet  d'Inde.  Ce  sont  : 

Le  Tagetes  erectah., nommé  aussi  Rose  d'Inde, \e  Caryophyllus  indiens  major 
des  botanistes  de  la  Renaissance,  le  Cempoaxocheit  de  Hernandcz.  C'est  une 
espèce  à  tige  dressée,  à  feuilles  pennatiséquées,  à  segments  lancéolés  finement 
dentés  en  scie.  Les  (leurs  sont  rangées  sur  un  capitule  terminal,  porté  par  un 
pédoncule  renflé  au  sommet  ;  elles  sont  jaunes  et  sont  à  la  circonférence  en 
larges  ligules  arrondies  ou  bilobées. 

Le  Tageles  paiulaL.  aussi  dressé,  à  rameaux  épais,  portant  des  feuilles  penna- 
tiséquées, dont  les  segments  sont  linéaires,  lancéolés,  dentés  en  scie.  Le  capitule 
est  porté  sur  un  pédoncule cylindroïde,  non  dilaté  au  sommet.  Les  ligules,  larges 
et  bien  développés,  sont  d'un  jaune  d'or  ou  fauve. 

Ces  deux  plantes  ont  une  odeur  prononcée  désagréable,  qui  tient  à  la  présence 
de  glandes  oléifères,  dans  le  tissu  des  feuilles.  Les  graines  noires  et  plates 
sont  réputées  purgatives  et  les  racines  purgatives  et  vermifuges. 

D'après  Matthiole,Éginette  se  servait  du  Tagetespatula  sous  le  nom  d'0//ionna, 
et  plusieurs  auteurs  avancent  que  cette  plante  est  en  effet  l'àOovja  de  Dioscoride 
et  de  Pline.  Sprengel  dans  sonHistoria  i^ei  herbariae  admet  cette  identification, 
qu'il  est  impossible  d'accorder  avec  l'origine  américaine  des  Tagetes. 

Le  Tagetes  pusilla  H.  B.  K.,  petite  plante  à  feuilles  bipinnatiséquées,  à  lobes 
linéaiï-es  entiers,  à  capitules  à  peine  ligules,  porte  dans  le  Chili  et  au  Pérou  le 
nom  de  Anicillo,  à  cause  de  l'odeur  anisée  de  toutes  ses  parties.  On  la  met  dans 
les  ragoûts  comme  condiment  ;  elle  est  quelquefois  cultivée  dans  nos  jardins. 

Quant  au  Tagetes  papposa  Mich.,  qu'on  a  donné  comme  anlhelrainthique  en 
Allemagne  et  que  Ventenat  dit  vermifuge  et  propre  à  teindre  en  jaune,  c'est  une 
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espèce  distincte  des  vrais  Tageles  et  qui  rentre  actuellement  dans  le  genre 
Dysodia  DC,  après  avoir  fait  partie  àes Bœbera^iM.;  c'est  le  Dysodia  chrysan- 
themoides  Lag.,Bœbera  glandulosa  Peis.  Il  se  trouve  aux  États-Unis,  près  du 
Mississipi,  au  Mexique,  à  Bogota,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  et  elle  porte  dans 
ces  derniers  pays  le  nom  de  Ruda  ou  Rue,  à  cause  de  sa  forte  odeur  désa- 
gre'able.  Pl, 

BiBLiocrAPHiE.  —  DioscoRiDE.  Mal.  viédic,  II,  213.  —  Tbagus.  Slirpîum  JJîstoria,  923.  — 
FucHsius.  Hist.  Slirp  ,  57.  —  Sprengel. ///s/.  Rei  herb,  ISS.  —  Tournefort.  Instit.  Rei  herb., 
488,  t.  278.  —  Linné.  Gênera,  964,  et  Species,  1249.  —  IIumdoldt,  Bonpland  et  Kunth.  Nova 
Gênera  Americ,  IV,  p.  194.  —  Michaux.  Flora,  II,  p.  132.  —  Ventenat.  Hortus  Gels.,  t.  36.  — 
De  Candolle.  Prodromus,  "V,  640  et  642.  —  Eniiliciier.  Gênera,  n»  2580.  Pl. 

TAGLI4COZZI.      TAGLIACOZZO.      TALIACOTIUS,  et  non  pas  TAULIA- 

COTïUS    (Gaspar).     Ce  chirurgien  s'est  fait  un  nom  célèbre  dans    l'histoire 
de    l'autoplastie.   Né   à   Bologne  en    1546,    d'un   riche  fabricant    d'étoffes,   il 
mourut  dans  cette  ville  le  7   novembre    1599.  Reçu  docteur  en   philosophie 
en  1570,   il   avait  été  l'élève  de  Cardan.  L'ouvrage   qui  a  élevé  si  haut  son 
nom  porte  ce    titre  :  Gaspari   Taliacotii.   De  curtoriim  chirurgiâ   per   insi- 
tionem  libri  duo,  in  quitus  ea  omnia,  qux  ah  hujus  chlrurgiœ,  narium  scilicet, 
aurimn   ac  labiorum  per  insitionem  restaurmidorum,  cum    theoricen    tum 
praciicen  perLinere  videbanlur,    clarissima    methodo  cumulatissimè  decla- 
rantur.  Venetiis,  1597,  in  fol.  Réimprimé  l'année  suivante  à  Francfort  (in-S"), 
sous  le  titre  de  Chirurgiâ  nova  Gasparis  Taliacotii,  et  mis  de  nouveau  au 
jour,  à  Berlin,  par  le  docteur  Trosciiel  (1830),  in-S".  C'est  un  traité  complet, 
avec  nombreuses  figures,  de  l'art  de  refaire  des  nez,  des  oreilles  et  des  lèvres, 
aux  malheureux  qui  avaient  perdu  ces  parties.  La  méthode  consistait  à  tailler  un 
lambeau  sur  un  bras  du  patient,  à  maintenir  fortement  ce  bras  au  niveau  du  nez 
et  à  fixer  le  lambeau  sur  les  lèvres  de  l'hiatus  à  combler.  Lorsque  l'agglutination 
paraissait  suffisamment  solide,  d'un  coup  de  bistouri  on  tranchait  le  pédicule  du 
lambeau,  en  laissant  ainsi  le  bras  libre,  et,  au  moyen  de  divers  appareils,  on 
s'arrangeait  de  manière  à  reconstituer  un  nez  aussi  parfait  que  possible.  On  pourra 
voir  dans  Jérôme  Mercurial  {De  decoratione.  Francfort,  1587,  in-S",  p.  116-120) 
une  intéressante  lettre  dans  laquelle  Taliacotius  explique  et  justifie  son  mode 
de  restauration  ;  il  y  cite  plusieurs  personnages  :  Alexander  Vinstinus,  Sigis- 
mundus  Barianus,  Octavius  Facinus,  Henri  Van  Banesghem,  qu'il  a  ainsi  guéris 
de  l'affreuse  difformité.  On  ne  consultera  pas  non  plus  sans  intérêt  un  petit 
ouvrage  de  Thomas  Fienus  [Libri  chirurgici  XII.  De  prxcipuis  artis  chirurgicœ 
controversiis.  Francf.,  1 611, petit  in-4''),  dans  lequel  {Tradatus  XII)  il  approuve 
la  méthode  Taliacotienne  et  rend  hommage  à  son  auteur.  Est-ce  à  dire  pourtant 
que  Taliacotius  ait  absolument  tiré  du  néant  l'art  autoplastique?  Quelques  cita- 
tions répondront  à  cette  question.  André  Crucins,  dans  sa  Chirurgiâ  magna, 
publiée  en  1575  (Venise,  in  fol.),  tout  en  blâmant  une  méthode  «  dont  la  nature 
ne  permettra  jamais  l'emploi  »,  fait  allusion  à  ceux  qui  l'ont  pratiquée.  Gilbert 
Cousin,  dans  son  Narrationum  sylva,  qui  date  de  1548  (Lyon,  in-8°),  parle  d'un 
certain  Branca  de  Catane,  qui  refaisait  des  nez,  des  oi'eilles  et  des  lèvres.  La  même 
chose  est  mentionnée  par  Gourmelin  {Chirurgiâ,  lib.  I).  Alexandre  Benedict, 
dans  son  compendieux  ouvrage  {Omnium  à  vertice  adcalcem  morborum  liqua, 
causse),  et  qui  a  vu  le  jour  à  Bàle  en  1539,  s'étend  assez  longuement  sur  la  res- 
tauration du  nez  au  moyen  d'un  lambeau  pris  sur  le  bras  ;  il  en  décrit  le  modus 
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faciendi,  mais  il  désapprouve  la  méthode.  11  en  est  de  même  de  Gabriel  Fallope 
[Opéra  omnia.  Francfort,  1600,  in  fol.,  p.  545),  qui  ajoute  que  pour  lui  il 
aimerait  mieux  rester  toute  sa  vie  sans  appendice  nasal  que  de  subir  cette  opéra- 
tion. Enfin,  Ambroise  Paré  s'en  tient  à  ses  nez  artificiels,  en  argent,  en  ma- 
tière plastique,  et  il  regarde  la  mélbodeTaliacotienne,  sinon  comme  impossible, 
au  moins  comme  fort  difficile.  11  cite  cependant  le  cas  d'un  gentilhomme  nommé 
le  cadet  de  Saint-Thoan,  lequel,  ayant  perdu  le  nez,  s'en  alla  en  Italie  voir 
un  «  maistre  refaiseur  de  nez  perdus,  et  qui  revint,  non  sans  grande  admiration 
de  ceux  qui  l'avoyent  cogneu  auparavant,  avec  un  nez  d'argent  »  (A.  Paré, 
25"  livre).  Â.  C. 

TAGU.  On  donne  au  Chili  le  nom  de  Tagu  ou  de  Palo  Santo  à  l'écorce  du 
Flotovia  diacaîithoides  Leis.,  de  la  famille  des  Composées.  Donnée  en  infusion 
ou  appliquée  à  l'extérieur,  elle  passe  pour  un  remède  excellent  contre  les 
«  golpes.  »  Pl. 

Bibliographie.  —  Maminet.  Plantes  dit  Jardin  botanique  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Lima,  p,  Pl. 

TAGliA.  On  donne  ce  nom  à  des  semences  grosses  comme  de  petites  pommes, 
arronilies  d'un  côté,  anguleuses  et  un  peu  allongées  en  pointe  de  l'autre,  qui 
proviennent  d'un  arbrisseau  du  Pérou  à  port  de  palmier,  mais  se  rapprochant 
plutôt  des  Pandanus  :1e  P/jî/fe/ep/ms  macroca?'/)aR.  P.  [voy.  Phytelephas). 

Ces  semences  contiennent  sous  un  épisperme  assez  épais,  dur  et  cassant,  un 
albumen  Irès-dur,  blanc,  opaque,  qu'on  peut  travailler,  tourner  et  polir  comme 
r  ivoire.  De  là  le  nom  d'ivoire  végétal  qu'on  leur  donne.  On  les  appelle  aussi 
Morphil,  Cabeza  de  negro.  On  les  emploie  pour  faire  des  pommes  de  canne  et 
des  objets  de  tabletterie.  Pl. 

BiBLioGBAPHiE.  —  Ruiz  et  Pavon.  Systema  vegetab.,  301.  —  GniBODKT.  Drogues  simples,  II, 
142.  Pl. 

TAGUC.  Nom  donné  aux  Philippines  au  suc  d'un  arbre  vénéneux  qui  porte 
lui-même  le  nom  de  Camandag.  Pl- 

Bibliographie.  —  Méiiat  et  de  Lexs.  Dict.  mat.  me'dic,  VI,  630.  Pi-- 

TAGLîiKA.  On  donne  ce  nom  à  une  liane  qui  vient  dans  les  îles  Philippines  : 
c'est  une  plante  dioïque,  lactescente,  qui  donne  une  exsudation  se  concrétant  en 
une  résine  molle  de  la  couleur  du  succin,  d'une  odeur  agréable.  On  emploie  les 
sommités  de  la  plante  pour  préparer  des  bains  employés  dans  les  cas  de  gale,  de 
lèpre,  de  syphilis.  Pi^* 

Bibliographie.  —  Transact.  philos,  abrég.,  I,  139.  —  Méeat  et  de  Lens.  dict.  mat.  médic, 
VI,  630.  Pl- 

TADALEA.  Nom  synonyme  de  Camourema  ou  Coumarouna,  qui  désigne 
la  fève  Tonka.  Pl- 

TAHALEB.  THALEB.  Noms  arabes  qui  désignent  la  Le?i/i7/e  t^'mîf  (Lemnfl 
minor  L.).  Pl. 

TADITI.     Tahiti  est  une  île  de  l'océan  Pacifique,  fameuse  pour  la  douceur  de 
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son  climat  et  les  bonnes  relations  de  ses  habitants.  On  a  pu  croire  que  l'Espagnol 
Quiros  l'avait  découverte  en  1606.  11  n'en  est  rien  :  ce  n'est  qu'en  1767  qu'un 
Européen,  l'Anglais  Wallis,  y  aborda.  Wallis  lui  donna  le  nom  d'île  du  roi 
Georges  ou  île  Georges  111.  L'année  suivante,  le  Français  Bougainville  la  découvrit 
à  son  tour  et^  tout  en  conservant  son  nom  indigène  de  Tahiti,  lui  appliqua  le 
surnom  pittoresque  de  Nouvelle-Cythère.  Enfin,  en  1769,  l'amirauté  anglaise 
envoya  le  fameux  Cook  pour  y  observer  un  passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 

Cook  eut  également  le  bon  esprit  de  hii  restituer  son  nom  qu'il  altérait  invo- 
lontairement, car  il  l'appelait  Otahiti,  Depuis  ce  temps  tout  le  monde  la  nomme 
Taïti  ou  mieux  Tahiti,  pour  rappeler,  dit  A.  Lesson,  une  aspiration  particulière 
à  la  langue. 

Les  visites  des  navigateurs  se  succédèrent  à  cette  terre  qu'ils  disaient  enchan- 
teresse. En  1797,  arrivèrent  les  premiers  missionnaires  anglicans.  En  1842, 
le  gouvernement  français  établit  son  protectorat  sur  le  royaume  de  la  reine 
Pomaré  IV,  dont  Tahiti  était  l'île  la  plus  importante.  En  1880,  ce  royaume  devint 
complètement  possession  française. 

Tahiti  appartient  à  un  archipel  de  la  Polynésie  que  Bougainville  avait  appelé 
archipel  Bourbon,  et  Cook,  îles  de  la  Société,  nom  que  les  géographes  ont 
conservé. 

Cet  archipel  forme  deux  groupes,  l'un  au  nord-ouest,  îles  Sous-le-Vent  ;  l'autre 
au  sud-est,  îles  du  Vent  ;  c'est  à  ce  dernier  qu'appartient  Tahiti, 

La  situation  de  l'extrémité  septentrionale  de  cette  île  est  de  151°  49'  18"  de 
long,  ouest  de  Paris  et  17°  29'  21"  de  latitude  sud. 

Elle  est  formée  de  deux  massifs  montagneux  réunis  par  un  col  qui  n'est  élevé 
que  d'une  vingtaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  ce  col  forme  un 
isthme,  isthme  de  Taravao,  qui  réunit  ainsi  deux  presqu'îles  inégales  ;  la  grande, 
appelée,  à  proprement  parler,  île  de  Tahiti  ;  la  petite,  appelée  presqu'île  de 
Taïarapu.  Ensemble,  leur  superficie  est  de  1500  kilomètres  carrés. 
L'axe  général  de  ce  double  massif  est  dirigé  du  nord-ouest  au  sud-est. 
Le  sommet  culminant  de  la  grande  île,  VOrohéna,  est  à  peu  près  au  centre; 
il  mesure  2256  mètres  d'élévation  ;  tout  auprès  se  trouvent  le  Pitohiti,  haut 
de  2107,  et  YAoraï,  haut  de  2060.  Ce  groupe  de  pics  forme  l'extrémité  occi- 
dentale d'une  chaîne  dont  l'ensemble  décrit  un  immense  cirque  ouvert  au 
nord. 

La  forme  des  sommets  est  des  plus  variables  ;  les  principaux  sont  le  Diadème, 
l'Urufaa,  à  côté  duquel  se  trouve  le  lac  Vaïhiria,  large  de  270  mètres,  élevé  de 
432  au-dessus  de  la  mer  et  dominé  lui-même  par  une  muraille  de  plus  de 
200  mètres  de  laquelle  se  précipitent  une  quantité  de  cascades.  Les  uns  croient 
que  ce  lac  remplit  un  ancien  cratère  ;  d'autres,  considérant  sa  forme  rectangu- 
laire, y  voient  une  vallée  accidentellement  fermée  par  un  éboulement. 

La  presqu'île  moins  étendue  est  également  moins  élevée.  Sa  ligne  de  faîte  est 
à  peu  près  rectiligne  et  se  confond  avec  son  axe  de  figure.  Le  point  culminant,  le 
Niu,  s'élève  de  1524  mètres. 

Ces  deux  massifs  de  montagnes  déversent  leurs  eaux  de  tous  les  côtés,  les 
pentes  en  sont  raides  et  sillonnées  de  ravins  et  de  vallées  profondes  dans  les- 
■quelles  coulent  des  rivières  très-nombreuses  et  fréquemment  interrompues  par 
des  cascades  et  des  sauts  élevés. 

Les  sédiments  entraînés  par  les  eaux  ont  formé  sur  presque  tout  le  pourtour 
de  l'île  une  plaine  en  ceinture  qui  atteint  jusqu'à  3  kilomètres  de  largeur,  plaine 


556  TAHITI. 

marécageuse,  d'alluvions  peu  profondes  et  de  terre  végétale  reposant  sur  des 
assises  de  madrépores.  C'est  cette  ceinture  qui  est  seule  habitée  et  seule  cullivée 
avec  la  partie  la  plus  inférieure  des  vallées. 

La  mer  baigne  ce  rivage  circulaire,  mais  à  quelque  distance  s'élève  une 
muraille  de  madrépores  qui  entoure  l'île  sur  presque  tout  son  périmètre,  à  la 
manière  d'un  anneau  invisible,  car  son  bord  supérieur  alfleure  le  niveau  des 
eaux.  En  certains  endroits,  la  muraille  s'éloigne  du  rivage  et  limite  des  rades 
magnifiques  et  sûres;  en  d'autres  points,  plus  rapprochée,  elle  ne  laisse  qu'un 
étroit  canal  ;  ailleurs  encore,  elle  touche  au  rivage  et  se  confond  avec  lui.  De 
distance  en  distance,  l'anneau  est  interrompu  par  de  brusques  coupures  qui 
servent  au  passage  des  navires.  Ces  coupures  se  trouvent  juste  en  face  de  l'ou- 
verture des  vallées  qu'elles  semblent  prolonger  dans  les  eaux  de  la  mer.  Les 
particularités  si  curieuses  de  Cr^s  formations  madréporiques  seront  étudiées  à 
l'article  Polynksu:. 

Météorologie.  Le  climat  de  Tahiti  a  été  vanté  à  l'égal  de  sa  belle  nature; 
cependant,  cette  île  est  située  dans  la  zone  tropicale  du  Sud,  et  même  sous 
un  méridien  où,  comme  l'observe  Hercouët,  l'équateur  thermique  descend  au 
sud  de  l'équateur  géographique,  ce  qui  la  rapproche  de  l'isotherme  maximum 
de  ce  méridien. 

Nous  utiliserons  ici  trois  séries  d'observations  :  l'une  inédite,  recueillie 
par  le  docteur  A.  Lesson,  en  1815;  la  deuxième  comprenant  trois  années,  de 
1854  à  1857,  par  le  docteur  Prat;  la  troisième  due  au  docteur  Hercouët,  en 
1878. 

La  moyenne  thermomctrique  annuelle  est  pour  Lesson  de  26", 9;  pour  Her- 
couët de  26", 4,  tandis  que  Prat  n'a  obtenu  que  24", 5.  La  différence  de  ce 
dernier  résultat  est  telle  que  Hercouët  se  demande  si  elle  n'indique  pas  une 
modification  graduelle  du  climat,  mais  il  ne  connaissait  pas  les  observations 
antérieures  de  Lesson.  Pour  nous,  considérant  que  les  nombres  obtenus  en  1845 
sont  très-rapprochés  de  ceux  de  1878,  et  que  c'est  justement  dans  l'intervalle 
que  Prat  rencontrait  une  température  notablement  plus  basse,  nous  ne  pouvons 
admettre  cette  interprétation.  Nous  pourrions  croire  que  ce  dernier  observateur 
est  tombé  sur  une  année  exceptionnelle,  mais  il  a  observé  trois  ans  consécutifs. 
Il  nous  faut  donc  nécessairement  admettre  que  son  observatoire  était  étabh 
dans  un  lieu  où  les  conditions  se  trouvaient  différentes. 

Le  mois  de  l'année  le  plus  chaud  est  février  ou  mars,  quelques  semaines  après 
le  passage  du  soleil  au  zénith,  dans  sa  translation  du  sud  au  nord.  La  saison 
fraîche  s'étend  de  juin  à  octobre.  Les  mois  intermédiaires  de  mai  et  novembre 
résument  assez  exactement  la  moyenne  annuelle  de  la  température. 

Il  ne  faut  pas  s'abuser  sur  ces  mots  :  saison  chaude  et  saison  fraîche.  En 
réalité,  il  n'existe  que  fort  peu  de  différence.  Entre  les  moyennes  des  mois 
extrêmes,  la  différence  n'atteint  pas  4  degrés  (24°,46  à  28", 28)  ;  et  quant  aux 
nombres  maximum  et  minimum,  ils  ne  dépassent  pas  32", 4  et  17", 8. 

L'oscillation  diurne  de  la  température  est  d'une  régularité  remarquable.  Du 
lever  du  soleil  elle  monte  jusqu'à  deux  heures  du  soir  et  redescend  de  trois 
heures  du  soir  à  deux  heures  de  la  nuit.  Cette  oscillation  est  parfois  inter- 
rompue par  une  averse  qui  la  fait  tomber  brusquement. 

Le  seul  lieu  où  jusqu'ici  aient  été  faites  des  observations  est  la  ville  de 
Papeete,  chef-lieu  de  nos  établissements,  située  à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'île 
et  au  niveau  de  la  mer.  Ce  côté  est  justement  le  plus  chaud,  étant  garanti  des 
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vents  régnants  du  sud  et  du  sud-est  par  le  massif  montagneux.  Par  sa  situation 
opposée,  la  côte  est  et  sud-est  est  la  réj,àon  la  moins  chaude  du  bord  de  la  mer. 
En  s'élevanl  dans  la  montagne,  la  température  s'abaisse.  Au  bord  du  lac  Vaihiria, 
par  450  mètres  d'altitude,  le  docteur  Nadeaud  a  trouvé  une  différence  de  8  degrés 
avec  Papeete.  A  aucune  hauteur  le  thermomètre  n'est  descendu  au-dessous  de 
8  degrés,  et  sur  les  plus  hauts  sonnuels  la  flore  garde  encore  le  caractère 
tiopical. 

Prat  et  Ilercouët  indiquent  comme  lieu  de  sanatorium  l'ancien  fort  de  Fau- 
tahua,  non  loin  de  Papeete,  par  600  mètres  d'altitude  et  dans  la  position  la  plus 
pittoresque.  La  médiocre  importance  de  la  colonie  et  surtout  sa  salubrité 
exceptionnelle  empêcheront  toujours  de  réaliser  ce  désir. 

L'observation  du  baromètre  est  rarement  intéressante,  à  Tahiti  comme  dans 
les  autres  pays  tropicaux.  La  pression  moyenne  est  de  760  millimètres,  avec  des 
oscillations  de  3  ou  4  millimètres  au-dessus  et  au-dessous.  Hercouct  a  rencontré 
une  fois  une  dépression  de  l'i  millimètres  eu  quelques  heures,  qui  abaissa  le 
baromètre  à  751  millimètres;  cette  chute  signalait  le  passage  d'un  cyclone  au 
voisinage.  De  même,  le  21  janvier  1856,  un  ouragan  ayant  traversé  l'île,  Prat 
constata  une  dépression  de  751'"'", 5.  L'oscillation  diurne  ordinaire  est  de  1  à 
3  millimètres. 

Tahiti  est  situé  dans  la  zone  des  alizés  du  sud-est.  Les  vents  de  la  région  de 
l'est  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents  et  soufflent  notamment  toute  la  saison 
fraîche  et  sèche,  d'avril  à  septembre.  Ils  frappent  directement  la  côte  orientale 
qui  se  trouve  ainsi  la  moins  chaude,  la  mieux  arrosée  et  par  suite  la  plus  riche 
de  végétation  ;  malheureusement  les  Européens  ne  peuvent  faire  d'établissement 
important  sur  ce  rivage,  car  il  est  totalement  dépourvu  de  rades  et  de  ports, 
étant  battu  par  la  grande  houle  de  l'océan  qui  ne  permet  pas  aux  madrépores 
de  s'y  développer.  Le  vent  du  sud  souffle  parfois  en  tempête,  aux  changements 
lie  saison.  Les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  chauds  et  humides,  régnent 
durant  l'hivernage.  Indépendamment  de  ces  courants  généraux,  chaque  soir 
descend  des  montagnes  une  brise  locale  qui  rafraîchit  le  rivage  tout  alentour 
de  l'île.  C'est  une  délicieuse  impression  que  celle  du  hupé  frais  et  parfumé, 
qui  donne  aux  nuits  tahitiennes  un  charme  indescriptible  souvent  chanté  dans 
les  poésies  indigènes.  Nous  sommes  persuadé  que  la  salubrité  incomparable 
de  Tahiti  provient  en  pcrtie  de  l'énergique  ventilation  des  vents  généraux  et  lo- 
caux et  de  la  fraîcheur  des  nuits  qui  évite  les  pénibles  insomnies,  les  transpi- 
rations fatigantes,  et  retarde  l'anémie  si  rapide  ailleurs  par  l'uniformité  de  la 
chaleur. 

La  vapeur  d'eau  existe  toujours  dans  l'atmosphère  en  quantité  considérable. 
Dans  les  années  que  nous  pouvons  comparer,  l'humidité  relative  en  centièmes 
a  varié  de  83", 05  à  92.  Dans  les  mois  pluvieux,  l'air  est  souvent  saturé  de 
vapeur  et  pourtant  le  ciel  demeure  serein,  le  soleil  éclatant.  Hercouët  estime 
que  cette  vapeur  qui  remplit  l'atmosphère  agit  comme  un  écran  invisible,  pour 
tempérer  la  chaleur,  modérer  le  raycnnement,  diminuer  ainsi  les  écarts  de  tem- 
pérature. 

La  tension  de  la  vapeur  et  l'humidité  relative  atteignent  leur  maximum  de 
janvier  à  avril  et  leur  minimum  de  juin  à  octobre. 

La  saison  des  grandes  pluies  ou  hivernage  est  aussi  la  plus  chaude  ;  elle  dure 
de  janvier  à  avril,  suivant  de  près,  comme  toujours  le  passage  du  soleil  au  zénith. 
Dans  l'année  entière,  la  hauteur  d'eau  tombée  varie  de  0"S9J6  (Prat,  1855) 
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à  1"',942  (Lesson,  1846).  C'est  là  une  dillérence  considérable.  D'une  manière 
absolue,  celte  quantité  d'eau  n'est  pas  très-élevée  pour  un  pays  intertro- 
pical, mais  il  faut  remarquer  que  ces  observations  sont  prises  à  Papeete,  l'en- 
droit de  l'île  le  moins  pluvieux.  Les  pluies  viennent  toujours  par  averses 
subites  et  courtes  qui,  en  quelques  instants,  enflent  et  font  déborder  les  ruis- 
seaux et  les  rivières.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  a  varié  de  87  à  158  en  une 
année. 

Géologie.  L'île  de  Tabiti  est  d'origine  volcanique  assez  récente,  comme  le 
démontrent  les  cratères  qui  s'y  rencontrent  et  la  nature  des  roches  qui  la 
composent. 

Son  squelette  est  de  basaltes  dont  les  énormes  prismes  verticaux  forment  en 
certains  endroits  d'imposantes  murailles,  tandis  qu'en  d'autres  ils  sont  recou- 
verts d'argiles  ferrugineuses  remarquables  par  leurs  couleurs  variées,  quelquefois 
éclatantes.  Les  basaltes  sont  quelquefois  celluleux  ou  à  gros  grains  agglomérés 
par  une  gangue  poreuse. 

On  trouve  aussi  l'oligiste  laminiforme  (fer  spe'culaire  des  volcans),  en  lames 
minces  contournées,  accumulées  les  unes  sur  les  autres  jusqu'à  former  des 
montagnes  entières  ;  des  laves  poreuses  au  milieu  desquelles  se  rencontrent 
parfois  des  branches  d'arbre,  des  fougères  carbonisées  ;  des  roches  trachytiques 
qui  existent  surtout  dans  la  presqu'île  de  Taïrapu  ;  enfin,  dans  la  vallée  de 
Papenoo,  la  plus  vaste  et  la  plus  profonde,  des  blocs  de  feldspath  et  de  py- 
roxènc. 

Les  sables  du  rivage  sont  de  deux  sortes  toutes  différentes  :  dans  les  parties 
battues  directement  par  la  mer,  ils  sont  noirs  et  formés  de  débris  de  roches 
volcaniques;  dans  les  parties  protégées  par  le  récif,  ce  sont  des  sables  blancs, 
débris  des  coraux. 

Ea.ux.  Les  eaux  du  lac  de  Vaïhiria  sont  alimentées  par  deux  ruisseaux  et  par 
de  nombreuses  cascades  qui  s'y  jettent  tout  alentour.  Ce  lac  n'a  pas  de  déversoir 
apparent  ;  toutefois  sur  le  même  versant,  mais  non  loin  de  la  mer,  et  à 
400  mètres  environ  plus  bas  que  le  niveau  du  lac,  jaillit  une  source  que  les 
indigènes  donnent  comme  formée  par  les  eaux  du  Vaïhiria;  cette  opinion  est  au 
moins  très-vraisemblable. 

L'eau  du  lac  est  jaunâtre;  sa  température  est,  à  1  degré  près,  celle  de  l'air 
ambiant.  Elle  a  donné  à  l'analyse  de  M.  Lépine,  pharmacien  de  marine,  la 
proportion  suivante  de  matières  fixes  : 

Chlorure  de  sodium 0,0i45 

Carbonale  de  chaux 0,0294 

Carbonate  de  magnésie 0,0583 

Silice 0,0065 

0,1187 

Le  même  chimiste  a  étudié  sept  sources  ou  ruisseaux  qui  traversent  Papeete, 
la  ville  principale,  oîi  séjourne  la  grande  majorité  des  habitants  européens. 
La  composition  des  eaux  peut  se  résumer  ainsi  : 

Chlorure  de  sodium 0,06i3  à  0,092i 

Carbonale  de  chaux 0.0242  à  0,0714 

Sulfate  de  chaux 0,0000  à  0,0162 

Carbonate  de  magnésie 0,0000  à  0,0284 

Silice 0,0063  à  0,0121 

Total  des  matières  fixes 0,1279  à  0,1952 
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Elles  contiennent  toutes  très-peu  de  matières  minérales;  la  moitié  environ 
en  est  formée  de  clilorure  de  sodium,  le  reste  est,  pour  la  plus  grande  partie,  du 
carbonate  de  chaux  ;  exceptionnellement  du  sulfate  de  chaux  et  une  petite 
quantité  de  magnésie.  Toujours  très-agréables  par  leur  fraîcheur  et  leur  limpi- 
dité, le  seul  reproche  qu'elles  pourraient  mériter  serait  de  n'être  pas  suffi- 
samment calcaires  pour  l'alimentation. 

Eaux  minérales.  En  dehors  des  eaux  courantes  pouvant  servir  à  l'alimen- 
tation, il  se  trouve  encore  sur  différents  points  de  l'île  des  eaux  minérales 
exclusivement  ferrugineuses.  Sur  la  demande  du  docteur  A.  Lesson,  M.  Lépine 
les  a  également  analysées. 

Dans  le  lit  même  de  la  rivière  qui  traverse  la  ville  de  Papeete  sourd  une 
fontaine  qui  dépose  alentour  une  couche  ocreuse.  Elle  contient  O^^OGOi  de 
carbonate  de  fer. 

C'est  surtout  dans  la  presqu'île  que  ces  sources  ferrugineuses  sont  répandues. 
Les  plus  riches  sont  à  Toahutu  (0s%1425  de  carbonate  de  fer)  et  à  Vaiau  (08'',0954). 
Toutes  CCS  eaux  sont  froides  (21  à  22  degrés)  et  laissent  échapper  de  l'acide 
carbonique,  mais  en  petite  quantité. 

Flore.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  l'écho  des  enthousiasmes  qu'a 
toujours  soulevés,  chez  les  navigateurs,  la  superbe  végétation  de  Tahiti. 

La  ceinture  de  plaine,  ici  marécageuse,  là  sablonneuse,  est  garnie  de  la  ver- 
dure d'arbres  sans  ampleur,  mais  à  ombrage  épais,  le  jmrau  [Hibiscus  tiliaceiis, 
Malvacées),  le  goyavier,  l'oranger,  le  citronnier,  au  milieu  desquels  se  dressent 
les  plus  hauts  cocotiers  du  monde,  l'arbre  à  pain  et  les  bouquets,  sombres  et 
vraiment  majestueux  du  bois  de  fer,  emblème  du  courage  {Casuarina  equiseti- 
folia,  Casuarinées),  qui  ombragent  les  tombeaux. 

Cette  végétation  de  la  plage  comprend  des  espèces  importées,  à  côté  des  espèces 
mdigènes  que  le  docteur  J.  Nadeaud  appelle  «  végétation  madréporique  »,  parce 
qu'elle  peuple  toutes  les  îles  de  corail  de  l'océan  Pacifique. 

Sur  leur  flanc  et  jusqu'à  leur  crête,  les  montagnes  sont  couvertes  d'espèces 
indigènes  divisées  en  zones  d'altitude;  jusqu'à  600  et  800  mètres,  c'est  la  zone 
du  pommier  de  la  Nouvelle-Cythère  [Spondias  dulcis,  Anacardiées)  qui  fait 
place  aux  épaisses  forêts  de  bananiers  sauvages;  vers  1000  mètres,  ce  sont  les 
grandes  fougères  arborescentes. 

Le  docteur  J.  Nadeaud,  habile  naturaliste,  qui  a  tant  fait  pour  la  flore  tahi- 
tienne,  énumère  508  espèces  qu'il  a  reconnues.  La  particularité  la  plus  curieuse, 
dit-il,  de  cette  flore,  est  l'extrême  abondance  des  Fougères  et  des  Lycopodiacées, 
dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de  la  moitié  des  plantes  phanérogames. 

L'alimentation  végétale  des  Tahitiens  a  pour  base  le  mdioré,  fruit  de  l'arbre 
à  pain.  Les  deux  principales  espèces  cultivées,  Artocarpus  incisa  et  A.  integri- 
folia  (Artocarpées),  fournissent  plusieurs  variétés.  Il  est  fort  remarquable  que 
ces  fruits  ne  contiennent  jamais  que  des  semences  avortées.  Ce  caractère  et 
l'habitat  constant  et  exclusif  au  voisinage  des  cases  démontrent  que  l'arbre  à 
pain  a  été  importé  à  Tahiti  et  y  vit  grâce  à  la  culture.  Il  se  reproduit  sponta- 
nément par  des  tiges  nouvelles  qui  s'élèvent  des  racines  et  qu'on  peut  séparer. 
Cet  arbre  a  été  décrit,  probablement  pour  la  première  fois,  en  1688,  par  Dam- 
pierre,  qui  l'observa  aux  îles  des  Larrons  et  qui  dit  expressément  ne  l'avoir 
jamais  vu,  ni  avoir  entendu  dire  qu'il  existât  ailleurs.  C'est  Walter,  historio- 
graphe du  voyage  de  l'amiral  Anson,  qui,  pour  la  première  fois,  en  1751 ,  nomma 
le  fruit  à  pain.  C'était  encore  aux  îles  des  Larrons. 
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Pour  servir  à  la  Dourriture  des  insulaires,  les  fruits  après  cuisson  sont  entassés 
dans  des  trous  oij  ils  fermentent  et  forment  une  pâte  acide  nommée  tioho. 
Chez  les  personnes  qui  ne  sont  pas  accoutumées  à  son  usage,  le  tioho  détermine 
de  l'entérite  a\ec  fièvre,  accidents  analogues  à  ceux  que  provoque  parfois 
l'usage  des  moules. 

La  bouillie  du  fruit  frais  de  l'arbre  à  pain  est,  paraît-il,  un  aliment  excellent 
pour  les  enfants  naissants.  C'était  aussi  de  ce  fruit  que  se  nourrissaient  exclusi- 
vement les  jeunes  femmes  qui  voulaient  acquérir  l'embonpoint,  les  formes 
potelées,  que  les  Tahitiens  considèrent  comme  la  suprême  beauté.  Dans  ce  but, 
elles  se  condamnaient  à  la  retraite,  au  repos  musculaire  complet  et  à  une  nour- 
riture toute  frugale  où  le  fruit  à  pain  tenait  la  plus  large  place. 

Presque  au  même  rang  que  le  fruit  à  pain  se  place,  par  son  importance  dans 
l'alimentation,  la  banane  sauvage  appelée  féi,  fruit  du  Musa  féi  (Musacées). 
Celte  plante  est  indigène  et  forme  de  vraies  forêts  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes. Le  régime  de  féi  est  dressé,  à  l'opposé  du  régime  des  autres  bananiers; 
le  fruit  dont  le  suc  est  vineux  mûrit  en  toutes  saisons,  bien  qu'il  se  trouve 
en  plus  grande  abondance  au  commencement  de  l'hivernage,  au  mois  de  dé- 
cembre. 

Près  des  habitations  se  cultivent  plusieurs  variétés  de  bananiers  {Musa  para- 
disiaca)  qui  ont  été  importées  et  ne  se  retrouvent  pas  dans  des  îles  voisines  où 
croît  le  féi. 

Le  tdfo  {Colocasia  esculenta,  Aroïdées)  est  la  seule  plante  régulièrement 
cultivée  depuis  très-longtemps.  Elle  croît  dans  les  terrains  inondés.  Ses  tuber- 
cules volumineux  fournissent  un  aliment  féculent  de  bonne  qualité. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  usages  alimentaires  du  coco,  haari  [Cocos 
nucifera),  de  la  canne  à  sucre,  toute  {Saccharum  spontaneum  ou  tahilense), 
espèce  indigène,  que  Bougainville  transporta  à  l'île  de  France,  d'où  elle 
passa  à  la  Guyane  et  aux  Antilles,  où  elle  est  cultivée  avec  la  canne  ordinaire 
(S.  officinarum).  On  la  trouve  dans  toute  l'Occanie,  jusqu'aux  Philippines  et  à 
Formose. 

Il  est  aussi  d'autres  plantes  qui  n'entrent  que  pour  une  petite  part  ou  exception- 
nellement dans  la  nourriture  des  insulaires  :  le  rhizome  d'une  fougère,  para 
[Maraltia  elegans),  sert  en  temps  de  disette.  L'igname,  uhi  [Dioscorea  alata, 
Dioscorées),  est  un  aliment  important  dans  la  saison  sèche.  Le  patara  (D.  pen- 
laphyla),  le  pirila  {D.  divaricata),  fournissent,  comme  l'uhi,  des  tiges  souter- 
raines, plus  ou  moins  appréciées.  Les  tubercules  du  jo /a  [Tacca  pinnalijida,  Tac- 
cacées)  servent  à  extraire  une  fécule.  Le  rea  moeruru  [Zingiber  zenimbet, 
Zingiberacées)  sert  de  condiment. 

Le  mape  [Inocarpus  edidis,  Sapotacées)  donne  une  amande  qui,  grillée,  rap- 
pelle le  goût  de  la  châtaigne.  La  noix  du  tutui  [Aleurites  triloba,  Euphoibia- 
cées)  peut  être  mangée  à  discrétion  quand  elle  est  fraîche  et  privée  de  son 
embryon.  Vieille,  elle  rancit  et  devient  purgative.  Ces  amandes,  enfilées  en 
brochettes,   servaient  autrefois  à  l'éclairage  des  habitations. 

Parmi  les  plantes  importées,  il  faut  citer  plusieurs  bananiers  et  ananas,  le 
papayer,  l'oranger  et  le  citronnier,  introduits  par  Bligh;  le  goyavier,  malen- 
contreusement introduit  en  1815,  est  devenu  d'une  exubérance  gênante,  dange- 
reuse même  pour  la  culture  des  plantes  utiles;  le  melon,  le  maïs,  le  tamarin,  la 
vanille,  le  café  et  des  légumes,  ont  été  apportés  par  Bougainville,  Cook,  Bligh 
et  autres  navigateurs. 
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Les  boissons  enivrantes  ont  de  tout  temps  été  en  usaji;e  chez  les  Tahitiens.  Le 
rhizome  sucré  du  û  (Cordyline  australis,  Liliacécs)  leur  donnait  par  fermen- 
tation et  distillation  une  liqueur  alcoolique.  Depuis  l'introduction  de  l'oranger, 
ils  tirent  de  son  fruit  un  alcool  qu'ils  mélangent  au  suc  parfumé  de  la  pomme 
de  la  Nouvelle-Gythère  ou  vi  (Spondias  dulcis,  Anacardiées). 

Mais  la  boisson  enivrante  par  excellence  du  Tahitien  est  Vava.  La  racine  du 
Piper  methysticum  (Pipéracées),  mâchée  longuement,  esl  déposée  dans  un  vase 
de  bois  où  elle  nage  dans  la  salive  ;  mélangée  d'eau  ou  de  lait  de  coco,  elle 
■constitue  la  liqueur  excitante  si  recherchée.  Remarquons  ici  que  ce  n'est  pas 
une  liqueiu'  alcoolique.  D'abord  elle  produit  des  nausées,  des  vomissements. 
«  Au  bout  de  dix  minutes  à  un  quart  d'heure,  suivant  la  dose,  la  face  est  prise 
d'une  pâleur  subite,  les  yeux  deviennent  mornes  et  hébétés  ;  des  bourdonnements 
incommodent  les  buveurs,  qui  portent  la  main  à  l'oreille  comme  pour  en  éloigner 
un  corps  étranger  ;  les  membres  supérieurs  remplissent  difficilement  leurs 
fonctions  ;  la  marche  devient  presque  impossible  ;  la  respiration  est  faible,  tout 
en  conservant  son  rhythme  normal  ;  le  pouls  diminue  de  fréquence  et  d'ampleur. 
Quand,  au  début,  les  vomissements  sont  survenus,  l'action  de  la  liqueur  est  atté- 
nuée, sinon  annulée  complètement. 

«  Après  l'apparition  de  ces  premiers  symptômes,  une  sorte  d'extase  s'empare 
de  l'esprit  :  c'est  alors  que  pour  l'Indien  commence  la  période  de  la  jouissance. 
Tout  entier  absorbé  dans  une  idée  qui  lui  complaît,  le  moindre  bruit,  en  le  rap- 
pelant à  la  vie  réelle,  détruit  les  conceptions  bizarres  qui  charment  son  imagi- 
nation, et  l'incommode  outre  mesure.  Si,  dans  cet  état,  on  vient  à  l'inquiéter,  il 
s'irrite  et  peut  devenir  furieux. 

«  La  durée  de  cette  rêverie  mélancolique  est  en  rapport  avec  la  qualité,  la 
quantité  de  boisson  ingérée,  l'accoutumance  du  buveur.  Cependant  peu  à  peu, 
au  bout  de  quelques  heures,  il  revient  de  son  ivresse,  hasarde  quelques  mots 
brefs,  puis  les  mouvements  reparaissent.  11  ne  lui  reste  plus  qu'un  peu  d'hébé- 
tude et  une  grande  fatigue  qui  se  dissipe  lentement. 

«  On  a  dit  que  l'ivresse  de  l'ava  était  accompagnée  de  rêves  agréables,  il  n'en 
est  rien  ;  l'attrait  qu'il  peut  offrir  consiste  dans  une  sensation  particulière,  diffi- 
cile à  décrire,  et  qui  rappelle  l'anéantissement  qu'on  éprouve  au  sortir  d'une 
sieste  prolongée  dans  les  pays  chauds.  Les  sueurs  profuses  dont  parlent  les 
auleui's  sont  une  pure  invention  destinée  à  expliquer  les  effets  dépuratifs  de 
l'ava,  car  on  a  dit  qu'il  triomphait  des  accidents  syphilitiques.  Il  est  bien  certain, 
au  contraire,  qu'au  lieu  de  provoquer  les  sueurs  l'ava  les  diminue  manifeste- 
ment. » 

J'ai  tenu  à  citer  tout  au  long  cette  description  du  docteur  Nadeaud,  qui  quel- 
quefois a  goûté  lui-même  à  l'ava  et  décrit  ses  propres  sensations. 

Cette  liqueur  est  aujourd'hui  abandonnée  et  a  fait  place  aux  alcools  de  l'Europe. 
Le  Tahitien  certes  n'y  a  rien  gagné.  Le  docteur  Nadeaud  croit  que  l'usage  des 
Pipéracées,  si  répandu  dans  les  pays  chauds,  soit  en  boisson,  soit  comme  masti- 
catoire, est  une  pratique  hygiénique  qui  prévient  les  fluxions,  les  congestions,  les 
flux  muqueux.  On  dit  cependant  que  l'usage  répété  de  Lava  amenait  chez  les 
vieux  buveurs  des  troubles  Irophiques  remarquables,  ichthyose  et  ulcérations  de 
la  peau,  rougeur  et  inflammation  des  muqueuses,  notamment  des  conjonctives 
anaphrodisie  et  enfin  décrépitude  complète. 

A  forte  dose,  l'ava  peut  produire  une  intoxication  aiguë;  Cuzent  en  raconte 
un  exemple. 
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Ce  pharmacien  distingué  de  la  marine  a  retiré  de  la  racine  de  l'ava  une  huile 
essentielle,  une  rJsine  neutre  balsamique,  enfin  un  principe  neutre  non  azoté, 
insipide,  soluble  dans  l'alcool  et  l'élher,  qu'il  a  nommé  kavaine.  La  kavaine 
n'est  donc  pas  un  alcaloïde  et  ne  paraît  pas  donner  à  l'ava  ses  propriétés- 
enivrantes  ;  il  est  beaucoup  plus  probable  que  c'est  l'huile  essentielle  qui  com- 
munique à  la  plante  son  activité. 

A  l'exception  du  turbilh  {Convolvulus  turpethum),  la  flore  tahitienne  ne  ren- 
ferme aucune  des  plantes  qu'utilisent  les  pharmacopées  européennes,  mais  les 
indigènes,  à  tort  ou  à  raison,  prêtent  des  vertus  médicinales  à  un  grand  nombre 
de  leurs  plantes. 

Le  lait  de  coco  est  l'excipient  banal  de  tous  les  remèdes  qui  prennent  tous 
le  môme  nom  de  raau  haari,  médicament  au  coco,  ce  qui  a  fait  croire  à 
plus  d'un  voyageur  que  le  coco  était  le  seul  remède  appliqué  à  toutes  les 
maladies. 

Le  médicament  le  plus  employé  est  Yovao,  écorce  et  feuilles  d'un  arbrisseau 
très-répandu  dans  la  montagne  [Wick?.trœmia  Forsteri,  Daphnées).  Suivant  la 
dose,  il  est  vomitif  ou  purgatif  et  produit  toujours  une  grande  prostration. 

L'écorce  du  Cerbera  manghas  (x\pocynées)  est  un  drastique  peu  usité  à  cause 
de  sa  violence. 

Voraa,  liber  de  V Vrostigma  prolixum  (Morées)  est  un  purgatif  très-employé, 
mais  qui  peut  cependant  causer  des  hématémèses  et  des  accidents  cholériformes 
(Nadcaud). 

La  faniillcdesRubiacécs,  si  richement  représentée  dans  la  flore  tahitienne,  ne 
fournit  cependant  qu'un  petit  nombre  de  médicaments.  La  racine  du  Geophila 
reniformis  est  utile  contre  la  dysenterie  à  la  manière  de  l'ipécacuanha. 

Le  haehaa  {Vandellia  cntstacea,  Scrofulariées)  se  rapproche  par  ses  propriétés 
de  notre  digitale.  Le  hora  {Tephrosia  piscaloria,  Papilionacées)  est  le  purgatif 
vermifuge  des  enfants.  Cette  plante  sert  aux  pêcheurs  pour  enivrer  les  pois- 
sons, elle  empoisonne  les  volailles,  tandis  que  les  ruminants  s'en  nourrissent 
avec  avidité. 

Comme  aromatique  carminatif  analogue  à  notre  camomille  et  cultivée  partout 
pour  les  besoins  de  la  médecine  domestique,  il  faut  citer  une  Composée,  le 
Dichrocephala  latifolia. 

Contre  les  bronchites  et  en  général  contre  la  toux,  on  emploie  les  feuilles 
émoWienies  (\a  Bohemeria  interrupta  (Urticacées),  d'un  Jambosa  indigène  (Myr- 
tacées)  et  du  Terminalia  glabrata  (Coœbrétacées)  ;  les  baies  du  Fagrea  pua 
(Loganiacées).  Contre  les  rhumatismes,  névralgies,  ce  sont  les  feuilles  AnPremna 
tahitensis  (Verbénacées),  du  Cratœva  religiosa  (Capparidées).  Les  fruits  de  la 
Bryonia  huehue,  en  application  sur  les  tempes,  dissipent  la  migraine,  aussi 
bien  que  les  capsules  vertes  pilécs  du  miro  {Thespesia  populnea,  Malvacées). 

Les  astringents  hémostatiques  sont  les  écailles  de  ÏAngiopteris  erecta  (Fou- 
gères) et  les  feuilles  du  ISauclea  rotundifolla  (Rubiacées). 

Les  emménagogues  les  plus  vantés  sont  Yaoa,  tige  rampante  du  Polygonum 
imberbe,  associée  au  puairoru  (Lùnnophila  serrata,  Scrophulariées).  Quelques 
poignées  de  ces  plantes  sont  jetées  dans  un  vase  avec  de  l'eau  où  l'on  plonge  des 
pierres  rougies.  La  malade  bien  enveloppée  reçoit  les  vapeurs  chaudes  et  aroma- 
tiques jusqu'à  ce  que  survienne  une  abondante  transpiration  ;  à  ce  moment  elle 
court  se  plonger  dans  l'eau  fraîche  d'un  ruisseau  et,  aussitôt  sortie,  elle  est  fric- 
tionnée de  la  tête  aux  pieds  avec  la  paume  de  la  main. 
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LtGossypium  religiosum  (Malvacces)  est  aussi  un  emménagogue  non  équ  ivoque. 
Les  diurétiques  sont  empruntés  aux  Solanées:  Solanum  viride  ;  S.  repandum  ; 
Physalis  parviftora,  et  aux  Nyctaginées  :  Pisonia  Brunioniana;  Boerhaavia 
diffusa. 

L'uréthrite  est  traitée  par  une  quantité  de  plantes,  ce  qui  semble  indiquer 
qu'elle  n'a  pas  trouvé  à  Tahiti  un  remède  très-efficace  :  le  suc  des  sommités  et 
(les  feuilles  de  plusieurs  Amarantacées,  plusieurs  Fougères,  le  Polygonum 
imberbe,  etc. 

Contre  la  syphilis,  il  n'est  pas  de  plantes  que  les  Tahitiens  n'aient  essayées, 
puis  abandonnées,  à  cause  de  leur  impuissance.  C'est  surtout  le  Piper  methysli- 
cum  qui  a  eu  de  la  vogue. 

Contre  les  eczémas  et  autres  dermatoses,  ce  sont  les  décoctions  de  la  racine 
d'un  ByUneria  (Byttnériacées),  l'écorce  odorante  du  Pomaderris  ziiiphoides 
(Rhamnées)  et  l'écorce  astringente  du  Nauclea  rotundifolia  (Rubiacées). 

Comme  raaturatifdans  les  phlegmons  et  abcès,  les  cataplasmes  les  plus  employés 
sont  faits  de  la  pulpe  des  troncs  de  bananiers  à  demi  pourris,  des  fruits  écrasés 
du  Morinda  citrifolia  (Rubiacées)  et  des  feuilles  conLuses  de  V Hibiscus  tiliacem, 
du  Cratœva  religiosa.  Le  suc  laiteux  de  l'arbre  à  pain  et  le  suc  des  figues  con- 
tuses  du  Ficus  tinctoria  (Morées)  font  sur  la  partie  enllamraée  un  vernis  ana- 
logue au  collodion. 

Le  remède  le  meilleur  contre  les  entorses  consiste  en  lotions  avec  le  suc  de  la 
Bryonia  huehue.  Contre  les  contusions,  ce  sont  surtout  les  Cypéracées:  Kyl- 
liagia  monocephala,  Mariscus  umbetlalus,  M.puniceus,  Amarantus  gangeticus  ; 
quelques  Composées:  Adenostemma  viscosum,  Siegesbefàa  orientalis;  des  Cru- 
cifères :  Cardamitie  sarmenlosa,  Lepidium  piscidium,  etc. 

Les  piqûres  d'insectes,  les  morsures  de  scolopendres,  sont  traitées  par  le 
Xylosma  suaveolens  (Bixacées)  et  le  suc  jaune  des  pédoncules  du  Thespesia 
populnea.  Les  piqûres  si  redoutées  du  poisson  nuhu  sont  pansées  avec  l'écorce 
de  ïlnocarpus  edulis,  associée  à  celle  de  VErythrina  indica  (Légumineuses). 

Enfin  nous  signalerons  que  les  fruits  du  Cucurbita  mulliflora  servent  à  faire 
des  ventouses. 

Aujourd'hui  les  Tahitiens  s'habillent  de  tissus  européens  ;  autrefois  la  tapa, 
simple  pièce  d'étoffe  enroulée  et  drapée  autour  du  corps,  était  faite  de  plusieurs 
écorces  :  écorce  du  purau  {Hibiscus  tiliaceus)  et  d'autres  Malvacées,  de  l'arbre 
à  pain,  du  miîrierà  çsii^iec  {Broussonetia papyrifera),  deVUrostigma  prolixum, 
du  Ficus  tinctoria,  de  YAleurites  triloba.  Les  fibres  de  ces  plantes  n'étaient  pas 
tissées,  mais  réunies  ensemble  par  un  battage  prolongé  qui  en  faisait  une  sorte 
de  feutre  mince,  mais  à  peu  près  imperméable  et  par  conséquent  garantissant 
bien  le  corps  contre  le  froid  et  l'humidité.  Le  coton  et  le  Phormium  tenax  ont  été 
importés  par  les  Européens. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  des  plantes  tinctoriales  assez  nombreuses  ni  des 
bois  de  construction,  quelques-uns  très-beaux  et  très-solides.  Les  toitures  des 
habitations  sont  faites  avec  les  feuilles  imbriquées  sur  une  grande  épaisseur,  de 
palmiers  et  surtout  du  Pandanus  odoratissimus  (Pandanées).  Ces  couvertures 
sont  très-solides  et  la  pluie  ne  les  traverse  pas. 

Les  Tahitiens  aiment  beaucoup  la  parure  ;  avec  un  goût  naturel  et  un  art  véri- 
table, ils  savent  choisir  et  employer  au  mieux  les  Heurs  et  les  feuillages  les 
plus  élégants.  Le  tiare,  fleur  du  Gardénia  tahitensis  (Rubiacées)  est  la  fleur  par 
excellence;  le  mot  tiare  est  devenu  le  nom  général  de  toutes  les  fleurs.  Les 
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frondes  odorantes  du  Polypodhan  scandens,  les  fruits  de  corail  du  Pandanus 
et  ses  bractées  parfumées,  les  belles  fleurs  odorantes  du  Fagrea  pua,  les  feuilles 
de  VAlyxia  slellata  (Apocynées),  les  inflorescences  du  Premna  tahitensis,  four- 
nissent aux  Tabitiennes  les  éléments  ordinaires  de  leur  parure.  Les  cosmétiques 
nommés  mono'i,  sont  des  macérations  de  plantes  parfumées  très-diverses  dans 
l'buile  de  coco.  Le  parfum  le  plus  recherché  est  celui  de  la  résine  qui  découle 
d'une  Composée  arborescente  rare  et  curieuse,  grand  arbrisseau  de  2  à  4  mètres 
qui  habite  les  montagnes  et  que  Nadeaud  a  découvert  et  décrit  sous  le  nom  de 
Fitchia  tahitensis.  Cette  matière  odorante  enivre  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués 
et  leur  cause  une  violente  céphalalgie,  des  bourdonnements  d'oreilles,  des  ver- 
tiges, nausées,  etc.  Une  autre  espèce  voisine,  également  arborescente,  le  Fitchia 
milans,  a  les  mômes  usages.  Nadeaud  l'a  découverte  sur  les  montagnes  de  Tahiti; 
avant  lui  on  la  croyait  spéciale  à  la  petite  île  Élisabetli  (Polynésie).  Le  sandal  et 
mainte  autre  plante  parfumée  servent  à  la  confection  des  monoï. 

Fainé.  Les  seuls  Mammifères  pour  lesquels  la  langue  tahitienne  ait  un  nom 
sont  le  chien,  le  cochon,  un  petit  rat  et  une  chauve-souris.  Les  animaux  apportés 
par  les  Européens  ont  reçu  des  noms  (jui  ne  sont  que  des  comparaisons  avec  les 
anciens  animaux  de  l'ile.  Le  clieval  a  été  nommé  puaa  horo  fenua,  cochon  qui 
dévore  la  terre,  ou  puaa  afaï  taata,  cochon  qui  porte  l'homme.  Le  mot  uri, 
chien,  a  été  ap[)liqué  aux  petits  quadrupèdes  ;  m/7  taala,  chien-homme,  signifie  le 
singe.  Noire  gros  rat  apporté  dans  les  navires  est  nommé  tore  comme  le  rat  indi- 
gène, mais  iorc  papaa,  rat  étranger.  L'iore,  petit  rongeur  indigène  au  pelage 
gris  roux,  à  la  queue  nue,  était  autrefois  si  abondant  qu'il  courait  partout 
dans  les  habitations  sans  qu'on  s'inquiétât  de  le  détruire.  Cook  laissa  des 
chats  dans  l'ile  et  quand,  quinze  après,  Bligli  revint  à  Tahiti,  les  iores  avaient 
disparu. 

Des  animaux  utiles  étrangers,  la  chèvre  a  bien  réussi,  le  mouton  et  le  bœuf 
plus  diflicilement.  Les  uns  et  les  autres  furent  introduits  par  Cook  ;  ils  multi- 
plièrent d'abord,  mais  plus  tard  leurs  descendants  furent  abandonnés  ou  tués 
méchamment  pendant  les  guerres.  Quand  Bligh  revint  après  treize  ans,  en  1788, 
il  n'existait  plus  qu'un  taureau  et  une  vache  qui  appartenaient  à  des  propriétaires 
différents  et  hostiles  l'un  à  l'autre.  Bligh  réussit  à  acheter  l'un  des  deux,  et  du 
rapprochement  qu'il  put  faire  est  née  la  race  bovine  qui  se  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  l'ile. 

Autrefois,  Tahiti  possédait  une  assez  grande  quantité  d'oiseaux,  quoique  les 
espèces  fussent  peu  nombreuses.  Aujourd'hui  presque  tous  ont  été  détruits,  les 
i-ares  survivants  habitent  les  endroits  inaccessibles.  11  y  avait  plusieurs  perroquets, 
entre  lesquels  il  faut  citer  le  vini,  perruche-nonnette  de  Commerson,  grosse 
comme  notre  moineau,  qui  habitait  les  cocotiers  et  dont  11.  P.  Lesson,  en  1823, 
signalait  encore  plusieurs  variétés.  Son  frère,  A.  Lesson,  en  1840,  trouvait  ces 
oiseaux  très-abondants  sur  le  littoral  ;  quand  il  revint  dans  l'île,  dix  ans  après, 
il  n'en  pouvait  plus  découvrir  un  seul  individu.  Un  coucou,'  la  belle  colombe 
bleue  signalée  par  les  premiers  navigateurs,  la  tourterelle  kurukuru,  ont  éga- 
lement disparu  comme  X'omamao  ou  rossignol  des  Marquises,  et  ce  petit  oiseau 
(ont  rouge  dont  les  vieillards  parlaient  comme  d'un  souvenir  à  R.  P.  Lesson,  et 
que  ce  naturaliste  croit  être  l'héorotaire  des  mers  du  Sud.  Les  cocotiers  étaient 
fréquentés  par  un  martin-pêcheur  [Todiramphus  de  Lesson).  Dans  les  buissons 
d'hibiscus  habitaient  le  Muscicapa  Pomarea  (Lesson),  la  Silta  otatare  et  une 
petite  hirondelle  d'un  plumage  brun. 
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Gomme  oiseaux  de  rivage  le  même  naturaliste  cite  trois  petits  hérons  ;  un  d'eux 
était  sacré  aux  yeux  des  habitants  ;  un  chevalier  gris,  et  un  seul  canard  de  la 
taille  de  notre  sarcelle. 

Tahiti  n'a  pas  de  serpent  de  terre.  Un  serpent  marin  inoffensif,  Platurus 
fasciatus,  qui  habite  les  récifs  de  corail,  deux  lézards,  le  jecko  desîles  océaniennes, 
une  tortue  de  terre,  sont,  avec  les  tortues  de  mer,  les  seuls  représentants  de 
l'ordre  des  Reptiles. 

II  n'existe  pas  de  Batraciens. 

Les  eaux  douces  contiennent  des  anguilles  et  trois  espèces  de  Salmonidées.  Les 
plages  de  la  mer  abondent  en  poissons  variés  dont  un  grand  nombre  entre  pour 
une  large  part  dans  l'alimentation  des  indigènes.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer 
les  Chœtodons,  les  Balistes,  les  Acanthures,  les  Girelles,  les  Murœnophis  ;  tous 
offrent  de  nombreuses  variétés. 

Dans  les  précieuses  notes  manuscrites  que  m'a  communiquées  A.  Lesson,  mon 
vénérable  et  savant  ami,  je  relève  six  poissons  qui  seraient  vénéneux  au  moins 
accidentellement.  L'un  surtout,  hue,  serait  extrêmement  dangereux.  Je  n'ai  pu 
trouver  dans  les  publications  connues  ni  dans  les  renseignements  que  j'ai  demandés 
aux  hommes  les  plus  compétents  aucune  notion  précise  sur  ce  poisson.  D'autre 
part,  je  n'ai  jamais  rencontré  la  relation  d'empoisonnements  survenus  à  Tahiti, 
ce  qui  est  significatif  à  côté  des  faits  si  nombreux  observés  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
aux  Sandwich  et  en  d'autres  îles. 

11  est  un  autre  poisson  qui  est,  lui,  incontestablement  à  redouter,  mais  par 
les  blessures  qu'il  fait  :  c'est  le  7iuhu  [Synanceia  brachio).  L'appareil  venimeux 
de  ce  poisson  a  été  découvert  par  Nadeaud.  Nous  reproduisons  textuellement  sa 
description  : 

((  Ayant  observé  bon  nombre  de  piqûres  par  le  nohu,  j'avais  été  frappé  de  la 
mortification  presque  instantanée  des  tissus  au  lieu  de  la  blessure  et  des  accidents 
nerveux  qui  l'accompagnent.  Persuadé  d'avoir  affaire  à  un  principe  toxique  dont 
l'action  compliquait  la  plaie,  j'examinai  attentivement  ce  poisson  et  j'y  constatai 
la  disposition  suivante:  les  treize  rayons  épineux  de  la  nageoire  dorsale  sont 
mobiles  ;  la  peau  lâche  dont  l'animal  est  recouvert  forme  à  ces  rayons  une  sorte 
de  gaîne,  perforée  d'autant  d'anneaux  fibreux  à  orifices  inextensibles  qui 
laissent  à  peine  saillir  leur  extrémité.  Ce  repli  cutané  devient  insuffisant  quand 
les  rayons  se  redressent,  et  les  anneaux  fibreux  de  la  gaîne  glissent  de  leur 
sommet  vers  la  base.  Cette  dernière  portion  du  rayon  présente  une  vésicule 
ob longue  qui  est  accolée  à  sa  face  antérieure,  et  dont  la  grosse  extrémité  avoi- 
sine  l'articulation  du  rayon  et  de  la  vertèbre  correspondante,  tandis  que  l'autre 
vient  se  terminer,  en  s'effilant,  à  un  demi-centimètre  de  la  pointe  épineuse.  On 
peut  dès  lors  comprendre  que,  dans  le  redressement  des  rayons,  l'anneau 
fibreux  de  la  peau  comprimera  la  vésicule  et  tendra  à  la  faire  éclater  :  or,  quel 
que  soit  le  point  sur  lequel  on  la  presse,  elle  se  rompt  toujours  à  son  extrémité 
effilée,  qui  probablement  est  munie  d'une  ouverture  imperceptible.  Si  donc  le 
pied  d'un  homme  rencontre  les  rayons  épineux  du  nohu,  il  y  aura  en  même 
temps  piqûre  et  introduction  dans  la  plaie  d'une  très-petite  quantité  du  liquide 
sécrété  par  les  vésicules.  Ce  liquide  pris  sur  un  nohu  de  25  centimètres  était 
inodore,  de  couleur  louche.  Au  microscope,  on  apercevait  une  grande  quantité 
de  corpuscules  globuleux,  ressemblant  à  ceux  du  mucus.  Son  action  sur  le 
papier  réactif  était  peu  marquée,  plutôt  alcaline  qu'acide.  Une  gouttelette  prise 
dans  une  de  ces  vésicules  et  diluée  dans  dix   parties  d'eau,  introduite  sous 


566  TAHITI. 

l'épiderme  de  l'avanl-bras  à  l'aide  d'une  lancette,  a  déterminé  tous  les  acci- 
dents qui  accompagnent  la  piqûre  du  poisson.  La  douleur  est  instantanée  ;  elle 
suit  le  trajet  des  vaisseaux,  s'irradie  à  la  poitrine  et  cause  une  anxiété  subite. 
Autour  de  la  petite  plaie  se  dessine  une  auréole  d'un  blanc  mat,  puis  rouge,  et 
enfin  noirâtre;  toute  la  peau  sous-jacente  est  mortifiée.  Les  dimensions  de 
l'eschare  sont  celles  d'une  pièce  de  50  centimes.  Dans  les  cas  que  j'ai  observés, 
il  y  a  eu  des  lipothymies,  quelquefois  des  vomissennents  qui  ont  duré  une  ou 
deux  heures.  Ordinairement  après  une  heure,  les  douleurs  vont  en  diminuant, 
■et  il  ne  reste  plus  qu'un  peu  de  céphalalgie  et  de  faiblesse  des  membres.  Les 
•environs  de  la  plaie  sont  le  siège  d'une  inflammation  d'ordinaire  légère,  mais 
se  terminant  assez  souvent  par  un  phlegmon. 

0  La  chair  de  ce  poisson  est  mangée  par  les  indigènes  sans  aucun  incon- 
vénient. » 

Les  insectes  de  Tahiti  sont  des  cent-pieds  peu  redoutables,  deux  papillons 
signalés  par  R.  P.  Lesson  avec  un  truxale  vert,  un  grand  pliasme.  En  1844,  le 
docteur  Vesco  déterminait  soixante-dix  espèces  de  Coléoptères.  En  1824,  Kot- 
zebue  avançait  que  les  fourmis  et  les  moustiques  étaient  inconnus,  mais, 
avant  le  passage  de  Kotzebue,  R.  P.  Lesson  dit  formellement  que  les  mous- 
tiques, comme  la  mouche  commune,  fourmillent  dans  les  bois  et  autour  des 
cabanes. 

La  guêpe  a  été  introduite  en  1856,  dit-on  ;  en  effet  les  deux  Lesson  et  les  natu- 
ralistes qui  les  ont  précédés  n'en  parlent  point  ;  le  docteur  Prat,  qui  écrivait  en 
1857,  ne  la  cite  point.  Depuis  cette  époque,  cet  insecte  s'est  multiplié  au  point 
de  constituer  un  vrai  danger  pour  le  Tahitien  qui  va  dans  la  montagne  cueillir 
le  feï. 

La  puce  paraît  également  avoir  été  importée.  Une  tradition  quasi-légendaire 
raconte  que  Bonechca  qui  visita  Tahiti,  y  étant  mort  en  1774,  son  corps  y  fut 
enterré  et  celui  d'un  de  ses  compagnons.  Après  le  départ  des  navires,  les  indi- 
gènes violèrent  les  tombeaux  pour  s'emparer  des  clous  et  des  étoffes  ;  les  puces 
sortirent  par  millions  des  sépultures  ouvertes  et  dans  cette  invasion  les  Tahitiens 
semblent  voir  la  punition  de  leur  profanation^ 

Il  existe  plusieurs  araignées  et  des  scorpions  dont  la  piqûre  cause  des  accidents 
assez  douloureux  et  de  cinq  ou  six  jours  de  durée,  mais  qui  se  terminent 
toujours  favorablement. 

Les  Crustacés  marins  sont  nombreux,  crabes,  langoustes,  tous  très-recherchés 
par  les  Tahitiens.  Le  plus  estimé  est  le  varo,  qu'on  a  appelé  SquiUe  de  Lesson. 
Il  existe  aussi  une  crevette  d'eau  douce.  Enfin  comme  espèce  terrestre,  il  y  a  à 
signaler  le  Birgns  latro,  énorme  crabe  de  60  centimètres  de  longueur,  qui  vit 
sur  les  cocoliers  dont  il  mange  les  fruits  verts.  Le  Birgus  est  très-rare  à  Tahiti  ; 
il  habite  surtout  les  îles  Paumotu. 

Les  Mollusques  qui  se  rencontrent  à  Tahiti  ne'sontpas  spéciaux  à  ses  rivages; 
ils  sont  répandus  dans  toute  la  zone  équatoriale,  dans  l'Atlantique  comme  dans 
le  Pacifique.  Ce  sont  pour  les  univalves,  des  porcelaines,  harpes,  cônes,  casques, 
le  triton  trompette  dont  la  coquille  sert  à  appeler  aux  armes.  Parmi  les  bivalves, 
il  faut  citer  l'huître  perlière  qui  est,  il  est  vrai,  très-rare.  Les  habitants  connais- 
saient de  tout  temps  l'usage  des  perles  comme  objets  de  parure.  Quelques  moules, 
la  pinne  marine,  la  tridacne,  entrent  dans  l'alimentation. 

Deux  espèces  d'eau  douce  et  un  bu  lime  terrestre  spécial  {Parthula  otaheitana] 
sont  seuls  à  signaler. 
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11  existe  quelques  rares  astéries,  des  oursins,  des  holothuries,  recherchés  les 
uns  et  les  autres  comme  alimentaires. 

Dans  cette  rapide  énumcration  des  plantes  et  animaux  vivant  à  Tahiti,  deux 
observations  frap|ient  de  suite  l'attention  :  d'abord,  le  petit  nombre  des  espèces 
indigènes  ;  ensuite  la  transformation  rapide  de  la  faune  terrestre  et  même  de 
la  flore.  Les  anciens  habitants  s'évanouissent  pour  ainsi  dire  devant  les  nou- 
veaux venus,  et  ce  changement  est  loin  d'être  toujours  avantageux.  A  côté  des 
êtres  utiles,  combien  d'espèces  gênantes,  nuisibles,  importées  sans  aucun 
profit  ! 

Ethnographie.  Les  Tahitiens  appartiennent  à  la  belle  race  polynésienne. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  leur  origine,  ni  de  leurs  caractères  ethniques, 
qui  seront  traités  à  l'article  Polynésie. 

La  civilisation  à  laquelle  était  parvenue  la  société  tahiticnne,  quand  arrivèrent 
les  Européens  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  dépassait  de  beaucoup  celle  de 
toutes  les  populations  des  îles  voisines  et  est  faite  pour  surprendre.  Un  ordre 
social  parfait  régnait,  sous  le  gouvernement  de  neuf  ou  dix  petits  souverains  indé- 
pendants les  unes  des  autres,  issus  d'une  aristocratie  fortement  organisée,  invio- 
lable et  presque  sacrée;  véritable  état  féodal,  source  de  guerres  perpétuelles, 
mais  qui  fut  un  garant  durable  et  efficace  contre  le  despotisme.  Le  gouverne- 
ment de  toute  l'île  ne  fut  réuni  aux  mains  d'un  seul  souverain,  Pomaré  I,  qu'au 
<:ommencement  de  notre  siècle  et  après  des  guerres  sanglantes  fomentées  par  les 
missionnaires  anglicans. 

Nul  doute  que  le  progrès  surprenant  de  celte  société  ait  tenu  aux  conditions 
merveilleusement  favorables  du  milieu  :  sol  fertile,  climat  délicieux,   tout   se 
réunissait  pour  éviter  à  l'homme  le  travail  rude,  la  préoccupation  pour  l'existence. 
Entre  les  Tahitiens  et  les  anciens  Grecs,  en  tenant  compte  de  la  grande  supé- 
riorité de  ceux-ci,  le  rapprochement  est  vraiment  saisissant  :  aussi  les  premiers 
navigateurs  avaient-ils  imaginé  ce  nom  fort  pittoresque  et  bien  trouvé  de  Nou- 
velle-Cylhère.  Pour  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  admettre  ce  parallèle  qui  s'im- 
pose à  quiconque  a  visité  Tahiti,  et  à  croire  qu'en  deux  points  si  éloignés  les 
mêmes  causes  ont  produit  des  effets  analogues.  De  part  et  d'autre,  pas  de  lutte 
pour  la  vie,  pour  ainsi  dire  :  de  là  ces  mœurs  faciles,  ce  sensualisme  qui  se 
retrouve  dans  la  parure,  dans  la  mélodie  du  langage,  dans  ce  sentiment  esthé- 
tique naturel  si  frappant  et  si   curieux,  comme  dans  la  facilité  des  relations 
sexuelles  !  De  là  chez  les  habitants,  la  grâce  plutôt  que  la  puissance,  la  douceur 
plutôt  que  l'énergie  ;   et  pourtant  des  qualités  viriles  qui  s'éveillent  quand  il 
s'agit  de  défendre  leur  indépendance  !  De  là  encore  la  tendance  vers  un  idéal 
qui  n'est  que  le  plaisir  sans  contrainte  !  Jamais,  chez  le  Tahitien,  n'ont  pénétré 
ni  ne  pénétreront  profondément  la  doctrine  abstraite  et  la  morale  austère  du 
christianisme.  Mystère  d'une  vie  future,  consolation  et  espérance  pour  le  déshé- 
rité qui  lutte  et  souffre  de  la  naissance   à  la  mort,  comment  cet  épicurien 
inconscient  sacrifierait-il  à  cet  idéal  le  charme  de  sa  vie  présente  ?  Sa  morale  à 
lui  est  la  satisfaction  naturelle  de  tous  ses  désirs. 

Le  seul  souvenir  de  l'état  de  barbarie  qui  eiàt  subsisté  à  la  fin  du  dernier 
siècle  était  le  sacrifice  humain,  qui  était  du  reste  sur  le  point  de  disparaître, 
sacrifice  expiatoire  entouré  de  remarquables  précautions  compatissantes  pour  la 
victime  qu'on  n'immolait  qu'à  regret,  et  suivi  de  la  cérémonie  de  l'œil,  dans 
laquelle  le  prêtre  présentait  au  chef  l'œil  de  la  victime,  c'est-à-dire  le  morceau 
le  plus  délicat,  en  le  lui  passant  devant  la  bouche  comme  pour  le  lui  offrir  à 
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manger.  Ce  seul  simulacre  suffît  à  montrer  que  le  Tahitien  descend  d'ancêtres 
anthropophages  :  et  comment  en  serait-il  autrement  en  Polynésie? 

Il  est  fort  remarquable  que  cette  coutume  atroce  de  l'anthropophagie  ait 
disparu  depuis  une  époque  si  reculée  qu'il  est  impossible  d'en  l'etrouver  d'autre 
souvenir,  alors  que  dans  des  îles  voisines,  aux  Paumotu,  aux  Marquises,  elle 
persistait  récemment,  si  même,  dans  quelques  districts  reculés,  elle  ne  persiste 
pas  encore. 

Aujourd'hui  l'idolâtrie  a  fait  place  au  christianisme;  les  missionnaires  angli- 
cans n'ont  pas  eu  grand'  peine  à  convertir  en  apparence  ce  peuple  frivole  qui 
n'entend  rien  aux  abstractions  mystiques  et  passe  volontiers  du  prêche  protes- 
tant au  chant  des  cantiques  catholiques.  Un  peu  plus  de  ce  que  nous  appelons 
la  pudeur  dans  les  allures,  le  costume  et  le  langage,  tel  est  le  seul  résultat 
obtenu  par  les  prédicateurs  chrétiens.  Quant  au  tatouage  qu'ils  ont  poursuivi  à 
outrance,  est-ce  donc  une  coutume  qui  méritât  à  ce  point  leurs  malédictions? 
Chez  un  peuple  qui  vivait  à  peu  près  nu,  c'était  une  satisfaction  du  goût  inné 
pour  la  parure,  une  forme  de  l'art,  puérile,  mais  non  pas  condamnable.  C'est 
plutôt,  en  définitive,  un  trait  de  la  première  ébauche  de  leur  civilisation  qui 
s'était  conservé  jusqu'à  notre  époque  et  que  l'usage  des  vêlements  devait  faire 
naturellement  disparaître. 

L'existence  d'une  caste  aristocratique  sans  mélange  et  dont  les  droits  n'étaient 
pas  contestés  est  un  signe  très-probable  de  la  conquête  par  de  nouveaux  venus 
sur  des  habitants  plus  anciens. 

Quelques  voyageurs  ont  cru  reconnaître  deux  types  distincts  ;  nous  dirons 
avec  H.  P.  Lesson  que  les  différences  sont  trop  superficielles  pour  qu'on  en 
puisse  rien  conclure.  Toutefois,  nous  ajouterions  volontiers  que  les  premiers 
navigateurs  étaient  mieux  placés  que  nous  pour  les  constater,  car  depuis  un 
siècle  s'est  faite  la  fusion  des  castes.  Il  est  vrai  que,  suivant  de  Bovis,  certains 
objets  et  des  plus  importants,  certaines  idées  primordiales,  sont  exprimés  indiffé- 
remment par  deux  noms  d'une  origine  nettement  différente.  Ce  ne  sont  là  que 
des  conjectures  et  l'histoire  des  invasions  et  conquêtes  est  impossible  à  reconsti- 
tuer, ni  même  à  soupçonner. 

Les  Tahitiens  sont  grands,  bien  faits,  les  membres  bien  proportionnés  et  bien 
dessinés  ;  les  mains  et  les  pieds  cependant  sont  trop  grands;  ils  n'atteignent  pas 
cette  perfection  de  formes,  celte  finesse  des  attaches,  cette  délicatesse  des  extré- 
mités, qui  frappent  chez  les  Marquisiens  ;  leur  physionomie  est  empreinte  de 
douceur,  leurs  cheveux  sont  noirs  et  ondulés,  mais  non  crépus,  leur  teint  est 
bronzé.  La  tête  est  aplatie  par  derrière  et  anguleuse  vers  le  sommet.  Est-ce  là 
une  déformation  artificielle?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  affirmer.  Les  navi- 
gateurs ont  vanté  outre  mesure  la  beauté  des  traits  des  Tahitiens  et  surtout  des 
Tahitiennes.  A  vrai  dire,  leur  visage  est  plutôt  laid,  les  oreilles  et  la  bouche 
grandes,  le  nez  épaté,  les  pommettes  saillantes;  mais  une  taille  svelte  et  élé- 
gante, la  grâce  nonchalante  et  voluptueuse  des  attitudes  et  des  mouvements, 
l'œil  bien  fendu,  le  regard  expressif  donnent  à  la  femme  une  grande  séduction 
qui  a  été  confondue  avec  la  beauté. 

Depuis  fort  longtemps  on  sait  que  la  population  de  Tahiti  diminue  incessam- 
ment et,  sans  nous  arrêter  aux  appréciations  fantaisistes  des  premiers  navigateurs 
sur  le  nombre  des  habitants,  en  nous  tenant  aux  données  plus  précises  des 
cinquante  dernières  années,  nous  ne  pouvons  mettre  en  doute  cette  décroissance 
rapide. 
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Voici  les  résultats, des  recensements  les  plus  dignes  de  confiance  : 

habitants. 

1829.  —  Missionnaires  anglicans 8568 

1848.  —  Ofdciers  français 8082 

1860.—  —  71t;9 

1862.  —  —  7642 

1875.  —  —  6611 

1876.  —  —  6820 

1881.—  —  5880 

En  un  demi-siècle,  la  population  a  donc  diminué  de  31  pour  iOO,  et  la  pro- 
gression est  rapidement  croissante. 

Nous  ne  connaissons  les  mouvements  de  la  population  que  pour  la  période  de 
1852  à  1860,  sur  laquelle  Caillet  a  fourni  des  renseignements  précis.  Pendant 
ce  temps,  la  natalité  moyenne  a  été  de  26,01  pour  1000  habitants,  presque  égale 
à  celle  de  la  France,  qui  à  la  même  époque  était  de  26,04.  La  mortalité  de  la 
même  période  s'est  élevée  à  51,35  pour  1000  habitants;  la  mortalité  en  France 
n'était  que  de  23,72.  Or  cet  excédant  de  mortalité  ne  provient  que  de  la  seule 
année  1854,  tristement  hors  de  pair  par  le  fait  de  la  rougeole  épidémique.  Cette 
maladie  a  causé  912  décès,  soit  un  excédant  sur  les  naissances  de  699  et  une 
proportion  effrayante  de  103  décès  pour  1000  habitants  :  aussi,  après  dix  ans, 
malgré  un  excédant  continu  des  naissances,  le  vide  n'était  pas  encore  comblé. 
Cette  année  écartée,  la  mortalité  descend  à  22,41  pour  1000,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  inférieure  à  celle  de  la  France  et  qu'elle  laisse  aux  naissances  un  excédant 
notable  de  3,57. 

Nous  pouvons  donc  tirer  ces  conclusions,  pour  la  période  de  1852  à  1860, 
conclusions  qu'il  paraît  légitime  de  généraliser  : 

1"  La  dépopulation  est  due  à  l'excès  de  la  mortalité  et  non,  comme  on  l 'a  dit 
souvent,  au  défaut  des  naissances; 

2"  La  mortalité  n'est  excédante  que  dans  les  épidémies  ;  en  dehors  des  épidé- 
mies les  naissances  sont  plus  nombreuses  que  les  décès. 

En  rapprochant  ces  résultats  des  nombres  donnés  par  les  recensements  cités 
plus  haut,  on  ne  trouve  pas  une  concordance  complète,  et  la  population  tahi- 
tienne  diminue  plus  vite  que  ne  l'indiquerait  la  relation  des  décès  aux  nais- 
sances. Les  communications  sont  très-fréquentes  et  faciles  d'une  île  à  l'autre,  et 
il  est  probable  qu'il  y  a  un  courant  d'émigration  de  Tahiti  vers  les  autres  îles  de 
l'archipel  ou  des  archipels  voisins.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  la  dépopu- 
lation étant  générale  dans  toutes  les  îles  de  la  Polynésie,  on  ne  doit  assigner  à 
l'émigration  qu'un  rôle  très-secondaire. 

Quelques-unes  des  causes  qui  lui  ont  été  attribuées  sont  complètement  illu- 
soires :  l'anthropophagie  qui  n'existait  pas  ;  les  sacrifices  humains  qui  ont  dis- 
paru depuis  près  d'un  siècle  et  qui  n'enlevaient  peut-être  pas  deux  vies  humaines 
par  année;  l'empoisonnement  volontaire  ou  légal  des  femmes  qui  avaient  violé 
le  tapu,  défense  supposée  de  fréquenter  les  Européens;  le  découragement  d'un 
peuple  vaincu  et  humilié,  sentiment  dont  les  Tahitiens  sont  incapables .  La  sté- 
rilisation des  femmes  par  leurs  rapports  avec  les  Européens  est  une  supposi- 
tion gratuite,  inventée  par  les  missionnaires  pour  flétrir  les  unions  illicites; 
ces  femmes  sont  fécondes  dans  leur  mariage  ultérieur  avec  un  homme  de  leur 
race,  et  même  avec  les  Européens  elles  produisent  des  métis,  souvent  fort 
beaux;  telle  cette  belle  famille  dont  nous  avons  connu  des  descendants,  issue 
de  l'union  des  Anglais  révoltés  de  la  Bounly,  réfugiés  à  l'ile  de  Pitcairn,  avec 
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les  Tahitiennes  qu'ils  avaient  emmenées.  L'avortement  était  assez  fréquent  et  se 
pratique  probablement  encore,  mais  il  ne  s'agit  que  de  quelques  jeunes  filles 
qui  trouvent  leur  maternité  trop  précoce  et  n'en  deviennent  pas  moins  plus 
tard  mères  de  nombreux  enfants.  De   même  de  l'infanticide  autrefois  assez 
répandu.   C'est  un  fait  bien  surprenant  que   chez  un  peuple  où  l'enfant  est 
l'objet  d'un  véritable  culte  il  ait  pu  se  former  une  secte  (Arioï)  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  où  chacun  en  entrant  s'engageait  à  tuer  tous  les 
enfants  qui  lui  naîtraient  par  aventure.  Des  épreuves,  une  initiation  prolongée, 
étaient  exigées  pour  se  faire  admettre  dans  cette  confrérie  maçonnique  ;  hommes 
et  femmes  y  vivaient  dans  une  complète  promiscuité  ;  enfin  l'arioï  qui  n'étran- 
glait pas  son  enfant  naissant  était  expulsé  à  l'instant.  Était-ce  une  association  de 
libertinage?  Si  l'on  remarque  qu'elle  se  recrutait  exclusivenieut  de  nobles  per- 
sonnages, on  acceptera   plus  volontiers  qu'elle  avait  pour  but  de  limiter  le 
nombre  des  enliinls  de  famille  noble  et  d'empêcher  l'introduction  dans  l'aristo- 
cratie d'enfants  nés  d'unions  passagères  avec  les  femmes  du  peuple.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  secte  des  arioï  ne  pouvait  suffire  à  amener  la  dépopulation,  pas  plus 
que  toute  autre  cause  agissant  sur  la  natalité,  car  la  dépopulation  provient  de 
l'excès  de  la  mortalité  qui  du  reste,  a  disparu  depuis  longtemps. 

Est-ce  donc  la  syphilis  ou  l'alcoolisme?  Nous  n'avons  jamais  vu  à  Tahiti 
d'alcooliques  que  des  Européens  ;  et  tous  nos  collègues  le  savent  comme  nous. 
Quant  à  la  syphilis,  nous  dirons  comme  M.  lUifz  demandant  à  la  Société  d'anthro- 
pologie si,  en  plein  pays  civilisé,  avec  toutes  les  ressources  dont  dispose  la 
science,  quelqu'un  se  lerait  fort  d'apprécier  l'influence  de  la  syphilis  sur  la 
mortalité  d'un  peuple.  Laissons  donc  ces  assertions  aux  voyageurs  légers  et  aux 
moralistes.  La  tuberculose  pourrait  être  accusée  avec  plus  de  raison,  et  nous 
admettons  qu'elle  entre  pour  une  bonne  part  dans  la  mortalité,  mais,  quelque 
soit  le  nombre  de  ses  victimes,  il  n'est  pas  plus  grand  que  dans  certaines  con- 
trées de  l'Europe  où  pourtant  la  population  ne  diminue  pas. 

Les  Européens  ont  importé  aux  Tahi tiens  des  maladies  épidémiques 
auxquelles  ceux-ci  ont  été  d'autant  plus  sensibles  que  ces  maladies  étaient 
nouvelles  pour  eux.  A  maintes  reprises,  elles  ont  creusé  des  vides  profonds  et 
laissé  le  souvenir  de  grandes  calamités.  Nous  pouvons  juger  de  leurs  ravages 
par  la  rougeole  de  1854,  que  nous  avons  citée  plus  haut,  la  seule  épidémie  dont 
nous  connaissions  avec  précision  les  effets.  En  d87i,  pour  une  simple  coque- 
luche, les  décès  surpassaient  encore  les  naissances. 

Une  autre  cause  tout  aussi  réelle  de  dépopulation,  qui  ïort  heureusement 
n'existe  plus,  fut  la  guerre  prolongée,  guerre  dynastique  et  de  religion  tout 
ensemble,  fomentée  et  entretenue  par  les  missionnaires  anglicans.  L'état  de 
guerre  dura  une  vingtaine  d'années  et  s'accompagna  de  massacres  cruels  de 
femmes  et  d'enfants. 

La  dépopulation  est  donc  due  aux  Européens,  qui  ont  semé  la  discorde  et  des 
maladies  nouvelles.  Depuis  soixante-dix  ans  environ,  l'ordre  s'est  rétabli;  les 
Tahitiens,  fort  indifférents  sur  ce  point,  sont  devenus  chrétiens  et  fidèles  sujets 
de  la  dynastie  nouvelle  des  Pomaré  ;  mais  les  maladies  que  nous  leur  transmet- 
tons les  trouvent  encore  très-sensibles  et  la  dépopulation,  il  est  vrai,  ralentie, 
continue  toujours. 

Quant  à  cette  influence  quasi-mystique  du  contact  d'une  race  supérieure, 
entraînant  la  déchéance  fatale  de  la  race  inférieure,  nous  avouons  ne  pas  la  com- 
prendre. Conquérant  et  conquis  ne  peuvent-ils  donc  vivre,  prospérer  côte  à  côte, 
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se  mélanger  heureusemenl?  L'Européen  et  le  Tahitien  ne  sont-ils  donc  pas 
sympathiques  l'un  à  l'autre?  Si  le  nouveau  venu  est  d'un  voisinage  funeste 
à  l'ancien  habitant,  c'est  qu'il  lui  porte  des  maladies  jusque-là  inconnues, 
typhus,  dysenterie,  fièvres  éruptives  et  enfin  tuberculose  et  syphilis.  Nous  au- 
rons l'occasion  de  revenir  plus  loin  sur  cette  question.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
la  cause,  il  faut  prévoir,  à  très-courte  échéance,  une  disparition  complète  des 
Tahitiens. 

Tahiti  est  un  pays  célèbre  par  sa  salubrité,  oii  les  militaires  et  les  fonction- 
naires français  fournissent  une  morbidité  et  une  mortalité  moindres  que  dans  les 
garnisons  d'Europe.  D'après  les  statistiques  que  nous  avons  pu  consulter,  la 
mortalité  annuelle  de  tous  les  employés  de  l'État  n'atteint  pas  G  pour 
f  000  hommes  d'effectif.  Aux  premières  années  de  l'occupation,  de  1844  à  1847,  les 
circonstances  de  guerre  élevèrent  ce  chilfre  à  23,5  environ.  Quelques  épidémies 
de  fièvre  typhoïde  importées  par  des  navires,  ont  depuis  ce  temps  chargé  certaines 
années,  mais,  en  revanche,  on  a  vu  la  mortalité  descendre  jusqu'à  4,2  (1870, 
docteur  Aze)  et  5,9  (1850).  Mais,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  Tahiti  n'en  est  pas 
moins  un  pays  torride  où,  nous  l'avons  vu,  la  température  moyenne  est  de 
26", 6,  avec  une  oscillation  annuelle  qui  ne  dépasse  pas  14,6  degrés  (17", 8  à 
52», 6).  Aussi,  quoique  bien  portant  et  atteignant  la  vieillesse,  l'Européen  est 
pourtant  affaibli,  il  a  l'anémie  du  climat;  il  peut,  il  est  vrai,  travailler,  cul- 
tiver le  sol,  mais  non  point  avec  la  même  énergie  qu'en  pays  tempéré.  Her- 
couët  a  cité  des  exemples  de  cette  anémie  tropicale  sans  autre  maladie.  Nous 
ne  croyons  pas  surtout,  et  c'est  là  le  critérium  par  excellence  de  l'acclima- 
tement, qu'une  famille  européenne  puisse  se  développer  et  prospérer  plusieurs 
générations. 

En  résumé,  la  race  tahiticnne  s'éteint;  la  race  européenne  ne  s'installe  pas 
définitivement;  nous  croyons  que  l'avenir  appartient  à  la  race  métisse  née  du 
croisement  des  blancs  et  des  Polynésiennes.  Depuis  un  certain  nombre  d'années 
déjà  des  Chinois  amenés  comme  travailleurs  sur  les  plantations  se  sont  répandus 
et  fixés  dans  le  pays.  Quel  sera  leur  influence  sur  la  population  future  de  l'île  ? 
Sans  doute  ils  ont  dû  déjà  donner  naissance  à  des  métis  sino-kanaques,  mais 
nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  résultat  de  ces  intéressants  croise- 
ments. Quant  aux  travailleurs  amenés  des  autres  archipels  de  la  Polynésie,  des 
îles  Gilbert,  des  Wallis,  ils  n'ont  pas  d'avenir  ;  leur  infériorité  est  trop  évidente 
par  rapport  aux  Tahitiens. 

Pathologie.     Tahiti  nous  offre  le  meilleur  exemple  du  pays  torride  où  le  sol 

est  sain  et  où  le  climat  seul  combat  contre  l'immigrant  venu  des  pays  tempérés. 

Ici  pas  d'épidémies,  pas  d'endémies  mculrières  qui  menacent  l'individu,  mais 

une   température   élevée    et  constante   qui  ne  permet  pas  à    la  race   de  se 

développer! 

Depuis  quarante  ans  que  les  médecins  français  observent  à  Tahiti,  tous,  à 
une  seule  exception  près,  ont  proclamé  l'absence  du  paludisme,  et  leur  obser- 
vation a  été  d'autant  plus  rigoureuse  et  prolongée  que  la  constitution  du  sol 
faisait  à  priori  supposer  son  existence.  Le  fait  est  aujourd'hui  incontestable  : 
Tahiti  n'a  pas  de  paludisme  ;  et  pourtant  la  bande  circulaire  du  littoral,  alluvion- 
naire, plate,  imprégnée  sans  cesse  des  eaux  qui  descendent  des  montagnes,  a  toutes 
les  apparences  d'un  vaste  marais.  A  Papeete  même,  qui  est  un  des  points  les 
plus  secs,  creuse-t-on  le  sol  à  deux  ou  trois  pieds,  l'eau  sourd  de  tous  côtés. 
Nadeaud,  frappé  de  l'absence  des  plantes  de  marais  sur  ce  sol  presque  immergé, 
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remarqua  que  le  sous-sol  madréporiquc  très-pcrméablc  est  comme  un  filtre  qui 
rend  impossible  toute  stagnation  :  de  là,  pas  de  marais  !  Il  est  certain  que  cette 
eau  est  d  une  limpidité,  d'une  fraîcheur,  qui  nous  ont  toujours  frappé,  et  en  même 
temps  nous  avons  remarqué  que  son  niveau  était  sen^-iblement  constant;  pas  de 
ces  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  si  favorables  aux  fermentations  !  De 
sorte  qu  en  définitive  nous  croyons  volontiers  que  l'absence  de  paludisme  qui 
tait  en  grande  partie  la  salubrité  de  Tahiti  tient  à  la  réunion  de  plusieurs  con- 
ditions :  niveau  constant  de  la  nappe  d'eau,  perméabilité  du  sous-sol  et  proba- 
blement enfin  purification  incessante  de  l'atmosphère  par  les  grandes  brises  de 
i  océan  qui  balaient  cette  petite  île  perdue  comme  un  point  dans  l'immensité  du 
Pacifique.  Mais  nous  ne  saurions,  avec  le  docteur  Pauly,  admettre  cette  dernière 
cause,  à  l'exclusion  des  autres,  et  même  nous  ne  la  placerons  qu'au  dernier 
rang. 

La  dysenterie  ne  règne  pas  non  plus  comme  maladie  endémique.  Hercouët 
en  a  distingué  deux  formes,  l'une  sporadique  très-légère,  causée  par  le  refroi- 
dissement nocturne,  l'autre  plus  grave  régnant  en  épidémies  circonscrites  et  dont 
il  a  pu  trouver  la  cause  soit  dans  l'encombrement,  soit  dans  l'infection  de  ma- 
tières fécales,  dans  des  écoles  ou  sur  des  plantations.  Nous  ajouterons  une  autre 
sorte  de  dysenterie,  infectieuse,  épidémique,  se  transmettant  dans  la  population 
indigène.  Celle-ci  a  été  apportée  plusieurs  fois  par  des  équipages  européens, 
notamment  par  l'éijuipage  de  Vancouver,  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

C'est  une  observation  fort  judicieuse  du  reste  et  qui  n'a  point  échappé  aux 
Tahitiens  que  les  visites  des  navires  d'Europe  étaient  toujours  suivies  de  quelque 
épidémie  meurtrière.  Quelquefois  c'était  la  dysenterie,  comme  nous  venons  de 
le  signaler;  en  d'autres  circonstances,  c'était  une  fièvre  sur  laquelle  nous  n'a- 
vons point  de  renseignements  suffisants  pour  la  caractériser  sûrement,  mais  que 
nous. pouvons  avec  probabilité  considérer  comme  le  typhus  exanthématique  si 
fréquent  sur  les  vaisseaux,  dans  les  grandes  navigations  du  siècle  dernier  et 
même  dans  les  premières  années  de  notre  siècle.  Il  est  fort  remarquable  tou- 
tefois que  ces  maladies  se  soient  développées  et  répandues  sur  les  insulaires 
au  contact  d'équipages  qui  n'en  étaient  pas  eux-mêmes  atteints.  L'histoire  du 
typhus  renferme  d'autres  faits  semblables.  Nul  doute  à  nos  yeux  que  l'hygiène 
détestable  et  surtout  l'encombrement  des  vaisseaux  de  l'époque  aient  produit 
les  conditions  éloignées  et  prochaines  nécessaires  à  l'éclosion  du  typhus.  Les 
marins  plongés  dans  ce  milieu  depuis  sa  formation,  accoutumés  du  reste  à  la 
vie  sur  les  navires,  ayant  souvent  supporté  déjà  une  première  atteinte  de  la 
maladie,  demeuraient  invulnérables,  alors  que  les  insulaires,  absolument  neufs 
à  ces  influences,  en  subissaient  de  suite  l'impression.  Et  ce  n'est  pas  ici  une 
différence  de  race,  car  le  même  fait  se  produit  aussi  bien  entre  gens  de  même 
race  :  c'est  la  condition  de  nouveau  venu,  qui  agit  seule.  Il  est  permis  de  croire 
aussi  que  le  typhus  sévissait  avec  plus  de  rigueur  sur  des  gens  qui  subissaient 
ses  atteintes  pour  la  première  fois.  C'est  ainsi  que  les  épidémies  qui  ont  suivi 
les  visites  de  Cook,  de  Bligh,  du  baleinier  anglais  Britannia,  en  1807,  ont 
Jaissé  de  cruels  souvenirs. 

De  nos  jours,  où  les  vaisseaux  n'ont  plus  le  typhus  exanthématique,  plus  d'une 
fois  ils  portent  la  fièvre  typhoïde,  et  jamais  cette  maladie  n'a  paru  à  Tahiti 
sans  qu'elle  coïncidât  avec  l'arrivée  de  quelque  grand  navire  d'Europe.  Du  reste, 
elle  se  répand  sur  Jes  Europe'ens  plus  que  sur  les  indigènes.  C'est  le  contraire 
de  la  dysenterie  épidémique,  qui  fait  beaucoup  de  victimes  parmi  les   indi- 
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gènes  et  ne  touche  guère  aux  Européens.  La  première  fièvre  typhoïde  bien 
observée  est  celle  de  1847,  qui  a  été  décrite  avec  le  plus  grand  soin  par 
A.  Lesson,  dans  un  travail  demeuré  inédit.  Plusieurs  navires  chargés  de  troupes 
venaient  d'arriver,  ayant  eu  des  cas  de  cette  maladie  durant  la  traversée.  En 
1849,  M.  Gallerand  observe  une  autre  épidémie  au  moment  même  où  la  gar- 
nison venait  d'être  renouvelée,  il  se  trouvait  2000  hommes  nouvellement  débar- 
qués. D'après  A.  Lesson,  celle-ci  n'était  que  la  prolongation  de  la  première.  En 
1853,  la  fièvre  typhoïde  régnant  d'abord  sur  la  frégate  la  Forte,  se  transmit 
aux  troupes  à  terre.  Ces  exemples  suffisent  pour  démontrer  que  cette  maladie 
est  toujours  importée,  car,  en  dehors  des  années  d'épidémies,  les  tableaux 
nosologiques  n'en  font  pas  mention  :  donc  elle  ne  s'est  pas  installée  à  l'état 
d'endémie.  Les  caractères  cliniques  ne  présentent  rien  d'inusité;  on  dit  que  la 
forme  ataxique  est  très-fréquente.  La  mortalité  paraît  être  à  peu  près  égale 
à  celle  de  la  fièvre  typhoïde  dans  nos  pays  tempérés  :  18  à  25  pour  100  des 
personnes  atteintes. 

La  variole  et  la  rougeole  ont  été  plusieurs  fois  importées.  N'ayant  point  la 
vaccine,  l'inoculation,  ni  même  l'assuétude  héréditaire  qui  donne  certainement 
une  piéservation  relative  et  affaiblit  pour  nous  de  siècle  en  siècle  l'activité  des 
virus,  les  Tahiliens  se  sont  trouvés  sans  défense  en  face  de  ces  fléaux.  En  1842, 
un  charpentier  anglais  habitant  Tahiti  va  travailler  à  bord  d'un  navire  améri- 
cain, y  prend  la  variole  et  la  répand  dans  l'île;  la  mortalité  fut  effrayante  ;  la 
statistique  n'en  a  point  été  faite.  Bientôt  après,  les  Français  ayant  établi  leur  pro- 
tectorat, firent  tout  de  suite  porter  du  vaccin  d'abord  de  Sydney  (Australie),  puis 
du  Chih.  Les  missionnaires  mirent  un  grand  zèle  à  répandre  la  vaccine  que  les 
insulaires  acceptèrent  très-volontiers,  ayant  vu  inoculer  devant  eux  les  enfants 
européens  et  notamment  ceux  du  gouverneur  Bruat.  En  1861,  la  variole  régna 
encore,  mais  ses  ravages  furent  incomparablement  inférieurs  à  ceux  de  l'épidémie 
Lie  1842. 

La  rougeole  en  1854  fut  si  cruelle  que  la  population  en  fut  décimée  : 
10,3  décès  pour  100  habitants.  11  est  juste  de  remarquer  que  les  Tahitiens  ma- 
lades cherchent  un  soulagement  à  l'ardeur  de  la  fièvre  en  se  plongeant,  suivant 
leur  habitude,  dans  l'eau  fraîche  des  ruisseaux,  et  cela  même  au  plus  fort  de 
l'éruption.  Une  pareille  pratique  a  nécessairement  une  grande  part  dans  cette 
mortalité. 

La  scarlatine  n'est  signalée  qu'une  seule  fois,  en  1847,  où  elle  frappa  six 
Européens  seulement,  sans  s'étendre  aux  indigènes. 

La  coqueluche  règne  aussi  par  épidémies  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  soit 
venue  de  l'extérieur  comme  les  maladies  précédentes,  mais  elle  paraît  d'impor- 
tation plus  récente.  En  1871,  elle  augmenta  sensiblement  la  mortalité  des 
enfants. 

Sous  le  nom  de  fièvre  inflammatoire  ont  été  confondues  plusieurs  maladies, 
des  fièvres  typhoïdes  légères,  surtout  à  l'époque  où  les  médecins  niaient  l'exis- 
tence de  la  fièvre  typhoïde  dans  les  pays  chauds,  et  des  pyrexies  caractérisées 
par  des  localisations  gastrique,  intestinale  et  parfois  hépatique,  avec  fièvre 
ardente,  vives  douleurs  lombaires  et  articulaires,  grand  abattement  des  forces 
et  une  durée  de  trois  à  sept  jours.  Les  éléments  nous  manquent  pour  apprécier 
exactement  la  nature  de  cette  pyrexie  ;  toutefois ,  considérant  ses  caractères 
cliniques,  sa  durée,  ses  apparitions  par  épidémies  et  non  par  endémies  saison- 
nières, l'absence  de  paludisme  dans  le  pays,  nous  écartons  la  fièvre  typhoïde. 
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la  fièvre  gastrique,  les  fièvres  malariennes,  et  nous  croyons  pouvoir  identifier 
cette  maladie,  comme  le  bouhou  des  îles  Sandwich,  avec  la  dengue .  Est-elle 
importée  ou  naît-elle  sur  place?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  juger;  la  rareté 
de  ses  apparitions  nous  ferait  pencher  vers  l'importation. 

Telles  sont  les  épidémies  qui  ont  régné  jusqu'ici  dans  cette  île.  Les  grandes 
pandémies,  choléra,  fièvre  jaune,  n'y  sont  pas  encore  parvenues,  grâce  à  une 
situation  géographique  qui  la  tient  en  dehors  des  routes  marines  les  plus  fré- 
quentées. Quand  l'ouverture  du  canal  de  Panama  déplacera  les  lignes  de  navi- 
gation, ou  en  créera  de  nou\elles,  Tahiti,  juste  à  moitié  route  entre  Panama 
et  l'Australie,  deviendra  une  relâche  très-fréquentée.  Tout  fait  croire  qu'à  ce 
moment  lu  fièvre  jaune  y  sera  fatalement  importée  par  les  navires  qui  viendront 
du  golfe  du  Mexique  sans  rompre  charge.  Il  est  bien  possible  qu'en  même  temps 
les  invasions  épidémiques  du  choléra  d'Asie  aient  gagné  l'Australie  par  les  îles 
de  la  Sonde,  et  que  l'échange  des  deux  lléaux  se  fasse  d'un  monde  à  l'autre  au 
travers  du  Pacifique,  sans  épargner,  bien  entendu,  les  terres  intermédiaires.  Ainsi , 
pendant  que  l'ancien  monde  s'applique  par  les  progrès  de  la  science  à  refouler 
ces  fiéaux  de  l'un  et  l'uutrecôté,  dans  les  mondes  nouveaux  d'autres  applications 
de  lu  science  leur  ouvrent  de  larges  portes. 

Les  maladies  dues  au  climat  et  aux  constitutions  saisonnières  sont  fort  peu 
importantes.  L'hépatite  interstitielle  aiguë  pouvant  aboutir  à  l'abcès  du  foie, 
sans  être  totalement  inconnue,  est  beaucoup  plus  rare  que  dans  les  autres 
colonies  tropicales. 

Il  serait  oiseux  aujourd'hui  de  discuter  la  nature  de  la  colique  sèche,  qui  a 
disparu  de  Tahiti  comme  des  autres  pays  fréquentés  par  nos  marins,  depuis 
que  les  mémorables  recherches  de  Lefèvre,  démontrant  son  origine  saturnine, 
ont  été  suivies  des  améhorations  nécessaires  dans  l'hygiène,  surtout  dans  l'by- 
giène  navale. 

Le  tétanos  traumatique  est  fréquent  ici  comme  dans  les  autres  pays  chauds. 

Les  autres  maladies  à  frigore,  fluxions  rhumatismales,  névralgies,  sont  bien 
répandues,  et  plus  encore  les  affections  aiguës  des  voies  respiratoires.  Celles-ci 
sont  dues,  en  grande  partie,  à  l'insouciance  étonnante  des  habitants,  passant  de 
la  chaleur  du  lit  à  la  fraîcheur  de  la  nuit,  se  plongeant  dans  l'eau  froide  des 
ruisseaux,  au  seul  caprice  de  leur  bien-être  et  de  leur  désir  du  moment.  On  a 
accusé,  et  non  sans  raison,  la  substitution  dans  les  vêtements  des  cotonnades 
légères  d'Europe  aux  anciennes  tapas  feutrées  et  quasi-imperméables.  Nous  ne 
doutons  pas  que  ces  inflammations  superficielles  aiguës  des  muqueuses  respira- 
toires soient  autant  de  causes  occasionnelles  du  développement  de  la  tuber- 
culose, 

Nous  voici  en  présence  de  l'importante  et  difficile  question  de  l'origine  de  la 
tuberculose  à  Tahiti.  A-t-elle  régné  de  tout  temps,  due  seulement  à  cette  igno- 
rance de  toute  hygiène  signalée  ci-dessus?  Au  contraire,  est-elle  venue  avec  les 
Européens?  Cette  question  n'eût  même  pas  été  posée,  il  y  a  quelques  années. 
Aujourd'hui,  sans  pouvoir  le  démontrer  preuves  en  main,  la  seconde  hypothèse 
nous  paraît  la  plus  vraisemblable.  Quant  à  objecter  que  le  nom  de  la  phthisie, 
hotaté,  existait  de  tout  temps  dans  la  langue  tahitienne ,  rien  n'est  moins 
sérieux,  car  dans  l'impossibilité  de  distinguer  les  diverses  maladies  avec  toux, 
crachats,  fièvres,  les  Tahitiens  avaient  le  même  nom  pour  toutes  les  maladies 
de  poitrine,  bronchites,  pneumonies,  etc.  Nous  avons  été  frappé  de  rencontrer 
invétérée  chez  des  gens  ignorants  cette  croyance  à  la  contagion  de  la  phthisie 
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pulmonaire,  à  une  époque  oîi  la  science  la  niait  formellement  ou  commençait  à 
peine  à  l'entrevoir.  Dans  une  île  voisine  de  Tahiti,  aux  Marquises,  un  mission- 
naire nous  a  raconté  avec  une  parfaite  bonne  foi  et  surtout  en  dehors  de  toule 
théorie  scientifique  des  faits  qui  aujourd'hui  nous  paraissent  significatifs.  Et  le 
doute,  la  négation  même  qu'au  nom  de  la  science  de  l'époque  nous  lui  op[)0- 
sions,  n'ébranlaient  pas  un  instant  sa  conviction,  car  il  avait  vu,  disait-il.  Dans 
les  îles  Marquises,  les  tribus  sont  cantonnées  dans  des  vallées  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  montagnes  abruptes  et  élevées  :  de  là  entre  elles  peu  ou  pas 
de  relations.  11  arrivait  qu'une  tribu  était  atteinte  de  la  tuberculose,  quand  la 
tribu  voisine  en  était  totalement  exempte;  mais  alors,  qu'un  malade  se  trans- 
portât de  l'une  à  l'autre,  avec  lui  pénétrait  la  maladie  qui  s'étend  lit  bientôt 
dans  sa  case,  son  village,  dans  toute  la  vallée.  Ces  faits  semblent  d'une  obser- 
vation judicieuse.  Quelle  maladie  eût  pu,  même  à  des  yeux  ignorants,  en 
imposer  pour  la  tuberculose  ?  Laquelle  eût  présenté  réunis  ces  symptômes 
broncho-pulmonaires,  cette  consomption,  ce  dénouement  fatal?  On  peut  croire 
en  effet  qu'avec  l'hygiène  des  Kanaques  et  le  défaut  de  soins  la  tuberculose  chez 
eux  ne  pardonne  jamais.  A  Tahiti,  elle  est  répandue  partout,  car  la  population 
est  depuis  longtemps  mélangée,  les  districts  n'étant  pas  isolés  les  uns  des  autres 
par  des  obstacles  naturels. 

On  a  dit  qu'à  Tahiti  la  phthisie  tuberculeuse  avait  une  marche  rapide  et 
irrémédiable.  Il  n'en  est  rien,  si  le  malade  veut  se  soumettre  aux  prescriptions 
rationnelles  de  la  médecine  européenne. 

Pour  les  marins  qui  arrivent  tuberculeux,  le  pronostic  n'est  pas  plus  sévère 
qu'en  pays  tempéré.  Chassaniol  et  Guyot,  Hercouët  surtout,  ont  apporté  des  faits 
cliniques  rigoureusement  observés,  à  l'aide  desquels  ils  en  appellent  de  l'arrêt 
de  mort  à  brève  échéance  autrefois  prononcé  sans  hésitation.  Ces  médecins 
croient  aussi  que  la  tuberculose  ne  se  transmet  pas  ici  par  hérédité,  et  s'appuient 
sur  la  rareté,  sinon  l'absence  de  la  méningite  granuleuse  et  du  carreau.  Cepen- 
dant Prat  avait  signalé  la  fréquence  des  engorgements  ganglionnaires  du  mésen- 
tère qu'il  rattachait  à  la  scrofule. 

La  scrofule  est  très-répandue;  beaucoup  de  Tahitiens  portent  des  adénites  ou 
des  cicatrices  d'abcès  froids. 

Le  grand  nombre  des  bossus  qui  se  trouvent  dans  cette  population  a  frappé 
tous  les  voyageurs.  C'est  le  rachitisme  qui  en  est  la  cause.  Nous  en  accuserions 
volontiers  les  eaux  potables,  très-pauvres  en  calcaire;  pauvreté  qui  s'étend,  il 
n'en  faut  pas  douter,  aux  végétaux  qui  font  la  base  de  l'alimentation.  L'usage 
du  lait  de  coco  comme  boisson  ordinaire  peut  contribuer  encore  à  priver  l'éco- 
nomie de  la  chaux  nécessaire  à  son  parfait  développement. 

C'est  une  vieille  querelle   internationale  que  de   savoir   si  la  syphilis   a  été 
portée  à  Tahiti  par  les  Anglais  ou  par  les  Français.  D'autre  s  ont  cru  que  les 
Européens  l'avaient  trouvée  déjà  existante  et  depuis  un  temps  immémorial. 
Diverses  opinions  ont  été  soutenues.  M.  de  Quatrefages,  à  la  Société  de  biologie, 
a  pu  avancer  que  la  syphilis,  étant  d'origine  américaine,  s'était  répandue  par  des 
émigrants  anciens  en  Polynésie,  comme  en  Europe  par  les  compagnons  de 
Christophe  Colomb.  Elle  a  pu  encore  être  portée  en  Océanie  par  les  navigateurs 
du  seizième  siècle,  Magellan,  Quiros,  Roggeween,  et  s'étendre  d'archipels  en 
archipels,  gagner  ainsi  Tahiti  longtemps  avant  l'arrivée  des  premiers  Européens. 
Peut-être  aurait-elle  été  portée  directement  h  Tahiti  par  des  vaisseaux  ignorés. 
Enfin  il  est  plus  probable  que  l'équipage  de  Wallis,  en  1767,  en  découvrant  cette 
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terre,  l'a  dotée  de  la  syphilis.  Les  Anglais  Wallis  et  Cook  et  leurs  compagnons 
ont  jeté  la  faute  sur  les  Français  de  Bougainville.  Le  témoignage  de  Vives,  un 
des  chirurgiens  de  l'escadre  de  Bougainville,  est  fort  significatif  sur  ce  point.  Je 
ne  crois  donc  pas  inutile  de  citer  le  passage  de  son   journal  demeuré  inédit  : 
«  Ce  mal  qu'on  a  prétendu  venir  de  JNaples  et  que  d'autres  nations  attribuent 
aux  Français  n'a  sûrement  point  été  apporté  dans  cet  endroit  (Tahiti)  par  eux. 
Il  paraît  cependant  certain  qu'il  règne  dans  ce  pays  depuis  quelque  temps.  Je 
ne  dis  pas  :  j'ai  ouï  dire,  mais  j'ai  vu  deux  femmes  qui  m'ont  fourni  assez  de 
preuves;  et  j'ai  eu  d'autres  preuves  par  le  rapport  du  second  chirurgien.  De 
plus,  Boutavery  (Tahitien  qui  embarqua  sur  les  navires  de  Bougainville),  qui  en 
était  honnêtement  aflligé,  ce  qu'il  nous  montra  peu  de  jours  après  être  à  bord, 
nous  fit  entendre  qu'on  guérissait  dans   son  pays  avec  des  simples.  Nous  en 
eûmes  une  recrue  d'une  douzaine  à  notre  bord  {V Etoile)  et  d'une  vingtaine  à 
bord  de  la  Boudeuse,  quoique  nous  ne  restâmes  que  huit  jours.  »  Ce  témoignage 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence  de  la  syphilis  avant  l'arrivée  des  Français. 
Justement  les  Anglais  de  Wallis  étaient    passés  huit  mois  auparavant,  et  ces 
dates  expliqueraient  bien  la  grande  contagion  dont  furent  victimes  les  marins  de 
Bougainville.  Laissant  de  côté  l'hypothèse  de  l'origine  américaine,  il  est  difficile 
d'admettre  que  la  maladie  ait  été  antérieurement  colportée  d'île  en  île  dans  la 
Polynésie.  Cook,  qui  ne  vint  qu'après  Wallis  et  Bougainville,  avoue  lui-même 
qu'elle  n'existait  pas  dans   plusieurs  archipels  qu'il  visita  où  ses  équipages  la 
portèrent.  U.  1'.  Lesson  fait  remarquer  la  grande  probabilité  de  son  importation 
directe  à  Tahiti  par  les  Européens,  quand,  dit-il,  on  a  des  preuves  de  cette  im- 
portation par  eux  aux  Sandwich,   aux  Marquises,  aux  îles  des  Amis,  à  la  Nou- 
velle-Zélande. A  nos  yeux  par  conséquent,  la  syphilis  existe  à  Tahiti  depuis 
17G7,  époque  à  laquelle  elle  fut  apportée  pour  la  première  fois  par  les  marins 
de  Wallis.  Ce  n'est  pas  dans  notre  pensée  absoudre  de  toute  importation  nouvelle 
les  nombreux  navigateurs  qui  les  ont  suivis. 

De  même  que  la  tuberculose,  la  syphilis  a  été  dépeinte  comme  d'une  intensité 
sans  pareille  à  Tahiti.  11  n'en  est  rien,  et  les  premiers  navigateurs  sont  d'accord 
avec  nos  contemporains  pour  reconnaître  qu'elle  est  ordinairement  moins 
grave  qu'en  Europe.  Avec  un  beau  zèle  de  moraliste  et  non  moins  d'igno- 
rance, les  premiers  missionnaires  ont  attribué  à  la  syphilis  tous  les  maux  qui 
affligeaient  les  Tahitiens,  et  en  ont  fait  découler  comme  dernière  conséquence 
la  dépopulation  du  pays.  Nous  savons  ce  qu'il  en  faut  penser.  A  vrai  dire, 
nous  ne  la  croyons  même  pas  aussi  fréquente  que  dans  beaucoup  de  nos 
grandes  villes.  Sur  un  total  de  698  vénériens  traités  en  cinq  ans  à  l'hôpital  de 
Papeete,  Brunet  n'a  trouvé  que  6  syphilitiques  dûment  constatés  par  l'apparition 
des  accidents  secondaires.  Ilercouët  compte  8  accidents  secondaires  sur  83  véné- 
riens. Les  autres  malades  étaient  atteints  de  chancres  mous,  de  bubons  et  sur- 
tout de  blennorrhagies.  Nos  aînés  dans  la  médecine  navale  ont  fait  de  Tahiti 
et  de  la  côte  occidentale  d'Amérique  la  terre  classique  du  bubon  d'emblée.  Alors 
que  nous  faisions  campagne  dans  ces  parages,  il  y  a  quinze  ans,  nous  avons 
en  vain  cherché  le  bubon  d'emblée,  et  maintenant  nous  constatons  avec  plaisir 
que  nos  collègues  plus  jeunes  ne  sont  pas  plus  heureux  que  nous.  Décidément, 
le  bubon  d'emblée  n'existe  pas  plus  à  Tahiti  qu'ailleurs. 

L'uréthrite  est  extrêmement  commune;  la  cystite,  également  très-fréquente,  en 
est  probablement  souvent  la  conséquence,  mais  on  accuse  aussi  l'usage  du  lait 
de  coco  en  boisson.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  lait  de  coco  est  très-préjudi- 
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ciable  aux  inflammations  des  organes  nrinaires,  mais  peut-il  en  être  la  cause 
déterminante?  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  résolu  cette  question. 

Depuis  1877,  raulorilé  a  cherché  à  réglementer  la  prostitution.  Un  dispen- 
saire a  été  créé  pour  les  femmes  manifestement  dévergondées,  qui  du  reste  se 
prêtent  de  bonne  grâce  aux  soins  qu'on  leur  donne.  Dès  cette  création,  le 
nombre  des  vénériens  à  l'hôpital  diminua  de  moitié  (Hercouët). 

Les  maladies  parasitaires  sont  rares  à  Tahiti.  Il  est  même  fort  remarquable 
que  la  gale,  maintes  fois  apportée  sans  doute  par  les  marins,  ne  se  soit  pas 
répandue.  Les  taenias,  les  ascarides  lombricoïdes  sont  inconnus  ;  certains  pré- 
tendent que  l'usage  de  la  noix  de  coco  comme  aliment  ne  permet  pas  à  ces 
parasites  de  se  développer  dans  l'intestin. 

Mais  il  est  une  maladie  très-commune  à  Tahiti  que  la  plupart  des  patholo- 
gistes  rangent  aujourd'hui  dans  les  maladies  parasitaires  :  c'est  l'éléphantiasis 
des  Arabes,  le  feefee  des  indigènes.  L'éléphantiasis  frappe  surtout  les  Tahitiens, 
sans  épargnée  à  la  longue  les  Européens.  Il  se  trouve  communément  dans  les 
localités  humides,  ombragées,  rarement  au  contraire  sur  les  plages  sablonneuses 
et  découvertes.  Il  siège  le  plus  souvent  aux  membres  inférieurs,  mais  aussi  aux 
supérieurs  et  au  scrotum  ;  on  en  a  vu  de  généralisés  occuper  presque  toute  la 
surface  du  corps.  Après  les  travaux  de  Lewis  dans  l'Inde,  de  Manson  en  Chine, 
de  F.  dos  Santos  cl  autres  au  Brésil,  il  nous  paraît  au  moins  probable  que 
l'éléphantiasis  trouve  sa  cause  immédiate  dans  l'inoculation  delà  filaire  de  Wu- 
cherer  par  l'intermédiaire  de  la  piqiire  du  moustique  :  de  là  l'influence  indirecte 
des  lieux  humides  habités  avec  prédilection  par  les  moustiques.  Nous  ne  saurions 
trop  regretter  qu'aucun  de  nos  collègues  n'ait  trouvé,  sinon  cherché  le  parasite 
dans  le  sang,  la  sérosité,  les  tissus  éléphanliasiques. 

Une  observation  très-importante  de  MM.  Chassaniol  et  Guyot  montre  à  Tahiti 
comme  à  la  Réunion,  comme  au  Brésil,  la  présence  de  l'hématochylurie  à  côté 
de  l'éléphantiasis.  C'était  un  Français  qui  habitait  Tahiti  depuis  trente  ans.  La 
chylurie  précéda  l'hématurie,  et  l'examen  microscopique  révéla  la  présence  de 
la  filaire  de  Wucherer.  Ce  cas,  né  sur  place,  à  n'en  pas  douter,  est  des  plus 
précieux  à  la  science.  C'est  le  seul  qui  ait  été  bien  observé  et  rapporté  en 
détail  ;  Ilercouët  en  cite  un  second  sur  une  Anglaise  résidant  à  Tahiti.  Dans 
toute  l'Océanie  peut-être,  dans  la  Polynésie  tout  au  moins,  oii  règne  endémique- 
ment  l'éléphantiasis,  l'hématochylurie  filairienne  n'est  représentée  que  par  ces 
deux  cas. 

Il  n'est  pas  impossible  que  l'éléphantiasis  ait  été  importé  à  Tahiti  ;  sans  pou- 
voir le  démontrer,  c'est  notre  opinion.  Aux  îles  Marquises,  les  indigènes  affir- 
ment qu'il  y  a  eu  un  temps  où  «  les  jambes  étaient  magnifiques,  »  où  par  con- 
séquent l'éléphantiasis  était  inconnu.  Ce  témoignage  emprunté  à  A.  Lesson  est 
très-significatif,  car  notre  savant  collègue  n'est  pas,  en  général,  partisan  de 
l'importation  des  maladies. 

Sous  le  nom  de  oovi  les  Tahitiens  désignent  la  lèpre  tuberculeuse,  qui  est 
heureusement  très-rare.  Elle  paraît  frapper  plutôt  les  Européens  que  les  Poly- 
nésiens. Une  léproserie  existe  depuis  longtemps  sur  un  îlot  de  la  rade  de 
Papeete.  Hercouët  y  a  soigné  quatre  malades  dont  il  a  brièvement  raconté  l'his- 
toire. H.  Bourru. 

Bibliographie.  —  Vives.  Journal  manuscrit  du  voyage  autour  du  monde  de  «  L'Etoile  t> 
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TAinOAiVG.  TAi-HOAM.  TAI-HUAH.  Noms  doiinés  en  Chine  à  la 
Rhubarbe.  Pl. 

TAIGLIIQUE  (Acide).  On  donne  ce  nom  à  un  acide  de  formule  non  déter- 
minée qui  a  été  retiré  par  M.  Arnaudon  d'un  bois  du  Paraguay-Taigu  dont  le 
nom  botanique  n'est  pas  connu. 

Il  cristallise  en  prismes  obliques  jaunes,  dénués  d'odeur  et  de  saveur,  fusibles 
vers  135  degrés  et  volatilisables  vers  180  degrés,  à  peine  solubles  dans  l'eau, 
se  dissolvant  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Les  sels  de  cet  acide  sont  à  peine  entrevus  {Compt.  rend.,  t.  XLVI,  p.  1152). 

Suivant  W.  Stein,  cet  acide  ne  serait  autre  qu'une  matière  colorante,  mal 
définie,  retirée  du  bois  de  Surinam  et  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  Grœnhar- 
tine.  Riche. 

TAILA.     Nom  sanscrit  de  la  semence  de  sésame.  Pl. 

TAILLE  (Chirurgie).  Il  a  été  traité  de  la  taille  sous  le  nom  de  Cystotomie. 
Depuis  la  publication  de  cet  article,  une  intéressante  discussion  s'est  élevée 
entre  les  savants  sur  le  sens  d'unpassage  du  serment  hippocratique,  où  l'on  voit 
généralement  une  interdiction  de  pratiquer  l'opération  de  la  taille.  Ce  passage 

est  le  suivant    :    Où   rsf^isw  5é   oh^ï  p.nv  ).i6iÔ>vt«i;,   Izj^wo^^it&j  §i  kp'(â.Tr,(Tf^    àv5pàffl 

irpri^ioç  TîiaSe;  et  l'on  a  coutume  de  traduire  :  «  Je  ne  pratiquerai  pas  l'opération 
de  la  taille,  je  la  laisserai  aux  gens  qui  s'en  occupent.  » 
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Je  passe  sur  la  partie  de  ce  débat  relative  à  l'ancienne  interprétation  dans 
laquelle,  admettant  le  sens  qui  vient  d'être  indiqué,  on  présentait  le  précepte 
de  ne  pas  tailler  comme  la  marque  d'une  distinction  établie  entre  la  médecine 
et  la  chirurgie,  comme  une  défense  aux  médecins  de  descendre  à  l'office  de 
chirurgiens;  cette  interprétation  semble  définitivement  jugée.  Ce  n'est  pas 
Hippocrate,  médecin  et  chirurgien,  ce  ne  sont  pas  les  médecins  de  son  temps, 
qui  auraient  eu  l'idée  d'interdire  à  l'art  une  pratique  utile,  par  cela  seul  qu'elle 
eût  été  chirurgicale.  La  seule  question  qu'il  soit  utile  de  relever  est  celle  du 
sens  littéral  du  passage  hippocratique. 

Reprenant  une  conjecture  déjà  plusieurs  fois  émise,  un  médecin  distingué 
d'Orléans,  M.  Charpignon,  a  lu  devant  l'Académie  de  cette  ville  un  mémoire 
tendant  à  établir  que  l'opération  interdite  par  Hippocrate  est,  non  pas  la  litho- 
tomie,  mais  la  castration.  La  section  de  médecine  a  renvoyé  l'examen  de  ce 
mémoire  à  M.  le  docteur  Deshayes  pour  la  partie  médico-chirurgicale  et  à  un 
savant  helléniste,  M.  le  professeur  Bailly,  pour  la  partie  philologique. 

Au  premier  point  de  vue,  il  paraîtra  certainement  singulier  que,  connaissant 
l'usage  de  la  sonde  et  s'en  servant  lui-même  pour  reconnaître  les  calculs  vési- 
<iaux ,  Hippocrate ,  souvent  hardi  dans  ses  préceptes  chirurgicaux ,  ait  reculé 
devant  une  opération  pratiquée  depuis  longtemps,  et  soit  allé  jusqu'à  la  pro- 
scrire, comme  a  dit  M.  Gliarpignon,  «  sous  une  forme  sacramentelle  »  ;  notez 
que  le  renvoi  même  de  l'opération  à  des  praticiens  spéciaux  est  loin  de  donner 
à  penser  qu'il  la  regardât  comme  assez  périlleuse  pour  engager  la  responsabilité 
morale  du  chirurgien  et  compromettre  la  dignité  de  l'art  (bien  que  cette  suppo- 
sition puisse  être  faite  par  des  historiens  d'autorité). 

Quel  motif  aurait  eu  Hippocrate  d'interdire  à  ses  disci])les  la  pratique  de  la 
castration?  Évidemment  un  motif  de  moralité,  et  l'on  s'expliquerait  dès  lors 
comment  un  précepte  concernant  une  opération  chirurgicale  se  trouve  mêlé  à  des 
préceptes  moraux,  comme  celui  de  garder  le  secret  des  familles  ou  de  ne  pas 
se  permettre  la  séduction.  La  castration  était  en  usage  dans  l'Asie  Mineure,  et 
Hippocrate,  dit  M.  Charpignon,  devait  la  connaître.  Mais  comment  cette  pro- 
scription de  la  castration  vient-elle  à  propos  d'une  question  de  calcul  vésical? 
Voilà  oii  les  commentaires  de  M.  Charpignon  pourraient  sembler  insuffisants, 
et  c'est  ce  que  M.  Deshayes  s'est  appliqué  à  montrer.  L'extraction  par  le 
périnée,  qui  était  la  méthode  du  temps,  aurait  eu  pour  effet  à  peu  près 
constant  de  produire  l'impuissance  par  suite  de  l'incision,  ou  de  l'oblitération, 
ou  d'une  forte  déviation  des  conduits  éjaculateurs.  Cela  étant,  il  n'y  avait  plus 
à  se  faire  scrupule  d'enlever  les  testicules  à  un  individu  soumis  à  l'opération 
de  la  pierre  et  déjà  condamné  par  cela  seul  à  l'impuissance,  du  moins  à  la 
stérilité. 

Ce  serait  là  une  conjecture  de  quelque  valeur,  s'il  était  bien  démontré  que  la 
stérilité  était  en  ce  temps  la  conséijuence  ordinaire  de  la  taille.  Mais  rien  n'est 
moins  prouvé.  Les  documents  font  défaut  et  il  serait  téméraire  de  tirer  l'expli- 
cation d'un  texte  d'une  simple  conjecture. 

Que  dit  donc  ce  texte?  M.  Bailly  dans  son  rapport  en  a  fait  la  critique  avec 
une  méthode  et  une  perspicacité  remarquables.  Le  précepte  du  serment  ne  vise 
pas  une  classe  de  malades  qui  serait  celle  des  calculeux.  Le  texte  ne  dit  pas  toù; 
XiâiSvxaç  (les  calculeux),  mais  seulement  Xtôtwvraç  (ceux  qui  portent  des  calculs); 
ce  qui,  précédé  de  oùJè  /xov,  implique  le  sens  suivant  :  Je  ne  pratiquerai  pas 
l'opération  (indiquée  par  le  mot  téixveiv),  pas  même  sur  des  gens  qui  auraient  la 
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pierre.  Ces  deux  mots  où-Jé  fxîj»,  auxquels  certains  commentateurs  n'ont  pas  fait 
attention,  ont  une  importance  capitale  :  ils  forcent  à  chercher  pour  -rspav  un 
autre  sens  que  celui  de  taille,  puisqu'il  serait  presque  ridicule  de  dire  :  Je  ne 
taillerai  pas,  même  ceux  qui  ont  la  pierre. 

Le  mot  TÉpeiv  d'ailleurs  ne  se  rencontre  nulle  part,  dit  M.  Bailly,  avec  le 
sens  de  pratiquer  Vopération  de  la  taille.  11  signifie  proprement  couper,  tran- 
cher. Mais  la  phrase  :  «  Je  ne  couperai  pas  même  ceux  qui  ont  la  pierre  »  ne 
serait  pas  beaucoup  plus  claire  que  la  précédente.  Avec  le  sens  de  cliâtrer,  on  a 
une  phrase  grammaticalement  intelligible,  sauf  à  en  déterminer  l'esprit.  On 
comprend  le  précepte  de  ne  pas  pratiquer  la  castration  même  chez  les  calculeux, 
alors  même  qu'on  ne  devine  pas  le  motif  de  la  spécification.  Or,  une  telle 
acception  n'est  pas  inconnue  dans  la  langue  grecque.  Sur  ce  point,  nous  ne 
pourrions  mieux  faire  que  de  reproduire  un  extrait  du  rapport  de  M.  Bailly, 
extrait  inséré  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de  1882,  page  155  : 

«  Le  Thésaurus  et,  d'après  lui,  la  plupart  des  lexiques*,  en  fournissent  deux 
exemples  d'Hésiode,  dans  le  poëme  Des  œuvres  et  des  jours  :  au  vers  784,  où 
il  s'agit  de  clievreuils;  au  vers  789,  où  il  est  question  d'un  taureau.  Le  Diction- 
naire de  Jacobitz  ajoute  au  nom  d'Hésiode  celui  de  Lucien,  mais  sans  référence 
au  passage  visé  :  malgré  des  recherches  minutieuses,  il  m'a  été  impossible  de 
trouver  un  seul  passage  de  Lucien  où  xépjtv  soit  ainsi  employé,  et  j'incline  à 
croire  que  le  lexicographe  aura  confondu  avec  le  verbe  zéa-mv  le  substantif 
correspondant  xopiïj,  dont  un  exemple,  justement  emprunté  à  Lucien,  a  le  sens 
de  «  castration-  ». 

«  Voilà  les  seules  autorités  sur  lesquelles  se  peuvent  appuyer  les  partisans 
de  ce  sens.  Il  faut  avouer  que  cela  est  peu  :  deux  exemples  d'un  poëte,  tous 
deux  s'appliquant  à  l'opération  de  la  castration  sur  des  animaux,  comme  nous 
disons  vulgairement  en  français  «  couper  ))  dans  le  même  cas.  Est-ce  assez  pour 
justifier  l'emploi  du  mot  avec  le  même  sens  dans  une  formule  de  serment,  où 
les  mots  doivent  avoir,  ce  me  semble,  leur  acception  habituelle  et  précise  ? 
D'ordinaire  ce  n'est  pas  par  le  verbe  Tépew  que  le  grec  exprime  l'idée  de 
«  châtrer  >>,  mais  par  l'un  des  composés  hriuvtn»  ou  àTroTÉp-vstv  qui  marquent, 
outre  l'idée  de  «  couper  »,  celle  «  d'enlever.  »  'ATroTépsw  est  toutefois  assez 
rare  en  ce  sens  ;  on  le  rencontre  dans  le  passage  bien  connu  où  Hérodote  raconte 
l'atroce  vengeance  d'Hermotime',  puis  dans  plusieurs  textes  d'Aristote,  où  il 
semble  n'avoir  pas  tout  à  fait  la  valeur  d'1/.Tépstv,  car,  tandis  qu'Aristote  emploie 
d'ordinaire  IzTÉaVEtv*,  il  lui  arrive  en  quelques  endroits  seulement  d'y  substituer 
àTTOTÉpew  ^,  et  dans  un  passage  de  V Histoire  des  animaux  ce  dernier  est  même 
mis  en  regard  d'exTépjiv,  comme  pour  marquer  une  des  phases  de  l'opération, 
peut-être  simplement  la  section  qui  précède  l'ablation  complète.  Je  n'ai  pu 
découvrir  que  ces  rares  passages  où  la  castration  soit  désignée  par  àTrorÉpeiv; 
partout  ailleurs,  c'est  èvcTépeiv  qu'on  emploie.  Ici  les  textes  sont  tellement 
nombreux  qu'il  suffit  de  renvoyer  soit  au  Thésaurus,  soit  aux  lexiques  spéciaux, 
surtout  à  ceux  d'Aristote,  deXénophon  ou  de  Platon  *. 

*  Voy.,  outre  le  Thésaurus,  les  Dictionnaires  gréco-allemands  de  Schneider,  de  Pape,  de 
Both. 

*  Thésaurus,  voy.  to/xi^. 

*  Hérodote,  VIII,  105. 

*  Voy.  l'Index  Aristotelicus  de  Bonitz. 

*  Voy.  le  Thésaurus  au  mot  ôp/.oi  et  l'Index  de  Bonitz  aux  mots  àTrOTs/tvuv  et  ôpx^-- 

*  Dém.  Phal,,  §  293  ;  Aristote,  Hist.  anini.,  IX,  30,  cités  dans  le  Theiaurus. 
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«  Ajoutons  cependant,  pour  ne  rien  omettre  qui  puisse  éclairer  cette  partie 
de  la  question,  que,  si  le  simple  rspeiv  est  pour  ainsi  dire  sans  exemple  en  ce 
sens,  ses  correspondants  Topto,  toiiitl,  Topifa;,  se  rencontrent  pour  désigner  : 
TOf/.v),  la  coupure  faite  par  l'opérateur^  ;  ropia,  l'opération^;  xoptas,  l'homme 
ou  l'animal  castré';  mais  ces  mots  mêmes  sont  d'un  emploi  fort  rare  et  relati- 
vement moderne,  car  Toy-o  et  Top.îaç,  ainsi  employés,  ne  remontent  pas  au  delà 
d'Aristote,  c'est-à-dire  du  quatrième  siècle,  et  ro^aîa  est  du  moyen  âge.  D'ail- 
leurs, même  chez  Aristote,  on  trouve  à  côté  d'eux  et  dans  la  même  acception 
les  dérivés  d'èicTÉpjM  :  Ixto/xà  pour  désigner  la  castration  une  fois  faite,  êx^unTu; 
pour  marquer  l'action  de  châtrer  *  » .  ' 

En  résumé,  on  voit  que  la  difficulté  n'est  pas  encore  entièrement  levée,  et 
tout  fait  présumer  qu'elle  ne  le  sera  jamais  davantage.  Peut-être  d'ailleurs  tient- 
elle  à  une  altération  du  texte  hippocratique.  Littré  qui,  malgré  sa  traduction 
du  texte  par  «  je  ne  pratiquerai  pas  l'opération  de  la  taille  »,  ne  se  montre  pas, 
dans  son  argument,  défavorable  au  sens  de  castration,  avait  pensé  à  lire  aiTÉov- 
TKç,  au  lieu  de  /i&tcôvTaç,  ce  qui  doimait  :  Je  ne  pratiquerai  pas  l'opération  de 
la  taille  même  à  ceux  qui  la  demanderaient  :  mais  il  n'a  pas  osé  s'arrêter  à 
cette  solution.  A.  Dechambre. 

TA.ILLE.  Nous  étudions  sous  ce  titre  la  hauteur  de  l'homme  adulte  norma- 
lement constitué,  renvoyant  pour  la  taille  de  l'enfant  à  l'article  Croissance  du 
présent  Dictionnaire.  Nous  ne  considérons  ici  ni  les  nains  ni  les  géants. 

La  meilleure  manière  de  définir  le  mot  taille  consiste  à  décrire  suivant  quel 
procédé  cette  mesure  doit  être  prise. 

Méthode  a  suivre  pour  mesurer  la  taille.  Broca,  dans  ses  Instructions 
pour  les  recherches  anthropologiques  à  faire  sur  le  vivant,  est  presque  muet 
sur  ce  sujet;  il  se  borne  à  dire  «  qu'on  place  le  sujet  déchaussé  sur  un  sol 
parfaitement  plat,  devant  un  mur  ou  poteau  vertical  contre  lequel  on  dresse  un 

double  mètre Le  vertex  est  le  point  culminant  de  la  tête  lorsque  le  sujet 

debout  et  adossé  .nu  mur  regarde  droit  devant  lui;  on  prend  la  hauteur  du 
vertex  ou  taille  du  sujet,  en  faisant  descendre  une  équerre  sur  sa  tête  ».  Une 
longue  et  consciencieuse  pratique  a  prouvé  à  M.  Alphonse  Bertillon  que  cette 
indication  sommaire,  la  seule  qu'on  donne  aux  sergents  instructeurs,  n'est  pas 
suffisante  pour  prendre  des  mesures  aussi  exactes  que  possible.  Voici  les  instruc- 
tions qu'il  a  formulées  dans  son  signalement  anthropométrique  à  l'usage  des 
gardiens  de  prisons  :  «  La  taille  doit  être  prise  le  sujet  étant  pieds  nus,  dans  la 
position  du  soldat  sans  armes  telle  qu'elle  est  définie  dans  les  théories  militaires  : 
les  talons  réunis  et  touchant  au  montant  de  la  toise  ;  les  pieds  un  peu  moins 
ouverts  que  l'équerre,  également  tournés  en  dehors,  les  genoux  tendus,  le  corps 
droit  et  d'aplomb,  les  bras  tombant  le  long  du  corps,  le  regard  horizontal,  le 
■cou  tendu,  le  menton  légèrement  rentré  dans  le  cou.  Chez  les  personnes  voûtées, 
il  résulte  souvent  de  cette  position  que  le  derrière  de  la  tête  ne  touche  plus  le 
montant  vertical  de  la  toise.  Ce  serait  une  faute  de  faire  relever  les  têtes  de  ce 
genre  jusqu'à  ce  qu'elles  touchent  la  toise.  On  pourrait  dans  certains  cas 
occasionner  ainsi  une   diminution  de  plus  de  1   centimètre  sur  la  longueur 

*  Tzetz,  Histoire,  III,  622. 
^  Voy.  le  Thésaurus. 

'  Voy.  les  Dictionnaires  au  mot  cxté/xvw. 

*  Voy.  le  Thésaurus  et  l'Index  de  Bonitz  aux  mots  èxTo//.>j  et  éxt/zjjïis. 
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réelle.  La  taille  se  dicte  et  s'écrit  en  mentionnant  les  centimètres  exactement  et 
les  millimètres  approximativement,  tels  que  les  laisse  deviner  le  curseur  de  la 
toise.  En  face  de  la  ligne  consacrée  à  cette  indication  on  a  soin  d'inscrire  le 
degré  de  la  voûte  du  dos  (1,  2,    5  centimètres)  que  l'on  fait  précéder  de  la 
lettre  V;   on  met  des   guillemets  quand  la   position  est   correcte.    Exemple  : 
l^jôS,  V  3,  s'applique  à  un  iiommc  voûté  auquel  la  toise  donne  une  hauteur  de 
l'",65,  mais  qui,  en  d'autres  circonstances,  dans  sa  jeunesse  ou  en  bonne  santé, 
alors  qu'il  se  tenait  droit  ou  voulait  se  tenir  droit,  aurait  eu   5  centimètres  de 
plus,  soit  l'",68.  L'operateur  inscrira  donc  après  le  V  des  guillemets,  si  le  sujet 
est  droit,    1   cenlimètro  s'il  est  légèrement  voûté,  2  quand  la  voûte  est  plus 
accentuée,  5  quand  elle  est  très-prononcée.  Le  chiffre  4  ne  s'emploie  qu'excep- 
tionnellement; 5,  6,  etc.,  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  bossus.  L'opérateur,  en 
s'exerçant  soi-même  devant  une  toise  à  observer  la  dimiimtioa  de  taille  qu'il 
produit  en  se  voûtant  plus  ou  moins,  arrivera  à  une  détermination  rigoureuse  de 
ces  coefficients. 

«  La  taille  est  une  des  mensurations  les  plus  délicates,  une  de  celles 
sur  lesquelles  le  sujet  peut  le  plus  facilement  tricher.  La  moindre  négligence 
dans  la  position  décrite  ci-dessus  peut  occasionner  une  différence  de  1  centi- 
mètre ». 

Ainsi  une  erreur  de  i  centimètre  sur  la  taille  est  possible,  lorsque  l'opérateur 
est  négligent;  à  plus  forte  raison  est-elle  possible  lorsque  le  sujet  a  l'intention 
de  se  rapetisser,  comme  il  arrive  souvent  au  conseil  de  révision.  Différente 
moyens  peuvent  être  employés  pour  déjouer  la  fraude  :  tel  un  coup  très-léger 
porte  subitement  au  creux  de  l'estomac;  l'individu  surpris  se  redresse  automati- 
quement. Les  négligences  de  l'opérateur  et  la  mauvaise  volonté  de  l'opéré  ne 
peuvent  aboutir  qu'à  dissimuler  une  partie  de  la  hauteur  du  corjis,  et  non  pas  à 
y  ajouter.  Il  en  résulte  que  les  erreurs  commises  dans  les  mensurations  de 
tailles  prises  avec  négligence  ne  se  compensent  pas  ;  elles  donnont  toujours  des 
chiffies  inférieurs  à  la  vérité,  et  jamais  des  chiffres  supérieurs.  M.  Alphonse 
Bcrlillon  a  vérifié  le  fait.  Ayant  mesuré  ou  fait  mesurer  sous  ses  yeux  les  mêmes 
individus,  à  deux  ou  trois  ans  de  distance,  il  a  remarqué  que  son  personnel 
ancien,  moins  exercé  que  celui  qu'il  a  formé  depuis,  commettait  parfois  des 
erreurs  en  moins,  mais  presque  jamais  en  plus. 

Ajoutons  enfin  qu'un  opérateur,  si  habile  qu'il  soit,  ne  peut  pas  se  flatter  de 
prendre  la  taille  avec  une  approximation  de  plus  de  2  millimètres. 

Méthode  a  suivre  pour  étudier  les  statistiques  relatives  a  la  taille. 
Nous  ne  saurions  trop  engager  le  lecteur  à  lire  l'article  Moyenne  du  présent 
Dictionnaire  avant  de  poursuivre  la  lecture  de  notre  travail.  11  y  trouvera, 
exposée  avec  une  clarté  que  nous  ne  saurions  égaler,  les  principes  qui  doivent 
guider  dans  l'étude  de  la  taille. 

Rappelons  en  deux  mots  seulement  en  quoi  consiste  la  méthode  exposée  à 
l'article  Moyenne  :  étant  donné  un  nombre  d'observations,  par  exemple,  1000,  il 
faut  les  réunir  en  groupes,  par  exemple,  de  centimètre  en  centimètre,  et  étudier 
combien  il  y  en  a  dans  chaque  groupe.  La  table  que  l'on  obtiendra  par  ce 
procédé  aura  ordinairement  une  grande  régularité,  surtout  si  la  population 
étudiée  est  homogène  quant  à  la  taille.  On  verra  alors  que,  autour  du  groupe 
le  plus  nombreux,  les  groupes  moins  nombreux  s'étagent  avec  une  remarquable 
régularité. 

Si  au  contraire  cette  distribution  régulière,  conforme  à  la  théorie,  ne  s'observer 
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pas,  si,  par  exemple,  il  existe  deux  groupes  plus  considérables  que  les  groupes 
voisins,  c'est  qu'il  existe  deux  types  de  taille  dans  le  pays  que  l'on  observe. 

Cette  méthode  féconde  et  très-simple,  qu'on  trouvera  magistralement  exposée 
à  l'article  Moyenne,  n'a  pourtant  été  suivie  que  par  peu  d'auteurs.  La  crainte  de 
citer  trop  de  chiffres  et  l'embarras  où  les  documents  numériques  jettent  les 
personnes  peu  habituées  à  les  manier  sont  sans  doute  cause  de  ce  fait  fâcheux. 

Les  auteurs  ont  fort  différé  dans  les  méthodes  à  suivre.  Un  grand  nombre 
d'auteurs  et  surtout  de  voyageurs  se  contentent  de  dire  d'un  peuple  qu'il  est 
grand  on  qu'il  est  petit,  ce  qui  veut  dire  qu'il  est  plus  grand  ou  plus  petit  que 
la  moyenne  européenne.  Il  suffit  que  ce  peuple  ait  des  vêtements  étranges  et 
une  démarche  altière  pour  tromper  les  voyageurs  sur  sa  taille;  c'est  ainsi  que 
les  Patagons  ont  longtemps  passé  pour  être  une  race  de  géants,  quoique  leur 
taille  ne  soit  en  réalité  que  simplement  élevée. 

D'autres  observateurs  expriment  en  chiffres  la  taille  moyenne  des  peuples 
qu'ils  décrivent,  mais  souvent  ces  moyennes  sont  établies  sur  2  ou  3  individus 
qui  ne  sont  même  pas  donnés  comme  représentant  plus  spécialement  que  les 
autres  le  type  de  la  race.  Ou  bien  le  nombre  des  observations  faites  n'est  pas 
indiqué.  La  taille  des  hommes  des  différentes  races  n'est  pas  assez  variable  pour 
qu'on  puisse  songer  sérieusement  à  utiliser  des  données  aussi  superficielles. 

En  ce  qui  concerne  les  peuples  européens,  des  recherches  plus  exactes  sont 
possibles. 

Cependant  un  grand  nombre  d'auteurs  croient  pouvoir  se  contenter,  même 
pour  les  pays  européens,  d'un  chiffre  dit  taille  moyenne,  calculé  d'après  une 
méthode  qui  n'est  presque  jamais  indiquée,  indication  qui  ne  serait  pourtant 
pas  superflue,  car  des  méthodes  même  légèrement  différentes  en  apparence 
donnent  des  résultats  très-dissemblables.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  qu'il 
n'est  presque  aucun  pays  (a  commencer  par  la  France)  où  la  taille  moyenne 
puisse  être  calculée  directement. 

Pour  échapper  à  cette  difficulté  un  certain  nombre  d'auteurs,  dont  Broca,  se 
sont  contentés  de  considérer  un  seul  des  groupes  de  tailles,  par  exemple,  les 
réformés  pour  défaut  de  taille.  Cette  méthode  est  encore  bien  imparfaite.  Pour- 
quoi se  limiter  à  considérer  un  seul  groupe  de  tailles?  Si  une  source  d'erreur  est 
spéciale  à  ce  groupe,  ne  risque-t-on  pas  de  s'y  laisseï'  tromper.  Par  exemple, 
Quetelet  a  prouvé  par  des  considérations  théoriques,  et  nous  établirons  par  une 
observation  plus  directe  encore,  qu'un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  taille 
légèrement  supérieure  à  la  taille  réglementaire  du  soldat  trichent  pour  se  faire 
exemptera  la  conscription;  il  y  a  là  une  sourced'erreur  spéciale  à  ce  groupe;  si 
vous  les  considériez  tous,  vous  échapperiez  à  cette  cause  d'erreur.  Ce  n'est  pas 
tout,  l'article  Moyenne  prouve  quels  curieux  résultats  produit  l'étude  d'une  courbe 
des  tailles.  N'est-il  pas  regrettable  de  se  priver  d'éléments  d'information  aussi 
précieux  ?  Nous  prouverons,  en  examinant  les  tailles  en  France,  que  leur  étude 
complète  confirme  les  théories  de  Broca  tout  en  leur  apportant  une  modification 
très-importante  qui  lui  avait  complètement  échappé  parce  qu'il  s'est  limité  à  la 
seule  étude  des  très-petites  tailles.  La  crainte  de  manier  un  nombre  de  chiffres, 
à  vrai  dire,  énorme,  explique  qu'il  s'y  soit  résigné. 

Si  Broca  s'est  déterminé  à  n'étudier  que  la  proportion  des  défauts  de  taille, 
c'est  qu'il  avait  dû  renoncer  à  l'étude  de  la  taille  moyenne  en  France.  Cette 
difficulté  est  grande  en  effet. 

Pour  calculer  en  effet  la  taille  moyenne  directement,  il  faudrait  avoir  la  taille 
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exacte  (à  1  millimètre  près)  de  chacun  des  conscrits  mesurés,  additionner  toutes 
ces  tailles  ensemble  et  diviser  la  longueur  ainsi  obtenue  par  le  nombre  total  des 
mesurés.  11  est  évident  que  cette  méthode  est  matériellement  impraticable  dès 
que  les  mesures  sont  nombreuses.  11  n'est  pas  en  effet  d'ouvrage  qui  puisse 
contenir  le  résultat,  unité  par  unité,  de  plusieurs  milliers  de  mesures.  Pratique- 
ment, il  faut  donc  recourir  ù  des  interpolations.  Si  les  tailles  sont  classées 
centimètre  par  centimètre  (comme  en  Suisse,  ou  comme  pour  les  mesures  de 
M.  Alphonse  Bertillon  dont  nous  parlons  plus  loin),  ce  travail  sera  facile  ;  on 
pourra  en  effet  supposer  sans  erreur  sensible  que  la  taille  moyenne  d'un  groupe 
d'individus  de  1"',57  à  i'",58,  par  exemple,  est  de  l''\bl5.  31ais  l'interpolation 
devient  un  travail  beaucoup  plus  difficile,  si  les  tailles  sont  classées  par 
groupes  de  pouces,  par  exemple,  comme  dans  les  Comptes  rendus  du  recru- 
tement français,  car  alors  il  ne  deviendra  pas  exact  de  dire  que  la  taille 
moyenne  d'un  groupe  de  conscrits  sera  la  taille  intermédiaire  entre  les  deux 
limites  de  ce  groupe. 

En  ce  qui  concerne  la  France  et  la  plupart  des  pays  (l'Italie  et  la  Suisse 
exceptés),  cette  difficulté  se  complique  d'une  autre  beaucoup  plus  grave  encore  : 
c'est  que  les  petites  tailles  qui  amènent  la  réforme  militaire  ne  sont  indiquées 
qu'en  bloc;  le  Compte  rendu  du  recrutement  annonce  qu'en  1865,  par  exemple,  il 
y  a  eu  10  G15  d'individus  inférieurs  à  1"',56,  mais  sans  indiquer  combien  avaient  de 
l'",50  à  l'",51,  etc.  Il  est  donc  impossible,  sans  une  interpolation  évidemment 
bien  hardie,  de  deviner  quelle  est  la  taille  moyenne  de  ce  groupe  important  de 
lonscrits.  Et  comme  ils  sont  nombreux,  et  influent  considérablement  sur 
la  taille  moyenne  des  inscrits,  il  devient  impossible  de  calculer  la  taille 
moyenne. 

Influence  du  sexe  sur  la  taille.  Quetelet  a  établi  qu'à  Bruxelles  la  taille 
moyenne  est,  lorsque  la  croissance  est  terminée  ; 

Pour  riiomme l-,684 

Pour  la  femme 1",579 

Différence 0",105 

On  admet  que  cette  différence  de  10  centimètres  entre  la  taille  des  deux  sexes 
se  retrouve  à  peu  de  chose  j)rès  dans  toutes  les  races  européennes.  Mais  il  faut 
avouer  que  cette  assertion  s'appuie  sur  bien  peu  de  chiffres.  Ceux  mêmes  de 
Quetelet  s'appuient  sur  un  nombre  d'observations  trop  restreint. 

En  ce  qui  concerne  les  peuples  sauvages  ou  demi-civilisés,  nous  sommes 
naturellement  moins  avancés  encore  ;  cependant  il  est  aisé  de  reconnaître  que 
parmi  eux  aussi  la  taille  des  hommes  est  presque  toujours  supérieure  de  7  à 
14  centimètres  à  celle  des  femmes. 

Mais  comment  formuler  des  règles  plus  précises,  quand  les  documents  actuels 
permettent  si  rarement  de  calculer  la  taille  moyenne  pour  l'un  des  deux  sexes  ? 
Quelques  auteurs  l'ont  tenté  pourtant  et  sont  arrivés,  les  uns  et  les  autres,  à 
l'aide  de  chiffres  incomplets,  à  formuler  des  règles  contradictoires  :  d'Orbigny 
pensait,  d'après  les  mesures  qu'il  a  rapportées  de  son  voyage  dans  l'Amérique 
du  Sud,  que  plus  la  taille  moyenne  d'un  peuple  est  faible,  plus  la  différence  qui 
sépare  les  deux  sexes  est  forte.  Au  contraire.  Tenon  pensait  que  «  les  différences 
sexuelles  sont  plus  resserrées  lorsque  la  taille  s'abaisse  par  la  taille;  plus  éten- 
dues, lorsqu'elle  augmente  ».  M.  Topinard,  voulant  savoir  laquelle  des  deux 
opinions  était  la  vraie,  est  arrivé  successivement  à  chacune  d'elles  suivant  qu'il 
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étudiait  les  tailles  moyennes  calculées  par  d'Orbigny  ou  celles  qu'ont  fournies 
«d'autres  voyageurs,  notamment  ceux  de  la  Novara.  Puis,  mêlant  les  unes  et  les 
autres,  il  est  arrivé  à  ce  résultat  que  la  différence  de  taille  des  deux  sexes  est  de 
7  à  8  centimètres  pour  les  peuples  où  les  hommes  ont  une  tadle  inférieure  à 
l^.eO,  tandis  que  cette  différence  augmente  et  atteint  progressivement  14  cen- 
timètres, lorsque  l'on  considère  des  peuples  oij  les  hommes  ont  une  taille  moyenne 
supérieure  à  1™,70,  c'est-à-dire  que  cette  différence  égale  constamment  environ 
1/12'  de  la  taille  de  l'homme. 

Ce  résultat  s'appuie  sur  l'étude  de  75  peuples  ou  peuplades  1  Malheureusement 
les  séries  de  nombres  qui  servent  à  fixer  les  tailles  moyennes  dans  chacune  de 
ces  peuplades  sont  extrêmement  faibles.  Cette  conclusion  a  en  outre  le  tort  de 
ne  pas  s'accorder  avec  le  résultat  de  Quetelet,  qui  est,  de  tous,  celui  qui  offre 
le  plus  de  certitude. 

Influence  de  l'âge  sur  la  taille.  Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  la  croissance 
à  l'âge  de  l'enfant,  mais  seulement  l'influence  de  l'âge  aux  différentes  époques 
de  la  puberté  et  de  la  vieillesse. 

Quetelet  pense  que  «  la  croissance  de  l'homme  n'est  pas  terminée  à  15  ans, 
pas  même  toujours  à  25  w.Yoici  sur  quels  chiffres  il  appuie  cette  conclusion  qui 
est  restée  classique  :  «  Il  est  important,  dit-il,  de  fixer  soigneusement  l'époque 
à  laquelle  la  taille  se  termine.  J'ai  fait  à  cet  égard  des  recherches  pour  Bruxelles, 
et  j'ai  recueilli  les  nombres  suivants  dans  les  registres  du  Gouvernement.  Ils  se 
rapportent  à  une  grande  levée  qui  eut  lieu,  il  y  a  cinquante  ans  environ.  Je  les 
ai  partagés  en  trois  séries,  et  chaque  série  est  prise  sur  300  individus. 


19  ANS. 

25  ANS. 

30  ANS. 

l-,6630 

1»,6822 

1»,6834 

1  ",669a 

1",6735 

l-,6875 

1»,6620 

l-,6692 

1-.6817 

l-,6648 

l-,6750 

l-,684t 

25  ANS. 

30  ANS. 

17 

15 

174 

163 

103 

109 

5 

12 

1 

1 

Moyenne. 

«...  Quand  on  classe  ces  900  individus  d'après  l'ordre  des  grandeurs,  on 
parvient  aux  résultats  suivants  : 

^OMBRE  DES  INDIVIDUS 

19  ANS. 

De  1",50  à  i»,60 52 

De  l-,60  à  1",70. 173 

De  1",70  à  1",80 92 

De  1",80  à  1°,90 3 

De  1",90  à  2_mètres » 

300  300  500 

«  L'ensemble  des  résultats  qui  précèdent  autorise  à  conclure  que  la  croissance 
îi'est  pas  encore  totalement  terminée  à  Bruxelles,  même  à  l'âge  de  25  ans;  ce 
qui  est  assez  contraire  aux  idées  généralement  admises  » . 

On  conviendra  que  les  chiffres  de  Quetelet  sont  bien  faibles  pour  autoriser  une 
conclusion  ferme.  Cependant  leur  régularité  est  telle  que  l'on  a  jugé  avec  raison 
qu'ils  suffisaient.  L'opinion  de  Quetelet  est  donc  devenue  classique. 

Quelques  autres  auteurs  ont  étudié  à  l'aide  des  chiffres  la  durée  de  la  crois- 
sance de  l'homme. 

M.  P.-L.  Dunant  (de  Genève),  faisant  le  relevé  de  la  taille  des  militaires 
genevois,  lors  de  leur  entrée  au  service,  a  reconnu  que  la  taille  moyenne  qui, 
à  20  ans,  était  de  l'",674,  atteignait  l-^jôSS  de  26  à  30  ans. 
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TAILLES. 


m.        m. 
De  1,41  à  i,42.. 
1,42  à  1,43.. 
1,45  à  1,44.. 

1.44  à  1,45.. 

1.45  à  1,46.. 

1.46  à  1,47.. 

1.47  à  1,48.. 

1.48  à  1,49.. 

1.49  à  i,;:o.. 

1.50  à  1,51.. 

1.51  à  1,5-2.. 

1.52  à  1,55.. 

1.53  à  1,54.. 

1.54  à  1,55.. 

1.55  à  1,56. . 

1.56  à  1,57., 

1.57  à  1,5S., 

1.58  à  1,59., 

1.59  à  1,60 
à 
à 

1.62  à  1.63. 

1.63  à  l,6i. 
1,61  à  1,65. 
1,65  à  1,66. 


1,60 
1,61 


1,61.. 
1,6-2.. 


1,66 
1,67 
1,68 


1,67., 
1,68. 
1,69. 


1.69  à  1,70. 

1.70  à  1,71. 
à 


1,71 
1,72 
1,73 


1,72. 
1,75. 
1,74. 


1.74  à  1,75. 

1.75  à  1,76. 

1.76  à  1,77. 

1.77  à  1,78. 

1.78  à  1,79. 

1.79  à  1,80. 

1.80  à  1,81. 
à 


1,81 
1,82 


1,82. 
1,85 


1.85  à  1,84.. 
1,84  à  1,85.. 
1,83  à  1,86.. 

1.86  à  1,87.. 

1.87  à  1,88.. 

1.88  à  1,89.. 


DE   17 
A    18  ANS. 


eo   > 

._  a) 

a,-a  3 

-  a  o- 

e-yi  J= 


1 

4 
4 
3 
6 
5 
9 
6 
7 

12 

8 

15 

15 

13 

17 

15 

13 

15 

12 

17 

10 

9 

6 

9 

5 

4 

4 

5 

A 

3 

1 

1 


TOTAOX. 


.3j  (U 

^  et   5 

"  g- 

o  E  5- 

=■  o 


DE    18 

A    19    ANS. 


0,59 


0,39 

1,58 

1,58 

1,19 

2,3- 

1,19 

5,56 

2,37 

2,78 

4,74 

3,17 

5,92 

5,92 

5,U 

6,72 

5,14 

5,1 

5,9; 

4,7i 

6,72 

3,96 

3,56 

2,37 

3,56 

1,98 

1,58 

1,58 

1,19 

1,58 

1,18 

3,90 

3,90 


253 


100,00 


16 

n 

15 

13 

18 

22 

30 

31 

23 

19 

24 

13 

22 

17 

12 

7 

4 

6 

5 

1 

2 

3 
1 

5 


0,2- 


0,27 
0,5. 
0,31 
0,54 
1,19 
1,91 
2,45 
311 


DE    19 
A   20  A.\'S. 


l-§5 


367 


6: 

4,00 
3,5 

4,9U 

6,00 

8,18 

8,4? 

6,-2- 

3,is 

6,5i 

3,54 

6,00 

4,6i 

3,28 

1,9 

1,09 

1,63 

0,82 

0,2 

0,34 

0,8' 

0,27 

0,51 

0,27 


100,00 


5 

8 
11 

8 
7 
18 
13 
10 
20 
23 
23 
26 
17 
23 
21 
20 
17 
25 
12 
M 
6 


DE   20 
A    21    A.\S. 


%^5 


=   SI   ;.> 


368 


0,54 

0,54 

1 

0,54 

2 

1,56 

1 

2,17 

3 

2,99 

5 

2.17 

11 

1,90 

5 

4,90 

10 

3,32 

13 

5,17 

20 

3,44 

16 

6,25 

14 

6,25 

19 

7,07 

17 

4,62 

22 

6,25 

29 

5,71 

24 

3,44 

16 

4,62 

10 

6,80 

13 

3,26 

18 

3,80 

4 

1,63 

3 

2,17 

5 

1,90 

3 

1,36 

4 

1,09 

2 

» 

4 

» 

1 

» 

1 

0,27 

„ 

0,27 

■• 

■)> 

» 

)> 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

100,00 

306 

0,0,-. 
0,3.î 
1,31 

0,33 
0,65 
0,3 
0,9S 

1,6: 

5,60 

1,62 

5,26 

4,24 

6,55 

3,23 

4,58 

6,2. 

5,36 

7.1^ 

9,48 

7,84 

5,25 

5,27 

4,25 

3,88 

1,31 

1,63 

1,63 

0,9eS 

1,51 
0,63 
1,31 
0,53 
0,3; 


0,53 


0,55 


100,00 


DE    21 
A   22   ANS. 


—  ui  - 


1 
1 

2 
5 
1 
4 
6 
2 

6 
7 

14 
14 
14 
12 
11 
14 
12 
14 
10 
8 

n 

13 
9 
5 
7 
3 
4 
4 
1 
» 
5 
1 


C3  4; 
o  S  I 


227 


0,44 
0,4 

0,.U 

0,44 
0,44 
1,88 
1,32 
0,41 
1,76 
2,64 
0,88 
2,64 
3,09 
6,17 
6.17 
6,17 
5,29 
4,85 
6,17 
5,29 
6,17 
4,41 
5,52 
7,4V 
5,73 
3,96 
2,20 
5,0s 
1,5-. 
1,76 
1,76 
0,44 

9 

1,32 
0,4i 

» 

0,44 


1> 

» 

» 

» 

1> 

k> 

100,00 

173 

TAILLE. 


587 


,  DANS  LA  VILLE  DE  PARIS 

PHONSE    BERTILLON 


DE   23 

DE   24 

DE   25 

DE   26 

DE    30 

riE  35 

DE    40 

DE    50     ANS       1 

24    ANS. 

A  25 

ANS. 

A    26   A.\S. 

^  lin       i        III    

A   29   A.^S. 

A    34    AKS. 

A   39   ANS. 

A   49   ANS. 

A 

^  Il 

"_- 

"m 
es 

*-» 

<a 

(9 
O 

Sur  100  mesurés 

combien 
âe  chaque   taillp. 

Nombre  alisolu 

des  individus 

de  chaque  taille. 

Sur  100  mesurés 

combien 
de  chaque  taille. 

Nombre  absolu 

des  individus 

de  chaque  taille. 

Sur  100  mesurés 

combien 
de  chaque  taille. 

Nombre  absolu 
des  individus 
de   chaque  taille.     ( 

Sur   100  mesurés     | 

combien 
de  chaque  taille. 

Nombre  absolu 
des  individus 
de  chaque   taille.     | 

Sur  100  mesurés     | 

combien 
de  chaque  taille. 

Nombre  absolu 
des  individus         , 
de   chaque  taille.     | 

Sur  100   mesurés     | 

combien 
de  chaque   taille. 

Nombre  absolu 

des  individus 

de  chaque  taille. 

Sur   100  mesurés 

combien 
de   chaque  taille. 

Nombre  absolu 

des  individus 

de   chaaue  taille. 

Sur  100   mesurés 

combien 
de  clinque   taille. 

0 

w 

» 

)) 

i> 

» 

» 

ï> 

» 

» 

» 

» 

« 

» 

0 

» 

>t 

» 

,. 

" 

■> 

» 

» 

» 

II 

„ 

„ 

» 

„ 

0 

„ 

» 

„ 

„ 

» 

» 

B 

" 

» 

» 

» 

,. 

» 

1 

0,20 

,. 

» 

1 

0,20 

» 

» 

» 

" 

» 

1 

0,68 

» 

B 

» 

» 

u 

» 

>, 

II 

» 

» 

» 

" 

» 

,) 

» 

), 

)) 

» 

)i 

2 

0,52 

» 

II 

» 

» 

" 

» 

» 

)> 

» 

1) 

2 

0,30 

1 

0,27 

» 

11 

" 

>> 

1,22 

» 

» 

» 

» 

3 

0,53 

), 

» 

,1 

„ 

» 

i> 

11 

» 

» 

1 

0,71 

" 

)) 

)) 

» 

» 

» 

» 

)j 

1 

0,20 

» 

1) 

.) 

1 

0,71 

1 

0,68 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

2 

0,39 

" 

)) 

» 

> 

» 

« 

» 

1 

0,18 

2 

0,59 

4 

1,06 

3 

0,57 

1 

0,44 

1,81 

1 

0,71 

1 

0,68 

7 

1,27, 

4 

0,77 

2 

0,55 

5 

0,90 

3 

1,29 

> 

1,81 

» 

» 

» 

» 

5 

0,87 

6 

1,16 

8 

2,12 

11 

2,09 

3 

1,21. 

> 

3,61 

3 

2,15 

1 

0,6S 

8 

1,36 

10 

1,92 

8 

2,lï 

12 

2,29 

2 

0,86 

l 

2,41 

2 

1,42 

1 

0,68 

4 

0,70 

5 

0,96 

9 

2,59 

9 

1,71 

5 

1,29 

2,41 

» 

y> 

8 

5,52 

14 

2,45 

5 

0,95 

15 

3,45 

14 

2,67 

7 

3,00 

1,81 

2 

1,42 

6 

4,17 

7 

1,22 

18 

3,44 

9 

2,39 

11 

2.09 

8 

3,45 

1,21 

6 

4,2o 

.1 

2,76 

19 

3,28 

16 

3,01 

9 

2,59 

26 

4,95 

5 

2,14 

2,41 

3 

2,12 

6 

4,14 

17 

2,94 

10 

1,91 

11 

2,92 

24 

4,57 

7 

5,00 

2,41 

6 

4,25 

9 

6,21 

21 

3,64 

25 

4,74 

8 

2,12 

iO 

3,81 

9 

3,86 

5,42 

7 

4,96 

7 

4,83 

52 

5,53 

23 

4,59 

21 

5,57 

30 

5,72 

23 

9,88 

6,02 

8 

5,66 

6 

4,14 

31 

5,36 

44 

8,40 

29 

7,69 

18 

3,43 

16 

6,87 

5,01 

5 

3,54 

7 

4,J3 

34 

5,88 

21 

4,58 

26 

6,89 

31 

5,90 

5 

2,14 

5,42 

9 

6,37 

12 

?,28 

53 

9,16 

29 

5,5i 

23 

6,10 

27 

5,14 

13 

5,58 

9,64 

12 

8,51 

10 

6,90 

50 

5,18 

32 

6,11 

22 

5,84 

38 

7,24 

15 

6,44 

5,42 

12 

8,51 

11 

7,58 

35 

6,04 

37 

7,06 

19 

5,04 

34 

6,48 

17 

7,30 

4,82 

7 

4,97 

6 

4,14 

26 

4,49 

34 

6,49 

23 

6,10 

28 

5,34 

13 

5,  =.8 

7,83 

10 

7,20 

4 

2,76 

50 

8,61 

30 

5,72 

21 

5,57 
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4,29 

5,42 
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2,15 

11 

7,58 
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3,65 
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5,54 
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4,78 

25 

4,76 
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5,15 

3,61 
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3,55 
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7,58 
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5,36 
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4,95 
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3,86 
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4,26 
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3,45 
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4,67 
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4,58 
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3,42 
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3,43 
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4,26 
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1,38 
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4,15 
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3,44 

12 

3,18 

12 

2,28 
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7,83 
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4,26 

5 

3,45 

12 

2,07 

14 

2,67 

15 

3,98 

15 

2,86 

8 

5,45 

1,81 

3 

2,15 

3 

2,07 

22 

3,80 

15 

2,86 
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3,18 
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1,52 
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2,57 
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La  même  question  a  été  étudiée  par  Liharzik  en  Autriche,  et  par  Champouillon, 
qui  pense  que  la  durée  de  la  croissance  varie  avec  la  race. 

J'ai  essayé  d'ajouter  à  ce  document  des  chiffres  plus  considérables  et  qui 
méritent  une  complète  confiance.  A  cet  effet,  je  me  suis  servi  d'une  série  de 
5584  mesures  exécutées  avec  le  plus  grand  soin  par  mon  frère  Alphonse  Bertillon 
sur  les  prisonniers  qu'on  amène  au  Dépôt  de  la  Préfecture  de  pohce;  ces  mesures 
ont  été  prises  avec  une  exactitude  aussi  grande  que  possible,  soit  par  mon  frère 
lui-même,  soit  sous  ses  yeux  par  des  agents  qu'il  a  exercés  à  ce  genre  de  travail 
et  qui  y  mettent  un  très-grand  zèle. 

Le  tableau  suivant  reproduit  les  résultats  qu'il  a  obtenus.  Ce  document  étant 
inédit,  je  publie  les  chiffres  absolus: 


TAILLE    MOYENNE    A    CHAQUE   AGE    DE    LA    POPULATION    CIVILE   MASCULINE   DE   PARIS 

(D'aïuès  les  relevés  de  M.  Alphonse  Bertillon,  1883). 


ANNÉES 
d'âge. 

NOMURE 

ABSOLU 

d'individos 

MESinÉS. 

TAILLE 

BOÏENNE. 

SUR  100  INDIVIDUS 

MESl-llÉS 

COMBIEN   ONT   MOINS 

DE    1",54. 

OBSERVATIONS. 

17  ans.  .    . 

18 

19 

20 

21 

22.    ...   . 

25 

24 

23 

26-29.  .   . 
50—54.   .   . 
55-59.   .   . 
40-49.   .   . 
50-u.V  .   . 

253 
567 
568 
306 
227 
175 
166 
141 
143 
579 
324 
577 
523 
253 

mètres. 
1 ,622 
1,626 
1,650 
1,642 
1,659 
1,649 
l,6fi4 
1,668 
1,631 
1,662 
1,657 
1,653 
1,652 
1,638 

12,2 
7,6 
2,9 
5,2 
4,4 
5,9 
4,8 
2,1 
1.5 
2,7 
2,8 
4,5 
4,4 
5,0 

Commencement  du  service  militaire, 
(•'in  du  service  de  l'armée  active. 

Mesures    prises   sur   une   population 
spéciale. 

'  Ces  obiervalions  étant  prises  en  vue  d'établir  l'identité  des  inculpés  au  moyen  de  leur  signale- 
ment anlhropométrique  (système  Alphonse  Bertillon),  la  taille  des  vieillards  décrépits  arrêtés  pour 
vagabondage  n'a  pas  été  relevée,  parce  que  ces  malheureux  ne  sout  pas  exposés  à  devenir  des  réci- 
divistes. La  population  des  vieillards  mesurés  est  donc  exclusivement  composée  de  vieillards  vigou- 
reux. De  là  vient  que  leur  taille  n'est  pas  aussi  diminuée  qu'on  aurait  pu  l'attendre. 

Le  tableau  qui  précède  nous  montre  assez  exactement,  on  peut  l'espérer, 
suivant  quelle  progression  la  taille  s'accroît  entre  17  et  20  ans.  A  partir  de  cet 
âge,  nos  chiffres  cessent  de  nous  inspirer  confiance  parce  que  ces  chiffres  sont 
empruntés  à  la  population  civile  qui  se  trouve  à  cette  époque  de  la  vie  écrémée 
en  quelque  sorte  par  le  recrutement.  L'armée,  en  effet,  laisse  dans  la  population 
civile  un  certain  nombre  d'individus  jugés  impropres  au  service  militaire,  et 
ces  individus  abaissent  la  taille  moyenne.  Cette  explication  me  paraît  d'autant 
plus  vraisemblable  que,  précisément  à  ce  même  âge  de  20  ans,  on  voit  augmenter 
la  proportion  des  individus  inférieurs  à  la  taille  militaire,  et  que  ce  dernier 
chiffre  ne  redevient  normal  qu'à  l'âge  de  24  ans  révolus,  âge  auquel  cesse  le 
service  de  l'armée  active. 

Malheureusement,  nos  chiffres  deviennent  trop  faibles  à  partir  de  cet  âge  pour 
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pouvoir  observer  la  taille  moyenne,  année  d'âge  par  année  d'âge;  nous  n'avons 
pour  chacune  d'elles  que  150  observations,  ce  qui  est  trop  peu.  La  taille  moyenne 
pour  les  âges  de  24  et  25  ans  réunis  est  l^.GôO.  Cette  taille  se  maintient  de  26 
à  29  ans  (quatre  ans),  âge  pour  lequel  nous  avons  un  grand  nombre  d'obser- 
vations, puis  elle  diminue  insensiblement  jusqu'à  50  ans,  âge  au  delà  duquel 
les  observations  deviennent  peu  nombreuses  et  incertaines  pour  le  motif  expli- 
qué dans  la  note  annexée  au  tableau. 

On  trouvera  plus  loin  (aux  paragraphes  relatifs  à  l'Angleterre,  aux  Etats-Unis, 
à  l'Espagne,  aux  Nègres)  quelques  chiffres  relatifs  à  l'influence  de  l'âge. 

Influence  du  bien-être  sur  la  taille.  Il  y  eut  un  temps  où  cette  influence 
était  admise  comme  évidente.  On  ne  lui  attribue  aujourd'hui  (peut-être  à  tort) 
qu'un  rang  très-secondaire. 

Le  premier  auteur  qui  se  soit  donné  la  peine  de  soumettre  ce  principe  prétendu 
évident  au  contrôle  de  la  statistique  est  Villermé,  en  1829.  Villermé  s'appuyait 
sur  la  taille  des  conscrits  des  différents  arrondissements  de  la  ville  de  Paris,  en 
l'an  XIII,  à  une  époque  oiî  le  minimum  de  la  taille  admise  dans  l'armée  était 
1™,544.  La  proportion  des  exemptés  dans  les  arrondissements  lui  parut  en 
rapport  avec  le  degré  d'aisance  dont  jouit  la  population  qui  les  habite.  Le  degré 
d'aisance  moyen  de  chaque  arrondissement  était  fixé  à  i'aide  de  la  contribution 
personnelle  moyenne. 

Villermé  crut  établir  aussi  rinducnce  de  l'aisance  sur  la  hauteur  de  la  taille, 
en  se  servant  des  statistiques  de  recrutement  pour  1808  à  1810.  Les  Hollandais 
sont  plus  grands  que  les  Italiens,  et  en  outre  ils  se  nourrissent  mieux:  donc  une 
bonne  nourriture  développe  une  taille  élevée.  Telle  est,  à  peu  près,  la  conclusion 
de  Villermé  dans  ce  premier  travail.  Et  il  ajoutait  que,  si  les  Italiens  sont  petits, 
ce  n'est  pas  parce  qu'ils  vivent  dans  les  montagnes,  car  les  Suisses  qui  vivent 
aussi  dans  les  montagnes  sont  au  contraire  d'une  taille  élevée.  Plus  tard,  Villermé 
a  reconnu  lui-même  avec  sa  modestie  ordinaire  l'insuffisance  de  ce  raisonnement. 

Pour  apprécier  l'influence  du  bien-être  sur  le  développement  de  la  taille,  il 
faut  considérer  dans  un  même  pays  une  même  race  dans  laquelle  les  conditions 
de  bien-être  viennent  à  changer.  J'en  cite  plus  loin  quelques  exemples  [voy.  la 
Taille  en  Suède,  dans  les  Pays-Bas,  en  Saxe)  qui  indiquent  que  l'influence  du 
bien-être  sur  la  taille  est  loin  d'être  médiocre.  Une  recherche  entreprise  par 
M.  Pagliani,  dans  les  Écoles  de  Turin,  est  plus  démonstrative  encore  {voy.  Crois- 
sance). 

De  la  taille  des  divers  peuples.  Nous  avons  dit  plus  haut  combien  sont 
imparfaites  les  mesures  données  par  la  plupart  des  voyageurs. 

Sans  insister  plus  longuement  sur  l'imperfection  et  sur  la  fâcheuse  variété 
des  méthodes  qui  ont  servi  à  fixer  les  tailles  moyennes,  nous  empruntons  le 
tableau  suivant  à  M.  Topinard.  Cet  auteur  a  pris  des  moyennes  entre  les  moyennes 
données  par  les  auteurs.  Il  est  arrivé  ainsi  aux  résultats  suivants  qui  nécessai- 
rement ne  sont  que  très-grossièrement  approximatifs  : 


TAILLES   DES   HOMMES   DE    DIVERSES    RACES 
I.  —  Tailles  hautes  (I°,70  et  ad-dessos) 


mètre. 


Tchuelches  de  Patagonie  (6  séries) i,'iS 

Poljnésiens  (15  séries) .  IJô 

Iroquois  (Gould) IJS 

Nègres  de  Guinée  (i  séries) 1|72 

Cafres  Amaxosa  (Fritsch) 1,72 


mètre. 


Australiens  divers i'i<i 

Scanilinaves  (3  séries) i  'i 

Écossais  (2  séries) ]_7i 

Anglais  (5  séries) ijj 

Esquimaux  occidentaux  (Becchej) 1,70 
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metre. 

Irlandais  (2  séries) l.'O 

Domliers  et  Vadagas  de  l'Inde  (Shoril)  .   .   -  1.69 

Danois  (Beddoc) 1,68 

Belges  (Queielet) 1.68 

Charmas  (d'Orbigny) 1,68 

Arabes  (5  séries) 1,68 

Sé^lialais  (La  l'érouse) 1.68 

Allemands  (5  séries) 1,68 

Néo-Calédoniens  (Bourgaret) 1,67 

Pescherais  de  la  Terre  de  Feu  (4  séries)  .    .  1,66 

Kirghis  (Prichard) 1-66 

Busses  (4  séries) 1,66 

Roumains  (2  sérios) 1,66 

Berbers  (3  séries) 1,65 

Esquimaux  du  centre  (5  séries) 1,65 


II.  —  Tailles  moyennes  (l^jTO  k  X",60) 

mètre. 

Tribus  de  la  Côte  orientale  de  l'Inde  (5  sér.)  1,65 

Indigènes  du  Caucase  (Sliortl) 1,65 

Krançais. 1,65 

Nègres  d'Algérie  (Gilleherl  d'Hercourt).     .   ,  1,64 

Dravidiens  et  Hindous  (2  séries) 1,64 

Juifs  (Schultz) 1^54 

Majyars  (Bernstein) ]  63 

Nicobar  (Noi'aro) j  53 

Chinois  {Nova7-a) |  gj 

Inde  anglaise,  au  delà  du  Gange  (4  séries)..  1  62 

Araucaniens  et  Botocudos  (d'Orbigny)..  .  .  162 

Finnois j  go 

Indo-Chinois  (5  séries) 1  gi 

Péruviens  (4  séries) j'gg 


mètre. 

Papous  (Mayer) 1  54 

Veddahs  (Bailey) [  55 

Negritos  (4  séries) i^g 

Boschimans  (5  séries) j  40 


III.  —  Petites  tailles   (moins  de  1"60) 

mètre. 

Malais  (H  séries) 1,60 

Australiens  de  Port  Jackson  (Lesson).   .   .    .     1,57 

Tiihus  d'Orissa,  Indes  (3  séries) 1,57 

Karumbas  des  Niighiris  (Shorti) 1,54 

Lapons  (2  séries) 1,54 

Nous  donnons  plus  loin  des  délails  plus  complets  sur  la  plupart  des  peuples 
européens  qui  figurent  sur  ce  tableau.  Mais  avant  d'étudier  les  peuples  euro- 
p('ens  il  importe  de  nommer  les  peuples  inférieurs  sur  lesquels  nous  avons  des 
renseignements  plus  complets. 

Dans  l'excellent  ouvrage  intitulé  Investigations  in  ihe  military  and  anthro- 
pological  stalistics  of  American  soldiers,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
M.  B.-A.  Gould  donne  la  taille  d'un  certain  nombre  d'Iroquois  enrôlés  dans  les 
armées  du  Nord  : 

TMLI.E   DES    INDIENS    IROQUOIS   ENROLES   DANS   LES    ARMÉES   DU   NORD    (pOUCES   DE   0",25i). 

Nombres 

absolus.        Pour  100. 

Moins  de  C4  pouces 2  » 

De  64  à  65  pouces 6  1 

65  à  66  pouces 26  5 

66  à  67  pouces 40  8 

67  à  68  pouces 161  32 

68  à  69  pouces 152  29 

69  à  70  pouces 65  13 

70  à  71  pouces 34  1 

71  à  72  pouces 13  2 

72  à  73  pouces 11  2 

75  à  74  pouces. 2i  . 

Plus  de  74  pouces 2    ) 


Totaux 517  100 

Taille  des  nègres  d'Amérique.  D'après  le  même  auteur,  voici  le  résultat 
des  mesures  exécutées  sur  66655  soldats  nègres  engagés  dans  l'armée  amé- 
ricaine : 

TAILLE   MOYENNE,    PAR   AGES,    DES   NÈGRES   DES   ÉTATS-UNIS    (pOUCES    DÉ    O^jSSi). 

États 

antiesclavagisles. 

Moins  de  21  ans 65,710 

De  21  à  25  ans 66,606 

24  à  26  ans 66,872 

27  à  30  ans 67,023 

31  et  au-dessus 67,036 


Étals 

esclavagistes. 

ToUl. 

65,859 

65,831 

66,904 

66,840 

67,145 

67,088 

67,178 

67,144 

67,143 

67,125 

ToDs  LES  AGES 66,538  66,685  66,635 
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On  voit  que  la  taille  des  nègres  serait  un  peu  plus  éleve'e  dans  les  États  du 
Sud  que  dans  ceux  du  Nord. 

Le  reste  de  notre  travail  sera  exclusivement  consacré  aux  peuples  européens. 

Suisse.  C'est  presque  toujours  par  l'élude  de  la  Suisse  qu'il  faut  commencer 
une  recherche  statistique  quelconque,  d'abord  parce  que  le  bureau  fédéral  de 
statistique  organisé  par  M.  Kummer  est  de  premier  ordre  et  fournit  quantité  de 
renseignements  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  et  ensuite  parce  que  la 
variété  extraordinaire  de  races  qui  se  pressent  sur  cet  étroit  territoire  en  fait  un 
champ  d'observation  particulièrement  fécond. 

La  taille  des  conscrits  suisses  a  été  publiée  pour  les  années  1878  et  1879, 
centimètre  par  centimètre,  ce  qui  permet  de  calculer  la  taille  moyenne  sans 
avoir  recours  à  des  procédés  de  calcul  plus  ou  moins  hypothétiques  et  dan- 
gereux. 

Nous  publions  les  résultats  de  la  remarquable  enquête  suisse  sous  plusieurs 
formes  différentes  :  le  tableau  de  la  page  594  donne  la  taille  pour  les  principaux 
cantons  centimètre  par  centimètre;  celui  de  la  page  597  donne  les  mêmes 
résultats  sous  une  forme  abrégée.  Le  tableau  de  la  page  592  donne  la  taille 
centimètre  par  centimètre  pour  chacune  des  quatre  races  qui  vivent  en  Suisse; 
le  tableau  de  la  page  593  donne  le  même  renseignement  sous  une  forme  plus 
abrégée;  on  y  trouvera  les  renseignements  relatifs  au  développement  thora- 
cique. 

Taille  des  recrues  suisses  selon  la  langue  parlée.  M.  Kummer  a  distingué 
les  recrues  suivant  les  langues  parlées  dans  leurs  communes.  Il  est  arrivé  au 
résultat  suivant  : 

TAILLE   MOYENNE   DES    RECBUES    SUISSES    A    l'aGE    MOYEN   DE   19   ANS    1/1    (l878 — 1879) 

Mètres. 
Communes   de  langue  allemande 1,6294 

—  française -1,6461 

—  italienne 1,6346 

—  romanche 1,6426 

Total  général 1,6334 

Ainsi,  en  Suisse,  les  hommes  de  langue  française  sont  ceux  qui  ont  la  taille 
moyenne  la  plus  élevée,  et  cette  taille  est  à  peu  près  égale  à  la  moyenne  des 
conscrits  de  France.  Elle  est  certainement  très-inférieure  à  celle  des  conscrits  de 
Franche-Comté.  La  taille  moyenne  des  conscrits  suisses  de  langue  allemande  est 
inférieure  à  celle  des  conscrits  de  langue  française  de  près  de  2  centimètres. 

On  trouvera  les  éléments  de  cette  comparaison  dans  notre  tableau  de  la 
page  592. 

On  s'en  rendra  plus  facilement  compte  en  lisant  notre  tableau  numérique  de 
la  page  593,  qui  donne  le  même  renseignement  sous  une  forme  plus  abrégée. 

Développement  thoracique  comparé  à  la  taille  dans  chacune  des  races 
habitant  la  Suisse.  Voici  maintenant  quelques  renseignements  sur  le  déve- 
loppement thoracique  comparé  à  la  taille  : 

«  L'instruction  du  22  septembre  1875  modifiée  par  l'Ordonnance  du  31  juillet 
1877  exige  que  la  taille  avant  l'âge  de  22  ans  soit  de  l'",56  au  moins  et  que 
le  périmètre  du  thorax  soit  égal  à  la  moitié  de  la  taille  au  moins,  et  en  tout 
cas  pas  inférieur  à  80  centimètres;  pour  les  armes  spéciales,  ces  conditions  sont 
quelque  peu  modifiées.  Afin  d'obtenir  des  résultats  comparables  et  en  même 
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SUR    1000    RECRUES    DE    CHAQUE    RACE,  COMBIEN    DE   CHAQUE    TAILLE 

SUISSE   (l878 — 1879) 


RECRUES 

RECRUES 

RECRUES 

RECRUES 

TOTAL. 

TAILLK 

DES    COMMCNES 

DES    COMMUEES 

DES   COMMUNES 

DES    COMMUNES 

1  nlxJULi. 

DE   LANGUE 

DE   LANODE 

DE    LANGUE 

DE    LANGUE 

SUISSE 

ALLEMANDE. 

FRANÇAISE. 

ITALIENNE. 

ROMANCHE. 

E.NTIÈRE. 

mètres. 

De  1,15  à  1,21.  .   . 

0,2 

0,2 

» 

2,7 

0,5 

1,21  à  1,27.  .   . 

1,2 

0,3 

1,3 

» 

1,0 

1,27  à  1,35.   .   . 

2,5 

1,2 

1,5 

2,7 

2,1 

1,33  à  1.39.   .    . 

5,7 

4,1 

2,6 

» 

5,2 
1  4 

1,59  à  1,40.  .   . 

1,6 

0,7 

2,0 

\ 

1,40  à  1,41.   .    . 

2,0 

0,9 

1,3 

1  7 

1,41  à  1,42.   .    . 

1,8 

0,6 

0,6 

f 

\           15 

1,42  à  1,43.   .    . 
1,45  à  1,41.   .    . 

2,6 
2,5 

2,0 
1,0 

0,6 
5,4 

8,5 

1 

1           2,4 

2,2 

1,44  à  1,43.  .   . 

3,1 

1,3 

3,4 

) 

2,7 

1,45  à  1,46,   .    . 

4,4 

V)    v2 

2,0 

\ 

3,8 

1,46  à  1,17.  .   . 

4,6 

2,5 

2,6 

l           4,0 

4,2 

1,47  à  1,48.  .   . 

4,8 

2,3 

3,9 

1,48  à  1,49.  .    . 

7,0 

3,4 

2,0 

16,5 

1          6,0 

1,49  à  1,50.  .   . 

6,8 

3,0 

4,6 

'          5,9 

1,50  à  1,51.  .   . 

10,7 

6,0 

9,2 

1 

9,6 

1,51  à  1,52.   .  . 

11,2 

6,1 

11,1 

10,0 

1,52  à  1,53.  .   . 

U,t 

9,4 

15,6 

» 

l          13,1 

1,53  à  1,54.   .   . 

15,9 

9,3 

20,0 

1         14,6 

1,54  à  1,55.   .    . 

18,8 

14,7 

17,0 

99,0 

17,8 

1,55  à  1,56.   .    . 

21,6 

14.8 

18,2 

i 

19,8 

1,56  à  1,57.  .   . 

28,7 

21,6 

29,5 

I 

27,2 

1,57  à  1,58.   .    . 

34,0 

29,9 

52,6 

, 

33,0 

1,58  à  1,59.   .    . 

35,9 

29,0 

43,0 

J 

34,6 

1,59  à  1,60.   .    . 

40,5 

31,5 

35,2 

38,5 

1,60  à  1,61.   .    . 

.'i0,5 

44,4 

48,3 

223,2 

1         48,8 

1,61  à  1,62.   .    . 

51,6 

48,8 

52,2 

i 

>         51,1 

1,62  à  1,63.   .   . 

56,5 

55,5 

48,9 

1                         ( 

53,9 

1,63  à  1,64.  .   . 

57,7 

60,5 

60,5 

\                         1 

58,4 

1,64  à  1,65.  .   . 

55,2 

63,3 

63,2 

57,4 

1,65  à  1,66.  .   . 

59,9 

68,5 

64,5 

T "rt    "• 

62,0 

1,66  à  1,67.  .   . 

54,1 

58,4 

56,1 

3/9,0 

55,2 

1,67  à  1,68.  .   . 

55,3 

58,2 

59,4 

1 

56,1 

1,68  à  1,69.   .   . 

50,0 

53,0 

41,8 

\ 

50,9 

1,69  à  1,70.  .    . 

41,1 

48,4 

45,0 

\                        1 

42,8 

1,70  à  1,71.  .   . 

40,3 

54,8 

39,1 

' 

43,6 

1,71  à  1,72.   .   . 

51,4 

35,5 

39,8 

32,6 

1,72  à  1,73    .    . 

26,3 

36,5 

24,8 

>       195,0         { 

28,5 

1,75  à  1,74    .    . 

22,0 

25,5 

20,2 

22,7 

1,74  h  1,'75.   .    . 

15,6 

23,1 

18,5 

1                        1 

17,2 

1,75  à  1,76.   .    . 

14,5 

18,1 

16,3 

15,4 

1,76  à  1,77.  .    . 

10,0 

12,9 

9,2 

J 

10,7 

1,77  à  1,78.   .   . 

8,0 

11,0 

9,2 

8,8 

1,78  à  1,79.  .    . 

5,7 

7,6 

5,2 

65,9 

6,1 

1,79  à  1,80.  .   . 

4,3 

4,9 

4,6 

1                       1 

4,5 

1,80  à  1,81    .    . 

2,7 

3,6 

3,3 

]                       ( 

2,9 

1,81  à  1,82.  .  . 

2,0 

1,7 

1,5 

\                       1 

1,9 

1,82  à  1,83.  .   . 

0,9 

1,6 

1,5 

'                        ' 

1,1 

1,83  à  1,84.  .   . 

1,0 

1,2 

0.6 

>           2,7         l 

1,0 

1,81  à  1,85.  .    . 

0,5 

1,0 

» 

0,6 

1,85  à  1,86.  .   . 

0,5 

0,8 

» 

0,5 

1,86  à  1,87.  .   . 

0,2 

0,3 

» 

1                         \ 

0,2 

1,87  à  1,93.   .    . 

0,4 

0,9 

1,5 

2,7 

0,6 

1.93  à  1,98.  .   . 

» 

0,2 

0,6 

» 

0,1 

Total 

1000,0 

1000,0 

1000,0 

1000,0 

1000,0 

Taille  moyenne.  .   . 

1",6294 

1-,6461 

l-,6346 

l-,6426 

1»,6334 

Nombre  absold.  To- 

tal   DES    INDIVIDUS 

MESTOÉS 

31,707 

9436 

1532 

564 

43,039 
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temps  applicables  à  des  prescriptions  nouvelles,  nous  faisons  abstraction  de  ces 
dispositions  variables  et  nous  subdivisons  les  hommes  par  rang  de  taille  à 
l'intervalle  de  1  centimètre;  nous  calculons  également  séparément  pour  chaque 
individu,  si  le  périmètre  du  thorax  atteint  ou  non  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
taille  (une  taille  de  l'",59  et  de  l'",60  exige  donc  un  thorax  de  80  centimètres; 
une  taille  de  1"S61  et  l'",62  un  thorax  de  81  centimètres,  etc.)  ». 

Telles  sont  les  règles  très-sages  qui  ont  été  adoptées  dans  la  classification  des 
tailles  en  Suisse  :  on  arrive  ainsi  à  construire  le  tableau  de  la  page  593  : 

Il  est  aisé  de  reconnaître,  à  la  lecture  de  ce  tableau,  que  les  différences  que 
nous  avons  mentionnées  entre  les  tailles  moyennes  des  recrues  des  quatre  langues 
sont  bien  réelles  et  ne  résultent  pas  d'une  combinaison  artificielle  des  chiffres. 
En  comparant  les  quatre  langues,  taille  par  taille,  on  voit  que  toujours  les  petites 
tailles  sont  plus  fréquentes  parmi  les  Allemands  que  parmi  les  Français,  tandis 
que  le  contraire  se  produit  pour  les  fortes  tailles. 

Ce  tableau  permet  aussi  de  constater  que  c'est  dans  les  tailles  moyennes  qu'il 
arrive  le  plus  rarement  que  la  circonférence  thoracique  soit  inférieure  àlamoilié 
de  la  hauteur  du  corps. 

Plus  on  s'éloigne  de  la  taille  moyenne,  et  plus  il  arrive  souvent  que  la  circon- 
férence thoracique  soit  inférieure  à  l'exigence  légale.  On  s'explique  aisément  ce 
résultat  en  ce  qui  concerne  les  tailles  élevées.  Pour  que  la  circonférence  thoracique 
d'un  homme  de  l"',9l)  soit  réglementaire,  il  faut  qu'elle  atteigne  O'", 95  ce  qui  est 
évidenmient  excessif.  Mais  on  remarquera  avec  plus  de  surprise  peut-être  que, 
chez  les  hommes  les  plus  petits,  la  circonférence  thoracique  soit  aussi  souvent 
insufljsante.  Cela  semble  indiquer  qu'une  petite  taille  s'accompagne  souvent  en 
Suisse  d'une  constitution  chétive. 

Taille  par  cantons.  Les  tableaux  que  nous  venons  d'analyser  font  connaître 
la  taille  des  quatre  groupes  linguistiques  qui  vivent  en  Suisse.  Mais  la  langue  ne 
suffit  pas  pour  déterminer  la  race;  c'est  pourquoi  nous  donnons  dans  notre 
tableau  de  la  page  59-i  la  taille,  centimètre  par  centimètre,  pour  les  cantons 
les  plus  peuplés;  les  chiffres  des  autres  cantons  sont  trop  petits  pour  mériter 
d'être  cités. 

Le  tableau  de  la  page  597  contient  les  mêmes  renseignements  sous  une  forme 
abrégée  qui  en  rend  la  lecture  plus  facile. 

Les  divisions  cantonales  sont  un  peu  trop  grandes  pour  permettre  une  étude 
suffisamment  analytique  de  la  taille.  L'étude  de  divisions  territoriales  plus 
petites  ne  peut  évidemment  qu'être  instructive,  à  la  condition  de  s'appuyer  sur 
un  grand  nombre  d'années,  afin  d'être  fondées  sur  des  chiffres  de  grandeur  suffi- 
sante. Nous  sommes  heuieux  de  pouvoir  analyser  un  travail  de  ce  genre  fait  par 
M.  P.-L.  Dunant. 

Étude  de  la  taille  dans  le  canton  de  Frihourg.  M.  P.-L.  Dunant  (de 
Genève),  dans  un  excellent  travail,  a  étudié  district  par  district  la  taille  dans 
le  canton  de  Frihourg.  Avant  de  résumer  cette  étude,  qui  nous  paraît  être 
une  des  mieux  faites  jusqu'ici  en  ce  genre,  il  convient  de  comparer  les  ré- 
sultats généraux  de  M.  P.-L.  Dunant  avec  les  nôtres.  Les  chiffres  datent  d'une 
époque  plus  éloignée  (1852  à  1867),  cependant  nous  ne  nous  attendions 
guère  à  les  voir  différer  notablement.  On  se  convaincra  pourtant  en  comparant 
les  deux  colonnes  ci-dessous  que  le  nombre  des  petites  tailles  dans  le  canton  de 
Fribourg  (de  1™,53  à  l'^jôo)  a  notablement  augmenté  aux  dépens  des  hautes 
tailles  qui  sont  au  contraire  devenues  plus  rares.  Cela  est  d'autant  plus  remar- 


TAILLE. 


597 


o 

00 

03 

to 

r- 

r- 

(ÎJ 

•^ 

o 

o 

■ 

•3AaM30 

« 

a 

e 

(>i 

iO 

00 

G<1 
O 
(M 

co 

00 
00 

-^ 

a 

o 
o 

so 

O 

o 

lO 

co 

O 

ff> 

«* 

IO 

_H 

o 

o 

•131VHDn3M 

R 

o 

» 

^N 

co 

co 

00 
00 

O 

co 

m 

g 

-*r 

CO 

-T^ 

A 

s 

o 

o 

(M 

l'a 

O 

r- 

oo 

co 

in 

00 

^_, 

(O 

05 

co 

co 

o 

•SIVIVA 

o 

^-' 

-* 

g 

g 

co 

lA 

o 
co 

co 

K5 

ira 

o 

o 

o 

(M 

o 

O 

o 

r^ 

O 

_j 

N 

lO 

0-1 

o 

co 

SI 

o 

a.avA 

m 

O 

o 

^H 

lO 

-* 

co 

r- 
m 

0^ 

CO 

ÎO 

o 

o 

o 

s 

o 

ce 

co 

i^ 

co 

-^ 

m 

co 

•^ 

o 

00 

O 

•mssax 

« 

» 

^^ 

00 

s5 

^^ 

05 

o 

C5 

co 

-^ 

A 

o 

i 

o 

r^ 

o 

«-* 

_, 

w 

l'S 

co 

00 

o 

•aiAooaniii 

' 

s 

(N 

o 

oc 

3^ 

00 
00 

(M 

m 

U 

•«!' 

« 

e 

i 

to 

O 

0^ 

(îj 

CO 

,   1 

(M 

« 

_j 

O 

.^ 

co 

IO 

o 

•3IA09UV 

R 

o 

(?> 

co 

oo 

o 

00 

CD 

ira 

o 

o 

8 

o 

00 

«; 

o 

s^ 

ai 

<N 

o 

CO 

<o 

_, 

OO 

»^ 

•*t 

o 

■SNOSIUO 

o 

o 

"th 

r- 

"^^ 

s 

(M 

(N 

in 
co 

-» 

(H 

o 

s 

to 

^-^ 

•»» 

05 

O 

^^ 

as 

OO 

01 

^-< 

1^ 

r^ 

co 

^^ 

•11V0-IMIVS 

o 

(» 

<N 

CO 

(M 

ë? 

n 

CO 

to 

-<* 

o 

s 

o 

I 

•avovdwvo 

o 

o_ 

c 

O 

- 

^ 

C5 

œ 

O 

co 

o_ 

o 

R 

^-< 

oo 

0^ 

cT 

rc. 

s 

e 

aiva 

<N 

O 

l- 

g 

"^ 

_ 

t^ 

(M 

O 

-<f 

<M 

N 

•^ 

o 

CM 

o 

•aanaios 

« 

(?) 

o 

-* 

g 

00 

0» 

O 
CM 

IO 

l^ 

ft 

fi 

i 

o 

;ra 

1.-5 

^■5 

,-, 

o 

05 

fS 

N 

CM 

:ra 

O 

o 

o 

•oanoami 

o 

'^ 

lO 

OO 

œ> 

CM 

05 

05 

03 

CÎ-» 

■^ 

iO 

^^ 

° 

o 
o 
o 

jn 

o 

O 

co 

^^ 

l<0 

(H 

r- 

A 

00 

^ 

S-ï 

co 

o 

•aMHaoai 

o 

^n 

IM 

05 

^ 

O 

Ci 
CM 

oo 

S 

•^ 

^■ 

ft 

o 
o 

(M 

00 

^ 

(M 

tc 

to 

CO 

O 

00 

Ol 

o 

co 

CM 

o 

•aMuaa 

O 

T-< 

-*? 

t^ 

oo 

o 

O 

00 
0^ 

os 

CO 

iô 

ira 

o 

£ 

§ 

o 

^ 

O 

-^ 

(M 

o 

o 

03 

o 

«M 

ira 

o 

00 

•^ 

o 

•HDianz 

O 

o 

■«» 

os 

co 

i5 

lA 

m 
n 

CO 

to 

to 

o 

S 

o 

s 

' 

• 

V 

M 

.^ 

i— 

lO 

c:» 

:o 

.4 

l~ 

lO 

C5 

sn 

.H 

1- 

IO 

b3 

.  ty> 

SJ 

co 

■  co 

i^ 

00 

00 

03 

OT   : 

rJ 

OJ     "^ 

■>- 

T^ 

■r^ 

T- 

T- 

^-1 

TH 

-^ 

^-< 

^-" 

T-< 

"r^ 

-  s 

>J 

h  .a 

-rt 

»cd 

-3 

-rt 

-re 

-« 

-rt 

'W 

-es 

'Ci 

-rt 

■a 

M 

■< 

6- 

a   co 

r' 

tn 

Ci 

r- 

ro 

05 

IO       " 

< 

■<-• 

■^ 

lO 

in 

<:o_^ 

CO 

r^ 

00 

00 

S_  -a 

o 

•u 

a 

l_ 

__ 

_ 

_ 

598 


TAILLE. 


o 

o 
a 

r-3 


00        O 

lo"     oo 


(M 


lO        lîï        OO        O 


o 
o 


o 


o 


o 


55 


o 


00 
00 


o 
o 


to      C3      o      r^      lo      o      00 


a 

^ 

u 

< 

w 

te 

s 

c 

«8 

r^ 

u 

o 

QO 

Cl 

1 

K 

(M 

w 

iO 

OO 

;3 

^ — ' 

O 

o 

ce, 

u 

tJ 

es 

o 

H 

03 

en 

es 

Q 

Pu 

U 

S 

C 

es 

o 

?»:; 

O 

« 

(r- 

;^. 

trt 

<c 

o 

OL 

s 

« 


tO        iO        S^       o        CM        ?I        n  0-^05 

i'îr-oor^"*co^--  o^r-^f^T 

T-      ic      G-i  o      ■«*      ^ 


(S 


O 

OO 

ffl 

O 

j 

o» 

l-' 

1 — 

r^ 

\ 

1 

"^ 

{ 

20      îo     co 

if! 

f' 

O        G^ 

O 

o 

-  \ 

(N         o        C5 

M 

-i< 

C5         ^ 

^^ 

oc 

»>      1 

^^ 

l'a 

G-l 

^-' 

-'    ! 

c« 


o      i';     co     -•      lo     o      -• 


"1 

-       O 


GO        I~        r~        ■»»        t-        1-5        ■«? 


o        CN 


>- 

c: 
O 


r-        G^        G-1       (M        -r- 


<r 

^H 

■<-» 

^-< 

^ri 

^th 

3 

.« 

-« 

-D 

'CS 

-fl 

*« 

c 

O 

O 

f^l 

OO 

-* 

O 

ir; 

iO 

O 

O 

t— 

OO 

o 

a 

s 

a 

e 

a 

8 

»ea 

-!-« 

•r< 

r^ 

^  ' 

^^ 

^^ 

_3 

a. 


TAILLE.  ^^-f 

quable  que  les  deux  séries  sont  parfaitement  régulières  et  doivent  être  regardées 
comme  s'appiiyant  suc  un  nombre  suffisant  d'observations. 

CANTON    DE    FRIBJURG.   SUR    1000    RECRUES    DE    CHAQUE   ÉPOQUE,    COMBIEN    DE    CHAQUE    TAILLE 

1852  à  1867.  1878  à   1879. 

Moins  de  l^.SO 39,8  57,7 

De  1»,50  à  1",33 39,5  27,7 

1",53  à  l'",56 48,1  58,4 

1",56  à  r.SO 68,6  90,1 

l",o9  à  l"-,62 101,2  114,5 

l'»,62  à  l'",65 163.0  185,7 

l'»,65  â  1",68 171,6  105,6 

1"',68  a  l'",71 U4,5  l;i2,8 

1",71  à  l",7.i 109,0  102,0 

1",74  à  1»,77 61,2  40,0 

l'",77  à  l'",80 53,5  16,1 

1",80  à  1"',83 15,2  6,1 

PJus  lie  1"-,S3 2,0  3,0 

Totaux 1000,0  JOUO,0 

Les  recrues  de  1878  à  iS19  avaient  un  âge  moyen  de  19  ans  1/4.  M.  Dunant 
ne  dit  pas  l'âge  de  celles  de  1852  à  1867. 

On  verra  par  le  tableau  de  la  page  598  à  quels  résultats  l'a  conduit  l'étude 
plus  détaillée  du  canton. 

On  remarquera  les  différences  très-considérables  qui  existent  entre  le  canton 
de  Gruyère,  où  les  liommes  très-grands  (de  plus  de  1"',74)  forment  le  sixième 
de  la  population,  et  le  canton  de  Singine,  par  exemple,  oii  les  petites  tailles  sont 
nombreuses.  Après  avoir  noté  ces  différences,  M.  Dunant  se  pose  la  question  sui- 
vante : 

«  A  quelles  causes  peut-on  attribuer  ces  fortes  différences  de  la  taille  moyenne 
entre  les  habitants  d'une  région  aussi  peu  étendue?  La  plupart  de  celles  qu'on  a 
invoquées  comme  pouvant  les  expliquer  dans  d'autres  pays  sont  sans  action  ici. 
Il  est  évident  que  les  variations  de  la  taille  que  pourraient  produire  ailleurs  les 
différences  de  latitude  ou  de  longitude,  de  voisinage  de  la  mer,  de  civilisation, 
d'habilation  dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes,  etc.,  ne  peuvent  nullement 
exister  entre  les  différentes  portions  d'une  contrée  restreinte,  située  et  habitée 
comme  l'est  le  canton  de  Fribourg.  L'altitude  variable  du  pays,  la  santé  générale 
des  habitants  et  leur  race,  sont  donc  les  trois  seules  causes  qu'on  peut  être  tenté 
d'invoquer  comme  ayant  produit  les  inégalités  de  taille  qu'on  observe  entre  les 
Fribourgeois  des  différents  districts.  Mais,  sur  ces  trois  causes,  une  seule  peut 
en  donner  une  explication  satisfaisante. 

«  Les  variations  d'altitude  et  de  configuration  du  pays  n'expliquent  pas  à 
elles  seules  ces  différences  de  taille  moyenne,  mais  elles  peuvent  bien,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  avoir  une  autre  action  indirecte  très-limitée.  Le  canton  de 
Fribourg  est  formé  dans  sa  région  centrale  par  un  plateau  de  700  à  800  mètres 
au-dessus  de  la  mer  et  qui  court  du  sud-ouest  au  nord-est,  en  suivant  la  direc- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fera  travers  les  districts  de  la  Glane,  delà  Savine 
et  de  la  Singine.  A  la  droite  de  ce  plateau,  du  côté  de  l'est,  dans  la  Gruyère  et 
dans  la  portion  de  la  Singine  qui  l'avoisine,  le  sol  s'élève  peu  à  peu  à  800  et 
900  mètres  d'abord  dans  les  parties  cultivées  et  peuplées,  puis  jusqu'à 
2000  mètres  sur  les  hauts  sommets.  A  la  gauche,  au  contraire,  du  côté  de 
l'ouest,  le  pays  s'abaisse  graduellement  jusqu'à  435  mètres,  niveau  des  lacs  de 
Neufchâlel  et  de  Morat  qui  baignent  les  districts  de  la  Broyé  et  du  Lac.  II  résulte 


de  cette  configuration  que,  si  l'altitude  du  pays  déterminait  la  stature  haute  ou 
basse  de  ses  habitants,  c'est  entre  la  Gruyère  et  la  Singine  que  devrait  se  trouver 
la  plus  petite  différence  de  taille  moyenne.  Or  c'est  précisément  l'inverse  qui  a 
lieu,  car  c'est  entre  ces  deux  districts  que  la  différence  atteint  son  maximum, 
tandis  qu'elle  est  à  son  minimum  entre  les  deux  districts  les  plus  disparates,  le 
Lac  et  la  Gruyère. 

Après  avoir  établi,  sans  avoir  d'ailleurs  de  document  complètement  démons- 
tratif à  ce  sujet,  qu'il  n'existe  pas  de  relation  entre  la  fréquence  des  exemptions 
pour  défaut  de  taille  et  celle  des  exemptions  pour  défaut  de  santé,  M.  Dunant 
étudie  en  ces  termes  l'influence  de  la  race  sur  la  stature  : 

«  Le  canton  de  Fribourg,  qui  était  peuplé  par  les  Helvètes,  a  été  envahi  par 
plusieurs  peuples  différents.  Les  Cimbres  traversèrent  toute  l'Ilelvétie  et 
s'établirent  dans  quelques  vallées  des  Alpes,  notamment  à  Bellegarde,  un  des 
villages  les  plus  élevés  de  la  Gruyère.  Après  la  défaite  des  Helvétiens  par  César 
sur  les  bords  de  la  Saône,  les  Romains  pénétrèrent  dans  la  plaine  suisse  et 
fondèrent  à  l'orient  du  lac  de  Neufchâtel  la  colonie  d'Avenches,  qui  devint 
très-llorissanle  sous  le  règne  de  Vespasien.  Plus  tard,  parmi  les  barbares  qui 
ravagèrent  l'Empire,  les  Alemani  s'établirent  entre  le  Rhin  et  les  Alpes,  pous- 
sèrent jusqu'à  Avenches,  mais  ils  se  retirèrent  à  l'ouest  de  la  Sarine,  tandis  que 
tout  le  pays  à  l'ouest  de  cette  rivière  lut  occupé  et  peuplé  par  les  Burgondes,  qui 
ont  laissé  les  traces  les  jdus  profondes  dans  les  mœurs  et  dans  la  langue  des 
habitants  actuels  de  celte  contrée. 

«  Avec  ces  données  précises,  il  n'est  pas  difficile  d'établir  le  rapport  entre  la 
race  et  les  habitants  des  Fribourgeois.  Les  habitants  du  district  de  la  Singine, 
qui  ont  une  taille  moyenne  beaucoup  plus  petite  que  les  autres  habitants  du 
canton,  sont  les  descendants  de  ces  Alemani  qui  se  sont  établis  dans  ce  seul 
district,  oîi  l'on  parle  allemand,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  sauf  quelques 
communes  voisines  du  district  du  Lac.  Dans  les  trois  districts  de  la  Glane,  de 
la  Sarine  et  du  Lac,  la  taille  moyenne  est  la  même  partout  et  supérieure  de 
21  millimètres  à  celle  qu'on  trouve  dans  la  Singine.  Cette  vaste  portion  du 
canton  offre  un  accès  facile,  et  les  envahisseurs  de  différentes  races  s'y  sont 
répandus  sans  peine.  Cependant  la  prédominance  bien  manifeste  de  l'élément 
burgonde  permet  de  penser  que  c'est  lui  qui  a  déterminé  la  taille  moyenne 
actuelle.  Ce  qui  tend  à  le  prouver,  c'est  que  dans  le  district  tout  voisin  et  encore 
plus  ouvert  de  la  Broyé  la  taille  moyenne  est  un  peu  plus  basse  (4,5  milli- 
mètres) ;  le  nombre  des  petits  hommes  y  est  cependant  peu  considérable,  mais  les 
hommes  grands  y  sont  très-rares.  Ces  particularités  s'expliquent  tout  naturelle- 
ment par  la  présence  d'un  très-grand  nombre  de  Romains  qui  ont  occupé  les 
environs  d'Avenches  sans  peu[)ler  aucune  autre  partie  du  canton  de  Fribourg,  et 
qui  n'étaient  pas  de  très-haute  stature. 

(^  Dans  la  Gruyère  enfin,  la  taille  moyenne  atteint  l'^jôSS  et  dépasse  celle  de 
tout  le  reste  du  canton.  La  population  n'y  paraît  cependant  pas  différer  beau- 
coup de  celle  des  districts  voisins  de  la  Sarine  et  de  la  Glane,  elle  est  romande 
comme  elle.  Mais  la  longue  chaîne  de  sommets  ardus  qui  enserrent  de  trois 
côtés  cette  région  et  qui  entravent  les  communications  n'a-t-elle  pas  pu  rendre 
plus  rares  et  plus  difficiles  les  contacts  avec  les  habitants  de  la  plaine  et 
permettre  aux  débris  des  anciens  habitants  de  s'y  mieux  conserver  à  l'abri  des 
envahissements  :  témoin  la  petite  colonie  cimbrique  qui  a  pu  se  maintenir  à 
Bellegarde?  » 
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On  voit  par  l'étude  de  M.  P.-L.  Dunant'  ce  qu'il  est  possible  de  tirer  d'une 
étude  de  la  taille  faite  avec  exactitude  et  avec  discernement. 

Taille  typique  des  nains  en  Suisse.  Avant  de  quitter  l'étude  de  la  Suisse, 
il  faut  remarquer  les  renseignements  très-détaillés  qui  nous  sont  doimés  sur  les 
nains  de  ce  pays. 

Sur  les  45  059  conscrits  mesurés  de  1878  à  1879,  il  en  est  54  qui  présentent 
une  taille  inférieure  à  1™,27.  Chose  étrange,  les  tailles  de  ces  hommes  excessive- 
ment petits  viennent  se  grouper  autour  d'une  taille  typique  moyenne  de 
l'",22.  11  existe  donc  en  Suisse  un  type  de  nains.  On  peut  supposer,  mais  ce 
serait  à  vérifier,  que  ce  sont  des  crétins. 

Yoici  les  chiffres  qui  les  concernent  : 

TAILLE    DES    NAINS    MESURÉS    EN    SUISSE    (l8"8    A    1879) 

Nombres 

Mèlres.                                                   absolus.  Pour  100. 

De  1,16  à  1,17 5  5,6 

1.17  à  1,18 5  5,6 

1.18  à  1,19. »  » 

1.19  à  1,20 i  7,5 

1.20  à  1,21 2  5,7 

121  à  1,22 i  7,5 

1,22  à  1,23 11  20,5 

1.25  à  l,2i 10  18,5 

l,2i  à  1,23 7  12,9 

1,2,H  à  1,26 5  9,5 

1.26  à  1,27 5  9.;. 

Total o4  lOU,^ 

On  voit  que  ces  chiffres  forment  une  courbe  parfaitement  régulière.  11  convient 
d'ajouter  que  sur  les  54  nains  comptés  précédemment  la  moitié  proviennent  des 
seuls  cantons  de  Berne  (18)  et  de  Saint-Gall  (8). 

Allemagne.  Nous  sommes  pauvres  en  documents  allemands  sur  la  taille. 
On  nous  assure  que,  malgré  les  supplications  des  ethnologistes  de  Berlin,  le 
Ministère  de  la  guerre  a  toujours  refusé  de  rassembler  les  résultats  des  mensu- 
rations militaires.  Il  s'excuse,  dit-on,  de  ce  refus,  en  disant  que  les  ressources 
militaires  de  l'Allemagne  doivent  rester  secrètes  ! 

Heureusement  les  États  secondaires  de  l'Allemagne  n'ont  pas  toujours  professé 
ces  fâcheuses  théories.  La  Saxe  a  naguère  publié  sur  la  taille  des  conscrits 
une  étude  extrêmement  remarquable  qui  peut  passer  pour  un  modèle  du 
genre. 

Saxe  royale.  Le  tableau  de  la  page  602  montre  la  fréquence  des  différentes 
tailles,  non-seulement  dans  le  royaume  entier,  mais  aussi  dans  chacun  des 
quatre  cercles  qui  le  composent  :  les  conscrits  de  la  campagne  ont  été  séparés 
de  ceux  des  villes. 

Ce  tableau  peut  contribuer  à  éclairer  une  question  qui  a  souvent  exercé  la 
patience  des  statisticiens,  quoiqu'elle  n'offie  qu'un  intérêt  assez  secondaire. 
Quetelet  a  cru,  d'après  un  premier  relevé  d'ailleurs  incomplet,  que  la  taille  des 
citadins  était  plus  élevée  que  celle  des  habitants  de  la  campagne;  plus  tard, 
une  nouvelle  observation  l'a  rendu  moins  affirmatif.  D'autres  auteurs  ont  partagé 
cette  opinion  et  affirmé  que  la  taille  des  citadins  était  sinon  plus  élevée,  du 
moins  précoce. 

Cette  influence  des  villes  nous  paraît  être  bien  faible,  si  toutefois  elle  existe. 
Il  est  vrai  que  les  petites  tailles  (inférieures  à  1™,60)  sont  un  peu  plus  fréquentes 
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TAILLE.  60S 

à  la  campagne  qu'à  la  ville,  dans  les  districls  de  Dresde  et  de  Leipzig;  mais 
dans  celui  de  Bautzen  la  différence  est  nulle;  à  Zwickau,  la  supériorité  de  la 
taille  reste  aux  paysans.  Enfin,  si  l'on  considère  l'ensemble  du  royaume,  les 
différences  s'efflicent  presque  ab?olument.  En  regard  de  ce  résultat,  il  nous  a 
paru  intéressant  de  mettre  la  proportion  des  bons  pour  le  service  sur  100  con- 
scrits; ici  une  règle  constante  est  facile  à  trouver;  les  villes  présentent  toujours 
moins  d'aptitude  militaire  que  les  campagnes,  ce  qui  n'empêche  pas  la  taille 
d'y  être  au  moins  aussi  élevée.  C'est  une  preuve  nouvelle  de  ce  fait  qu'il  n'y  a 
pas  de  rapport  certain  entre  la  taille  et  l'aptitude  militaire. 

On  a  fait  en  Saxe  une  recherche  assez  originale  et  dont  je  ne  connais  pas 
d'autre  exemple.  C'est  une  statistique  des  tailles  des  conscrits  suivant  les 
professions  qu'ils  exercent.  Cette  recherche  peut  soulever  quelques  questions 
nouvelles  et  peut  servir  à  en  résoudre  quelques  autres  dont  la  solution  n'a 
jamais  été  donnée.  J'ai  calculé  dans  le  tableau  ci-joint  (p.  604)  la  taille  des 
professions  les  plus  répandues  en  Saxe,  c'est-à-dire  celles  sur  lesquelles  le 
nombre  des  observations  m'a  paru  suffisant  pour  fonder  des  conclusions  sé- 
rieuses. 

Il  ne  faudrait  sans  doute  pas  attribuer  à  ces  chiffres  un  sens  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  la  profession  indique  à  quelle  classe  sociale  les  conscrits  appartiennent, 
dans  quelles  conditions  ils  ont  été  nourris  et  élevés  pendant  leur  enfance. 

Ce  tableau  doit  se  lire  en  comparant  les  chiffres  de  plusieurs  professions 
(groupées  au  point  de  vue  que  l'on  considère)  avec  ceux  qui  constituent  la 
moyenne  générale  de  la  Saxe. 

Une  observation  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  la  rareté  des  exemptions 
pour  défaut  détaille  dans  les  professions  libérales,  c'est-à-dire  chez  les  étudiants 
et  les  élèves  des  séminaires  et  gymnases;  ces  chiffres  sont  corroborés  par  ceux 
qu'on  observe  chez  les  jeunes  gens  destinés  au  professorat,  et  par  les  commis, 
employés  de  commerce  et  teneurs  de  livres.  Dans  toutes  ces  professions  qui 
indiquent  une  éducation  soignée  (et  surtout  chez  les  étudiants),  les  défauts  de 
taille  (moins  de  l'",557)  sont  rares  (de  2  à  4  pour  100;  8  pour  les  employés 
de  commerce,  au  lieu  delà  moyenne  14),  et  au  contraire  les  tailles  élevées  sont 
nombreuses  (les  tailles  supérieures  à  1"',70  sont  au  nombre  de  24  pour  100 
chez  les  employés  de  commerce,  de  29  chez  les  élèves  des  séminaires  et 
gymnases,  de  33  chez  les  professeurs  et  de  44  chez  les  étudiants  ;  elles  ne 
forment  que  15  pour  100  pour  le  reste  des  Saxons). 

Ces  chiffres  n'indiquent-ils  pas  avec  clarté  que  la  taille  est,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  plus  élevée  chez  les  individus  qui  ont  été  élevés  dans  des 
conditions  suffisantes  de  bien-être? 

La  plupart  des  autres  professions  marquées  sur  notre  tableau  présentent  les 
mêmes  tailles  que  la  moyenne  des  Saxons. 

Cependant  il  faut  remarquer  la  fréquence  des  défauts  de  taille  dans  les  profes- 
sions éminemment  sédentaires  de  tailleurs,  de  cordonniers,  de  relieurs,  de 
cloutiers  et  de  ferblantiers;  ces  trois  dernières  professions  ne  sont  d'ailleurs 
représentées  que  par  quelques  centaines  de  conscrits. 

Les  professions  insalubres  de  meunier,  de  boulanger,  de  boucher,  de  cabare- 
lier,  présentent  des  tailles  à  peu  près  normales;  les  mineurs  sont  un  peu  moins 
favorisés.  On  remarquera  la  rareté  des  défauts  de  taille  chez  les  maçons;  pourtant 
les  hautes  tailles  ne  sont  pas  exceptionnellement  fréquentes  parmi  eux.  Les  domes- 
tiques, au  contraire,    présentent   assez  souvent  des  tailles  élevées;  on    peut 
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imaginer  plusieurs  explications  pour  rendre  compte  de  ce  fait.  Il  peut  être  attri- 
bué tout  simplement  à  ce  qu'une  haute  taille  et  une  belle  prestance  sont  des 
qualités  souvent  requises  chez  les  domestiques. 

Grand-duché  de  Bade.  M.  Ecker  s'est  servi  des  listes  de  recrutement  du 
grand-duché  de  Rade,  de  1840  à  1864.  Pour  la  commodité  de  l'étude,  il  divise 
les  contrées  de  ce  pays  en  trois  catégories  : 

1°  Celles  où  sur  1000  conscrits  il  y  a  eu  moins  de  100  réformés  pour  défaut 
de  taille  ; 

2°  Celles  où  cette  proportion  est  de  100  à  200; 

3»  Celles  où  elle  est  supérieure  à  200. 

Il  a  construit  une  carte  indiquant  la  situation  de  ces  trois  catégories  de 
régions.  , 

La  première  catégoiie  (teinte  claire,  peu  de  réformés)  couvre  la  plaine  du 
Baar  et  se  prolonge  vers  le  sud,  d'une  part  du  côté  de  la  Forêt  Noire,  de  l'autre 
du  côté  de  la  Souabe.  M.  Ecker  foit  remarquer  que  cette  région  est  en  continuité 
avec  le  Wurtemberg,  où  M.  Von  Hôlder  place  le  berceau  de  la  race  germa- 
nique (?).  La  teinte  claire  s'étend  aussi  sur  le  pays  de  Hanau  et  les  environs 
d'Offenbourg,  c'est-à-dire  qu'elle  suit  le  Rhin.  Le  pays  de  Carlsruhe  et  même  de 
Mannheim  offre  également  peu  de  réformés  pour  défaut  de  taille. 

La  catégorie  moyenne  (de  100  à  200  exemptés  pour  1000)  couvre  la  majeure 
partie  du  grand-duché. 

Enfin  en  deux  points  on  trouve  des  teintes  foncées  indiquant  des  minima, 
c'est-à-dire  des  localités  où,  sur  1000  conscrits,  il  y  a  jusqu'à  500  réformés  pour 
défaut  de  taille.  Une  de  ces  plaques  brunâtres  occupe  les  vallées  de  la  Kinsig  et 
les  vallées  avoisinantes,  une  autre  les  vallées  du  Necker  et  de  l'Elz,  et  quelques 
taches  analogues,  mais  beaucoup  plus  petites,  apparaissent  vers  le  Rhin  supé- 
rieur entre  Bâle  et  Waldshut  dans  le  haut  Wiesenthal  (Todtnau  et  Schonau)  et 
dans  les  environs  de  Fribourg. 

Bavière.  M.  Ranke,  dans  l'espoir  de  provoquer  des  recherches  sur  la  taille 
dans  toute  l'Allemagne,  a  laborieusement  classé  45  421  mesures  effectuées  en 
Bavière  sur  les  recrues  de  l'année  1875. 

Il  les  a  classées  centimètre  par  centimètre.  Mais,  ne  publiant  que  les  résultats  de 
son  travail,  il  adopte  les  divisions  suivantes  :  très-petils  (a-l"',56),  petits  (de 
l'",56àl'",62),  moïjens  (del'",62  à  l'»,70),  grands  (de  l'",70  à  l™,76)et  frès- 
grands  (l'",76  à  w). 

Par  exemple,  dans  la  ville  de  Munich,  il  y  a  eu  sur  100  conscrits  5,79  très- 
petits;  17,88  petits;  28,33  grands  et  6,42  très-grands  (les  41,58  restants  sont 
sans  doute  les  moyens). 

M.  Ranke  a  fait  le  même  calcul  pour  chaque  district  de  Bavière,  en  distinguant 
les  villes  et  les  campagnes.  Puis  il  a  dressé  deux  cartes,  l'une  indiquant  la 
fréquence  des  petits  (moins  de  1",62)  et  une  autre  indiquant  la  fréquence  des 
grands  (plus  de  l'",70). 

Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  les  deux  cartes  sont  à  peu  près  complé- 
mentaires l'une  de  l'autre. 

Les  petites  tailles  sont  surtout  fréquentes  dans  le  centre  du  pays.  On  recon- 
stituera à  peu  de  chose  près  la  carte  de  M.  Ranke  en  disant  que  le  pays  limité, 
d'une  part  par  le  cours  de  i'Isar,  et  d'autre  part  par  les  villes  d'Augsbourg, 
Donauworth,  Nuremberg,  Neubourg  et  le  confluent  de  I'Isar  et  du  Danube, 
est  un  pays  de  petites  tailles,  où  50  à  40  pour  100  des  conscrits  ont  moins 
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(le  l^.e^  (il  faut  excepter  de  la  région  les  districts  de  Ratisbonne,  de  Neubourg 
et  de  Miinicli). 

Sur  tout  le  long  de  la  frontière  sud  de  la  Bavière,  les  petites  tailles  sont  rares 
(10  à  19  pour  100)  et  les  grandes  tailles  de  plus  de  ln',70  sont  fréquentes  (30  à 
40  pour  100). 

On  en  peut  dire  autant  de  la  frontière  orientale  du  royaume.  Dans  le  nord  de 
la  Bavière,  les  petites  tailles  ont  une  fréquence  intermédiaire. 

Pourtant  les  environs  de  Bamberg  et  de  Neustadt  se  di>tinguent  par  la  rareté 
des  petites  tailles  (16,  18  et  19  pour  100,  selon  les  districts)  et  la  fréquence  des 
grandes  tailles  (30,  31,  02  et  40  pour  100,  selon  les  districts). 

Taille  des  juifs  en  Bavière.  W.  Ranke  a  relevé  à  part  la  taille  des  juifs. 
Cette  rcch(jrcbe,  très-intéressante,  étant  unique  ;  nous  publions  les  chiffres 
absolus  : 

NOMBRE   DES   JUIFS   DE    CHAQUE    TAILLE   MESURÉS    EN    BAVIERE   (l873) 

Moins  de  1",19 5* 

«e  l-,49  à  l-.SIl 1 

1",M1  à  l-,fil 2 

1»,r;i  il  l-.oS 5 

l-,52  à  i',h7> 2 

1",:J5  à  l",3i 6 

l-,54  à  l'°,5o 2 

l-,;.3  à  l",b6 6 

l-,5fi  à  1-.57 5 

t»,57  à  l",S8 17 

1",;)8  à  i-,^'J 20 

1",50  à  1",60 21 

r.GO  à  1",6I 17 

1-,6I  à  1-6-2 33 

l",b2  à  l",6ô 23 

l-,63  à  l-.ei 19 

1",64  à  l",6o 17 

1»,63  à  l»,fi6 16 

l-,66  à  1",6' 13 

l-,67  à  1".68 19 

l-,68  à  l-,6g 18 

l-,69  à  t-,70 7 

l-,70  à  1",7I 15 

1-,71  à  l-,72 11 

l-,72  à  1»,73 9 

1",75  à  l",7-i 5 

1",T4  à  1»,75 3 

l-,7o  à  l-,76 5 

Plusdel-,76 5* 

ToTAi 5-29 

Sur  les  autres  pays  de  l'Allemagne  je  n'ai  pas  de  renseignements.  On  verra 
pourtant  plus  loin,  au  paragraphe  États-Unis,  des  renseignements  sur  la  taille 
moyenne  des  Allemands  enrôlés  dans  l'armée  américaine. 

Je  trouve  dans  un  travail  du  capitaine  Th.  Fix  la  proportion  des  exemptés 
pour  défaut  de  taille  en  Prusse  et  en  Wurtemberg.  Mais  ces  chiifre'',  qui  sont 
empruntés  à  Bischoff,  ne  vont  guère  nous  servir  qu'à  démontrer  combien  il  faut 
se  défier  des  travaux,  trop  nombreux,  hélas  !  qui  ne  sont  fondés  que  sur  la 
fréquence  des  petites  tailles. 

Prusse,  Lorsque  l'on  considère,  année  par  année,  la  fréquence  des  exemptions 
pour  défaut  de  taille  dans  le  royaume  de  Prusse,  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  devoir 

*  Dont  1  de  1",."6,  2  de  l^.Zl;  i  de  l-.ôO,  l  de  1",42. 

*  Dont  1  de  1%78, 1  de  1»,79;  2  de  1",80,  1  de  1»,88. 
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combien  le  nombre  des  exemptés  a  subitement  diminué  en  1860.  Un  tel  résultat  ne 
peut  être  qu'artificiel,  et  l'on  se  demande  aussitôt  si  la  taille  minima  a  été  abais- 
sée. Or  c'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu!  Le  roi  Guillaume  fit  en  décembre  1858 
une  instruction  pour  ordonner  que  sous  aucun  prétexte  on  n'incorporât  unbomme 
qui  aurait  moins  que  la  taille  réglementaire  de  l^jSGO  (c'est-à-dire  5  pieds  de 
Prusse). 

Avant  celte  époque,  la  taille  minima  élaitde  l^jôSl,  mais,  à  défaut  d'hommes 
de  celle  taille,  on  acceptait  très-bien  de  plus  petits,  lorsqu'ils  étaient  d'ailleurs 
vigoureux.  Depuis  1859,  c'est  5  pieds  qui  devient  la  limite  pratique  de  la  taille. 
C'est  pourquoi  nous  ne  reproduisons  les  chiffres  de  M.  Bischoff,  très-judicieu- 
semeni  critiqués  par  M.  Fix,  qu'avec  réserve  : 

PRUSSE.    —    SUR    100    Cfl 


1831  . 

183:. 
181(1. 
1845 
184(i. 

18,^2. 
18o5. 
1854. 
1835. 
1850. 
1857. 
185S. 
1859. 
1860. 
1861. 
1862. 


RITS    MESURES, 

COMBIEN 

Au-dessous 

De  1",559 

lie  1-,559. 

à  1">,621. 

9.4 

8,2 

15,7 

10.1 

16.7 

9.1 

16,5 

9,0 

14,9 

8.1 

li,0 

9,2 

12,3 

8,8 

12,8 

9,5 

13,5 

9,8 

13,1 

10,2 

13,3 

11,0 

13,3 

11.1 

13.0 

11,1 

7,2 

9,0 

1,7 

1,9 

1,7 

1,6 

1,6 

1,5 

Il  n'y  a,  à  notre  avis,  rien  à  tirer  de  documents  aussi  imparfaits. 

Wurtemberg.  Les  documenls  wurtembergeois  sont  de  même  nature.  En 
parcourant  des  yeux  le  tableau  suivant,  on  ne  manquera  pas  de  remarquer  la 
brus((ue  diminution  des  exemptés  pour  défaut  de  taille,  à  partir  de  1844.  La 
taille  des  Wurlembergeois  n'a  évidemment  pas  changé  si  brusquement.  Voici 
l'explication  du  phénomène  :  «  Avant  1844,  le  toisage  était  fait  en  présence 
d'îm  seul  officier  de  recrutement  qui,  dans  son  zèle  pour  la  bonne  composition 
de  l'armée,  se  montrait  fort  difficile,  et  qui  probablement  aussi  n'était  pas 
sourd  aux  gémissements  des  parents.  En  1844,  l'unique  officier  est  remplacé  par 
une  Commission,  dont  le  zèle  collectif  est  moins  ardent  et  dont  l'oreille  est 
moins  ouverte  aux  sollicitations  des  familles  :  aussitôt  la  quantité  d'hommes 
trop  petits  diminue  exlraordinairement  »  (Fix,  d'après  de  Sick). 

Voici  les  chiffres  qui  concernent  le  Wurtemberg  : 

WURTEMBERG.     —     SUR    100    CONSCRITS    MESURES,    COMBIEN    EXEMPTÉS    POUR    DEFAUT    DE    TAILLE 

(Taille  minima.) 


1834. 

183.H. 
1836. 
1837. 
1858. 
1.S39. 
1840. 
1841. 
1812. 
1815. 
1844. 
1845. 


16,9 

1846 

17,7 

1817 

18,7 

18  i8 

18,8 

1849 

15,5 

18J0 

16,0 

1851 

18,6 

1852 

18,7 

1853 

17,9 

1834 

18,5 

1833 

8,3 

1856 

7,0 

1857 

7,8 
7,6 
8,3 
7,4 
6,3 
5,8 
5,2 
4.6 
4,9 
4,6 
6,5 
6,4 
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Pa\s-Ba.s.  Ce  pays  offre  un  phénomène  Irès-remarquable,  c'est  le  rapide 
accroissement  de  la  taille  moyenne.  Cet  accroissement  se  retrouve  dans  chacime 
des  onze  provinces  :  dans  chacune  d'elles,  on  voit  d'une  part  les  petites  tailles 
diminuer  et  les  hautes  tailles  augmenter  de  nombre. 

Le  tableau  qui  suit  permettra  de  voir  que  ce  phénomène  se  produit  progressi- 
vement, régulièrement  d'année  en  année,  et  de  plus  qu'il  est  remarquable- 
ment rapide  : 

PAYS-BAS.    TAILLE    DES    CONSCRITS 


ANNEES. 


1866  .  .  .  . 
18C7  .  .  .  . 
18b8  .  .  .  , 
181)9  .  .  .  . 
187(»  .  .  .  , 
1871  ...  . 
187-2  .  .  .  . 
187.-)  .  .  .  . 
187t  .  .  .  , 
187!1  .  .  .  , 
187t)  ... 

1877  ... 

1878  .  .  . 
187'J  .  .  . 

1880  ... 

1881  .  . 
188-2  ... 
18SÔ  .  .  . 

itÉsuMi':  : 
1866  à  1871 
187-2  à  1877 
1878  à  1883 


NOMBRE 

ABSOLU 

DES   CONSCRITS 

MESUBÉS. 


suit   100  CONSCRITS 

COMBIEN    DE  CH.\QUE   CMÉ(;0R1E    DE   T.SILLE 


24,6-26 
23,141 
23,714 
29,105 
29,118 
28, 058 
28,293 
28,151 
27,602 
27,514 
28,436 
28,500 
27,698 
29,954 
28,683 
31,143 
30,349 
55,379 


160, 3 i5 

168,298 
181,186 


Moins 
de  i\55. 


10,3 
9,6 
9,6 
9,3 
9,3 
8,7 
8,9 
8,2 
8,1 
■3.1 
6,5 
6,5 
6,5 
«,5 
5,5 
5,5 
5,3 
5,2 


9,3 
7,6 
5,7 


Ou   l'",55 
;i  J'",59. 


15,7 
11,7 
13,9 
13,3 
13,9 
13,6 
13,4 
13,4 
13,1 
1-2,7 
12,5 
11,9 
12,3 
12,4 
12,1 
11,6 
10,9 
10,5 


13,9 
12,9 
11,6 


De  l^.eo 
à  l",69 


50,6 
51,7 
51,6 
52,7 
51,8 
53,0 
52,5 
53,3 
53,0 
53,8 
55,8 
.54,0 
54,2 
54,3 
54,4 
53,5 
54,0 
55,1 


52,0 
35,5 
53,9 


et  au-dessus 


23,4 
24,0 
24,9 
2i,7 
25,0 
2i,7 
23,2 
2ï,l 
23,3 
28,1 
27,2 
27,6 
27,0 
26,8 
28,0 
29,4 
29,8 
31,2 


24,8 
-26,0 
28,8 


Les  trois  dernières  lignes  mesurent  dans  son  ensemble  le  changement  qui 
s^est  fait  dans  la  taille  des  conscrits  hollandais  depuis  dix-huit  ans.  Le  reste  du 
tableau  montre  en  outre  que  ce  changement  s'est  fait  progressivement  d'anne'e 
en  année,  avec  une  surprenante  régularité. 

Le  tableau  suivant  (p.  609j  n'est  pas  moins  digne  d'intérêt. 

En  effet,  ce  tableau  nous  montre  :  1»  la  fréquence  des  exemptions  pour 
défaut  de  taille  dans  les  différentes  provinces  des  Pays-Bas;  2»  il  prouve  que  la 
diminution  du  nombre  des  petites  tailles  est  générale  dans  tout  le  pays.  Le 
seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  ce  tableau  est  de  ne  donner  de  renseignements 
que  sur  les  petites  tailles,  niélhoJc  insuffisante  qui  peut  cependant  s'autoriser 
de  l'exemple  donné  par  plusieurs  auteurs  très-respectables. 

On  voit  par  ce  tableau,  et  notamment  par  ses  trois  dernières  lignes,  que  la 
province  de  Drenthe  est  celle  où  les  exemptions  pour  défaut  de  taille  ont  toujours 
été  les  plus  nombreuses,  puis  vient  Over-Yssel,  et  en  troisième  lieu  la  Hollande 
septentrionale,  la  province  la  plus  peuplée  et  la  pins  importante  du  royaume, 
car  elle  contient  Amsterdam.  Le  Brabant  présente  des  chiffres  un  peu  supérieurs 
à  la  moyenne.  La  Frise,  Groningue  et  surtout  la  Zélande,  présentent  presque 
toujours   des   chiffres   semblables    à  la   moyenne   générale  des  Pays-Bas.  Les 


TAILLE. 


609 


provinces  dans  lesquelles  les  petites  tailles  sont  les  plus  exceptionnelles  sont  : 
la  Hollande  méridionale,  Utrecht,  la  Gueldre  et  surtout  le  Limbourg  hol- 
landais. 


PAYS-BAS.    —    SUR   100   CONSCRITS    DE    CHAQUE    PROVINCE,    COMBIEN    AVAIENT    UNE    TAILLE 

INFÉRIEURE    A    l^SS 


ANNEES. 


1866 
186T 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 
1880 
1881 
1882 
1883 


Résumé  : 

1866  à  1871.  . 

1872  à  1877.  . 

1878  à  1883.  • 


'<^  o 

-s  a 
ai  g 

t/1 


11,6 
9,6 

10,8 
9,4 
9,3 
8,9 
8,9 
8,5 
8,7 
8,0 
6,9 
6,1 
7,4 
7,4 
6,1 
6,1 
6,1 
6,5 


9,8 
7,9 
6,6 


[4 


8,0 
8,8 
8,0 
8,2 
8,9 
7,3 
10,0 
6,7 

7.1 

5,6 
6,2 
5,1 
4,8 
6,1 
4,5 
4,7 
5,1 
4,6 


8,2 
6,6 
4,9 


•<  o 
J  - 


2 'S 


9,7 
8,6 
8,5 
8,8 
9,2 
8,0 

7,7 
7,5 
7,0 
6,4 
5,7 
5,3 
5,4 
6,0 
4,4 
4,5 
4,2 
4,0 


8,7 
6,6 

4,7 


O  ^ 


13,1 

12,4 

1-2,2 

10,8 

11,1 

10,2 

10,5 

9,7 

9,4 

8,8 

8,1 

7,5 

7,8 

1  a 
*  f^ 

5,9 
6,4 
5,3 
5,1 


11,6 
8,9 
6,2 


tsi 


10,4 
9,9 
9,9 

10,1 
8,4 
8,2 
8,9 
7,8 
7,5 
7,5 
5.4 
6,5 
6,2 
6,9 
5,1 
5,0 
5,2 
5,9 


9,5 
7,2 
5,7 


□3 


8,0 
7,2 
8,1 
6,2 
5,7 
6,4 
6,7 
5,9 
5,5 
7,2 
5,5 
6,1 
3,9 
5,0 
4,4 
4,0 
3,6 
3,0 


7,0 
6,2 
4,0 


11,1 

11,0 
11,5 
10,3 
9,8 
9,2 
9,2 
8,3 
9,0 
8,3 
6,8 
7,9 
6,6 
6,4 
5.7 
5,5 
5,5 
4.8 


10,5 
8,3 
S.7 


ci 


9,4 
9,6 
9,0 
9,0 
9,8 
9,7 
8,4 
8,1 
9,1 
7,4 
6,8 
6,8 
8,6 
7,0 
6,4 
6,6 
6,7 
7,2 


9,4 
7,8 
7,0 


o 

o 

o 


12,4 

10,3 
8,6 

11,0 
9,7 

11,3 
9,5 

10,4 
9,3 
8,6 
6,9 
7,5 
7,3 
6,4 
7,0 
6,0 
5,6 
5,6 


10,5 
8,7 
5,4 


sa 

Z 

a 
a 


11,6 

11,0 

12,8 

12,0 

12,9 

12,3 

13,3 

13, 1 

12,6 

11,0 

10,6 

11,9 

10,7 

9,7 

10,7 

9,3 

9,5 

9,8 


12,2 

12,0 

9,9 


o 

05 

o 


5,8 

5,4 

5,7 
5,1 
5,7 
4,8 
6,1 
5.7 
5,1 
4,5 
3,2 
4,4 
4,2 
4,1 
3,8 
4,4 
4,3 
3,9 


5,4 
4,8 
4,1 


Dans  toutes  les  provinces  sans  exception,  le  nombre  des  exemptions  pour 
défaut  de  taille  diminue;  cette  amélioration  est  surtout  sensible  dans  la 
Hollande  méridionale,  dans  la  Frise  et  dans  la  Gueldre.  Il  est  très-surprenant  de 
voir  la  taille  se  modifier  ainsi  dans  un  espace  de  dix-huit  années  seulement.  Et 
ce  qui  n'est  pas  moins  surprenant,  c'est  la  généralité  et  la  régularité  du 
phénomène. 

La  Société  de  statistique  des  Pays-Bas,  après  avoir  constaté  le  fait  et  l'avoir 
rendu  indubitable,  a  cherché  à  l'expliquer.  Elle  s'est  montrée  disposée  à  l'attri- 
buer à  l'amélioration  du  bien-être  général,  à  l'abolition  de  l'impôt  sur  la 
mouture  (1856),  au  développement  du  commerce.  A  ces  motifs  on  en  peut 
peut-être  joindre  un  autre,  ce  sont  les  victoires  incessantes  que  le  peuple  néer- 
landais, par  un  travail  opiniâtre,  remporte  chaque  jour  sur  l'impaludisme.  Il 
semble  en  effet,  d'après  les  chiffres  suivants,  qu'il  y  ait  une  relation  entre  le 
nombre  des  hommes  de  petite  taille  et  la  proportion  des  terrains  marécageux  et 
improductifs  : 
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TAILLE. 


PROVINCES. 


Brabant  septentrional.   . 

Gueldre 

Hollande  méridionale  .   . 
Hollande  septentrionale  . 

Zélande 

Utrecht 

Frise 

Over-Yssel 

Groningue 

Drenthe 

Limbourg 

Royaume  des  Pays-Bas 


SUR  100  HECTARES 

COMBIEN   DE   TERRAINS   JMPBODDCTtFS 


Terrains 
incultes. 


28,4 

24,3 

4,5 

11,0 

6,8 

9,2 

10,4 

54,3 

15,8 

5S,0 

22,1 


21,4 


Eaux 
et  marécages. 


2,2 
1,1 
6,4 
10,1 
4,5 
5,2 
8,4 
4,2 
1,8 
0,7. 
3,5 


4,1 


Total. 


30,6 

25,4 
10,7 
21,1 
11,5 

14,2 
18,4 

38,5 
17,6 
55,7 

25,4 


25,5 


SUR  100  CONSCRITS 

COMBIEN 

OM   UNE   TAILLE 

INFÉIIIEDRE  A    1°,55. 


6,6 

4,9 
4,7 
6,2 
5,7 
4,0 
5,7 
7,0 
5,4 
9,9 
4,1 


5,7 


Ou  voit  que  les  trois  provinces  qui  se  distinguent  par  le  nombre  de  leurs 
petits  hommes  (Drenthe,  Over-Yssel,  Brabant)  se  distinguent  aussi  par  la 
quantité  de  terrains  improductifs.  La  Hollande  septentrionale  présente  aussi  la 
même  coïncidence.  Au  contraire,  la  Hollande  méridionale  et  Utrecht  présentent 
à  la  fois  peu  de  petites  tailles  et  peu  de  terrains  improductifs.  Les  autres 
provinces  se  rangent  dans  la  moyenne.  Le  Limbourg  seul  pourrait  être  considéré 
comme  faisant  exception  ;  il  présente  peu  d'exemptions  pour  défaut  de  taille,  et 
pourtant  il  présente  une  quantité  de  terrains  improductifs  qui  n'est  pas  infé- 
rieure à  la  moyenne  (mais  elle  ne  lui  est  pas  non  plus  supérieure).  Il  faut 
remarquer  que  l'altitude  du  Limbourg  est  de  50  à  100  mètres  au-dessus  delà 
mer,  cette  province  n'est  donc  pas  submergée  par  l'eau  comme  le  reste  des 
Pays-Bas;  les  «  terrains  incultes  »  n'y  sont  pas  comme  ailleurs  des  tourbières 
ou  des  fondrières. 

Belgique.     Voici,  d'après  Quetelet,  la  taille  des  miliciens  belges  : 

SUR    1000    MILICIENS    BELGES,    COMBIEN    DE    CHAQUE    TAILLE    (BELGIQUE,    1842    A   1865) 

Au-dessous  de  1°,56 156,2 

De  1°',56  à  1",565 '. 10,8 

1°,566  à  l°,59l 109,5 

1°',592  à  1",617 106,0 

1°,618  à  1"',645 161,4 

1"',644  à  1»,669 129,3 

1"',670  à  l°,69o 138,3 

i-',69l^  à  1»,721 102,4 

1",722  à  1",747 48,4 

1"',748  à  1"',775 34,3 

1",774  à  1"',779 13,5 

1"',800  à  r,825 7,0 

1",&26  à  1-,851 1,9 

1",852  à  1",877 0,6 

1»,878  à  1",889 0,5 

Au-dessus  de  1°,900 0,1 

1000,0 

Les  nombres  qui  précèdent  résultent  directement  des  nombres  absolus.  Quete- 
let en  a  tiré  ce  qu'il  a  appelé  la  «  moyenne  calculée  »,  c'est-à-dire  qu'il  a  régu- 
larisé les  nombres  qui  précèdent. 
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1  AJLLJjUi. 


Malgré  le  grand  respect  que  doit  inspirer  le  nom  vénéré  de  Quetelet,  j'ose 
dire  qu'il  a  gâté  les  résultats  de  l'observation  en  croyant  les  améliorer.  Le 
résultat  le  plus  sensible  de  son  calcul  a  été  de  supprimer  le  double  culmen  de 
la  courbe  qui  précède.  Or  ce  double  culmen  a  certainement  de  l'intérêt. 

Les  documents  nous  manquent  malheureusement  pour  pousser  plus  avant 
l'étude  de  la  Belgique. 

Angleterre.  La  conscription  n'existant  pas  en  Angleterre,  les  statistiques  de 
la  taille  sont  très-rares  en  ce  pays.  Nous  publions  ci-après  sur  les  trois  royaumes 
unis  quelques  chiffres  empruntés  aux  statistiques  américaines. 

États-Unis.  Un  document  appuyé  sur  un  nombre  de  mesures  très  consi- 
dérable a  été  publié  par  le  magnifique  ouvrage  intitulé  :  Investigations  in  Ihe 
military  and  anthropological  statistics  of  American  soldiers,  par  Benjamin 
Arlhorp  Gould.  Les  tailles  y  sont  exprimées  en  pouces  de  0™, 0255.  L'auteur,  qui 
est  l'actuaire  de  la  Commission  sanitaire  des  Etats-Unis  et  qui  est  manifestement 
un  excellent  statisticien,  regarde  ces  mesures  comme  exprimant  réellement  la 
taille  moyenne  des  recrues  de  chaque  âge  et  de  chaque  nationalité.  Nous  ne 
pouvons  qu'accepter  son  appréciation  sans  chercher  à  la  contrôler.  Nous  reco- 
pions les  principaux  chiffres  de  ses  tableaux  sans  y  rien  changer,  et  nous 
renvoyons  pour  plus  de  détails  le  lecteur  à  ce  volume  qui  est  un  monument 
de  premier  ordre  et  qui  ne  nous  paraît  pas  aussi  connu  en  Europe  qu'il  le  mé- 
riterait. 

Disons  une  fois  pour  toutes  que  le  nombre  des  observations  faites  à  chaque 
âge  est  généralement  de  plusieurs  milliers,  et  que  nous  n'avons  pas  reproduit 
les  chiffres  qui  ne  s'appuient  pas  sur  plusieurs  centaines  de  mesures. 

Mais,  si  le  document  américain  a  le  mérite  de  s'appuyer  sur  des  nombres 
énormes  de  mesures,  il  ne  faut  pas  oublier  d'autre  part  qu'il  s'appuie  sur  le 
résultat  d'engorgements  volontaires,  et  que  les  hommes  de  petite  taille  doivent 
y  être  plus  rares  que  dans  la  population  ordinaire. 

Ces  chiltres,  malgré  le  nombre  extraordinaire  de  mesures  sur  lequel  ils  sont 
fondés,  ne  sont  pas  exempts  de  quelques  irrégularités.  M.  Gould  a  essayé  de 
régulariser  ces  chiffres  et  de  calculer  une  loi  de  croissance.  Nous  ne  le  sui- 
vrons pas  jusque-là,  jugeant  bien  difficile  d'arriver  à  un  résultat  plus  siir  que 
celui  de  l'observation  directe,  alors  même  que  ce  résultat  n'a  pas  toute  la  fixité 
désirable. 

On  remarquera  que  la  taille  des  individus  nés  aux  États-Unis  est  notable- 
ment supérieure  à  celle  des  Européens,  y  compris  les  Anglais  et  même  les 
Écossais.  Les  Scandinaves  eux-mêmes  sont  dépassés.  Le  fait  avait  déjà  été 
constaté. 

Broca  [Bidl.  Soc.  d'anthr.,  1"  mars  1860)  exprime  la  pensée  que  la  taille 
des  Américains  est  peut-être  un  peu  plus  élevée  que  celle  des  Anglais  :  «  Le 
seul  caractère  physique  qui  se  soit  quelque  peu  modifié  depuis  que  les  Angîo- 
Saxons  sont  établis  en  Amérique  est  celui  de  taille.  On  dit,  et  nos  observations 
personnelles,  quelque  restreintes  qu'elles  soient,  tendent  à  le  confirmer,  on  dit 
que  les  Anglo-Américains  du  nord  sont  en  moyenne  plus  grands  que  les  Anglais. 
Mais  je  ferai  remarquer  que  la  taille,  quoique  dépendant  surtout  de  la  race, 
peut  être  influencée  par  une  foule  de  conditions  d'alimentation  et  d'hygiène,  par 
le  genre  de  vie,  par  l'état  sanitaire,  etc.  En  Angleterre,  la  population  est  seri  eV, 
le  peuple  gagne  très-difficilement  sa  vie,  un  nombre  immense  d'enfants  s'étiolent 
de  bonne  heure  dans  les  manufactures,  et  il  n'est  peut-être  aucun  pays  du 


TAILLE.  615 

monde  où  l'organisation  de  l'homme  soit  aux  prises  avec  des  conditions  plus 
contraires  au  vœu  de  la  nature.  La  race  germanique,  qui  a  été  la  souche  princi- 
pale de  la  population  actuelle  de  l'Angleterre,  était  une  race  de  haute  taille.  Les 
Anglais  sont  restés  grands,  mais  qui  sait  si  leur  taille  n'a  pas  un  peu  diminué 
sous  l'influence  de  ces  conditions  désavantageuses?  On  comprendrait  ainsi  que 
cette  même  race  transplantée  depuis  deux  siècles  dans  un  pays  où  elle  a  repris 
la  vie  active  et  aventureuse  des  anciens  Germains,  oii  elle  s'est  répandue  sur 
un  sol  immense,  où  elle  a  vécu  au  grand  air,  où  elle  n'a  pas  connu  la  misère,  on 
comprendrait,  dis-je,  que  cette  race,  échappant  aux  causes  qui  l'avaient  détériorée 
en  Angleterre,  eut  regagné  à  peu  près  la  taille  des  anciens  Germains.  Notez  que, 
si  cet  accroissement  de  taille  est  bien  avéré,  il  ne  s'agit  pas  d'une  petite  race 
transformée  en  grande  race,  mais  seulement  d'une  grande  race  devenue  un  peu 
plus  grande  ». 

Suède.  La  taille  des  conscrits  suédois  est  prise  chaque  année  avec  soin, 
mais  elle  n'a  été  publiée  à  ma  connaissance  que  dans  peu  de  publications.  Voici 
leur  taille,  par  groupes  de  pouces  suédois,  publiée  par  M.  Sidenbladh  : 

SUÈDE   (1875).    SUR   1000   CONSCRITS,    COMBIEN   DE    CHAQUE   TAILLE. 

1°,455 0,3 

1",485 1,2 

l-.SU 5,8 

l",54i 13,4 

1°,57â 55,8 

r,605 77,0 

1",633 140,1 

l-,665 180,0 

l^jôSo Moyenne. 

1",692 190,7 

r,T22 160,4 

l»,75-2 100,9 

1»,781 59,0 

1",811 26,0 

1°,841 8,0 

1",870 2,6 

1°,900.      0,7 

l-,930 0,1 

1000,0 

La  taille  des  conscrits  suédois  présente  une  particularité  très-remarquable, 
c'est  qu'elle  augmente.  Les  chiffres  suivants  sont  extraits  d'une  publication 
militaire  intitulée  :  Kongl.  Krigsvetenskap.  Academiens  handlingar  och 
tidskrift  (15  août  1876)  : 

TAILLE   MOYENNE  DES    CONSCRITS   SUÉDOIS 
(En  pieds  [de  Suède   :    1    pied    =   0",29691.) 

1841  à  1845 5,6370 

1846  à  1850 ' 5,6448 

1851  à  1855 5,6522 

1856  à  1860 5,6606 

1861  à  1865. 5,6822 

1866  à  1870 5,6940 

1871  à  1875 5,6978 

Ces  chiffres  ne  concernent  que  les  recrues;  la  taille  militaire  de  Suède  est 
de  5,  4.  Cependant,  ils  prouvent  que  la  taille  en  Suède  a  une  tendance  à 
s'accroître. 

Italie.     L'Italie  doit  à  M.  Louis  Bodio  une  organisation  statistique  extrême- 
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ment  brillante  et  active,  ne  pouvant  manquer  de  fournir  sur  la  taille  les  docu- 
ments les  plus  complets. 

Les  résultats  observés  sur  les  conscrits  nés  en  1854-1859  (six  ans)  ont  été 
l'objet  d'une  magnifique  publication  :  Atlante  statistico  del  Regno  dltalia, 
Rome,  1882,  qui  se  trouve  résumée  dans  les  deux  tableaux  ci-joints,  dont  le 
second  n'est  que  l'abrégé  du  premier  et  en  facilite  la  lecture. 

On  remarquera  que  ces  chiffres  trahissent  par  eux-mêmes  qu'ils  ont  été 
pris  avec  une  certaine  négligence.  Les  nombres  terminés  par  un  0  ou  par  un  5 
sont  toujours  grossis  par  ceux  qui  les  précèdent  ou  qui  les  suivent;  ils  ne  se 
succèdent  pas  avec  régularité.  Les  statisticiens  italiens  les  ont  régularisés  par  la 
méthode  de  Wittsstein*. 

Nous  préférons  reproduire  les  chiffres  bruts  sans  les  modifier,  laissant  au 
lecteur  le  soin  de  juger  en  quoi  ils  pèchent  :  le  simple  bon  sens  est  un  meilleur 
guide,  en  pareille  affaire,  que  les  méthodes  d'interpolation  les  plus  ingé- 
nieuses {voy.  le  tableau  de  la  page  614). 

Voici  la  taille  moyenne  des  provinces  italiennes  : 

TAILLE    MOYENNE    DES   CONSCRITS   MES   EN    1851-1859 


Taille  moyenne. 

Mètres. 

Piémont 1,624 

Ligurie 1,633 

Lombardie 1,652 

Vénélie 1,650 

Emilie 1,635 

Marche-Ombiie 1,620 

Toscane 1,639 

Rome 1,621 

Naples 1,601 

Sicile 1,607 

Sardaigne 1,583 

EoïADME  d'Italie 1,620                     0,047                      0,047 


Ainsi,  c'est  en  Sardaigne  que  se  trouvent  les  tailles  les  plus  faibles  peut-être 
de  l'Europe  (en  moyenne,  l'",585).  Puis  vient  tout  le  midi  de  l'Italie,  l'ancien 
royaume  des  Deux-Siciles  (1",60).  Rome,  les  Marches  et  l'Ombrie  présentent  des 
tailles  intermédiaires,  égales  à  la  moyenne  italienne,  plus  faibles  d'ailleurs  que 
celles  de  France  (l'",62). 

Enfin  les  tailles  les  plus  élevées  appartiennent  au  nord  de  la  péninsule.  Le 
Piémont  n'a  qu'une  taille  moyenne  de  l'",624,  mais  la  Lombardie,  la  Ligurie, 
présentent  des  tailles  un  peu  plus  hautes  (1"',633).  La  Vénétie  présente  la  plus 
élevée  de  l'Italie  (l'",65),  ce  maximum  est  à  peu  près  égal  à  la  moyenne 
française. 

Espagne.  Le  seul  document  que  je  possède  sur  les  Espagnols  est  emprunté  à 
l'ouvrage  de  M.  Gould.  Malheureusement,  le  nombre  des  individu?  mesurés[[n'a 
pas  été  très-considérable. 

'  Mathematische  Statistik  und  deren  Anwendung  auf  National  Œconomie  und  Versiche- 
rungs  Wissenschaft,  par  Theodor  Wittstein.  Hannover,  1867. 


ECAUT 

PROBADLE 

DE   LA   TAILLE   MOYENNE. 

En  plu». 

En  moins. 

Mètres. 

Mètres. 

0,04  i 

0,045 

0,044 

0,046 

0,046 

0.047 

0,045 

0,045 

0,044 

0.043 

0.044 

0,044 

0,043 

0,045 

0,046 

0,047 

0,046 

0,046 

0,047 

0,047 

0,045 

0,043 
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TAILLE    MOYENNE    DES    SOLDATS    AMÉRICAINS,    NÉS    EN    ESPAGNE,    EN    PORTOGAL 

ET    DANS    l'amÉRIQUE    ESPAGNOLE,    PAR    AGES 

(En  pouces  de  0",0234J 

Nombre  Taille 

Ages.                                                des  mesurés.  mojenne. 

Moins  de  17  ans 3  64,917 

17  ans 5  64,000 

18  ans 50  65,843 

19  ans 39  65,103 

20  ans 61  66,361 

21  ans 99  63,929 

22  ans 112  66,277 

23  ans 74  66,087 

24  ans 61  66,459 

23  ans 60  66,062 

26  ans 44  66,623 

27  ans 46  66,120 

28  ans 44  65,727 

29  ans 26  66,202 

30  ans 33  66,386 

31  à  34  ans 38  66,328 

35  et  plus •  .    .   .  80  66,155 

Total 897  66,111 

France.  L'étude  que  nous  allons  entreprendre  sur  l'étude  de  la  taille  en 
France  est  nécessairement  fondée  sur  les  mensurations  faites  sur  les  conscrits 
par  les  conseils  de  révision,  telles  qu'elles  sont  classées  par  les  Comptes  rendus 
du  recriitemenl,  publiés  chaque  année  par  le  Ministère  de  la  guerre.  Afin  de 
donner  à  mes  chiffres  plus  de  poids,  je  me  suis  appuyé  sur  vingt  années  d'obser- 
vation (années  1848  à  1867,  c'est-à-dire  classes  1847  à  1866),  que  j'ai  divisées 
en  quatre  périodes  quinquennales,  afin  de  pouvoir  mieux  juger  de  la  constance 
des  chiffres.  Ainsi,  lorsque  je  dirai  que  la  taille  est  élevée  dans  un  département, 
cette  affirmation  résultera  non-seulement  des  chiffres  de  1848  à  1867,  mais  de 
l'examen  isolé  de  chacune  des  périodes  quinquennales  qui  composent  cette 
longue  durée.  Ces  conclusions  seront  donc  indiscutables,  si  l'on  admet  l'exactitude 
des  chiffres  publiés  par  le  Ministère  de  la  guerre.  Toutefois  les  chiffres  du 
tableau  ne  résultent  que  de  la  période  1858-67. 

Les  Comptes  rendus  du  recrutement  constituent  une  publication  précieuse,  et 
qui  fait  d'autant  plus  honneur  à  l'Administration  de  la  guerre  que  la  France  est 
le  seul  pays  oij  existe  une  telle  publication.  Malheureusement,  la  classification 
adoptée  par  le  Ministère  n'est  pas  commode.  Jusqu'en  1867,  les  tailles  étaient 
classées  par  départements  et  par  pouces  de  27  millimètres,  ce  qui  rend  les 
résultats  très-difficilement  comparables  à  ceux  de  tout  autre  mensurateur,  cette 
mesure  illégale  étant  depuis  longtemps  abandonnée.  En  1868,  on  a  adopté  une 
classification  plus  légale  de  5  en  3  centimètres,  qui  était  certainement  supé- 
rieure à  la  précédente,  mais  depuis  1873  le  cadre  a  de  nouveau  changé,  et  de  la 
façon  la  plus  fâcheuse.  En  1875,  nouveau  changement  plus  fâcheux  encore  :  au 
lieu  d'être  donnés  comme  par  le  passé  par  départements,  les  chiffres  sont  publiés 
par  circonscriptions  militaires,  lesquelles  ne  répondent  à  aucune  autre  division 
administrative,  et  ne  peuvent  être  définies  géographiquement  qu'au  moyen  de 
cartes  très-détaillées.  J'ai  donc  renoncé  à  faire  usage  de  ces  derniers  documents 
qui  sont  particulièrement  incommodes.  Il  est  regrettable,  assurément,  qu'une 
publication  unique  en  Europe,  et  qui  pourrait  rendre  à  la  science  et  à  l'Admi- 
nistration les  plus  utiles  services,  soit  stérilisée  par  des  changements  aussi 
inutiles. 
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Mais,  si  les  cadres  adoptés  ont  toujours  été  mauvais  et  incommodes,  peut-on 
du  moins  dire  que  les  chiffres  eux-mêmes  sont  exacts,  et  qu'ils  donnent  une 
idée  exacte  de  la  taille  d'un  pays  donné?  J'ai  essayé  de  m'en  assurer  en  compa- 
rant les  résultats  fournis  par  les  Comptes  rendus  du  recrutement  et  ceux  qu'ont 
recueillis  des  mensurateurs  dont  la  conscience  et  l'adresse  sont  au-dessus  de 
tout  soupçon.  Mais  ces  comparaisons  sont  toujours  incommodes  parce  que  les 
mensurateurs  ont  toujours  adopté  les  unités  du  système  métrique,  et  que  ce  ne 
sont  pas  celles  du  Ministère  de  la  guerre. 

La  plus  longue  série  d'observations  recueillies  exactement  que  je  connaisse 
est  celle  que  mon  frère  Alphonse  Bertillon  a  accumulée  au  service  d'identifica- 
tion à  la  Préfecture  de  police. 

Les  hommes  qu'il  a  mesurés  étant  tous  des  habitants  de  Paris,  j'ai  comparé 
ceux  qu'il  a  mesurés  à  20  ans,  aux  conscrits  du  département  de  la  Seine. 

Le  tableau  ci-dessous  présente  le  résultat  de  cette  comparaison  :  les  divisions 
de  taille  que  j'ai  dû  adopter  ne  sont  pas  très-bien  choisies,  mais  j'ai  dû  prendre 
celles  où  la  division  par  pouces  coïncidait  à  peu  près  exactement  à  la  division  cen- 
timétrique  adoptée  par  mon  frère. 

Quoique  assez  peu  nombreuses,  les  mesures  de  M.  Alphonse  Bertillon  offrent  des 
résultats  d'une  remarquable  constance,  comme  on  s'en  convainc  en  comparant  les 
quelques  âges  que  nous  faisons  figurer  sur  ce  tableau.  Le  nombre  des  hommes 
supérieurs  à  la  taille  moyenne  augmente  quelque  peu  de  19  à  21  ans,  et  si,  après 
cet  âge,  le  nombre  des  petits  hommes  augmente  (aux  dépens  du  nombre  des 
grands),  c'est  pour  un  motif  déjà  expliqué  ci-dessus  :  le  recrutement  militaire. 

La  comparaison  de  ces  nombres  et  de  ceux  du  recrutement  fait  distinguer 
deux  différences  :  en  premier  lieu,  le  recrutement  accuse  un  nombre  de  petites 
tailles  un  peu  plus  élevé  que  celui  de  M.  Alphonse  Bertillon.  Il  peut  se  faire 
que  ce  résultat  vienne  de  ce  que  quelques  conscrits  d'une  taille  très-peu  supé- 
rieure à  la  taille  minima  s'arrangent  pour  tricher  et  se  faire  exempter  pour 
défaut  de  taille,  mais  il  tient  probablement  à  ce  qu'un  certain  nombre  de  con- 
scrits infirmes  sont  réformés,  contrairement  aux  règlements,  pour  défaut  de 
taille,  au  lieu  de  l'être  pour  leur  infirmité,  ce  qui  altère  la  proportion  qui  sert 
de  point  de  départ  à  notre  calcul  {voy.  les  observations  de  la  page  619). 

SUR    1000   INDIVIDUS   MESURÉS    DE    CHAQUE    CATÉGORIE,    COMBIEN    DE    CHAQUE    GROUPE 

DE    TAILLES    (PARIS) 


TAILLES. 

D'APRÈS  LE  RECRUTEMENT 

DD     DÉPARTEMENT     DE    LA     SEINE. 

D'APRÈS  M.  Alphonse   DERTILLON 
(1883). 

1858 

à 
1862. 

1863 

à 
1867. 

Total 

1858 
ù  1867. 

19 

ans. 

20 

ans. 

21 

ans. 

22 

ans. 

Total 

19  ans 

à  22  ans. 

Moins  de  1",56 

De  l-,56  à  1»,60 

l«,60àl",65 

l»,65àl-,76 

Plus  de  1»,'6 

93 
139 
33i 
405 

29 

92 
125 

532 

47 

92 
132 
333 
404 

39 

81 
125 
302 
462 

50 

59 

127 

281 

487 

46 

66 

92 

287 

493 

62 

98 
104 
301 
451 

46 

.      74 

116 

292 

474 

44 

TOTADX 

Nombres  absolus  des    in- 
dividus    mesurés    (de 
toute  taille) 

1000 
19,527 

1000 
19,256 

1000 
67,551 

1000 
568 

1000 
306 

1000 

227 

1000 
173 

1000 
1074 

620 
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Mais  \m  autre  résultat  plu.s  singulier  est  mis  en  lumière  par  notre  tableau  : 
c'est  que  le  recrutement  ne  rend  pas  un  compte  exact  du  nombre  d'bommes  de 
taille  plus  élevée  que  1™,65  qui  se  trouvent  à  Paris  :  mon  frère  en  a  compté  53 
pour  100  à  20  ans,  et  55  pour  100  à  21  ans,  et  le  recrutement  n'en  trouve 
que  44.  Cela  tient  sans  doute  à  un  fait  que  nous  avons  énoncé  au  commencement 
de  cet  article  :  les  négligences  commises  dans  la  mesure  de  la  taille  ne  se  com- 
pensent pas;  leur  résultat  est  souvent  inférieur  à  la  vérité,  et  rarement  supérieur. 

Cette  comparaison  entre  les  résultats  du  recrutement  dans  le  département  de 
la  Seine  et  ceux  de  mon  frère,  qui  sont  d'une  rigoureuse  exactitude,  montre  que, 
si  les  résultats  du  recrutement  sont  loin  d'être  impeccables,  du  moins  ils 
])euvent  fournir  [sur  la  taille  des  Français  des  renseignements  très-sérieux  et  se 
prêtent  à  des  comparaisons  dignes  de  confiance. 

De  la  taille  en  France  depuis  1838.  Le  tableau  suivant  indique  la  fré- 
quence des  diflérentes  tailles  en  France  depuis  1837. 


SUR    1000   CONSCRITS    MESURÉS,    COMBIEN    DE    CHAQUE    TAILLE 


1837 

A 

1842 

1843 

A 

1847. 

1848 

A 

1852. 

1853 

A 
1857. 

1858 

\ 
1862. 

1863 

A 

1868. 

Moins  de  VyS 

1",56  à  4  Pieiis  10  pouces.   . 
4  P  10  p  à  4  P  11  p  .   .    .   . 

4  P  11  p  i\  5  P 

5Pà5Plp 

5Plpà5P2p 

î>P2pà5P5p     .... 

oP3pà5P4p 

5P4pà5P5p 

5P5pà5P6p 

5P6pà5P7p 

5P7pà5P8p 

5P8pà5P9p 

oP9pà5P10p 

0  P  10  p  à  5  P  11  p  .    .   .    . 

5  P  11  p  à  6  P 

116 

28 

98 
142 
188 
14-2 
131 

87 

43 

16 

6 
2 

0,5 
0,2 

0,1 

109 

28 

100 

113 

m) 

lis 
134 

86 
42 
lo 

6 

2 

0,4 

0,2 

0,1 

118 

28 

99 
147 
187 
139 
137 

79 

41 

13 
7 
2 

0,3 

C,2 

0,1 

97 

51 

105 

156 

189 

136 

139 

82 

42 

15 

7 

2 

0,7 
0,2 

0,1 

89 

30 

104 

162 

188 

1,-2 

141 

84 

43 

13 

8 

3 

0,3 
0,2 

0,1 

81 

29 
103 
163 
191 
132 
144 

86 
43 
15 

9 

5 

0,6 

0,2 

0.1 

Toi.w 

1000 

1000 

lOûo 

1000 

1000 

1000 

De  la  méthode  suivie  pour  utiliser  les  documetits  du  ministère  de  la  guerre. 
Pour  expliquer  comment  ces  chiffres  ont  été  calculés,  il  est  nécessaire  de  dire  com- 
ment étaient  recueillis  les  chiffres  publiés  par  le  Compte  rendu  du  recrutement  : 

1°  En  ce  qui  concerne  les  tailles  de  l'",56,  on  ne  donnait  que  celle  des 
hommes  reconnus  bons  pour  le  service  ; 

2»  En  ce  qui  concerne  les  tailles  inférieures  à  1",56,  on  donnait  en  bloc  le 
nombre  des  «  réformés  pour  défaut  de  taille  » .  Ces  mots  sont  obscurs  et  méri- 
tent une  explication.  En  effet,  tous  les  conscrits  de  moins  de  l^jSô  qui  pas- 
saient devant  le  conseil  de  révision  n'étaient  pas  comptés  comme  défaut  de 
taille.  Une  circulaire  du  18  mai  1840  explique  que  les  familles  ont  intérêt  à  ce 
que  leurs  fils  soient  exemptés  pour  infirmités  plutôt  que  pour  défaut  de  taille^. 

'  Cela  vient  de  ce  que  l'on  considère  qu'un  homme  réformé  pour  défaut  de  taille  peut  être 
un  soutien  de  famille.  11  absorbe  le  droit  d'exemption  dont  sa  famille  peut  être  appelée  à 
jouir  par  la  suite.  Au  contraire,  un  infirme  n'est  pas  considéré  comme  soutien  de  famille. 
Il  n'aisorèe,"pas  le  droit  à  l'exemption. 


TAILLE.  621 

Un  jeune  homme  trop  petit,  mais  qui  avait  en  outre  une  infirmité,  était  donc 
réformé  pour  son  infirmité  et  non  pour  son  défaut  de  taille.  Quant  à  ceux  qui 
avaient,  outre  un  défaut  de  taille,  une  cause  d'exemption  légale  (fils  aîné  de 
veuve,  etc.),  c'est  pour  défaut  de  taille  qu'on  les  réformait  :  ainsi  les  exemptés 
pour  cause  légale  avaient  tous  plus  de  1"',56. 

Veut-on  donc  connaître  la  fréquence  des  hommes  de  moins  de  i'",56?  Il  faut 
comparer  leur  nombre  à  l'ensemble  de  ceux  qui  les  ont  fournis,  c'est-à-dire  à 
la  somme  des  hommes  du  contingent  4-  les  exemptés  pour  cause  légale.  Par 
exemple,  il  y  a  eu  en  France  pendant  la  période  1863-67  un  total  de  447  172 
recrues  (non  compris  52  299  de  taille  inconnue);  il  y  a  en  outre  169  828  jeunes 
gens  exemptés  pour  motifs  de  famille.  Le  total  de  ces  deux  nombres  est  61 7  000. 
Le  nombre  des  défauts  de  taille  a  été  de  54052.  Donc  pour  1000  hommes  de 
plus  de  1™,56  il  y  en  a  eu  87,6  qui  avaient  moins  que  cette  taille. 

Veut-on  maintenant  savoir  «  sur  1000  hommes  de  toutes  tailles  combien  il 
y  en  a  de  chaque  groupe  de  tailles  »,  voici  comment  il  faudra  procéder.  Nous 
n'avons  le  détail  des  tailles  que  pour  les  447  172  recrues.  Ils  ont  tous  plus  de 
1"',56.  Appliquant  à  leur  nombre  la  proportion  ci-dessus,  on  trouve  que  ce 
nombre  comporte  59  220  petites  tailles.  Or  59  220  -h  447  1 72  =  486  592.  C'est 
donc  ce  dernier  chiffre  qui  deviendra  la  base  du  calcul.  On  dira  donc  :  «  Si 
486  592  devient  1000,  que  devient  59  220?  Que  deviennent  chacun  des  groupes 
de  taille  dont  le  compte  rendu  du  recrutement  nous  donne  la  grandeur?  »  Lu 
plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  la  fréquence  des  divers  groupes  de  taille  en 
France  n'ont  pas  procédé  ainsi  :  ils  ont  comparé  leur  fréquence  relative  par  rap- 
port au  total  des  mesurés  (contingent  -|-  défaut  de  taille),  quoique  le  groupe  des 
défauts  de  taille  soit  grossi  par  tous  ceux  qui  ont,  outre  un  défaut  de  taille,  une 
exemption  légale  à  faire  valoir.  Une  telle  méthode  exagère  la  fréquence  des 
défauts  de  taille  (elle  la  porte  à  12  pour  1000  pour  la  Seine,  à  comparer  avec  le 
tableau  ci-dessus).  Pour  l'expliquer  ces  auteurs  ont  dû  admettre  que  les  conseils 
de  révision  se  laissaient  souvent  tromper.  Notre  méthode  prouve  que  cette  sup- 
position est  inutile. 

Résultats  généraux  de  l'étude  de  la  taille  dans  les  départements  français. 
Nous  présentons  un  tableau  numérique  qui  indique  combien,  par  1000  con- 
scrits de  chaque  département,  il  en  est  qui  présentent  chacune  des  tailles 
indiquées.  Nous  avons  groupé  les  départements  français  en  un  certain  nombre 
de  groupes,  où  nous  avons  réuni  ceux  qui,  géographiquement  voisins,  présentent 
une  distribution  des  tailles  à  peu  près  semblable.  Nous  nous  sommes  aidé,  pour 
ce  travail  de  classement,  des  résultats  du  travail  de  Boudin  et  de  celui  de 
de  Broca  sur  l'ethnologie  de  la  France. 

Broca,  dans  son  étude  fondamentale  sur  l'ethnologie  de  la  France,  ne  s'était  ap- 
puyé que  sur  la  proportion  des  réformés  pour  défaut  de  taille.  L'étude  de  toutes 
les  tailles  va,  croyons-nous,  faire  faire  un  pas  déplus  à  la  question,  et  confirmer 
la  conclusion  générale  de  Broca,  tout  en  la  modifiant  sur  un  point  important. 

Pour  démontrer  comment,  il  nous  faut  renvoyer  le  lecteur  à  l'article  Moyenne 
de  ce  Dictionnaire.  Mon  père  y  montre  par  un  exemple  emprunté  au  département 
du  Doubs  comment  l'étude  des  conscrits  étudiés,  taille  par  taille,  indique  que 
deux  types  distincts  existent  dans  ce  pays.  En  effet,  s'il  n'y  avait  qu'un  type 
humain  dans  le  Doubs,  on  verrait,  conformément  à  la  théorie  de  la  moyenne 
développée  par  Quelelet,  que  le  groupe  de  conscrits  qui  ressemble  le  plus  à  ce 
type  serait  le  plus  nombreux;  à  mesure  que  l'on  considérerait  une  taille  plus 
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^^^  TAILLE. 

diuerente  de  ce  type,  on  verrait  les  hommes  de  cette  taille  devenir  moins 
nombreux  et  cette  rareté  de  plus  en  plus  grande  se  ferait  avec  régularité  et 
uniformité  de  part  et  d'autre  de  la  moyenne.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ce  n'est 
pas  autour  d'un  type  unique  que  les  observations  viennent  se  grouper,  c'est 
autour  de  deux  types,  l'un  présentant  une  taille  de  5  pieds  6  lignes,  l'autre  une 
taille  de  5  pieds  2  pouces  et  6  lignes.  11  existe  donc  dans  le  Doubs  deux  groupes, 
deux  types  d'hommes.  Telle  est  la  conclusion  d'une  étude  qu'on  lira  avec 
curiosité  à  l'article  Moyenne  indiqué  ci-dessus. 

Eh  bien,  nous  allons  démontrer  que  ces  deux  types  que  mon  père  distinguait 
dans  le  département  du  Doubs,  on  peut  les  retrouver  dans  tous  les  départements 
de  l'est  de  la  France  presque  sans  exception.  On  peut  les  distinguer  de  même  en 
Normandie,  et  dans  la  jdupart  des  départements  maritimes  de  la  France,  la 
Bretagne  exceptée.  Au  contraire,  les  déparlements  du  centre  de  la  France  ne 
présentent  qu'un  seul  type  humain,  et  ce  type  est  petit  surtout  dans  lesCévennes. 

Tel  est  le  fait  statistique.  On  peut  tenter  de  l'expliquer  par  l'ethnologie  ou 
par  des  considérations  économiques  : 

l"  La  France  est  essentiellement  un  pays  celtique;  Broca  admettait  que  les 
Celtes  étaient  des  hommes  petits,  bruns,  brachycéphales;  que  leur  race  était 
restée  intacte  dans  la  Bretagne,  dans  le  centre  de  la  France  et  surtout  dans  les 
Cévennes,  et  enfin  dans  les  Alpes.  Et  en  effet  dans  tous  ces  départements  les 
tailles  se  distribuent  régulièrement  autour  d'un  type  unique,  type  petit. 

Au  contraire,  dans  le  nord  et  l'est  de  la  France  vivent,  d'après  Broca,  les 
Belges  de  César,  les  Kymris,  grands  et  blonds.  Nos  chiffres  permettent  de  sup- 
poser qu'à  côté  d'eux  vit  aussi  un  type  de  petite  taille,  et  que  la  fusion  n'est 
pas  encore  complètement  faite  entre  les  deux.  Les  historiens  appelleront  peut- 
être  ce  type  phis  petit  le  type  celtique,  et  donneront  au  type  plus  élevé  le  nom 
de  kymrique  ou  de  burgonde. 

On  sera  surpris  de  voir  que  ces  deux  populations  réunies  sur  un  même  terri- 
toire ne  se  sont  pas  fondues.  Le  fait  est  en  effet  singulier,  cependant  d'autres 
pays  que  la  France  en  présentent  de  semblables  :  en  Autriche,  ne  voyons-nous 
pas  certains  villages  roumains  perdus  au  milieu  d'une  population  slave  ou  hon- 
groise, restés  latins  depuis  plus  de  quinze  siècles?  Des  faits  analogues  sont 
très-fréquents  en  Bussie,  en  Turquie  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  régions 
encore.  Il  est  vrai  que,  en  France,  la  fusion  des  races  est  infiniment  plus  facile 
parce  que,  ni  la  langue,  ni  la  religion,  ni  le  patriotisme  local,  n'y  font  obstacle. 
Mais,  si  l'on  songe  que  la  plupart  des  paysans  se  marient  dans  leur  village, 
et  cela  par  la  bonne  raison  qu'ils  n'en  sortent  guère,  on  s'expliquera  que  deux 
ou  plusieurs  types  puissent  exister  dans  un  même  département. 

2»  11  peut  assurément  se  faire  que  la  coexistence  de  ces  deux  types  de  tailles 
différents  ne  soient  pas  dus  à  la  coexistence  des  deux  groupes  ethniques,  mais 
à  celle  de  deux  populations  soumises  dès  l'enfance  à  des  conditions  sociales, 
hygiéniques  et  pathologiques  différentes. 

Pour  peser  la  valeur  de  ces  deux  explications,  il  faudrait  dans  chaque  dépar- 
tement une  étude  plus  approfondie;  les  données  du  recrutement  sont  conser- 
vées à  l'état  manuscrit,  canton  par  canton.  11  faudrait  les  compulser;  réunir  un 
nombre  suffisant  d'observations  pour  chaque  canton,  en  additionant  les  résultats 
de  plusieurs  années,  et  faire  pour  chacun  d'eux  une  étude  semblable  à  celle  que 
nous  avons  faite  pour  chaque  département.  Quelques  études  de  ce  genre  ont  été 
faites  et  ont  produit  des  résultats  très-inattendus;  nous  en  analysons  quelques- 
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uns  dans  les  pages  qui  suivent.  11  nous  semble  que  des  études  de  ce  genre  (il 
serait  bon  que  toutes  les  tailles  et  non  pas  seulement  les  tailles  inférieures 
à  l'",56  y  fussent  relatées)  ne  peuvent  manquer  de  donner  des  résultats  très- 
instructifs.  Le  département  du  Jura  et  surtout  celui  de  la  Haute-Marne  seraient 
favorables  à  ce  genre  de  recherches. 

Il  nous  reste  à  étudier  chaque  département  l'un  après  l'autre.  Avant  d'entre- 
prendre ce  long  travail,  nous  rappellerons  la  nécessité  de  bien  connaître 
l'ethnologie  de  la  France  telle  qu'elle  résulte  des  documents  assez  imparfaits 
d'ailleurs  que  nous  ont  laissés  les  historiens.  On  trouvera  celte  étude  détaillée  à 
l'article  Fuance  [Anthropologie)  de  M.  Lagiieau.  En  voici  un  résumé  plus 
succinct  publié  dans  un  autre  ouvrage  du  même  auteur  : 

«  Les  auteurs  grecs  et  latins  nous  montrent  notre  pays  anciennement  habité  par 
trois  peuples  principaux  :  les  Belges  au  nord-est,  les  Celles,  de  l'Océan  aux 
Alpes,  les  Aquitains  et  les  Ligures  au  midi.  Dès  ces  temps  reculés,  des  colons 
phéniciens,  grecs,  romains,  étaient  venus  s'établir  dans  quelques  villes  du  midi, 
principalement  sur  le  littoral  méditerranéen.  Plus  tard,  à  différentes  époques, 
des  Germains,  des  Allemands,  s'établirent  entre  le  Rhin  et  la  cliaîne  des  Vosges. 
Des  Burgundes  pénétrèrent  plus  avant  au  sud  de  ces  montagnes,  et  laissèrent 
leur  nom  à  notre  ancienne  Bourgogne.  Des  Goths  s'emparèrent  de  la  région  des 
Gaules  située  au  sud  de  la  Loire,  mais  furent  en  grande  partie  refoulés  plus  au 
midi.  Des  Alains  furent  disséminés  sur  les  bords  de  la  Loire  dans  diverses 
localités  de  notre  Bretagne  et  dans  la  région  maritime  qui  aurait  depuis  été 
appelée  le  pays  d'Aunis,  pagus  Alanensis.  Des  Franks  en  s'emparant  des  Gaules 
se  fixèrent  principalement  dans  la  région  nord-est.  Des  Saxons  et  des  Normands, 
après  avoir  longtemps  ravagé  notre  littoral  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  y 
établirent  quelques  colonies,  puis,  envahissant  la  région  maritime  delaNeustrie, 
lui  donnèrent  le  nom  de  Normandie. 

«  Enfin  des  Juifs,  des  Sarrasins,  des  Bohémiens  et  quelques  autres  peuples 
paraissent  avoir  laissé  également  des  descendants  dans  notre  pays  ». 

Nous  rappelons  ces  principes  ethnologiques  pour  que  le  lecteur  puisse,  s'il 
le  veut,  y  rapporter  l'étude  de  tailles  qui  va  suivre.  Mais  la  race  n'est  pas  le 
seul  élément  à  considérer  dans  une  étude  complète  de  la  taille. 

Premier  groupe.  Doubs.  On  remarque  que  dans  ce  département  il  existe 
deux  tailles  moyennes,  l'une  comprise  entre  5  P  et  5  P  l  ;j,  l'autre  comprise 
entre  5  P  2  j9  et  5  P  5  J9.  Je  renvoie  le  lecteur  à  la  belle  étude  que  mon  père  en 
a  faite  en  1863,  et  qu'on  trouvera  à  l'article  Moyenne,  page  302  et  suivantes. 

Qu'il  me  suffise  ici  de  remarquer  la  constance  du  phénomène.  Notre  grand 
tableau  le  démontre  pour  l'ensemble  delà  période  1848  à  1867;  on  le  retrouve 
de  même  pour  chaque  période  quinquennale  étudiée  isolément,  ainsi  qu'il  ressort 
des  chiffres  du  tableau  de  la  page  627.  Nous  n'avons  calculé  la  grandeur  rela- 
tive de  chaque  groupe  que  pour  les  deux  dernières  périodes,  parce  que  les  do- 
cuments ne  donnent  pas,  pour  les  deux  autres,  le  nombre  des  exemptés  pour 
cause  légale  (voir  les  explications  de  la  page  619). 

Jura.  De  même  que  dans  le  Doubs  il  existe  dans  ce  département  deux  tailles 
moyennes.  Seulement  dans  le  Jura  les  petites  tailles  (moins  de  5  pieds)  sont  un 
peu  moins  répandues  que  dans  le  Doubs. 

Ces  deux  tailles  se  retrouvent  à  chaque  période  quinquennale. 

Haute-Saône.  Les  petites  tailles  sont  un  peu  plus  fréquentes  dans  ce  dépar- 
tement que  dans  les  deux  précédents. 
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Le  second  culmen  de  5  P  2  à  3  ;^  est  moins  marqué.  Les  tailles  élevées  y  sont 
presque  aussi  nombreuses  que  dans  le  Jura. 
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Moins  de  l^jBG 

De  l'-jSe  à  4  pieds  10  pouces.  .  .   . 

De  4,  pieds  10  pouces  à  i  pieds 
11  pouces 

De  i  pieds  11  pouces  à  5  pieds.   .   . 

De  b  pieds  à  5  pieds  1  pouce.  .  ,  . 

De  5  pieds  1  pouce  à  5  pieds  2  pou- 
ces  

De   5    pieds    2    pouces    à   S  pieds 

3  pouces 

De   5  pieds    3    pouces    à   5   pieds 

4  pouces 

De  5    pieds    4   pouces    à    5    pieds 

5  pouces 

De    5   pieds  5    pouces    à    5   pieds 

6  pouces 

De   5  pii'ds    6   pouces    ù   5    pieds 

7  pouces  

De    S    pieds    7    pouces    à  5   pied?! 

8  pouces 

De   5   pieds    8   pouces    à    5    pieds 

9  pouces 

De    5   pieds    9    pouces   à   5   pieds 

10  pouces 

De  5  pieds   10  pouces   à    5    pieds 

11  pouces 

De  5  pieds  11  pouces  à  G  pieds.  .   . 
Tailles  inconnues 


NOMBRES  ABSOLUS 

DES    CONSCRITS   DE   CHAQUE   TAILLE 


1848 


1852. 


Totaux. 


155 

37 

202 
569 
610 

4fi6 

fioO 

425 

269 

79 

42 

24 


1853 

A 

1857. 


1 
1 

221 


5529 


251 
45 

282 
512 

859 

755 

877 

691 

468 

152 

82 

33 

10 

4 

1 

487 


1858 

A 

1862. 


5469 


225 

47 

308 
555 
795 

590 

780 

552 

345 

113 

71 

18 

4 

3 

2 

» 

492 


1863 

A 

1867. 


170 
59 

304 
539 
741 

529 

748 

518 

269 

87 

64 


761 

188 

1,096 
1,975 
2,983 

2,330 

5,061 

2,164 

1,351 

431 

259 


POUR  1000  CONSCRITS 

combien 

de  chaqce  taille 


1858 


1862. 


4884 


22 

97 

3 

24 

1 

11 

1 

269 

5 

1 

1,469 

4324 

18,206 

00 

11 

72 
129 
184 

137 

182 

123 

80 

26 

16 

4 

1 

1 


1000 


1863 


1867. 


li 

76 
135 
183 

132 

187 

150 

67 

22 

16 

5 

1 


1000 


total. 


13 

74 
132 
184 

134 

184 

126 

74 

24 

16 

5 

1 


1000 


Côte-d'Or.  Dans  la  Côte-d'Or,  les  deux  culmina  de  la  courbe  sont  aussi 
appaients  que  dans  le  Doubs,  et  ils  offrent  la  même  constance;  ils  se  reproduisent 
régulièrement  d'année  en  année.  Parmi  les  vingt  années  d'observation  il  n'en 
est  pas  une  qui  n'ait  présenté  ce  phénomène.  11  est  remarquable  que,  loin  de 
tendre  à  se  fondre,  les  deux  tailles  paraissent  avoir  une  tendance  à  accentuer  de 
plus  en  plus  leur  différence,  elle  n'est  en  nulle  époque  plus  visible  que  pendant 
la  période  1858-1867. 

ll"^  GROUPE.  Haute-Marne.  Ici  encore  on  observe  deux  culmina  bien  nette- 
ment visibles,  l'un  de  5  pieds  à  5  pieds  1  pouce,  l'autre  de  5  pieds  2  pouces  à 
5  pieds  5  pouces.  La  diminution  qui  signale  la  taille  intermédiaire  est  la  seule 
anomalie  de  la  courbe  de  la  Haute-Marne  qui  est  d'ailleurs  d'une  régularité 
remarquable. 

Aube.  Les  deux  culmina  sont  moins  marqués  que  pour  la  Haute-Marne,  mais 
ils  sont  également  constants. 

La  taille  est  notablement  plus  faible  dans  ce  département. 

Marne.     Ce   département   présente  également  deux  culmina,    mais   moins 
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parfaitement  distincts  que  ceux  que  nous  venons  d'e'tudier  (la  Haute-Saône 
exceptée).  De  plus,  les  petites  tailles  sont  plus  fréquentes  dans  la  Marne  que  dans 
tous  ceux  que  nous  venons  d'étudier. 

La  répartition  des  petites  tailles  dans  le  département  de  la  Marne  a  été  l'objet 
d'une  étude  extrêmement  intéressante  de  M.  le  docteur  Antony,  médecin  mili- 
taire. Il  est  arrivé,  en  ce  qui  concerne  les  exemptions  de  taille,  à  des  résultats 
du  plus  haut  intérêt. 

Il  a  examiné  la  fréquence  des  exemptions  de  taille  dans  chaque  canton,  et  il 
est  arrivé  ainsi  à  diviser  le  département  en  trois  régions  :  l'une,  à  l'est  du 
département,  confine  au  département  de  la  Meuse  et  présente  peu  d'exemptions 
pour  la  taille;  l'autre,  intermédiaire,  est  voisine  de  Ghâlons;  enfin  la  partie 
ouest  du  département  confine  à  l'Aisne  et  présente  un  grand  nombre  de 
réformés.  M.  Antony  a  représenté  ces  résultats  par  un  cartogramme  réellement 
saisissant.  On  les  trouvera  consignés  dans  notre  tableau  de  la  page  629. 

On  peut  seulement  reprocher  à  M.  Antony  d'avoir  mêlé  des  chiffres  hétéro- 
gènes, car  il  sait  mieux  que  moi  que  la  taille  minimum  a  varié  de  1816 
à  1837,  et  aussi  pendant  la  période  1858  à  1879.  Il  en  résulte  que  ses  chiffres 
n'ont  pas  de  valeur  intrinsèque  ;  ils  ne  peuvent  servir  qu'à  comparer  entre 
eux  les  différents  cantons  de  la  Marne.  Quelle  que  soit  celle  des  deux  colonnes 
dont  on  fasse  usage,  on  arrivera  à  distribuer  les  tailles  à  peu  près  de  la  même 
manière  entre  les  différents  cantons  de  ce  département.  Cette  répartition  est 
des  plus  curieuses.  Elle  nous  rend  compte  des  culmina  que  nous  avons  ob- 
servés. Sans  doute,  on  arriverait  à  des  résultats  aussi  saisissants,  si  l'on  sou- 
mettait à  la  même  analyse  par  cantons  les  chiffres  relatifs  au  Doubs,  au  Jura  ou 
à  la  Côte-d'Or. 

Nous  croyons  que  l'étude  de  la  taille  ne  doit  porter  ses  fruits  que  si  elle  est 
poursuivie  cantons  par  cantons,  et  pendant  un  nombre  d'années  considérable, 
de  façon  à  avoir  des  chiffres  suffisamment  constants. 

Ardennes.  Ce  département  est  un  de  ceux  de  France  oîi  la  taille  est  le  plus 
élevée,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  notre  tableau.  Si  l'on  parcourt  du  haut 
en  bas  les  colonnes  des  hautes  tailles,  à  partir  de  5  pieds  3  pouces,  par  exemple, 
on  verra  qu'il  en  est  peu  qui  présentent  des  chiffres  aussi  forts.  Au  contraire, 
les  petites  tailles  y  sont  rares. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  que  M.  Arthur  Chervin  a  prouvé  par 
sa  Géographie  médicale  de  la  France  que  les  Ardennes  sont  le  département  de 
France  où  toutes  les  infirmités  presque  sans  exception  (sauf  le  crétinisme  et 
quelques  autres  affections  propres  à  certaines  régions  de  la  France)  atteignent  leur 
maximum.  Ainsi,  dans  les  Ardennes,  la  population  contient  un  grand  nombre 
d'infirmes,  et  pourtant  elle  présente  peu  de  gens  de  petite  taille.  Preuve 
nouvelle  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  constant  entre  ces  deux  nombres. 

Le  département  des  Ardennes  présente  deux  culmina,  mais  le  second  est  peu 
marqué  et  ne  mérite  peut-être  pas  d'attirer  l'attention. 

Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  jamais  fait  de  recherches  statistiques  par  cantons 
sur  la  fréquence  des  différentes  tailles  de  ce  département.  Il  serait  intéressant  de 
voir  si  les  hautes  tailles  que  nous  venons  de  remarquer  au  nord-est  du  départe- 
ment de  la  Marne  se  prolongent  dans  les  cantons  du  sud  des  Ardennes.  C'est 
surtout  la  recherche  des  infirmités  dans  les  cantons  des  Ardennes  qui  serait 
instructive. 

Ill^  GROUPE.     Pas-de-Calais.    Les  petites  tailles  sont  plus  nombreuses  dans 
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ce  département  que  dans  les  précédents;  il  présente,  comme  les  précédents, 
deux  culmina,  mais  le  second  est  moins  marqué. 

SUR    1000    CONSCRITS  MESURÉS    EN    CHAQUE    CANTON  DU  DÉPARTEMENT    DE    LA    MARTN'E 
COMBIEN    EXEMPTÉS    POUR    DÉFAUT   DE   TAILLE. 


ARRONDISSEMENTS. 


CANTONS. 


1816  A  1837 


GROUPE    A   LEST   DU   DEPARTEMENT 


ViinT-tE-FnANÇois ,    . 


/  Sompuis 

l  Vitry-le-François. 

.  '  Sainl-Bemy..  .   , 

/  Heiltz-le-Maurupt. 

1   Tliiéhlcmont.  .  . 


Sainie-Mé.neiiouid  , 


\ 


Reims   . 
Chalons. 


Dommartin  .   .   . 

S:iinte-Menel)Ould. 

Ville-sur-Tourbe. 

Reine 

Marson 


47 
37 
55 
56 
30 
68 
i3 
61 

75 
70 


II"    GROUPE    AU    CENTRE   DU    DEPARTEMENT 


Chaions. 


t/PEnNAï. 


Écury 

Vertus 

Suijipes 

Chaions 

Fère-Champenoise . 
Âvize 


m"    CROUPE    A   L  OUEST   DU   DEPARTEMENT 


ÉPERNAY 


Esternay.  . 
Épernay.  . 
Dormans. . 
Montmirail. 
Montmorl . 
Sézanne.  . 


Reims. 


Ville-en-Tardenois  . 
Bourgogne.  .   .   .   , 

Ay 

Fismes 

Chiitillon 

Verzy 

Reims 


rv°    GROUPE    AU    SUD    DU   DÉPARTEMENT 


Épernay |  Anglure. 


1838  A  1879 -. 


21 

13 
24 
17 

20 

21 

20 


15 


70 

31 

86 

38 

83 

32 

60 

31 

89 

39 

106 

38 

110 
93 

36 
42 

88 

47 

98 

47 

90 

41 

100 

42 

76 

42 

58 

34 

109 

43 

70 

43 

111 

54 

95 

46 

84 

49 

28 


'  Le  minimum  de  taille  exigé  a  été,  de  mars  1818  à  décembre  1830, 1°,S7;  en  1831,  l-,54; 
de  mars  1832  à  février  1868,  1°,56. 
«  De  1868  à  juillet  1872,  l-,53;  de  1872  à  aujourd'hui,  l'°,54. 


M.  Costa  a  dressé  une  carte  des  exemptions  de  taille  dans  le  Pas-de-Calais 
[Rec.  de  mém.  de  méd.  et  depharm.  milit.,  1866).  11  en  résulte  que  les  can- 
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tons  dans  lesquels  les  exemptions  de  taille  sont  fréquentes  sont  localisés  dans  la 
partie  nord  de  l'arrondissement  de  Montreuil  presque  tout  entier,  dans  la 
partie  sud  de  l'arrondissement  d'Arras  et  la  moitié  nord  de  l'arrondissement  de 
Béthune.  Au  contraire,  l'arrondissement  de  Saint-Omer  présente  peu  d'exemp- 
tions. 

Somme.  La  distribution  des  tailles  dans  ce  département  ressemble  à  celle 
du  Nord;  les  grandes  tailles  y  sont  plus  fréquentes  que  dans  le  Pas-de-Calais,  et 
pourtant  les  exemptions  pour  défaut  de  taille  y  sont  assez  fréquentes. 

IV*  GROUPE.  Nous  y  comprenons  les  départements  de  l'ancienne  Isle- 
de-France,  l'Aisne,  l'Oise,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise  et  Eure-et-Loir.  Le 
département  de  la  Seine,  habité  par  une  population  hétérogène,  doit  être  mis  à 
part. 

Ces  cinq  départements  présentent  un  peu  plus  de  petites  tailles  que  ceux  de 
Champagne.  Tous  offrent  deux  culmina  très-nets.  La  fréqueace  des  hommes  des 
difféi'entes  tailles  ressemble  beaucoup  à  ce  qu'elle  est  dans  les  départements  du 
groupe  précédent,  seulement  les  tailles  inférieures  à  5  pieds  sont  un  peu  plus 
fréquentes. 

V^  GuouPE.  Alsace.  Ces  deux  départements  présentent  deux  culmina  :  l'un  de 
5  pieds  à  5  pieds  1  pouce  (197  et  192  pour  1000  conscrits)  et  un  autre  moins 
élevé  de  5  pieds  2  pouces  à  5  pieds  5  pouces  (167  et  162  pour  1000).  Ils  sont 
surtout  accentués  dans  le  Bas-Pdiin. 

La  taille  est  en  général  plus  élevée  dans  le  Bas-Rhin  que  dans  le  Haut-Rhin. 

VI''  GROUPE.  Lorraine.  De  même  que  les  précédents  et  plus  encore  qu'aucun 
d'entre  eux,  les  départements  de  la  Moselle,  de  la  Meurthe,  des  Vosges  et  de  la 
Meuse,  présentent  deux  culmina  :  l'un  de  5  pieds  à  5  pieds  1  pouce,  l'autre  de 
5  pieds  2  pouces  à  5  pieds  3  pouces.  Le  département  de  la  Moselle  présente  un 
nombre  remarquable  d'hommes  de  tailles  élevées. 

Yll''  GROUPE.  Nous  comprenons  dans  ce  groupe  uue  bande  de  départements 
situés  entre  les  départements  de  l'est,  qui  présentent  beaucoup  de  hautes  tailles, 
et  ceux  du  centre  de  la  France,  où  les  petites  tailles  forment  au  contraire  Ja 
majorité. 

Cette  bande  de  départements,  que  Broca  distingue  soigneusement  sur  sa 
carte,  comprend  les  départements  suivants  : 

Le  Loiret  présente  un  nombre  de  petits  hommes  plus  considérable  qu'aucun 
des  départements  que  nous  avons  examinés.  Il  confine,  il  est  vrai,  au  départe- 
ment du  Cher,  qui  est  un  de  ceux  où  la  taille  est  la  plus  faible  et  que  nous 
examinerons  plus  loin. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  Nièvre.  Dans  ce  déparlement,  les  trois  groupes 
moyens  de  4  pieds  1 1  pouces  à  5  pieds  2  pouces  sont  à  peu  près  égaux  ;  il  y  un 
plateau  ondulé  de  part  et  d'autre  de  la  moyenne  plutôt  que  deux  culmina. 

V  Yonne  et  Saône-et-Loire  présentent  au  contraire  assez  peu  de  petits  hommes. 
VAin  en  présente  moins  encore,  et  les  hommes  de  plus  de  6  pieds  4  pouces  y 
sont  aussi  nombreux  qu'en  Champagne. 

Le  Rhône  présente  deux  culmina  très-marqués. 

L'Isère  présente  cette  particularité  d'avoir  à  la  fois  beaucoup  de  petits  hommes 
et  beaucoup  d'hommes  de  taille  élevée.  Il  est  probable  qu'une  recherche  appro- 
fondie par  cantons  ferait  découvrir  deux  races  dans  ce  département.  Cependant 
on  n'observe  pas  deux  culmina  dans  la  courbe  de  ce  département,  mais  elle 
présente,  comme  celle  de  la  Nièvre,  une  sorte  de  plateau  ;  seulement,  au  lieu  de 
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s'étendre,  comme  pour  la  Nièvre,  de  4  pieds  H  pouces  à  5  pieds  2  pouces, 
celui  de  l'Isère  concerne  des  tailles  plus  élevées  (5  pieds  à  5  pieds  3  pouces).  Les 
chiffres  donnés  par  les  comptes  rendus  pour  ce  département  sont  tellement 
singuliers  qu'ils  excitent  quelque  méfiance. 

La  Savoie  et  surtout  la  Haute-Savoie  présentent  l'une  et  l'autre  deux  culmina 
extrêmement  sensibles.  La  Haute-Savoie  est  sous  ce  rapport  encore  plus  typique 
que  le  Doubs  et  les  départements  voisins. 

M.  le  docteur  Jules  Carret,  député  de  la  Savoie,  a  fait  sur  la  taille  des 
Savoyards  une  étude  extrêmement  curieuse  et  qui  s'appuie  sur  un  grand 
nombre  d'observations  classées  par  centimètres,  ce  qui  leur  donne  une  valeur 
très-supérieure  à  celle  que  publie  le  Ministère  de  la  guerre.  Je  ne  puis  malheu- 
reusement lendre  qu'un  compte  assez  imparfait  de  sa  curieuse  brochure,  parce 
que  l'auteur  a  remplacé  le  plus  souvent  les  nombres  absolus  par  des  diagrammes  ; 
je  ne  puis  pas  les  reproduire  ici,  et  je  ne  puis  non  plus  citer  les  chiffres  qu'ils 
représentent,  puisque  je  ne  les  connais  pas. 

L'une  de  ses  conclusions  les  plus  singulières  est  que  la  taille  des  conscrits  a 
augmenté  de  6  centimètres  dans  le  département  de  la  Savoie. 

M.  Carret  a  consulté  d'anciens  documents  relatifs  au  premier  Empire,  oii  la 
Savoie  actuelle  constituait  le  département  du  Mont-Blanc,  et  d'autres  documents 
relevés  de  1828  à  1837  par  le  gouvernement  sarde.  Il  en  conclut  que  la  taille 
moyenne  en  Savoie  s'est  augmentée  progressivement  de  6  centimètres,  accroisse- 
ment considérable,  comme  on  voit. 

Voici  quelques  chiffres  empruntés  à  M.  Carret.  Il  a  obtenu  les  tailles 
centimètre  par  centimètre  des  conscrits  de  18H  à  1812.  Les  conscrits  mesurés 
étaient  au  nombre  de  4892.  Leur  taille  moyenne,  calculée  par  M.  Carret,  était 
de  1"',58208. 

La  taille  moyenne  des  Savoyards  a  été  calculée  à  la  même  époque  par  les 
autorités  locales.  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Carret  que  ce  calcul  a  été  fait 
ar.scz  grossièrement,  cependant  il  ne  devait  pas  s'éloigner  beaucoup  de  la 
vérité. 

Voici  pour  cette  époque  éloignée  quelques  chiffres  : 


DEPARTEMENT   DU    MOKT-BLANC 


ANNÉES. 

NOMBRi; 

DES   INSCRITS. 

RÉFORMÉS 

PODR 
DÉFADT  DE  TAILLE 
(mINIMDM     1»,542}. 

SUR 

100   COÎiSCRlTS 

COMBIEN 

ONT     MOINS 

DE    1°,542. 

TAILLE 

MOYENNE 
DES   MESURÉS. 

1807 

2471 
2406 
2390 
2502 
2658 
2813 

988 

1026 

1027 

1074 

697 

824 

40 

43 

43 
43 
26 
29 

1",589 

1",575 

1»,571 
1",567 
1",599 
1»,577 

1808 

1809 

1810 

1811 

1812 

Or,  pendant  la  période  1872  à  1879,  les  mesurés  au  nombre  de  15199  ont 
présenté  une  taille  moyenne  de  l'°,659. 

M.  Carret  utilise  les  documents  fournis  par  le  gouvernement  sarde  en  les  com- 
parant aux  documents  français  de  la  façon  suivante  : 


1828-1837. 

34,75 
191,01 

223,56 
362,76 
183,92 

1872-1879. 

80,36 
293,63 
281,84 
510,44 

33,71 

1000,00 
1",6187 

1000,00 
1",6508 

TAILLE.  653 

1811-1812. 

Plus  de  1°,732 30,82 

De  l»,668à  1"',732 138,87 

De  1°,626  à  1"',668 182,18 

De  1",544  à  l'",626 367,93 

Moins  de  l^.Sil 280,18 

1000,00 
Taille  moyenne 1°,595 

On  voit  en  parcourant  horizontalement  chacune  de  ces  lignes  grossir  progres- 
sivement le  nombre  des  fortes  tailles,  tandis  que  les  petites  diminuent  d'autant. 

51.  Jules  Carret  s'est  appliqué  à  recherclier  dans  quelles  parties  du  départe- 
ment cet  accroissement  s'est  fait  le  plus  sentir;  voici  sa  conclusion  :  «  Pendant 
cette  durée  de  soixante-quatre  ans  qui  sépare  nos  deux  époques  extrêmes,  il 
n'est  peut-être  pas  une  commune  du  département  de  la  Savoie  où  la  taille  ne 
se  soit  accrue.  Et  le  département  a  327  communes.  Le  doute  est  permis  pour 
quelques-unes  :  Lanslevillard,  Montricher,  Queige,  Champagny,  Francin,  Saint- 
Pierre  de  Curtille,  la  Balme,  parce  que  la  taille  d'après  les  chiffres  s'y  serait 
accrue  de  moins  de  1  centimètre,  et  parce  que  des  conscrits  ne  s'y  trouvent 
parfois  qu'en  petit  nombre.  Par  contre,  dans  beaucoup  d'autres  communes, 
l'accroissement  de  la  stature  a  dépassé  de  beaucoup  la  moyenne.  Les  communes 
où  l'accroissement  fut  petit  et  celles  oii  la  stature  s'est  le  plus  élevée  sont  réunies 
par  groupes.  Elles  se  rencontrent  surtout  dans  la  vallée  de  l'Arc  ou  Maurienne. 

Un  premier  groupe  occupe  la  rive  gauche  de  l'Arc,  en  aval  du  confluent  du 
Glandon  ;  il  se  compose  de  communes  qui  se  suivent  du  sud  au  nord  sur  un 
espace  de  20  kilomètres  :  Saint-Étieime  de  Cuines,  Saint-Remy,  Saint-Léger, 
Saint-Pierre  de  Belleville,  Saint-Alban  et  Saint-Georges  d'Hurtières  ;  de  18H  à 
1812  ce  groupe  formait  86  conscrits  mesurés,  dont  la  taille  moyenne  fut 
l'",5280. 

De  1872  à  1879,  il  en  donnait  234,  dont  la  moyenne  était  {">,QôOi.  Diffé- 
rence 10%25. 

Une  seconde  région  à  l'embouchure  do  l'Arc  de  la  rive  gauche  de  l'Isère 
comprend  10  communes  :  Chàteauneuf,  Bourgneuf,  Chamousset,  Aiton,  Mont- 
gilbert,  Piandens,  Bonvillaret,  Bonvillard,  Sainte-Hélène  des  Millières  et  Notre- 
Dame  des  Millières. 

De  1811  à  1812,  128  conscrits  donnaient  1"',5217. 

De  1872  à  1879,  550  mesurés  donnaient  l'",6275.  Différence  10s58. 

Quelques  communes  de  la  droite  de  l'Isère,  situées  en  face  de  ce  groupe,  ont 
accru  leur  taille  presque  autant  : 

Les  cantons  de  Modane  et  de  Saint-Michel  (diminués  de  3  communes  à  l'ouest 
de  Saint-Michel  :  Valloire,  Saint-Martin  et  Beaune)  forment  12  communes  : 

De  1811  à  1812,  140  mesure's  donnaient  l'",5298. 

De  1872  à  1879,  582  mesurés  donnaient  l'",6412.  Différence  llslS. 

Saint-Jean  de  Maurienne  et  6  communes  voisines  :  Jarrier,  Saint-Pancrace, 
Villargondran,  Saint-Julien,  Hermillon  et  Pontamafrey  : 

De  1811  à  1812,  82  mesurés  donnaient  la  moyenne  1™,5157. 

De  1872  à  1879,  239  mesurés  donnaient  la  moyenne  1™,6572.  Différence 
12M55. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  au-dessus  du  confluent  de  l'Arly,  sont  les  4  com- 
munes de  Bàthie,  Tours,  Wenlhon  et  Cesarches  : 
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De  1811  à  1812,  37  mesurés  donnaient  la  moyenne  1^,5154. 

De  1872  à  1879,  117  mesurés  donnaient  la  moyenne  l'",6406.  Différence 
12S53. 

La  commune  d'Argentine,  sur  la  rive  droite  de  l'Arc,  présente  le  plus  fort 
accroissement. 

De  1811  à  1812,  22  mesurés  donnaient  une  moyenne  l'°,4695. 

De  1872  à  1879,  59  mesurés  donnaient  une  moyenne  l'^,6298.  Différence 
16%05. 

M.  Jules  Carret  croit  devoir  attribuer  l'accroissement  de  la  taille  en  Savoie  ù 
l'accroissement  du  bien-être. 

Je  relève  encore  dans  son  étude  ce  passage  qui  est  bien  digne  d'être  noté  : 
«  J'ai  noté  les  conscrits  illettrés  de  1872  à  1876  (six  ans).  Leur  proportion  est 
de  82  pour  100.  Leur  taille  moyenne  est  inférieure  de  1  centimètre  à  la 
moyenne  totale.  Les  illettrés  sont  petits  parce  qu'ils  appartiennent  à  des  familles 
généralement  pauvres.  Ils  seraient  encore  plus  petits,  s'ils  ne  provenaient,  pour 
la  plupart,  de  races  à  tailles  ordinairement  élevées.  Les  illettrés  sont  surtout 
des  blonds,  et  les  blonds  sont  en  moyenne  un  peu  plus  grands  que  les  châtains 
et  les  bruns.  Supposons  tous  les  conscrits  du  département  rangés  sur  une  seule 
ligne,  et  ordonnés  du  blond  clair  au  noir  foncé.  Les  blonds  composent  un  peu 
plus  du  quart  de  la  ligne  entière;  les  bruns  un  peu  plus  du  cinquième;  la 
partie  intermi;diaire  est  composée  de  châtains  : 

Sur  1000  blonds,  il  y  a  104  illettrés; 

Sur  1000  châtains,  il  y  a  84  illettrés  ; 

Sur  1000  bruns,  il  y  a  58  illettrés.  » 

J'ai  cité  au  long  les  conclusions  du  travail  de  M.  Carret.  Je  ne  puis  ici  le 
suivre  dans  l'habile  discussion  qu'il  fait  de  ses  chiffres  ;  cela  me  serait  d'autant 
plus  difficile  que,  ces  chiffres  qu'il  discute,  il  ne  les  met  pas  sous  les  yeux  du 
lecteur.  M.  Jules  Carret,  quoique  faisant  preuve  de  l'intérêt  personnel  qu'il  prend 
aux  chiffres,  partage  sans  doute  le  préjugé  qui  ftùt  considérer  leur  lecture  comme 
ennuyeuse,  et  s'est  privé  de  les  publier.  On  lira  aussi  avec  intérêt  les  idées 
qu'il  professe  sur  ce  qu'il  appelle  le  rhythme  des  tailles;  je  crains  quedanscette 
partie  très  curieuse  de  son  travail,  il  n'ait  accordé  une  importance  exagérée  à 
des  variations  purement  accidentelles. 

VIII*  GROUPE.  Normandie.  Les  départements  normands  présentent  tous 
deux  culmina  :  l'un  pour  la  taille  de  5  pieds  à  5  pieds  1  pouce,  l'autre  toujours 
beaucoup  plus  faible  pour  la  taille  de  5  pieds  2  pouces  à  5  pieds  5  pouces.  Les 
petites  tailles  sont  plus  fréquentes  dans  le  département  très-industriel  de  la 
Seine-Inférieure  et  dans  les  deux  autres  départements  maritimes  de  Normandie, 
le  Calvados  et  la  Manche,  que  dans  YEure  et  dans  VOrne. 

On  remarquera  que  les  Normands  sont  loin  d'être  parmi  les  Français  les  plus 
grands,  comme  on  le  dit  souvent.  Ils  présentent  plus  d'exemptions  pour  défaut 
de  taille  que  la  plupart  des  départements  situés  à  l'est  de  la  Seine,  et  en  outre 
ils  présentent  moins  de  conscrits  d'une  taille  élevée. 

De  toutes  les  études  que  je  connaisse  sur  la  taille  d'un  département,  calculée 
canton  par  canton,  la  meilleure,  la  plus  complète,  la  plus  méthodiquement 
conçue  est  sans  contredit  celle  de  M.  le  docteur  Arthur  Chervin,  sur  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure. 

La  grande  supériorité  du  travail  de  M.  Chervin  sur  ceux  de  ses  prédécesseurs, 
c'est  que  cet  auteur  considère  pour  chaque  canton  toutes  les  tailles  ;  d'autres 
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auteurs  se  sont  bornés  à  calculer  la  fréquence  des  défauts  de  taille,  ce  qui  est 
insuffisant,  puisque  les  tailles  au-dessous  de  1"S56  sont  justement  des  tailles 
exceptionnelles  et  qui,  par  conséquent,  ne  caractérisent  pas  une  population; 
d'autres  auteurs  encore  ont  considéré  pour  chaque  canton  la  taille  moyenne  : 
or  la  taille  moyenne  est  très-difficile  à  calculer  d'après  les  renseignements 
insulfisants  fournis  par  le  recrutement  :  on  ne  peut  donc  avoir  confiance 
dans  les  chiffres  présentés  par  ces  auteurs,  d'autant  plus  qu'ils  n'ont  pas 
indiqué  la  méthode  do  calcul  qui  leur  a  servi  à  calculer  ces  prétendues  tailles 
moyennes. 

M.  Chervin,  au  contraire,  étudie  toutes  les  tailles  l'une  après  l'autre.  Cette 
méthode  le  conduit  au  même  résultat  que  nous,  à  savoir  à  ce  fait  que  dans  la 
Seine-Inférieure  il  existe  deux  tailles  présentant  un  culmen. 

Appliquant  alors  la  même  méthode  canton  par  canton,  il  est  arrivé  à  un 
résultat  l)ien  digne  d'attention  :  c'est  que  sur  44  cantons  dont  se  compose  le 
département,  il  en  est  24  dans  lesquels  se  retrouvent  ces  deux  culmina. 

Le  travail  de  M.  Chervin  a  été  écrit  il  y  a  deux  ans  pour  le  Congrès  de  l'Asso- 
ciation française  à  Rouen,  mais  il  n'a  jamais  été  publié.  C'est  une  véritable  joie 
pour  nous  que  de  pouvoir  l'insérer  ici.  Voici  ce  travail  remarquable  qui  nous 
paraît  être  un  modèle  à  suivre  pour  ce  genre  de  recherches. 

Étude  de  la  Seine-Inférieure  par  Arthur  Chervin.  A  propos  d'une  étude 
sur  la  Géographie  médicale  delà  Seine-Inférieure,  alors  que  je  cherchais  quelles 
sont  les  raisons  qui  font  varier  d'un  canton  à  l'autre  l'aptitude  pathologique 
des  populations,  j'ai  pensé  que  la  diversité  des  races  était  probablement  un  des 
facteurs  du  problème. 

Mais  comment  mettre  en  lumière  l'influence  ethnique?  Les  documents  histo- 
riques manquent  ou  tout  au  moins  sont  fort  incomplets  et  ne  nous  renseignent 
que  sur  de  grands  groupes  de  populations  qui  ne  répondent  pas  à  nos  divisions 
administratives  actuelles.  Il  n'y  a  que  la  taille  qui  puisse  nous  fournir  des  indi- 
cations vraiment  sérieuses.  C'est  ainsi  que  j'ai  été  amené  à  étudier  la  répartition 
géographique  de  la  taille  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure. 

Les  procès- verbaux  pour  le  recrutement  de  l'armée  m'ont  fourni  de  précieux 
documents  que  je  vais  dépouiller  en  cherchant  à  en  tirer  tous  les  enseignements 
qu'ils  comportent. 

Les  rubriques  sous  lesquelles  les  tailles  des  conscrits  sont  enregistrées  ayant 
été  changées  en  1868  (classe  1867),  et  les  nouvelles  indications  ne  correspon- 
dant plus  avec  les  anciennes,  j'ai  été  obligé  de  borner  mes  observations  à  la  pé- 
riode 1850  à  1866. 

Le  dépouillement  des  procès-verbaux  du  recrutement  de  l'armée  pendant  ces 
dix-sept  années  nous  fournit  les  renseignements  suivants  *  : 

*  On  devra  remarquer  que  M.  Ctierviii  n'a  pas  compté  suivant  la  méthode  dont  j'ai  fait 
usage  et  que  j'ai  expliquée  p.  619.  Il  a  comparé  le  nombre  des  conscrits  de  chaque  taille  au 
nombre  total  des  mesurés  (ce  total  se  compose  :  i"  du  contingent  ;  2"  diminué  de  ceux  dont 
la  taille  n'a  pu  être  prise;  3°  augmenté  des  défauts  de  taille).  11  n'a  donc  pas  cru  devoir 
tenir  compte  de  ce  fait  que  les  défauts  de  taille  sont  comptés  dans  une  population  plus 
considérable  que  ne  l'est  celle  des  conscrits  :  il  en  résulte  que  la  fréquence  des  défauts 
de  taille  est,  sans  aucun  doute,  considérablement  exagérée  par  lui.  De  là  résulte  aussi 
que  ses  chiffres  ne  sont  pas  comparables  aux  miens.  Mais  cela  ne  les  empêche  pas 
d'être  à  peu  près  comparable  entre  eux,  et  n'altère  pas  les  conclusions  de  son  travail. 

J.  B. 
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i^X  1.  KJ  l-i  XJ» 


KOMBRE  DES  CONSCRITS 

DE   CIIAQDE   TAILLE 

des                                                           chiffres  proportion 

conscrits  mesurés.                                           absolus.  pour  1000. 

Moins  de  i-^^GO i'H  '^''^ 

De  1",560  à  1".569 ^30  12,6 

l",b-0  à  r.SgT 5527  98,0 

l-'.SGS  à  l",62i S223  15o,7 

l"',62o  à  l°,65l 6i59  189,3 

1"',652  à  r.678 ■1595  155,2 

r",679  à  l'°,70.j i'54  159,3 

1",706  à  1".732 2882  84,8 

1",735  à  1",760 1440  42,4 

l»,7f;i  à  1»,787 466  15,7 

l'",788  à  1°,814 217  6,4 

1»,815  à  l'°,8il 62  ^ 

r,8i2  à  l'",86S 19 

1",869  à  l-.SyS 5 

1",896  à  1»,922 2 
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55,980  1000,0 

Le  tableau  précédent  nous  montre  que  plus  de  la  moitié  des  conscrits  ont  une 
taille  comprise  entre  1'", 598  et  1"',705  :  la  taille  moyenne  est  donc  comprise 
dans  celte  limite,  mais,  si  nous  étudions  de  plus  près  les  groupes  de  taille,  nous 
constatons  l'irrégularité  de  la  progression  des  nombres  qui  les  représentent.  En 
effet,  mettant  de  côté  le  premier  groupe  qui  est  consacré  aux  conscrits  dont  la 
taille  est  inférieure  à  1"\56  et  qui  sont  réformés  pour  ce  fait,  nous  voyons  que 
les  nombres  proportionnels  augmentent  graduellement,  jusqu'à  la  taille  de 
1™,625  à  l^sôôl,  qui  fournit  le  plus  fort  contingent.  Puis  les  nombres  dimi- 
nuent, mais,  au  lieu  de  diminuer  graduellement,  ils  éprouvent  un  petit  mouve- 
ment ascensionnel  pour  la  taille  de  l'",679  à  l'",705.  Cette  recrudescence, 
([uoique  légère,  doit  attirer  notre  attention,  car  elle  est  l'indice  certain  du 
manque  d'homogénéité  de  la  population  que  nous  étudions.  Il  doit  donc  y  avoir 
deux  races  de  taille  différente  :  l'une  dont  la  taille  moyenne  est  comprise  entre 
l'",625  et  l'",678,  et  l'autre  moins  nombreuse  que  la  première,  dont  la  taille 
moyenne  est  comprise  entre  1™,679  et  i'",705. 

Pour  démêler  ce  problème  ethnographique,  il  nous  faut  étudier  la  répartition 
des  différentes  tailles  dans  chaque  canton.  Nous  avons  entrepris  cet  aride  travail 
et  voici  le  résultat  auquel  nous  sommes  arrivés. 

Le  tableau  de  la  page  650  nous  montre  que  le  phénomène  de  ressaut  que 
nous  avions  constaté  d'une  manière  générale  dans  le  département  pour  le  groupe 
de  1",679  à  i™,705  se  reproduit  dans  la  majorité  des  cantons;  j'ai  eu  soin 
de  l'indiquer  en  écrivant  en  caractères  italiques  les  nombres  qui  s'y  rapportent. 

Si  nous  considérons  la  distribution  géographique  des  24  cantons  qui  présentent 
ce  phénomène,  nous  voyons  qu'ils  ne  sont  pas  disséminés  au  hasard,  mais  qu'ils 
obéissent  au  contraire  à  un  groupement  très-net.  D'une'^part,  à  l'ouest,  un  petit 
groupe,  constitué  par  les  cantons  de  fécamp,  Goderville,  Valmont,  Ourville, 
Fauville,  Saint-Romain;  d'autre  part,  un  groupe  plus  considérable  qui  occupe 
tout  le  nord-est  du  département  et  qui  est  constitué  par  les  cantons  suivants  : 
Fontaine-le-Dun,  Offranville,  Dieppe,  Longueville,  Bellencombre,  Envermeu, 
Londinière,  Eu  et  Blangy  ;  enfin,  tous  les  cantons  que  fournit  au  sud  la  frontière 
du  département,  savoir  :  Forges,  Gournay,  Argueil,  Darnétal,  Rouen,  Boos, 
Elbeuf,  puis  les  2  cantons  de  Pavilly  et  de  Duclair  forment  un  petit  îlot. 

Si  nous  ajoutons  le  canton  de  Clères  pour  lequel  le  ressaut  se  produit  à  la 
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taille  suivante  (l'",706  à  l'",752)  et  qui  sert  précisément  de  trait  d'union  entre 
les  cantons  du  nord-est  et  ceux  du  sud-est,  nous  voyons  en  résumé,  que,  sauf 
les  cantons  d'Auniale,  Neufchâtel,  Saint-Saëns,  Buchy,  tous  les  autres  cantons 
de  l'est  figurent  parmi  eux.  En  effet,  l'arrondissement  de  Dieppe,  sur  8  cantons 
({u'il  contient,  en  compte  6  qui  éprouvent  le  ressaut;  celui  de  Neufchâtel  sur 
8  cantons  en  compte  o;  celui  de  Rouen  sur  10  cantons  en  compte  7.  Par 
contre,  sur  les  10  cantons  de  l'arrondissement  d'Yvetôt  4  seulement  ont  éprouvé 
le  ressaut,  et  sur  les  8  cantons  du  Havre  on  n'en  compte  que  3. 

Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  différentes  colonnes  du  tableau  nous  indique 
que  ces  25  cantons  figurent  en  général  parmi  ceux  oîi  la  taille  est  au-dessus  de 
la  moyenne. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  répartition  géographique  de  la  taille  suivant 
les  12  groupes  de  taille  du  tableau  précédent,  j'avais  d'abord  essayé  de  faire 
12  cartes  où  les  cantons  étaient  groupés  suivant  les  ressemblances  de  leurs 
moyennes.  Mais,  l'intervalle  qui  sépare  chaque  catégorie  n'étant  que  de  27  milli- 
mètres, il  ne  m'a  pas  été  possible  d'en  tirer  un  bien  grand  parti. 

J'ai  alors  constitué  les  6  groupes  suivants  qui  correspondent,  à  peu  près,  à  des 
expressions  couramment  employées  : 

1°  Moins  de  l^.SGO Très-petite  taille  (r6formc^). 

2"  De  l'°,560  à  l-^^dl Petite  taille. 

3»  De  l-.SgS  à  1",678 Moyenne  taille. 

i"  De  l-,679  à  1",732 Taille  élevée. 

5°  De  1°,753  à  l-^ll Taille  tiès-élevée. 

e»  De  1",815  et  au-de.ssus Taille  exceptionnelle. 

Examinons  maintenant  la  répartition  géographique  de  chaque  taille. 

1"  Réformés.  Très-petite  TAILLE  (moius  de  l'",560).  Nous  avons  vu  que 
les  cas  de  réforme  pour  petitesse  de  taille  ne  sont  pas  trop  nombreux  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure;  ils  n'atteignent  que  121,9  pour  1000  ou 
environ  12  pour  100. 

Pour 
1000  mesurés. 
L'arrondissement  de  Dieppe  a  une  moyenne  de 99,76 

—  INeufchâtel 101,46 

—  Havre 113,70 

—  Yvetot 125,76 

—  Houen 141,56 

Le  classement  des  cantons  par  catégories  donne  le  résultat  suivant  : 

La  première  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise  entre 
64  et  86,7;  ils  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  Bellencombre,  64,1  ;  Envermeu,  69,5; 
Longueville,  74,2;  Aumale,  75,8. 

La  deuxième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise  entre 
87  et  109;  ils  sont  au  nombre  de  seize,  savoir  :  Londinières,  87,8;  Duclair,  88,5;  Fon- 
taine, 88,4;  Gournay,  89,3;  Argueil,  89,7;  Gany,  90,7;  Montivilliers,  91,8;  Fécamp,  91,9; 
Eu,  92,3;  Valmont,  96,9;  Tôtes,  98,9;  Saint-Valery,  101,4;  Offranville,  102,7;  Saint- 
Romain,  105,3;  Goderville,  107,1;  Glères,  108. 

La  troisième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  e^t  comprise  entre 
110,5  et  151,9;  ils  sont  au  nombre  de  quatorze,  savoir:  Bucliy,  110,5;  Criquetot,  111,3; 
Blangy,  112,4;  Fauville,  113,0;  Grand-Couronne,  115,9;  Saint-Saëns,  117,5;  Lillebonne, 
120,5;  Havre,  121,6;  Yerville,  121,7;  Neuchàtel,  122,6;  Gaudebec,_124,6;  Bacqueville,  131,1  ; 
Darnétal,  131,1  ;  Pavilly,  131,1. 

La  quatrième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  132  et  154;  ils  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  Bolbec,  132,5;  Elbeuf,  136,3;  Boos, 
157,3;  Doudeville,  147,9;  Dieppe,  148,1. 
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La  cinquicme  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  153  et  177;  ils  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  Maromme,  156,2;  OurviUe,  KiO; 
Yvetot,  171,5;  Rouen,  177. 

On  voit  par  ce  classement  que  ce  sont  bien  les  cantons  de  l'est  qui  fournissent 
le  moins  de  cas  de  réforme. 

Nous  ferons  remarquer  les  deux  petits  îlots  à  moyenne:  ceux  qui  sont  formés 
d'un  côté  par  les  cantons  Doudeville,  Ourville,  Yvetot  et  Bolbec,  et  de  l'autre  par 
ceux  de  Maromme,  Rouen,  Boos,  Elbeuf. 

Pour  les  cantons  des  deux  dernières  catégories,  la  différence  est  généralement 
très-grande  entre  eux  et  les  cantons  limitrophes.  C'est  ainsi  que  le  canton 
d'Ourville,  qui  a  une  moyenne  de  160,  a  pour  voisins  le  canton  de  Cany,  qui  a 
une  moyenne  de  90,  celui  de  Yalmont  96,  celui  de  Forges  H3.  Le  canton 
d'Yvetôt  a  pour  moyenne  171  et  les  cantons  limitrophes  ont  des  moyennes  beau- 
coup plus  basses  :  Yerville  121,  Caudebec  J24,  Pavilly  151.  J'en  dirai  de  même 
pour  Maromme  et  Rouen,  quiont  le  premier  156,  et  le  second  177  pour  moyenne, 
tandis  que  leurs  communes  ont,  Duclair  88,3,  Clères  108,0,  Grand-Couronne  115. 
Enfin  le  canton  d'Offranville,  qui  entoure  de  toute  part  celui  de  Dieppe,  n'a  que 
102,7  pour  moyenne,  tandis  que  Dieppe  a  148,1. 

La  différence  entre  le  canton  en  moyenne  maximum  (Bellencombre  64,1)  et  le 
canton  en  moyenne  maximum  (Rouen  177)  est  de  plus  de  11  pour  100  !  On  voit 
par  là  combien  il  est  indispensable  de  ne  pas  se  contenter  d'une  moyenne  géné- 
rale et  quelle  est  l'utilité  de  l'étude  par  arrondissement  et  canton. 

2"  Petite  taille  (de  1"',560  à  1°%597).  La  moyenne  générale  de  la  petite 
taille  dans  le  département  entier  est  de  110,6  pour  1000. 

Pour 
1000  mesurés. 

L'arrondissement  de  Dieppe  a  une  moyenne  de 98,2 

—  Neufchàtel 100,9 

—  Havre 107,0 

—  Rouen 114,3 

—  Yvetôl 120,9 

Le  classement  des  cantons  par  catégories  donne  le  résultat  suivant  : 

La  première  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise  entre 
73  et  87;  ils  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  Criquelot,  75;  Blangy,  75,9;  Gournay,  79,4, 
Buchy,  82,2;  Saint- Valéry,  87,7. 

La  deuxième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  88  et  102;  ils  sont  au  nombre  de  neuf,  savoir  :  Offranville,  89,1;  Fécamp,  90,4; 
Bacqueville,  92,7;  Longueville,  92,8;  Duclair,  95,5;  Envermeu,  96,5;  Bellencombre,  100; 
Forges,  100,9;  Argueil,  102,9. 

La  troisième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  103  et  117  ;  ils  sont  au  nombre  de  dix-huit,  savoir  :  Dieppe,  105,1  ;  Totes,  104,5  ; 
Godervilie,  104,6;  Elbeuf,  105,8;  Aumale,  107,9;  Cany,  107,1;  Rouen,  109,«;  Le  Havre. 
110,6;  Lillebonne,110  9;  Yerville,  110,1  ;  Eu,  111,1  ;  Grand-Couronne,  111,8;Valmont,112,2; 
Keufchàtel,  115,2;  Caudebec,  113,0;  Boos,  115,8  ;  Montivilliers,  117,1;  Saint-Romain,  117,1. 

La  quatrième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  118  et  152;  ils  sont  au  nonibre  de  huit,  savoir  :  Saint-Saëns,  119,9;  Bolbec,  121,9; 
Londinières,  121,5;  Darnétal,  124,3;  Yvetot,  125,9;  Fourville,  126,5;  Clères,  128,7; 
Pavilly,  130. 

La  cinquième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  153  et  147,2  ;  ils  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  Maromme,  133;  Fontaine,  155,4  ; 
Doudeville,  138,2;  Ourville,  147,2. 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  cantons  de  l'arrondissement  de  Dieppe,  que 
tous  ceux  de  l'arrondissement  du  Havre,  Bolbec  excepté,  et  tous  ceux  de  l'arron- 
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dissement  deNeufchâtel,  Londinières  et  Saint-Saëns  exceptes,  appartiennent  aux 
trois  premières  catégories.  Ce  sont  donc  bien  les  cantons  du  centre,  c'est-à-dire 
les  arrondissements  de  Rouen  et  d'Yvetôt,  qui  fournissent  le  plus  de  petites  tailles. 
Dans  l'arrondissement  d'Yvetôt,  nous  signalerons  les  cantons  de  Fontaine, 
Doudeville  et  Ourville,  qui  ont  les  moyennes  les  plus  éleve'es  ;  déplus  ces  cantons 
sont  complètement  différents  de  leurs  voisins.  C'est  ainsi  que  nous  avons  Fon- 
taine 153,4,  Doudeville  138,2,  Ourville  147,2,  tandis  que  Saint- Valéry  n'a  que 
87,7,Offranvillle  89,1,  BacqneviUe  92,7,  Cany  107,1,  YerviUe,  110,1. 

Dans  l'arrondissement  de  Rouen,  le  canton  de  Maromme  a  133  et  celui  de 
Duclair  qui  le  borne  à  l'ouest  n'a  que  95,5,  etc. 

La  différence  pour  cette  taille  est  de  7  pour  100  entre  le  canton  à  moyenne 
minimum  (Criquetot,  75)  et  le  canton  à  moyenne  maximum  (Ourville  147,2). 

3°  Moyenne  taille  (1,598  à  1,678).     Le  nombre  des  moyennes  tailles  est  de 

478.4  pour  1000  dans  le  département  entier,  c'est-à-dire  qu'elles  représentent 
presque  exactement  la  moitié  des  mensurations. 

Pour 
1000  mesurés. 

L'arrondissement  de  Neufchâtel  a  une  moyenne  de 465,5 

—  Rouen 472,5 

—  Dieppe 473,1 

—  Havre 485,5 

—  Yvelôl 490,6 

Le  classement  des  cantons  par  catégories  donne  le  résultat  suivant  : 

La  première  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise  entre 
426  et  447  ;  ils  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  Gournay,  426,8  ;  Ourville,  452  ;  Dieppe, 
437,3;  Eu,  459,3. 

La  deuxième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  448  et  408  ;  ils  sont  au  nombre  de  huit,  savoir  :  Offranville,  448,7  ;  Londinières, 
454,8;  Kouen,  454;  Elbeuf  462,9;  Envermeu,  463,9;  Forges,  463,0;  Bellencombre,  466,6  ; 
.\rgueil,  466,8. 

La  troisième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  469  et  489  ;  ils  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  savoir  :  Le  Havre,  472,9  ;  Pavilly,  473,2  ; 
Clères,  474,8;  Blangy.  475,9;  Boos,  475,9;  Buchy,  475,9;  Maromme,  470,8;  Saint-Saëns, 
477;  Bolbec,  478,7;    Goderville,  478,3;   Neufcbàtel,   479,5;   Montivilliers,  482,9  ;  Valmont, 

483.5  ;  Yvetôt,  484,5;  Criquetot,  485,2;  Duclair,  485,8;  Caudebec,  486,9;  Fontaine,  487,0, 
Fécamp,  489,1. 

La  quatrième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  491)  et  510;  ils  sont  au  nombre  de  dix,  savoir  :  Bacqueville,  493,8;  Aumale,  493,6, 
Longueville,  496,5;  Grand-Couronne,  497,2;  Doudeville,  497,5;  Darnétal,  499,5;  Yerville, 
499,9;  Saint-Romain,  502,6  ;  Fauville,  504,5;  Saint-Valery,  506,8. 

La  cinquième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  511  et  530;  ils  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  Tôles,  513,2;  Cany,  522,0;  Lille- 
bonne  550,9. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  d'une  manière  bien  nette  que  les  3  arrondisse- 
ments de  l'est  ont  beaucoup  moins  de  moyennes  tailles  que  les  2  de  l'ouest;  nous 
venons  de  le  constater  de  nouveau  dans  le  classement  des  cantons  ;  on  voit  en 
effet  que  le  canton  d'Aumale  est  le  seul  de  tous  ceux  de  l'arrondissement  de 
Neufchâtel  qui  n'appartienne  pas  aux  3  premières  catégories.  La  localisation  dos 
moyennes  tailles  est  très-marquée  pour  le  groupement  des  cantons  de  Saint- 
Valery,  Cany,  Fauville,  Doudeville,  Yerville,  Tôtes,  Bacqueville  et  Longueville; 
deux  autres  petits  îlots  se  remarquent  encore  :  1°  au  sud  de  l'arrondissement  du 
Havre,  constitué  par  les  cantons  de  Saint-Romain  et  de  Lillebonne  ;  2»  au  sud  de 
l'arrondissement  de  Rouen,  constitué  par  les  cantons  de  Grand-Couronne  et  de 
Darnétal. 

DICT.  ENC.  3"  s.  XV.  41 


642  TAILLE. 

Le  canton  de  Gournay,  426,8,  est  celui  qui  présente  la  moyenne  minimum, 
celui  de  Lillebonnc,  qui  a  au  contraire  la  moyenne  la  plus  élevée,  550,9.  La  diffé- 
rence entre  eux  est  donc  de  10  pour  100. 

¥  Taille  élevée  (1™,679  à  l"',7ô2).  Le  nombre  des  tailles  élevées  pour  le 
département  entier  est  de  224,1  pour  1000  mesurés. 

Pour 
1000  mesurés. 

L'arrondissement  d'Yvetot  a  une  moyenne  de 208,3 

—  Rouen 214,6 

—  Havre 226,9 

—  Neufchâtel 243,5 

—  Dieppe 250,0 

Comme  on  voit,  les  arrondissements  de  l'est  se  distinguent  toujours  par  leur 
plus  haute  taille  que  celle  des  autres  arrondissements. 

Le  classement  des  cantons  par  catéqories  donne  le  résultat  suivant  : 

La  premifre  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise  entre 
171  et  19G;  ils  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  Doudeville,  171  ;  Yvetot,  175,9;  Jlaromme, 
185,1  ;  Liliebonne,  194,9. 

La  deuxième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  197  et  221;  ils  sont  au  nombre  de  quinze,  savoir  :  Darnétal,  197,7;  Aumale,  204,1  ; 
Fauvilie,  206;  Rouen,  207,8;  Tôtcs,  209.7;  Paviliy,  210,9;  Bolbec,  211,8;  Yerville,  211,1; 
Ourville,  214,4;  Caudebec,  210,4;  Bacqueville,  217,4;  Gany,  217;  Saint-Saëns,  218,8;  Grand- 
Couronne,  221,2;  Fontaine,  221,8. 

La  troisii'mc  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  222  et  247  ;  ils  sont  au  nombre  de  quatorze,  savoir  :  Elbeuf,  222,5;  Neufcbàtel,  224,5; 
Boos,  224,6;  Saint-Romain,  220,2;  Le  Havre,  227,8;  Saint-Valery,  232;  Criquetot,  234,8; 
Goderville,  256,0;  Clères,  250,7;  Yalmont,  259,8;  Buchy,  240,8;  Fécamp,  241,4;  Blangy, 
245,5  Montivilliers,  247,4. 

La  quatrième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  248  et  272;  ils  sont  au  nombre  de  huit,  savoir  :  Argueil,  250,7;  Forges,  250,4;  Dieppe, 
251,2;  Duclair,  252,1  ;  Londinières,  255,8;  Eu,  258,1  ;  Longueville,  259,9;  Envermeu,  269,5. 

La  cinquième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  273  et  297  ;  ils  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  Bellencombre,  282,1  ;  Offranville, 
288,5;  Gournay,  297,8. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  une  distribution  ge'ographique  aussi  parfaitement 
tranchée  que  celle  qui  nous  est  offerte  par  les  tailles  élevées. 

Deux  groupes  à  moyennes  élevées  se  détachent  bien  nettement  de  cette  classi- 
fication :  1°  les  cantons  d'Eu,  Envermeu,  Londinières,  Dieppe,  Offranville, 
Longueville,  Bellencombre;  2»  les  cantons  de  Forges,  Argueil,  Gournay.  Tous  les 
autres  cantons  du  département,  moins  un,  celui  de  Duclair,  appartiennent  aux 
3  premières  catégories.  A  propos  du  canton  de  Duclair,  je  dirai  qu'il  ne  ressemble 
pas  aux  autres  cantons  qui  l'environnent;  c'est  aussi  dans  le  cas  présent  que 
Duclair  a  pour  moyenne  252,1,  tandis  que  les  cantons  qui  l'entourent  ont  : 
Grand-Couronne  221,1,  Maromme  185,1,  Paviliy  210,9,  Caudebec  216,4. 

La  différence  entre  les  cantons  à  moyenne  minimum  (Doudeville  171)  et 
maximum  (Gournay  297,8)  atteint  le  chiffre  considérable  de  12  pour  100! 

5°  Taille  très-élevée  (1",753  à  1™,814).  La  moyenne  générale  des  tailles 
très  élevées  est  de  62,5,  mais  on  va  voir  quelle  différence  existe  entre  les 
arrondissements  et  les  cantons. 

Pour 
1000  mesurés. 

L'arrondissement  d'Yvetot  a  une  moyenne  de 53,8 

—  Rouen 55,8 

—  Havre ■   .  63,5 

—  Dieppe 73,7 

—  Neufchâtel 79,8 
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Le  fait  que  nous  avons  démontré  déjà  plusieurs  fois  s'accentue  de  plus  en 
plus  :  les  deux  arrondissements  de  Dieppe  et  de  Neufchâtel  sont  constamment 
habités  par  une  population  d'une  taille  plus  élevée  que  celle  des  autres  arron- 
dissements. 

Le  classement  des  cantons  par  catégories  donne  le  résultat  suivant  : 

La  première  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  41,2  et  51,0;  ils  sont  au  nombre  de  onze,  savoir  :  Lillebonne,  41,2;  Doudeville,  41,6; 
Yvetot,  42,4;  Boos,  46,4;  Darnétal,  46,5;  Fauville,  46,6;  Ourville,  46,4;  Saint-Romain, 
48,5;  Maromme,  48,9  ;  Rouen,  50,4;  Clères51,8. 

La  deuxième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise  entre 
52  et  60;  ils  sont  au  nombre  de  neuf,  savoir  :  Pavilly,  52,5;  Grand-Couronne,  53,1;  Bolbec; 
54,1;  Neufchâtel,  54,7;  Yerville,  55,7;  Dieppe,  57,8;  Caudebec,  57,4;  Montivilliers,  59,3; 
Gany,  60,5. 

La  troisième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  61  et  70;  ils  sont  au  nombre  de  dix,  savoir  :  Valmont,  63,8;  Le  Havre,  64,2;  Fontaine, 
64,2;  Bacqueville,  65,0;  Saint-Saëns,  66,8;  Offranville,  68,0;  Goderville,  68,9;  Tûtes,  69,9; 
Elbeuf,  70,2;  Saint-Valery,  70,2. 

La  quatrième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise  entre 
71  et  80;  ils  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  Longueville,  74,5;  Duclair,  75,5;  Bellen- 
combre,  79,5;  Forges,  80,4;  Londinières,  80,1. 

La  cinquième  catégorie  se  compose  1°  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  81  et  90;  ils  sont  au  nombre  de  sept,  savoir  :  Fécamp,  84,1  ;  Argueil,  84,5;  Eu,  87,2  ; 
Blangy,  87,0;  Buchy,87,8;  Envermeu,  89,3;  Griquetot,  90,5;  2»  des  deux  cantons  suivants  : 
Gournay,  106,7;  Aumale,  110,8. 

Sur  les  14  cantons  où  le  nombre  des  tailles  très-élevées  est  le  plus  considé- 
rable, 11  se  trouvent  groupés  dans  l'est,  ce  sont  les  cantons  d'Eu,  d'Envermeu, 
de  Longueville,  de  Bellencombre,  de  Londinières,  de  Blangy,  d'Aumale,  de 
Forges,  Buchy,  Argueil  et  Gournay.  Deux  cantons  appartenant  à  l'arrondissement 
du  Havre  appartiennent  par  hasard  à  la  cinquième  catégorie,  ce  sont  les  cantons 
de  Fécamp  et  de  Griquetot.  Enfin  je  ferai  observer  encore  une  fois  que  le 
canton  de  Duclair  se  distingue  des  cantons  qui  l'environnent  par  une  taille 
beaucoup  plus  élevée. 

La  différence  est  ici  de  7  pour  100  entre  le  canton  à  moyenne  maximum 
(Gournay  110,8)  et  le  canton  à  moyenne  minimum  (Lillebonne  41,2). 

6"  Taille  exceptionjnelle  (1™,815  et  au-dessus).  Comme  leur  nom  l'indique 
les  tailles  exceptionnelles  sont  rares,  il  n'y  en  a  que  2,5  pour  1000  dans  tout  le 
département. 

Pour 
1000  mesurés. 
L'arrondissement  de  Rouen  a  une  moyenne  de 1,2 

—  Yvetot 2,3 

Havre 2,5 

—  Neufctiâtel 5,5 

c=  Dieppe 5,1 

Le  classement  des  cantons  par  catégories  donne  le  résultat  suivant  : 

La  première  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise  entre 
0  et  1,9;  ils  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  savoir  :  Bacqueville,  Saint-Romain,  Gournay, 
Londinières,  Saint-Saëns,  Boos,  Clères,  Maromme,  Ourville,  Yvetot,  n'ont  pas  de  conscrits 
de  cette  taille;  Grand-Couronne,  0,8;  Rouen,  0,9;  Bolbec,  1,00;  Darnétal,  1,1  ;  Montivilliers 
1,5;  Yerville,  1,5;  Lillebonne,  1,6;  Caudebec,  1,7;  Saint-Yalery,  1,9. 

La  deuxième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise  entre 
1,9  et  5,8;  ils  sont  au  nombre  de  quatorze,  savoir  :  Longueville,  2,3;  Elbeuf,  2,3;  Pavilly, 
2,3;  Dieppe,  2,5;  Gany,  2,7;  Buchy,  2,8;  Duclair,  2,8;  Havre,  2,9;  Blangy,  2,9;  Offranville, 
3,0;  Fauville,  5,0;  Fécamp,  3,1;  Doudeville,  3,7;  Valmont,  3,8. 

La  troisième  catégorie  se  compose  de  tous  les  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise  entre 


G  44 


TAILLE. 


3,9  et  5,7;  ils  sont  au  nombre  de  six,  savoir  :  Tôles,  4,0;  Goderville,  5,1;  Criquetot,  5,2; 
Fontaine,  5,2;  Argueil,  5,4;  Neufcliâtel,  5,7. 

La  quatrième  catégorie  se  compose  de  tous  les.  cantons  dont  la  moyenne  est  comprise 
entre  5,7  et  7,7;  ils  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  Aumale,  5,8;  Forges,  7,5;  Belien- 
combre,  7,7. 

La  cinquième  catégorie  comprend  les  deux  cantons  suivants  :  Envermeu,  11,3;  Eu,  12,0. 

Sur  5  cantons  qui  composent  les  deux  deiniières  catégories,  3  appartiennent  à 
l'arrondissement  de  Dieppe,  ce  sont  les  cantons  d'Eu,  d'Envermeu,  de  Bellen- 
combre,  les  2  autres  cantons  appartiennent  à  l'arrondissement  de  Neufchâtel. 

Nous  constatons  la  permanence  d'un  petit  centre  à  taille  très-élevée  dans 
rarromlissement  du  Havre,  ce  sont  les  cantons  de  Criquetot  et  de  Goderville. 

En  résumé,  l'indication  qui  m'avait  été  fournie  par  l'examen  de  la  courbe  des 
tailles  des  conscrits  et  la  constatation  de  son  irrégularité  vient  de  recevoir  des 
calculs  précédents  une  confirmation  complète.  Le  petit  tableau  synoptique 
ci-dessous  montre  le  (ait  d'une  manière  saisissante  : 


RKFORMÉS 

Pour  1000. 

Dieppe 99 

Neufihitel 101 

tliivrc 113 

Yvetol 123 

Rouen 141 

TAILLE    ÉLICVLE 

Pour  1000 

Yvetot 208 

Rouen 214 

Havre 22G 

Neufcliâiel 243 

Dieppe 250 


PETITE    TAILLE 

Pour   1000. 

Dieppe 98 

iSeufchàlel 100 

Havre 107 

Rouen 114 

Vvelot 120 

TAILLE   TRÈS-ÉLEVÉE 

Pour  1000. 

Yvetot 53 

Rouen bt> 

Havre 63 

Dieppe .       73 

Neufchàiel 79 


MOYENNE    TAILLE 

Pour  1000. 

Neufchâtel 465 

Rouen 472 

Dieppe 473 

Havre 485 

Yvetot 490 

T.IILLE    EXCEITIONKELI.B 

Pour  lOOU. 

Rouen 1,2 

Yveiot 2,3 

Havre 2,5 

Neufcliàiei 3,3 

Dieppe 5,1 


11  est  parfaitement  exact,  comme  je  l'affirmais  pour  les  arrondissements  en 
commençant,  que  le  département  de  la  Seine-Inférieure  est  peuplé  par  deux 
races  d'hommes  de  stature  différente.  J'ajoute  maintenant  avec  certitude  que 
c'est  dans  les  anondissements  de  Dieppe  et  de  Neufcliâtel  que  se  trouvent 
ceux  qui   ont  la   taille  la    plus   élevée. 

IX^  GROUPE.  La  Sarf/ie  et  surtout  lail/rtt/enue  présentent  plus  de  petits  hommes 
que  la  Normandie.  Ces  deux  départements  présentent  d'ailleurs  une  distribution 
des  tailles  très-régulière  et  sans  double  culmen.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
Maine-et-Loire,  ni  surtout  de  la  Vendée,  où  les  petites  tailles  sont  très-fréquentes 
et  qui  présentent  deux  culmina  très-nets  et  très-constants  :  l'un  d'hommes  de 
très-petite  taille  (4  pieds  11  pouces  à  5  pieds,  189  pour  1000),  l'autre  d'hommes 
de  taille  un  peu  plus  que  moyenne  (5  pieds  1  pouce  à  2  pouces,  179  pour 
4000).  Les  Deux-Sèvres  et  la  Charente-Inférieure  ne  présentent  rien  de 
pareil. 

X^  et  XI*  GROUPE.  Les  petites  tailles  y  sont  en  général  plus  fréquentes  dans 
la  vallée  de  la  Garonne  que  dans  la  plupart  des  départements  qui  précèdent. 
Les  tailles  y  sont  d'ailleurs  régulièrement  distribuées  sans  double  culmen.  Tels 
sont  :  la  Gironde,  le  Tarn-et-Garonne,  le  Lot-et-Garonne,  la  Haute-Garonne. 
Les  Hautes  et  les  Basses- Pyrénées  présentent  au  contraire  deux  culmina  très- 
constants.  Les  petites  tailles  sont  fréquentes  dans  les  Basses-Pyrénées  et  dans  le 
Gers,  mais  surtout  dans  les  Landes  où,  sur  1000  conscrits,  il  y  en  a  677  qui 
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ont  moins  de  5  pieds  1  pouce;  cette   dernière  taille   y   est   d'ailleurs  très- 
répandue. 

Les  autres  départements  pyrénéens,  Ariége  et  Pyrénées-Orientales,  présentent 
aussi  beaucoup  de  petites  tailles. 

Les  départements  qui  entourent  la  Méditerranée  jusqu'à  l'embouchure  du 
Rhône,  l'Aude,  VUérault  et  le  Gard,  présentent  un  caractère  commun,  c'est  de 
présenter  deux  culmina,  l'un  de  5  pieds  à  5  pieds  1  pouce,  très-marqué,  l'autre 
de  5  pieds  2  pouces  à  5, pieds  o  pouces,  plus  eflàcé.  D'ailleurs,  la  plus  grande 
partie  de  la  population  est  de  petite  taille,  surtout  dans  l'Aude  oia  près  de  la 
moitié  des  conscrits  (452  pour  1000)  n'atteint  pas  la  taille  de  5  pieds. 

Yaucluse  présente  moins  de  petites  tailles,  et  une  distribution  régulière 
autour  d'une  moyenne  un  peu  inférieure  à  5  pieds  1  pouce. 

Mais  la  Brème,  les  Bouches-du-Rhône,  le  Var  et  les  Alpes-Maritimes, 
présentent  deux  culmina  très-visibles,  l'un  plus  marqué  pour  la  taille  de  5  pieds 
à  5  pieds  \  pouce,  l'autre  plus  effacé  de  5  pieds  2  pouces  à  5  pieds  5  pouces. 

XIP  GROUPE.  Les  Basses-Alpes  et  surtout  les  Hautes-Alpes  présentent  une 
proportion  de  petites  tailles  aussi  considérable  que  les  départements  du  centre 
dont  l'étude  va  suivre.  Dans  les  llautes-Alpes,  148  conscrits  pour  1000  n'ont 
pas  la  taille  réglementaire  de  1"%56  et  485  n'atteignent  pas  5  pieds.  Cependant 
la  taille  la  plus  répandue  dans  la  population  a  de  5  pieds  à  5  pieds  1  pouce, 
taille  qui,  on  le  voit,  est  notablement  supérieure  à  la  taille  médiane  de  ce 
département. 

Xlll"  GROUPE.  Nous  abordons  à  présent  l'étude  des  départements  du  centre  de 
la  France.  Ils  diffèrent  notablement  de  ceux  dont  l'étude  précède.  Les  petites 
tailles  y  sont  beaucoup  plus  fréquentes,  surtout  dans  ceux  qui  confinent  au 
midi.  De  plus,  tandis  que  dans  tous  les  départements  de  l'est  et  dans  la  plupart 
des  départements  maritimes  dont  l'étude  précède  nous  observions  deux  culmina, 
on  ne  remarque  jamais  ou  presque  jamais  rien  de  pareil  dans  ceux  du  centre. 

Ces  départements  forment  donc  au  point  de  vue  de  la  taille  un  groupe  parfai- 
tement naturel.  On  peut  rapprocher  d'eux  les  deux  départements  des  Basses  et 
Hautes- Alpes  (mais  non  ceux  de  Savoie)  d'une  part,  et  les  départements  bretons 
de  l'autre.  Broca,  par  l'étude  des  réformés  par  défaut  de  taille,  était  arrivé  aux 
mêmes  conclusions. 

Groupe  du  centre  {partie  sud).  Ces  départements  se  font  remarquer  par 
leur  très-petite  taille.  Il  n'en  est  pas  un  seul  qui  présente  un  double  culmen. 

Dans  YArdèche  et  la  Loire,  les  hommes  sont  presque  également  distribués 
dans  5  groupes  de  taille,  en  sorte  que  les  hommes  de  5  pieds  3  pouces  sont 
presque  aussi  nombreux  que  ceux  de  4  pieds  10  pouces  et  que  ceux  des  groupes 
intermédiaires;  du  moins  la  différence  n'est-elle  pas  très-forte. 

La  taille  est  encore  plus  faible  dans  la  Haute-Loire  et  le  Puy-de  Dôme;  dans 
le  groupe  géographique  formé  par  la  Corrèze  et  la  Dordogne,  la  Charente  et  la 
Haute-Vienne,  elle  est  plus  basse  encore.  La  Corrèze  et  la  Haute-Vienne,  qui 
sont  contigus,  présentent  une  taille  inférieure  à  celle  de  tous  les  départements 
de  France;  non-seulement  les  exemptions  de  tailles  sont  très-fréquentes,  mais 
encore  les  tailles  de  1^,56  à  4  pieds  10  pouces  sont  exceptionnellement  nom- 
breuses dans  ces  deux  départements. 

Le  Cantal  présente  au  contraire  des  tailles  plus  élevées.  Les  chiffres  qu'il 
présente  à  chaque  taille  ressemblent  remarquablement  à  ceux  de  YAveyron  son 
voisin. 
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DÉPARTEMENT    DU    CHER   (l851    A    1866) 


CANTONS. 


I.  —  Groupe  du  nord. 

Argent 

Aubigny 

Vailly 

La  Chapelle  d'Angillon  . 
Vicrzon  

Mehun 

Bourges  

Ilenrichemont 

II.  —  Groupe  du  centre 

Graçay 

Charost 

Lury 

Saint-Marlin  d'Auxigny  , 

Les  Aix 

Sanccrre 

Léré 

Sancergues  

Baugy  

Nérondes 

Levet 

m.  —  Groupe  du  sud. 

Dun  le  Roi 

La  Guerche 

LigDières 

Châteauneuf 

Le  Châtelet 

Saint-Amand 

Charenton 

Sancoins 

Saulzais  le  Potier.   .   .   . 
Châleaumeillaut 


POUR 

1000    EXAMINÉS 

COMBIEN 

DE    DÉFAUTS 

DE   TAILLE. 


91 

124 

105 

93 

91 

69 

68 
89 


77 
49 
52 
70 

58 
61 
58 
il 
56 

57 
56 


65 
58 

74 
71 

85 
95 

72 
90 

122 
109 


OBSERVATIONS. 


Sologne. 

Sologne. 

Sologne. 

Sologne  :  quelques  forêts. 

Sologne  :  forôls,  ville  industrieuse. 

Manufacture   de  porcelaine,    terrains    découverts, 

vigne*. 
Ville  malsaine. 
Sologne  :  assez  peu  de  marais. 


Sol  sec,  élève  de  bestiaux. 


Vignes,   sol   sec,   colonie   écossaise  implantée    au 
quinzième  siècle. 

Pays  riche,  vigne. 

Terrains  découverts,  très-riches,  ni  étangs,  ni  marais. 
Terrains  calcaires  découverts,  bien  cultivés.  Ni  forêts, 

ni  marécages. 
Terrains  bien  cultivés,  pas  de  marais. 


Marais  de  Contres,  aujourd'hui  desséché  et  cultivé. 
Quelques  marais  et  forêts. 

Terrains  sablonneux  et  stériles,  marais. 

Terrains  argilo-calcaires  productifs. 

Argilo-calcaires. 

Terrains  calcaires,  végétation  puissante. 

Marais,  forêts. 
Sol  argileux. 

Terres  sablonneuses,  argileuses,  peu  fertiles,  ja- 
chères, étangs. 


Nous  comprenons  encore  dans  le  même  groupe  le  Lot  et  enfin  le  Tarn,  où 
les  exemptions  ne  sont  pas  très-nombreuses,  et  où  les  petites  tailles  de  [""jSô  à 
0  pieds  sont  pourtant  remarquablement  fréquentes. 

XIV*'  GROUPE.  Nous  avons  réuni  sur  notre  tableau  les  départements  contigus 
de  la  Creuse,  de  l'Allier,  du  Cher,  de  l'Indre,  de  la  Vienne,  Loir-et-Cher  et 
Indre-et-Loire.  La  distribution  des  tailles,  en  effet,  y  est  remarquablement  sem- 
blable. Les  petites  tailles  sont  fréquentes,  mais  moins  fréquentes  néanmoins  que 
dans  le  groupe  qui  précède.  Le  département  d'Indre-et-Loire  est  le  seul  où  les 
petites  tailles  soient  assez  fréquentes.  Les  tailles  les  plus  fréquentes  sont  celles 
de  5  pieds  à  5  pieds  1  pouce,  elles  se  rencontrent  dans  la  proportion  de 
H  8  environ  sur  1000;  elles  sont  plus  fréquentes  qu'en  Bretagne. 

Tous  ces  départements  ne  présentent  qu'un  seulculraen. 
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M.  Hector  Bertrand  a  construit  une  carte  d'exemptions  pour  défaut  de  taille 
dans  les  différents  cantons  du  département  du  Cher.  Les  résultats  de  ce  travail 
sont  remarquables,  les  cantons  forment  trois  groupes  géographiques  très-remar- 
quables :  1»  ceux  du  nord  où  les  exemptions  sont  fréquentes  :  c'est  la  Sologne 
marécageuse  et  malsaine  comme  on  la  connaît;  2°  ceux  du  sud  présentent 
également  beaucoup  d'exemptions  ;  3"  ceux  du  centre  en  présentent  beaucoup 
moins. 

Nous  reproduisons  dans  notre  tableau  de  la  page  645  les  cliiffres  de  M.  Ber- 
trand en  les  disposant  selon  l'ordre  géographique,  et  en  les  accompagnant  d'une 
■courte  description  du  sol. 

XV*  GuouPE.  Bretagne.  Les  petites  tailles  sont  extrêmement  nombreuses, 
et  les  hautes  tailles  très-rares.  Dans  chacun  des  5  départements  bretons,  on 
remarque  la  constance  extrême  des  chiffres.  Ils  ne  présentent  jamais  qu'un  seul 
culmen.  Le  Finistère  et  les  Côtes  du-Nord  sont  ceux  dans  lesquels  les  exemptions 
■de  taille  sont  les  plus  fréquentes,  et  où  la  taille  est  la  plus  petite.  La  Loire- 
Inférieure  est,  comme  il  fallait  l'attendre,  celle  où  elle  est  le  plus  élevée. 

Une  étude  magistrale  de  la  taille  en  Bretagne  a  été  faite,  cantons  par  cantons, 
par  Broca.  11  ne  s'appuyait  que  sur  la  proportion  des  exemptions  de  taille, 
admettant,  par  une  liypothèse  qui  paraît  vraie  pour  ce  coin  de  terre,  mais  qui  ne 
serait  pas  admissible  pour  tous  les  pays,  que  la  fréquence  dés  exemptions  donne 
une  idée  suffisante  de  la  taille  en  général. 

XVI"  GROUPE.  Corse.  Deux  culmina  bien  distincts  sont  visibles  dans  la 
distribution  des  tailles  en  Corse.  Les  gens  de  petite  taille  y  sont  d'ailleurs  à 
(peu  près  aussi  fréquents  que  dans  le  centre  de  la  France. 

XYII*^  GROUPE.  Nous  avons  étudié  plus  haut  (p.  618)  le  département  de  la 
Seine. 

France  en  général.  Les  chiffres  relatifs  à  la  France  en  général  ressemblent 
remarquablement  à  ceux  du  département  de  la  Seine.  Quand  Yauban  disait  que 
Paris  est  l'abrégé  de  la  France,  il  semble  qu'il  disait  aussi  vrai  en  ce  qui  concerne 
les  qualités  physiques  dts  habitants  qu'en  ce  qui  concerne  leurs  qualités  intel- 
lectuelles. 

La  courbe  qui  représenterait  la  fréquence  des  différentes  tailles  présente  un 
double  culmen,  l'un  très-sensible  et  qui  détermine  la  taille  moyenne  entre 
5  pieds  et  5  pieds  1  pouce,  l'autre  très-effacé  entre  5  pieds  2  pouces  et  5  pieds 
o  pouces.  Ce  second  culmen  est  très-constant,  et  on  le  retrouve  régulièrement  à 
chacune  des  années  d'observation. 

On  l'a  attribué  à  une  prétendue  fraude:  la  taille  de  i'^,10  étant  celle  qui  a  été 
longtemps  requise  pour  être  admis  à  certains  corps  spéciaux  (cuirassiers,  etc.), 
on  a  pensé  qu'un  certain  nombre  de  conscrits  légèrement  inférieurs  à  cette  taille 
se  grandissaient  artificiellement  pour  y  parvenir.  Mais,  outre  que  pareille  fraude 
n'est  pas  facile,  car  il  est  plus  aisé  de  se  rapetisser  que  de  se  grandir,  la 
taille  de  l'",72  est  celle  qui  a  le  plus  longtemps  été  demandée  pour  l'admission 
à  ces  armes  spéciales. 

L'étude  que  nous  avons  faite  de  chaque  département  montre  qu'il  constitue  un 
résultat  naturel,  parfaitement  visible  dans  les  départements  du  nord  et  de  l'est. 
La  régularité  de  la  courbe  des  tailles  dans  les  départements  du  centre  fait  que, 
dans  la  moyenne  générale  de  la  France,  il  est  en  quelque  sorte  noyé  et  devient 
moins  apparent.  Mais  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  cependant  il  produise  encore 
une  légère  irrégularité  dans  la  courbe.  Jacques  Bertillon. 
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the  Iluman  Body.  In  Journ.  of  the  Statistical  Soc.  of  London,  XXV,  p.  24.  —  A.  Quetelet. 
Recherches  sur  la  loi  de  croissance  de  l'homme.  \n  Mémoires  de  l'Acad.  royale  des  se.  et 
belles  lettres  de  Bruxelles,  t.  Yll,  1851.  —  Du  même.  Lettres  à  S.  A.  B.  le  duc  régnant  de 
Saxe-Cobourg-Gotha,  sur  la  théorie  des  probabilités  appliquée  aux  sciences  morales  et 
politiques.  Bruxelles,  1846,  depuis  la  page  115.  —  Du  même.  Physique  sociale, '■1°  éàM.,  \%^'è, 
vol.  II.  —  Du  iitnE.  Anthropométrie.  Bruxelles,  1872.  —  Broca.  Sur  l'ethnologie  de  la  France. 
In  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  7  et  21  juillet  1859.  Ce  sont  les  deux  premières  séances  de  cette 
Soc.  célèbre.  —  Broca.  Nouvelles  recherches  sur  V Anthropologie  de  la  France  en  général 
et  de  la  Basse-Bretagne  en  particulier.  InMém.  de  la  Soc.  d'anthr.,  t.  III.  Lire  plutôt  la 
réimpression  de  ce  mémoire  et  des  précédents  dans  les  Mémoires  d'anthropologie  de  Paul 
Broca,  1871.  —  Du  même.  Sur  la  p7-étendue  dégénérescence  de  la  population  française  et 
Deuxième  discours  sur  la  population  française.  In  Bull,  de  l'Acad.  de  Méd.,  mars  et  juillet 
1867.  —  Duché.  Une  question  de  race  appliquée  au  département  de  l'Yonne.  In  Jownal  la 
Constitution  17  nov.  1860.  — Allaire.  Études  sur  la  taille  et  le  poids  de  l'homme  dans 
le  régiment  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde.  In  Bec.  de  mém.  de  méd.,  de  chir.  et  de 
pliarni.  milit.,  l.  X,  p.  161,  1863.  —  Bouert.  Notice  sur  la  taille  et  le  poids  du  fantassin 
français.  In  Bec.  de  mém.  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharni.  milit.,  t.  X,  p.  171,  1863.  — 
LiiiARZiK.  Der  Bau  und  das  Wachsthum  des  Menschen.  In  Sitiungsberichte  der  Wiener 
Akademie,  XLIV,  p.  632,  Vienne,  in-4'',  1862.  —  Esgel.  Zeitschrift  der  K.  preussichen 
statistikes  Bureaus,  1864,  p.  65;  1865,  p.  175.  —  Boudin.  Géographie  médicale.  Paris,  1857. 
—  Du  MÊME.  Études  ethnologiques  sur  la  taille  et  le  poids  de  l'homme  chez  divers  peuples, 
1863.  In  Rec.  de  mém.  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  milit.,  t.  IX,  p.  169  à  207,  et  t.  X, 
)i.  1  à  45.  —  Du  MÊME.  De  l'accroissement  de  la  taille  et  de  l'aptitude  militaire  en  France. 
\nJourn.dela  Soc.  de  statist.,  1863.  —  Du  même.  Sur  l'accroissement  de  la  taille  en  France 
In  Mém.  de  la  Soc.  d'anthr.,  t.  II,  1865.  —  L.  A.  Bertillon.  De  la  taille  des  conscrits  fran- 
çais et  notamment  de  celle  des  conscrits  du  Doubs.  In  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  1863.  — 
Du  MÊME.  Art.  Moïenne  du  présent  Dictionnaire. —  liEUTRAND.  Etudes  statistiques  et  médicales 
sur  les  exemptions  pour  infirmités  et  défaut  de  taille  dans  le  département  de  l'Indre,  pen 
dant  la  j)eWot/c  1838-1854.  publié  en  1865.  In  Bull.  Soc.  anth.  —  Vincent.  Études  anthro- 
pologiques sur  le  département  de  la  Creuse.  In  Bull,  des  se.  naturelles  et  archéologiques  de 
la  Creuse,  t.  IV,  p,  9,  Guéret,  1865.  —Le  Conseil  de  santé  des  armées.  Recommandations  rela- 
tives aux  études  statistiques  sur  le  recrutement  de  l'armée.  In  Bec.  de  mém.  de  méd.,  de 
chir.  et  de  jdiarm.  mil.,  t.  XVII,  p.  465, 1866.  —  H.  Bertrand.  Diverses  études  de  statistique 
sur  le  recrutement.  In  Rec.  de  mém.  de  viéd.,  de  chir.  et  de  pharm.  milit.,  1869,  t.  XXII, 
p.  189.  — Du  MÊME.  Études  statistiques  sur  le  recrutetnent  dans  le  départ,  du  Cher,  la  Rec.  de 
mém.  de  méd.  mil.,  t.  XVIII,  475,  1866.  —  Costa.  Élude  statistique  sur  le  recrutement  dans 
le  Pas-de-Calais  (même  recueil,  1866).  —  Peruy.  Opérations  du  recrutement  dans  l'Aude  en 
1866  (même  recueil).  —  Ciiampouillon.  Étude  sur  le  développement  de  la  taille  et  de 
la  constitution  dans  la  population  civile  et  dans  l'armée  en  France.  In  Rec.  de  mém. 
de  méd.,  de  chir.  et  de  phar?n.  milit.,  1869,  t.  XXU,  p.  239  à  264.  —  Gcibert.  Lecture  sur 
l'anthropologie  du  département  des  Côtes-du-Nord.  Saint-Brieuc,  1864.  —  Dujiêue.  Ethno- 
logie armoricaine.  A  quelles  races  appartiennent  les  habitants  actuels  des  Côtes- du-Nord. 
In  Mémoires  du  Congrès  celtique  international  de  1867.  Saint-Brieuc.  —  Même  sujet.  In 
Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  21  avril  1870.  —  Bernard  (Désiré).  Études  sur  la  taille  et  le  poids 


TAILLEURS  D'HABITS.  849 

du  soldat  français,  suivies  de  quelques  recherches  ethnologiques  dans  le  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  de  la  garde,  lu  Bec.  de  inc'm.  de  me'd.,  de  chir.  et  de  pharm.  milit., 
t.  XX,  p.  371  à  410,  1808.  — Ddnant(P.-L.).  De  la  taille  moyenne  des  habilnnts  du  canton 
de  Genève.  Genève,  18G7,  broch.  de  20  pages.  — Du  même.  De  la  taille  moyenne  des  habitants 
du  canton  de  Fribourg.  In  Bull,  de  la  Soc.  d'anlhr.,  \1  juinl869.  —  Eischoff  (Th.-L.-W.). 
Veber  die  Brauchbarkeit  der  in  verschiedenen  europâischen  Slaalen  verôffenlliche  liesul- 
taie  der  Recrutirungsgeschâftes  ziir  Beurtheilung  der  Entwickelungs  und  Gesund heitszu- 
standes  ihrer  Bevôlkerungen.  Munich,  1867.  —  Virchner.  Lehrbuch  der  Mililàrhygiene. 
Erlangen,  1869.  —  Fix  (Théodore), capitaine  detat-major.  Observation  sur  la  statistique  du 
recrutement  en  Eui'ope.  In  Revue  militaire  française  du  l"  juin  1870.  —  Sistacii.  Etudes 
statistiques  sur  les  infirmités  et  le  défaut  de  taille.  In  Bec.  de  mém.  de  méd.hnilit., 
1871. — Ranke  (Jolv.),  prof.  Zur  Statistik  und  Physiologie  der  Kôrpergrôsse  der  Bayeri- 
schen  Militârpflichtigen,  d'après  les  documents  de  18i75.  —  Lomdroso.  Sulla  statura  degli 
Ilaliani  in  rapporto  alV  antropologia  ed  alV  igiene.  In  Archiv.  di  antrop.,  t.  III.  — 
Bailey.  Mensm'atio7i  d'une  trentaine  de  Veddahs  de  Ceylan.  In  Trans.  of  Ihe  Elhnolog, 
Soc.  of  London.  —  Ecker.  Zur  Statistik  der  Kôrpergrôsse  im  Grossherzogthum  Baden, 
in-4'',  4  p.,  avec  carte.  In  Arch.  fiïr  Anlhrop.,  IX,  1870,  p.  257.—  Topinakd  [P.).  Sur  la  taille 
(onsidérée  suivant  l'âge,  le  sexe,  l'individu,  les  milieux  et  les  races.  In  Bev.  d'anthrop., 
t.  IV,  p.  34  à  83,  1876.  —  Tschouriloff.  Élude  sur  la  dégénérescence  physiologique  des 
}ieuples  civilisés.  In  Bicv.  d'anthr. ,IS1G,  p.  605.  —  Du  même.  Sur  la  s' atistique  des  naissances 
gémellaires  et  leur  rappoi't  avec  la  taille,  communiqué  par  M.  Bcrtillon.  In  Bull,  de  la 
Soc.  d'anthr.,  21  juin  1877.  —  Cahret  (Jules)  (de  Chainbery).  Eludes  sur  les  Savoyards.  In 
Mémoire  de  la  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie,  XXI""  vol.  Résunié  avec  diagr. 
dans  YAssoc.  franc..  Congrès  d'Alger,  1880.  —  Meisneh.  Elude  sur  les  mesures  prises  sur 
les  soldats  du  mnd  de  l'Allemagne.  In  Archiv  fiir  Anthropologie,  XIV,  1882. — A.  Ciiervin. 
Etude  statistique  sur  la  taille  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  résumé  beaucoup 
trop  brièvement.  In  Assoc.  franc.  Congrès  de  Rouen,  1883.  —  Antony.  Etude  du  recrutement 
dans  le  département  de  la  Marne.  In  Union  médicale  du  nord-est.  Reims,  1884.  J.  B. 

TAILLEFER  (HuBERT-Jui.Es).  Né  en  1779,  il  fut  admis,  après  examen, 
comme  chirurgien  externe  à  l'Hotel-Dieu  de  Paris,  le  20  juillet  1795,  ensuite 
comme  chirurgien  sous-aide  à  l'hôpital  de  la  marine  de  Brest,  puis  embarqué 
dans  ce  grade  sur  la  frégate  Y  Immortalité,  le  10  juillet  1798.  Il  lit  en  celte 
qualité  la  mémorable  campagne  d'Irlande.  Pris  par  les  Anglais,  il  s'échappa  au 
bout  de  quelques  mois  et  fut  embarqué  successivement  sur  les  vaisseaux  la  Con- 
version et  le  Républicain  jusqu'au  l'"'"  septembre  1800.  Nommé  chirurgien  de 
0'=  classe,  il  fit  le  tour  du  monde  sur  la  corvette  le  Géographe,  revint  en  1805 
et  se  fit  recevoir  doctein*  à  Paris. 

En  1804,  Taillefer  fut  attaciié  comme  chirurgien  de  2^  classe  aux  marins  de 
la  garde  et  en  1805  comme  chirurgien  de  l"'"  classe  aux  fusiliers  de  la  garde. 
L'empereur  le  décora  de  sa  propre  main  au  camp  de  Boulogne  en  1806.  Chirur- 
gien-major des  chasseurs  de  la  garde  en  1809,  il  devint  peu  après  chirurgien 
en  chef  des  marins  de  la  garde  et  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur 
sur  le  champ  de  bataille  de  Montmirail  en  1814.  Il  avait  fait  les  campagnes 
d'Espagne,  de  Prusse,  de  Pologne,  de  Poméranie,  d'Autriche  et  d'Allemagne. 

Nommé  second  chirurgien  en  chef  de  la  marine  le  18  juillet  1814,  il  fut  mis 
en  demi-solde  le  2  octobre  1815,  attaché  à  l'hôpi^tal  de  Brest  et  retraité  en  1817, 
après  quarante  années  de  service.  Taillefer  se  livra  alors  à  la  pratique  civile  à 
Paris,  où  il  mourut  le  25  janvier  1866,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans  [Archives 
de  médecine  navale,  t.  V,  p.  528,  1866).  L.  Hn. 

TAILLEURS  d'habits  (Hygiène  PROFESSIONNELLE).  Nous  sommcs  loin  du 
temps  oii  dans  les  processions  de  corporations  les  tailleurs  représentaient, 
avec  les  cordonniers,  les  professions  les  plus  chargées  d'infirmes  ou  de  contre- 
faits. Combien,  à  cette  époque,  n'a-t-on  pas  dû,  à  l'exemple  de  Piamazzini, 
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attribuer  aux  influences  de  la  vie  professionnelle  des  défauts  physiques  ou  une 
faiblesse  de  constitution  qui  n'étaient  bien  souvent  que  la  raison  du  choix  de 
la  profession  elle-même.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  habitudes  vicieuses 
de  travail,  telles  que  :  mauvaise  attitude  professionnelle,  travail  à  la  lumière 
artificielle,  excès  de  veilles,  etc.,  jointes  le  plus  souvent,  pour  les  ouvriers  à 
domicile,  à  une  déplorable  hygiène  privée,  viennent  exagérer,  quand  elles  ne 
les  font  point  naître,  la  débilité  organique  et  les  défectuosités  physiques. 

Comme  le  pessimiste  Ramazzini,  StoU  nous  a  laissé  des  tailleurs  de  son 
époque  le  tableau  le  plus  triste.  Il  a  insisté  sur  leur  aptitude  à  contracter  les 
affections  régnantes.  Schann,  qui  observait  plus  tard  en  Angleterre,  les  présente 
encore  comme  offrant  au  plus  haut  degré  cette  tendance  à  l'anémie  et  à  la 
débilitation,  lesquelles  favorisent  si  bien,  si  elles  ne  la  créent,  la  réceptivité  aux 
maladies  épidémiques. 

Si  cela  n'est  plus  exact  pour  ces  tailleurs  de  nos  jours  qui  n'ont  de  tail- 
leurs que  le  nom,  c'est  encore  ce  que  l'on  peut  observer  chez  les  ouvriers  à 
façon,  auxquels  on  confie  le  travail  de  couture.  C'est  chez  eux  que  se  retrouve 
l'altitude  professionnelle,  bien  connue,  qui  caractérisait  autrefois  la  profession 
(lu  tailleur  dans  son  échoppe. 

Assis  sur  une  table,  les  jambes  croisées  l'une  sur  l'autre,  le  corps  fortement 
penché  en  avant,  la  tète  portée  sur  la  pièce  à  coudre,  cette  position  expose,  par- 
dessus tout,  aux  douleurs  épigastriques,  aux  congestions  du  foie,  et  aux  troubles 
des  fonctions  gastro-intestinales.  Suivant  Stoll,  il  en  résulterait  une  difficulté 
de  l'hématose  respiratoire  qui  devient  la  cause,  à  la  longue,  de  congestions 
pulmonaires  et  de  crachements  de  sang. 

Les  affections  de  poitrine  sont,  en  effet,  fréquentes  chez  ces  ouvriers,  mais 
elles  seraient  loin  de  présenter,  eu  général,  un  caractère  prononcé  d'acuité. 
Turncr-Thackrah,  Benoiston  (de  Chàteauneuf),  Trébuchet,  Majer,  Lombard  (de 
Genève),  mais  surtout  Ilannover,  s'accordent  pour  regarder  la  phthisie  comme 
faisant  de  grands  ravages  parmi  les  tailleurs.  Ce  dernier  donne  un  chiffre  de 
48  décès  par  phthisie  sur  100  décès  généraux.  Dans  aucune  autre  profession  on 
ne  rencontre  une  aussi  forte  proportion.  Quel  rôle  joue  la  scrofule  dans  le  déve- 
loppement de  cette  diathèse  ultime?  Prédispositions  héréditaires,  de  vie  privée  et 
de  profession,  se  rencontrent  ici  pour  s'associer  et  provoquer  certaines  manifes- 
tations, relativement  rares  ailleurs. 'C'est  ainsi  qu'on  a  signalé,  comme  maladie 
professionnelle,  les  tumeurs  blanches  des  articulations  du  bassin.  Tous  les  cas 
de  sacro-coxalgie  cités  par  Ilalm  ont  été  observés  chez  des  tailleurs  {Ueber  die 
Sacro-Coxalgie,  in  .1//^.  medic.  Central-Zeitung,  Berlin,  1855). 

L'attitude  professionnelle  est  justiciable  d'un  certain  nombre  de  défectuosités 
et  lésions  qui  peuvent  être  considérées  comme  des  signes  d'identité.  Nous  signa- 
lerons la  voussure  de  la  poitrine,  avec  dépression  considérable.  Cette  dépression, 
remarque  Tardieu,  que  l'on  pourrait  être  tenté  de  comparer  avec  celle  qui  existe 
chez  les  cordonniers,  en  est  cependant  bien  distincte  :  placée  plus  bas,  au- 
dessous  de  l'appendice  xiphoïde,  elle  n'est  pas  limitée  à  un  point  du  sternum, 
et  résulte  d'une  déformation  de  la  totalité  du  thorax. 

La  pression  de  tout  le  côté  externe  de  la  jambe  et  du  pied  contre  la  table  de 
travail  amène  à  la  longue  le  développement  de  tumeurs,  bourses  séreuses  ou 
callosités  aux  malléoles  externes,  à  l'extrémité  saillante  du  cinquième  métatar- 
sien, à  la  tête  du  péroné,  sur  le  cinquième  orteil. 

La  gêne  que  la  position  croisée  des  jambes  entraîne  dans  la  circulation  des 
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membres  inférieurs  finit  par  occasionner  de  l'atrophie  et  de  la  flaccidité  muscu- 
laires, accompagnées  souvent  d'une  diminution  de  la  sensibilité  de  la  peau  des 
cuisses  et  des  jambes,  et  d'une  certaine  difficulté  dans  la  marche.  Ramazzini 
avait  déjà  observé  cette  tendance  à  la  claudication  chez  les  tailleurs  de  son 
temps. 

Les  névralgies  sciatique  et  lombaire  sont  des  affections  assez  communes  chez 
«ux. 

Le  mouvement  professionnel,  par  son  uniformité  et  sa  continuité,  peut  donner 
lieu  à  certains  troubles  de  nature  spasmodique,  signes  d'une  incoordination 
fonctionnelle  amenée  par  la  fatigue  musculaire. 

Duchenne  (de  Boulogne)  dit  avoir  connu  un  tailleur  dont  le  bras  tournait 
violemment  en  dedans  par  la  contraction  dusous-scapulaire^  dès  qu'il  avait  fait 
quelques  points. 

M.  Delmas  [Union  médicale  de  la]  Gironde,  1864)  a  rapporté  un  cas  que, 
dit-il,  on  pourrait  appeler  «  crampe  des  tailleurs  d'habits  ».  Le  malade  qui  fait  le 
sujet  de  cette  intéressante  observation  avait  des  antécédents  rhumatismaux,  et 
c'est  ici  un  point  important  à  faire  ressortir  :  que  les  iunuences  du  milieu, 
l'action  du  froid  et  de  l'humiditc,  peut-être  encore  l'influence  héréditaire,  aident 
singulièrement  les  influences  purement  professionnelles  dans  la  manifestation 
et  le  développement  des  divers  spasmes  fonctionnels.  Chez  le  sujet  observé  par 
Delmas,  le  spasme  musculaire  se  montrait  d'abord  légèrement,  puis  de  plus  en 
plus  fort,  une  fois  l'aiguille  en  main,  et  seulement  alors  qu'il  voulait  tirer 
l'aiguille  et  porter  son  bras  en  arrière.  Si,  pour  plus  de  commodité,  d'assis 
qu'il  était  sur  une  chaise,  on  le  faisait  mettre  dans  la  position  classique  du  tail- 
leur qui  coud,  alors  les  contractions  allaient  croissant,  au  point  que  les  muscles 
du  tronc  se  mettaient  en  jeu,  et  qu'au  bout  d'un  instant  le  bras  restait  dans  la 
position  demi-fléchie,  ne  pouvant  plus  ni  avancer  ni  reculer;  et  tandis  qu'il 
portait  fortement  le  corps  en  avant,  que  la  tète  s'en  allait  presque  toucher  le 
genou  comme  pour  faire  avancer  le  bras,  les  muscles  trapèze,  grand  dorsal, 
rhomboïde,  etc.,  convulsés  à  un  degré  externe,  maintenaient  l'épaule  en  arrière 
et  immobile.  Enfin,  cet  état  persistant,  le  bras  offrait  des  mouvements  cloniques 
combinés  avec  le  spasme  tétanique. 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  moi-même  un  ouvrier  tailleur,  travaillant  à 
domicile  et  qui  était  atteint  de  contracture  des  paupières  dès  les  premiers  points 
de  couture  qu'il  faisait. 

Il  n'y  a  dans  ce  spasme  palpébral  rien  de  particulier  à  la  profession,  car  il  a 
été  signalé  chez  ceux  qui  se  livrent  en  général  à  un  travail  des  yeux.  Quand  ce 
travail  est  exagéré,  soutenu,  surtout  en  cas  de  vcilles'prolongées,  il  a  pu  donner 
lieu,  ici  comme  ailleurs,  à  l'asthénopie  professionnelle. 

Chez  les  coupeurs  qui  font  usage  de  forts  ciseaux  pour  tailler  les  étoffes,  la 
pression  des  anneaux  amène  des  callosités  et  des  ampoules  aux  phalanges  de 
l'index  et  du  pouce,  sur  le  premier  de  ces  doigts  à  la  face  antéro-latérale  et  sur 
le  second  à  la  région  dorsale  :  parfois  aussi  on  peut  constater  une  semi-luxa- 
tion du  pouce  droit  en  arrière.  Nous  signalerons  encore  le  signe  professionnel, 
signalé  par  M.  Geloneau,  caractérisé  par  la  contracture  et  de  l'ankylose  des  doigts, 
mais  pour  la  description  duquel  nous  renvoyons  à  l'article  Dentellières,  où 
nous  l'avons  traité  tout  au  long. 

11  est  un  certain  nombre  d'accidents  que,  bien  qu'il  ne  faille  pas  les  considérer 
comme   des  affections  professionnelles,  il  n'est  pas  moins  intéressant  de  rap- 
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porter  ici.  Il  s'agit  des  inconvénients  dus  à  la  confection  de  certaines  étoffes 
l'evêtues  de  couleurs  toxiques. 

Ces  inconvénients  ont  été  signalés  plus  particulièrement  chez  les  tailleuses. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  survenir  des  symptômes  d'intoxication  arsenicale  chez 
des  tailleuses  occupées  à  confectionner  des  vêtements  en  tarlatane  verte.  Par  le 
froissement  répété,  il  se  dégage,  en  effet,  de  ces  gazes  légères,  préparées  et 
teintes  avec  une  solution  gommcuse  d'arsenite  de  cuivre,  une  poussière  métal- 
lique qui  se  répand  dans  l'air,  pénètre  dans  les  poumons,  s'attache  aux  doigts, 
à  la  membrane  muqueuse  du  nez  et  de  la  bouche,  et  peut  déterminer  par 
absorption  des  accidents  graves. 

Il  existe  aussi  des  étoffes  colorées  par  les  verts  d'aniline,  auxquels  on  peut 
ajouter  certaines  couleurs  dérivées,  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  sulfo- 
conjugués  d'aniline,  que  l'on  applique  avec  ou  sans  mordant,  et  qui  provoquent 
des  accidents  d'irritation  dans  les  parties  avec  lesquelles  elles  sont  en  contact. 
La  manipulation  de  ces  étoffes  occasionne  une  dermatoconiose  vésiculeuse,  avec 
rougeur  et  gonflement  plus  ou  moins  étendus  à  la  région  communément 
atteinte,  c'est-à-dire  les  doigts  et  la  main. 

On  a  aussi  observe  des  accidents  saturnins  dus  à  la  toxicité  du  fil  employé 
pour  coudre.  On  connaît,  en  effet,  l'habitude  que  les  tailleurs  ont  de  passer  à 
leurs  lèvres,  pour  en  amincir  l'extrémité,  le  fil  dont  ils  doivent  enfiler  l'aiguille, 
Ils  casssent,  la  plupart  du  temps,  le  bout  de  ce  fil  entre  leurs  dents  et  souvent 
en  conservent  machinalement  les  parties  rompues  dans  la  bouche.  Or,  quand 
c'est  de  la  soie  dite  chargée  dont  ils  se  servent,  celte  pratique  peut  occasionner 
des  symptômes  plus  ou  moins  prononcés  d'intoxication  saturnine.  Eulenberg, 
qui  a  fait  l'analyse  d'une  soie  noire  ainsi  chargée  ou  enrobée,  a  trouvé  qu'il  y 
avait  \1'^^,1\  de  plomb  pour  100  grammes  de  soie. 

0.  Réveil  cite  un  cas  curieux  d'intoxication  plombique  chez  un  tailleur 
occupé,  depuis  plusieurs  jours,  à  tailler  dans  ^les  alpagas  anglais.  Ces  étoffes, 
en  effet,  peuvent  contenir  du  sulfure  de  plomb  ou  du  sulfure  de  cuivre  :  trem- 
pées d'abord  dans  un  bain  renfermant  un  sel  de  plomb  ou  de  cuivre,  on  les 
baigne  ensuite  dans  une  solution  d'hydrogène  sulfuré.  Ainsi  préparées,  elles 
sont  plus  lourdes  et  présentent  plus  de  corps  et  de  brillant,  mais  elles  laissent 
se  détacher,  par  le  froissement,  une  poussière  noire. 

Nous  pourrions  dire  maintenant  un  mot  de  l'influence  des  machines  à  coudre 
sur  la  santé  des  ouvriers  tailleurs.  Mais,  outre  que  les  troubles  qu'on  leur  a 
attribués  ne  se  rencontrent  que  fort  peu  chez  les  hommes,  il  nous  suffira  de 
renvoyer  à  l'article  Coutorières  de  ce  Dictionnaire,  où  la  question  a  été  traitée 
tout  au  long  par  Beaugrand. 

Un  fait  intéressant  d'hygiène  publique  à  signaler  à  propos  du  genre  de  travail 
des  tailleurs  à  domicile,  c'est  celui  qui  se  rapporte  à  des  cas  d'affection  conta- 
gieuse transmise  par  des  vêtements  neufs  ainsi  confectionnés  par  des  ouvriers 
malades  ou  convalescents  chez  eux.  11  s'agit  surtout  ici  de  la  variole  et  de  la 
scarlatine.  Alexandre  Laïet. 

Bibliographie.  — Mérat  (F.).  Art.  Tailleurs.  In  di»tionnaire  des  sciences  médicales,  t.  LIV, 
1821.  —  Place  (Ch.).  Hygiène  des  tailleurs,  les  maladies  qui  leur  sont  propres.  Paris, 
1835.  —  Paasch.  Ueber  die  grosse  Sterblichkeit  an  Lungenschwindsuclit  unter  den  Schnei- 
dern.  In  Med.  Yereinszeitung,  t.  III,  n"  20,  et  GriiveU's  Notizen,  t.  IV,  1861.  —  Delmas  (P.). 
Sur  la  crampe  des  tailleurs  d'habits.  In  Union  méd.  de  la  Gironde,  1864.  —  Layet  (.\.). 
Art.  Tailleurs.  In  Hygiène  des  professions  et  des  industries,  1875.  —  Yoy.  aussi  la  biblio- 
graphie des  articles  Couturières  et  Dentellières  de  ce  Dictionnaire.  A.  L. 
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TAios.  D'après  Feuillée,  ce  nom  péruvien  désigne  une  espèce  d'amarante 
comestible,  dont  on  mange  les  feuilles  comme  celles  de  nos  épinards.  Elle  est 
réputée  rafraîchissante  et  laxative.  Pl. 

Bibliographie.  —  Felillée.  Plantes  médicinales,  III,  10,  —  Mérat  et  De  Lens.  Dict.  mal. 
médicale,  VI,  650.  Pl. 

TAJA.  TAJAOBA.  TAJOOBA.  Noms  donnés  au  Brésil  aux  feuilles  du 
plusieurs  espèces  d'Aroïdées  comestibles  ou  médicinales.  Pl. 

TAJICKS.      Voy.   Tadjiks. 

TAKA.  Nom  donné  à  Ualan  à  VArum  esculentum  L.  et  quelquefois  aussi  au 
Taro,  ou  racine  de  VAriim  macrorhizon  h.  Pl. 

Bibliographie.  —  ÎIérat  et  ce  Lens.  Dict.  mat.  médic,  VI,  650.  Pt. 

TAKALE.  Nom  donné  par  les  Malais  à  une  écorce,  d'origine  incertaine,  qui 
est  réputée  fébrifuge,  et  pouvant  être  employée  comme  succédané  du  quin- 
quina. Pl. 

Bibliographie.  —  Journ.  de  jiharmacie,  VIII,  459.  —  Mérat  et  de  Lens.  Dict.    mat.  médic. 
VI,  051.  Pl. 

TAKALIS.     Voy.  Amérique. 

TAKiTOU\T  (Eau  MINÉRALE  de).  Athermale,  bicarbonatée  sadique 
moyenne,  carbonique  forte.  En  Algérie,  dans  la  province  de  Constantine,  sur  la 
route  carrossable  de  Sétif  à  Bougie,  qui  traverse  la  petite  Kabylie  à  55  kilomètres 
de  Sétifetà77  kilomètres  de  Bougie.  Cette  source  émerge  à  180  mètres  seulement 
à  gauche  du  chemin  qui  mène  à  Bougie  par  les  gorges  du  Chabet.  Elle  est  à 
18  kilomètres  de  l'entrée  de  ces  gorges,  qui  sont,  à  notre  avis,  les  plus  curieuses 
de  toute  l'Algérie.  Les  voyageurs  ignoreraient  l'existence  de  cette  source  si,  au 
passage  de  la  voiture  publique,  des  enfants  kabyles  ne  venaient  offrir  des  verres 
ou  des  bouteilles  remplis  de  celte  eau  minérale.  Elle  n'a  qu'un  seul  griffon  de 
la  grosseur  de  deux  doigts  qui  sort  à  la  base  d'un  rocher  schisteux  où  l'eau  est 
reçue  dans  un  canal  de  fer-blanc.  Elle  rouille  le  rocher  qu'elle  touche,  mais 
elle  ne  laisse  déposer  dans  son  bassin  aucun  enduit  coloré.  Elle  est  d'ime  parfaite 
limpidité  et  un  petit  nombre  de  bulles  gazeuses  s'en  échappent.  Elle  n'a  aucune 
odeur,  sa  saveur  est  assez  ferrugineuse.  Elle  rougit  très-fortement  les  prépara- 
tions de  tournesol.  Son  goût  est  agréable,  quoiqu'assez  peu  piquant.  Sa  tempé- 
rature est  de  8°, 4  centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  13°,!  centigrade.  Sa 
densité  et  son  analyse  chimique  exacte  ne  sont  pas  connues. 

Aucun  établissement  n'existe  auprès  de  cette  source  qui  n'est  guère  consommée 
qu'à  distance  et  qu'on  embouteille  sous  un  abri  de  planches  qui  protège  le  pré- 
posé à  ce  service  contre  les  intempéries  do  l'air  et  les  rayons  du  soleil.  L'eau  de 
Takitount  est  principalement  employée  comme  boisson  d'agrément  :  aussi 
s'exporte-t-clle  en  assez  grande  quantité  dans  les  pays  du  voisinage,  et  surtout  à 
l'hôpital  de  Bougie  où  on  la  coupe  de  vin  comme  boisson  pendant  les  repas.  C'est 
aussi  la  boisson  de  luxe  des  officiers  dans  les  garnisons  de  la  province  ;  aussi 
nous  avons  constaté  nous-même  qu'on  envoyait  des  caisses  de  ces  eaux  dans 
divers  points  importants  de  l'Algérie. 
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L'eau  do  Takitount  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Bussaiig,  c'est-à-dire  que 
c'est  une  eau  ferrugineuse  légère  dont  le  goût  est  peu  marqué  quand  elle  est 
transportée,  et  qui  plaît  d'autant  plus  que  les  eaux  potables  de  cette  partie  do 
l'Afrique  laissent  trop  souvent  à  désirer.  Ceux  qui  digèrent  difficilement  aiment 
surtout  à  employer  l'eau  de  Takitount  pure  ou  mêlée  de  vin.  C'est  comme  bois- 
son hygiénique  plutôt  que  comme  ressource  thérapeutique  que  nous  avons  cru 
devoir  en  parler.  A.  R. 

TAL.     Nom  donné  dans  le  Guazarate  à  la  semence  de  sésame.  Pl. 

TALA.  Nom  donné  par  quelques  anciens  auteurs  au  Cactus  opuntia  L.  A 
Geylan,  ce  même  nom  désigne  le  Cassia  Absus  h.  {voy.  Casse).  Pl. 

TALAK.     Nom  arabe  du  fiCMs  )r//gfwsa  L.  Pl. 

TALASSA.     Un  des  noms  donnés  à  Java  à  la  Coloca.sse.  Pl. 

TALAUMA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Magnoliacées,  établi  par 
Jussieu  [Gen.,  281)  pour  des  arbres  de  l'Amérique  tropicale  qui,  suivant 
M.  H.  Bâillon,  doivent  être,  de  même  que  les  Aromadendron  [voy.  ce  mot), 
réunis  aux  Magnolias,  dont  ils  diffèrent  seulement  en  ce  que  les  carpelles,  «  au 
lieu  de  s'ouvrir  longitudinalement  à  la  maturité  suivant  leur  ligne  dorsale,  se 
séparent  par  leur  base  de  l'axe  commun  du  fruit,  ou  ne  s'entrouvrent  qu'en  haut 
et  en  dedans  dans  une  petite  étendue  »  (voy.  Adansonia,  Vil,  66  et  Hist.  des 
plantes,  I,  141). 

L'espèce  la  plus  importante,  T.  Plnmieri  DC.  [Magnolia  Plumieri  Swartz, 
Flor.  înd.  occid.,  II,  997;  A7îona  dodecapetala  Lamk.,  Dict.,  11,127),  est  un 
grand  arbre  des  Antilles,  connu  des  créoles  sous  les  noms  vulgaires  de  Bois  Pin, 
Bois  cachiment.  Son  fruit,  bleuâtre,  est  constitué  par  un  grand  nombre  de  car- 
pelles formant  un  seul  corps  ovale  ou  arrondi,  qui  ressemble  un  peu  à  une 
pomme  de  pin.  On  extrait  de  son  bois  une  substance  résineuse,  préconisée  à  la 
Martinique  et  à  la  Guadeloupe  comme  anticalarrhalc  et  antileucorrhéique.  Ses 
feuilles  alternes,  coriaces,  persistantes,  servent  à  préparer  des  infusions  réputées 
stomachiques  et  astringentes.  Ses  grandes  fleurs  blanches,  très-odorantes,  sont 
employées  pour  aromatiser  les  liqueurs  de  table.  Ed.  Lefèvre. 

TALBOT.     (Les  deux). 

Talbot.  Connu  sous  le  nom  de  chevalier  Talbot,  de  son  vrai  nom  Robert 
Tabor.  On  sait  peu  de  chose  de  sa  carrière  :  Anglais  de  naissance,  il  vint  en 
France  en  1679  et  eut  le  bonheur  de  guérir  le  dauphin  d'une  fièvre  quarte  opi- 
niâtre. Louis  XIV  acheta  48  000  livres  le  secret  du  remède  de  Talbot,  qui  n'était 
autre  chose  qu'une  teinture  vineuse  de  quinquina  ;  il  lui  fit  en  outre  une  rente 
viagère  de  2000  francs,  l'anoblit  en  lui  conférant  le  titre  de  chevalier  et  rendit 
le  remède  anglais  public.  C'est  de  ce  moment  que  date  la  vogue  dont  jouit 
l'écorce  péruvienne  en  France  et  dans  les  pays  étrangers  {voy.  de  Blégny,  Le 
remède  anglais  pour  laguérison  des  fièvres,  publié  par  ordre  du  roi.  Paris,  1682). 
Talbot  a  publié  : 

Pijretologia,  or  a  Ralional  Account  of  the  Cause  and  Cure  of  Agues,  with  their  Signs. 
London,  1672,  in-8°.  L.  Ih. 
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Talbot  (William-Henry-Fos).  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  mentionner 
ce  savant  qui  a  fait  faire  des  progrès  décisifs  à  la  photographie.  Il  naquit  en  1800, 
devint  en  d831  meinhre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  siéga  au  parlement 
de  1852  à  1854.  Il  mourut  à  Laycock  Abbey  fin  septembre  1877. 

Talbot  s'est  particulièrement  occupé  de  hautes  mathématiques  et  d'optique 
physique.  Il  eut  de  plus  l'idée  qu'avaient  eue  d'autres  avant  lui,  Humphrey  Davy, 
Wedgwood,  etc.,  qui  n'avaient  pas  réussi  à  la  réaliser,  de  fixer  les  images  de  la 
chambre  obscure  sur  le  papier  en  les  soustrayant  à  toute  altération  ultérieure. 
Dès  l'année  1854,  il  se  trouva  en  possession  du  secret,  mais  il  n'en  donna  connais- 
sance à  la  Société  royale  que  le  51  janvier  1839  (voy.  Abstracts  of  the  Roy.  Soc, 
t.  IV,  p.  120,  et  Philosophical  Magazine,  mars  1859).  La  découverte  de  Talbot 
consistait  en  l'emploi  du  plus  puissant  agent  révélateur  que  l'on  connaisse,  c'est-à- 
dire  de  l'acide  gallique.  C'était  le  pendant  delà  découverte  de  Daguerre,  qui  avait 
trouvé  dans  les  vapeurs  de  mercure  l'agent  révélateur  des  images  formées  sur  le 
métal  [voy.  Photographie).  Talbot  appelait  son  procédé  calotypie.  Parmi  les 
nombreuses  publications  de  ce  physicien,  nous  citerons  : 

I.  Sortie  Account  of  the  Art  of  Photogenic  Drawlngs.  London,  1839,  in-4°.  —  II.  Tlic 
Pencil  of  Nature.  London,  1844,  in-4°  (renfermant  des  épreuves  de  ses  photographies).  — 
III.  Ezperiments  on  Lùjht.  In  Abstracts  of  the  Roy.  Soc,  t.  III,  1830-1837.  —  IV.  O/i  a 
New  Kind  of  Sensitive  Paper.  Ibid.,  t.  IV,  1837-1843.  —  V.  On  Improvcments  in  Pholo- 
graphy.   Ibid.,  id.  —  VI.  On  Instantaneous  Photographie   Images.    Ibid.,    1850-1 854.   — 

VII.  On  Chemical  Changes  of  Colour.  In  Philosophical  Magazine,  Ser.  III,  t.  II,  1833.  — 

VIII.  On  the  Calotype  Photogenic  Drawing.  Ibid.,  t.  XIX,  1841.  —  IX.  On  the  Coloured 
Rings  prodiiced  by  lodine  on  Silver,  with  Remarks  on  Ihe  History  of  Photography.  Ibid., 
t.  XXII,  1843.  —  X.  On  the  lodide  of  Mercury.  Ibid.,  id.  —  XI.  On  the  Production  of 
Instantaneous  Photographie  Images.  Ibid.,  Ser.  IV,  t.  III,  1852.  L.  Hn. 

TALC  {Talc  de  Venise.  Craie  de  Briançon).  Silicate  hydraté  de  magnésie, 
que  nous  mentionnons  ici  parce  qu'il  entre  dans  certains  dentrifices  et  certains 
cosmétiques  {voy.  Dentrifices,  Fard)  et  qui  est  employé  aussi  dans  les  panse- 
ments comme  hémostatique  et  antiputride.  Il  paraît  que,  réduit  en  poudre,  rougi 
au  feu  et  pilé  dans  un  mortier,  le  talc  sert  à  falsifier  certaines  gommes-résines, 
comme  l'encens  (Mérat).  Il  n'est  pas  tout  à  fait  inutile,  non  plus,  de  dire  que  la 
prétendue  poudre  de  savon  destinée  à  faire  glisser  les  chaussures,  n'est  que 
la  poudre  de ci\iie  de  Briançon.  D. 

TAL.CH-TALHA.  Non  donné,  dans  la  Nubie  et  dans  l'Abyssinie,  à  une  espèce 
d'Acacia,  qui  fournit  une  gomme  arabique  brune.  C'est  Y  Acacia  stenocarpa 
Ilochst.  Vl. 

TALÉGALLE.  Les  Talégallcs,  comme  nous  le  disons  dans  un  autre  article, 
sont  des  Gallinacés  {voy.  ce  mot)  de  la  famille  des  Mégapodiidés  qui  vivent  en 
Australie,  à  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  quelques  îles  voisines  et  qui,  comme  les 
Mégopodes  proprement  dit ,  soumettent  leurs  œufs  à  une  sorte  d'incubation 
artificielle.  E.  Oustalet. 

TALÉVE.  On  appelle  quelquefois  Talèves  certains  Échassiers  exotiques 
qui  appartiennent  à  la  famille  des  Rallidés  et  qui  sont  plus  connus  sous  le  nom 
de  Poules  sultanes  {voy.  ce  mot).  E.  Odstalet. 

TAL,I.  Nom  donné  par  les  Peules  à  un  gros  arbre  d'Afrique  qui,  d'après 
Mollien,  serait  un  violent  poison  pour  les  chevaux.  Pl. 

Bibliographie.  —  Mollien.  Voyage,  l, '511.  Pl. 
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TALIACOTICS.       VojJ-   TaGLIACOZZI. 

TALI-AYER.  Rumpbius  désigne  sous  ce  nom  une  sorte  de  liane  d'Am- 
boine  qui,  lorsqu'on  la  coupe,  laisse  de'couler  une  liqueur  abondante,  agre'able 
à  boire.  Les  fruits  eu  sont  doux  et  aqueux.  Pu 

Bibliographie.  —  Rujiphius.  Ambon.,  V,  65,  t.  36.  Pl. 

TALllVUM  Adanson.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Portulacées,  dont 
une  espèce,  le  Talinum  umhellatum  Ruiz  et  Pav.,  qui  sert  au  Chili  à  préparer  et 
surtout  à  colorer  une  boisson  appelé  mistela,  est  devenue  maintenant  un  Calan- 
drinia  [Calandrinia  umhellata  DC). 

C'est  une  plante  succulente  qui  a  à  peu  près  le  port  d'un  androsace,  dont 
la  tige  pourvue  seulement  de  feuilles  radicales  linéaires  aiguës  porte  un  corymbe 
terminal,  des  fleurs  à  calice  persistant  bipartite,  à  corolle  de  5  à  5  pétales, 
égaux  ;  à  étamines  de  10 à  15,  libres;  à  ovaire  libre  surmonté  d'un  style  court, 
Iripartite  au  sommet.  Le  fruit  est  une  longue  capsule  uniloculaire  s'ouvrant  en 
3  valves.  Pl. 

DiBLioGnAPHiE.  —  Ruiz  et  Pavon.  Sijstema  Flor.  Peruv.,  117.  ^—  De  Candolle.  Prodromus, 
III,  358.  —  Endlicheh.  Gênera,  a"  5178.  Pl. 

TALIPOT.  Nom  donné  à  Ceylan  au  Corypha  umbraculifera,  de  la  famille 
des  Palmiers.  Pl. 

TAUSMAIV.  Le  talisman  [Telesm,  arabe,  consécration)  et  l'amulette 
[ainoliri,  détourner),  indépendamment  de  leurs  caractères  extérieurs,  diffèrenten 
ce  que  l'amulette  a  une  vertu  simplement  préservatrice  et  met  ceux  qui  le 
portent  à  l'abri  du  malheur,  tandis  que  le  talisman  est  doué  d'une  sorte  de 
puissance  active,  laquelle  produit  des  effets  merveilleux  entre  les  mains  de 
celui  qui  le  possède.  Le  talisman  consiste  essentiellement  en  un  morceau  de 
pierre  ou  de  métal  portant  des  figures  symboliques  ou  des  caractères  mystérieux 
qui  sont  la  condition  efficace  de  son  action.  Cependant,  on  a  employé  souvent 
comme  talisman  d'autres  objets,  pourvu  qu'ils  renfermassent  également  une 
puissance  surnaturelle,  par  exemple,  des  idoles.  Le  Terapliius  des  Hébreux  leur 
servait  de  talisman  {voy.  Amulettes).  D. 

TALISPLTRIE.  On  appelle  ainsi  dans  la  matière  médicale  indienne  les 
petites  feuilles  et  les  tiges  tendres  an  Flacourtia  cataphracta  {voy.  Flacodrtie). 

D. 

TALISSI.  Nom  donné  à  Macassar  au  Badamier  {Terminalia) ,  de  la  famille 
des  Combrétacées.  Pl. 

TAliOMA.  Un  des  noms  donnés  au  Malabar  à  YOphioxylon  serpentinum  L., 
de  la  famille  des  Apocynées.  Pl. 

TAiiO  ODALEI.  Nom  tamoul  donné  au  Clerodendron  phlomoides  Vald  , 
de  la  famille  des  Yerbénacées.  Pl. 
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TALPA.  Nom  latin  de  la  taupe,  sous  lequel  elle  est  de'crite  dans  plusieurs 
ouvrages  français  d'histoire  naturelle.  D. 

TALPA  (Petrus),  de  son  vrai  nom  Moll.  Il  fut  probablement  le  grand-père 
d'un  Petrus  Moll,  de  Sneck,  appelé  en  1647  à  enseigner  le  grec  à  l'Université  de 
Franeker.  Notre  Talpa  naquit,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  probablement  à 
Oldeberkoop,  près  de  Stelling,  en  Frise.  Il  visita  plusieurs  universités  de  France 
et  fut  peut-être  reçu  docteur  à  l'une  d'elles.  Il  se  fixa  tout  d'abord  à  Sneck,  puis 
à  Leeuwarden,  où  il  exerça  son  art  avec  une  grande  réputation  et  oij  il  vivait 
encore  en  1599. 

Talpa  fit  une  guerre  acharnée  aux  charlatans  et  aux  empiriques  et  consacra  sa 
vie  entière  à  désabuser  le  public  sur  leur  compte.  Il  n'y  réussit  guère,  car  la 
crédulité  du  peuple  est  im  mal  incurable;  cependant  ses  efforts  ne  furent  pas 
entièrement  perdus,  puisqu'ils  se  traduisirent  par  la  publication  de  deux  ouvrages 
assez  remarquables  et  qui  témoignent  debeaucoupde  jugement  chez  leur  auteur  : 

I.  Exilium  empiricorum  breui  elegia,  saiirico  sale  condita,  descripluin.  Leovardiae,  157:', 
in-S".  —  II.  Empiricus,  sive  indoctus  medicus,  dialogus.  Fraiiekcrae,  1595,  in-S». 

L.  Un. 

TAI.PAT.  Nom  donné  à  Ceylan  à  une  sorte  de  palmier,  le  Licuala  sphiosa 
Thunb.,  dont  les  feuilles  servent  à  envelopper  diverses  substances,  et  particu- 
lièrement le  sang-dragon  en  baguettes  et  en  olives.  Pr.. 

TALUCCA.     Nom  donné  à  Amboine  au  fiocow  {Bixa  orellana  L.).     Pi.. 

TALUS.       Voy.    PlED-BOT. 

TAM.     Vieux  nom  français  du  Tammier  (TamMS  commîmis  L.).  Pl. 

TAMA.  Ce  nom  est  donné  dans  l'Afrique  méridionale  à  la  racine  comestible 
d'une  espèce  de  Bauhinia.  Pl. 

Bibliographie.  —  Mérat  et  de  Lens.  Dict.  mat.  médic,  YI,  63ô.  Pl. 

TAMALAK.  Ce  nom  désigne,  auDongolah,  le  Cleome  pentaphylla  Jacq.,  de 
la  famille  des  Gapparidées.  Pl. 

TAMALAKI.  Nom  donné  aux  Indes  au  fruit  du  Tamarin  {Tamarindiis 
indica  L.).  ^^• 

TAMALAPAKU.     Nom  tellingou  qui  désigne  le  poivre  bétel.  Pl. 

TAMALAPATRA.  TAMALOPATRUM.  Noms  indiens  du  Malahathrum 
[voy.  ce  mot).  P^- 

TAMAi^DUA.  En  zoologie  le  mot  Tamandua  est  à  la  fois  un  nom  d'espèce 
et  un  nom  de  genre.  Comme  nom  d'espèce,  il  sert  à  désigner  communément  le 
Fourmilier  à  quatre  doigts  ou  Fourmilier  tétradaclyle  [voy.  le  mot  FouRniHEr,), 
et,  comme  nom  de  genre,  il  a  été  appliqué  par  feu  M.  J.  E.  Gray  à  un  groupe 
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d'Edentës  {voy.  ce  mot)  de  la  famille  des  Oryctéropidcs,  famille  qui,  pour  ce 
naturaliste,  comprenait  non-seulement  les  Fourmiliers  africains  ou  Oryctéropes 
{voy.  ce  mot),  mais  aussi  les  Fourmiliers  américains.  Suivant  M.  Gray,  ceux-ci 
doivent  être  répartis  en  trois  genres,  le  genre  Tamanoir  {voy.  ce  mot),  constitué 
par  une  seule  espèce,  le  genre  Tamandua  renfermant  deux  espèces,  le  Tamandua 
tétradactyle  {Tamandua  telradactyla  L.)  et  le  Tamandua  à  longue  queue  {T. 
/on^icai/fiafaWagner),  elle genreCyclothurereprésentépar  le  Fourmilier  didactyle. 
Pour  justifier  la  création  de  ces  trois  genres  on  peut  invoquer  quelques  bonnes 
raisons.  On  peut  dire,  par  exemple,  que,  si  le  crâne  est  effilé  chez  tous  les  Four- 
miliers américains,  il  acquiert  cependant  chez  le  Tamanoir  une  gracilité  particu- 
lière, la  région  nasale  dépassant  de  beaucoup  en  longueur  la  région  cérébrale,  tan- 
dis que  ces  deux  régions  chez  les  Tamunduas  ne  sont  guère  plus  allongées 
l'une  que  l'autre.  Le  Tamanoir,  d'autre  part,  porte  quatre  doigts  aux  pattes 
antérieures  et  cinq  aux  pattes  postérieures,  tandis  que  les  Tamanduas  offrent  une 
disposition  inverse;  le  premier  a  des  habitudes  essentiellement  terrestres;  il 
marche  gauchement  en  s'appuyant  sur  le  côté  externe  des  pieds,  avec  les  ongles 
1  ecourliés  en-dessous  ;  les  seconds  grimpent  volontiers  sur  les  arbres  ;  leurs  pattes 
sont  faites  pour  saisir  les  branches,  et  leur  queue,  de  forme  cylindro-conique,  est 
préhensile  dans  sa  portion  terminale  :  au  contraire,  le  Tamanoir  a  la  queue  longue, 
touffue  et  nullement  préhensile,  enfin  son  corps  est  revêtu  d'une  fourrure  molle 
et  bien  fournie  qui  contraste  fortement  avec  le  pelage  court  et  rude  des  Tamanduas. 

Dans  la  structure  cl  la  disposition  des  glandes  salivaires  il  existe  en  revanche 
de  grandes  analogies  entre  le  Tamanoir  et  le  Tamandua  ordinaire.  Ces  glandes 
sont  conformées  sur  le  même  plan  que  chez  les  autres  Fourmiliers  et  se  divisent 
en  cinq  groupes  principaux  :  glandes  sous-maxillaires,  glandes  jugales,  glandes 
sublinguales,  glandes  buccales  et  glandes  parotides.  Le  premier  groupe  est  de 
beaucoup  le  plus  important  et  comprend  trois  paires  de  glandes  qui  communi- 
quent chacune  avec  un  canal  excréteur.  Il  y  a,  par  conséquent,  trois  paires  de 
conduits,  dont  deux  viennent  s'ouvrir  dans  la  bouche  près  de  la  symphyse  du 
maxillaire  inférieure,  tandis  que  la  troisième  paire  a  son  orifice  beaucoup  plus  en 
arrière,  vers  la  cavité  buccale.  Chez  le  Tamandua  ces  canaux  offrent,  suivant 
M.  J.  Chalin,  dans  toute  leur  longueur,  un  diamètre  à  peu  près  constant  :  au  con- 
traire chez  le  Tamanoir,  d'après  M.  Gervais,  ils  sont  dilatés  en  ampoule  à  leur 
origine  et  se  rendent  dans  de  petites  poches  où  la  salive  s'accumule  avant  d'être 
versée  dans  la  bouche.  Cette  salive  visqueuse  couvre  d'un  enduit  gluant  la 
langue  qui  constitue,  chez  les  Fourmiliers  comme  chez  les  Oryctéropes  [voy.  ce 
mot),  le  principal,  sinon  l'unique  instrument  de  préhension,  et  qui  est  très-fré- 
quemment promenée  dans  les  nids  de  Termites  et  de  Fourmis  pour  être  ensuite 
ramenée  dans  la  bouche  avec  les  insectes  adhérents  à  sa  surface. 

Chez  le  Tamandua  le  groupe  sous-maxillaire  n'a,  d'après  M.  Chatin,  aucune 
communication  avec  le  reste  de  l'appareil  salivaire,  tandis  que  chez  le  Fourmilier 
didactyle  les  glandes  dépendant  de  la  mâchoire  inférieure  sont  reliées  à  d'autres 
glandes  dites  labiales.  De  véritables  glandes  labiales  n'existent  du  reste  qu'à 
l'état  rudimentaire  chez  le  Tamandua  où,  comme  chez  tous  les  Fourmiliers,  les 
lèvres  sont  très-peu  développées  et  circonscrivent  un  orifice  buccal  extrêmement 
petit.  En  revanche,  M.  Chatin  a  trouvé  des  glandes  jugales  assez  volumineuses  qui 
versent  leur  produit  dans  la  partie  antérieure  de  la  bouche  et  qui  ont  proba- 
blement pour  fonction  de  lubrifier  les  parois  de  l'orifice  buccal  pendant  les  mou- 
vements rapides  de  projection  et  de  rétraction  de  la  langue.  Quant  aux  glandes 
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parotides  qui  appartiennent  à  la  catégorie  des  glandes  aquipares,  elles  sont 
naturellement  beaucoup  plus  réduites  chez  le  Tamandua  et  chez  le  Fourmilier 
que  chez  les  animaux  herbivores  ;  cependant  le  canal  de  Sténon  acquiert  une 
longueur  exceptionnelle. 

Les  différences  que  l'on  constate,  d'une  part  entre  le  Tamanoir,  lesTamanduas 

et  le  Fourmilier  didactyle,  d'autre  part  entre  cesÉdenlés  et  les  Oryctéropes,  justi- 

lient  donc  les  distinctions  génériques  proposées  par  M.  Gray  et  permettent  même 

d'établir,  en  faveur  des  Fourmiliers  américains,  une  famille  des  Myrmécophagidés 

distincte  de  celle  des  Onjctéropidés  qiù  ne  renfermera  plus,  dans  ce  cas,  que  les 

Fourmiliers  africains.  En  revanche,  il  est  plus  difficile  de  démontrer  l'existence  de 

différences  spécifiques  entre  le  Tamandua  ordinaire  et  le  Tamandua  à  longue 

queue.  Le  premier,  il  est  vrai,  a  la  queue  à  peine  plus  longue  que  le  corps,  le 

pelage  en  majeure  partie  blanc,  avec  une  raie  noire  de  chaque  côté,  sur  la  région 

scapulaire,  tandis  que  le  second  a  la  queue  presque  deux  fois  aussi  longue  que 

le  corps  et  le  pelage  en  majeure  partie  d'un  jaune  ocreux,  sans  raie  noire  sur 

l'épaule  ;  mais  ces  caractères  sont  peut-être  individuels  ou  correspondent  à  de 

simples  races  locales.  Cequ'ilya  de  certain,  c'est  que  les  deux  formes  sont  indiquées 

comme  se  trouvant  au  Brésil,  qu'elles  ont  les  mêmes  mœurs,  le  même  régime, 

et  qu'elles  ont  été   fréquemment  confondues  dans  les  relations  des  voyageurs. 

Quant  au  Tamandua  tridactyle  ou  Fourmilier  à  trois  doigts  [Mijrmecophaga  tri- 

daclijla  L.),  c'est  une  espèce  nominale  qui  doit  être  rayée  des  catalogues,  et  qui 

repose  uniquement  sur  une  planche  publiée  par  le  savant  naturaliste  Séba,  et 

représentant  d'une  manière  inexacte  un  Tamandua  ordinaire. 

Le  Tamandua  tétradactyle  est  appelé  Cacjiiare  par  les  Indiens  Guaranas  ;  les 
Portugais  lui  donnent  le  nom    de  Tamadiia,  d'où  l'on  a  fait,  par  corruption, 
Tamandua,  et  les  Espagnols  le  nom  de  Petit  Fourmilier,  parce  qu'il  est  nota- 
blement plus  petit  que  le  Tamanoir  et  mesure  seulement,  à  l'tàge  adulte,  O^jOO 
à  1  mètre  de  long  sur  0'",50  à  0"',56  de  haut.  C'est  un  animal  fort  laid,  ayant 
la  tête  pointue,  la  mâchoire  supérieure  proéminente,  les  oreilles  ovales  et  écartées, 
le  cou  gras,  le  tronc  massif  porté  sur  des  pattes  robustes  et  la  queue  épaisse, 
comme  tronquée  à  l'extrémité  qui  est  dénudée  et  écailleuse.  Aux  membres  anté- 
rieurs les  ongles  se  recourbent  en  forme  de  griffes,  atteignent  parfois  plus  de 
O^jSO  de   long,  tandis  qu'aux   membres  postérieurs   ils  restent  toujours  plus 
petits  et  égaux  entre  eux.  La  tête,  le  corps  et  les  membres  sont  revêtus  de  poils 
rudes,  assez  abondants  et  plus  ou  moins  crépus,  mais  la  plante  des  pieds  est 
complètement  nue  et  de  couleur  noire,  de  même  que  le  bout  du  museau,  les  lèvres 
et  les  paupières,  tandis  que  les  oreilles  et  la  queue  pointent  des  poils  clairsemés. 
Les  Fourmiliers  de  cette  espèce  habitent  de  préférence  la  lisière  des  forêts  et 
les  terrains  couverts  de  broussailles,  et  ne  se  montrent  qu'accidentellement  dans 
le  voisinage  des  habitations.  Ils  ont  des  mouvements  lents,  mais  grimpent  aux 
arbres  avec  une  certaine  agilité  et  se  maintiennent  en  équilibre  sur  les  branches 
au  moyen  de  leurs  griffes  et  de  leur  queue  prenante.  Leur  nourriture  consiste 
essentiellement  en  Fourmis,  en  Termites,  en  larves  de  différentes  espèces  et  peut- 
être  aussi  en  miel,  comme  le  prétendent  les  Indiens.  La  femelle,  à  chaque  portée, 
n'a  qu'un  seul  petit,  qu'elle  soigne  avec  sollicitude  et  qu'elle  transporte  sur  son 
dos,  pendant  assez  longtemps,  dans  ses  pérégrinations  à  travers  les  bois.  Quand 
ils  sont  serrés  de  près,  les  Tamanduas  se  mettent  sur  la  défensive,  en  se  dressant 
à  demi  et  en  croisant  les  pattes  de  devant  sur  leur  poitrine,  attitude  bizarre 
qu'ils  prennent  aussi,  dit-on,   lorsqu'ils  sont  perchés  sur  un  arbre  et   qu'ils 
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aperçoivent  un  Chien.  Dans  ces  circonstances  ils  répandent  aussi  une  odeur  de 
musc  très-prononcée.  Leur  chair  est  du  reste  fortement  imprégnée  de  ce  parfum 
et  par  conséquent  d'un  goût  très-désagréable.  Les  Indiens  s'en  régalent  cepen- 
dant et  cherchent  à  prendre  dans  des  trappes  et  dans  d'autres  pièges  les  Taman- 
duas,  avec  la  peau  desquels  ils  fabriquent  des  capuchons  pour  recouvrir  la  batlerio 
de  leurs  fusils. 

A  côté  du  genre  Tamandua  se  place  le  genre  Myrmidon  (Wagl.),  Dionyx 
(Is.  Geoff.)  ou  Cyclothurus  (Gray),  qui  a  été  créé  pour  le  Fourmilier  à  deux  doi^ts^ 
ou  Fourmilier  didactyle  (Myrmecophaga  didactyla  L.),  espèce  beaucoup  plus 
petite  que  le  Tamandua  ordinaire  et  dépassant  à  peine  la  grosseur  d'un  Surmulot. 
Le  Fourmilier  didactyle  a  d'ailleurs  la  tête  beaucoup  plus  courte  et  plus  dilatée 
dans  sa  région  cérébrale  que  celle  des  Myrmécophagidés  ;  son  museau  est  aminci 
comme  un  bec,  mais  sa  langue  est  relativement  peu  développée  ;  son  corps  trapu 
et  fortement  charpenté  se  termine  en  arrière  par  une  queue  très-allongée,  renilée 
dans  sa  partie  basilaire  et  dénudée  en  dessous   dans  sa  partie  terminale  ;  ses 
pattes  de  devant  n'ont  que  deux  doigts,  tandis  que  celles  de  derrière  en  ont  quatre, 
et  son  pelage  soyeux  affecte  en  général,  sur  les  parties  inférieures,  une  teinte 
grisâtre,  et  sur  les  parties  supérieures  une  teinte  fauve  ou  roussâtre,  relevée  quel- 
(juefois  par  une  ligne  brune  le  long  de  l'échiné. 

Dans  la  structure  interne  de  cet  aminal  on  relève  aussi  quelques  particula- 
rités :  ainsi  les  côtes  sont  plus  larges  encore  que  chez  les  autres  Fourmiliers  et 
s'imbriquent  de  manière  à  donner  plus  de  résistance  à  la  cage  thoracique,  et  le 
tube  intestinal  est  muni  de  deux  appendices  cœcaux,  comme  chez  un  grand 
nombre  d'oiseaux. 

L'aire  d'habitat  du  Myrmidon  didactylus  est  assez  restreinte,  puisque,  d'après 
les  indications  des  voyageurs,  elle  ne  dépasse  pas  le  6''  degré  de  latitude  nord  et 
le  16"  degré  de  latitude  sud.  Elle  comprend  surtout  les  Guyanes,  le  nord  du 
Pérou  et  les  provinces  septentrionales  du  Brésil.  Encore,  dans  ces  limites,  le 
Fourmilier  didactyle  ne  paraît-il  pas  très-répandu.  Il  vit  solitaire,  au  milieu  des 
grandes  forêts,  et  s'élève  sur  les  montagnes  jusqu'à  une  altitude  de  6  à  700  mètres. 
Pendant  le  jour  il  dort  sur  une  branche  ou  se  tient  caché  dans  le  feuillage,  et  la 
nuit  il  fait  la  chasse  aux  insectes,  aux  Fourmis,  aux  Termites  et  peut-être  aussi 
aux  Abeilles  et  aux  larves  de  Coléoptères.  On  dit  que,  lorsqu'il  a  saisi  une  proie 
volumineuse,  il  s'assied  pour  la  dévorer  à  loisir,  à  la  manière  des  Loirs  et  des 
Écureuils.  Quand  il  est  attaqué  il  essaie  de  se  défendre  avec  ses  griffes,  mais  il 
n'est  pas  assez  fort  pour  résister  à  des  Carnivores,  ou  même  à  des  Rapaces 
nocturnes  de  la  taille  d'un  Hibou.  Sa  chair,  comme  celle  du  Tamandua,  entre 
dans  l'alimentation  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud.  E.  Oistalet. 
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f.  I,  p.  52.  —  BuFFON.  Hist.  nat.,  1749-1789,  t.  X,  p.  144,  pi.  29  et  30,  et  suppL,  t.  IIL 
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fossiles,  1825,  t.  Y,  p.  101.  —  Desmabest.  Hist.  nat.  des  Mammifères,  1820,  p.  374.  —  De 
Clainville.  Ostéographie,  1839-1864;  Édentés.  —  Duvernov.  De  la  langue  conside'rée  comme 
organe  de  préhension  des  aliments.  ïnMém.  delà  Soc.  d'hist.  7iat.  de  Strasbourg,  IS^iO,  t.  II, 
1830.  —  TuRNER.  Proc.  Zool.  Soc.  Lond,,  1851,  p.  218.  —  "W.  von  Rapp.  Anatomische  Unter- 
suchungen  iiber  die  Edentaten,  2"  éd.  Tûbingen,  1852,  p.  14,  pi.  5.  —  P.  Gervais.  Hist. 
nat.  des  Matmnifères,  1855,  t.  II,  p.  258.  —  Du  même.  Note  in  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des 
se,  1869,  t.  LXIX,  p.  1110.  —  G.-R.  Gray.  On  the  Entomophagous  Edentata.  In  Proc.  Zool. 
Soc.  Lond.,  1805,  p.  383.  —  J.  Chatin.  Observations  sur  les  glandes  salivaires  chez  le 
Fourmilier  tamandua.  In  Annal,  des  se.  nat.,  5°  série;  Zoologie,  t.  XIII,  art.  n°  19.  — 
Crehh.  Vie  des  Animaux,  Mammifères,  trad,  franc,  de  Z.  Gerbe,  t.  Il,  p.  275.       E.  0. 
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TAMAKOIR.  Le  Tamanoir  ou  Grand  Fourmilier  {Myrmecophaga  jubata  L.) 
est  le  type  du  genre  Myrmecophaga  et  de  la  famille  des  Myrraécopliagidés,  qui 
comprend  en  outre  les  genres  Tamandua  et  Mynnidon  {voy.  ci-dessus  le  mot 
Tamandua)  et  dont  les  représentants  se  distinguent  des  Oryctéropidés  [voy.  le  mot 
■Oryctérope)  par  leurs  formes  moins  lourdes,  leurs  mâchoires  privées  de  dents, 
ieur  langue  filiforme  et  très-extensible,  leurs  ongles  tranchants  et  souvent 
recourbés  latéralement  et  leur  queue  tantôt  toufiue,  tantôt  dénudée  et  préhensile 
dans  sa  portion  terminale.  Les  Myi-mécophagidés  présentent  d'autre  part,  dans 
leur  structure  intime,  diverses  particularités.  Leur  crâne,  très-allongé  dans  sa 
portion  faciale,  est  complètement  dépourvu  d'arcades  zygomatiques,  leurs  os 
palatins  et  ptérygoïdiens  sont  généralement  unis  sur  toute  leur  longueur  au- 
<lessous  du  canal  nasal;  leurs  os  incisifs  sont  courts  et  rattachés  par  un  cartilage 
au  maxillaire  supérieur;  leur  colonne  vertébrale  est  constituée  par  15  à  l8  ver- 
tèbres dorsales,  2  à  6  lombaires,  4  à  6  sacrées,  29  à  40  coccygiennes  ;  leurs  côtes 
sont  si  larges  et  si  rapprochées  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  plus  d'espaces  inter- 
costaux; leur  clavicule  est  tantôt  rudimentaire,  tantôt  bien  développée,  mais 
leurs  membres  antérieurs  sont  toujours  robustes.  Leur  cerveau  se  fait  remarquer 
par  le  grand  développement  des  loLos  olfactifs  et  la  forme  tronquée  en  arrière 
des  hémisphères,  qui  n'offrent  qu'un  très-petit  nombre  de  circonvolutions,  tandis 
que  le  cervelet  présente  de  nombreux  replis  et  fait  saillie,. par  son  lobe  médian, 
au-dessus  du  niveau  des  hémisphères.  Le  cœur  est  peu  volumineux  ; 
les  artères  fémorales  forment  des  réseaux  admirables;  l'estomac  est  simple 
et  musculeux  du  côté  du  pylore,  et  la  langue,  quoique  très-grêle,  est  mise  en 
mouvement  par  des  muscles  puissants  et  paraît  épineuse  sur  toute  sa  surface. 

Le  genre  Myrmecophaga  ne  renferme  actuellement  pas  d'autre  espèce  que  le 
Tamanoir  qui,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  rappeler  {voy.  ci-dessus 
le  mot  Tamandua),  offre  une  physionomie  toute  différente  de  celle  des  autres 
Myrmécophagidés.  Chez  cet  animal,  eu  effet,  la  tète  se  prolonge  antérieurement 
en  une  sorte  de  trompe  à  l'estrémilé  de  laquelle  s'ouvre  la  fente  bucc;ile;  les 
oreilles  sont  petites,  dressées  et  de  forme  ovale;  les  yeux,  de  grandeur  moyenne, 
situés  à  une  grande  distance  du  bout  du  museau  ;  le  corps  paraît  comprimé  et  se 
termine  en  arrière  par  une  queue  touffue  dont  la  longueur  égale  presque  cello 
du  tronc,  et  les  pattes  antérieures,  fortement  musclées,  ont  quatre  doigts  armés 
de  griffes  formidables,  tandis  que  les  pattes  postérieures,  notablement  plus 
faibles,  ont  cinq  doigts  garnis  d'ongles  recourbés.  Le  bout  du  museau,  les  pau- 
pières et  la  plante  des  pieds  sont  dénudés,  mais  les  oreilles  sont  velues  et  le 
reste  de  la  tête,  le  corps,  les  membres  et  la  queue  sont  couverts  de  poils  raides 
qui,  sur  la  nuque,  se  dressent  comme  une  crinière  et,  sur  la  queue,  s'épanouissent 
-en  formant  panache.  Toute  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  l'animal  est 
d'un  gris  cendré  sur  lequel  se  détache,  de  chaque  côté,  une  bande  oblique,  d'un 
noir  franc,  qui  remonte  de  la  poitrine  au  sacrum  et  qui  est  limitée  de  part  et 
d'autre  par  un  liséré  clair;  au  contraire,  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre  et  le 
train  de  derrière  sont  d'un  brun  foncé  ;  la  queue  est  d'un  gris  mélangé  de  noir 
et  le  museau  d'une  teinte  noirâtre. 

Le  Tamanoir  est  connu  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  sous  le  nom  de 
Yurumi,  qui  signifie  jjetUe  bouche.  U  se  trouve  principalement  au  Brésil  et  au 
Paraguay,  mais  n'est  nulle  part  très-abondant  et  vit  solitaire  dans  les  forêts 
humides  ou  dans  les  plaines  désertes.  Pendant  le  jour  il  erre  à  la  recherche  de 
sa  nourriture,  explorant  les  fourmilières  et  les  nids  de  Termites  qu'il  bouleverse 
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de  fond  en  comble  avec  ses  ongles  antérieurs  et  dans  les  galeries  desquels  il 
introduit  sa  langue  gluante,  pour  la  retirer  bientôt  après  chargée  d'insectes.  Pour 
dormir  il  reste  à  l'endroit  où  la  nuit  Ta  surpris  et  se  tapit  dans  les  hautes  herbes 
ou  sous  un  buisson,  sans  jamais  monter  sur  les  arbres  à  la  manière  des  Taman- 
duas.  Sa  démarche  est  lente  et  disgracieuse  :  il  est  obligé  en  effet  de  replier  en 
dedans  ou  légèrement  en  dessous  les  griffes  de  ses  pattes  de  devant  et  de 
reposer  sur  le  côté  de  la  main  et  sur  la  face  dorsale  des  phalanges  :  aussi  lui 
serait-il  difficile  d'échapper  par  la  fuite  à  ses  ennemis  :  mais  il  est  assez  bien 
armé  pour  se  défendre  contre  des  carnassiers  de  forte  taille  et  même,  dit-on, 
contre  l'Ocelot  et  le  Jaguar  [voy.  ces  mots).  Lorsqu'il  se  trouve  ainsi  serré  de 
près,  il  se  dresse  sur  ses  pattes  de  derrière  ou  se  couche  sur  le  dos  et  cherche 
à  frapper  son  advei'saire  avec  ses  griffes  tranchantes  et  acérées  comme  une 
lame  de  sabre.  Dans  ces  circonstances  il  fait  parfois  entendre  une  sorte  de  beu- 
glement. 

Quand  ils  ne  sont  pas  inquiétés  les  Tamanoirs  se  montrent  au  contraire  par- 
faitement inoffensifs,  et  ils  sont  même  susceptibles  d'une  certaine  éducation. 
Celui  que  le  voyageur  Rengger  éleva  en  captivité  au  Paraguay  et  qui  avait  été 
capturé  tout  jeune  vivait  en  bonne  harmonie  avec  d'autres  animaux  domestiques, 
et,  sans  reconnaître  positivement  son  maître,  recevait  avec  plaisir  ses  caresses. 
D'autres  individus  de  la  même  espèce,  ramenés  en  Europe,  manifestèrent  les 
mêmes  dispositions,  mais  ils  ne  résistèrent  pas  longtemps  à  la  rigueur  de  notre 
climat.  On  put  néanmoins  faire  sur  eux  quelques  observations  intéressantes;  on 
reconnut  notamment  que  chez  ces  Edentés  l'odorat  était  excellent,  l'ouïe  bonne 
et  la  vue  mauvaise,  ce  qui  concorde  parfaitement  avec  ce  que  les  voyageurs  nous 
apprennent  au  sujet  des  habitudes  de  ces  animaux  qui  s'en  vont  quêtant  leur 
nourriture  en  plein  jour  à  la  surface  du  sol.  D'autre  part,  l'autopsie  de  quelques 
spécimens  de  la  même  espèce  a  prouvé  que  le  régime  des  Tamanoirs  était  plus 
varié  qu'on  ne  le  supposait  :  on  a  trouvé  dans  leur  estomac  non-seulement  des 
restes  de  Fourmis  et  de  Termites,  mais  des  fragments  de  Cloportes  et  de  Scolo- 
pendres et  même  des  tronçons  de  Vers. 

En  détruisant  journellement  des  centaines  ou  des  milliers  d'insectes  nuisibles, 
les  Tamanoirs  rendent  assurément  de  très-grands  services  à  l'agriculture,  et  à  ce 
litre  ils  mériteraient  d'être  protégés,  mais  bien  au  contraire  ces  quadrupèdes 
inoffensifs  sont  fréquemment  en  butte  aux  persécutions  des  Indiens  qui  se  nour- 
rissent de  leur  chair  et  qui  prétendent  qu'une  peau  de  Tamanoir,  mise  dans  un 
lit,  constitue  un  excellent  préservatif  contre  le  lumbago.  E.  Oustalet. 

BiBLioGRAMiiE.  —  G.  Mabgrav  DE  LiEBSTAD.  Hisloviae  reriim  naluralium  Brasiliae,  1648, 
p.  225  et  pi.  223.  —  Linné.  Systema  naturœ,  éd.  XII,  1766,  t.  I,  p.  52,  et  éd.  Gmelin,  1788, 
t.  I,  p.  52.  —  BuFFON.  Hist.  nat.,  1749-1789,  t.  X,  p.  141,  pi.  29,  etsuppl.,  t.  III,  pi.  55.  — 
ScHREBER.  Sàugelhiere,  t.  II,  p.  203,  pi.  67,  1739.  —  G.  Cuvieb.  Règne  animal,  \"  édit., 
1817,  t.  I,  p.  222.  —  Du  MÊME.  Ossements  fossiles,  1825,  t.  V,  pi.  9.  —  R.  Owen.  Proc.  Zool. 
Soc.  Lond.,  1857,  p.  22,  et  Annal,  and  Mag.  Nat.  Eist.,  t.  XIX,  p.  59.  —  Du  même.  On  the 
Anatomy  of  the  Great  Anteater.  In  Trans.  Zool.  Soc.  Lond.,  1854,  t.  IV,  p.  117.  —  De 
Blainville.  Ostëograpliie,  1834-1864;  Édentés.  —  W.  von  Rapp.  Anato?nische  Vnters.  ûb.  die 
Edentaten,  1"  éd.  Tûbingen,  1852,  pi.  46.  —  P.  Gervais.  Hist.  nat.  des  Mammifères,  1855, 
t.  II,  p.  259,  fig.  —  Du  MÊME.  Note  m  Compt.  rend,  de  VAcad.  des  se,  1869,  t.  LXIX, 
p.  1110.  —  Du  MÈRE.  Mémoire  sw  les  formes  cérébrales  propres  au.v  Edentés.  In  Nouv. 
Arch.  du  Muséum,  t.  V,  p.  1,  pi.  1  à  5.  —  G.-R.  Gray.  On  the  Enthomophagous  Edentata. 
In  Proc.  Zool.  Soc.  Lond.,  1865,  p.  383.  —  G.  Pouchet  et  Th.  Leber,  Anatomie  des  glandes 
et  du  globe  de  l'œil  chez  le  Tamanoir.  In  Journ.  de  V Anatomie,  1867.  —  G.  Pouchet. 
De  l'encéphale  des  Edentés.  In  Journ.  de  l'anat.,  1868,  p.  658,  et  1869,  p.  1.  —  De  même. 
Mémoire  sur  le  Grand  Fourmilier,  in-4°  avec  pis.  Paris,  1868.  —  Brehm.  Vie  des  Animaux, 
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Mammifères,  Ivad.  ic3inq.  deZ.  Gerbe,  t.    II,  p.    270.  —  W.  A.  F owm?,.  On  some  Points  on 
the  Anatonuj  of  the  Great  Aalealer.  lu  Proc.  Zool.   Soc.   Lond.,  1882,  p.  287    et  pi.  15. 

E.  0. 

TAMA]\'OU  OU  TAMA1\IU.  Emploi.  L'oléorésine  des  divers  Calophyllum 
constitue  une  des  rares  lésines  des  Giittifères,  qui,  en  dehors  de  la  gomme- 
gutle,  aient  fixé  l'attention  des  phamiacologistes  {voij.  le  mot  Galaba). 

Les  substances  retirées  du  Calophyllum  inophijUum  ont  été  étudiées  surtout 
avec  le  plus  grand  soin  par  Gilbert  Guzent,  puis  par  Heckel  et  Schlagdenhauffen. 
Elles  ressemblent,  à  peu  de  chose  près,  à  celles  des  autres  plantes  du  même  genre  ; 
mais,  l'espèce  inophyllum  étant  très-abondante  sur  le  globe,  les  produits  en  sont 
plus  répandus. 

Le  C.  inophyllum  est  désigné  à  Tahiti  sous  le  nom  vulgaire  de  Tamanu  ou 
d'Ati,  à  la  Nouvelle-Galédonie  sous  celui  de  Fit,  en  Cochinchine  sous  celui  de 
Caï-meuhou;  en  langue  tanioul,  on  l'appelle  Piiinay.  Les  Espagnols  le  con- 
naissent sous  les  dénominations  de  Palo-Maria ,  Bitanjol ,  Delo ,  Dunca- 
lan^  etc. 

Le  tamanou  fournit  à  la  matière  médicale  deux  substances,  une  oléorésine 
et  une  huile. 

L'o/eoresine  n'est  autre  que  le  suc  propre  concrète  de  l'arbre  ;  elle  s'écoule  par 
les  incisions  faites  au  tronc  ou  aux  rameaux,  ou  spontanément  par  les  crevasses 
accidentelles  de  l'écorce. 

Elle  se  présente  sous  la  forme  de  masses  d'un  vert  foncé,  à  éclat  vitreux,  non 
transparentes,  composées  de  fragments  agglutinés  ;  la  saveur  est  très-légèrement 
amère,  l'odeur  rappelle  celle  de  l'angélique  ou  mieux,  d'après  le  professeur 
Bavay  (de  Brest)  celle  du  céleri  cuit. 

Les  semences  ont  un  goût  faiblement  amer  et  en  quelque  sorte  onctueux 
quand  elles  sont  mûres.  G'est  d'elles  que  l'on  retire  l'huile  de  tamanou.  G'est 
une  huile  fixe  dans  laquelle  sont  dissoutes  une  huile  essentielle  et  une  résine 
provenant  des  laticifères. 

Dans  les  lieux  d'origine,  elle  est  toujours  préparée  par  expression.  Elle  pré- 
sente divers  caractères  suivant  certains  détails  de  fabrication.  Lorsqu'elle  a  été 
préparée  à  froid,  elle  est  d'une  belle  couleur  verte.  Quand  elle  est  obtenue  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  graines,  elle  est  moins  pure  et  d'un  jaune  verdâtre 
sale;  c'est  celle  du  commerce.  La  première  doit  être  préférée  pour  les  appli- 
cations thérapeutiques. 

Les  deux  produits  ont  été  utilisés.  Loureiro  citait  déjà  dans  sa  Flora  Cochin- 
chinensis  l'action  favorable  de  l'oléorésine  sur  les  blessures,  et  la  regardait 
comme  un  bon  prophylactique  de  l'inflammation  et  de  la  putridité  des  plaies. 
De  même,  le  Calophyllum  calaba  est  employé  avec  succès  aux  Antilles  comme 
vulnéraire.  Heckel  a  fait  quelques  expériences  à  Nouméa  avec  le  Tamanou  pour 
contrôler  le  fait  ;  ses  observations  ont  surtout  porté  sur  l'action  de  l'oléorésine 
dissoute  dans  l'alcool  à  80  degrés  et  appliquée  sur  les  ulcères  rebelles  des 
jambes  chez  les  marins  ;  il  a  réussi  presque  toujours,  alors  que  la  plupart  des 
autres  topiques  avaient  échoué  contre  ces  ulcérations  d'une  nature  spéciale.  Le 
résultat  est  tout  aussi  favorable,  si  l'on  se  borne  à  appliquer  la  résine  ramollie 
dans  l'eau  chaude  et  étendue  en  plaque  sur  la  surface  malade  et  à  la  laisser 
ainsi  longtemps  au  contact  de  la  plaie  en  faisant  un  pansement  à  demeure. 

A  Montpellier,  on  a  expérimenté  séparément  l'huile  essentielle  et  le  résidu 
résineux  contre  les  ulcères  atoniques  des  vieillards.  Les  deux  produits    on 
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donné  des  résultats  différents  :  l'huile  essentielle,  comme  il  fallait  le  prévoir, 
était  trop  excitante,  on  a  dû  y  renoncer.  Quant  à  la  résine,  elle  a  produit  de  bons 
effets,  quoique  semblant  léjièrement  inférieurs  à  ceux  de  l'oléorésine  complète. 

A  l'intérieur,  Decaisne  et  Le  Maout  disent  que  la  résine  du  C  inophyllum 
est  purgative  etémétique.  Les  expériences  d'Heckel,  avec  des  substances  récoltées 
depuis  plus  d'une  année,  ne  permettent  guère  d'admettre  l'action  purgative. 
En  revanche,  l'effet  vomitif  est  indiscutable;  0o'-,25  à  0s%50  suffisent  pour 
produire  de  violentes  nausées;  une  dose  de  08%40  dissoute  dans  l'alcool  et 
injectée  sous  la  peau  d'un  chien  a  déterminé  des  vomissements  au  bout  de 
dix  minutes  environ. 

Les  indigènes  de  l'Océanie,  de  même  que  ceux  de  Maurice  et  des  Seychelles, 
se  servent  de  cette  résine  pour  calfater  leurs  pirogues. 

Quant  à  l'huile,  elle  est  employée  depuis  longtemps  en  frictions  par  les 
Indiens  pour  guérir  la  gale  (Simmonds).  Dans  l'Inde  et  aux  Philippines,  on 
prise  hautement  son  application  externe  dans  les  affections  rhumatismales 
(Ainslie). 

lleckel  et  Porte  ont  fait  un  cérat  à  l'huile  de  Tamanou;  M.  le  professeur 
Beau  (de  Toulon)  Ta  essayé  avec  avantage  dans  quelques  plaies  de  mauvaise 
nature,  ulcères  de  Cochinchine,  etc. 

Cette  huile  est  très-employée  dans  l'Inde  et  ailleurs  pour  la  peintm-e  et  sur- 
tout pour  l'éclairage. 

Les  qualités  bromatologiques  du  fruit  du  Tamanou  sont  peu  recommandables ; 
c'est  une  drupe  ligneuse  dont  on  ne  peut  guère  manger  que  les  amandes.  A 
Madagascar,  on  mange  une  amande  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  laban 
et  qu'on  suppose  être  un  calophyllum. 

Le  tamanou  est  avidement  recherché  pour  la  beauté  de  son  bois;  on  en  fait 
des  pirogues  et  de  très-beaux  meubles.  Féris. 

BiDLiOGKAPHiE.  —  LouBEiBO.  Flova  Cochinchinensis.  —  Vieillard  et  Deplanches.  Essai  sur 
la  Nouvelle-Calédonie,  p.  129.  —  Ain?lie.  Mat.  Med.  of  Hindostan.  Madras,  1813.  — 
LiNDLEY.  Flora  med.  —  Simmosps.  Commercial  Products  of  the  Veget-  Kingdom.  —  Hawker. 
Report  upon  the  Oils  of  Southern  India.  —  G.  Cozent.  Taiti.  Rochefort,  1858.  —  Méhat 
et  DE  Lens.  Dict.  de  mat.  méd.,  art.  Calophyllum.  —  Lépine.  Note  sur  quelques  huiles  peu 
connues  du  sud  de  Vlnde.  In  Journ.  de  pharm.  et  de  chimie,  1861,  t.  XL.  —  Nuevo  viajern 
univ.,  t.  IV,  p.  16(5.  Madrid,  1862.  —  Decaisne  et  Le  Maodt.  Famille  des  Guttifères.  —  Heckei. 
et  Schlagdenhauffen.  De  l'huile  et  de  Voléorcs.  du  C.  inophyllum.  In  Journ.  de  ihérnp., 
2.^  sept.  1876.  —  Pelegri  y  Camps.  Los  prod.  natur.  Filipinos  en  la  expos,  farinac.  lu  Gac. 
de  San.  militar.,  25  de  enero,  1883.  B.  F. 

TAMAOTARAl^A.  D'après  Pison,  c'est  le  nom  brésilien  des  tubercules  de 
V Arachide  [Arachis  hypogea  L.).  Pl- 

TAMAPOUEL.  Nom  qu'on  donne  aux  Indes  Orientales  à  une  espèce  de 
Lycopode,  qu'on  célèbre  pour  ses  propriétés  aphrodisiaques.  Pt- 

TAMAB.     Nom  hébreujdu  dattier  [Phœnix  dactylifera  L.).  Pl. 

TAMAR-eE]\Dl.     Nom  arabe  du  Tamarin  [Tamarindus  indica  L.)- 

Pl. 

TAMARA.  Nom  donné  sur  les  côtes  de  Malabar  au  Nebimbium.  C'est  aussi 
le  nom  que  lui  donne  la 'Bible.  Pl- 
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TAitlARIIV.  TAMARIIVIER.  §  I.  Botanique.  {TamarÙldltS  T.).  Les 
Tamarins  sont  les  fruits  du  Tamarinier  {Tamarindus  indica  L.),  arbre  du  groupe 
des  Légumineuses-Csesalpiniées.  Ses  fleurs  sont  irrégulières  et  hermaphrodites  ; 
leur  corolle  et  leur  androcée  sont  le  siège  d'avorlements  remarquables.  Le 
réceptacle  floral  est  creusé  d'une  longue  cavité  tubuleuse  et  discifère  à  l'in- 
térieur; ses  bords  portent  quatre  sépales  imbriqués,  le  postérieur  représentant 
à  lui  seul  deux  folioles  calicinales  réunies.  La  corolle  est  réduite  aux  trois  pétales 
postérieurs  :  le  médian  ou  vexillaire,  et  les  deux  latéraux  qui  le  recouvrent  dans 
la  préfloraison  ou  qui  moins  souvent  sont  recouverts  par  lui,  l'un  ou  l'autre,  ou 
tous  les  deux.  L'androcée  n'a  que  neuf  étamines,  celle  qui  serait  exactement 
superposée  au  pétale  vexillaire  faisant  défaut.  Les  neuf  autres,  unies  infé- 
rieurement  en  une  languette  concave,  sont  loin  d'être  toutes  fertiles,  mais  seu- 
lement d'ordinaire  celles  qui  sont  superposées  aux  trois  sépales  antérieurs. 
Celles-là  ont  un  filet  qui  devient  libre,  subulé,  et  une  anthère  introrse,  à  deux 
loges,  qui  s'ouvrent  longitudinalement.  Les  six  autres  étamines  sont  réduites  à 
leur  filet  et  unies  inférieurement  en  un  long  tube  arqué,  fendu  en  arrière, 
avec  les  étamines  fertiles.  Le  gynécée  s'insère  sur  la  paroi  postérieure  du  tube 
réceptaculaire.  Son  ovaire  stipité  est  surmonté  d'un  style  arqué,  à  sommet  stig- 
raatifère  légèrement  renflé.  Il  y  a  dans  l'ovaire  un  nombre  indéfini  d'ovules 
descendants,  anatropes,  à  micropyle  supérieur  et  extérieur.  Le  fruit  est  le 
tamarin,  allongé,  recliligne  ou  légèrement  arqué,  cylindrique  ou  un  peu  com- 
primé, à  bords  continus  ou  un  peu  étranglés  dans  l'intervalle  des  semences. 
L'épicarpe  du  fruit  est  crustacé,  fragile,  et  son  mésocarpe  épais,  pulpeux,  par- 
couru par  des  faisceaux  fibro-vasculaires  ligneux  et  ramifiés,  devient  plus  ou 
moins  brun  dans  les  fruits  conservés,  et  sucré,  acidulé.  L'endocarpe  est  parche- 
miné, plus  ou  moins  coriace  et  partagé  en  autant  de  logeltcs  qu'il  y  a  de  graines. 
Les  logcttes  se  séparent  les  unes  des  autres,  formées,  en  leur  points  d'union, 
d'un  double  feuillet,  et  les  semences,  descendantes,  obovées,  comprimées,  sont 
pourvues  d'un  embryon  charnu,  sans  albumen,  à  cotylédons  épais,  entourant  de 
leur  base  auriculée  la  radicule  courte  et  supère.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  du  genre,  quoiqu'on  puisse  la  partager  en  plusieurs  variétés. 

C'est  le  Tamarindus  indica  L.  C'est  un  très-bel  arbre;  il  a  de  20  à  25  mètres 
de  hauteur.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes  au  sommet  des  rameaux, 
accompagnées  chacune  d'une  bractée  caduque,  colorée,  et  de  deux  bractéoles 
latérales  qui  d'abord  enveloppent  le  bouton.  Les  corolles  sont  pourprées,  teintées 
de  jaune  et  de  rouge,  odorantes.  On  le  croit  originaire  en  réalité  de  l'Afrique 
tropicale,  entre  12  degrés  nord  et  18  degrés  sud.  On  le  trouve  sur  les  bords  du 
haut  Nil,  en  Abyssinie,  au  Sennaar  et  jusqu'au  Zambèze.  On  l'a  observé  dans 
l'Inde,  à  Java,  en  Australie  même,  où  on  le  dit  indigène;  il  a  été  introduit 
dans  l'Amérique  tropicale.  Aux  Antilles,  il  est  d'ordinaire  représenté  par  une 
forme  à  fruits  courts  et  oligospermes  que  Gaertner  a  distinguée  spécifiquement 
sous  le  nom  de  T.  occidentalis,  la  forme  a  longs  fruits  de  l'ancien  monde 
recevant  celui  de  T.  orientalis.  Il  est  question  des  fruits  de  cet  arbre  dans  les 


anciens  ouvrages  sanscrits. 


Ces  fruits,  dont  une  portion  est  employée  en  médecine,  sont  oblongs  ou 
linéaires-oblongs,  légèrement  comprimés  ou  presque  cylindriques.  Aux  Antilles, 
on  les  cueille  au  milieu  de  l'année,  au  moment  ou  leur  épicarpe  devient  fragile. 
On  brise  celui-ci  et  on  l'enlève  à  peu  près  entièrement,  puis  on  encaisse  les 
gousses  en  les  couvrant  de  sirop  bouillant.  Après  le  refroidissement  du  liquide, 
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on  ferme  les  caisses  qui  renferment  le  tout,  et  on  les  expédie  vers  le  port 
d'embaïquement.  Sur  le  haut  Nil,  on  prépare  avec  la  pulpe  du  mésocarpe  des 
pains  ou  des  gâteaux  que  l'on  dessèche  au  soleil.  Telle  est  l'origine  du  Tamarin 
d'Egypte.  H.  Biv. 

Bibliographie.  —  Tournefort,  Inst.  Rei  herb.,  660,  t.  445.  —  L.,  Gen.,  n.  40.  —  Adans., 
Fam.  des  pi. ,  II,  319.  —  Lamk,  lllustr.,  t.  25.  —  GiEriTN.,  De  fruct.,  II,  510,  t.  146.  —  DC, 
Proclr.,  II,  488.  —  Spach,  Suites  à  Buffon,  I,  111.  —  Endl.,  Gen.,  n.  6778.  —  Mér.  et  de  L., 
Dict.  Mat.  niéd.,  VI,  633.  —  Gnin.,  Drog.  simpl.,  éd.  7,  III,  374.  —  Rosentu.,  Syn.  plant, 
diaphor.,  1035.  —  Berg  et  Sciim.,  Darst.  offic.  Gew.,  t.  9  c.  —  Bentl.  et  Tbim.,  Med.  pi.  — 
H.  Bn,  Hist.  des  pi.,  II,  104,  169,  182,  fig.  73-76;  Tr.  Bot.  méd.  phanér.,  594.        H.  Bn. 

§  II.  JUatièrc  médicale.  On  donne  en  pharmacie  le  nom  de  tamarin  à  la 
pulpe  du  fruit  de  Tamarindus  indica.  Chaque  fruit  n'offre  à  l'intérieur  qu'une 
seule  loge  centrale,  contenant  trois  ou  quatre  semences  rouges,  luisantes,  com- 
primées et  obscurément  tétragones.  C'est  celte  pulpe  que  le  commerce  nous 
expédie,  séparée  de  sa  gousse,  mais  contenant  encore  les  filaments  et  les  semences. 
On  l'évaporé  parfois  dans  des  bassines  de  cuivre,  afin  qu'elle  puisse  se  conserver, 
car  elle  est  fort  sujette  à  moisir.  Il  y  a  diverses  manières  de  préparer  le  ta- 
marin. Rappelons  seulement  qu'en  Amérique,  on  se  contente  de  dépouiller  le 
fruit  de  son  enveloppe  ligneuse,  ainsi  que  de  ses  filaments;  on  en  fait  ensuite 
des  couches  alternatives  que  l'on  sépare  avec  des  couches  de  sucre  brut. 

Lorsque  la  pulpe  a  été  évaporée  dans  des  bassines  de  cuivre,  elle  contient 
ordinairement  une  quantité  notable  de  ce  métal,  que  l'on  met  en  évidence  en 
plongeant  dans  la  masse  une  lame  de  fer  bien  décapée  ;  au  bout  de  quelques 
instants,  elle  se  recouvre  d'un  dépôt  très-apparent  de  cuivre  rouge.  D'après 
Baume,  si  le  cuivre  est  en  quantité  notable,  il  peut  même  se  produire  à  la 
surface  une  teinte  verdàtre  caractéristique. 

Le  tamarin  a  été  analysé  autrefois  par  Vauquelin,  qui  en  ai'etiré  les  substances 
suivantes  :  de  l'acide  citrique,  une  petite  quantité  d'acides  malique  et  tartrique,. 
de  la  crème  de  tartre,  du  sucre,  de  la  gomme,  de  la  pectine. 

Cette  analyse  est  évidemment  incomplète  et  mériterait  d'être  reprise.  Peut- 
être  découvrirait-on  quelque  principe  purgatif  particulier,  autre  que  la  crème 
de  tartre. 

Pour  préparer  la  pulpe  de  tamarin  médicinale,  on  ajoute  un  peu  d'eau  à  la 
pulpe  brute,  on  fait  digérer  le  tout  au  bain-marie,  en  remuant  de  temps  en 
temps;  on  passe  ensuite  sur  un  tamis  de  crin,  pour  séparer  les  noyaux  et  les 
filaments  du  fruit. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à  consistance  d'extrait 
mou.  On  s'assure  du  reste  que  le  produit,  ainsi  obtenu,  ne  contient  pas  de 
cuivre. 

La  pulpe  de  tamarin  purifiée  est  un  laxatif  doux  que  l'on  emploie  en  tisanes,. 
à  la  dose  de  50  grammes  par  litre.  Elle  fait  partie  de  quelques  électuaires  purga- 
tifs, notamment  de  l'électuaire  lénitif.  On  ti-ouvera  dans  le  paragraphe  suivant 
quelques  formules  utiles  à  connaître.  Bocrgoin. 

§  III.  Emploi  médical.  Le  tamarin  est  employé  comme  médicament, 
comme  aliment  et  pour  des  usages  divers. 

1"  Thérapeutique.  On  se  sert  surtout  de  la  pulpe,  mais  on  peut  utiliser  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  semences. 

L'analyse  chimique  de  la  pulpe  nous  donne  une  idée  de  ses  propriétés  :  elle 
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est  laxative  et  antiscorbutique  par  le  bitartrate  de  potasse  ;  elle  est  tempe'rante 
et  astringente  par  ses  acides;  c'est  un  aliment  respiiatoire  par  le  sucre,  la 
gomme  et  la  pectine. 

Le  tamarin  était  sans  doute  inconnu  des  anciens  Grecs,  car  nous  n'en  trou- 
vons aucune  mention  dans  leurs  ouvrages.  C'est  aux  Arabes  que  nous  devons 
l'introduction  de  ce  médicament  dans  la  thérapeutique;  il  est  probable  qu'à  leur 
tour  ceux-ci  sont  redevables  aux  Hindous  de  la  connaissance  de  ses  vertus. 
Mesuë,  Avicenne  et  Sérapion,  sont  les  premiers  auteurs  qui  en  donnent  quelques 
notions.  Son  nom  dérive  de  Tamar,  qui  en  arabe  signifie  datte,  el  de  Indus,  qui 
constate  l'origine  de  la  substance. 

Les  Arabes  prescrivaient  la  pulpe  surtout  comme  laxative.  Cette  propriété, 
quoique  moins  nette  que  dans  la  casse,  est  néanmoins  suffisamment  marquée. 
Les  effets  purgatifs  sont  dus  au  bitartrate  de  potasse  et  peut  être  aussi  au  sucre 
avec  lequel  on  administre  le  remède.  Les  selles  sont  séreuses. 

Cette  action  est  utilisée  dans  les  embarras  gastriques  et  intestinaux,  dans 
les  diarrhées  bilieuses  et  muqueuses,  dans  la  dysenterie,  les  hernies  étranglées, 
la  péritonite,  la  néphrite  aiguë.  C'est  un  purgatif  doux  qui  nettoie  sans  irritation 
les  voies  digestives. 

La  tisane  de  tamarin  remédie  aux  inconvénients  produits  par  les  purgatifs 
acres  et  trop  violents;  elle  diminue  la  vertu  évacuante  du  séné.  Fréquemment, 
du  moins  autrefois,  on  associait  le  tamarin  à  d'autres  purgatifs;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  se  présente  quelquefois  des  incompatibilités.  Ainsi,  d'après 
Vauquelin,  les  acides  tartrique  et  citrique  décomposent  un  certain  nombre  de 
sels  à  base  de  potasse,  tels  que  l'émétique,  etc. 

Turelutti  se  loue  d'un  traitement  fort  simple  contre  la  dysenterie.  C'est  une 
décoction  de  tamarin  dans  laquelle  on  fait  infuser  de  l'ipéca;  on  prend  de  60 
à  90  grammes  de  tamarin  qu'on  fait  bouillir  dans  500  grammes  d'eau,  puis 
on  fait  infuser  de  1  à  4  grammes  d'ipéca  ;  on  donne  une  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  vingt  minutes.  Les  déjections  deviennent  rares,  les  douleurs  se  cal- 
ment, les  selles  sont  moins  sanglantes.  11  faut  tâcher  d'entretenir  le  malade 
à  l'état  de  nausée.  Une  chose  très-utile  encore,  c'est  de  continuer  pendant 
deux  ou  trois  jours  la  décoction  de  tamarin  après  la  disparition  du  sang  dans 
les  garde-robes.  Bontius  vantait  le  tamarin  contre  la  dysenterie  et  contre  le 
choléra. 

Comme  tempérmit,  le  tamarin  rend  des  services  sous  forme  de  tisane  habi- 
tuelle et  journalière  dans  toutes  les  pyrexies  :  fièvre  bilieuse,  fièvre  typhoïde, 
typhus,  fièvre  jaune;  on  l'emploie  avec  avantage  dans  un  grand  nombre  de 
maladies,  surtout  à  l'époque  des  chaleurs  de  l'été.  Mais  on  ne  doit  pas  le  conseiller 
dans  les  affections  de  la  poitrine  où  il  détermine  de  la  toux  et  de  l'irritation. 

Son  acidité  l'a  fait  usiter  comme  astringent;  c'est  sans  doute  à  cause  de 
cette  propriété  que  les  Indiens  l'ordonnent  dans  les  hémorrhagies.  Prosper  Alpin 
le  vante  surtout  contre  lagonorrhée.  C'est  probablement  à  la  présence  de  sels  de 
potasse,  d'acide  citrique,  etc.,  qu'on  doit  l'eflicacité  de  la  décoction  de  tamarin 
dans  les  affections  scorbutiques.  Dans  les  angines,  la  pulpe  a  été  trouvée  utile 
comme  un  puissant  détersif.  On  lui  reconnaît  encore  de  légères  propriétés 
antiseptiques. 

Cette  substance  n'a  jamais  produit  d'accidents,  à  moins  qu'elle  ne  renferme 
du  cuivre;  on  a  accusé  ce  principe  de  causer  les  coliques  qu'on  éprouve 
quelquefois  après  l'emploi  du  tamarin.  Le  cuivre  provient  de  l'action  des  acides 
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sur  les  chaudières  où  l'on  a  lait  dessécher  la  pulpe  dans  le  but  de  la  conserver 
plus  facilement.  11  est  du  reste  facile  de  reconnaître  la  présence  de  ce  métal  en 
plongeant  dans  la  masse  une  lame  de  fer  bien  décapée. 

On  a  aussi  employé  les  autres  parties  de  l'arbre  pour  divers  usages.  Les 
feuilles  ont  un  goût  acide  et  désagréable.  Suivant  Prosper  Alpin,  les  Égyptiens 
se  servent  de  l'infusion  de  ces  feuilles  comme  vermifuge  pour  leurs  enfants  ;  la 
décoction  est  employée  à  l'extérieur  dans  les  cas  réclamant  des  fomentations 
répercussives  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  préparer  des  collyres.  On  dit  que  dans 
les  pays  où  croît  le  végétal  le  feuillage  est  recherché  des  bestiaux  qu'il  engraisse. 
Au  Bengale,  on  se  sert  d'une  infusion  de  ses  feuilles  pour  en  faire  une  teinture 
jaune;  c'est  peut-être  pour  ce  motif  que  cette  tisane  a  été  usitée  à  l'intérieur 
contre  l'ictère,  de  la  même  façon  que  le  vulgaire,  se  sert  chez  nous  de  la  tisane 
de  carottes. 

Les  fleurs  servent  à  Ccylan  pour  préparer  une  sorte  de  conserve  qu'on  prescrit 
dans  les  obstructions  du  foie  et  de  la  rate. 

Les  graines  sont  duies,  leur  testa  renferme  beaucoup  de  tannin,  ce  qui  leur 
donne  des  propriétés  astringentes.  Aussi  les  Yitiens  prennent  quelquefois  la 
semence  sous  forme  d'électuaire  dans  les  cas  de  dysenterie  et  de  ménorrhagie  ; 
ils  s'en  servent  aussi  comme  tonique.  Les  noyaux  réduits  en  poudre  fine  et  en 
pâte  épaisse  avec  de  l'eau  auraient  la  propriété  de  provoquer  la  suppuration, 
lorbqu'on  les  applique  sur  des  tumeurs  indolentes. 

L'arbre  dégage  des  vapeurs  acides,  qui  altèrent  lés  tissus  de  toile  que  l'on 
suspend  à  ses  branches  ;  quelques  plantes  ne  peuvent  pas  croître  sous  son  om- 
nrage,  et  l'Indien  éprouve  de  la  répugnance  à  aller  s'y  reposer.  Le  bois  est  dur, 
Nolide,  compacte  et  employé  à  divers  usages  dans  la  construction. 

La  dose  de  la  pulpe  de  tamarin  est  de  10  à  60  grammes  et  plus.  Pour  faire 
une  tisane  temfiérante,  on  en  prend  15  à  30  grammes,  qu'on  délaie  dans  1  litre 
d'eau  bouillante  et  qu'on  passe  à  l'étamine  après  une  heure  d'infusion.  11  faut 
<»0  grammes  de  pulpe  pour  qu'elle  agisse  comme  laxatif;  pour  produire  cet 
effet,  on  doit  la  prendre  en  substance,  car  elle  ne  donne  pas  lieu  ordinairement 
à  des  évacuations  alvines  quand  on  l'administre  en  décoction,  à  moins  que 
celle-ci  ne  soit  très-chargée. 

En  faisant  cuire,  en  consistance  de  miel  épais  120  grammes  de  pulpe  et 
180  grammes  de  sucie,  on  a  la  conserve  de  tamarin.  On  fait  aussi  un  petit-lait 
tamarindé  avec  30  grammes  de  pulpe  et  1  litre  de  petit-lait.  Cette  pulpe  faisait 
encore  partie  du  catholicum  et  de  nombreuses  autres  confections  abandonnées 
aujourd'hui. 

Nous  ne  pouvons  juger  que  très-défavorablement  le  tamarin  en  Europe,  oii 
il  a  subi  les  plus  grandes  altérations  par  l'effet  du  temps  et  de  la  fraude,  et  où 
il  ne  peut  être  pour  nous  qu'un  mauvais  médicament.  En  revanche,  dans  les 
pays  où  il  croît,  non-seulement  il  est  utile  comme  remède,  mais  encore,  en 
vertu  de  ses  principes  constituants,  il  offre  une  ressource  précieuse  à  la  broma- 
tologie.  Nous  ternlinerons  cette  partie  thérapeutique  par  l'indication  de  quelques 
formules  : 

TISANE   DE    TAMARIN 

^  Pulpe  brute  de  tamarin. 50  grammes. 

Eau  bouillante 1000        — 

Délayez,  laissez  infuser  pendant  1  heure;  passez  à  l'étaraine,  avec  légère 
expression,  épurez  dans  un  vase  de  poi'celaine  ou  de  faïence. 
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PETIT-LAIT   TAMARINÉ 

Même  préparation  que  pour  la  tisane.  On  laisse  infuser  jusqu'à  refroidis- 
sement. 

CONSERVE   DE   TAMARIN 

Pulpe  du  commerce )   ^   r. 

Eau. h*»  2  P''"«^- 

Poudre  de  sucre 5     — 

Faire  ramollir  la  pulpe  avec  l'eau  :  ajoutez  le  sucre  ;  fuites  évaporer  au  bain- 
marie  jusqu'à  consistance  de  miel  épais.  Dose  :  de  30  à  50  grammes. 

PULPE    DE    TAMARIN 

On  fait  digérer,  avec  un  peu  d'eau,  le  tamarin  du  commerce  dans  un  vase  do 
porcelaine  ou  de  faïence  sur  les  cendres  chaudes,  jusqu'à  ramollissement  suffi- 
sant. On  sépare  ensuite  les  cristaux  et  les  filaments. 

SIROP    DE    TAMARIN    (dESCHAMPS) 

2f  Tamarin  prive  de  semenci^ 275 

Anis  vert .   .        22 

Eau 800 

Faire  infuser  au  bain-marie  pendant  trois  heures;  laissez  refroidir,  passez, 
filtrez,  exprimez.  Puis,  dans  4  parties  de  cette  infusion,  faites  dissoudre  7  par- 
ties de  sucre  blanc  au  bain-marie  et  passez  ;  20  grammes  de  ce  sirop  repré- 
sentent les  parties  solubles  de  2  grammes  5  décigrammes  de  tamarin  et  de 
2  décigrammes  d'anis. 

POTION   PURGATIVE 

:^  Tamarin 30  grammes. 

Séné 8       — 

Eau 150       - 

Sulfale    de   soude 15        — 

Eléosaccharum  de  citron Q.  S. 

Délayez  le  tamarin  dans  l'eau  ;  faites  chauffer  ;  après  quelques  bouillons, 
ajoutez  le  séné  et  le  sulfate  de  soude.  Laissez  infuser  pendant  une  demi-heure 
environ  ;  passez  avec  expression  et  ajoutez  l'éléosaccharum  de  citron. 

Soubeiran  recommande  de  ne  pas  ajouter,  dans  une  potion  purgative  au 
tamarin,  des  sels  de  potasse  qui  seraient  décomposés  par  les  acides  du  tamarin, 
particulièrement  par  l'acide  tartrique,  d'oii  formation  de  crème  de  tartre. 

2o  Bromatologie.  Verts,  les  fruits  de  ce  végétal  sont  très-aigres;  au  Cap  el 
en  Egypte,  on  en  met  dans  les  ragoûts  pour  en  relever  la  fadeur.  Mais,  lorsqu'ils; 
sont  parvenus  à  leur  maturité  et  qu'on  les  mange  frais,  leur  pulpe  filamenteuse 
et  d'une  couleur  brun  rouge  possède  un  goût  de  raisiné  doux  et  aigrelet  qui  est 
assez  agréable. 

Aussi  est-elle  employée  comme  aliment  dans  les  régions  où  pousse  le  tama- 
rinier, à  l'instar  de  nos  fruits  acidulés  d'Europe,  groseilles,  cerises,  etc. 

On  la  mange  en  nature,  ou  on  s'en  sert  comme  rafraîchissant  en  boissons, 
en  sorbets,  en  confitures,  etc.  Au  Sénégal,  les  indigènes  en  font  des  conserves 
et  les  mélangent  au  sucre,  au  miel,  au  riz,  au  couscous.  Sur  les  marchés  du 
Caire,  on  en  vend  des  millions  de  kilogrammes  ;  les  voyageurs  turcs  et  arabes 
en  font  des  provisions  pour  se  désaltérer  en  traversant  le  désert,  A  bord  des 
navires,  on  peut  la  confire  dans  du  sucre  et  en  faire  ainsi  un  aliment  aussi 
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agréable  que  bienfaisant;  c'est,  à  mon  avis,  un  excellent  propliylactique  contre 
le  scorbut  aussi  efficace  au  moins  que  le  lime-juice.  Dans  l'Inde,  les  Hollandais 
en  fabriquaient  une  sorte  de  bière. 

Le  noyau  du  fruit  présente  un  testa  extérieur  brun  qui  se  détacbe  lorsqu'après 
l'avoir  rôti  on  le  trempe  quelques  beures  dans  l'eau  ;  les  cotylédons  ainsi 
dégagés  ont  une  saveur  douce  et  mucilagiiieuse;  pendant  les  années  de  disette, 
on  les  mange  dans  l'Inde,  soit  frits,  soit  bouillis.  Bazile  Féris. 
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TAIVIARIX  (Zoologie).     Voy.  Ouistiti. 

TAM.IRIX.  TAM.iiRiCiXÉES.  Les  Tamarix  (L.)  sont  des  plantes  Dico- 
tylédones-polypétales,  qui  ont  donné  leur  nom  à  une  petite  famille  des  Tama- 
ricinées  ou  Tamaricacées,  rapprochée  souvent  des  Hypéricacées,  des  Caryophyl- 
lacées,  des  Frankéniacées,  mais  surtout  de  nos  jours  des  Saules,  dont  ces  plantes 
ont  le  plus  souvent  l'habitat,  le  port,  la  placentation  pariétale,  le  fruit  capsu- 
laire,  les  graines  pourvues  d'une  aigrette,  etc.,  et  dont  elles  représenteraient 
une  forme  plus  élevée,  à  fleurs  hermaphrodites  et  pourvues  d'une  corolle.  Le 
réceptacle  floral  est,  dans  les  Jamaviv,  légèrement  convexe  ou  concave.  Il  porte 
4-6  sépales  libres,  imbriqués,  et  un  même  nombre  de  pétales  alternes,  imbriqués 
ou  plus  rarement  tordus,  insérés  autour  d'un  disque  glanduleux  plus  ou  moins 
développé  et  continu  ou  plus  ou  moins  profondément  lobé.  L'androcée  est 
isostémoné  ou  diplostémoné,  II  en  résulte  qu'on  y  compte  4-5  étamines  ou  8-10, 
et  quelquefois  même  II  ou  12.  Dans  le  cas  de  diplostémonie,  l'androcée  est 
disposé  sur  deux  verticilles.  Les  pièces  sont  libres  ou  unies  à  la  base,  hautement 
monadelphes  dans  ceux  des  Tamarix  dont  on  a  fait  le  genre  Myricaria.  Les 
anthères  sont  biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales, 
et  elles  peuvent  devenir  extrorses,  parce  qu'elles  sont  plus  ou  moins  versatiles. 
Le  gynécée  est  libre,  formé  d'un  ovaire  uniloculaire  que  surmonte  un  style, 
d'ordinaire  court,  à  5-5  lobes  stigmatifères,  souvent  courts  et  épais.  Les  pla- 
centas sont  pariétaux,  ou  subbasilaires,  en  même  nombre  que  ces  lobes,  et  ils 
portent  un  nombre  indéfini  d'ovules  ascendants,  anatropes.  Le  fruit  est  capsu- 
laire  ;  il  s'ouvre  en  5-5  panneaux  qui  se  séparent  des  placentas  on  laissent  ceux- 
ci  réunis  vers  l'axe  du  fruit.  Les  graines  sont  nombreuses,  ascendantes,  pro- 
longées souvent  en  un  bec  qui  porte  leur  aigrette  plumeuse;  elles  renferment 
un  embryon  charnu,  sans  albumen,  à  radicule  inférieure.  Les  Tamarix  sont  des 
arbustes,  quelquefois  des  arbres  peu  élevés,  à  feuilles  alternes,  nombreuses, 
squamifomes,  vaginantes  ou  amplexicaules  ;  à  fleurs  de  petite  taille,  blanches 
ou  rosées,  disposées  en  épis  ou  en  grappes,  simples  ou  composés,  latéraux  et 
sortant  du  bois,  ou  terminant  les  rameaux  verts  de  l'année.  Il  n'y  en   a  guère 
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qu'une  vingtaine  d'espèces,  quoique  l'on  en  ait  décrit  plus  du  double;  elles 
habitent  l'Europe  méridionale,  l'Asie,  l'Afrique,  et  elles  recherchent  surtout 
les  lieux  humides  et  le  bord  des  eaux  salées.  Aussi  leur  feuillage  a-t-il  souvent 
une  saveur  saline  très-prononcée,  saveur  sur  l'origine  de  laquelle  les  opinions 
ont  été  fort  partagées.  Plusieurs  de  ces  espèces  présentent  des  appplications 
variées. 

Le  Tamarix  gallica  L.  {Spec,  386),  ou  Tamarix  commun,  T.  de  ISar- 
bonne,  espèce  commune  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  qui  remonte  le 
Pdiône  jusqu'à  Orange,  et  ne  se  trouve  sur  notre  côte  occidentale  qu'à  l'état  de 
plante  cultivée,  est  uu  grand  arbuste  ou  même  un  arbre  qui  atteint  de  20  à 
30  pieds  de  hauteur.  Il  a  une  tige  dressée  et  très-ramifiée  et  des  feuilles 
glaucescentes,  imbriquées,  élargies  à  la  base,  qui  est  embrassante,  d'abord 
appliquées,  puis  étalées,  acuminées,  non  transparentes  sur  les  bords.  Les  inflo- 
rescences sont  spiciformes  et  cylindriques,  et  les  tleurs,  globuleuses  dans  le 
jjouton,  sont  pentamères,  avec  des  pétales  ovales-oblongs  et  obtus,  un  disque 
hypogyne,  à  10  lobes  obtus  dans  les  intervalles  desquels  s'insèrent  autant  d'éta- 
mines ,  à  anthères  assez  longuement  apiculées.  Le  fruit  est  pyramidal  et 
s'atténue  insensiblement  de  la  base  au  sommet.  Barker-Webb,  qui  a  fait  un 
travail  spécial  sur  cette  espèce  (Ann.  se.  nat.,  sér.  2,  XVI,  257),  a  insisté  sur 
la  fréquence  du  T.  canariensis  dans  la  région  méditerranéenne,  mais  il  a  établi 
en  même  temps  qu'il  n'est  qu'une  forme  de  T.  gallica  de  Linné.  Quant  au 
T.  gallica  que  cet  auteur  croyait  uniquement  propre  à  notre  côte  occidentale, 
c'est  une  autre  espèce.  Mais  le  même  auteur  a  considéré  le  T.  senegalensis  DC. 
comme  un  autre  synonyme  du  T.  gallica  :  il  en  résulte  que  ce  dernier  est  pour 
lui  une  espèce  d'origine  africaine,  très-répandue  dans  le  sud-ouest  de  l'ancien 
monde.  Depuis  longtemps  toutes  les  parlies  vertes  de  cette  espèce  ont  été 
employées  comme  apéritives,  désobstruantes.  En  Sibérie,  on  s'est  servi  de  ses 
feuilles  pour  préparer  des  infusions  théiformes.  Les  fruits,  les  feuilles  sèches, 
les  branches,  l'écorce,  renferment  du  tannin;  on  a  employé  ces  diverses  parties 
pour  teindre  en  noir.  On  assure  qu'on  peut  retirer  de  la  soude  de  ses  cendres. 
Nous  ne  parlons  pas  des  usages  nombreux  de  son  bois,  ni  de  l'emploi  qu'on  en 
fait,  surtout  non  loin  des  bords  de  la  mer,  pour  la  plantation  de  haies  qui  sont 
dites  très-productives.  Quant  au  sel  marin  qui  se  trouve  à  la  surface  des  feuilles 
d'un  grand  nombre  de  pieds  de  Tamarix  gallica,  qui  a  fait  attribuer  à  ses 
feuilles  des  propriétés  médicinales  particulières,  principalement  antiscorbutiques, 
il  est  pour  les  uns  déposé  à  leur  surface  et  directement  par  l'air  chargé  de 
vapeurs  salines,  tandis  que  pour  d'autres  c'est  une  sécrétion  de  la  plante,  qui 
éliminerait  par  les  feuilles  du  chlorure  de  sodmm  puisé  par  ses  racines  dans  un 
sol  que  vient  souvent  mouiller  une  eau  salée.  On  dit  encore  que  les  Danois 
substituent  les  feuilles  de  T.  gallica  au  Houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière, 
et  l'on  a  même  prétendu  que  le  bois  de  cette  espèce  peut  être  en  médecine 
substitué  à  celui  de  Gaïac.  De  CandoUe  assure  que  la  combustion  de  l'écorce 
produit  «  une  assez  grande  quantité  de  sulfate  de  soude  »  (Cazin). 

Le  Tamarix  anglica  Webb  (in  Ann.  se.  nat.,  sér.  2,  XVI,  265)  a  été  souvent 
confondu  avec  l'espèce  précédente,  et  c'est  le  T.  gallica  de  Smith  {F.  hrit.,  358) 
et  de  Spach  {Suites  à  Buff-,  V,  482),  mais  non  de  Linné.  C'est  un  arbuste  de 
1-0  mètres,  très-rameux,  dont  les  feuilles  sont  seulement  un  peu  rétrécies  à 
leur  base,  lancéolées-aiguës,  dressées  ou  étalées,  imbriquées  d'abord.  Ses  boutons 
sont  ovoïdes  et  ses  pétales  ovales-lancéolés.  Le  disque  hypogyne  a  cinq  angles 
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aigus  qui  se  continuent  avec  les  filets  des  étamines,  et  celles-ci  sont  au 
nombre  de  cinq,  alternipétales.  Le  fruit,  ovoïde-trigone  à  sa  base,  est  plus  haut 
brusquement  rétréci.  Cette  espèce  est  commune  sur  la  côte  de  l'Océan,  depuis 
le  nord  jusqu'au  midi  de  la  France  ;  on  l'y  plante  très-souvent  comme  abri  ; 
elle  n'existe  pas  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  D'après  fous  les  auteurs, 
les  propriétés  de  cette  espèce  sont  tout  à  fait  celles  de  la  précédente  ;  elles  sont 
évidemment  aussi  celles  des  Tamarix  en  général,  dont  il  sera  encore  question 
à  la  fin  de  cet  article. 

Le  Tamarix  africana  Poir.  (Voy.,  H,  180)  est  aussi  une  espèce  du  midi  de 
la  France  ;  on  le  trouve  sur  les  côtes  du  Languedoc  et  de  la  Provence.  11  se  dis- 
tingue surtout  du  T.  anglica  par  ses  feuilles  transparentes  sur  les  bords,  son 
fruit  court,  ovoïde-trigone  et  très-peu  atténué  à  son  extrémité  supérieure.  C'est 
surtout  à  lui  qu'on  a  attribué  la  production  du  sulfate  de  soude.  Les  cendres 
jetées  dans  la  lessive,  coaguleraient  le  savon.  Nous  ne  savons  rien  de  ses  pro- 
priétés spéciales,  mais  il  doit  souvent,  dans  le  Midi,  être  employé  au  lieu  du 
T.  anglica. 

Le  Tamarix  germanica  L.  {Spec,  567),  que  Scopoli  a  nommé  Tamariscus 
germanica,  est  devenu  pour  la  plupart  des  botanistes  le  type  d'un  genre  Myri- 
caria  (Desax,  in  Ann.  se.  nat.,  sér.  1,  IV,  549);  et  cela  surtout  parce  que 
ses  lleurs  ont  dix  élamines  hautement  monadelphes.  Son  gynécée  est  surmonté 
d'une  tète  stigmatifère  obscurément  trilobée.  Son  ovaire  renferme  trois  placentas 
pariétaux,  multiovulés,  qui  se  dressent  en  dedans  de  la  base  d'autant  de  cloisons 
très-rudimentaires.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  considérer  les  Myricaria 
comme  autre  chose  qu'une  section  du  genre  Tamarix.  Le  M.  germanica  est  un 
petit  arbuste  glabre  et  glauque,  à  petites  feuilles  alternes,  simples,  linéaires  ou 
lancéolées,  obtuses,  ponctuées,  carénées  à  leur  base,  glaucesceutes.  Ses  fleurs, 
blanches  ou  rosées,  sont  disposées  en  grappes  terminales  et  situées  chacune 
dans  l'aisselle  d'une  bractée.  La  plante,  souvent  cultivée  dans  nos  jardins,  croît 
sur  les  bords  du  Uhin,  dans  les  Pyrénées  centrales,  dans  l'Ariége;  elle  est 
commune  dans  le  Dauphiné.  L'écorce  de  cette  espèce  [Cortex  Tamarisci  s. 
Tamaricis  de  la  pharmacopée  germanique,  Petit  Tamarix  des  Français)  est 
astringente,  balsamique;  elle  sert  au  traitement  des  affections  du  bas-ventre, 
des  tendons,  des  hémorrhagies,  du  rachitisme.  En  Norvège,  on  la  préconise 
comme  tonique  et  on  la  substitue  au  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 
Elle  passe  aussi  pour  apériti\e.  Les  feuilles  se  substituent  au  thé  pour  la  prépa- 
ration d'infusions  digestives.  En  Daourie,  on  emploie  de  préférence  à  cet  usage 
celles  du  T.  germanica,  var.  capsica  Pers.  [T.  herbaceaVi.  — Myricaria  her- 
bacea  Desvx)  et  du  T.  davurica  W.  [Myricaria  linearifolia  Desvx). 

Le  T.  hispida  \\.  [T.  canescens  Desvx),  espèce  de  la  Tartarie  et  de  la  Russie 
méridionale,  est  dans  ces  pays  un  remède  assez  usité  des  affections  articulaires 
d'origine  goutteuse  et  ihumatismalc. 

Le  T.  ariiculata  Vahl,  Symb.,ll,  48,  t.  52  (f.  orientalis  Forsk.  —  T.  usneoides 
E.  Me^  —  T.  Pharas  IIam.),  devrait  prendre  le  nom  de  T.  aphylla,  car 
c'est  le  Thuya  aphylla  de  Linné  [Amœn.,  IV,  295).  Il  croît  en  Orient,  dans 
l'Egypte,  le  Scinde,  le  Pundjab,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  etc.  C'est  un 
arbuste  à  branches  fastigiées,  flexibles,  dont  les  feuilles  sont  réduites  à  une  très- 
courte  lame,  avec  une  petite  dent.  Les  fleurs  sont  en  épis  flexibles,  subsessiles; 
elles  ont  sous  l'ovaire  un  disque  10-Iobé,  dans  les  encoches  duquel  s'insèrent 
cinq  étamines. 
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Le  T.  mnnnifern  (Ehre.np,. — Boiss.,  FI.  orient.,  I,  775)  est  considéré  parla 
plupart  des  auteurs  actuels  comme  une  variété  du  T.  gallica  (var.  mannifera), 
qui  croît  surtout  sur  le  mont  Sinai,  en  Arabie  et  en  Perse,  etc.  Sous  l'influence 
d'un  insecte,  le  Coccus  mannipariis  Ehrekb.,  il  sécrète  une  sorte  de  Manne 
sucrée,  que  beaucoup  d'auteurs  ont  considérée  comme  l'aliment  des  Hébreux 
dans  le  désert,  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  sainte.  Cette  raatièie  sucrée, 
étudiée  surtout  par  M.  Berthelot  (C.  rend.  Ac.  se.  [1861],  LUI,  583),  contient 
du  sucre  de  canne,  du  sucre  interverti,  de  la  dextrine,  de  l'eau;  c'est,  en  somme, 
une  sorte  de  miel  auquel  est  associée  de  la  dextrine. 

Le  T.  indica  W.  (inAct.  nat.  cur.  Berol.,  IV,  214)  est  considéré  aujourd'hui 
comme  une  des  formes  du  T.  gallica  L.  11  est  ordinairement  \ert,  à  rameaux 
divariqués,  à  feuilles  semi-ampîexicaules,  à  fleurs  pourvues  d'un  disque  entier 
ou  à  peu  près.  C'est  le  T.  gallica  de  Wight  (///.,  t.  24  A.)  et  le  T.  epacroides 
Sm.,  le  T.  articulala  Wall.  Cet  arbre  et  quelques  autres  probablement  {T. 
diocia,  T.  chinensis,  etc.)  portent  en  Asie  des  galles,  ordinairement  d'une  belle 
teinterouge,  que  Belon  a  été  l'un  des  premiers  à  signaler  {Singularitez-,  218,  225), 
et  qui,  outre  leurs  propriétés  tannantes,  ont  été  vantées  comme  remède  des 
phlegmasies,  des  engorgements  des  viscères,  notamment  de  la  rate,  des  bémor- 
rhoïdes,  des  aménorrhées  et  même  de  certaines  affections  syphilitiques.  Comme 
le  T.  gallica-iy^e  vient  bien  en  France  dans  certaines  localités  marécageuses, 
d'ailleurs  à  peu  près  improductives,  on  a  songé  à  l'y  cultiver  pour  essayer  de  lui 
faire  développer  des  galles  analogues  à  celles  que  porte  la  forme  indica  et  qui 
pourraient  être  d'une  grande  ressource,  aussi  bien  pour  l'industrie  que  pour 
la  médecine. 

Les  Tamarix,  en  général,  pourraient  rendre  à  cette  dernière  de  grands  ser- 
vices, notamment  dans  certaines  campagnes.  Fernel,  Sennert  et  Boerhaave  ont 
signalé  leurs  vertus  toniques,  diurétiques,  sudoriûques,  apéritives.  Roques 
compare  les  propriétés  de  leur  écorce  à  celles  de  la  Tormentille,  de  la  Benoîte 
et  des  Saules.  Elles  sont  aussi  à  peu  près  celles  de  l'écorce  de  Frêne,  d'après  le 
bénédictin  Alexandre  (in  Dict.  bot.  et  pharmaceut.,  571),  qui  dit  :  «  On  prend 
6  onces  d'écorce  de  bois  Tamaris  et  de  la  racine  de  Frêne  et  de  Tamaris  qu'on 
fait  cuire  dans  6  pintes  d'eau  commune,  jusqu'à  la  consomption  de  la  moitié; 
et  cette  décoction,  bue  seule  ou  avec  du  vin,  est  fort  estimée  contre  les  affections 
catarrheuses,  la  goutte  et  l'hydropisie  ».  Cazin,  qui  cite  textuellement  la  phrase 
précédente,  ajoute  comme  posologie  pour  le  T.  gallica  .•  2  à  4  grammes  de 
poudre  d'écorce  dans  du  vin  et  du  bouillon,  et  15  à  30  grammes  en  décoction 
pour  un  litre  d'eau.  H.  B.x. 

BiBUOGR-iPHiE.  —  L.,  Gen.,  n.  575.  —  A.  de  Bge,  Tent.  Monogr.  Tamar.  [18o'2].    —  Bentu 
et  HooK.  F.,  Gen.,  I,  160.  —  Mér.  et  de  L.,  Dict.  Mal.  méd.,  VI,  656.  —  Guib.,   Drog.  simpl.^ 
éd.  7,  II,  587.  —  Payer,  Fam.  nat.,  105.  —  Rosenth.,  Syn.  pi.  diaphor.,  752.—  H.  Bs,  Tr\ 
Bol.  méd.  jyhanér.,  1177.  H.  B.n. 

TAM.4.ROU-TAi\'KAl.  Nom  donné  sur  la  côte  de  Coromandel  à  VAverrhoa, 
de  la  famille  des  Oxalidées.  Pl. 

TA.MB.%.-TAI«.  Nom  taraoul  donné  au  Dolichos  cultratus  Thunb..  de  la 
famille  des  Légumineuses.  •   Pl. 

TAMBACU.     Nom  malais  et  javanais  du  Tabac  {Nicotiana  Tahacum  L.). 

Pl. 

DICT.    ENC.    3°   S.    XV.  4') 
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TAIUBOUL.     tauboulissa.     Noms  arabes  du  poivre  Bétel.       Pl. 

TytiliiER  ou  TAMIXIER  (Tanius  L.).  Genre  de  plantes  Monocotylédones, 
appartenant  à  la  famille  des  Dioscorées  et  caractérisé  de  la  manière  suivante  : 

Fleurs  régulières,  dioïques  par  avortement,  périgone  campanule,  à  segments 
soudés  inférieurement.  Les  fleurs  mâles  ont  0  étamines,  opposées  aux  divisions 
du  périgone  et  insérées  à  leur  base,  à  anthères  introrses.  Les  fleurs  femelles  ont 
un  ovaire  infère  à  5  loges  contenant  2  ovules,  insérés  à  l'angle  interne  des 
loges,  surmonté  d'un  style  à  5  branches  se  divisant  elles-mêmes  en  deux.  Le 
fruit  est  une  baie  succulente. 

Les  Tamiers  sont  des  plantes  volubiles,  à  grosse  souche  tubéreuse,  à  feuilles 
pétiolées,  cordées,  digilinerviées,  munies  souvent  de  deux  glandes  à  la  base  de 
leur  pétiole.  On  en  connaît  un  petit  nombre  d'espèces,  dont  la  seule  intéressante 
est  le  Tamiis  commiinis  L.,  qui  vient  communément  dans  les  forêts  et  les  haies 
ombragées  de  l'Europe  moyenne  et  méridionale,  de  l'Asie  septentrionale,  de 
l'Afrique  septentrionale  et  des  Canaries. 

De  sa  souche  cylindrique,  épaisse,  charnue,  s'élèvent  des  tiges  aériennes  grêles, 
rameuses,  grimpantes,  portant  des  feuilles  alternes,  triangulaires,  cordiformes, 
apiculées,  longuement  pétiolées,  luisantes,  et  de  petites  fleurs  verdàtres  disposées 
en  grappes  axillaires.  Les  fruits  sont  des  baies  de  couleur  rouge,  un  peu  plus 
petites  que  la  cerise  des  bois.  La  plante  porte  le  nom  vulgaire  de  hryone  noire, 
vigne  noire,  sceau  de  Notre-Dame,  racine  de  la  Vierge,  racine  de  femme 
battue.  Cette  dernière  appellation  vient  de  l'usage  qu'en  fait  le  peuple  pour 
résoudre  le  sang  épanché  à  la  suite  de  contusions.  C'est  la  souche  tubéreuse, 
grosse  comme  le  poing,  qu'on  emploie  pour  cet  usage.  Elle  est  noire  en  dehors, 
blanche  en  dedans,  d'une  saveur  acre  et  remplie  d'un  suc  gluant.  Elle  est  purga- 
tive et  hydragogue. 

Il  est  probable  qu'elle  fournit  une  partie  de  la  racine  de  Mécohaca  que  l'on 
trouve  dans  nos  drogueries.  Dans  certains  pays,  on  mange  les  jeunes  pousses  de 
cette  plante,  crue  ou  en  salade. 

Le  Tamus  Elephantipes  Lhérit.,  dont  les  énormes  souches  tubéreuses  donnent 
aux  Hottentots,  du  côté  du  cap  de  Bonne-Espérance,  une  matière  alimentaire 
abondante,  est  devenu  maintenant  le  Testidunaria  ElepJiantipes  Burch. 

Pl. 

Bibliographie.  —  Lixné.  Gênera,  et  Species,  1458.  —  LAJiAr.cK.  Encyclopédie.  Illustrations 
fies  génies,  t.  817.  —  De  Candolle.  Flore  française,  III,  1881.  —  Grenier  et  Godrox.  Flore 
de  France.  111.  —  Guibodrt.  Drogues  simples,  1°  édit.,  II,  186.  Pl. 

TAiHIS.      Voîj.  Tamisation. 

TAMISATION  (Pharmacie).  Opération  par  laquelle  on  sépare  dans  une 
poudre  les  particules  les  plus  fines  des  plus  grosses,  au  moyen  d'un  instrument 
appelé  tamis,  qui  ne  laisse  passer  que  les  premières.  Les  tamis  sont  des  espèces 
de  tambours,  à  parois  plus  ou  moins  hautes,  dont  le  fond  est  formé  d'une  toile 
de  fils  de  laiton,  de  crin  ou  de  soie.  La  poudre  ayant  été  placée  sur  le  fond,  on 
agile  le  tamis  de  manière  à  imprimer  à  celle-ci  des  mouvements  en  divers  sens 
qui  ont  pour  effet  d'engager  les  particules  ténues  dans  les  mailles  de  la  toile. 
Les  mouvements  de  saltation  doivent  être  évités  ou  n'être  pas  prolongés  parce 
qu'ils  amènent,  dans  la  chute,  le  tassement  de  la  poudre.  Pour  des  poudres  plus 
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grossières,  on  se  sert  de  cribles  qui  sont  des  tamis  à  ouvertures  plus  larges  et 
dont  le  fond  est  formé  de  toiles  métalliques  ou  de  parchemin  troué,  et  l'opé- 
ration prend  alors  le  nom  de  cribralion. 

Les  tissus  de  laiton  et  de  soie  donnent  des  mailles  plus  régulières  que  ceux 
de  crin;  pour  ces  derniers  on  emploie  de  préférence  ceux  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  tissus  de  Venise.  Le  degré  de  finesse  des  tamis  de  soie  et  de  laiton  est 
déterminé  par  des  numéros  indiquant  le  nombre  des  mailles  par  27  milli- 
mètres de  surface  (représentant  l'ancien  pouce).  Dans  le  commerce,  les  tam.is 
de  soie  portent  les  signes  suivants:  00  (140  mailles);  0  (120  mailles); 
n»  1  (100  mailles);  n°  2  (90  mailles)  ;  n"  5  (80  mailles),  etc.  La  toile  de  Venise 
porte  également  des  numéros.  Le  n"  1  correspond  au  n"  3  des  toiles  de  soie. 
Enfin  les  cribles  de  parchemin  troué  sont  numérotés  suivant  le  nombre  de 
millimètres  représenté  par  les  diamètres  des  ouvertures. 

Le  tambour  est  ordinairement  ouvert  du  côté  opposé  à  la  toile,  et  la  tamisa- 
tion  se  fait  à  ciel  ouvert  ;  mais,  quand  il  s'agit  de  poudres  précieuses  ou  dange- 
reuses à  respirer,  le  tambour  est  revêtu  en  haut  d'un  couvercle,  et  porte  en 
bas  un  cylindre  à  fond  de  peau  qui  reçoit  le  produit  de  la  tamisation.     D. 

TAMMOX.  Nom  donné  à  Macassar  à  une  espèce  de  Zerumbet  {voy. 
Tomsion).  Pl. 

TA:»rxCS.     Nom  donné  par  quelques  auteurs  au  Tamiis  ou  tamier. 

Pl. 

TA-MO.     Nom  donné  en  Chine  au  froment  {Triticum  salivum  L.). 

Pl. 

TAMOIjXS.      Voy.  Dravidiens. 

tamp-PAIa;\G  ou  tam-BAI11VG.  Nom  indien  de  la  semence  de  Ster- 
culia  scafigera,  apportée  en  France  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  et  dont  on  a 
longtemps  ignoré  l'origine  botanique.  D. 

TAMPICINE,  C^H^^O-^  Lejalap  de  Tampico  {Ipomxa  simulans)  fournit 
par  des  traitements  réitérés  à  l'eau,  à  l'alcool  et  au  noir  animal,  une  matière 
résineuse  qui  a  les  caractères  de  la  jalapine  et  de  la  convoi vuline  et  qu'on  peut 
ranger  parmi  les  glycosides  ;  néanmoins  elle  n'est  pas  cristallisée,  et  ce  n'est 
peut-être  pas  une  espèce  chimique  à  proprement  parler,  car  les  auteurs  ne 
lui  donnent  pas  des  caractères  identiques.  D'odeur  et  de  saveur  peu  sensibles, 
elle  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau,  mais  elle  entre  en  dissolution  dans  l'alcool  et, 
suivant  certains  auteurs,  dans  l'étlier;  ce  dernier  caractère  la  différencierait  de 
la  convoi  vuline.  L'air  l'altère  à.  la  température  de  l'eau  bouillante.  Elle  ne  se 
combine  ni  aux  acides  ni  aux  bases,  et  elle  ne  précipite  pas  les  solutions 
métalliques. 

Ce  produit  résineux  a  deux  caractères  :  il  s'attaque  à  l'ébuUition  par  les  solu- 
tions alcalines  en  donnant  un  acide  nommé  l'acide  tampicique,  dont  la  formule 
i}st  C^^H'^^O^^  ;  il  y  aurait  simplement  fixation  d'eau  sur  les  éléments  de  la  tam- 
picine,  il  se  dédouble  vers  100  degrés,  comme  les  glycosides,  en  glycose  et  en 
un  acide,  C'-H"'-OS  qu'on  nomme  l'acide  tampicolique,  susceptible  de  cristalliser 
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et  de  donner  des  sels  définis  {Bidl.   de  la  Soc.   de  chim.,   1871,    l.  XV, 
p.  287).  Riche. 

TAMPICIQUE  (Acide).     Voij.  Tampiclne. 

TAMPICOLIQUE  (Acide).     Voij.  Tampicise. 

TAMPLIX  (Richard-William).  Chirurgien  anglais,  moi't  à  Chiswick  à  i'àf'e 
de  soixante  et  un  ans,  le  6  mai  1874,  d'une  bronchite  aiguë  compliquée  d'insuf- 
fisance cardiaque.  Il  fit  ses  études  au  London  Hospital  et  s'appliqua  particuliè- 
i-ement  à  l'orthopédie.  En  1850,  il  fut  reçu  membre  du  Collège  royal  de  chi- 
rurgie et  en  devint  felloiv  honoraire  en  1845.  Il  fonda  en  1858  à  Londres  le 
Roijal  Orthopédie  Hospital  et  resta  attaché  à  cet  établissement  pendant  trente- 
cinq  ans. 

Dès  1846,Tam|ilin  se  fit  connaître  par  nn  ouvrage  remarquable,  ses  Lectures 
on  the  Nature  and  Treatment  of  Defonnities  (London,  in-S").  Il  publia  encore 
d'autres  travaux  sur  le  même  sujet  et  en  1851,  dans  the  Médical  Gazette,  son 
Statistical  Reports  o/"  18  000  Cases  of  Contracture  and  Deformitjj  treated  at 
Royal  Orthopédie  Hospital.  En  1842,  il  pratiqua  le  premier  la  section  sous- 
cutanée  du  tendon  du  muscle  tibial  postérieur  pour  un  pied-bot  congénital  varus. 
Il  jouit  en  outre  d'une  grande  célébrité  pour  le  traitement  des  courbures  laté- 
rales de  l'épine,  des  cicatrices  consécutives  aux  brûlures,  des  doigts  adhérents 
congénitalement  chez  les  enfants,  etc.  Dans  le  traitement  des  affections  articu- 
laires, il  suivait  le  système  de  John  Scott. 

Tamplin  était  fellow  de  la  Société  royale  de  médecine  et  de  chirurgie  et  de  la 
Société  zoologique  de  Londres.  L.  Hn. 

TAMPOC.     Nom  donné  à  un  fruit  comestible  de  l'Inde.  Pl. 

TAMPO:^.  TAMPOI^IXEME^T.  L'idée  d'arrêter  les  écoulements  de  sann 
par  la  compression  est  trop  naturelle,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  venue  à  l'esprit 
(les  chirurgiens  à  l'origine  même  de  l'art.  Ce  moyen  est  signalé  par  Ilippocrate. 
i'our  le  cas  particulier  d'une  hémorrhagie  venant  d'une  plaie,  les  Anciens  pra- 
tiquaient un  véritable  tamponnement  ;  ils  conseillaient  de  remplir  la  plaie  de 
charpie  sèche,  de  l'imbiber  d'eau  froide  et  de  comprimer  avec  la  main  (Celse, 
livre  V,  ch.  xxvi,  §  'il).  La  charpie  était  souvent  imprégnée  d'une  liqueur  styp- 
tique.  Mais  c'est  surtout  du  tamponnement  des  fosses  nasales  dans  l'épistaxis  et 
du  tamponnement  du  vagin  dans  l'héraorrhagie  utérine  qne  les  Anciens  se  sont 
occupés,  et  même  l'expression  isolée  de  tamponnement  s'est  longtemps  entendue, 
presqu'exclusivement,  du  tamponnement  vaginal.  Seulement,  à  la  manière  dont 
étaient  formés  les  sortes  de  pessaires  on  peut  croire  qu'on  comptait  moins  sur 
l'oblitération  du  conduit  que  sur  l'action  médicamenteuse  des  substances  qu'on 
y  introduisait.  Ces  substances  étaient  enveloppées  dans  de  la  laine  et  c'est  cette 
sorte  de  rouleau  qui  était  introduit  dans  le  vagin.  C'est  ce  qu'on  peut  constater 
en  parcourant,  dans  la  collection  hippocra tique,  le  livre  De  la  nature  de  la 
femme. 

Aujourd'hui,  le  mot  de  tampon  a  une  signification  assez  vague.  Tout  amas  de 
substance  assez  molle  pour  ne  pas  blesser  les  chairs,  mais  assez  résistante  pour 
ne  pas  trop  s'affaisser  sous  la  pression,  constitue  un  tampon,  qu'il  soit  destiné  à 
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comprimer  les  parties  de  dehors  en  dedans,  ou  de  dedans  en  dehors.  On  appHque 
un  tampon  sur  une  plaie  iutcrne  pour  faciliter  le  rapprochement  de  ses  parois 
et  en  provoquer  l'adhésion  ;  de  même  on  tamponne  un  foyer  hémorrhagique 
quand  on  y  introduit  de  la  charpie,  de  manière  qu'elle  puisse  s'adapter  à  la 
configuration  des  parties,  s'y  mouler  et  d'opposer  un  obstacle  à  l'écoulement  du 
hquide.  On  emploie,  dans  ce  but,  le  plus  souvent,  des  morceaux  d'amadou, 
des  boulettes  de  charpie,  d'ouate  ;  tantôt  une  seule  boulette,  tantôt  plusieurs 
successivement,  suivant  la  grandeur  de  l'espace  à  remplir.  Depuis  l'invention 
du  caoutchouc  vulcanise',  on  a  fabriqué  des  instruments  consistant  en  une  poche 
de  caoutchouc  et  un  tube  disposés  de  manière  à  retenir  l'air,  quand  celui-ci  a 
e'té  introduit  dans  la  poche  au  moyen  d'une  poire  de  caoutchouc  et  l'a  dis- 
tendue. 

Un  article  qui  étudierait  le  tamponnement  dans  tous  ses  procédés,  comme  dans 
toutes  ses  applications  thérapeutiques,  devrait  avoir  une  grande  étendue;  mais 
il  était  nécessaire,  d'une  part,  de  réunir  dans  un  même  tableau  tous  les  princi- 
paux moyens  d'hémostase,  et  c'est  ce  qui  appartient  à  l'article  Hémorrhagies  ;  et 
d'autre  part,  l'appréciation  des  procédés  de  tamponnement  qui  conviennent  par- 
ticulièrement aux  diverses  régions  du  corps  ne  pouvait  être  séparée  de  l'étude 
(les  maladies  propres  à  ces  régions,  et  l'on  devra  dès  lors  consulter  les  articles 
Epistaxis,  Rectum,  Vagin,  etc. 

Il  faut  ajouter  que  le  nom  de  tampon,  donné  à  des  boulettes  de  charpie  ou 
d'ouate,  n'implique  pas  toujours  l'idée  d'un  emploi  hémostatique.  On  appelle 
quelquefois  ainsi  de  simples  plumasseaux  destinés  à  être  introduits  dans  une 
cavité  pour  y  exercer,  à  l'aide  de  divers  ingrédients,  une  action  médicamen- 
teuse. Trousseau  appelait  tampon  stupéfiant  un  petit  amas  de  charpie  renfer- 
mant à  son  centre  10  centigrammes  d'extrait  de  belladone  et  5  centigrammes 
d'extrait  d'opium,  noué  avec  un  fil  à  bouts  pendants  et  introduit  dans  le  col 
utérin.  D. 

TA?HRO DENIAI.  Nom  donné  par  Avicenne  au  henné  {Lawsonia  iner- 
mis  L.).  Pl. 

EiBLioGUAPUiE.  —  Debèze.  Acttd.  des  sciences,  IV,  525.  Pl. 

TAMUS.     Voy.  Tamier. 

TAN.  §  I.  Botanique.  Nom  d'une  espèce  de  Palmier  de  Siara,  sur  les 
feuilles  duquel  on  a  l'habitude  d'écrire.  Pl. 

^  II.  Matière  médicale.  Ecorce  de  chêne  concassée,  employée  surtout  dans 
l'industrie  pour  rendre  les  peaux  imputrescibles  [voij.  Peaux),  mais  ayant  aussi 
des  applications  médicales.  Ces  applications,  aussi  bien  que  la  composition  chi- 
mique du  tan,  ont  été  indiquées  à  l'article  Chêne.  Nous  rappelons  seulement 
ici  que,  d'après  les  recherches  de  Stenhouse,  continuées  par  quelques  chimis- 
tes, l'acide  gallique  de  l'écorce  de  chêne  n'est  pas  identique  avec  celui  de  la 
noix  de  galle.  On  voudra  bien  consulter  les  articles  Quercitanniqde,  Quercite 
et  Quercitrin. 

Le  chêne  n'est  pas  le  seul  arbre  à  l'écorce  duquel  on  ait  donné  le  nom  de  tan 
[voy.  plus  loin  Tan-rodgej.  D  . 
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TA1\ACÉTIKE.  On  donne  ce  nom  au  principe  amer  de  la  tanaisie  {Tanace- 
tum  vulgare).  Ce  n'est  pas  une  espèce  chimique  définie,  car  elle  se  présente  à 
l'état  de  grains  jaunes,  non  cristallins,  donnant  avec  les  sels  métalliques  des 
précipités  gélatineux.  Elle  s'obtient  au  moyen  de  l'extrait  alcoolique  des  fleurs 
et  des  feuilles  de  la  tanaisie  qu'on  reprend  par  l'éther.  La  liqueur  éthérée  est 
évaporée  et  le  résidu  précipité  par  l'ammoniaque  diluée  ;  ce  dépôt  est  épuisé 
par  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  par  l'eau,  et  le  résidu  dissous  dans  l'alcool 
concentré  :  l'évaporation  de  la  liqueur  alcoolique  fournit  la  tanacétine  (Leroy^ 
Journ.  chim.  méd.,  t.  XXI,  p.  557).  Riche. 

TAMACETUM.      Voy.  Tanaisie. 

TAlVAClllO!\.  Nom  donné  par  d'anciens  auteurs  à  la  Conyze  {Conyza 
squarrosa  L.).  Pl. 

TAIV^CILM  Swartz.  Genre  de  plantes  appartenant  à  la  famille  dos  Bigno- 
niacées,  placé  à  côté  des  Crescentia.  Les  plantes  de  ce  groupe  sont  des  arbris- 
seaux américains,  grimpants,  glabres,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  formées  d'un 
calice  tronqué,  d'une  corolle  tubuleuse,  infundibuliforrae,  à  limbe  quinquefide, 
dont  les  deux  divisions  supérieures,  un  peu  plus  petites  que  les  trois  autres,  sont 
rapprochées  entre  elles  et  dressées.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre, 
avec  rudiment  d'une  cinquième.  Le  fruit  est  une  baie  à  écorce  fragile,  grande, 
biloculaire,  polysperme. 

Le  Tanœcium  albiflorum  DC.  {T.  Jacoha  Swartz),  qui  vient  dans  la  Ja- 
maïque, a  des  fruits  pendants  qui  servent.  Pl. 

Bibliographie.  —  Swartz.  Pvodr.  flor.  iiidic.  occid.,  II,  p.  1050,  t.  20,  fig.  \.  —  Brovv.v. 
Jamaic,  '266,  n"  6.  —  De  Candûlle.  Prodromus,  IX,  245.  —  Endlicheu,  n°  4172.  Pl. 

TAIVAISIE.  g  \.  Botanique.  La  Tanaisie  commune,  que  Linné  nom- 
mait Tanacetum  vulgare  {Spec,  H  84),  et  que  dans  nos  campagnes  on  appelle 
Herbe  aux  vers,  Herbe  amère,  Tanacée,  Remise,  Barboline,  Larmise,  et,  dans 
le  nord,  Ganelle  (nom  qu'elle  partage  avec  les  Séneçons  et  plusieurs  autres^ 
herbes  vulgaires  à  fleurs  jaunes),  est  une  plante  vivace,  très-commune  dans 
presque  toute  l'Europe,  dans  les  lieux  incultes,  les  prairies  humides,  le  bord 
des  fossés  ou  des  routes.  Ses  tiges  atteignent  jusqu'à  1  mètre  1/2  de  hauteur. 
Elles  surmontent  une  souche  souterraine,  courte,  oblique,  rameuse  et  non 
rampante,  et  portent  des  feuilles  alternes,  dont  l'ensemble  a  la  forme  ovale 
oblongue,  et  qui  sont  pinnatipartites,  ponctuées-excavées,  d'un  vert  vif,  très- 
odorantes,  à  rachis  dentelé  et  à  segments  linéaires,  lancéolés,  pinnatifides,  avec 
des  lobules  très-aigus  et  finement  serrulés,  principalement  au  bord  externe.  Il 
n'y  a  de  pétiole  qu'aux  feuilles  inférieures  ;  les  moyennes  et  les  supérieures  sont 
sessiles,  semi-amplexicaules,  auriculées.  Les  inflorescences  sont  des  capitules, 
disposés  en  faux-corymbes  composés  (de  cymes),  terminaux  et  denses,  stipités. 
Chaque  capitule  a  un  réceptacle  d'abord  plan-convexe,  nu;  il  est  pourvu  d'un 
involucre  hémisphérique,  à  bractées  imbriquées,  à  peine  ombiliquées  à  la  base, 
inégales,  toutes  obtuses,  lacérées  au  sommet  et  largement  scarieuses.  Les  fleurs 
sont  toutes  tubuleuses;  celles  du  rayon  sont  femelles,  presque  constamment  dis- 
posées sur  une  seule  rangée,  et  leur  corolle  a  un  limbe  jaune,  tridenté,  Les 
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fleurs  du  disque  sont,  au  contraire,  hermaphrodites,  avec  une  corolle  tubu- 
leuse,  cylindrique  et  quinquédentée.  Les  fruits  sont  des  achaines  sessiles,  obco- 
niques,  costés  tout  à  i'entour  (les  côtes  sont  d'ordinaire  au  nombre  de  5),  et 
d'ailleurs  nus  et  lisses.  Le  fruit,  comme  l'ovaire,  est  surmonté  d'une  sorte  de 
couronne  membraneuse,  régulière,  courte  et  obtusément  dentée. 

Par  les  caractères  qui  précèdent,  cette  plante  a  pu  paraître  digne  de  constituer 
un  genre  particulier,  mais,  quand  on  examine  ceux  des  Chrijsanthemum,  qui 
ont  les  fleurs  du  rayon  réduites  à  de  courtes  corolles  subtubuleuses  et  peu  pro- 
fondément 2-3-  dentées,  et  qui  ont  la  même  aigrette  disciforme  que  la  plante 
qui  nous  occupe,  on  conçoit  que  la  Tanaisie  ne  ])eut  être  génériquement  séparée 
des  Chrysanthèmes,  et  que  c'est  tout  au  plus  si  elle  demeure  caractérisée  dans  ce 
genre  comme  section  :  aussi  l'avons-nous  nommée  Chrysanthemum  Tanacetum, 
avec  les  noms  suivants  comme  synonymes  :  Tanacetum  viil gare  L.  —  T.  sibiricum 
Falk.  Toutes  ses  parties,  notamment  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits,  exhalent 
une  odeur  très-forte,  pénétrante,  aromatique,  assez  agréable.  Elle  ont  une  saveur 
forte,  piquante  et  amère,  un  peu  nauséeuse.  Toutes  ces  parties  sont  riches  eu 
une  huile  essentielle  volatile  qui  leur  donne  leur  odeur,  et  contiennent  de  plus 
une  huile  fixe,  une  résine,  de  la  gomme,  une  matière  grasse  mal  définie  qu'on 
a  comparée  à  la  fois  à  la  stéarine  et  à  la  graisse,  plus  un  principe  colorant  jaune. 
On  a  extrait  des  feuilles  des  acides  tannique  et  gallique,  et  les  fleurs  contiennent 
de  la  tanacétine,  matière  mal  définie,  cristallisable,  ternaire,  très-amère,  de 
Vacide  tanacétique,  cristallisable,  et  du  phosphate  de  chaux  (Leroy):  aussi  la 
plante  est-elle  aromatique,  stimulante,  emménagogue,  anthelminthique. 

Les  semences  dites  de  Barbolme,  du  commerce,  qui  se  vendent  fréquem- 
ment, sont  les  achaines  de  la  Tanaisie.  Au  seizième  siècle,  on  nommait  cette 
plante  Tenaisie,  ou  Athanasie,  et  en  Allemagne  Rainfarn,  à  cause  de  la  res- 
semblance de  ses  feuilles  avec  celles  d'une  fougère.  A  cette  éj)oque,  on  l'em- 
ployait aux  mêmes  usages  que  l'Armoise.  L'une  et  l'autre,  dit  Fuchs,  «  échauf- 
fent et  moyennement  dessèchent,  et  sont  chaudes  en  second  degré,  et  quant 
à  la  siccité,  elles  sont  entre  le  premier  et  le  second  ;  elles  sont  aussi  moyennement 
subtiles  et  pénétrantes  ». 

La  Tanaisie  sauvage  des  Anciens  était  une  Potentille,  probablement  l'An- 
sérine. 

Le  Tanacetum  Basalmita  est  le  Baume-Coq  ou  Basalmite  odorante.       H.  En. 

BiBUOGHAPHiE.  —  L.,  Gen.,  n.  944.  —  DC,  Prodr.,  VI,  128;  Vif,  298  (part.).  —  Mér.  et 
T>zL.,  Dict.  Mat.  méd.,  YI,  639.  —  Gdib.,  Drog.  simpL,  éd.  7,  III,  36.  —  Berg  et  Schm., 
Darst.  off.  Gew.,  t.  22  d.  — Rosenth.,  Syii.  pi.  diaphor.,  288.  —  H.  Bâillon,  Hist.  des  pL, 
62,  276,  311,  fig.  114;  Tr.  Bot.  méd.  ijhanér.,  1137.  H.  Bn. 

^  II.  Emploi  médical.  L'espèce  officinale  est  le  Tanacetum  vulgare  L., 
Tanacetum  vulgare  luteiim  C.  Bauch.,  Tourn.  On  l'appelle  quelquefois  barbotine, 
nom  commun  à  plusieurs  espèces  vermifuges,  et  l'on  trouve  écrit,  dans  plu- 
sieurs auteurs  un  peu  anciens  :  tanésie.  Nous  ignorons  l'origine  de  ce  nom  de 
tanaisie,  pas  plus  que  nous  ne  savons  si  elle  avait  dans  l'antiquité  des  usages 
médicaux.  En  tout  cas,  les  descriptions  de  Pline  et  de  Dioscoride  ne  parais- 
sent pas  se  rapporter  spécialement  à  cette  plante  et  sont  plutôt  applicables  aux 
armoises. 

Composition.  Elle  a  été  donnée  par  Peschier  pour  les  fleurs  et  les  feuilles. 
Réunis,  ces  organes  analysés  ont  donné  les  résultats  que  voici  :  huile  volatile, 
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huile  grasse,  résine,  matière  comme  cireuse,  chlori3phylle,    gomme,  principe 
colorant  jaune,  extractil". 

Les  tcuilles  conliennent  plus  particulièrement  du  tannin  et  de  l'acide  gallique; 
les  fleurs  un  principe  alcalin,  du  phosphate  de  chaux  et  l'acide  tanacétiqiie 
{Journ.  de  Chvn.  méd.,  t.  IV,  p.  58)  {voij.  ci-dessus  pour  plus  de  détails), 

Leroy  signale  dans  la  tanaisie  une  substance  cristalline  très-amère,  la  tana- 
aétine,  et  de  l'acido  tanacétique  [Journ.  de  chim.  méd.,  t.  XXI,  p,  557). 

L'huile  essentielle  de  to?tfl/s«e  est  un  liquide  jaunâtre,  d'une  odeur  de  camphre 
(rès-forte,  d'une  saveur  acre  et  brûlante.  L'analyse  de  Y.  Bruylants  nous  fait 
connaître  qu'elle  se  compose  de  1  pour  100  d'un  hydrocarbure,  C'H^S  Vhydrate 
de  tanaceïyle,  et  d'un  mélange  formé  aux  4/5'^'  d'une  aldéhyde  isomère  du 
camphre,  C'"I]'^0,  et  de  1/5"  de  l'alcool  correspondant,  G^^H^^O;  en  outre,  de 
deux  résines  dont  l'une  est  acide. 

Propriétés  physiologiques  et  usages.  La  tanaisie  est  un  amer  aromatique 
([ui  possède  toutes  les  vertus  de  ses  congénères  les  plus  usités  du  groupe  des 
Synanlhérées  :  l'absinthe,  l'armoise,  la  camomille,  etc. 

Elle  exhale  une  odeur  forte,  peu  agréable,  et  sa  saveur  est  aromatique,  très- 
amère.  Employée  à  dose  faible,  elle  stimule  les  voies  digestives,  dont  elle  excite 
les  contractions  et  l'aclivilé  sécrétoire,  rend  les  digestions  meilleures  et  plus 
actives,  accroît  l'appétit,  ce  que  l'on  résume  en  disant  qu'elle  est  stom;ichique 
et  carminative.  De  plus,  elle  est  sudorifique  et  peut  provoquer  chez  la  femme  le 
llux  menstruel.  A  dose  plus  élevée,  elle  deviendrait  en  outre  excitante,  fébrigène 
et  sudorifique,  tandis  qu'à  dose  excessive  elle  est  toxique  et  peut  causer  la 
mort. 

Une  négresse,  ayant  avalé  une  forte  décoction  de  tanaisie  pour  se  faire  avorter, 
offrit  à  l'examen  médical  les  accidents  suivants  :  ralentissement  du  pouls, 
troubles  intellectuels,  contraction  des  pupilles,  fixité  des  traits,  refroidissement 
de  la  peau.  Puis  elle  tomba  bientôt  dans  le  coma,  fut  incapable  de  bouger  ou 
d'avaler  et  ne  tarda  pas  à  succomber,  bien  qu'elle  eût  rejeté  par  le  vomissement 
une  partie  du  funeste  breuvage, 

La  mort  survint  par  ralentissement  et  arrêt  du  cœur,  et  peut-être  par  obstruc- 
tion des  voies  aériennes  remplies  de  mucosités  épaisses. 

On  n'observa  d'ailleurs  à  aucun  moment,  ni  mouvements  convulsifs,  ni 
(Contractions  utérines  (Amer.  Med.  Times,  n°  M,  et  Med.  Times  and  Gaz., 
avril  1861),  Ce  fait  est  réellement  exceptionnel;  en  tout  cas,  les  animaux  ou 
mieux  certains  animaux  paraissent  supporter  sans  le  moindre  inconvénient  la 
tanaisie,  puisqu'on  a  vu  les  vaches  et  les  moutons  la  manger  impunément 
dans  les  pâturages. 

L'huile  essentielle  est  beaucoup  plus  toxique  et  peut  tuer  un  lapin  à  la  dose 
de  2  grammes.  L'animal  est  pris  de  mouvements  convulsifs,  toniques  ou 
cloniques,  et  meurt  dans  le  collapsus  (Husemann).  Peyraud  (de  Libourne)  com- 
pare les  symptômes  de  cet  empoisonnement  chez  les  animaux  à  ceux  de  la  rage, 
et  Masoin  à  ceux  que  déterminent  les  anesthésiques.  On  a  la  relation  d'un  cas 
de  mort  chez  l'homme  à  la  suite  d'ingestion  de  15  grammes  d'huile  de  tanaisie. 
Il  en  résulta  des  spasmes  fréquents  et  violents,  des  troubles  de  la  respiration,  un 
affaiblissement  graduel  de  l'action  du  cœur  et  la  mort  [Amer.  Journ.  of  Med. 
Se.,  1834,  t.  VI,  et  Med.  Magazine,  nov.). 

Je  crois  qu'en  réalité  l'intoxication  par  l'essence  de  tanaisie  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  causée  par  l'huile  essentielle  d'absinthe;  qu'elle  est  convulsi- 
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vante  et  agit  sur  les  Ibuclions  du  bulbe.  Elle  s'élimine  très-vraisemblablement 
par  les  voies  respiratoires,  comme  en  témoigne  la  sécrétion  excessive  des 
bronches  notée  dans  les  empoisonnements,  et  par  la  peau. 

La  tanaisie  a  quelques  usages  hygiéniques.  On  la  recherche  comme  condiment 
dans  certaines  contrées  du  Nord,  ou  de  préférence  le  fanacetum  halsamita,  en 
raison  de  ses  qualités  aromatiques,  pour  l'incorporer  à  des  pâtisseries,  ou  bien 
on  la  substitue  au  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière.  Elle  passe  encore  aux 
yeux  des  ménagères  pour  propre  à  éloigner  les  insectes  :  puces,  punaises,  quand 
on  en  garnit  les  matelas  du  lit. 

Ses  applications  médicales  sont  plus  importantes,  bien  que  secondaires,  cai- 
nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix  lorsqu'il  s'agit  de  prescrire  un  amer 
aromatique. 

En  qualité  de  stomachique,  de  substance  carminative,  stimulante,  sudorifique, 
emménagogue,  diurétique,  la  tanaisie  pourrait  être  utilise'e  dans  les  mêmes  cas 
que  l'absinthe  et  la  camomille  contre  l'atonie  des  voies  digestives,  ou  bien  dans 
l'aménorrhée  des  chlorotiques  et  à  titre  d'adjuvant  dans  le  traitement  des  hydro- 
pisies;  je  dis  adjuvant;  malgré  les  observations  favorables  de  Payer,  Glerk  et  Bradley 
la  considèrent  comme  utile  contre  la  goutte.  Et  ses  qualités  stimulantes  ont  encore 
été  mises  à  profit  autrefois  dans  les  affections  nerveuses,  l'hystérie,  répilepsie, 
les  vertiges  (voy.  Bull,  des  se.  méd.  de  Férussac,  t.  XII,  1827),  alors  que  l'on 
était  moins  bien  armé  qu'aujourd'hui  contre  ces  névroses,  toujours  et  malgré 
tout  le  plus  souvent  rebelles  à  nos  traitements  actuels  mieux  entendus  ou  plus 
perfectionnés,  grâce  aux  progrès  de  la  science. 

J'admettrais  plus  volontiers  son  action  fébrifuge,  très-probable,  en  raison  de 
son  huile  essentielle,  de  son  tannin  et  de  son  principe  amer. 

Toutes  ces  propriétés  sont  aujourd'hui  bien  peu  utilisées  par  les  médecins, 
qui  se  bornent  à  considérer  la  tanaisie  comme  un  bon  vermifuge  et  ne  l'admi- 
nistrent plus  guère  que  contre  les  ascarides  lombricoides  et  les  oxyures,  bien 
que  Dubois  (de  Tournai)  assure  qu'elle  est  encore  ténicide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  dire  de  Cazin,  la  tanaisie  est  tout  aussi  efficace  contre 
les  vers  que  le  semen-contra,  ou  préférable,  suivant  Wauters.  Et,  de  plus,  d'après 
une  observation  de  Geoffroy,  elle  montrerait  sa  puissance  vermifuge  en  simple 
apphcation  topique  sur  l'abdomen. 

Il  faut  croire  que  les  observations  de  Cazin  et  de  Vauters  n'ont  pas  été  contrô- 
lées ou  bien  qu'elles  ont  passé  inaperçues,  car  le  semen-contra  ou  son  principe, 
la  santonine,  restent  toujours  les  vermifuges  presque  exclusivement  usités. 
Cependant,  comme  on  falsifie  très-souvent  le  premier  avec  la  barbotine,  d'un 
prix  moins  élevé,  on  pourrait  admettre  que  les  deux  rivaux  sont  également 
usités,  vu  leur  association  fréquente. 

A  l'extérieur,  la  tanaisie  prête  également  à  quelques  applications.  On  con- 
çoit qu'une  plante  riche  en  tannin  et  en  huile  essentielle  puisse  donner  de 
bons  résultats  en  fomentations  résolutives,  détersives,  antiseptiques,  dans  le 
traitement  des  contusions,  entorses,  plaies  simples,  ulcères  atoniques,  plaies 
fétides  ou  gangreneuses.  Ses  infusions  ou  décoctions  joueraient  en  pareils 
cas  le  rôle  d'adjuvants  d'une  médication  plus  active,  car  il  ne  viendra  à 
l'idée  de  personne  de  les  comparer  à  nos  puissantes  méthodes  antiseptiques 
d'aujourd'hui. 

Linné  rapporte  qu'en  Laponie  les  femmes  se  servent  de  fumigations  de 
tanaisie  dirigées  sur  les  parties  sexuelles  pour  faciliter  l'accouchement. 
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Enfin  le  suc  de  cette  plante  a  passé  pour  excellent  contre  les  gerçures  des 
mains  (Hercules  Saxonia). 

Modes  d" administration  et  doses.  La  tanaisie  se  prescrit  en  infusion  :  15 
à  50  grammes  pour  1  litre  d'eau,  comme  tisane  stimulante;  en  poudre  :  2  à 
10  grammes,  enveloppée  dans  du  pain  azyme;  en  extrait  aqueux  ou  alcoolique, 
qui  me  paraissent  être  des  préparations  infidèles,  à  la  dose  de  Ot'%50  à  1  ou 
2  grammes.  Au  contraire,  Vhuile  essentielle  est  fort  active,  mais  ne  peut  repré- 
senter qu'une  partie  de  l'action  de  la  tanaisie.  On  la  prescrit  en  potion  et  en 
oléo-saccharure,  à  la  dose  de  25  à  75  centigrammes. 

On  prépare  un  vin  de  tanaisie,  tonique-stomachique,  utile  aux  dyspeptiques, 
en  faisant  macérer  GO  grammes  de  sommités  de  cette  plante  dans  500  grammes 
de  vin,  rouge  ou  blanc. 

Veau  distillée  et  la  teinture  de  lanai&ie  sont  peu  usitées,  bien  que  la 
première  puisse  être  utilisée  comme  vulnéraire. 

A  l'extérieur,  on  prescrit  les  fumigations,  les  lotions,  les  cataplasmes.  Assez 
souvent,  on  fait  prendre  aux  sujets  atteints  d'oxyures  des  lavements,  plus  actifs 
suivant  moi  avec  l'infusion  de  tanaisie  qu'avec  sa  décoction.        Ernest  Labbée. 

TAKCHE.  Parmi  les  Cyprlnoïdcs  de  nos  pays  [voy.  Gïprins),  la  Tanche  se 
reconnaît  facilement  à  la  petitesse  des  écailles,  à  sa  forme  élevée,  qui  rappelle 
celle  de  la  Carpe  [voy.  ce  mot),  à  sa  coloration  olivâtre,  plus  foncée  sur  le  dos, 
plus  claire  sur  les  côtés,  en  général  rehaussée  par  des  taches  irrégulières  d'un 
noir  assez  profond  ;  les  pectorales  sont  assez  grandes,  la  dorsale  commence  au- 
dessus  de  la  terminaison  de  l'insertion  des  ventrales  et  se  termine  avant  l'origine 
de  l'anale. 

Ce  poisson  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  et  vaseuses,  bien  qu'on  le  pêche 
aussi  dans  les  eaux  courantes  ;  il  se  nourrit  de  végétaux,  d'insectes,  de  petits 
mollusques  et  de  vase  dans  laquelle  il  trouve  de  nombreux  débris  organiques. 
La  Tanche  fraie  pendimt  le  mois  de  juin  et  pond  un  grand  nombre  d'œufs; 
l'incubation  se  fait  très-rapidement. 

Le  milieu  dans  lequel  se  plaît  la  Tanche  communique  à  sa  chair  un  goût  fort 
désagréable,  de  telle  sorte  que  ce  poisson  n'est  guère  estimé  pour  la  table. 

Sous  le  nom  de  Tanche  de  mer,  on  a  désigné  un  poisson  appartenant  à  un 
tout  autre  groupe  que  celui  que  nous  venons  de  brièvement  décrire.  Le  Phycis 
méditerranéen  est,  en  effet,  un  Gade  {voy.  ce  mot)  facilement  reconnaissable  à 
sa  longue  dorsale,  au  barbillon  qui  se  trouve  sous  la  mâchoire  inférieure,  plus 
courte  que  la  mâchoire  supérieure,  aux  ventrales  composées  d'un  seul  rayon  bifide. 

E.  Sauvage. 

BiBLicORAPHiE.  —  CuviER.  Règne  animal,  t.  II,  1817.  —  Covier  et  Valenciennes.  Hist. 
nat.  des  poissom,  t.  XVI,  p.  484,  1842.  —  Heckel  et  Kker.  Die  SiXsswasserfische  der 
Œslerreichischen  Monarchie,  p.  75,  1858.  —  Siebold.  Die  Sûsswasserfische  von  Mittel- 
Europa,  p.  106,  1865.  —  E.  Blanchard.  Les  poissons  des  eaux  douces  de  la  France,  p.  317, 
1866.  —  E.  Moreau.  Hist.  nat.  des  poissons  de  la  France,  p.  266,  383,  1881.  E.  S. 

TANCHOII  (Stanislas).  Médecin  distingué,  né  à  Écueillé  (Indre)  le  6  aoiit 
1791,  était  le  fils  d'un  modeste  chirurgien  de  campagne.  Il  partit  comme  sous- 
aide  en  1809  pour  l'armée  d'Italie,  après  dix  mois  d'études  à  Paris.  Mais, 
licencié  en  1810,  il  ue  voulut  pas  quitter  son  régiment  et  s'y  engagea  comme 
simple  soldat.  En  1815,  il  subit,  avec  le  grade  de  lieutenant,  le  sort  de  l'armée 
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entière,  n'emportant  pour  toute  récompense  de  ses  services  et  de   ses  blessures 
que  la  croix  de  la  légion  d'honneur  qui  lui  avait  été  décernée  pour  une  action, 
d'éclat  après  la  bataille  de  llanau.  A  ce  moment,  Tanchou  reprit  ses  études  mé- 
dicales et  soutint  en  1819,  à  Paris,  sa  thèse  inaugurale  {Sur  quelques  préjugé  s 
des  femmes  en  couches). 

«  N'ayant  pas  de  suite,  dit  Sachaile,  arrêté  la  direction  qu'il  donnerait  plus 
particulièrement  à  ses  travaux  pratiques,  il  publia  dans  divers  recueils  plusieurs 
mémoires  sur  la  gastro-entérite,  sur  les  constitutions  atmosphériques,  les  scro- 
fules, Vœdème  des  nouveau-nés,  la  péritonite  puerpérale,  la  pneumonie  chez, 
les  vieillards,  la  révulsion,  la  spécificité  des  médicaments,  puis,  en  1824,  un 
Traité  du  froid  et  de  so)i  emploi  en  médecine  et  en  chirurgie  (1  vol.  in-8°) . 
Ce  ne  fut  qu'en  1829  qu'il  s'occupa  des  maladies  des  voies  urinaires,  sur 
lesquelles  il  publia  plusieurs  écrits,  par  exemple  :  un  Nouveau  procédé  sur 
l'opération  de  la  taille  sus-pubienne  {Archives  de  méd.,  1830);  un  Examen 
historique  de  tous  les  procédés  de  lithotritie,  et  nouvelle  méthode,  etc.  (broch  . 
in-8°,  1850)  ;  Coup  d'oeil  sur  les  prétendus  progrès  de  la  lithotritie,  etc. 
{Arch.  de  méd.,  1832).  Traité  sur  les  rétrécissements  de  lurèthre  et  de 
l'intestin  rectum  (1  vol.  in-8"  avec  plauch.,  1835);  on  y  trouve  la  description 
de  la  dernière  maladie  de  Talma,  dont  il  fut  l'ami  et  le  médecin. 

«  En  1837,  Tanchou  a  fondé  le  dispensaire  Sainte-Geneviève,  où  furent  traitées 
gratuitement,  au  moyen  de  souscriptions,  de  bienfaits  de  la  reine,  etc.,  les 
femmes  nécessiteuses  affectées  de  maladies  propres  à  leur  sexe.  Son  attention 
s'étant  surtout  fixée  sur  les  affections  cancéreuses,  il  en  a  fait  le  sujet  de  plu- 
sieurs mémoires  soumis  à  l'Institut,  et  d'un  volume  qui  a  paru  sous  le  titre  de  : 
Recherches  sur  le  traitement  médical  des  tumeurs  cancéreuses  du  sein  (1  vol. 
in-8'',  1844),  et  dans  lequel  il  rejette  l'opération  comme  ne  guérissant  jamais 
cette  maladie.  » 

Tanchou  mourut  vers  1850.  L.  Hn. 

TA]\[CK  ou  TA.I\CKE  (Joachim).  Né  àPerleberg  dans  la  Marche  de  Priegnitz, 
le  9  décembre  1557,  mort  à  Leipzig  le  17  novembre  1609.  11  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Leipzig  en  1595  et  fut  nommé  professeur  d'anatomie,  de  chirurgie  et 
de  poésie  à  l'Université  de  cette  ville.  Tank  s'est  particulièrement  occupé  d'al- 
chimie. Nous  citerons  de  lui  : 

I.  De  chirurgia.  Lipsiae,  1595,  in-4°.  —  II.  Analysis  s.  membri  libri  uEpï  twv  h  t/i  xscpa^^ 
Tpâ/j-arôiv.  Lipsiae,  1602,  in-4°.  —  III.  Succincta  artis  chemicae  instructio,  oder  Dericht  von 
der  wahren  uiid  rechten  Alchemy.  Leipzig,  1C05,  in-8°.  —  IV.  De  phlegmone  ex  sententia 
Galeni.  Lipsiae,  1608,  in^".  —  V.  Promtuarium  alchcmiae.  Lipsiae,  1610,  in-8°.  —  VI.  De 
observationibus  quibusdam  anatomicis  epistola.  Ulmae,  1628,  in-4''.  Avec  les  Observations 
de  Horst.  —  VII.  Epistolae  de  chrysopoeia.  In  Mise.  Acad.  nat.  cur.,  Dec.  III,  1697-1698. 

L.  Hs. 

TAIVDLER  (ToBiAs).  Médecin  allemand,  né  à  Dresde  le  24  juillet  1571 , 
fit  ses  études  à  Wittenberg  et  y  prit  le  grade  de  docteur.  Six  ans  après  sa  pro- 
motion, il  obtint  la  chaire  de  mathématiques  qu'il  changea  en  1608  contre  celle 
de  botanique  et  d'anatomie.  Il  mourut  le  3  aoiit  1617,  laissant  : 

I.  àiia/.i'^isotv  -/^upoMpyiy-iiv  decas  :  de  usu  hirudinmn ,  scarifications  ,  puerorum  et 
praegnantium  phlebotomia,  etc.,  etc.  Vitebergae,  1610,  in-4°.  —  II.  Dissertationes physico- 
medicae  de  spectris,  de  fascina,  de  melancholiae  et  melancholicorum  vaticiniis,  de  nocti- 
surgio,  etc.  Lipsiae,  1613,  in-8°.  L.  Ih. 
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TAi\DOLO.     Nom  brame  donné  à  Vlllecehrum  lanatum  L.,  delà  famille 
des  Paronychiées.  Pl. 

Ta:\dul,.     Nom  donné,  aux  Indes  Orientales,  au  riz  {Onjza  sativa  L.). 

Pl. 

TARIGARA.  Les  Tangaras  sont  des  Passereaux  {voy.  ce  mot),  généralement 
de  petite  taille,  qui  vivent  dans  les  régions  les  plus  chaudes  du  Nouveau  Monde 
et  qui  se  font  remarquer  presque  tous  par  la  beauté  de  leur  plumage.  Classés 
par  Linné  entre  les  Bruanis  {Emheriza)  et  les  Fringilles  [Fringilla),  ils  furent 
rangés  plus  tard  par  G.  Cuvier  dans  la  famille  des  Dentirostres,  à  cause  d'une 
petite  échancrure  qu'ils  présentent  de  chaque  côté  de  leur  mandibule  supérieure, 
tout  près  de  la  pointe  du  bec.  Plus  récemment  le  prince  Ch.  Bonaparte,  adoptant 
la  famille  des  Tanacjridœ,  créée  par  Boie  pour  les  membres  de  l'ancien  genre 
Tanagra  de  Linné,  considéra  ce  groupe  comme  établissant  la  transition  naturelle 
des  Mésanges  {Paridœ)  aux  Alouettes  {Alaudidœ);  G.  R.  Gray,  après  avoir 
ramené  les  Tanagvidœ  au  rang  d'une  simple  subdivision  des  Fringillidœ, 
leur  restitua  leur  première  indépendance  et  les  intercala  entre  les  Friagilles  et 
les  Tisserins  {Ploceidœ),  enfin  M.  Pli.  L.  Sclater  les  laissa,  à  titre  de  famille 
distincte,  dans  le  voisinage  immédiat  des  Fringillidœ  et  dans  la  section  des 
Oscines  coniroslres,  qui  correspond  à  une  partie  des  Passereaux  conirostres 
de  G.  Cuvier. 

La  place  assignée  par  M.  Sclater  aux  Tanagridés  nous  paraît  être  celle  qui 
convient  le  mieux  à  ce  groupe  ornithologique.  En  effet,  chez  les  Tangaras,  le 
sternum,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  E.  Blanchard,  est  toujours  taillé  sur  le 
modèle  d'un  sternum  de  Moineau;  le  bec  conique,  avec  la  mandibule  supérieure 
bombée  et  légèrement  recourbée  vers  la  pointe,  ressemble  d'ordinaire  à  un  bec  de 
Verdier  ou  de  Pinson;  les  pattes  sont  conformées  comme  chez  ces  Passereaux 
indigènes;  les  ailes  et  la  queue,  de  longueur  moyenne,  n'offrent  aucune  particu- 
larité qui  mérite  d'être  signalée  ;  en  un  mot,  on  ne  trouve  pas  dans  la  charpente 
osseuse,  ni  dans  les  formes  extérieures,  de  caractères  permettant  de  distinguer 
immédiatement  les  Tanagridés  des  Fringillidés,  et,  pour  justifier  la  séparation 
de  ces  deux  familles,  il  faut  invoquer  des  différences  dans  l'habitat,  les  mœurs 
et  le  plumage. 

Ces  différences  sont  d'ailleurs  extrêmement  frappantes.  Ainsi,  tandis  que  les 
Fringillidés  sont  répandus  sur  la  plus  grande  partie  de  la  surface  du  globe,  les 
Tanagridés  appartiennent  exclusivement  à  la  faune  américaine  ;  tandis  que  les 
premiers  vivent  sous  les  climats  les  plus  divers,  en  Sibérie  aussi  bien  que  dans 
l'Afrique  tropicale,  les  seconds  recherchent,  comme  nous  l'avons  dit,  les  contrées 
les  plus  chaudes  et,  dans  le  Nouveau  Monde,  ne  dépassent  guère  au  nord  les  États- 
Unis  et  le  Mexique,  au  sud  le  Chili  et  la  République  argentine.  D'autre  part,  les 
Fringillidés  se  nourrissent  volontiers  de  graines  et  de  semences  dures,  tandis  que 
les  Tanagridés  préfèrent  pour  la  plupart  les  baies,  les  fruits  sucrés  ou  féculents 
et  les  insectes.  C'est  à  la  famille  des  Fringillidés  que  nous  empruntons  quelques- 
uns  des  oiseaux  les  plus  renommés  par  la  beauté  de  leur  chant,  et  notamment 
les  Serins,  les  Chardonnerets,  les  Tarins,  les  Linottes,  les  Verdiers,  les  Pinsons, 
les  Cardinaux,  les  Bouvreuils  ;  au  contraire  nous  ne  trouvons  dans  la  famille  des 
Tanagridés,  à  quelques  exceptions  près,  que  de  piètres  chanteurs.  Mais  ces  Pas- 
sereaux américains,  s'ils  s'accommodaient  plus  facilement  aux  rigueurs  de  notre 
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climat,  n'en  mériteraient  pas  moins  d'être  recherchés  comme  oiseaux  de  volière, 
car  si,  sous  le  rapport  de  la  voix,  ils  sont  inférieurs  à  nos  Passereaux  indigènes, 
ils  l'emportent  de  beaucoup  sur  ceux-ci  par  l'éclat  de  leur  plumage.  Ils  sont 
même,  à  cet  égard,  supérieurs  à  la  plupart  des  Fringillidés  exotiques. 

Certains  Tangaras  portent  une  livrée  qu'il  est  très-rare  de  rencontrer  dans  le 
monde  ornithologique  ;  ils  ont  un  costume  d'un  gris  argenté,  à  retlets  bleus  ou 
vert  de  mer,  rehaussé  par  des  épanlettes  d'un  bleu  de  cobalt  extrêmement  vif  ou 
d'un  violet  tendre:  aussi  leur  a-t-on  donné  les  noms  de  Tangara  céleste  [Tanagra 
ou  Thraupis  cœlestis  Spix),  de  Tangara  à  ailes  bleues  [Tanagra  ou  Thraiipis 
cya)ioptera\.),  de  Tangara  évêque  [Tanagra  ou  Thraupis  episcopus  L),  etc. 
D'autres,  nommés  Pirangas  ou  Pgrangas  [Plranga  ou  Pyranga  Y.)  et  Rham- 
phocèles  [Rhamphocehis  Boie  ex  V.),  ont  le  plumage  très-serré,  court  et  velouté, 
le  corps  et  la  tête  d'un  rouge  sombre  ou  cramoisi,  les  ailes  et  la  queue  d'un  noir 
intense,  le  bec  orné,  sur  le  mandibule  inférieure,  d'une  large  plaque  argentée; 
d'autres  au  contraire,  qu'on  appelle  Comjjsocoma,  présentent,  sur  les  parties  infé- 
rieures, des  teintes  jaunes  extrêmement  vives,  contrastant  avec  le  noir,  le  vert 
sombre  ou  le  bleu  d'oulre-mer  des  parties  supérieures.  Les  Euphones  [Euphonia 
Desm.),  qui  sont  tous  de  petite  taille  et  qui  ont  le  corps  trapu,  la  queue  courte, 
le  bec  large  avec  une  double  échancrureà  la  mandibule  supérieure,  se  distinguent 
aussi  des  autres  Tangaras  par  leur  manteau  violet  et  par  leur  bandeau  frontal 
jaune  ou  mordoré,  mais,  d'autre  part,  rappellent  un  peu  les  Compsocoma  par 
la  couleur  jaune  ou  orangée  de  leur  gorge  et  de  leur  poitrine.  Enfin  les  Tangaras 
qui  constituent  le  genre  Callisie  semblent  avoir  emprunté  aux  Soui-Mungas 
[voy.  ce  mot)  les  teintes  métalliques  ou  changeantes  de  leur  livrée  somptueuse. 
C'est  à  ce  groupe  qu'appartiennent  les  espèces  brillantes  qu'on  voit  mainte- 
nant chez  les  marchands  d'oiseaux  et  qui  sont  désignées  communément  sous  les 
noms  de  Septicolore  [Tanagra  ou  Callisie  tatao  L.),  de  Tricolore  [Calliste  tri- 
color  Gm.),  de  Tanagra  à  tête  bleue  [Calliste  cyanocephala  Miill.),  de  Roiiver- 
din  [Calliste  peruviana  Desm.),  de  Passevert  [Calliste  cayana  L.),  de  Tanagra 
aux  ailes  bleues  [Calliste  cydnoptera  Svv.),  etc. 

D'après  ces  différences  dans  le  système  de  coloration  et  d'après  certaines 
variations  dans  les  proportions  des  ailes,  de  la  queue  et  des  pattes,  ou  dans  la 
forme  du  bec,  il  a  été  facile  aux  ornithologistes  d'établir  dans  l'ancien  genre 
Tanagra  de  Linné  ou  dans  la  famille  actuelle  des  Tanagridés  un  grand  nombre 
de  subdivisions.  Ainsi  le  Catalogue  des  oiseatix  de  T Amérique  tropicale  [Nomen- 
clator  avium  neotropicalium),  de  MM.  Sclater  et  Salvin,  ne  mentionne  pas 
moins  de  43  genres  de  Tangaras  dont  voici  l'énumération  :  Procnias,  Cliloro- 
phoneus,  Euphonia,  Tanagrella,  Chlorochrysa,  Pipridea,  Diva,  Calliste,  Iri- 
dornis,  Pœcilothraupis,  Stephanophorus,  Buthravpis,  Compsocoma,  Dubusia, 
Tanagra,  Spindalis,  Rhamphocelus,  Phlogothraupis,  Euchaetes,  Pyranga, 
Orlhogonys,  Lamproies,  Phœnicothraupis,  Lanio,  Eucometis,  Trichothraupis, 
Creurgops,  Tachyphonus,  Cypsnagra,  Nemosia,  Pyrrhocoma,  Chlorospingus . 
Buarremon,  Phœnicophilus,  Arremon,  Oreothraupis,  Cissopis,  Lamprospiza, 
Psittospiza,  Saltator,  Diucopis,  Orchesticus  et  Pitylus. 

Quant  au  nombre  des  espèces  actuellement  connues  de  la  famille  des  Tana- 
p^ridés.  il  peut  être  évalué  à  500,  en  chiffres  ronds.  Ces  espèces  sont  très-inéga- 
lement réparties  entre  les  genres  indiqués  ci-dessus  :  ainsi  il  n'y  en  a  que  deux 
dans  le  genre  Procnias,  une  quinzaine  dans  le  genre  Arremon  et  plus  de 
soixante  dans  le  genre  Calliste. 
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Le  Pyranga  rouge  {Pyranga  rubra  L.)  et  le  Pyranga  d'été  (P.  œstiva  Gm.), 
qui  se  trouvent  tous  deux  aux  Antilles  et  aux  États-Unis,  sont  certainement, 
parmi  les  Tangaras,  ceux  dont  les  mœurs  ont  été  le  mieux  observées.  Ils  vivent 
par  paires  isolées  et  se  tiennent  ordinairement  dans  les  forêts  perchés  au  sommet 
des  grands  arbres  ;  mais  parfois  aussi  ils  visitent  les  jardins,  les  vergers  et  les 
champs,  pour  dévorer  des  fruits  et  des  graines.  A  d'autres  moments  leur  nourri- 
turc  consiste  presque  exclusivement  en  insectes  qu'ils  happent  au  passage  avec 
beaucoup  d'adresse.  Leur  vol  est  léger  et  facile,  mais  ils  se  meuvent  le  moins 
possible  et  restent  longtemps  immobiles  et  silencieux  sur  la  même  branche.  Au 
printemps  ils  font  leur  nid  sur  un  arbre,  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  sol, 
et  dans  le  voisinage  d'un  chemin  et  d'une  clairière.  Ce  nid,  grossièrement  con- 
struit, renferme  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  bleu  clair  ou  foncé,  tacheté  de  violet 
ou  de  pourpre.  La  durée  de  l'incubation  est  de  douze  jours  et  les  petits  restent 
avec  leurs  parents  jusqu'au  moment  du  départ.  Les  Pyrangas  ne  sont  pas  en  effet 
des  oiseaux  sédentaires;  ils  ne  séjournent  aux  États-Unis  que  pendant  la  belle 
saison,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'une  de  leurs  espèces  doit  son  nom  de 
Pyranga  d'été.  On  les  garde  quelquefois  en  captivité  en  les  nourrissant  avec  des 
graines  et  des  fruits,  surtout  avec  des  bananes,  mais,  en  dépit  de  leur  beauté, 
ils  ne  sont  pas  très-estimes  comme  oiseaux  de  volière  parce  qu'ils  sont  d'un 
naturel  un  peu  triste  et  que  leur  chant  n'a  rien  d'harmonieux.  En  revanche,  si 
l'on  en  croit  M.  Burmeister,  les  Eupliones,  qui  se  rencontrent  depuis  le  Mexique 
jusqu'au  sud  du  Brésil  et  du  Pérou,  mériteraient  par  leur  voix  mélodieuse  leur 
nom  générique  et  le  nom  vulgaire   à' Organistes,  par  lequel  on  les  désignait 
autrefois. 

Les  Rhamphocèles  ont  à  peu  près  les  mêmes  allures  que  les  Pyrangas,  mais  ils 
se  plaisent  moins  dans  les  grandes  forêts  qu'au  bord  des  rivières,  à  l'ombre  des 
mimosas  et  au  milieu  des  buissons  fleuris.  Ils  sont  très-communs  au  Brésil,  oii 
ils  causent  quelques  dégâts  dans  les  vergers  et  spécialement  dans  les  plantations 
d'orangers.  Une  de  leurs  espèces  [Rhamphocelus  hrasilianiis  L.)  est  connue 
des  Indiens  sous  les  noms  de  Tiji  et  de  Tapiranga:Qaant  aux  Calliste,  âuxCom- 
psocoma  et  aux  autres  représentants  de  la  famille  des  Tanagridés,  leurs  mœurs 
à  l'état  sauvage  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiées  pour  que  nous 
sachions  si  elles  s'écartent  beaucoup  de  celles  des  Rhamphocèles  et  des  Py- 
rangas. E.  OuSTALET. 

Bim,ioGRAPHiE.  —  LiiNNÉ.  Sysl.  nat.,  éd.  XII,  t.  I,  et  éd.  Gmelin,  1788,  t.  [,  p.  888.  —  A. -G. 
Desmarest.  Hist.  nat.  des  Tangaras,  des  Manakins  el  des  Todiers,  in-fol.  Paris,  1807, 
avec  pi.  col.  —  A.  Wilson.  American  Omiihology,  1808-1814,  pi.  6,11,  20,  etc.  —  G.  Cuvier. 
Hcgne  animal,  l'^édit.,  1817,  t.  I,  p.  342.  — J.-B.  de  Spix.  Avium  species  novce  in  itin.p. 
Brasil.  a.,  1817-1820.  Munich,  1825,  pi.  55.  —  Lesson.  Centurie  zoologiqite,  1850,  pi.  39.  — 
A.  dOrbigsy.  Voyage  dans  l'Amérique  mérid.  Paris,  1834-1847;  Oiseaux,  pi.  19etsuiv.  — 
Cii.-L.  Bonaparte.  Conspectus  avium,  t.  1,  p.  231,  1850.  —  Pii.-L.  Sclater.  Synopsis  avium 
Tanagridarum.  In  Proc.  Zool.  Soc.  Lond.,  1856.  p.  64.  —  E.  Blanchard.  Recherches  sur  les 
caractères  ostéologiqiies  des  oiseaux.  In  Annal,  des  Se.  nat.,  Zool.,  1859,  4°  série,  t.  XI, 
p.  91.  —  G.-R.  Graï.  Handlist  of  Gen.  and  Spec.  of  Birds,  1870,  t.  II,  p.  58.  —  Ph.-L. 
Sclater  et  0.  Salvin.  Nomenclator  avium  neotropicalium,  1875,  p.  5  et  17,  facs.  XIV.  — 
\V.  A.  FoRBEs.  On  the  structure  of  the  stomach  in  certain  Gênera  of  Tanagers.  In  Proc. 
Zool.  -Soc.  Lond.,  1880,  p.  143.  E.  0. 

TAiNGARACA.  Pison  décrit  et  figure  sous  ce  nom  diverses  espèces  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  qui  ont  la  propriété  commune  d'empoisonner  les 
hommes  et  les  animaux  presque  à  l'égal  de  l'arsenic.  Il  ajoute  que  le  meilleur 
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moyen  de  combattre  les  accidents  que  produisent  ces  végétaux  est  d'employer 
leur  racine  écrasée. 

Marcgrav  nomme  ces  mêmes  végétaux  Erva  de  ratto.  Il  est  probable  qu'il  y 
a,  dans  le  nombre,  quelques  espèces  du  genre  Palicourea,  de  la  famille  des 
Rubiacées.  Pl. 

Bibliographie.  —  Pison.  Brasil.,  92.  —  Marcgrav.  Brasil.,  60.  —  Mérat  et  de  Lens.  Dict. 
mat.  mddic,  VI,  640.  Pl. 

TA]«CiHll\iJi.     Voy.  Tanguin. 

TATVGHUIIV.     Synonyme  de  Tanguin. 

TAIVGOIILOU.  Nom  donné  à  Java  à  VŒgle  Marmelos,  de  la  famille  des 
Aurantiacées.  Pl. 

TAiVGUli\  [Tanghinia  Dupetit-Thouars).  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
appartenant  à  la  famille  des  Apocynées,  et  qui  n'est  représenté  que  par  une 
seule  espèce,  le  Tanguin  de  Madagascar  {Tanghinia  venenifera  Poir.).  Rangée 
quelque  temps  dans  le  genre  Cerhera  sous  le  nom  de  Cerhera  Tanghin  Hook. 
{Cerbera  venenifera  Sleuà.),  la  plante  est  regardée  comme  le  type  d'un  genre 
à  part,  primitivement  établi  par  Dupetit-Thouars,  à  l'opinion  duquel  sont  reve- 
nus les  botanistes  modernes.  Les  caractères  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Fleurs  hermaphrodites  :  calice  quinquépartite,  à  lobes  ovales-aigus,  à  pré- 
floraison imbriquée;  corolle  hypocratériforme,  à  tube  deux  fois  plus  long  que 
le  calice,  à  5  lobes  ovales-aigus,  fermée  à  la  gorge  par  des  appendices  ovales, 
entiers,  glabres,  alternant  avec  les  lobes  de  la  corolle;  5  étamines,  alternes  avec 
les  lobes  de  la  corolle,  insérées  au  sommet  du  tube,  portant  à  la  base  de  leur 
fdet  deux  tubercules  glanduleux  et  dont  les  anthères  ovales,  épaisses,  sont 
surmontées  par  le  connectif  ;  ovaires  au  nombre  de  2,  ovales  comprimés,  plans 
convexes,  portant  2  ovules  dressés,  surmontés  d'un  style  de  la  longueur  du 
tube  de  la  corolle  et  d'un  stigmate  capité.  Le  fruit  est  une  drupe  ellipsoïde, 
long  de  7  centimètres  environ,  large  de  4  à  5,  formé  d'une  enveloppe  charnue, 
de  couleur  jaune  verdàtre,  inodore,  de  saveur  amère,  recouvrant  un  gros  noyau 
ligneux,  extrêmement  dur,  marqué  de  sillons  et  d'alvéoles.  Ce  noyau  est  tantôt 
ovalaire,  tantôt  elliptique,  d'autres  fois  presque  circulaire,  enfin  parfois 
allongé  et  figurant  comme  une  grosse  amande.  Il  offre  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur une  double  suture,  dont  la  ventrale  plus  prononcée  que  l'autre.  En 
dedans  ce  noyau  est  tapissé  d'une  sorte  de  coque  ovoïde,  crustacée  et  brunâtre, 
qui  renfci'me  l'amande  entom'ée  d'un  mince  épisperme. 

Quant  à  l'amande,  elle  est  formée  de  deux  gros  cotylédons  épais,  entre  lesquels 
on  voit  un  corps  mou  (sorte  de  plumule?)  qui  le  plus  souvent  disparaît  dans 
les  échantillons  secs  et  laisse  alors  un  vide  intra-cotylédonaire.  —  Toute  cette 
amande  est  huileuse,  très-amère  et  toxique. 

Le  Tanghinia  venenifera  est  un  grand  arbre,  de  10  mètres  de  hauteur,  à 
suc  laiteux,  glutineux,  d'un  blanc  verdàtre;  les  feuilles  sont  alternes,  rappro- 
chées à  l'extrémité  des  rameaux,  lancéolées,  aiguës,  acuminées,  coriaces  ;  les 
fleurs  sont  disposées  en  cymes  terminales,  formant  une  sorte  de  paiiicule 
rameuse. 

Le  tanguin  sert  de  poison  d'épreuve  à  Madagascar,  dans  le  cas  de  crimes  ou 
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de  délits  dont  la  constatation  est  difficile,  et  plus  particulièrement  contre  les 
personnes  accusées  de  sorcellerie. 

«  Quand  un  Madécasse  est  condamné  à  boire  le  tanguin,  on  râpe  des 
semences  de  cette  plante,  puis  on  prend  des  feuilles  de  Langouze  ou  grand 
Gardamonec  de  Madagascar  (dont  le  fruit  est  aromatique  et  ressemble  à  la 
oraine  de  paradis),  Amonitm  Madagascariense  Lam.  On  pile  ces  feuilles  pour 
en  extraire  quelques  onces  de  suc  qui  est  aromatique  :  c'est  dans  ce  liquide 
(ju'on  met  la  semence  râpée  du  tanguin.  Ordinairement  l'accusé  boit  avec 
assurance  cette  amère  potion  »  (Virey).  D'autres  fois  le  tanguin  râpé  est  mêlé 
avec  du  suc  de  bananier,  d'autres  fois  encore  on  broie  l'amande  sur  une  pierre, 
on  en  fait  infuser  les  débris  et  l'on  administre  le  breuvage  à  l'accusé,  etc.,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  divers  modes  d'opérer,  le  tanguin,  lorsqu'il  est  réel- 
lement administré,  produit  généralement  la  mort,  et  l'on  a  vu  des  cas  où  de 
nombreux  accusés  ont  succombé  à  la  fois  à  cette  épreuve.  En  1850,  d'après 
Ijaker,  le  roi  ayant  résolu  de  purger  la  terre  de  [sorciers,  ordonna  une  ordalie 
telle  qu'aucune  classe  de  la  population  n'y  écbappa.  On  a  vu,  dans  certains  cas 
de  ce  genre,  GOOO  personnes  périr  dans  une  même  journée.  Pl. 

DiiiUOGRAriiii;.  —  Di'petit-Tiiouaus.  Gênera  nova  Madagascariensia.  In  Mélanges  de  botanique 
cl  de  voyages,  1811,  p.  2.  —  I'oiret.  Encyclopédie,  ûict.  supplément.,  V,  p.  285.  —  Bojer. 
lu  llooker,  Dolanical  Miscellany,  III,  290,  tab.  110.  —  Hooker.  Botanical  Magazine, 
1.  29(58.  —  ViREY.  Sur  le  Tanguin.  In  Journ.  de  pharm.  et  des  se.  access.,  VJIF,  p.  90-93, 
1822.  —  De  Candolle.  (A.).  Prodromus,  VIII,  555.  —  Guibourt.  Drogues  simples,  1"  édit.,  II, 
575.  — CiiATi>-  (Johannes).  Tanguin  de  Madagascar.  Th.  à  l'École  sup.  de  pharm.  de  Paris, 
1873.  Pl. 

TAXIVATES     Voy.  Tannin. 

TAIV]\ER  (Thojias-IIawkes).  Médecin  anglais,  né  vers  1825  à  Londres.  Il 
reçut  son  éducation  médicale  au  King's  Collège  de  Londres,  prit  le  grade  de  doc- 
leur  à  Saint-Ândrew's  en  1847  et  fut  agréé  membre  du  Collège  royal  de  chi- 
rurgie la  même  année.  L'année  suivante  il  obtint  la  charge  de  médecin  au  dis- 
pensaire de  Farringdon-street.  En  1850,  il  fut  reçu  membre  du  Collège  royal 
de  médecine,  puis  pendant  quelques  temps  fit  un  cours  de  médecine  légale  à 
l'hôpital  de  Westminster.  En  1857,  il  fut  élu  médecin  de  l'iiôpital  des  femmes 
de  Soho- square  et  conserva  cet  emploi  pendant  six  ans  ;  trois  ans  après,  en  1860, 
il  devint  en  outre  médecin  accoucheur  adjoint  à  l'hôpital  de  King's  Collège  et 
lemplit  ces  fonctions  jusqu'en  1865. 

Eu  1858,  Tanner  prit  une  part  active  dans  la  fondation  de  la  Société  obsté- 
tricale de  Londres,  en  collaboration  avec  Tyler  Smith,  Rigby  et  Graily  Hewitt. 
Il  fut  l'un  des  secrétaires  de  cette  Société  jusqu'en  1865,  puis  son  vice-président 
de  1865  à  1865.  11  jouissait  alors  d'une  grande  réputation  et  possédait  une 
clientèle  con^-idérable.  Malgré  ses  nombreuses  occupations  ,  il  trouva  encore 
moyen  d'écrire  une  série  d'ouvrages  remarquables  dont  les  éditions  se  suivirent 
rapidement,  sans  compter  une  foule  d'articles  disséminés  dans  les  recueils 
périodiques. 

Tanner  mourut  des  suites  d'une  maladie  de  Bright  àBrighton,  le  7  juillet  1871. 
Outre  les  tissus  mentionnés  plus  haut,  il  était  encore  fellow  de  la  Royal  medico- 
chirurgical  Society,  de  la  Société  liunéenne  de  Londres,  etc.  Nous  citerons  de 
lui  : 

1.  Mémoranda  on  Poisons.  —  II.  Practice  of  Medicine.  London,  1854,  in-12;  5=  édit.. 
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ibid.,  1865,  in-8°;  7"  éd.,  ibid.,  1875,  2  vol.  iii-8°.  —  III.  Signs  and  Diseuses  of  Pregnancy .  — 
IV.  Index  of  Diseuses  and  their  Treatment.  —  V.  Praclical  Treatise  on  the  Diseases  of 
Infancij  and  Childhood,  Z'^  Edit.  Londou,  1879,  in-8°  (édition  publiée  par  Meadows].     L.  IIx. 

TAiX'î^ES.  La  méthode  empii-ique  qui,  jusqu'aux  progrès  encore  récents  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie  pathologiques,  a  présidé  à  la  nomenclature  des 
faits  cliniques,  présente,  à  la  fois,  des  avantages  et  des  inconvénients  :  elle  évite 
souvent  à  la  science  l'embarras  de  formules  doctrinales  d'une  précision  plus 
apparente  que  réelle,  mais  elle  impose  quelquefois,  à  des  états  pathologiques 
connexes,  des  noms  tellement  hétérogènesqu'uneconnaissanceapprofondie  de  leurs 
caractères  permet  seule  d'en  saisir  les  rapports  réciproques.  Le  plus  sage,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  est  d'appliquer  la  terminologie  rationnelle 
aux  faits  dont  le  mécanisme,  sinon  la  cause,  nous  paraît  relativement  simple  et 
déterminé,  et  de  conserver  à  ceux  qui  se  montrent  plus  complexes  et  plus  obscurs 
quelque  désignation  d'attente  qui  n'autorise  aucune  théorie  prématurée. 

L'histoire  des  kystes  sébacés  est  au  nombre  de  celles  où  l'emploi  de  la  termi- 
nologie rationnelle  semblerait  légitime  et  que  la  terminologie  empirique  a  le 
plus  embrouillées.  Comment  en  lisant  ces  noms  bizarres  d'athérome,  crinon, 
comédon^  loupe,  mélicëris,  stéatome,  tanne,  verrue,  acrochordon,  etc.,  etc.. 
qui  encombrent  encore  la  table  de  nos  meilleurs  traités,  saisir  les  relations  qui 
unissent  les  faits  pathologiques  qu'ils  représentent  et  deviner  qu'ils  n'expriment 
que  les  différents  degrés  d'un  môme  processus  ? 

L'ordre  établi  dans  ce  Dictionnaire  ne  nous  permet  pas  d'y  présenter  l'his- 
toire générale  des  kystes  pilo-sébacés  et  de  confondre,  dans  une  description 
commune,  les  nombreuses  variétés  qu'ils  présentent;  en  traitant  de  l'anatomie  el 
de  la  physiologie  pathologique  des  tannes,  nous  aurons  soin,  cependant,  de 
montrer  la  place  qu'elles  occupent  parmi  les  phases  successives  d'un  processus 
dont  les  termes  s'échelonnent  de  l'acné  ponctuée  la  plus  minime  à  la  loupe  la 
plus  volumineuse  {voxj.  Loupes,  Sébacées,  Athérome). 

HiSTOKiQUE.  Boerhaave,  au  dire  de  Ruysch,  avait  parfaitement  reconnu  l'exis- 
tence des  kystes  par  rétention  dont  une  fausse  interprétation  des  découvertes 
de  Bichat  devait  faire  nier,  plus  tard,  l'origine  glandulaire,  et  van  Swieten,  dans 
ses  Commentaires,  avait  exposé  avec  la  plus  grande  clarté  la  doctrine  de  son 
illustre  maître  :  Numerosissimce  in  variis  locis  corporis  sunt  ampullœ,  sive 
foUiculi ;  tota  cutis  eicterna,  interior  superficies  oris,  œsophagi,  ventriculi, 
intestinorum,  etc.,  similibus  folliculis  obsidetur  undique.  Si  jam,  a  quacum- 
que  causa,  ohstruatur  emissarium  talis  foUiculi,  non  potuerit  evacuari  con- 
tentus  in  cave  foUiculi  liqiior,  augebitur  copia  liquidi  retenti  et  dislendetur 
folliculus,  sic  ut  ex  invisibili  parvitate  in  molem  aliquot  librarum  aliquando 
excrescat.  Hxc  jam  est  communis  idea  ampullosium  tumorum  :  sed  variant 
ratione  materiœ  contentœ. 

Les  premiers  anatomistes  du  siècle,  parmi  lesquels  nous  citerons  A.  Cooper, 
Béclard,  Cruveilhier,  admirent  tous  la  conception  si  simple  de  l'école  de 
Boerhaave;  à  celte  époque  cependant  Ph.  von  Walther,  ayant  découvert  des 
kystes  alhéromateux  dans  l'épaisseur  des  organes,  émit  quelques  doutes  qui 
furent  partagés  par  un  certain  nombre  de  bons  observateurs  :  Zeiss,  Paget,  Wer- 
ther et  Hartmann. 

La  doctrine  hollandaise  devait  cependant  triompher,  grâce  surtout  aux  pio- 
grès  de  l'anatomie  normale  et  pathologique  de  la  peau.  Ribbenlrop,  dans  le 
RusCs  Magazin,  Cruveilhier,  dans  son  Anatomie  pathologique,  et  Lebert,  dans 
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son  Traité  de  physiologie  pathologique,  àécvWivenia.\ec  exactitude  le  siège  et  le 
mode  de  formation  des  kystes  folliculeux  sébacés;  plus  tard,  les  recherches  de 
Krause,  Simon,  von  Bârensprung,  Erasmus  Wilson  et  Kolliker,  précisèrent  le 
rôle  du  follicule  pileux  dans  la  formation  kystique;  enlin,  llenle,  Gustav  Simon, 
Owen,  P.  Gervais,  Th.  von  Sieboldt,  déterminèrent  les  caractères  zoologiques 
du  Démodex  et  étudièrent  son  rôle  dans  la  pathogénie  de  l'affection  qui  nous 
occupe.  Nous  citerons  aussi,  parmi  les  travaux  récents,  les  recherches  de  Balzer 
sur  les  microbes  contenus  dans  les  appareils  pilo-sébacés  normaux  ou  en  voie  de 
dilatation  kystique. 

Les  kystes  pilo-sébacés  sont  très-bien  décrits  par  Virchow,  sous  le  nom  d'athé- 
romes  ;  on  consultera  encore  avec  profit  les  traités  de  Hébra,  Kaposi.  Neumann, 
les  leçons  de  Bazin,  le  Manuel  classique  de  Cornil  et  Ranvier,  ainsi  que  les 
articles  Athérome,  Loupes,  Sébacées  et  Dermatoses,  rédigés  pour  ce  Dictionnaire 
par  MM.  Cornil,  Tripier,  Robin  et  Renaut. 

Physiologie  pathologique.  Le  mode  de  formation  des  tannes  ne  saurait  être 
bien  compris  sans  une  connaissance  suffisante  de  l'anatomie  structurale, 
descriptive  et  topographique  des  appareils  pilo-sébacés  qui  en  sont  le  siège  :  cette 
importante  et  diflîcile  question  sera  traitée  ailleurs  avec  tous  les  développements 
qu'elle  comporte,  mais  nous  croyons  nécessaire  de  donner,  dès  à  présent,  un 
aperçu  succinct  de  ceux  de  ses  points  qui  ont  le  plus  immédiatement  trait  au 
sujet  qui  nous  occupe. 

§  1.  Anatomie  normale  de  V appareil  pilo-séhacé.  L'appareil  pilo-sébacé 
comprend  le  follicule  pileux  qui  contient  et  dirige  le  poil  et  les  glandes  sébacées 
qui  sécrètent  l'enduit  gras  de  la  peau.  Nous  étudierons  d'abord  la  structure  de 
chacun  de  ces  organes,  puis  la  disposition  et  le^modede  répartition  des  appareils 
qui  résultent  de  leur  juxtaposition. 

A.  Structure  du  follicule  pileux  et  du  poil.  Évolution  diipoil.  Le  follicule 
pileux  est  une  dépression  digitiforme  du  derme,  au  fond  de  laquelle  s'élève  une 
papille  qui  supporte  le  poil  :  il  est  limité  par  une  paroi  conjonctive  doublée  d'un 
revêtement  épithélial  qui  se  continue  avec  l'épiderme. 

La  paroi  conjonctive  du  follicule  est  divisible  en  trois  couches,  qui  sont  de 
dehors  en  dedans  :  une  couche  fibreuse  longitudinale  entre-mêlée  de  fibres 
élastiques;  une  couche  fibreuse  annulaire  formée  de  petits  faisceaux  enroulés 
autour  de  l'axe  du  follicule  et  remarquable  par  sa  densité  et  sa  résistance 
aux  agents  chimiques;  une  membrane  vitrée,  dépendant  de  la  membrane 
basale  du  derme,  mais  beaucoup  plus  épaisse  et  envoyant  des  prolongements 
lamelliformes  entre  les  faisceaux  de  la  couche  conjonctive  annulaire  sur  laquelle 
elle  repose. 

La  structure  et  la  signification  du  revêtement  épithélial  du  follicule  diffèrent 
selon  qu'on  l'envisage  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'embouchure  des  glandes 
sébacées.  Au  niveau  du  col,  sa  structure  et  ses  fonctions  sont  identiques  à  celles 
de  l'épiderme  de  revêtement:  la  sécrétion  kératogénique  s'y  montre  même  très- 
active  ;  au  niveau  du  corps,  au  contraire,  cette  sécrétion  fait  défaut,  il  n'existe 
nulle  trace  de  stratum  granulosum  et  de  courbe  cornée.  La  structure  de  la 
gaine  épithéliale  externe  de  la  i^acine  du  poil  rappelle  alors  celle  de  l'épiderme 
de  certaines  muqueuses  et  les  cellules  qui  la  constituent  peuvent  être  divisées 
en  trois  zones  :  une  profonde,  composée  de  cellules  cylindriques  pigmentées, 
(Krause)  implantées  perpendiculairement  ou  obliquement  à  la  paroi  folliculaire  ; 
une  moyenne  constituée  par  des  cellules  légèrement  dentelées  et  polyédriques 
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par  pression  réciproque;  une  superficielle,  enfin,  dont  les  éléments  cellulaires 
sont  aplatis  et  dépourvus  de  dentelures. 

Au  fond  du  follicule,  les  fibres  longitudinales  se  mêlent  à  une  partie  des  fibres 
annulaires  de  la  paroi  conjonctive  et  forment  avec  elle  une  sorte  de  chiasma  qui 
s'épanouit  dans  une  saillie  conjonctive  pédiculée  et  pourvue  d'un  bouquet 
vasculaire:  la  papille.  Sur  le  col  de  ce  renflement  vient  mourir  la  gaîne  épitbé- 
liale  externe  du  poil  dont  l'épaisseur  avait  progressivement  diminué  de  haut  en 
bas,  après  avoir  atteint  son  maximum  à  la  partie  moyenne  du  follicule. 

Srr  la  papille  se  soude,  par  son  extrémité  renflée  ou  bulbe  qu'elle  déprime, 
le  poil,  dont  la  structure  compliquée  a  donne  lieu  à  de  nombreuses  discussions  : 
nous  en  donnerons  cependant  un  aperçu  succinct. 

Le  poil,  proprement  dit,  se  compose  de  trois  segments  différents  qui  se  con- 
tinuent par  une  transition  insensible  :  le  bulbe,  la  racine  et  la  tige  ;  il  est 
entouré,  dans  le  follicule,  de  deux  gaines,  interne  et  externe,  dont  la  dernière 
a  déjà  été  décrite  à  propos  du  revêtement  épithélial  de  la  paroi  folliculaire. 

Le  bulbe  est  creusé  en  cupule  par  la  saillie  papillaire  :  aussi  donne-t-on  aux 
poils  qui  reposent  sur  une  papille,  et  pour  les  distinguer  d'autres  poils  que  nous 
apprendrons  bientôt  à  connaître,  le  nom  de  poils  à  bulbe  creux.  Au  micioscope, 
il  apparaît  constitué  par  des  cellules  prismatiques  par  pression  réciproque 
d'autant  plus  kératinisées  qu'on  se  rapproche  plus  du  collet  :  il  est  recouvert 
d'un  mince  vernis  épithélial  que  nous  verrons  se  continuer,  sous  le  nom  d'épi- 
dermicule,  sur  la  tige  du  poil. 

La  racine  et  la  tige  du  poil  se  composent  de  trois  couches  concentriques  : 
une  colonne  centrale  de  cellules  prismatiques  par  pression  réciproque  {substance 
médullaire)  ;  une  couche  de  cellules  allongées,  aplaties,  disposées  bout  à  bout, 
dépourvues  de  noyau  et  infiltrées  de  pigment  [substance  corticale)  et  l'épider- 
micule,  que  nous  avons  vu  revêtir  la  surface  du  bulbe  :  c'est  une  couche  unique 
de  cellules  plates  amincies,  disposées  à  la  surface  de  la  racine  comme  les  tuiles 
d'un  toit  et  dans  une  direction  qui  semble  faire  obstacle  à  la  montée  du  poil. 
Nous  verrons  bientôt  qu'il  n'en  est  rien. 

La  racine  est  entourée  d'une  gaîne,  la  gaine  interne  de  la  racine,  dont  la 
structure  et  les  fonctions  ont  donné  lieu  h.  de  nombreuses  discussions.  Née  sur 
les  faces  latérales  de  la  papille,  cette  gaîne  augmente  peu  à  peu  d'épaisseur  et 
paraît  se  terminer  nettement  au  niveau  de  l'embouchure  des  glandes  sébacées  ; 
elle  se  continue  en  réalité,  après  s'être  brusquement  amincie,  avec  la  lame  cornée 
du  revêtement  épidermique  du  col  folliculaire.  Par  sa  face  externe,  elle  adhère 
à  la  gaîne  externe  que  nous  avons  décrite  avec  les  parois  du  follicule,  faiblement 
d'abord,  puis  de  plus  en  plus  étroitement  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  du 
point  oîi  elle  se  confond  avec  l'épiderme  du  col  ;  par  sa  face  interne,  revêtue 
d'un  épidermicule  dont  les  lamelles  imbriquées  sont  dirigées  de  haut  en  bas, 
elle  s'engrène  avec  l'épidermicule  du  poil,  de  sorte  que  le  poil  et  la  gaîne  sont 
étroitement  solidarisés. 

La  structure  de  la  gaîne  interne  donne  la  clef  du  processus  de  kératinisation 
du  poil  ;  mais  il  serait  hors  de  propos  d'insister  ici  sur  celte  question  difficile. 
Nous  dirons  seulement  qu'elle  se  compose  de  deux  couches  :  une  interne,  ou 
couche  de  Huxley,  l'autre  externe,  ou  couche  de  Henle,  et  que  la  première  est  le 
siéoe  de  la  sécrétion  de  l'éléidine  nécessaire  à  la  kératinisation  du  poil  et  de  la 
"■aine.  Les  lecteurs  qui  voudraient  étudier  d'une  manière  plus  approfondie  l'ana- 
tomie  microscopique  du  poil  pourront  consulter  une  Revue  générale  publiée  par 
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nous,  en  1880,  dans  les  Annalexde  dermatologie,  et  devront  recourir  aux  travaux 
originaux  de  Unna,  von  Ebner,  Ranvier  et  Renaut. 

Telle  est  la  structure  du  poil  à  bulbe  creux,  du  poil  adulte:  il  existe  une 
variété  de  poils,  dits  poils  à  bulbe  plein,  dont  nous  devons  indiquer  les  caractères 
et  la  signification,  car  leur  rôle  probable  dans  la  formation  des  kystes  pilo  sébacés 
ne  saurait  être  passé  sous  silence. 

Le  poil  à  bulbe  plein  n'est  pas,  comme  le  pensait  Lotte,  un  poil  spécial  :  c'est 
un  poil  à  bulbe  creux  détaché  de  sa  papille,  qu'il  ait  achevé  son  évolution  nor- 
male, que  la  papille  se  soit  atrophiée  au  cours  d'une  maladie  chronique  ou 
qu'elle  ait  été  le  siège  de  lésions  congestives  capables  de  déterminer  l'arrêt  du 
processus  de  kéralinisation  (Hanvier).  Aussi  trouve-t-on,  dans  les  follicules  qui 
renferment  un  de  ces  poils,  tantôt  la  papille  absente,  tantôt  un  bourgeon  con- 
jonclif,  tantôt  encore  une  papille  surmontée  d'un  poil  de  nouvelle  formation. 
Amsi  détaché,  le  poil  monte  dans  le  follicule  non,  comme  on  le  croyait,  grâce  à 
l'élasticité  de  la  membrane  vitrée,  mais  poussé,  à  petits  coups,  par  les  contractions 
répétées  du  muscle  flrrec/orp/// qui  redresse  le  follicule  et  le  raccourcit  :  on  con- 
çoit, d'ailleurs,  que  la  forme  même  du  bulbe  l'empêche  de  retomber  dans  l'in- 
tervalle de  deux  poussées. 

Lorsque  le  bulbe  est  parvenu  au  niveau  du  renflement  de  la  paroi  folliculaire 
où  s'insèie  le  muscle  redresseur,  le  poil  s'arrête,  car  le  raccourcissement  du 
segment  folliculaire  inférieur  est  désormais  sans  action  sur  lui  ;  il  se  greffe 
alors  sur  la  gaîne  externe  de  la  racine,  au  sein  de  laquelle  il  envoie  des  prolon- 
gements, et  vit  là,  selon  l'expression  de  Unna,  à  la  manière  d'un  ongle;  mais, 
ainsi  que  l'a  démontré  M.  Ranvier,  il  cesse  de  s'accroître  davantage. 

R.  Structure  des  glandes  sébacées.  Les  glandes  sébacées  annexées  aux 
follicules  pileux  résultent  de  la  différenciation  graisseuse  des  cellules  centrales  d'un 
bourgeon  latéral  de  la  gaîne  externe  du  poil  ;  ce  bourgeon  se  creuse  ainsi  d'une 
cavité  qui  sert  de  canal  excréteur  à  la  glande  et  communique  largement  avec 
l'infudibulum  folliculaire. 

La  structure  des  glandes  sébacées,  envisagée  dans  ses  points  essentiels,  est 
assez  simple  :  elles  sont  formées  d'acini  dont  les  cellules  centrales  sont  diffé- 
lenciées  en  cellules  adipeuses  et  dont  les  cellules  marginales,  elles-mêmes,  sont 
infiltrées  de  graisse.  La  membrane  propre  de  la  glande,  mince  et  hyaline,  se 
continue  avec  la  lame  vitrée  du  follicule  qui  nesl  elle-même  qu'une  dépendance 
de  la  membrane  limitante  du  derme. 

La  substance  huileuse  contenue  dans  les  cellules  différenciées  s'en  dégage  et, 
mélangée  aux  débris  de  ces  éléments,  constitue  la  sébacine  de  Rlainville,  le 
sébum.  Les  altérations  physiques  et  chimiques  de  ce  produit  de  sécrétion 
paraissent  jouer,  dans  la  pathogénie  des  kystes  pilo-sébacés,  un  jôle  important 
que  nous  étudierons  avant  peu. 

C.  Annexes  de  l' appareil pilo-sébacé.  Réseau  élastique  et  muscle  redresseur. 
Le  réseau  élastique  qui  entoure  l'appareil  pilo-sébacé  et  le  muscle  redresseur  du 
follicule  jouent  un  rôle  actif  dans  l'expulsion  de  la  matière  sébacée:  l'influence 
de  leurs  altérations  sur  la  rétention  de  cette  matière  n'est  donc  probablement 
pas  nulle  et  nous  devons,  à  ce  titre,  en  dire  quelques  mots. 

L'appareil  élastique  périfolliculaire  a  été  décrit  par  Stirling  et  récemment 
étudié,  à  l'aide  d'une  ingénieuse  méthode,  par  Ralzer.  Les  glandes  sébacées  sont 
entourées  d'une  couche  continue  de  fibres  longitudinales  et  transversales  plus 
ou  moins  épaisses  ;  au  nez,  où  les  glandes  atteignent  des  dimensions  considé- 
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rables,  d'épais  trousseaux  élastiques  enveloppent  les  glandes  dont  chaque  cul-de- 
sac  possède,  en  plus,  son  réseau  élastique  particulier. 

Des  paniers  élastiques  (Stirling)  composés  de  fibres  longitudinales  et  trans- 
versales enveloppent  complètement  la  partie  moyenne  du  follicule  pileux,  se 
continuent  avec  le  réseau  élastique  superficiel  du  derme  et  envoient,  selon 
M.  Balzer,  des  fibres  jusque  dans  les  cellules  épithcliales  de  la  gaine  externe  du 
poil,  fait  qui,  s'il  était  confirmé,  serait  absolument  nouveau  en  anatomie  générale. 

Le  muscle  redresseur  du  poil  s'insère,  par  des  tendons  élastiques  et  suivant 
une  ligne  concave,  à  un  renflement  de  la  gaine  fibreuse  externe  du  Ibllicule,  du 
côté  de  la  glande  sébacée  ;  il  se  dirige  ensuite  obliquement  de  bas  en  liant,  en 
faisant,  avec  l'axe  du  follicule,  un  angle  aigu  dans  lequel  cette  glande  est  com- 
prise et  se  perd,  après  s'être  divisée  en  trois  ou  quatre  fascicules,  dans  la  région 
superficielle  du  derme.  En  vertu  de  cette  disposition,  la  contraction  de  ce  muscle 
redresse  le  follicule  ainsi  que  le  poil  qu'il  renferme  {arrector  pili]  et  comprime  les 
acinide  la  glande,  dont  le  produit  de  sécrétion  se  trouve  ainsi  chassé  dans  la  cavité 
folliculaire. 

§  2.  Aiiatomie  pathologique  des  tannes.  Quelque  succinctes  que  soient  les 
considérations  anatomiques  qui  précèdent,  elles  nous  fournissent  des  éléments 
suffisants  pour  aborder  la  physiologie  pathologique  des  tannes:  nous  en  étu- 
dierons d'abord  le  siège  et  la  structure. 

A.  Siège  des  tannes.  Le  siège  de  la  dilatation  kystiforme  qui  constitue 
les  tannes  est  subordonné  à  la  composition  et  aux  rapports  de  l'appareil  pilo- 
sébacc. 

Dans  les  régions  où  le  follicule  renfermant  un  poil  à  bulbe  creux  est  contenu 
dans  l'épaisseur  du  derme,  la  dilatation  se  fait  au  niveau  de  la  portion  tigel- 
laire  du  follicule  et  les  glandes  sébacées  débouchent  sur  le  plancher  de  la  cavité. 
Loin  de  participer  à  la  dilatation,  ces  glandes  sont  très-hypertrophiées  et 
fonctionnent  très-régulièrement:  fait  qui  établit  une  différence  essentielle,  dit 
M.  Renaut,  entre  les  tannes  et  les  loupes  qui,  elles,  semblent  bien  être  de  véri- 
tables kystes  glandulaires  par  rétention. 

Les  régions  pourvues  de  poils  longs  et  épais,  le  cuir  chevelu,  par  exemple, 
possèdent  des  follicules  trop  longs  pour  être  contenus,  tout  entiers,  dans  l'épais- 
seur du  derme  :  ils  plongent  en  partie  dans  l'hypoderme.  Dans  ces  follicules,  la 
dilatation  se  fait  souvent  au  lieu  de  la  moindre  résistance  et  le  segment  inférieur 
que  soutient  malle  tissu  cellulo-adipeux  ambiant  se  dilate  alors  que  le  segment 
intra-dermique  conserve  son  calibre  normal  ou  présente  un  rétrécissement  plus 
ou  moins  considérable  (Virchowi. 

Il  est  à  la  face,  notamment  aux  ailes  du  nez,  au  front,  aux  joues,  des  glandes 
sébacées  énormes  auxquelles  sont  annexés  des  poils  rudimentaires  ;  au  lieu  de  le 
recevoir,  le  follicule  s'ouvre  dans  le  canal  excréteur  béant  de  la  glande.  Dans  cette 
variété,  très-bien  décrite  et  figurée  par  M.  Sappey,  la  dilatation  paraît  siéger  sur 
le  canal  commun  aux  deux  organes  de  l'appareil  pilo-sébacé. 

On  observe,  enfin,  à  la  face,  des  follicules  pileux  dont  les  glandes  sébacées, 
arrêtées  dans  leur  évolution,  sont  uniquement  représentées  par  un  double  bour- 
geon plein  formé  de  cellules  malpighiennes  dépourvues  de  graisse  (Renaut).  Ces 
follicules  renferment  des  poils  rudimentaires  à  bulbe  plein,  greffes,  à  la  manière 
d'un  ongle,  sur  la  couche  épithéliale  piligène,  auxquels  M.  Renaut  donne  le  nom 
de  poils  unguiformes.  Ces  poils  peuvent  devenir  le  siège,  sinon  de  tannes,  du 
moins  d'acné  ponctuée,  et  la  dilatation  se  produit  au  niveau  de  leur  portion  tigel- 
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laire,  au-dessus  des  bourgeons  épithéliaux  pseudo-glandulaires.  Ce  fait,  signalé 
par  M.  Renaut,  montre  bien  que  les  glandes  sébacées  ne  sont  nullement  nécessaires 
au  processus  pathologique  dont  dérivent  les  tannes. 

La  condition  anatomique  des  tannes  est  donc  la  formation  d'une  cctasie,  tantôt 
sur  le  trajet  radiculaire,  tantôt  sur  le  trajet  tigellaire  du  follicule  pileux.  La 
cavité,  ainsi  formée,  communique  avec  l'extérieur,  dans  le  premier  cas,  par  une 
cheminée  dans  laquelle  s'ouvrent  les  glandes  sébacées  ;  dans  le  second,  les  glandes 
débouchent  sur  la  paroi  inférieure  constituée  par  la  gaîne  externe  de  la  racine  : 
son  orifice  externe  est  alors  beaucoup  plus  mince  de  bords  et  souvent  dilaté, 
amsi  que  Cruveilhier  l'avait  depuis  longtemps  remarqué. 

B.  Structure  des  tannes.  Les  parois  des  cavités  produites  par  l'ectasie  folli- 
culaire sont  celles  du  follicule  lui-même,  mais  nous  ne  savons  presque  rien  sur 
les  modifications  de  structure  que  peut  déterminer  en  elles  la  pression  excen- 
trique à  laquelle  elles  sont  soumises. 

La  composition  du  contenu  des  tannes,  auquel  on  doit  réserver  le  nom  de 
comédon,  est  mieux  connue  ;  on  y  trouve  un  parasite  spécial  :  le  demodex  folli- 
culormn,  dont  le  rôle  pathogénique  a  été  diversement  interprété  et  dont  nous 
nous  bornerons,  dans  ce  paragraphe,  à  résumer  l'histoire. 

Le  comédon  est  constitué,  ainsi  que  l'a  démontré  Virchow,  par  une  masse 
feuilletée  de  cellules  épidermiques  ordonnées,  concentriquement  à  l'axe  du  folli- 
cule et  résultant  de  la  desquamation  du  revêtement  cctodermique  folliculaire. 
Entre  ces  lamelles  se  rencontre  de  la  graisse  libre  ou  encore  incluse  dans  les 
cellules  glandulaires  qui  la  sécrètent  et  des  cristaux  aciculaires  ou  lameUiformes 
decholestâ'ine.  La  consistance  du  comédon,  qui  varie  de  celle  d'une  masse  presque 
cornée  à  celle  d'une  pulpe  melliforme,  dépend  de  la  quantité  de  graisse  qu'il 
renferme,  et  celle  ci  est  elle-même  subordonnée  au  volume  des  glandes  sébacées 
annexées  au  follicule  dilaté. 

Au  centre  du  comédon,  on  rencontre  souvent,  après  dissociation,  un  faisceau 
de  poils  courts  au  milieu  desquels  se  trouve  un  poil  à  bulbe  plein  encore  com- 
plet :  M.  Renaut  a  parfaitement  décrit  et  expliqué  cette  disposition.  Le  poil 
follet  contenu  dans  le  foUicule  se  casse,  d'après  lui,  au  moment  où,  n'étant  plus 
soutenu,  ni  par  sa  gaîne  interne  qui  s'est  arrêtée,  ni  par  sa  gaîne  externe  qui 
l'abandonne,  il  se  trouve  isolé  dans  la  cavité  kystique,  et  les  segments  ainsi 
éliminés  d'une  manière  successive  se  placent  côte  à  côte  et  restent  dans  la  cavité 
folliculaire.  La  cassure  incomplète  que  présente  presque  toujours  le  poil  central, 
au  niveau  même  de  l'extrémité  pénicillée  des  segments  privés  de  leur  racine, 
rend  cette  hypothèse  fort  probable. 

Dans  ces  derniers  temps  enfin.  M,  Balzer  a  trouvé,  dans  les  glandes  sébacées 
kystiques,  un  parasite  végétal  qui  n'est  pas  propre  aux  tannes  et  paraît  exister 
aussi  dans  les  glandes  normales. 

L'analyse  chimique  des  comédons  a  été  faite  par  Thénard,  mais  présente  peu 
d'intérêt;  il  faut  tenir  compte,  en  effet,  non-seulement  de  la  composition  pri- 
mitive de  la  matière  accumulée,  mais  encore  des  altérations  qu'elle  a  pu  subir 
pendant  son  séjour  dans  la  cavité  kystique. 

Il  nous  reste  à  parler  du  parasite  animal  qu'on  rencontre  souvent,  mais  non 
constamment,  dans  les  tannes,  et  dont  le  rôle  sez'a  discuté  lorsque  nous  étudierons 
le  mode  de  développement  de  ces  petites  tumeurs  ;  nous  ie  ferons  aussi  briève- 
ment que  possible,  renvoyant  pour  plus  de  détails  aux  travaux  spéciaux  et  à 
l'article  Demodex  de  ce  Dictionnaire. 
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En  1842,  Gustave  Simon  (de  Berlin)  trouva  dans  les  comédons  de  l'acné 
sébacée,  des  corps  dont  il  reconnut  la  nature  animale  et  dont  il  décrivit  quatre 
types  répondant  à  quatre  périodes  de  l'évolution  d'un  même  individu.  11  les 
montra  aussitôt  à  l'entomologiste  Erichson,  qui  les  rangea  parmi  les  Acariens. 

Simonvenait  à  peine  de  communiquer  sa  découverte  à  la  Société  des  naturalistes 
de  Berlin,  dit  M.  Laboulbèn.c  auquel  nous  empruntons  ces  détails  historiques, 
que  le  professeur  Ilenle  lui  écrivit  avoir  observé,  l'automne  précédent,  un  ani- 
malcule semblable  dans  les  follicules  pileux  du  conduit  auditif  externe. 

Le  nouveau  parasite  fut  ensuite  décrit  avec  soin  par  Owen  qui  lui  donna,  le 
premier,  le  nom  de  Demodex  follicidoriim,  M'ie^icheT,  Erasmus  Wilson,  P.  Gervais 
et  Megnin.  Gruby  prétendit  l'avoir  inoculé  avec  succès  au  chien;  MM.  Cornevin, 
Pennetier  et  Saint-Cyr,  l'ont  particulièrement  étudié  chez  cet  animal,  chez  lequel 
il  détermine  une  affection  très-dilficilement  curable  :  le  mal  rouge  ou  gale  folli- 
culaire. 

Il  suffit,  pour  préparer  le  demodex,  de  dissocier  à  la  loupe  le  comédon  ou  plus 
simplement  le  produit  du  grattage  des  surfaces  atteintes  de  tannes,  après  l'avoir 
dégraissé  par  l'éther:  l'acai'e  mis  eu  liberté  doit  être  disposé  dans  une  cellule 
et  conservé  dans  la  glycérine  aciilulée  par  l'acide  acétique,  le  baume  du  Canada 
ou  bien,  comme  le  recommande  M.  Robin,  dans  la  gélatine  glycérinée.  Un 
grossissement  de  100  diamèires  montre  l'ensemble  de  l'animal  et  un  grossisse- 
ment de  3  ou  400  diamètres  suffit  à  l'étude  de  ses  parties  les  plus  délicates. 

Nous  emprunterons  à  M.  Laboulbène  sa  minutieuse  description  du  Demodex 
folliculorum  :  nous  n'en  avons  trouvé  aucune  qui  fût  plus  claire  et  plus  précise. 

«  hesDemodex,  ditM.  Laboulbène,  sont  des  acariens  à  corps  allongé,  vermiforme, 
dépourvu  de  poils  ou  spinules  et  ayant  le  céphalo-thorax  distinct  de  l'aljdomen. 
Itostre  recouvert,  en-dessus,  par  un  prolongement  membraneux  de  l'épislome, 
analogue  aux  joues  du  sarcopte  humain.  Deux  mandibules  terminées  en  stylet, 
à  pointes  tronquées  et  comme  refoulées,  à  base  large,  triangulaire.  Une  paire  de 
maxilles  soudés  à  leur  base  et  dans  une  partie  de  leur  longueur,  avec  l'extrémité 
aiguë  et  divergente  ;  le  boid  externe  adhérent  au  premier  article  des  palpes. 
Palpes  maxillaires  de  quatre  articles:  le  premier,  le  plus  grand,  cylindroïde, 
adhérent  aux  mâchoires  ;  les  deuxième  et  troisième,  cylindriques,  égaux  ;  le 
quatrième  sphérique,  avec  deux  papilles  aiguës  de  chaque  côté  et  un  fort  crochet 
terminal  recourbé  en  bas.  Languette  triangulaire,  mobile,  reposant  sur  les 
mâchoires.  Thorax  demi-cylindrique  en  dessus,  aplati  en-dessous,  épais,  avec 
huit  pattes,  chacune  d'elles  composées  de  trois  articles  :une  hanche,  une  jambe  et 
un  tarse  terminé  par  deux  ongles  énormes  et  dépourvus  de  ventouses.  Ces  pattes 
articulées  par  la  hanche,  à  huit  épinières,  reliées  ensemble  par  un  membre  médian 
et  occupant  toute  la  longueur  de  la  face  inférieure  du  céphalo-thorax.  Abdomen 
allongé,  mou,  conoïde,  finement  ridé  ou  slrié  en  travers,  arrondi  à  l'extrémité, 
fortement  contracté  après  la  mort.  Anus  ayant  la  forme  d'une  fente  plus  ou 
moins  longue,  placée  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  l'abdomen.  Organe 
sexuel  mâle,  en  avant  de  la  fente  anale;  vulve  se  continuant  également,  en 
avant  de  l'anus,  sous  forme  d'un  cloaque  longitudinal.  »  Nous  renvoyons  à  l'article 
Demodex  de  ce  Dictionnaire  le  lecteur  curieux  de  connaître  l'organisation  et  le 
mode  de  développement  de  ces  parasites. 

Le  Demodex  follicidorum  de  l'homme  diffère  quelque  peu  du  Demodex 
caninus;  sa  longueur  est  de  0'"'",36  à  0">"\40  pour  la  femelle  ovigère  et  de 
Omm^20  pour  le  mâle.  Ses  pattes  sont  assez  courtes,  son  rostre  est  petit,  son 
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céphalo-thorax  n'a  que  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  chez  l'animal  vivant, 
et  l'on  remarque  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  des  tubercules  qui 
répondent  à  la  partie  supérieure  du  rostre,  aux  articles  cavitaires  des  pattes  et 
au  plastron  dorsal.  Il  habite  la  partie  supérieure  du  follicule  pileux  dans  lequel 
il  occupe  toujours  la  même  position  :  le  rostre  en  bas  et  l'abdomen  en  haut. 
Chaque  follicule  peut  renfermer  de  1  à  12  et  même,  d'après  M.  Laboulbène, 
jusqu'à  40  parasites. 

§  3.  Physiologie  pathologique  et  éliologie  des  tannes.  Il  est  aujourd'hui 
bien  acquis,  surtout  depuis  les  recherches  de  Krause,  G.  Simon,  Biirensprung, 
E.  Wilson  et  Kolliker,  que  les  tannes  sont  constituées  par  une  accumulation, 
dans  le  follicule  pileux,  de  substances  sécrétées  par  les  glandes  sébacées  et  la 
paroi  épilhéliale  de  ce  follicule  lui-même  ;  on  est  moins  d'accord  sur  le  méca- 
nisme qui  préside  à  cette  accumulation  et  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'un  certain  nombre  d'explications  qui  nous  paraissent  toutes  ainsi  qu'il  arrive 
presque  toujours  en  pareil  cas,  présenter  toutes  quelque  chose  de  vrai. 

Ces  théories  peuvent  être  divisées  en  trois  groupes  :  les  unes  invoquent  un 
obstacle  à  l'expulsion  du  contenu  folliculaire;  les  autres  attribuent  la  formation 
du  comédon  à  des  altérations  morphologiques  ou  chimiques  des  substances 
sécrétées  ;  d'autres,  enfin,  font  intervenir  une  sorte  d'impotence  fonctionnelle 
des  appareils  musculaires  et  élastiques  qui  président  à  l'excrétion. 

La  première  de  ces  théories  est  la  plus  simple  et  la  plus  démontrable;  mais, 
là  encore,  les  interprétations  varient.  Kaposi,  Duhring  et  d'autres  observateurs 
admettent  une  tanne  artificielle,  due  à  l'oblitération  du  goulot  du  follicule  par 
des  corps  étrangers.  Celte  variété  se  rencontrerait  surtout  chez  les  ouvriers 
exposés  aux  émanations  goudronneuses  des  usines  à  gaz,  ainsi  que  chez  les  per- 
sonnes atteintes  de  séborrhée  et  peu  soigneuses;  l'enduit  gras  de  la  peau,  dans  ce 
dernier  cas,  hxerait  à  l'orifice  des  follicules  les  poussières  atmosphériques. 

La  découverte  du  demodex  a  fait  naitre  une  autre  interprétation  pathogénique 
qui  n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance  :  elle  est  due  à  G.  Simon,  et  beaucoup 
de  dermalologistes  l'ont  d'abord  adoptée.  Pour  G.Simon,  l'oblitération  du  goulot 
du  follicule  par  un  demodex  peut  déterminer  la  dilatation,  par  rétention,  de  la 
cavité  folliculaire,  et,  secondairement,  l'inllammalion  de  ses  parois,  c'est-à-dire 
la  tanne  et  l'acné  folliculaire.  La  constatation  du  parasite  dans  les  follicules 
normaux  et  son  absence  dans  un  certain  nombre  de  follicules  dilatés,  ont  enlevé 
beaucoup  de  son  crédit  à  cette  conception  dont  la  valeur  est  révoquée  en  doute 
par  Ilébra  et  plus  encore  par  Virchow.  Pour  M.  Renaut,  cependant,  l'ectasie 
folliculaire  «  a  souvent  sou  origine  première  dans  l'implantation  d'un  ou  de 
plusieurs  demodex  le  long  de  la  tige  du  poil  »,  et  M.  Laboulbène  semble  partager, 
avec  quelques  restrictions,  cette  manière  de  voir.  «  Deux  ou  trois  demodex 
dit-il,  ne  donnent  pas,  chez  l'homme,  signe  de  leur  présence  ;  mais,  quand  leur 
nombre  s'élève  à  une  douzaine  et  plus,  le  follicule  est  dilaté,  élevé,  faisant  sail- 
lie, donnant  lieu  à  une  élevure  conique  de  la  peau,  à  ce  qu'on  a  appelé  un  comédon. 
De  plus,  quand  il  y  a  de  24  à  36  ou  40  parasites,  les  parois  du  follicule  ont 
été  dilatées  et  irritées,  le  poil  se  détache  et  une  pustule  d'acné  se  développe.  » 
M.  Laboulbène  admet  encore,  comme  probable,  que  certains  demodex  peuvent 
gagner  les  follicules  voisins  ou  y  être  portés  par  le  grattage  et  déterminer  ainsi 
l'extension  de  la  maladie  folliculaire  qui  se  propage  souvent,  chez  le  chien  du 
moins,  à  la  manière  des  dermatoses  circinées. 

La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  ne  s'applique  guère  qu'aux  tannes  dans 
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lesquelles  le  goulot  du  follicule  pileux  est  oblitéré,  aux  kystes  pilo-folliculaires  ; 
mais  il  est  des  cas,  encore  plus  nombreux,  où  l'orifice  du  follicule  se  montre,  non- 
seulement  normal,  mais  même  notablement  aminci  et  dilaté.  Le  comédon  semble 
alors  retenu  dans  la  cavité  kystique,  non  parce  qu'un  obstacle  mécanique  s'oppose 
à  son  expulsion,  mais  parce  qu'il  n'est  ni  assez  indépendant  des  parois  follicu- 
culaires  pour  s'en  détacher  facilement,  ni  assez  malléable  pour  franchir  aisément 
l'orifice,  quelque  dilaté  que  soit  d'ailleurs  celui-ci. 

Le  comédon  est  alors  presque  exclusivement  épidermique.  La  plus  grande 
partie  de  sa  masse  est  formée  de  squames  provenant  de  la  couche  cornée  du 
revêtement  épidermique  folliculaire  ;  sa  structure  rappelle,  ainsi  que  l'a  montré 
Yirchow,  celle  des  globes  épidermiques  de  l'épithélioma  pavimenteux  lobule  et  sa 
consistance  est  quelquefois  telle,  qu'on  a  pu  lui  donner  le  nom  de  comédon  corné. 

Cette  desquamation  exagérée  du  revêtement  épidermique  du  follicule  est  la 
conséquence  d'un  processus  irritatif  limité  aux  appareils  pilo-sébacés  ou  étendus 
à  des  régions  cutanées  plus  ou  moins  vastes,  dont  les  causes  peuvent  être  très- 
diverses. 

Dans  sa  monographie  sur  les  tumeurs  des  glandes  sébacées.  Porta  relate 
un  cas  d'érysipèle  du  cuir  chevelu,  de  la  face  et  du  cou,  qui  fut  suivi  d'une 
poussée  de  tumeurs  folliculaires  ;  dans  certaines  formes  de  psoriasis,  de  dermite 
psoriasiforme  et  de  lichen  hypertropliique,  on  trouve  aussi  les  follicules  dilatés 
et  remplis  de  comédons  cornés.  Nous  avons  constaté  très-nettement  ces  lésions 
dans  un  cas  de  lichen  hypertropliique  dont  nous  avons  rapporté  l'histoire. 

Une  disposition  analomique  signalée  ou  du  moins  bien  démontrée  '  par 
biesadecki  rendrait  compte,  selon  Kaposi,  de  la  fréquence  des  tannes  de  la  face 
et  du  dos,  au  moment  de  la  puberté.  On  sait  que,  dans  ces  régions,  les  folli- 
cules pileux  forment  un  appendice  aux  glandes  sébacées  et  débouchent,  à  angle 
obtus,  dans  leur  canal  excréteur.  Les  poils  lanugineux  que  renferment  les  fol- 
licules viennent  heurter,  par  leur  pointe,  la  paroi  de  ce  canal,  et  ce  contact 
prolongé  déterminerait  la  prolifération  de  l'épiderme  qui  revêt  celui-ci  et  la  for- 
mation d'un  comédon.  La  disposition  anatomique  sur  laquelle  repose  la  théorie 
de  Kaposi  est  indiscutable  et  la  planche  XIV  de  l'ouvrage  du  dermatologiste  vien- 
nois en  donne  une  idée  fort  nette;  mais  l'interprétation  palhogénique  qu'il  en 
tire  nous  semble  encore  hypothétique,  bien  que  la  coïncidence,  au  moment  de 
la  puberté,  de  l'évolution  piligène  et  des  poussées  acnéiques,  apporte  en  sa 
faveur  un  argument  d'un  certain  poids. 

Certains  observateui's  enfin,  parmi  lesquels  nous  citerons  Kaposi  et  M.  Besnier, 
sans  nier  l'influence  des  conditions  que  nous  venons  d'énumérer,  font  intervenir 
l'impotence  fonctionnelle  des  appareils  excréteurs  du  sébum  :  le  muscle  arrector 
pili  et  le  tissu  élastique  périfolliculaire.  Nul  doute  que  cette  impotence  puisse 
exister,  au  cours  de  certains  états  constitutionnels,  et  intervenir,  au  moins 
à  titre  de  condition  pathogénétique  adjuvante  ;  elle  n'est  pas  toutefois  et  ne 
saurait  guère  être,  de  bientôt,  objectivement  démontrée. 

Telles  sont  les  principales  théories  du  développement  des  tannes,  et,  s'il  nous 
fallait  résumer  les  données  que  nous  avons  acquises  jusqu'ici  sur  leur  nature, 
nous  dirions  :  les  tannes  sont  des  tumeurs  constituées  par  la  dilatation  d'une 
portion  du  canal  folliculo-sébacé,  due  à  l'accumulation  dans  ce  conduit,  d'un 
comédon  composé  d'un  mélange  en  proportion  variable  de  graisse  provenant 
des  glandes  sébacées,  d'épithélium  exfolié  de  la  paroi  folliculaire.  Ce  comé- 
don est  retenu,  dans  la  cavité  kystique,  soit  par  l'oblitération  mécanique  de 
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l'onfice  du  follicule,  soit  par  ses  adhérences  aux  parois  kystiques,  h  son  jeu 
de  malléabilité,  soit  même  grâce  à  l'insuffisance  des  agents  actifs  de  l'excrétion 
folliculaire,  soit  enfin  grâce  à  une  combinaison  quelconque  de  ces  diverses 
influences. 

Voyons  cependant  si  l'étude  empirique  de  l'étiologie  des  tannes  jettera  quelque 
lumière  sur  la  part  d'influence  qui  revient  à  chacune  des  condilions  pathogéné- 
tiques, un  peu  hypothétiques,  que  nous  avons  énumérées. 

Ces  causes  sont  simples  et  assez  bien  connues.  Les  tannes  sont  également 
fréquentes  dans  les  deux  sexes,  mais,  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point, 
elles  atteignent  leur  maximum  de  fréquence,  au  moment  de  la  puberté,  de 
quinze  à  vingt  ans  chez  les  femmes,  de  quinze  à  vingt-cinq  ou  trente  ans  chez 
les  hommes  :  elles  atteignent  surtout  les  sujets  chlorotiques  et  scrofuleux,  et 
coïncident  alors  assez  souvent  avec  la  séborrhée  huileuse  de  la  face.  Sans  nier 
l'existence  des  tannes  artificielles  déterminées  par  l'oblitération  professionnelle 
ou  accidentelle  des  follicules  pileux,  celte  affection  nous  apparaît  donc,  dans 
la  grande  majorité  des  cas,  comme  un  accident  constitutionnel  :  le  varus  comedo 
d'Alibert,  c'est-à-dire  l'acné  ponctuée,  dont  la  tanne  n'est  qu'un  degré  de  déve- 
loppement plus  avancé,  est  le  plus  souvent,  pour  Bazin,  une  scrofulide. 

Comment  la  constitution  scrofuleuse  détermine-t-elle,  au  moment  de  la 
puberté,  la  formation  des  tannes?  Nous  ne  saurions  le  dire  avec  certitude.  Les 
lumières  que  nous  avons  voulu  demander  à  l'étiologie  de  cette  affection  ne 
nous  semblent  éclairer  que  modestement  sa  pathogénie,  et  nous  ne  saurions  dire 
s'il  faut  faire  appel,  pour  expliquer  cette  dernière,  à  la  théorie  de  Kaposi,  repo- 
sant, nous  l'avons  vu,  sur  une  disposition  anatoraique  réelle,  ou  à  des  troubles 
encore  indéterminés  de  la  kératinisation  de  la  paroi  épidermique  du  goulot  fol- 
liculaire. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  étiologie  générale,  les  tannes  nous  appa- 
raissent donc  comme  une  affection  tantôt  artificielle,  tantôt  constitutionnelle. 
Dans  le  premier  cas,  elles  paraissent  dues  à  l'oblitération  du  goulot  du  follicule 
pileux  ou  des  conduits  communs  aux  glandes  sébacées  et  aux  follicules  par 
des  corps  étrangers  ou,  s'ils  sont  en  nombre  suffisant,  par  des  demodex;  dans 
le  second,  elles  sont  le  plus  souvent  l'expression,  survenant  à  une  époque  déter- 
minée de  la  vie  du  sujet,  d'une  maladie  constitutionnelle  :  la  scrofule.  Nous 
croyons,  cependant,  qu'une  autre  variété  de  tannes,  fréquemment  compliquées 
d'acné  inflammatoire,  se  rencontre  assez  fréquemment  chez  des  sujets  nulle- 
ment scrofuleux,  plutôt  même  arthritiques  et  affectés  de  séborrhée  huileuse  de 
la  face. 

Symptômes,  marche,  complications  et  prokostic,  §  I.  Symptomatologie.  Les 
tannes  se  présentent  quelquefois  sous  forme  de  petites  papules  coniques,  inco- 
lores, de  consistance  assez  dure,  du  volume  d'une  tête  de  petite  épingle  à  celui 
d'un  grain  dechènevis,  parfaitement  mobiles,  sur  les  plans  hypodermiques,  mais 
faisant  corps  avec  la  peau  et  marquées,  à  leur  sommet,  d'un  point  gris,  jaune 
sale  ou  brun  foncé.  Il  ressort  avec  évidence,  de  la  constatation  de  ces  caractères, 
que  la  petite  tumeur  est  constituée  par  la  saillie  d'un  kyste  foUiculeux,  occu- 
pant la  région  tout  ^  à  fait  superficielle  du  derme,  et  que  le  pore  foncé  qui  en 
occupe  le  centre  répond  à  l'orifice  du  follicule  dilaté  et  obturé  d'un  bouchon 
dont  la  partie  superficielle  ,se  trouve  salie  par  les  poussières  atmosphériques. 

Plus  fiéquemment,  toutefois,  surtout  au  début  de  l'évolution  kystique,  la 
tanne  ne  fait  aucune  sailHeet  le  point  noir  en  signale  seul  la  présence  :  ce  point 
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peut  même  occuper  le  fond  d'une  petite  dépression  cutanée.  II  est  vraisemblable, 
bien  que  personne,  croyons-nous,  n'en  ait  encore  donné  la  démonstration  histo- 
logique,  ce  qui  serait  facile,  que  les  tannes  sont  saillantes  ou  planes  et  même 
déprimées,  selon  que  la  dilatation  occupe  les  parties  superficielles  ou  profondes 
du  follicule. 

Lorsqu'on  presse  latéralement  la  tarme  entre  les  doigts  ou  que  l'on  cherche 
à  soulever  son  disque  noir  central,  à  l'aide  d'un  instrument  pointu,  tel  qu'une 
épingle,  on  en  extrait  un  petit  corps  blanchâtre  auquel  convient  seulement  le 
nom  de  comédon,  que  beaucoup  de  personnes  appliquent,  à  tort,  à  l'élément 
éruptif  tout  entier.  Le  comédon  est  le  moule  du  conduit  foliiculo-sébacé 
dilaté  il  est  d'un  blanc  gras,  tantôt  malléable  et  tantôt  granuleux  et  friable, 
selon  la  proportion  des  substances  grasses  et  des  éléments  cpidermiques  qui  le 
composent.  Sa  forme,  généralement  cylindrique,  et  le  point  noir  qui  marque 
son  extrémité  externe,  l'ont  fait  comparer  à  un  ver  à  tête  noire  perforant  la  peau, 
et  lui  ont  valu  son  nom  [comédon,  do  coinedere,  manger).  Eu  nous  occupant 
de  l'anatomie  pathologique  des  tannes,  nous  en  avons  fait  l'analyse  histologique. 

Les  régions  de  la  surface  tégumentaire  où  se  trouvent  des  glandes  sébacées 
volumineuses  annexées  à  de  petits  follicules  pileux  donnant  issue  à  des  poils 
follets  sont  le  siège  de  prédilection  des  tannes.  On  les  rencontre  surtout  au 
front,  aux  ailes  du  nez,  aux  joues,  au  menton  et  aux  tempes,  ainsi  que  sur  le 
dos,  la  poitrine  et  quelquefois  à  la  verge.  Chez  beaucoup  de  sujets,  les  tannes  sont 
un  accident  pour  ainsi  dire  normal  :  on  en  rencontre  alors  quelques-unes,  çà  et 
là,  à  l'état  de  dissémination.  Il  en  est  autrement  des  tannes  constitutionnelles, 
qu'on  observe  surtout  chez  les  scrofuleux  :  elles  forment  tantôt  de  vastes  pla- 
cards éruptifs,  tantôt  des  amas  confluents  semblables  à  des  verrues  (verrues 
sébacées  de  Hébra,  disques  eomédoniques).  Le  malade  est  alors  défiguré  :  II 
semble  qu'il  ait  reçu  un  coup  de  fusil  dans  le  visage  et  que  les  grains  de  poudre 
soient  restés  incrustés  dans  sa  peau. 

A  l'état  de  simplicité,  et  en  dehors  des  complications  sur  lesquelles  nous 
devrons  bientôt  porter  notre  attention,  les  tannes  ne  déterminent  aucune  sensa- 
tion douloureuse  non  plus  qu'aucun  trouble  fonctionnel,  à  moins  qu'on  ne  donne 
ce  nom  aux  conséquences  que  peut  entraîner  la  déchéance  esthéti(|ue  des  sujets 
qui  en  sont  affectés. 

§  II.  Évolution  et  complications.  Les  taimes  peuvent  disparaître  spontané- 
ment. Parvenu  à  un  certain  volume,  le  comédon  est  expulsé  par  un  mécanisme 
au  sujet  duquel  on  ne  saurait  faire  que  des  hypothèses,  et  l'affection  guérit  soit 
pour  un  temps,  soit  pour  toujours  :  les  récidives,  sont  d'ailleurs  fréquentes. 

D'autres  fois,  le  comédon  agit  comme  un  corps  étranger  et  détermine  autour 
de  lui,  dans  les  parois  des  kystes  et  dans  l'atmosphère  dermique  qui  entoure 
celui-ci,  une  réaction  franchement  inflammatoire.  La  tanne  rougit,  devient 
douloureuse,  surtout  pendant  le  travail  de  la  digestion.  Elle  est  alors  le  siège 
d'une  douleur  pulsatile  assez  vive.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  on  voit  se 
former  à  son  sommet  un  point  purulent.  La  pustule  acnéique,  ainsi  constituée, 
ne  tarde  pas  à  se  rompre  et  à  donner  issue  au  comédon  baigné  de  pus  qu'elle 
renfermait.  Cette  transformation  de  la  tanne  en  acné  pustuleuse  inflammatoire 
s'observe  surtout  chez  les  sujets  à  tendance  arthritique  et  à  peau  huileuse  :  à 
moins  d'être  très-étendue,  elle  ne  s'accompagne  pas  de  phénomènes  généraux 
très-notables. 
,  La  même  évolution  pustuleuse  se   rencontre  chez  les  lymphatiques  et  les 
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scrofuleux;  mais  les  phénomènes  inflammatoires  proprement  dits,  la  rougeur 
et  la  douleur,  font  preque  entièrement  défaut,  et  la  suppuration  se  fait  avec  la 
lenteur  de  toutes  les  suppurations  scrofuleuses.  On  observe  également,  chez 
ces  individus,  une  acné  hypertrophique  spéciale  :  la  tanne  s'entoure,  peu  à  peu, 
d'un  gonflement  hyperplasique  qui  siège  dans  le  derme  ambiant  et  dont  elle 
occupe  le  sommet. 

11  arrive  enfin,  chez  certains  sujets,  qu'une  ou  plusieurs  tannes  présentent  un 
accroissement  presque  indéfini.  Lorsqu'une  tanne  acquiert  ainsi  le  volume  d'un 
pois,  elle  constitue  VaUiérome  dont  A.  Gooper  et  Porta  ont  démontré  l'origine 
pilo-folliculaire  et  auquel  un  article  spécial  a  été  consacré  dans  ce  Dictionnaire. 
D'autres  fois,  les  tannes  se  pédiculisent,  soit  spontanément,  soit  et  plus  souvent 
peut-être,  à  la  suite  des  tractions  répétées,  et  forment  les  akwchordon,  décrits 
par  Galien  et  i'réquenis  surtout  au  cou  et  aux  paupières, 

A'ous  n'avons  guère  de  données  sur  la  possibilité  de  la  transformation  épithé- 
liomateuse  et  carcinomateuse  des  tannes  ou,  du  moins,  des  tunieurs  perma- 
nentes qui  en  dérivent.  Il  en  est  autrement  des  loupes  qui  dégénèrent  quel- 
quefois; nous  en  avons  vu  un  bel  exemple,  en  1875,  dans  le  service  de 
M.  Richet. 

§  III.  Pronostic.  La  durée  des  tannes  et  la  difformité  qu'elles  occasionnent 
en  font  une  affection  assez  pénible,  bien  que  nullement  dangereuse.  Abandon- 
nées à  elles-mêmes,  elles  jécidivent  sans  cesse,  se  compliquent  à  tout  moment 
d'acné  inflammatoire  et  durent  des  années.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  jeunes 
gens  affligés  de  tannes  et  de  boutons  acnéiques  du  front  et  du  reste  de  la  face, 
non-seulement  pendant  la  période  de  la  puberté,  mais  encore  au  delà,  de  quinze 
à  vingt  ans,  par  exemple. 

Lorsque  les  tannes  sont  convenablement  traitées,  leur  durée  est  beaucoup 
moins  longue  :  elle  se  chiffre  cependant  encore  par  mois.  Le  traitement  est,  en 
outre,  minutieux,  fatigant  et,  s'il  n'est  pas  poursuivi  avec  une  régularité  et 
une  rigueur  suffisantes,  des  récidives  et  de  nouvelles  poussées  viennent  sans  cesse 
reculer  le  terme  de  la  guérison. 

DiAGixosTic.  Le  diagnostic  des  tannes  est  très-facile  :  elles  ne  diffèrent  de 
l'acné  ponctuée,  si  l'on  tient  à  les  en  séparer,  que  par  le  degré,  et  c'est  unique- 
ment pour  nous  conformer  à  l'usage  que  nous  les  comparerons  au  miliura. 

Le  mihum,  eu  eflet,  constitué  par  l'évolution  cornée  du  contenu  de  l'un  des 
lobes  d'une  glande  sébacée,  ne  ressemble  nullement  à  la  tanne  et  se  présente 
sous  forme  de  petits  points  jaunâtres  siégeant  aux  paupières,  à  la  racine  du  nez, 
au  front  et  quelquefois  au  fourreau  de  la  verge.  Loin  de  communiquer  comme 
la  tanne  avec  l'extérieur,  par  un  goulot  qu'obture  un  comédon,  le  giain  de  mil 
est  séparé  de  la  surface  tégumentaire,  non-seulement  par  l'épiderme,  mais  encore 
par  une  certaine  épaisseur  de  tissu  dermique,  qu'il  faut  inciser  pour  parvenir 
jusqu'à  lui. 

Les  complications  acnéiques  des  tannes  sont  faciles  à  reconnaître,  et  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'en  étudier  le  diagnostic  [voy.  Acné).  La  persistance,  à  côté  de 
pustules  acnéiques,  de  follicules  dilatés  et  remplis  de  comédons,  permettra 
d'en  déterminer  aisément  l'origine. 

Traitemem.  Comme  celui  de  la  plupart  des  dermatoses,  le  traitement  des 
tannes  doit  être  à  la  fois  général  et  local  :  le  premier  a  pour  objet,  en  modifiant 
la  constitution  du  malade,  de  prévenir  les  nouvelles  poussées  auxquelles  elle  le 
prédispose;  le  but  du  second  est  l'élimination  des  comédons  qui  distendent  le 
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follicule  et  jouent,  au  sein  de  la  peau,  le  rôle  de  corps  e'trangers.  Employées  à 
l'exclusion  l'une  de  l'autre,  ces  deux  méthodes  n'auraient  qu'une  efficacité  rela- 
tive :  l'une  ne  permettrait  d'espérer  qu'une  guérison  lento  et  difficile,  et  l'autre 
n'offrirait  aucune  garantie  contre  les  retours  offensifs  de  l'affection. 

Le  traitement  général  des  tannes  artificielles  dues,  ainsi  (juc  nous  l'avons  vu, 
à  l'oblitération  du  goulot  des  follicules  pilo-sébacès  par  les  poussières  atmosphé- 
riques ou  des  émanations  goudronneuses  est  fort  simple  :  il  suffit,  pour  en  pré- 
venir le  retour,  d'astreindre  le  sujet  à  une  propreté  minutieuse  et  de  lui 
recommander,  s'il  est  atteint  de  séborrhée  huileuse  de  la  face,  l'usage  de  prépa- 
rations dissolvantes  de  la  graisse  dont  nous  donnerons  plus  loin  la  formule. 

Lorsque  les  tannes  sont,  au  moment  de  l'adolescence,  l'expression  de  la  consti- 
tution scrofuleuse,  il  convient  de  combattre  cette  modalité  organique  au  moyen 
des  ressources  hygiéniques,  diététiques  et  pharmacologiques,  que  l'expérience 
et  le  bon  sens  permettent  de  diriger  contre  elle  :  on  en  troiivera  le  dénombre- 
ment et  l'appiéciation  à  l'article  ScnoraLE. 

Le  traitement  local  des  tannes  est  encore  plus  important  :  il  comprend  trois 
opérations  successives  qui  doivent  être  renouvelées,  avec  persévérance,  un  grand 
nombre  de  fois  et  (jui  ont  pour  but  :  1"  d'exciter  les  fonctions  de  la  peau  et  de 
dissoudre  les  éléments  gras  des  comédons;  2°  d'éliminer  les  comédons;  o"  de 
prévenir  la  réaction  inllammatoire  qui  pourrait  succéder  aux  deux  opérations 
précédentes. 

Les  procédés  propres  à  exciter  les  fonctions  cutanées  et  à  dissoudre  la  graisse 
contenue  dans  les  follicules  doivent  être  prudemment  ménagés,  d'après  la 
sensibilité  de  la  peau  des  malades,  sous  peine  de  dépasser  le  but  et  de  provo- 
quer des  poussées  inflammatoires  pénibles  et  difficiles  à  modérer.  Aux  sujets  à 
peau  fine,  MM.  Besnier  et  Doyon  recommandent  des  lotions  avec  la  décoction 
de  saponaire  d'Orient  oij,  mieux  encore  de  poudre  de  bois  de  Panama;  chez  les 
malades  adultes  et  moins  délicats,  ou  pourra,  après  avoir  lavé  les  régions 
malades  avec  de  l'eau  un  peu  chaude,  les  frictionner  plus  ou  moins  énergi(]ue- 
ment  à  l'aide  d'une  serviette-éponge  imbibée  de  savon  noir  ou  d'un  alcoolé  de 
savon.  La  formule  suivante,  due  à  Hébra,  nous  paraît  être  l'une  des  meilleures  : 

Savon  vert lOO  gI•amllle^. 

Esprit  de  vin 200        — 

Dissolvez  à  une  chaleur  douce,  et  ajoultz  : 

Huila  de  lavande )  ^         -        

Huile  de  bergamotle ^i  * 

Mêlez  et  filtrez 

On  procède  ensuite  à  l'expulsion  des  comédons,  que  l'on  pratique  métho- 
diquement, de  manière  à  n'en  pas  oublier.  On  y  parvient,  soit  en  les  expri- 
mant à  l'aide  de  l'ongle  des  deux  pouces,  soit  en  comprimant  la  tanne  norma- 
lement à  la  surface  de  la  peau,  avec  l'extrémité  d'une  clef  de  montre.  Il  est 
beaucoup  plus  long  et  moins  sur  de  chercher  à  extraire  les  comédons  au  moyen 
d'une  aiguille  ou  d'un  scarificateur.  Hébra  se  louait  de  l'emploi  d'un  petit 
appareil,  qu'il  appelait  «  l'extracteur  de  comédons  »  {Comedonsqiietscher) , 
consistant  en  un  petit  tube  métallique  conique,  long  de  4  centimètres,  mousse 
à  son  extrémité  étroite  et  pourvu  de  deux  yeux  vers  son  extrémité  opposée  :  il 
appliquait  le  bord  mousse  au-dessus  du  comédon  qu'une  pression  brusque  pro- 
jetait dans  la  cavité  de  l'appareil. 

Il  est  utile,  enfin,  après  chaque  séance,  et  pour  prévenir  la  réaction  inflam- 
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raaloire  qui  pourrait  en  être  la  suite,  d'oiudre  les  régions  malades  à  des  corps 
gras  bien  neutres,  comme  l'huile  d'amandes  douces,  la  vaseline,  le  glycéré 
d'amidon,  ou  de  pommades  faiblement  alcalines,  telles  que  la  suivante,  dont  nous 
empruntons  la  formule  à  Duhring  : 

gr. 

Borate  ou  bicarbonate  de  soude 1,75 

Glycérine 0,50  à  0,75 

Axonge 28,00 

Le  traitement  médical  ou  chirurgical  des  complications  inflammatoires  des 
tannes  et  des  petites  tumeurs,  pédiculées  ou  non,  qui  résultent  du  développe- 
ment extrême  de  certains  de  ces  éléments  éruptifs,  a  été  ou  sera  exposé  dans 
des  articles  spéciaux  et  ne  saurait  nous  occuper  ici.  E.  Chambard. 
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TA1\XEUR.     Yo)j.   Peau. 

TAXXiiV.  §  I.  Chimie.  Ou  donne  le  nom  ge'nérique  de  tannins  ou  acides 
tanniques  à  une  série  de  principes  immédiats  contenus  dans  les  végétaux  et 
possédant  les  propriétés  générales  suivantes  :  ce  sont  des  corps  ordinairement 
amorphes,  plus  ou  moins  colorés,  à  réaction  légèrement  acide,  solubles  dans 
l'eau,  doués  d'une  saveur  astringente,  précipitant  la  dissolution  de  gélatine. 
d'albumine,  des  alcaloïdes,  d'un  grand  nombre  de  sels  métalliques,  et  notam- 
ment de  ceux  de  peroxyde  de  fer. 

Les  réactions  de  ces* corps  présentent  assez  d'analogie  pour  qu'on  ait  cru 
longtemps  qu'ils  formaient  un  type  unique.  11  n'en  est  rien  cependant  et  le 
tannin  de  la  noix  de  galle,  dit  acide  gallo-tanniqiie,  a  une  composition  diffé- 
rente de  celui  du  café  ou  acide  cafélannique,  et  de  celui  du  quinquina  dit 
acide  qiiinolannique,  etc. 

Les  tannins  précipitent  ordinairement  les  sels  ferriques  en  vert  ou  en  bleu 
plus  ou  moins  foncé,  et  l'aspect  du  précipité  permet  d'établir  entre  eux  une 
distinction  : 

Ceux  qui  précipitent  en  bleu  se  rencontrent  dans  les  écorces  de  chêne,  de 
peuplier,  de  poirier,  de  noisetier  ;  dans  le  thé  noir,  les  feuilles  de  busserole,  de 
sumac,  d'arbutus  nvedo,  etc. 

Ceux  qui  précipitent  en  vert  existent  dans  le  café,  le  cachou,  les  quin- 
quinas, les  pins,  le  ratanhia,  les  rhubarbes,  le  fraisier,  le  bois  jaune,  le  poten- 
tille,  etc. 

Les  tannins  sont  le  plus  souvent  des  glycocides. 

Wagner  a  proposé  de  les  diviser  en  deux  classes  : 

1°  Les  tannins  pathologiques,  que  l'on  rencontre  dans  les  tissus  animaux 
appartenant  aux  genres  Quercus  et  Rhus,  et  qui  ont  pour  point  de  départ  la 
piqûre  des  insectes,  particulièrement  celle  du  Cijnips  gallœ  tinctoriœ,  la 
femelle  perçant  les  jeunes  bourgeons  à  l'aide  d'une  tarière  abdominale  et  dépo- 
sant ses  œufs  dans  la  blessure.  Le  plus  important  des  tannins  pathologiqaes 
est  le  tannin  ordinaire  ou  acide  gallotannique. 

Ils  sont  caractérisés  :  par  leur  transformation  facile  ou  spontanée  en  acide 
gallique  ;  par  la  propriété  de  donner  du  pyrogallol  par  la  chaleur  et  de  précipiter 
la  gélatine  de  ses  dissolutions.  Ils  ne  sont  pas  propres  au  tannage  des  peaux,  car 
ils  ne  donnent  pas  avec  ces  dernières  des  composés  imputrescibles. 

2"  Les  tannins  physiologiques,  que  l'on  trouve  dans  les  écorces  de  chêne, 
de  hêtre,  de  pin,  de  saule;  dans  le  bablah,  le  valonia,  le  dividivi,  le  sumac,  la 
scille,  etc. 

Ils  ne  donnent  pas  d'acide  gallique  par  fermentation  ou  par  dédoublement, 
circonstance  importante  dans  le  tannage  des  peaux,  et  par  suite  pas  d'acide 
pyrogallique  à  la  distillation  sèche,  mais  bien  de  la  pyrocatéchine,  ou  oxyphénol. 
Q12JJ6QI  jis  servent  à  la  préparation  du  véritable  cuir  et  donnent  avec  la  gélatine 
des  combinaisons  presque  imputrescibles. 

Leurs  solutions  aqueuses  ont  des  couleurs  variables  :  tantôt  elles  sont  d'un 
beau  rouge,  comme  celle  de  la  scille,  du  krameria  triandra  ;  tantôt  elles  sont 
plus  ou  moins  jaunes,  comme  celle  de  l'acide  morintannique. 

Les  tannins  les  plus  importants  sont  les  suivants  : 

Le  tannin  des  galles  ou  acide  gallotannique,  le  tannin  du  café  ou  acide  café- 
lannique, le  tannin  de  l'acacia  ou  acide  cachoutannique,  le  tannin  du  cachou 
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ou  acide  catéchique,  le  tannin  du  bois  jaune  ou  acide  morintannique,  le  tannin 
du  quercitiin  ou  quercitannique,  le  tannin  des  quinquinas  ou  acide  quinolan- 
nique,  le  tannin  de  la  scille  ou  acide  scillotannique. 

L'acide  cachoutanniqne  est  une  niatièie  brune  que  l'eau  froide  enlève  à 
l'extrait  de  l'acacia  cateclui. 

V acide  catéchique  ou  cate'chine  est  contenu  dans  le  cachou.  Il  est  cristalli- 
sable,  soluble  dans  l'eau  froide,  précipite  les  sels  ferriques  en  noir  verdâtre;  il 
n'a  pas  d'action  sur  la  gélatine,  et  donne  à  la  distillation  sèche  de  la  pyrocalé- 
chine. 

V acide  morintannique  ou  maclurine,  est  une  poudre  jaune,  cristallisée,  qui 
précipite  les  solutés  de  gélatine  et  les  sels  ferriques  en  vert.  Sous  l'influence  de 
la  chaleur,  il  donne  de  la  pyrocatéchine;  par  la  potasse  fondante,  de  la  phloro- 
glueine  et  de  l'acide  protocatécliique. 

L'acide  cafétannique,  qui  s'extrait  du  café,  est  une  masse  jaunâtre,  astrin- 
gente, insoluble  dans  l'eau.  11  ne  précipite  pas  la  gélatine,  colore  les  sels  fer- 
riques en  vert,  donne  avec  les  alcalis  de  la  glycose  et  de  l'acide  caféique;  avec 
la  potasse  fondante,  de  l'acide  protocatéchique. 

L'acide  qidnotannique  existe  dans  les  écorces  de  quinquina,  en  partie 
combiné  aux  alcaloïdes.  C'est  une  niasse  amorphe,  astringente,  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  ;  son  soluté  précipite  la  gélatine,  les  sels  ferriques  en  verl. 
Sous  l'influence  des  corps  hydratants,  il  se  dédouble  en  glycose  et  eu  rouge 
cinchonique. 

L'étude  des  divers  tannins  nous  entraînerait  fort  loin,  aussi  limiterons-nous 
cet  article  à  l'étude  du  tannin  proprement  dit,  qu'on  rencontre  couramment 
dans  le  commerce  et  qui,  en  raison  de  son  origine,  devrait  porter  le  nom  A' acide 
galtolannique. 

Cet  acide,  découvert  au  dix-huitième  siècle,  a  été  étudié  par  de  nombreux 
savants  parmi  lesquels  il  faut  citer  Pelouze  et  11.  Schiff  :  c'est  à  Pelouze  qu'on 
doit  le  mode  de  préparation  encore  usité  de  nos  jours,  procédé  qui  repose  sur 
l'emploi  de  l'élher  saturé  d'eau  pour  l'extraction  du  tannin  contenu  dans  la 
noix  de  galle. 

La  présence  de  l'eau  est  nécessaire,  car  l'éther  anhydre  ne  dissout  pas  le  tannin. 

L'extraction  s'opère  généralement  dans  une  allonge  fermée  inférieurement  par 
un  tampon  de  coton  au-dessus  duquel  on  dispose  les  galles  concassées;  cette 
allonge  pénètre  dans  l'ouverture  d'un  flacon  bitubulé  ;  la  seconde  tubulure  peut 
être  reliée  par  un  tube  à  l'ouverture  supérieure  de  l'allonge.  Les  galles  ét;mt 
introduites  jusqu'au  trois  quarts  de  la  hauteur  de  l'allonge,  on  remplit  cette 
dernière  d'éther  contenant  10  pour  100  d'eau,  puis  on  la  bouche  hermétiquement, 
et  ce  n'est  qu'après  vingt-quatre  heures  de  contact  qu'on  établit  la  communi- 
cation entre  l'ouverture  supérieure  de  l'allonge  et  la  seconde  tubulure  du  flacon, 
afin  de  recevoir  dans  celui-ci  la  solution  éthérée.  Cette  solution  se  sépare  en 
deux  couches;  l'inférieure  est  une  solution  aqueuse  concentrée  de  tannin,  tandis 
que  l'autre  est  une  solution  éthérée  diluée  de  tannin  et  d'acide  gallique  :  la 
portion  inférieure,  lavée  un  peu  à  l'élher,  puis  évaporée  doucement,  donne  le 
tannin  sous  forme  d'une  masse  amorphe  boursouflée,  qu'on  peut  purifier  en  la 
dissolvant  dans  l'eau,  précipitant  par  l'éther  et  soumettant  à  l'action  d'une  tem- 
pérature de  120  à  130  degrés. 

Lorsque  l'on  opère  plus  en  grand,  on  a  recours  à  la  marche  suivante  ;  on  met 
la  noix  de  galle  pulvérisée  à  la  cave  où  elle  absorbe  un  peu  d'humidité  ;  après 
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quatre  ou  cinq  jours,  on  l'introduit  dans  un  vase  à  large  ouverture  pouvant  être 
fermé  exactement  ;  on  y  ajoute  assez  d'éther  alcoolique  à  54", D,  pour  former 
une  pâte  molle  que  l'on  abandonne  à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures; 
on  la  soumet  alors  à  la  presse  dans  une  toile  de  coutil,  afin  d'en  extraire  un 
liquide  épais,  de  consistance  de  miel.  Le  résidu  solide  est  placé  dans  le  vase 
avec  un  mélange  de  100  parties  d'éther  et  de  6  pour  100  d'eau  ;  il  en  résulte 
un  liquide  sirupeux  que  l'on  extrait  à  la  presse  et  que  l'on  étale  sur  des  plaques 
de  verre  ou  de  porcelaine,  puis  que  l'on  dessèche  dans  une  étuve  chauffée  ;i 
45  degrés.  La  matière  se  boursoufle  beaucoup  et  laisse  finalement  le  tannin  en 
feuillets  légers  à  peine  colorés. 

Ainsi  obtenu,  ce  produit  n'est  pas  chimiquement  pur,  mais  il  l'est  suffisam- 
ment pour  l'usage  médical. 

On  peut  d'ailleurs  le  purifier  en  l'agitant  avec  de  l'éther  et  de  l'eau,  l:i 
couche  inférieure  ne  retenant  cette  fois  que  du  tannin  sensiblement  pur. 

On  fabrique  aujourd'hui  pour  le  commerce  du  tannin  beaucoup  moins  pur, 
en  épuisant  ia  noix  de  galle  ou  les  écorces  tannantes  par  l'alcool  plus  ou  moin-^ 
concentré,  suivant  qu'on  veut  obtenir  le  tannin  moins  impur.  On  décante,  o:i 
filtre,  on  distille  l'alcool  et  on  évapore  l'extrait. 

On  fabrique  même  un   extrait  aqueux  très-impnr  du  tannin  qu'on  chercli 
actuellement  à  faire  pénétrer  en  France  sous  le  nom  de  tannin. 

Le  tannin  à  l'éther  est  un  corps  jaunâtre,  friable,  presque  dépourvu  d'odeui , 
doué  d'une  saveur  très-astringente,  très-soluble  dans  l'eau,  moins  dans  l'alcool 
et  à  peine  dans  l'éther. 

La  solution  aqueuse  précipite  ia  gélatine  et  Talbumine  ;  mise  en  présence  de 
peau  fraîclie,  elle  se  dépouille  du  tannin  qu'elle  renferme,  et  c'est  sur  cette  pro- 
priété que  sont  basées  les  importantes  opérations  du  tannage  des  peaux. 

Sous  rinfluencc  de  l'élévation  de  la  température,  le  tannin  entre  peu  à  peu 
en  fusion,  puis  vers  210-215  il  se  décompose  en  acide  carbonique,  pyrogallique 
et  métagallique. 

Ses  solutions  aqueuses  sont  précipitées  par  le  sel  marin,  l'acétate  de  potasse, 
les  acides  chlorhydrique,  sulfurique  et  phosphorique  concentrés. 

Elles  s'altèrent  rapidement  au  contact  de  l'air  en  se  colorant,  par  suite  de 
l'absorption  de  l'oxygène;  dans  ce  cas,  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  en 
même  temps  que  l'acide  gallique  prend  naissance.  Ces  altérations  sont  très- 
rapides  en  présence  des  alcalis. 

Bouilh  avec  les  acides  étendus,  le  tannin  se  transforme  en  acide  gallique. 

Il  possède  une  réaction  acide  très-marquée,  aussi  s'unit-il  à  la  plupart  des 
bases  pour  former  des  sels  incristallisables,  qui  s'altèrent  promptement  â  l'air. 
Néanmoins  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  employés  en  thérapeutique.  La 
plupart  sont  insolubles  :  par  exemple,  ceux  que  l'on  obtient  avec  les  sels  plom- 
biques,  l'émétique,  les  sels  d'alcaloïdes,  le  sulfate  ferroso-ferrique  ;  ce  dernier 
est  un  précipité  noir  bleuâtre  qui  constitue  l'encre  ordinaire. 

Le  tannin  précipite  avec  les  solutés  d'amidon  les  matières  albuminoïdes  ;  il 
coagule  le  sang  et  donne  avec  la  gélatine  un  précipité  soluble  à  chaud  dans  un 
excès  de  gélatine. 

Le  tannin,  soumis  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  dilué  bouillant,  se  trans- 
forme, d'après  Strecker,  en  acide  gallique,  glycose,  acide  ellagique  et  matières 
ulmiques  ;  la  présence  de  la  glycose  avait  conduit  Strecker  à  envisager  le  tannin 
comme  un  glycoside  de  l'acide  gallique  et  à  lui  assigner  la  formule  G-'fP^O*'. 
DICT.  ENC.  5"  s.  XV.  45 
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Schiff  émit  une  opinion  contraire,  et  c'est  elle  qui  est  adoptée  maintenant,  car 
elle  repose  sur  la  synthèse  directe  de  l'acide  gallotannique. 

Schiff  est  arrivé,  en  effet,  à  obtenir  du  tannin  en  portant  de  l'acide  gallique 
qu'il  soumit  vers  120  degrés  à  l'action  déshydratante  de  l'oxychlorure  de  phos- 
phore. Dans  ces  conditions,  deux  molécules  d'acide  gallique  s'unissent  avec 
élimination  d'une  molécule  d'eau,  ainsi  que  le  montre  la  formule  suivante  : 

Acide  gallique.  Ac.  digallique 

oulaonia. 

Cette  synthèse  permet  d'expliquer  la  transformation  qu'éprouve  le  tannin 
lorsqu'on  l'abandonne  eu  présence  de  l'eau,  transformation  due  à  l'hydratation 
du  tannin  qu'elle  amène  à  l'état  d'acide  gallique. 

Le  tannin  pur  ou  acide  digallique  se  forme  encore  lorsqu'on  fait  bouillir  les 
solutions  aqueuses  d'acide  gallique  avec  de  l'acide  arsénique. 

Le  tannin  retiré  des  écorces  ou  de  la  noix  de  galle  contient  aussi  un  glycoside 
naturel,  duquel  Personne  a  pu  retirer  de  la  glycose  à  l'état  cristallisé. 

Le  tannin  est  fort  employé  dans  l'industrie,  non  pas  à  l'état  pur,  mais  tel  qu'on 
le  rencontre  dans  les  écorces  ou  les  feuilles  végétales.  En  teinture,  par  exemple, 
on  tire  grand  profit  de  la  coloration  noire  qui  se  développe  lorsqu'on  met  eu 
présence  un  sel  de  peroxyde  de  fer  et  les  tannins  que  contiennent  les  galles  de 
chêne,  le  cachou,  le  sumac,  etc..  Cette  coloration  noire  est  la  base  de  l'encre 
à  écrire.  Dans  les  tanneries  on  fait  grand  usage  d'écorces  telles  que  celles  du 
chêne,  du  châtaignier,  du  sapin,  etc.,  qui  contiennent  le  tannin  nécessaire  à  la 
coagulation  des  éléments  de  la  peau  qui  sont  rendus  de  la  sorte  insolubles  et 
imputrescibles.  Enfin  le  tannin  est  employé  en  pharmacie  pour  la  confection  des 
pommades  et  de  liniments  qui  ont  surtout  pour  but  d'arrêter  l'altération  des^ 
parties  organiques  que  l'on  soumet  à  leur  action. 

Dosage  du  taxmn.  Les  procédés  de  dosage  du  tannin  dans  les  matières  tan- 
nantes sont  nombreux  et  leur  variété  montre  qu'aucun  n'a  donné  à  plusieurs 
expérimentateurs  des  résultats  assez  concordants  pour  que  chacun  n'ait  pas  cru 
devoir  chercher  mieux. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description  de  tous  les  procédés  proposés  et  nous^ 
nous  en  tiendrons  au  procédé  de  dosage  rationnel  dans  la  plupart  des  cas, 
procédé  qui  consiste  à  fixer  le  tannin  par  la  gélatine  ou  la  peau  et  qui  se 
rapproche,  par  conséquent,  beaucoup  de  l'opération  industrielle  du  tannage  des- 
cuirs. 

Hammer  {Rép.  chim.pure,  3)  amenait  le  tannin  à  l'état  d'une  solution  aqueuse 
dont  il  prenait  la  densité,  puis  il  agitait  une  partie  de  celte  solution  avec 
de  la  peau  sèche  qui,  absorbant  le  tannin,  produisait  une  différence  de  densité 
qu'on  déterminait  et  qui  servait  à  calculer,  d'après  une  table,  le  poids  du  tannin 
enlevé. 

C'est  sur  une  modification  de  ce  procédé  qu'est  basé  l'appareil  fort  ingénieux 
organisé  par  Mil.  Muntz  et  Ramspacher  [Ann.  de  ph.  et  de  ch.,  o«  série,  t.  V).  La 
matière  tannante  traitée  par  un  volume  d'eau  connu  donne  un  liquide  ^dont 
on  prend  la  densité  à  l'aide  d'un  instrument  spécial,  le  tannomètre;  d'autre 
part,  une  certaine  quantité  de  liquide  est  introduite  dans  une  sorte  de  réservoir 
dont  le  fond  est  constitué  par  un  morceau  de  peau  fraîche  au  travers  de  laquelle 
on  force  la  solution  de  passer. 
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A  l'aide  du  tannomètre  on  prend  de  nouveau  la  densité,  et  la  différence  de 
degrés  indique  la  proportion  en  poids  de  tannin  contenu  dans  le  liquide  d'épui- 
sement et  par  conséquent  dans  la  prise  d'essai. 

Cette  méthode  a  l'inconvénient  de  nécessiter  un  appareil  spécial  assez  coûteux  ; 
de  plus,  il  faut  se  procurer  de  la  peau  fraîche,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile. 

Le  procédé  que  nous  préférons  est  le  dosage  à  la  gélatine,  tel  qua  le  |)ralique 
M.  Rémont,  qui  l'a  modifié  dans  mon  lahoraloire  de  façon  à  le  rendre  pratique- 
rapide  {Journal  de  ph.  et  de  ch.,  5°  série,  1. 111). 

M.  Rémont  prend  5,10  ou  20  grammes  de  matière  tannante,  suivant  la  richesse 
présumée  ;  pour  le  tan  de  chêne,  la  prise  d'essai  est  de  20  grammes  d'écorce 
bien  broyée  qu'on  introduit  dans  une  allonge  fermée  à  la  partie  inférieure  par 
un  robinet  ou  plus  simplement  par  un  caoutchouc  serré  à  l'aide  d'une  pince.  On 
abandonne  l'écorce,  du  jour  au  lendemain,  en  présence  de  80  centimètres  cubes 
d'eau  à  60  degrés,  puis  on  soutire  l'extrait  qu'on  remplace  par  de  nouvelle  eau 
qu'on  fait  repasser  à  deux  ou  trois  reprises  sur  l'écorce.  On  continue  les  lavages 
jusqu'à  ce  qu'une  portion  de  l'eau  qui  coule,  additionnée  d'un  peu  de  perchlo- 
rure  de  fer,  donne  une  coloration  très-faible  ;  on  arrive  généralement  à  ce  résultat 
lorsqu'on  a  un  volume  total  de  200  centimètres  cubes. 

Le  dosage  du  tannin  est  réalisé  à  l'aide  d'une  solution  de  gélatine  au  cen- 
tième, qu'on  titre  préalablement  avec  une  solution,  au  centième  également,  de 
tannin  pur  et  sec  :  ce  titrage  s'opère  sur  10  centimètres  cubes  de  solution  de 
tannin  qu'on  additionne  de  ô  gouttes  d'acide  sulfurique,  ce  qui  d'après  M.  Ré- 
mont favorise  beaucoup  la  précipitation  du  tannale  de  gélatine,  puis  on  verse 
la  liqueur  gélatineuse,  en  agitant  continuellement,  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
éclairci  par  quelques  instants  de  repos  se  trouble  à  peine  à  la  suite  d'une  addi- 
tion nouvelle  de  gélatine. 

Connaissant  le  volume  de  liqueur  ajouté,  ou  détermine  facilement  son  titre. 
Le  dosage  du  tannin  dans  la  solution  de  matière  tannante  à  lieu  sur  20  centi- 
mètres cubes,  qu'on  acidifie  par  6  gouttes  d'acide  sulfurique,  de  telle  sorte  que 
l'acidité  soit  égale  à  celle  de  l'essai  ci-dessus,  puis  on  coutinue  de  la  même  façon. 

Dans  quelques  cas,  malgré  la  température  et  l'acidité  de  la  liqueur,  le  dépôt 
(lu  tannate  de  gélatine  ne  s'effectue  pas  complètement  et  le  louche  qui  persiste 
empêche  de  voir  l'effet  d'une  nouvelle  addition  de  gélatine  :  on  jettera  alors  une 
partie  du  liquide  sur  un  petit  liltre  et  on  fera  le  contrôle  sur  la  liqueur 
éclaircie  en  s'arrêtant  au  moment  où  celte  dernière  se  trouble  légèrement  aussi 
bien  par  la  gélatine  que  par  une  faible  addition  de  solution  de  tannin.  Par  le 
calcul  on  déduira  facilement  la  proportion  de  tannin  contenu  dans  la  prise 
d'essai  initiale. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  avec  diverses  matières  tannantes  : 

Terreil.  Haudtke. 

Écorre  de  chêne  (tan) 7,20  3,2 

Sumac  de  Vérone »  17,1 

Bablah '  20,5 

Noix  de  Beruch -12.19  » 

Galle  d'Alep »  43,6 

Cachou  noir 54,57  » 

—  Iiiun »  31,8 

—  jaune 77,34  • 

Galle  de  Chine .  58,7 

Extrait  de  châtaignier 61,26  » 

Kina  jaune  pulvérisé 64, 5Â  » 

Riche. 
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§11.  Pharmacie.  I"  Tannin.  Le  tannin,  pour  l'usage  inferHe,  est  prescrit 
ordinairement  en  poudre  et  sous  forme  de  pilules.  La  dose  est,  pour  un  adulte, 
de  50  centigrammes  à  i  gramme  par  jour.  Cependant,  on  le  donne  quelquefois 
en  solution,  avec  d'autant  plus  de  commodité  qu'il  est  extrêmement  soluble 
dans  l'eau,  ainsi  que  dans  l'alcool  dilué.  On  ajoute  un  peu  d'une  teinture  aroma- 
tique et  l'on  édulcore  avec  le  sirop  de  sucre.  Le  plus  souvent  on  préfère  admi- 
nistrer les  substances  mêmes  qui  contiennent  du  tannin,  telles  que  la  noix  de 
galle,  le  kino,  le  cacliou  [voy.  ces  mots).  Soubeiran  a  déterminé  les  proportions 
de  diverses  substances  astringentes,  ou  plutôt  de  leurs  extraits  aqueux,  néces- 
saires pour  les  ramener  toutes  à  la  même  valeur  thérapeutique  que  le  cachou  de 
Pégu.  Ainsi,  pour  équivaloir  à  1  gramme  de  cachou,  il  faut  1,90  d'extrait  de 
monésia  ou  d'extrait  de  ratanhia  ;  4,40  d'extrait  de  tormentille;  6,20  d'extrait 
de  bistorte;  6,90  d'écorce  de  chêne. 

Pour  l'usage  externe,  le  tannin  est  prescrit  en  solution  à  doses  très-variables, 
(le  1  à  10  parties  pour  100  parties  d'eau  ;  on  s'en  sert  surtout  pour  injections 
urélhrales  ou  vaginales.  Pour  les  premières,  la  dose  de  tannin  est  de  10  à 
75  centigrammes  et  même  davantage,  pour  125  gram.Ties  d'oau  ;  pour  les 
secondes,  de  1  à  2  grammes  pour  100  grammes  d'eau  simple  ou  vineuse.  On 
le  prescrit  aussi  en  pommade  à  la  dose  de  i  gramme  à  1  gramme  50  centi- 
grammes par  oO  grammes  d'axonge  ;  on  fait  dissoudre  le  tannin  dans  un  peu 
d'eau  avant  de  le  mêler  à  l'axonge.  Le  Codex  donne  la  formule  d'un  glycéré 
d'amidon  et  de  tannin  (10  de  tannin  pulvérisé  pour  50  grammes  de  glycéréj.  On 
associe  quelquefois  la  poudre  de  tannin  à  celle  d'amidon  ou  de  sous-nitrate  de 
bismuth,  soit  pour  saupoudrer  des  plaies,  soit  pour  insufflation  dans  les  narines 
ou  dans  la  gorge.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  la  dose  varie  beaucoup  suivant  la 
nature  du  mal;  suivant  qu'il  s'agit  de  polypes  muqueux,  de  sécrétion  pultacée 
ou  diplithéi'itique,  etc.  Une  insufflation  d'un  mélange  de  20  ou  ."0  centigiammes 
de  poudre  de  taimin  avec  20  ou  50  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth  réussit 
souvent  contre  les  extinctions  de  voix  produites  par  l'inflammation  des  cordes 
vocales  supérieures. 

On  a  proposé  un  collodion  tanniné  hémostatique  dans  lequel  le  tannin  entre 
pour  un  dixième.  Les  crayons  de  tannin  (Becquerel)  n'ont  pas  été  adoptés  géné- 
ralement. Cependant  M  Courty  dit  les  avoir  employés  avec  avantage  dans  la 
métritedu  col.  On  en  introduit  un  petit  fragment  dans  la  cavité  cervicale  et  on 
l'y  maintient  à  l'aide  d'un  petit  tampon  de  charpie  ou  de  coton. 

Quand  on  prescrit  le  tannin  ou  les  substances  qui  en  contiennent,  il  importo 
de  ne  pas  oublier  les  propriétés  chimiques  qui  sont  rappelées  plus  haut.  Ainsi, 
les  diverses  préparations  au  tannin  ne  peuvent  être  clarifiées  par  le  blanc  d'œuf , 
qui  se  séparerait  en  flocons.  De  même  le  tannin  ne  doit  pas  être  associé  à  la 
gélatine;  une  teinture  alcoolique  trop  rectifiée  ne  se  prêterait  pas  à  la  dissolution 
du  tannin;  encore  moins  l'éther.  Le  vin  et  le  vinaigre  dissolvent,  au  contraire, 
très-bien  les  matières  tannantes.  Certaines  propriétés  dont  on  doit  tenir  un  compte 
tout  spécial  sont  celles  de  former  des  précipités  avec  les  sels  de  fer,  avec  le 
tartre  stibié,  avec  les  alcaloïdes  organiques. 

2"  Tannâtes.  11  est  suffisamment  traité  ci-après  des  tannâtes  de  bismuth, 
de  plomb  et  de  zinc.  Le  composé  noirâtre  connu  sous  le  nom  de  tannate  fer- 
rique,  qu'on  obtient  par  l'addition  d'un  sel  ferrique  dilué  à  une  solution 
d'acide  gallo-tannique,  et  qui  a  été  employé  contre  la  chlorose  par  Benedetti 
(50  centigrammes  à  2  grammes  par  jour),  est  tombé  dans  l'oubli.  Le  tannate 
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de  quinine  a  été  étudié  au  mot  Qcjini.ve.  Enfin  le  nouveau  Codex  donne  une 
formule  compliquée  de  tannate  de  pelletiérvie  dont  il  sera  question  en  par- 
lant de  cette  substance.  Quant  aux  préparations  tanno-iodées,  dont  l'action 
dépend  surtout  de  la  présence  de  l'iode,  il  en  sera  traité  en  parlant  de  celui-ci 
[voy.  Iode). 

Nous  terminerons  par  quelques  formules   particulièrement  utiles  dans   la 
pratique. 

POTIO.N    ASTBIjSGENTB    DE    GAMBA 

^  Tannin \  grammes. 

Hydrolat  d'absinllie 100        

Vin  (le  s  fran i  ^ 

Vin  de  malaga !  aa  20        — 

GARGARISME    ASTRINGENT    m    JANNART 

^  Tannin , ^  grammes. 

Hydrolat  de  roses lOO        

Mellite  de  roses 100        

SOLUTION   ASTRINGENTE    POUR    INHALATIONS 

^   Tannin 5  à         \q  grammes. 

Eau 1000        — 

Dans  un  appareil  à  pulvéribation. 

VIN   AROMATIQUE    AU    TANNIN    (rICORd) 

?:  Tannin là         5  grammes. 

Vin  aromatique 100        — 

TANNATE  DE  PLOMB  HYDRATÉ  (PH.  GERM.) 

^  Eeoree  de  chêne  pulvérisée 8  grammes. 

Eau q.  s. 

Faites  bouillir  une  demi-heure  pour  obtenir  40  grammes  de  décodé,  filtrez,  ajoutez  : 

Sous-acétate  de  plomb  liquide  (densité  1240) 4  grammes. 

Séparez  sur  un  filtre  le  précipité  de  tannate  de  plomb  ;  versez-le,  tout  humide,  dans 
une  capsule;  ajoutez  : 

Alcool  à  85° 1  gramme. 

Pour  le  pansement  des  cschares  du  sacrum.  A.  Dechambre. 

g  III.  Thérapeutique.  I.  Tannins.  Les  tannins,  ainsi  qu'on  l'a  montré 
dans  la  partie  chimique  de  cet  article,  sont  multiples  sous  l'uniformité  de  leur 
composition  chimique.  Tels  sont  V  acide  mimotannique  ;  Y  acide  catéchiitannique  ; 
l'acide  cafétannique  ;  ['acide  cinchotannique;  l'acide  monésitaïuiique  de  la 
monésia  ;  enfin  le  tannin  vrai  ou  tannin  du  chêne.  Tous  ces  tannins  ont  des 
propriétés  communes  :  ils  précipitent  la  gélatine,  rendent  les  peaux  imputres- 
cibles et  précipitent  les  sels  ferriques  en  bleu  noirâtre.  Le  tannin  du  chêne  ou 
acide  tannique  est  le  seul  qui  intéresse  la  thérapeutique,  les  autres  tannins 
n'ayant  pas  été  employés  isolément,  mais  bien  mélangés  aux  substances  diverses 
qui  constituent  les  astringents  végétaux  dans  lesquels  on  les  trouve  :  café, 
cachous,  quinquina,  monésia,  etc. 

§  1.  PHYsioLaGiE.  Le  iannin  est  le  type  des  astringents  végétaux;  on  pour- 
rait dire  plus  justement  qu'il  est  le  principe  astringent  végétal,  tous  les  médi- 
caments de  cette  catégorie  devant  leur  activité  au  tannin  ou  à  des  acides  très- 
analogues,  comme  on  le  voit  dans  le  ratanhia  {Krameria  triandra),  qui  contient, 
à  côté  d'un  tannin  qui  diffère  seulement  du  tannin  de  chêne  par  ce  caractère 
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qu'il  précipite  en  gris  les  sels  de  fer,  un  autre  acide  astringent,  Vacide  kramé- 
rique,  si  remarquable  par  l'énergie  des  ses  propriétés  basiques,  qui  est  telle 
qu'il  enlève  la  baryte  à  l'acide  sulfurique  [voij.  Ratanhia,  2^  série,  t.  II,  p.  373). 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  tannin  ordinaire,  le  tannin  du  chêne. 

Les  astringents  pourraient  être  classés  en  deux  catégories  :  1"  les  astringents 
qui  agissent  chimiquement  sur  la  gélatine  et  l'albumine,  la  coerçant  en  quelque 
sorte,  c'est-à-dire  en  rapprochant  les  molécules;  2"  les  astringents  qui  stimulent 
la  contractililé  des  muscles  lisses  des  vaisseaux  et  diminuant  le  calibre  de 
ceux-ci,  rendent  en  quelque  sorte  exsangues  les  tissus  dans  lesquels  ils  se 
ramifient.  Celte  distinction,  il  faut  le  reconnaître,  est  purement  théorique,  et,  si  le 
froid  est  un  astringent  vaso-conslricteur  pur,  les  autres  astringents  (acides 
minéraux  dilués,  acides  végétaux,  sels  de  fer,  de  zinc)'  agissent  à  la  fois  sur  la 
contractilitc  des  vaisseaux,  sur  l'albumine  des  tissus  qu'ils  coagulent  et  aussi 
sur  l'albumine  du  sérum  avec  laquelle  ils  viennent  en  contact  par  endosmose 
vasculaire.  Toutefois  les  expériences  de  Rosenstiel  et  Rossbach,  relativement  à 
l'action  dilatatrice  qu'exercerait  le  tannin  sur  les  vaisseaux  du  mésentère  des 
grenouilles,  tendraient  à  faire  admettre  que  le  tannin  ne  modifie  que  très-peu  la 
contraclilité  des  vaisseaux  et  que  son  astringence  dérive  principalement,  si  ce 
n'est  exclusivement,  d'une  modification  de  l'albumine  extra  et  intra-vasculaire. 
Nothnagel  et  Rossbach  ont  insisté  sur  ce  fait  si  curieux.  Cette  dilatation  vascu- 
laire, disent-ils,  ne  se  fait  pas  par  action  réflexe  :  elle  est  la  conséquence  d'une 
action  directe  exercée  par  l'acide  tannique  sur  les  éléments  de  la  paroi  vascu- 
laire; les  vaisseaux  dilatés'  par  l'acide  tannique  se  rétrécissent  sous  l'influence 
d'une  solution  de  nitrate  d'argent,  de  sorte  que  l'action  de  l'acide  tannique  sur 
les  vaisseaux  ne  doit  pas  être  attribuée  à  une  paralysie  totale  des  nerfs  vascu- 
laires,  mais  bien  soit  à  une  diminution  d'excitabilité  des  appareils  muscuJo- 
moteurs,  soit  à  une  excitation  des  nerfs  vaso-dilatateurs.  Sur  les  muqueuses 
enflammées,  chez  l'homme,  nous  n'avons  jamais  pu  constater  que  l'acide  tannique 
déterminât  un  rétrécissement  des  vaisseaux,  comme  le  fait  très-nettement,  par 
exemple,  le  nitrate  d'argent  »  (Nothnagel  et  Rossbach,  Nouveaux  éléments  de 
matière  médicale  et  de  thérapeiitiqiie,  trad.  Alquier.  Paris,  4880,  p.  450).  En 
résumé,  si  cette  opinion  devait  être  admise,  il  faudrait  considérer  le  tannin 
comme  émoussantla  contractilité  des  vaisseaux.  Les  auteurs  précités  rapprochent 
ingénieusement  de  ce  fait  physiologique  cet  autre  fait  expérimental  que  les  parties 
touchées  par  une  solution  de  tannin  perdent  en  partie  leur  sensibilité,  et  que 
les  papilles  gusfatives  elles-mêmes  deviennent  inaptes  à  percevoir  les  saveurs,  ce 
qui  rendrait  compte  de  l'aptitude  du  tannin  et  des  substances  tannifères  à  désa- 
mariûer  la  quinine  et  le  sulfate  de  magnésie.  Reconnaissons  bien  vite  que  des 
phénomènes  objectifs  qui  ont  leur  valeur,  à  côté  de  ceux  que  révèle  le  micro- 
scope, montrent,  à  n'en  pas  douter,  quelle  qu'en  soit  l'explication,  que  les  tissus 
deviennent  plus  blancs  et  moins  vasculaires  au  contact  du  tannin,  et  que,  si 
l'effet  vaso  dilatateur  est  réel,  il  y  a  un  antagonisme  et  une  compensation  plus 
que  suffisante  dans  une  action  de  contact  de  nature  différente  exercée,  soit  sur 
l'albumine  des  tissus  périvasculaires,  soit  sur  l'albumine  du  sérum  et  du  sang 
lui-même. 

On  ne  saurait  non  plus  contester  l'aptitude  du  tannin  à  dihiinuer  les  sécré- 
tions, quoique  ce  fait  ait  été  sérieusement  mis  en  doute  dans  ces  dernières 
«années.  Cette  dérogation  à  une  propriété  générale  des  astringents,  sur  laquelle 
sont  basées  une  foule  d'applications,  paraît  en  réalité  bien  peu  probable,  et  l'on 
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peut  conclure  des  sécrétions  pathologiques,  telles  que  les  blennorrhées,  la 
suppuration  des  plaies  contre  lesquelles  le  tannin  a  une  action  répressive  des 
moins  contestables,  aux  sécrétions  physiologiques.  L'autorité  de  la  clinique 
dépasse  en  cela  celle  du  laboratoire  et  le  bénéfice  qu'on  retire  du  tannin  est 
notoire  dans  les  sueurs  exagérées,  les  hypercrinies  bronchiques  et  intestinales. 
Il  semblerait  toutefois  que  le  tannin  peut  agir  d'une  façon  inverse  sur  les  reins 
et  produire  de  la  diurèse.  C'est  du  moins  ce  qu'a  observé  un  médecin  en  chef 
de  la  marine,  Lallugeaux  d'Ormay,  qui  assure  avoir  constaté  les  effets  diuré- 
tiques d'une  potion  contenant  25  centigrammes  de  tannin  et  50  gouttes  d'acide 
sulfurique.  Il  explique  d'ailleurs  judicieusement  cette  augmentation  des  urines 
par  une  diminution  des  autres  sécrétions,  plutôt  que  par  une  action  directe 
du  tannin  [Répertoire  de  pharmacie,  18G5,  et  Bull,  thérap.,  1867,  t.  LXXIII, 
p.  185).  Remarquons,  au  reste,  que,  l'éther  étant  diurétique  par  lui-même,  il 
faudrait,  avant  d'admettre  que  le  tannin  augmente  les  urines,  l'essayer  en 
dehors  de  cette  association.  Cette  exigence  est  d'autant  plus  légitime  que 
Lewin,  dans  une  étude  plus  récente  sur  l'action  physiologique  du  tannin,  établit 
au  contraire  qu'il  agit  sur  le  rein  dans  le  sens  d'une  diminution  des  urines, 
bien  qu'il  s'élimine  en  partie  par  celle  voie.  Mitscherlich  a  émis  la  même 
opinion. 

Le  tannin  produit  sur  la  muqueuse  buccale  une  sensation  d'astriction  et  de 
sécheresse  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  fruits  acerbes,  et  on  observe  en  même 
temps  un  peu  de  gène  des  mouvements  de  la  langue,  ainsi  que  de  la  dysphagie. 
Nothnagel  et  Rossbach  expliquent  ce  fait  par  une  action  propre,  de  nature  para- 
lysante, du  tannin  sur  les  muscles  qui  opèrent  la  déglutition  :  mais  il  faut  y 
voir  plutôt  le  résultat  d'une  diminution  des  sécrétions  bucco-pharyngiennes. 
Cette  action  topique  se  continue  dans  l'estomac  et,  si  les  doses  sont  suffisantes, 
on  constate  une  sensation  de  pincement  épigastrique,  une  diminution  de  l'ap- 
pétit, des  troubles  des  digestions  accusés  par  des  éructations,  de  la  pesanteur,  des 
bâillements,  symptômes  qu'il  faut  peut-être  expliquer  par  la  neutralisation  par- 
tielle de  l'activité  de  la  pepsine  sous  l'action  du  tannin.  H  produit,  de  plus, 
à  doses  modérées,  de  la  constipation,  et  ce  ne  sont  que  les  doses  fortes  qui 
amènent  l'effet  inverse,  peut-être  par  l'action  du  tannin  sur  les  matières  albu- 
mineuses  des  aliments,  qui  sont  aussi  transformées  en  produits  réfractaires  à 
l'action  digestive  et  qui  traversent  la  filière  intestinale,  agissant  sur  la  muqueuse 
d'une  manière  mécanique.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  douter  que  le  tannin 
produise  la  constipation  dans  le  plus  grand  nombre  des  cns,  et  l'expérience 
de  Wagner  et  Bucheim,  qui,  administrant  formulairement  un  purgatif  salin  et  du 
tannin,  ont  vu  l'action  purgative  se  produire  comme  à  l'ordinaire,  ne  saurait 
être  considérée  comme  pleinement  concluante  à  ce  propos. 

Sous  quelle  forme  le  tannin  est-il  absorbé?  Lewin  admet  qu'il  forme  avec 
les  substances  albumineuses  un  composé  insoluble,  mais  qui  se  dissout  dans  un 
milieu  alcalin  sous  l'état  de  tanno-alhuminale  de  soude.  Ce  composé  a  encore 
les  propriétés  du  tannin,  mais  il  n'agit  plus  sur  la  pepsine  et  n'exerce  pas  par 
suite  sur  les  fonctions  de  l'estomac  l'action  offensive  du  tannin  lui-même.  C'est 
sous  cette  forme  que,  suivant  cet  observateur,  le  tannin  serait  absorbé  et  circu- 
lerait, se  débarrassant  en  partie  de  sa  base  alcaline  dans  les  parois  circulatoires, 
et  se  présentant  en  nature  à  l'émonctoire  urinaire. 

On  admet  généralement  que  le  tannin  se  change  en  acide  gaélique  et  qu'il 
est  éliminé  sous  cet  état  par  les  urines,  mais  Lewin  conteste  cette  transforma- 
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ùon  et  il  a  pu,  dans  un  grand  nombre  d'expériences,  reconnaître  que  les  urines 
charrient  non  pas  de  l'acide  gallique,  mais  du  tannin. 

La  propriété  qu'a  le  tannin  de  tanner  les  peaux,  c'est-à-dire  de  les  rendre 
imputrescibles,  dépend  de  sa  combinaison  intime  avec  leur  tissu  et  de  son  action 
neutralisante  sur  les  ferments  et  en  particulier  sur  celui  de  la  fermentation 
putride.  C'est  dire  que  l'acide  tannique  est  un  antizymotique,  mais  bien  moins 
énergique  qu'une  foule  de  substances  auxquelles  on  a  reconnu  la  propriété 
d'arrêter  les  fermentations  en  général  ;  mais  il  est  peu  actif  en  présence  des 
fermentations  alcoolique,  butyrique,  lactique,  et  il  paraît  au  contraire  l'emporter 
sur  beaucoup  au  point  de  vue  de  la  fermentation  putride,  et,  pour  le  dire  en 
passant,  il  faut  bien  se  garder  de  mesurer,  ainsi  qu'on  le  fait  habituellement, 
l'action  antizymotique  d'une  substance  par  la  façon  dont  elle  influence  une  fer- 
mentation quelconque  prise  arbitrairement  pour  essai.  Les  organismes  des  fer- 
ments sont  divers,  et  tel  qui  ne  ressent  pas  énergiquement  l'inOuence  toxique 
d'une  substance  sera  au  contraire  fortement  impressionné  par  une  autre.  En 
d'autres  termes,  le  pouvoir  antifermentescible  n'est  pas  absolu,  mais  bien  relatif 
à  la  nature  de  la  fermentation.  En  ce  qui  concerne  le  tannin,  s'il  neutralise  d'une 
façon  peu  marquée  les  diverses  fermentations,  sauf  la  fermentation  putride, 
tes  essais  de  Fleck  permettent  de  le  considérer  au  contraire  comme  empêchant, 
avec  une  réelle  énergie,  la  fermentation  ammoniacale  des  urines. 

§  II.  Applications.  Le  tinnin  est  susceptible  de  toutes  les  applications  des 
médicaments  astringents,  mais  une  question  se  présente  à  examiner  :  n'a-t-il 
qu'une  action  locale  et  faut-il  regarder  comme  une  pure  tradition  les  effets 
astringents  qu'on  lui  attribue  après  absorption?  Cette  dernière  opinion  a  été 
produite  et  soutenue  dans  ces  derniers  temps,  mais  elles  est  fondée  sur  des 
considérations  thermiques  qui  sont  en  désacord  avec  l'expérience  clinique.  Celle-ci 
nous  apprend  en  etfet  que  des  doses  de  50  centigrammes  à  1  gramme  de  tannin, 
suflisamment  répétées,  tarissent  des  hypercrinies  et  arrêtent  des  tlux  liémorrha- 
giqucs,  et,  en  présence  de  ces  faits  bien  constatés,  les  arguments  tirés  des  effets 
insignifiants  d'astringence  que  des  doses  minimes  d'acide  tannique,  diluées  dans 
la  masse  du  sang,  peuvent  exercer  sur  un  organe  en  particulier,  ou  sur  une 
portion  de  muqueuse  en  état  d'hypersécrétion,  ne  sauraient  conserver  beaucoup 
de  valeur.  On  a  dit  aussi  que,  le  tannin  se  changeant  dans  l'économie  en  acide 
gallique,  substance  qui  n'a  que  des  propriétés  physiologiques  peu  actives,  on 
ne  saurait  compter  sur  ses  effets  après  absorption  ;  mais  le  fait  de  cette  trans- 
formation chimique  est  contesté  par  Lewin,  qui  a  retrouvé  le  tannin  inaltéré 
dans  les  urines  et  qui  a  reconnu,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'il  est  absorbé 
et  circule  à  l'état  de  tanno-albuminate  de  soude,  sel  soluble  et  qui  a  toutes  les 
propriétés  du  tannin,  mais  qui  ne  précipite  pas  l'albumine.  En  présence  de 
ces  désaccords,  il  est  prudent  de  s'en  tenir  aux  données  de  l'expérience  clinique 
et  d'admettre  qu'à  côté  de  l'astriction  locale  du  tannin  il  y  a  aussi  une  astric- 
tion  générale  s'exerçant  après  absorption.  Nous  allons  voir  que,  en  dehors  de  cette 
hypothèse,  certains  faits  thérapeutiques,  tels  que  l'utilité,  bien  constatée,  du 
tannin  contre  l'albuminurie  brightiqae,  demeureraient  absolument  inexplicables. 

Je  suivrai  ici,  dans  l'exposé  critique  des  applications  du  tannin,  l'ordre  que 
j'ai  adopté  dans  un  ouvrage  récent  [Traité  de  matière  médicale  ou  Pharmaco- 
(jraphie,  physiologie  ettechniqiie  des  agents  thérapeutiques.  Paris,  1885,  p.  464). 
Le  tannin  est  employé  ^ux  titres  suivants  :  1°  de  médicament  antidolique; 
2°  d'astringent  local  ;  5"  de  moyen  de  masquer  ou  do  neutraliser  la  saveu  r 
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amère  des  médicaments;  4''  d'agent  hémostatique  ;  5"  de  médicament  des  hyperé- 
mies;  6"  contre  l'albuminurie;  7°  comme  moyen  de  traitement  d'affections  di- 
verses. Nous  allons  étudier  dans  cet  ordre  les  différentes  applications  médicales 
du  tannin. 

Emploi  comme  antidofique.  Le  tannin  précipite  l'émétique  et  les  alcaloïdes 
de  leurs  solutions,  et  cette  propriété,  qui  explique  certaines  incompatibilités 
posologiques  du  tanniji,  rend  compte  de  l'emploi  fructueux  que  l'on  en  fait,  à 
litre  d'antidote  ou  de  neutralisant  chimique,  dans  certains  empoisonnements, 
en  particulier  dans  les  empoisonnements  par  les  alcaloïdes  toxiques,  isolés  ou 
engage's  dans  des  médicaments  complexes,  et  dans  l'empoisonnement  par  le 
tartre  stibié  et  les  champignons. 

La  sirychnine  et  la  voix  vomique,  qui  lui  doit  sa  toxicité,  reconnaissent  l'action 
antidotique  de  la  strychnine.  C'est  à  Guibourt  que  l'on  doit  la  première  indica- 
tion de  ce  moyen  qui  paraît  d'une  utihté  réelle  quand  il  est  employé  à  temps, 
c'est-à-dire  avant  l'absorption  de  la  strychnine.  On  trouve,  dans  les  Annales  de 
la  Société  médicale  de  Garni  pour  1851,  une  observation  qui  montre  l'utilité 
de  cette  pratique.  Une  femme  à  laquelle  du  nitrate  de  strychnine  avait  été 
prescrit  en  outrepassa  les  doses  ;  elle  en  avait  pris  25  milligrammes  lorsque 
des  accidents  tétaniques  se  produisirent.  Le  tannin  fut  administré,  mais,  les 
doses  en  ayant  été  minimes  et  leur  administration  ayant  été  lente,  on  peut  con- 
server quelques  doutes  sur  l'action  antidotique  du  tannin  dans  ce  cas,  d'autant 
plus  qu'il  a  fait  partie  d'une  médication  assez  complexe.  Les  expériences  de 
Kurrak,  en  démontrant  que  le  tannate  de  strychnine  ne  se  dissout  pas  dans  les 
liquides  de  l'estomac,  rendent  compte  de  cette  action  antidotique  du  tannin.  Il 
fixe  à  20  ou  25  d'eau  pour  1  de  strychnine  la  quantité  d'acide  tannique  qui 
doit  être  administrée  dans  un  empoisonnement  de  cette  nature;  mais  cette 
quantité  doit  être  considérée  comme  un  minimum,  le  tannin  formant  avec  la 
gélatine  que  les  aliments  ont  pu  introduire  dans  l'estomac  un  composé  inso- 
luble qui  n'est  pas  sus^ceptible  d'agir  sur  la  strychnine.  Il  faut,  dans  ce  cas, 
procéder  par  larges  doses  et  donner  le  tannin  en  solution  dans  une  infusion 
tannifère,  le  thé  vert,  par  exemple,  après  avoir  fait  prendre  les  premières  doses 
en  simple  solution  aqueuse  pour  ne  pas  perdre  de  temps.  La  noix,  de  galle, 
qui  renferme  de  30  à  50  pour  100  de  tannin,  et  les  diverses  écorces  astrin- 
gentes de  historié,  de  saule,  de  chêne,  etc.,  doivent  aussi  leur  utilité,  dans  cet 
empoisonnement,  au  tannin  qu'elles  contiennent  dans  des  proportions  qui  varient 
de  8  à  20  pour  100.  Il  est  bien  entendu  que  l'intervention  du  tannin  comme 
antidote  doit  être  précédée  et  suivie  de  l'évacuation  et  du  lavage  de  l'estomac 
par  le  tube-siphon  qui  a  remplacé  avec  tant  d'avantages  et  de  simplicité  la 
pompe  gastrique  (voy.  B^dlel.  de  thérap.,  1860,  t.  LIX,  p.  271). 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  strychnine  s'applique  également  aux  autres 
alcaloïdes  toxiques  et  aux  médicaments  qui  les  renferment  :  à  la  morphine,  à 
l'atropine,  à  la  vératrine,  comme  à  l'opium,  à  la  belladone,  au  colchique;  le 
tannin  est  l'antidote  classique  de  ces  divers  empoisonnements,  la  supériorité  de 
l'iodure  de  potassium  ioduré  propagé  par  Bouchardat  n'étant  pas  encore  nette- 
ment démontrée. 

Le  tannin  a  été  surtout  conseillé  avec  insistance  comme  moyen  de  conjurer 
les  accidents  produits  par  les  champignons  vénéneux.  Chausarel  s'est  surtout 
constitué  le  patron  de  cet  antidote,  qui,  d'après  des  expériences  récentes,  aurait 
une  efficacité  douteuse.  Cordier,  administrant  en  effet  et  simultançment  à  deux 
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chiens  diverses  amanites  vénéneuses  {Ag.  phalloïdes,  muscarim,  pantherinus) 
et  du  tannin  ou  de  la  poudre  de  noix  de  galle,  n'a  pas  retiré  grand  bénéfice  de 
celte  association.  «  J'ai  donné,  dit-il,  à  des  chiens  le  tannin  ou  la  poudre  de 
noix  de  galle  immédiatement  après  l'ingestion  du  champignon  vénéneux  :  Je 
résultat  a  été  le  même,  les  chiens  ont  été  malades.  Si  le  tannin  et  la  noix  de 
galle  mêlés  aux  champignons  ou  donnés  immédiatement  après  leur  ingestion 
n'empêchent  pas  les  effets  du  poison  de  se  manifester,  il  ne  faut  pas  espérer 
qu'ils  auront  un  meilleur  résultat  donnés  trois  ou  quatre  heures  après  l'ingestion, 
et  alors  que  les  symptômes  de  l'empoisonnement  s'ont  évidents.  Administrés  à 
ce  moment,  ils  pourront  bien,  comme  dans  les  cas  précédents,  amoindrir  les 
effets  des  poisons,  mais  non  pas  neutraliser  le  principe  vénéneux  ;  ni  le  tannin 
ni  la  noix  de  galle  ne  peuvent  d'ailleurs  s'employer  comme  moyens  préventifs 
par  leur  mélange  dans  la  préparation  des  champignons,  soit  pendant,  soit  après 
la  cuisson,  car  alors  ils  donneiaient  à  des  mets  un  goût  insupportable  » 
(F. -S.  Cordier,  Les  champignons,  Paris,  1876,  p.  77).  Gauthier  (de  Mamers), 
qui  a  publié  l'ouvrage  le  plus  récent  sur  les  champignons,  passe  complètement 
sous  silence  la  neutralisation  chimique  de  leur  principe  toxique,  ne  prononce 
même  pas  le  nom  de  tannin  et  semble  n'.attacher  d'importance  qu'aux  vomisse- 
ments provoqués  après  l'ingestion  de  champignons  vénéneux  (L.-M.  Gauthier, 
Les  champignons.  Paris  1884,  p.  164). 

Vient  enfin  l'intoxication  par  l'émétique,  qui  offre  bien  rarement  l'occasion 
d'employer  le  tannin  ou  les  décoctions  de  plantes  tannifères  comme  moyen  de 
neutralisation  chimique,  le  tartre  stibié  se  suffisant  à  lui-même  à  titre  de 
vomitif;  on  n'a  eu  général  qu'à  s'occuper  delà  neutralisation  dtjnamique  de  ce 
poison;  le  tannin  n'a  rien  à  y  voir  et  doit  céder  la  place  à  l'opium,  aux  stimu- 
lants diffusibles. 

En  résumé,  le  tannin  ne  peut  être  considéré  comme  un  antidote  sûr  des  divers 
poisons  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  mais,  comme  on  ne  peut  non  plus 
contester  absolument  son  utilité,  il  faut,  dans  le  doute,  l'introduire  dans  les 
liquides  de  lavage  de  l'estomac  et  donner  le  premier  pas  à  cette  pratique  sur 
laquelle  on  peut,  si  elle  est  employée  à  temps,  fonder  les  espérances  les  plus 
sérieuses. 

Emploi  comme  astringent  local.  L'astringence  peut,  comme  fait  de  physio- 
logie médicamenteuse,  être  définie  :  une  action  locale  consistant  dans  une  sorte 
de  condensation  des  tissus  solides  avec  augmentation  de  leur  densité  et  dimi- 
nution de  leur  vascularité  et  de  leur  humidité.  Les  astringents  manifestent  leur 
action  topique  sur  la  peau,  sur  les  muqueuses,  à  la  surface  des  plaies,  ou  sur 
quelques  productions  épigénétiques  molles,  accessibles  à  l'application  de  ces 
moyens.  Le  tannin  et  les  médicaments  tannifères  sont  rarement  employés  sur  la 
surface  tégumentaire  ;  toutefois  leur  usage,  à  la  suite  des  contusions  et  comme 
moyen  de  favoriser  la  résolution  d'épanchements  sanguins,  et  de  donner  à  la 
peau  qui  a  été  soulevée  par  des  collections  de  sang  le  ressort  qu'elle  a  perdu, 
peut  ne  pas  être  sans  utilité.  Je  signalerai  autant,  pour  en  reparler  plus  loin  à 
propos  du  tannate  de  plomb,  l'utilité  des  lotions  de  tannin  sur  le  siège  en  état 
d'érytlième  pour  prévenir  la  production  de  ces  ulcérations  qui,  dans  les  maladies 
longues  ou  lorsque  le  décubitus  prolongé  est  nécessité  par  le  traitement  de 
certaines  fractures,  constituent  une  complication  quelquefois  si  redoutable.  Mais 
les  muqueuses  sont  surtout  le  champ  d'action  du  tannin,  à  trois  titres  :  comme 
moyens  d'agir  sur  leur  chorion,  de  le  coercer  et  de  remédier  ainsi  à  une  laxité 
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trop  grande  tendant  au  prolapsus  ;  de  tarir  les  sécrétions  anormales  qui  se  font 
à  leur  surface  ;  de  combattre  les  hyperémies  chroniques  dont  elles  sont  le 
siège. 

Le  prolapsus  du  rectum  une  fois  réduit,  les  lavements  ou  les  suppositoires  de 
tannin  constituaient  naguère  encore  une  pratique  très-utile,  mais  qui  a  perdu 
de  son  importance  depuis  que  les  injections  d'ergotine  ou  de  strychnine  lui  ont 
été  substituées,  et  avec  grand  avantage;  quant  aux  injections  de  tannin  pour 
remédier  à  la  laxité  de  la  muqueuse  vaginale  qui  accompagne  souvent  les  leu- 
corrhées anciennes,  ce  qui  peut  prédisposer  au  prolapsus  du  vagin  et  même  de 
l'utérus,  il  ne  faudrait  pas  trop  compter  sur  l'action  du  tannin  pour  prévenir 
ces  accidents,  bien  que  l'emploi  de  mèches  enduites  d'une  pommade  de  tannin 
ou  d'injections  de  même  nature  leur  ait  été  assez  souvent  opposé.  Je  dois 
dire,  cependant,  que  Hachemberg  affirme  avoir  guéri  plusieurs  fois  des  prolapsus 
utérins  par  une  méthode  qui  lui  est  propre  et  qui  consiste  à  réduire  l'utérus 
par  l'introduction  d'un  spéculum  en  verre  et  à  déposer  autour  de  la  portion 
vaginale  du  col  l^^SO  de  tannin;  il  se  formerait  un  anneau  vaginal  contracté 
qui  maintiendrait,  au  bout  d'un  Certain  nombre  d'applications  renouvelées  de 
semaine  en  semaine,  l'utérus  réduit. 

Les  injections  vaginales  au  tannin  sont  fréquemment  employées  avec  avan- 
tage dans  la  leucorrhée  chronique.  Cooke  a  signalé  les  inconvénients  que  peuvent 
avoir  ces  injections,  si  elles  sont  concentrées,  à  raison  de  la  corrugation  et  de 
la  sécheresse  qu'elles  produisent  sur  la  muqueuse  vaginale  et  des  coagulums 
d'albumine  qui  déterminent  une  sorte  d'atrésie  temporaire  du  vagin;  en  leur 
qualité  de  corps  étrangers,  ces  coagulums  provoquent  de  plus  de  l'irritation  de 
la  muqueuse  avec  chaleur,  dysurie,  mouvement  fébrile.  Dans  un  cas,  Cooke 
a  vu  le  vagin  rempli  d'un  coagulum  albumincux,  cylindroïde  et  qui,  à  première 
vue,  avait  été  pris  pour  une  hernie  intestinale  à  travers  le  vagin.  En  faisant 
précéder  l'injection  de  tannin  ou  d'alun  d'une  injection  d'eau  tiède  pour  nettoyer 
la  muqueuse  vaginale,  on  se  met  à  l'abri  d'inconvénients  de  cette  nature. 

Dans  la  métrite  chronique  les  injections  intra-utérines  de  tannin,  ou  l'intro- 
duction d'un  crayon  de  tannin  et  de  gomme  adragante  dans  la  cavité  cervicale, 
suivant  le  conseil  de  Becquerel  et  de  Courty  (  Traité  prat.  des  maladies  de 
Vutérus  et  de  ses  annexes,  1866,  p.  506),  sont  des  moyens  propres  à  modifier 
les  sécrétions  et  à  provoquer  un  retrait  de  l'utérus,  toujours  engagé  quand  sa 
muqueuse  est  le  siège  d'une  inflammation  chronique. 

Le  tannin  joue  un  rôle  important  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie  chro- 
nique et  on  lui  oppose  ordinairement  des  injections  contenant  de  20  à  40  centi- 
grammes de  tannin  dans  100  grammes  d'eau,  en  ayant  soin  de  faire  pénétrer 
profondément  ces  injections,  pour  qu'elles  arrivent  jusqu'au  siège  même  du 
mal  (Rodet).  L'injection  tannique  vineuse  de  Ricord  est  aussi  employée  avec 
avantage;  elle  contient  1  de  tannin  pour  12  de  vin  rouge;  si  la  muqueuse 
uréthrale  était  très-susceptible,  on  pourrait  employer,  pour  la  même  quantité  de 
tannin,  un  mélange  de  60  de  vin  et  de  60  d'eau. 

Le  tannin  joue  en  ophthalmothérapie  un  rôle  très-important  et  dont  l'initia- 
teur a  été  l'oculiste  belge  Hairion.  Il  a  fait  ressortir,  en  1851,  les  services 
multiples  que  peut  rendre  cet  astringent  dans  les  maladies  des  yeux.  Il  lui 
attribuait  l'avantage  de  ne  pas  produire  de  douleur  vive;  de  n'avoir  aucune 
action  caustique  et  de  ne  pas  exposer,  comme  le  font  les  sulfates  de  zinc  et  de 
cuivre  et  l'azotate  d'argent,  à  des  incrustations  cornéales  indélébiles.  11  le  con- 
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seillait  dans  les  écoulements  muco-purulents  de  la  conjonctive,  le  boursoufle- 
ment et  le  relâchement  de  cette  membrane,  les  granulations,  les  ulcérations  de 
la  cornée  [Journ.  desconn.  médico-chir.,  1851,  p.  157).  L'ophthalmie  scrofu- 
leuse  lui  paraissait  surtout  justiciable  de  son  action  et  il  employait  le  tannin 
sous  forme  d'un  mucilage  liquide  préparé  avec  5  de  tannin,  20  d'eau  et  10  de 
gomme  arabique,  étendu  deux  fois  par  jour,  à  l'aide  d'un  pinceau,  à  la  surface 
des  parties  malades.  Salvolini  s'est  porté  garant  de  l'utilité  de  cette  pratique 
(Gaz.  médite.  Sarda,  1852-),  et  Hachenberg  a,  plus  récemment,  montré  de  son 
côté  que  le  tannin  en  poudre  est  le  meilleur  mode  de  traitement  des  ophlhalmies 
et  des  kératites  chroniques  et  qu'il  peut  même,  dans  certains  cas,  dissiper  les 
opacités  de  la  cornée  {Ballet,  de  thérap.,  1873,  t.  LXXXIV,  p.  565).  11  y  aurait 
peut-être  lieu,  le  tannin  formant,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  un  composé 
soluble  avec  l'albumine  et  les  bases  alcalines,  de  faire  suivre,  dans  ce  cas, 
l'emploi  du  tannin  en  poudre  d'un  collyre  alcalin  ;  il  serait  possible  que  les 
opacités  récentes  qui  sont  dues  à  des  dépôts  albumineux  cédassent  à  cette  double 
médication  chimique.  Quant  aux  albugos  et  aux  leucomas,  le  tannin  ne  peut 
évidemment  rien  contre  les  tissus  cicatriciels  qui  les  constituent. 

Emploi  comme  correctif  de  la  saveur  de  quelques  médicaments.  Le 
tannin  est  un  correctif  de  la  sapidité  de  certains  médicaments  désagréables. 
Agit-il  en  produisant,  avec  le  principe  amer  de  ces  substances,  un  composé  mieux 
soluble  et  par  conséquent  moins  sapide?  Faut-il  expliquer,  avec  Nothnagel, 
cette  action  si  curieuse  par  une  sorte  d'anesthésie  des  papilles  gustatives  au 
contact  du  tannin?  11  faut  bien  reconnaître  que  la  première  explication,  rece- 
vablc  en  ce  qui  concerne  la  quinine,  ne  saurait  expliquer  tous  les  faits  de  ce 
genre,  et  que  l'atténuation  du  goût  désagréable  du  sulfate  de  magnésie,  en  parti- 
culier, lui  est  réfractaire.  11  faut  donc  s'en  tenir  provi.soirement  à  la  constatation 
du  fait. 

L'action  désavourante  du  café  sur  la  quinine  a  été  indiquée  en  1847  par  un 
interne  de  Saint-Louis,  Des  Youves  ;  il  préconisa  la  pratique  usuelle  des  Antilles, 
qui  consiste  à  prendre  le  sulfate  de  quinine  dans  du  café  noir  {Revue  médico- 
chir.,  18G7).  La  café  doit  cette  propriété  au  tannin.  Peu  après,  Dorvault  étudia 
de  plus  près  cette  association  et  constata  que  1  gramme  de  café  torréfié  en 
infusion  masque  la  saveur  de  10  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  [Bullet.  de 
thérap. ,\M1,  t.  XXXII,  p.  308;  fo?/.  aussi  article  Café  an  Dictionnaire  encylopé- 
dique,l''''  série,  1869,  t.  XI,  p.  509).  L'action  désavourante  du  café  appartient  aussi 
au  tannin,  d'où  la  conclusion  que  c'est  au  tannin  particulier  du  café  (acide  cafétan- 
nique)  qu'elle  doit  être  rapportée.  C'est  ce  qu'a  démontré  Combes,  qui  a  reconnu 
que  le  tannin  agit  sur  le  sulfate  de  magnésie  comme  sur  le  café.  Suivant  lui,  il  suffit 
de  10  centigrammes  de  tannin  bouilli  avec  30  grammes  de  sulfate  de  magnésie 
pour  masquer  la  saveur  désagréable  de  ce  sel.  Le  café  produit  le  même  effet, 
mais  avec  plus  de  sûreté,  à  raison  de  la  saveur  aromatique  du  calé.  Il  conseille 
donc  de  remplacer  les  10  centigrammes  de  tannin  par  10  grammes  de  café  noir 
moulu  On  mélange  le  café  et  30  grammes  de  sulfate  de  magnésie  dans 
500  grammes  d'eau  ;  on  fait  bouillir  pendant  dix  minutes  dans  un  vase  en  verre; 
on  filtre  et  on  sucre.  L'action  organolep tique  se  produit  sans  décomposition  du 
sulfate  de  magnésie.  Stanislas  Martin  a  voulu  étudier  l'action  du  tannin  sur 
d'autres  substances  amères  et,  pour  cela,  il  a  fait  dissoudre  dans  10  grammes 
d'eau  distillée  4  grammes  d'extraits  amers  (de  brou  de  noix,  de  chardon  bénit, 
de  centaurée,  de  coloquinte,  de  quassia  amara,  de  colombo,  de  fiel  de  bœuf,  de 
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(Jouce-amère,  d'écorce  d'oranges,  de  feuilles  d'artichaut,  de  houblon,  de  gen- 
tiane) et  il  a  constaté  que  ces  liqueurs  se  troublaient  sous  l'action  du  lannin  et 
fournissaient  un  ilépôt  plus  ou  moins  abondant,  mais  que  leur  amertume  persis- 
tait (Stanislas  Martin,  Un  mot  sur  quelques  substances  amères  mises  en  contact 
avec  le  tannin  [Bullet.  de  thérap.,  1847,  t.  XXXIII,  p.  223]). 

En  résumé,  le  séné,  le  sulfate  de  quinine  et  le  sel  d'Epsom,  sont  les  seules 
substances  dont  l'amertume  est  neutralisée  par  le  tannin,  et  le  café  peut,  pour 
cet  office,  se  substituer  avec  avantage  au  tannin.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs 
que,  par  une  rencontre  heureuse,  le  café  sert  d'adjuvant  en  même  temps  que  de 
correctif  :  il  est  eu  effet  fébrifuge  comme  la  quinine  et  excitateur  de  la  con- 
Iractilité  intestinale  comme  le  séné  :  il  y  a  donc  double  profit  dans  celte  asso- 
ciation. 

Emploi  comme  hémostatique.  Le  tannin  est  un  hémostatique  local  ;  cette 
propriété  ne  lui  est  contestée  par  personne  et  on  lui  rapporte  justement  l'action 
de  même  nature  des  substances  tannifères,  telles  que  le  cachou,  le  sang-dragon, 
la  bistorte,  la  tormentille,  le  ratanhia,  etc.  Certaines  eaux  héinoslatiques,  celle 
de  Manterosi  en  particulier,  lui  doivent  la  propriété  d'arrêter  les  hémorrhagies 
capillaires.  Mais  le  tannin  employé  à  l'intérieur  et  porte  par  l'absorption  au 
contact  des  bouches  vasculaires  qui  fournissent  une  hémonhagie  est-il  de  nature 
à  la  suspendre?  Le  fait  a  été  contesté,  mais  il  ne  paraît  pas  douteux  cependant,  et 
il  n'est  pas  de  praticien  qui  n'ait  vu  des  hémoptysies  s'arrêter  sous  l'action  du 
tannin.  Si  d'ailleurs  on  voulait  récuser  l'utilité  de  cet  agent,  il  faudrait  enve- 
lopper dans  le  même  discrédit  tous  les  astringents  végétaux  (kino,  ratanhia, 
cachou,  etc.)  dont  il  est  le  principe  actif.  Le  Journal  de  la  Société  de  médecine 
de  Montpellier  (juin  1842)  a  relaté  deux  observations  de  métrorrhagie  qui  ont 
été  heureusement  modifiées  par  le  tannin  [Bullet.  de  thérap.,  t.  XXIII,  p.  72). 
La  médication  hémostatique  interne  a  besoin  d'instruments  nombreux  et  ie 
tannin  compte  au  nombre  de  ceux  sur  lesquels  on  peut  s'appuyer  avec  confiance. 
Je  rappellerai  «  à  ce  propos  »  que  l'acide  gallique,  qui  dérive  du  tannin,  a  été 
employé  avec  succès  contre  les  hémorrhagies  passives  ;  que  le  docteur  Gardner 
l'a  particulièrement  conseillé  contre  l'hémoptysie  et  que  Holden  a  cité  sept 
observations  d'hémorrliagies  pulmonaires  arrêtées  par  la  pulvérisation  d'une 
solution  d'acide  gallique  (Médical  and  Surgical  Reporter,  1872).  L'emploi  d'une 
solution  de  tannin,  de  la  même  façon  et  au  même  titre,  serait  certainement 
indiqué. 

Emploi  contre  les  hypercrinies.  Le  tannin  peut  être  employé  utilement 
contre  la  sialorrhée  idiopathique,  alfection  assez  rare,  mais  dont  Taiiquerel- 
I)esj)lanches  a  pu  cependant  réunir  29  observations  dans  le  mémoire,  devenu 
classique,  qu'il  a  publié  à  ce  sujet  {Journal  de  méd.  de  Beau  et  Fouquier,  1844). 
On  peut,  dans  ce  cas,  employer  simultanément  le  tannin  à  l'intérieur  et  sous 
forme  de  collutoire. 

Les  sueurs  exagérées  sont  justiciables  de  l'action  du  tannin,  qu'elles  se  ratta- 
chent à  la  débilité  comme  dans  les  convalescences  difficiles,  à  la  pyléphlébite,  ou 
à  une  tuberculose  soit  imminente,  soit  en  voie  d'évolution.  Le  tannin  a  été 
conseillé  dans  les  sueurs  colliquatives  de  la  phthisie  par  Charvet,  en  1840 
{Bullet.  de  thérap.,  1840,  t.  XVlll,  p.  287);  mais  il  faut  bien  reconnaître  que 
les  doses  quasi-homoeopathiques  qu'il  en  prescrivait  (2  centigrammes  et  demi  à 
o  centigrammes)  ne  pouvaient  exercer  sur  les  sueurs  une  action  bien  énergique. 
A  dose  plus  forte,  on  peut  en  obtenir  de  bons  résultats,  mais  Timporlance  du 
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tannin,  à  ce  titre,  a  diminué  depuis  que  les  propriétés  antisudorales  de  l'atropine 
ont  été  mises  en  évidence. 

Bien  autre  est  l'utilité  du  tannin  dans  les  diarrhées  chroniques,  qu'elles  suc- 
cèdent, par  l'établissement  d'une  habitude  sécrétoire,  à  une  simple  hypersécré- 
tion, ou  qu'elles  se  rattachent  à  une  inllammalion  ancienne,  à  un  ramollisse- 
ment de  la  muqueuse,  à  des  ulcérations  ;  la  diarrhée  dans  ces  cas  devient  une 
source  d'afMblissemcnt  et  il  faut  l'arrêter,  soit  par  les  astringents  qui  agissent 
sur  l'élément  glandulaire  de  l'intestin,  soit  par  les  opiacés  qui  agissent  sur  sa 
sensibilité  et  ses  mouvements,  ou  mieux  par  l'association  de  ces  deux  ordres  de 
moyens.  L'emploi  du  tannin  dans  les  diarrhées  est  subordonné  à  deux  conditions, 
comme  celui  des  autres  astringents  :  que  l'alfectiou  soit  ancienne,  apyrétique. 
et  qu'il  n'y  ait  ni  colique,  ni  ténesme;  que  les  évacuations  ne  s'éloignent  pas, 
par  leur  nature,  des  selles  diarrhéiques  ordinaires,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  soient 
ni  glaireuses,  ni  décolorées,  ni  sanguinolentes,  ni  lientériques  (Fonssao^rives, 
Traité  de  thérap.  appliquée,  J868,  t.  I,  p.  585).  Bertini  a  surtout  insisté  sur 
l'emploi  du  tannin  dans  les  diarrhées  et  son  compatriote  Cavaria,  portant  ce 
médicament  aux  doses  de  50  centigrammes  à  1  gramme,  a  constaté  son  effica- 
cité. 11  a  fait  de  plus  cette  remarque  intéressante  que,  quand  il  soumettait  à 
l'action  du  tannin  des  femmes  atteintes  à  la  fois  de  flueurs  blanches  et  de 
diarrhée,  il  voyait  le  flux  leucorrhéique  se  suppnmer  en  même  temps  que  le  flux 
diarrhéique. 

Ce  fait  démontre  bien  que  la  diminution  des  sécrétions  sous  l'influence  du 
tannin  ne  résulte  pas  seulement  de  son  action  topique,  mais  aussi  de  son  action 
générale  après  absorption.  Et  de  là  l'indication  de  l'employer  dans  les  catarrhes 
pulmonaires  dans  lesquels  l'abondance  des  sécrétions,  révélée  par  le  stéthoscope, 
constitue  un  danger  pressant;  de  même  aussi  le  catarrhe  de  la  vessie  et  le 
catarrhe  utérin  sont-ils,  dans  quelques  cas,  justiciables  de  l'action  de  ce  médi- 
cament. 

Emploi  contre  les  fièvres  intermittentes.  Conseillé  par  Pezzoni,  à  titre 
d'antipaludéen,  le  tannin  a  été  essayé  par  Leriche  (de  Lyon)  aux  doses  de 
l8'',50  à  2  grammes,  qu'il  a  portées,  dans  quelques  cas,  à  4  et  même  5  grammes 
par  jour  ;  le  médicament,  suivant  sa  méthode,  doit  être  donné  en  une  fois  deux 
heures  avant  l'accès  quand  la  dose  ne  dépasse  pas  2  grammes,  au  delà  il  le  fait 
prendre  par  cuillerées  à  bouche  le  jour  apyrétique.  11  conseillait  soit  un  sirop  de 
tannin  contenant  30  centigrammes  par  cuillerée  à  bouche  ;  soit  des  pilules  de 
20  centigrammes;  soit  une  potion  de  150  grammes  contenant  de  1  à  6  grammes 
de  tannin.  «  Nous  n'avons  pas,  dit-il  en  concluant,  rencontré  de  fièvres  qui 
aient  résisté  à  ce  moyen  ».  C'est  beaucoup  dire  peut-être,  mais  les  fièvres  de 
Lyon  ne  sont  pas,  comme  celles  de  Paris,  peu  favorables  à  l'expérimentation  de- 
fébrifuges,  et  le  voisinage  de  la  Bresse  doit  amener  dans  cette  ville  un  bon 
nombre  d'individus  réellement  impaludés.  Besterait  à  établir  deux  points  : 
1"  l'innocuité  par  l'estomac  des  fortes  doses  prescrites  par  Leriche;  2"  l'efficacité 
du  tannin  dans  les  cas  où  la  quinine  a  échoué.  Jusqu'à  ce  que  l'expérience 
clinique  ait  répondu  à  ces  deux  questions,  il  faut  regarder  le  tannin  comme 
n'ayant  que  la  valeur  des  nombreux  succédanés  indigènes  et  exotiques  du  quin- 
quina et  de  la  quinine. 

Emploi  du  tannin  dans  V albuminurie.  L'acide  gallique  avait  été  conseillé 
en  1850  par  Sampson  comme  un  moyen  utile  de  combattre  l'albuminurie;  le 
tannin  a  aussi  été  employé  contre  cette  maladie  ou  plutôt  contre  ce  symptôme, 
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mais  il  relève  de  tant  de  causes  organiques  ou  fonctionnelles  différentes  les  unes 
des  autres,  qu'il  constitue  pour  l'essai  thérapeutique  un  terrain  sur  lequel 
l'erreur  est  facile.  Nous  relevons,  toutefois,  parmi  les  observations  publiées  à 
ce  sujet,  des  faits  d'albuminurie  poussée  à  un  degré  avancé  accompagnée  même 
d'accidents  d'encéphalopatbie,  et  dans  lesquels  le  tannin  à  haute  dose  a  paru 
manifestement  avantageux  {Bullet.  de  thérap.,  t.  LVIII,  1860,  p.  576).  Dans 
d'autres,  l'albuminurie  avait  un  degré  d'intensité  et  de  durée  moindres  et 
l'action  du  tannin  fut  encore  plus  marquée  [Gaz.  méd.  de  Lijon,  1862).  Gam- 
berini  a  conseillé  de  traiter  l'albuminurie  par  l'association  du  tannin,  à  la  dose 
de  1  gramme  à  lsr,50  {VImparziale,  1862),  avec  l'extrait  de  noix  vomique,  et 
Jaccoud  affirme  avoir  dû  deux  succès  à  cette  méthode  {Nouveau  Dict.  de  méd. 
et  de  chirur.  pratiques,  t.  I,  1872,  p.  585,  art.  Albuminurie).  J.  Lecoq  a,  sous 
mes  yeux,  en  1860,  employé  cette  méthode  et  non  sans  avantages.  En  résumé, 
il  y  a  des  présomptions  en  sa  faveur  et,  comme  nous  sommes  très-démunis  de 
ressources  en  présence  d'une  albuminurie  persistante,  il  ne  faut  pas  faire  fi  de 
celle-ci,  et  il  convient  de  l'invoquer  au  plutôt  dès  que  la  présence  de  l'albumine 
a  été  constatée  dans  les  urines.  Aller  vite  est  ici,  comme  en  tant  de  choses,  une 
condition  de  réussite;  je  suis  convaincu,  en  effet,  que  l'albuminurie  est,  non  pas 
effet,  mais  cause  de  la  maladie  de  Bright,  et  que  l'altération  du  rein  vient  de 
ce  que  cet  organe  est  maintenu,  par  le  fait  d'une  albuminurie  durable,  au 
contact  d'un  corps  étranger  à  la  constitution  de  l'urine  et  qui  ne  saurait,  dès 
lors,  qu'être  offensif  pour  lui.  Guérir  l'albuminurie,  c'est  prévenir  la  maladie 
de  Bright,  et  le  tannin  semble  y  pourvoir  mieux  que  les  autres  moyens  (acide 
azotique,  fuchsine,  etc.).  Il  faut  le  donner  dans  ce  cas  à  des  doses  de  l8'',50  à 
2  et  3  grammes;  il  est  d'observation  que,  quand  elles  sont  suffisamment  divisées, 
elles  ne  compromettent  pas  les  fonctions  de  l'estomac  et  ne  produisent  pas  de 
constipation. 

Emploi  dans  des  affections  diverses.  Le  tannin  a  été  enfin  conseillé 
dans  des  cas  divers  qui  ne  permettent  pas  de  théoriser  son  action.  C'est  ainsi 
qu'on  y  a  eu  recours  contre  la  dipsomanie  et  qu'on  a  été  porté  à  attribuer  au 
tannin  qu'il  contient  les  avantages  du  quinquina  contre  les  accidents  de  l'alcoo- 
lisme (Houssard,  J.  Guérin,  Lamarre-Picquot).  Woillez  a  eu  également  recours 
avec  succès  au  tannin,  dans  deux  cas  de  résorption  purulente  puerpérale,  aux-' 
quels  le  sulfate  de  quinine  avait  été  opposé  sans  avantage  marqué;  le  tannin 
était  donné  à  des  doses  journalières  de  60  centigrammes  et  en  pilules,  et  on  y 
associait  l'usage  du  vin  de  quinquina.  Peut-être  combinerait-on  avec  avantage, 
dans  ce  cas,  le  tannin  et  le  sulfate  de  quinine.  Il  faut  s'empresser,  en  attendant 
la  continuation  de  ces  essais,  de  reconnaître  que  des  faits  affirmés  par  cet 
excellent  et  consciencieux  observateur  méritent  une  attention  sérieuse  {Gaz.  des 
hôp.,  1862).  J'ajoutei'ai  enfin,  pour  clore  cette  énumération,  que  Geigel  (de 
Wurtzburg)  et  Dûrr  ont  employé  avec  avantage,  contre  la  coqueluche,  à  la  fin  de 
la  période  catarrhale,  des  paquets  contenant  5  centigrammes  de  tannin,  autant 
de  fieurs  de  benjoin  et  50  de  sucre  candi  en  poudre,  à  la  dose  de  2  à 
6  paquets  par  jour  suivant  l'âge,  et  qu'il  leur  a  semblé  que  la  durée  et  le 
nombre  des  quintes  diminuaient  sous  l'influence  de  cette  médication  {Bullet.  de 
thérap.,  1850,  t.  XXXVIll). 

II.  Tannâtes  médicamenteux.  Quelques-uns  de  ces  sels  Ont  été  indiqués  à 
propos  de  leurs  bases,  mais  comme  celles-ci,  sauf  pour  le  tannate  de  quinine,  ne 
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constituent  pas  la  partie  active  des  tannâtes,  dont  l'utilité  doit  être  principale- 
ment rapportée  au  tannin  :  aussi  dirons-nous  quelques  mots  des  divers  tannâtes 
employés  en  médecine,  c'est-à-dire  du  tannate  de  bismuth,  du  tannate  de  plomb 
et  du  tannate  de  zinc. 

I.  Tannate  de  bismuth.  En  faisant,  dans  ce  Dictionnaire  (1"  série,  t.  IX, 
p.  554),  l'histoire  du  Bismuth,  j'ai  signalé  le  tannate  de  cette  base  comme 
susceptible  d'applications  utiles.  Ce  sel,  préparé  pour  la  première  fois  par  Cap 
en  1850,  s'obtient  en  décomposant  par  la  soude  des  savonniers  de  l'azotate  de 
bismuth  en  solution,  recueillant  l'hydrate  de  bismuth,  le  lavant  et  le  triturant 
dans  un  mortier  de  verre  avec  20  grammes  de  tannin.  On  étend  d'eau  le  magma, 
on  le  fait  sécher  sur  une  toile  et  on  le  pulvérise.  Ce  sel,  jaunâtre,  peu  sapide, 
insoluble,  contient,  pour  100,  55  d'oxyde  de  bismuth  et  47  de  tannin.  II  se 
donne  en  pilules,  ou  mieux,  enrobé  dans  du  pain  azyme  à  des  doses  de  50  cen- 
tigrammes à  2  grammes.  Aran,  Demarquay  et  Rouchut  ont  employé  le  tannate 
de  bismuth  avec  avantage;  je  m'en  suis  moi-même  très-bien  trouvé  dans  le 
traitement  des  diarrliées  anciennes,  et  je  considère  ce  médicament,  dont  la 
fortune  a  d'ailleurs  été  médiocre,  comme  ayant  une  valeur  réelle  (voy.  Traité 
de  thérapeutique  appliquée,  1878,  t.  I,  p.  588). 

On  n'a  employé  jusqu'ici  le  tann;ite  de  bismuth  qu'à  l'intérieur;  il  serait,  à 
titre  d'absorbant  et  d'astringent,  laible,  susceptible  de  quelques  applications 
topiques,  notamment  dans  l'intertrigo,  diverses  éruptions  fluentes  des  en- 
fants, etc. 

II.  Tannate  de  plomb.  Le  tannate  de  plomb  paraît  avoir  été  introduit  dans 
la  thérapeutique  par  Autenrieth  ;  le  médecin  viennois  Tott  en  a  fait  ressortir  les 
avantages,  et  Leclerc  (de  Lyon)  a  confirmé  les  résultats  qu'en  ont  obtenus  ces 
deux  médecins  autrichiens.  On  prépare  le  tannate  de  plomb  en  faisant  bouillir 
52  grammes  d'écorce  de  chêne  concassée  dans  250  grammes  d'eau,  réduisant  à 
125  grammes,  passant  à  l'étamine  et  ajoutant  de  l'extrait  de  Saturne,  jusqu'à 
ce  que  la  liqueur  ne  précipite  plus;  on  recueille  ce  précipité  sur  un  filtre  et 
on  s'en  sert  immédiatement.  La  seule  application  du  tannate  de  plomb  est  sou 
emploi  contre  les  eschares  de  position  qui  paraissent  se  modifier  fovorablement 
sous  son  influence.  Tott  a  cité  deux  observations  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  ce  point,  et  Leclerc  a  reconnu  de  son  côté  tous  les  avantages  de  cette  médi- 
cation topique  {Bullet.  de  thérap.,  1857,  t.  XIll,  p.  202,  et  1858,  t.  LY, 
p.  232). 

III.  Tannate  de  zinc.  Le  tannate  de  zinc,  sel  soluble,  qui  paraît  être 
préparé  par  le  procédé  que  Gap  a  appliqué  à  la  préparation  du  tannate  de 
bismuth,  a  été  conseillé  par  Alquié  (de  iMontpellier)  pour  combattre  les  blen- 
norrhées.  Il  en  préparait  une  injection  au  100°  et  faisait  deux  injections,  l'une 
le  matin,  l'autre  le  soir  {Annales  cliniques  de  Montpellier,  mars  1855).  L'in- 
jection de  Ricord  au  tannin  et  au  sulfate  de  zinc,  qu'il  a  ainsi  formulée  : 
tannin  1  gramme,  sulfate  de  zinc  1  gramme,  eau  de  roses  200  grammes,  n'est 
pas  une  injection  au  tannate  de  zinc,  ainsi  qu'il  l'intitule,  mais  une  injection 
au  tanno-sulfate  de  zinc,  le  tannin  n'étant  pas  susceptible  d'enlever  le  zinc  à 
l'acide  sulfurique.  La  coloration  rouge  foncé  de  celte  injection  vient  de  ce  que 
le  sulfate  de  zinc  contient  presque  toujours  une  cei'taine  quantité  de  fer.  Le 
tanno-sulfate  de  zinc  est  la  base  de  la  pommade  virginale  ou  de  la  comtesse. 
Le  sel  de  Barnit,  employé  en  solution  contre  la  blenuorrhagie,  a  été  analysé 
par  Chevallier,  qui  a  reconnu  qu'il  n'était  autre  chose  que  du  tannate  de  zinc. 
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IV.  On  a  encore  employé  certains  tannâtes  dont  nous  dirons  seulement  un  mot  : 

Le  tannate  d'alumine,  qui  n'est  sans  doute  qu'un  mélange  d'alumine  et 
d'acide  tannique.  Rogers  Ilanison  l'a  recommandé  contre  la  gonorrhée  ;  la  dose 
en  doit  être  de  20  à  50  centigrammes  pour  100  grammes  d'eau. 

Le  tannate  de  fer  {voy,  ci-dessus,  au  chapitre  de  la  Pharmacie). 

Le  tannate  de  manganèse  a  été  préconisé  comme  antiseptique  et  astringent, 
en  lotion,  en  pommade,  en  potions,  en  tablettes  (Marletta).  On  l'obtient  en  satu- 
rant une  solution  chaude  de  tannin  avec  le  carbonate  de  proloxyde  de  manganèse 
récemment  préparé.  Le  tannate  obtenu  est  séché  à  l'étuve. 

On  a  expérimenté  contre  les  fièvres  d'accès  le  tannate  de  quinine  [voy.  Qui- 
-MNE,  p.  200)  et  le  tannate  de  cinchonine ;  ce  qui  a  été  dit  du  premier  est 
applicable  au  second. 

Enfin  il  sera  traité  du  tannate  de  'pelletiérine ,  en  même  temps  que  de  son 
sulfate,  au  mot  Pelletiériine.  Fonssagrives. 

TAKNirviQUE  (Acide).     Synonyme  de  catéchine  {voy.  ce  mot  et  Cachol). 

D. 
TAMMIQUE  (Acide).     Voy.  Takmns. 

TAXMO-CJÉLATII^JE.  C'est  un  composé  insoluble  et  imputrescible  qui  se 
forme  par  la  combinaison  du  tannin  avec  la  gélatine  des  peaux  dans  l'opération 
du  tannage.  D. 

TAi\lXOMÉLAl>liQUE  (Acide).  Ce  corps,  dont  la  formule  la  plus  prohuble 
est  G'^fW,  s'obtient  par  l'ébuUition  soutenue  d'une  solution  de  tannin  clans  le 
carbonate  de  potasse  ;  on  arrête  l'ébuUition  lorsque  la  liqueur  ne  se  trouble  plus 
par  l'action  de  l'acide  acétique,  même  après  refroidissement.  La  liqueur  est 
évaporée  à  consistance  d'extrait  vers  100  degrés  après  addition  d'un  excès  d'acide 
acétique,  et  l'extrait  est  épuisé  par  l'alcool,  qui  dissout  des  sels  de  potasse.  Le  résidu 
est  redissous  dans  l'eau,  et  la  liqueur,  acidulée  par  l'acide  acétique,  est  addi- 
tionnée d'acétate  de  plomb  ;  il  se  sépare  une  poudre  brune  de  tannomclanate  de 
plomb  qu'on  décompose  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  filtre  pour  séparer  le  sulfure 
de  plomb,  et  l'on  obtient  une  solution  de  l'acide  tannomélanique  dont  les  pro- 
priétés ne  sont  que  très-imparfaitement  connues  (Bùchner,  Ann.  Chem.  Pharm., 
Bd.  LUI,  p.  373).  Riche. 

TAMI^OPIIXIQUE  (Acide).  Ce  corps,  entrevu  par  MM.  Rochleder  et  Kawalier, 
a  pour  formule  probable  Cs^H^'^O'"". 

Il  existe,  paraît-il,  au  printemps,  dans  les  aiguilles  du  pin  d'Ecosse,-  et  on 
l'en  retire  au  moyen  de  l'extrait  alcoolique  qu'on  traite  successivement  par  l'eau, 
par  l'acétate  basique  de  plomb  et  par  l'hydrogène  sulfuré.  Ses  propriétés  ne  sont 
pas  connues;  il  s'altère  rapidement  à  l'air  en  présence  de  l'eau  {Wien.  Akad. 
Berich.,  Bd.  XXIX,  p.  22).  Riche. 

TAKI^OXYLIQL'E  (Acide).  Ce  composé,  nommé  aussi  l'acide  rufUannique, 
a  été  obtenu  par  Bûchner  par  l'oxydation  à  l'air  d'une  solution  de  tannin  dans 
la  potasse  moyennement  concentrée.  Lorsque  la  solution  est  devenue  brune,  on 
y  verse  de  l'acétate  de  plomb  qui  forme  un  précipité  contenant  du  tannate  et 
du  tannoxylate  de  plomb,  duquel  on  enlève  le  premier  par  l'acide  sulfurique. 

DICT.   KNC.    3°   S.    XV.  46 
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Le  dépôt  restant  est  privé  de  plomb  par  l'action  combinée  de  l'acide  sulfurique 
et  de  l'alcool,  et  la  liqueur  foncée,  obtenue  après  filtration,  est  évaporée  :  il  se 
sépare  un  produit  non  cristallisé  brun,  qui  paraît  avoir  pour  formule  G^''IPO'^ 

Riche. 

TAMQUEREL  DES  PLAXCOES  (L.).  Médecin  distingué,  né  vers  180'J, 
fit  ses  études  à  Paris  et  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  1854.  D'après  Caffe,  il 
aurait  été  interne  des  hôpitaux;  nous  n'avons  pas  trouvé  son  nom  dans  l'in- 
nuaire  de  l'internat.  Tanquerel  des  Planches  se  fixa  à  Paris  et  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaître  par  d'excellentes  publications.  En  1839,  il  obtint,  pour  son 
Traité  des  coliques  saturnines,  le  prix  réservé  par  l'Institut  aux  meilleurs 
ouvrages  destinés  à  prévenir  les  accidents  et  les  maladies  dus  aux  métiers  insa- 
lubres. C'est  en  effet  par  ses  études  sur  les  affections  saturnines  qu'il  s'est  surtout 
fait  connaître  ;  il  s'était  attaché  à  ce  sujet,  alors  très- peu  connu,  avec  une  persévé- 
rance remarquable,  comme  on  peut  en  juger  par  la  liste  de  ses  ouvrages;  mais 
on  lui  doit  encore  quelques  autres  travaux,  notamment  sur  les  caractères  ana- 
tomiquesdes  inflammations  (1838).  Tanquerel  concourut  sans  succès  pour  l'agré- 
gation en  1844,  et  en  1848  quitta  Paris,  renonça  à  l'exercice  de  la  médecine 
et  se  retira  dans  une  propriété  qu'il  possédait  aux  environs  de  Mayenne,  le  châ- 
teau de  Rochesseille.  «  Dès  son  installation  rurale,  dit  Gaffe,  Tanquerel  déploya 
le  plus  grand  zèle  pour  l'agriculture  ;  il  publia  un  grand  nombre  de  mémoires 
agricoles  ;  chaque  année  il  était  délégué  par  son  département  comme  membre  du 
jury  du  concours  de  Poissy.  Ses  rapports,  ses  travaux,  furent  des  plus  utiles  et 
lui  valurent  les  plus  justes  éloges.  Il  était  parvenu  à  faire  comprendre  que  l'agri- 
culture est  le  plus  routinier  des  arts,  parce  qu'il  manque  de  science.  » 

Tanquerel  des  Planches  était  fondateur  et  président  de  la  Société  d'agriculture 
de  la  Mayenne,  membre  du  Conseil  général  de  l'agriculture,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  II  mourut  dans  son  château  de  Rochesseille  en  1862,  âgé  seulement 
de  cinquante-trois  ans.  Nous  mentionnerons  de  lui  : 

I.  Essai  sur  la  paralysie  de  plo77ib  ou  saturnine.  Thèse  de  Paris,  1834,  in-4"'.  ~ 
II.  Recherches  sur  les  caractères  anatomiques  et  physiologiques  des  congestions  sanguines 
et  des  inflajnmations.  Paris,  1838,  in-8°,  —  III.  Traite' des  maladies  de  plomb  ou  saturnines, 
suivi  de  l'indication  des  moyens  qu'on  doit  employer  pour  se  préserver  de  l'influence 
délétère  des  préparations  de  plomb.  Paris,  1859,  2  vol.  in-8°.  —  IV.  De  la  valeur  de 
ihydropisie  dans  les  maladies  ;  les  indications  thérapeutiques  auxquelles  elle  donne  lieu. 
Paris,  1844,  in-4°.  L.  IIx. 

TAI^REC.  Les  Tanrecs  sont  des  Insectivores  {voy.  ce  mot)  qui,  par  leur 
aspect  extérieur,  ressemblent  aux  Hérissons,  mais  se  distinguent  de  ces  derniers 
anima'ux  par  la  conformation  de  leur  crâne  et  par  leur  dentition.  Chez  les  Tanrecs, 
en  effet,  il  n'y  a  point  d'arcade  zygomatique  et  les  dents,  dont  le  nombre  varie  de 
36  à  40,  ne  forment  pas  toujours  une  série  continue;  mais  le  corps  est  revêtu 
de  piquants,  comme  chez  les  Hérissons,  et  il  ne  présente  pas  en  arrière  le  moindre 
vestige  de  queue.  Ces  Insectivores,  qui  sont  d'assez  petite  taille  et  qui  habitent 
l'île  de  Madagascar,  constituent,  avec  les  Solénodontes  des  Antilles,  une  petite 
famille,  celle  des  Centétidés,  et  se  répartissent  eux-mêmes  en  plusieurs  genres, 
le  genre  Tanrec  {Centetes  IHig.),  le  genre  Demi-Tanrec  (Hemicentetes  Miv.)  et  le 
genre  Éricule  [Ericulus  Is.  Gcoffr.),  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces. 

Le  Tanrec  sans  genre  [Centetes  ecaudatus  Schreb.)  est  à  peu  près  de  la  taille 
dn  Hérisson  d'Europe,  mais  a  les  pattes  un  peu  plus  hautes.  Son  corps,  aiTondi 
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en  arrière,  esl  couvert  en  dessus  de  poils  brunâtres  et  de  piquants  briins  à  la 
base  et  jaunâtres  au  sommet,  qui  donnent  aux  téguments  un  aspect  grivelé,  et 
en  dessous  de  poils  courts  et  soyeux,  d'un  jaune  tirant  plus  au  moins  au  fauve 
ou  au  brunâtre.  Son  museau,  de  forme  conique,  est  dénudé  à  l'extrémité;  ses 
oreilles  sont  dressées  et  arrondies  au  sommet,  et  ses  dents,  au  nombre  de  40, 
comprennent  trois  paires  d'incisives,  une  paire  de  canines  robustes  séparées  des 
dents  suivantes  par  une  barre,  et  six  paires  de  molaires  à  chaque  mâchoire. 
Cette  espèce,  originaire  de  l'île  de  Madagascar,  a  été  introduite  à  l'île  Maurice  et  à 
l'île  de  la  Réunion  où  elle  s'est  beaucoup  multipliée  et  où  elle  entre  pour  une 
assez  large  part  dans  l'alimentation  des  noirs,  qui  ont  soin  toutefois  de  ne  manger 
({ue  les  femelles  et  qui  rejettent  les  mâles  à  cause  de  leur  odeur  infecte.  On 
avait  prétendu  qu'elle  tombait,  pendant  la  saison  sèche,  dans  un  état  léthargique 
<:omparable  au  sommeil  hivei'nal  du  Hérisson,  mais  M.  Coquerel  pense  qu'il  n'en 
est  rien  et  que,  si  les  Tanrecs  disparaissent  subitement  de  certaines  localités  à 
l'époque  des  grandes  chaleurs,  c'est  pour  se  retirer  sur  les  montagnes  où  ils 
trouvent  une  température  plus  agréable  et  une  nourriture  plus  abondante,  et  où 
ils  continuent  à  mener  une  vie  très-active.  Suivant  le  même  naturaliste,  ces 
Tanrecs  courent  avec  assez  d'agililé,  mais  ne  sautent  pas,  et,  à  l'approche  de 
l'homme,  ne  se  roulent  pas  en  boule,  à  la  manière  des  Hérissons  et  des  Ericules, 
mais  se  défendent  courageusement  en  infligeant  de  cruelles  morsures  à  la  main 
qui  cherche  à  les  saisir.  A  l'état  sauvage,  ils  sont  exclusivement  insectivores, 
cependant  M.  Coquerel  est  parvenu  à  nourrir  avec  du  sucre  brut  un  jeune  individu 
de  cette  espèce  qu'il  élevait  en  captivité. 

Le  Demi-Tanrec  semi-épineux  {Hemicentetes  semispinosus  G.  Cuv.)  n'atteint 
jamais  la  taille  du  Tanrec,  dont  il  se  distingue,  comme  son  nom  même  l'indique, 
par  son  armure  épineuse  incomplète,  formée  de  piquants  disséminés  au  milieu 
de  poils  raides,  les  uns  clairs,  les  autres  foncés.  Ces  poils  dessinent  sur  les 
parties  supérieures  du  corps  des  bandes  très-régulières,  alternativement 
brunes  et  fauves  ,  dont  quelques-unes  sont  confluentes  et  forment  en 
vivant  une  sorte  de  collier.  Chez  le  Demi-Tanrec  à  tète  noire  (Hemicentetes 
nigriceps  Gr.),  qui  doit  sans  doute  être  considéré  comme  une  simple  race  locale, 
ces  bandes  sont  encore  plus  marquées  et  passent  les  unes  au  blanc  pur,  les  autres 
au  noir  profond. 

Comme  les  Tanrecs,  les  Demi-Tanrecs  ont  pour  patrie  Madagascar,  où  ils  ont 
éié  signalés,  au  siècle  dernier,  par  le  célèbre  voyageur  Sonnerat.  C'est  également 
dans  cette  île  que  vivent  les  Ericules,  Insectivores  qui  ne  dépassent  pas  la  taille 
des  Uemi-Tanrecs  et  dont  le  pelage  roussâtre  est  entremêlé  de  piquants  noirs  et 
blanchâtres  qui  lui  donnent  un  aspect  chiné.  On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce 
de  ce  genre,  l'Éricule  épineux  [Ericuliis  spinosiis  Desm.),  qui  paraît  assez  rare 
et  qui  est  appelé  Souki  par  les  indigènes.  D'après  M.  Coquerel,  ce  petit  animal, 
dès  qu'on  l'inquiète,  se  renverse  sur  le  dos,  rapproche  les  deux  extrémités  de 
«on  corps,  fourre  sa  tête  entre  ses  pattes  et  demeure  dans  cette  position  jusqu'à 
ce  que  le  danger  semble  s'être  éloigné.  Alors  subitement  il  se  remet  sur  ses 
pieds  et  s'enfuit  d'une  allure  beaucoup  moins  rapide  que  celle  du  Tanrec. 

Les  Solénodontes  doivent  leur  nom  générique  (Solenodon  Brandt,  de  awîivjv, 
o-aîne,  et  o5ou;,  ooonoç,  dent)  à  la  disposition  de  leurs  dents  incisives  inférieures, 
dont  les  deux  médianes  restent  toujours  plus  petites  que  leurs  antagonistes,  mais 
sont  accompagnées  de  deux  dents  caniniformes  creusées  d'une  fossette  sur  la  face 
interne.  Extérieurement,  ils  ne  ressemblent  guère  aux  Tanrecs  et  ils  rappellent  plutôt 
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certains  Rongeui^s  du  genre  Rat  par  leur  corps  allongé,  couvert  de  poils  rudes,  mais 
non  de  véritables  piquants,  par  leurs  pattes  assez  grêles  et  de'nudées  à  l'extrémité 
et  surtout  par  leur  queue  longue,  effilée  et  presque  glabre.  Ils  sont  strictement 
confinés  dans  les  îles  de  Cuba  et  d'Haïti  et,  dans  la  faune  actuelle,  ils  ne  constituent 
qu'une  seule  espèce  appelée  4^0M/a  par  les  habitants  des  Antilles  et  Solénodonte 
de  Cuba  (S.  cubanus)  par  les  naturalistes.  Chez  l'Agouta,  dont  la  longueur  totale 
peut  être  évaluée  à  50  centimètres,  le  museau,  en  forme  de  cône  très-allongé,  se 
lermine  par  une  sorte  de  trompe,  qui  est  ornée  d'une  paire  de  fortes  moustaches 
et  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  groin  d'une  Musaraigne  ;  les  dents  sont  en 
même  nombre  et  disposées  sur  le  même  plan  que  chez  les  Tanrecs,  les  yeux, 
sont  très-petits,  les  oreilles  courtes  et  arrondies,  les  doigts,  au  nombre  de  5  à 
ciiaque  patte  et  armés  d'ongles  crochus,  et  la  fourrui'e,  d'un  aspect  sordide,  se 
compose  de  longs  poils  noirs  d'où  émergent  quelques  fils  argentés.  Ceux-ci 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  sur  les  épaules  et  sur  la  tête,  qui  prennent 
une  teinte  jaunâtre,  et  ils  se  raccourcissent  sur  le  museau  dont  l'extrémité  est 
presque  nue. 

A  en  juger  par  la  structure  de  ses  pattes  antérieures,  le  Solédononte  de  Cuba 
doit  être  un  animal  fouisseur  et,  à  en  juger  par  sa  dentition,  il  doit  se  nourrir 
principalement,  sinon  exclusivement,  d'insectes;  cependant,  on  prétend  qu'un 
individu  de  celte  espèce,  gardé  en  captivité  montrait  une  préférence  marquée 
|)0\ir  les  graines  et  autres  substances  végétales.  E.  Oustalet. 

BiBuoGRAPiiiF,.  —  BuFFos.  HÏHt.  nal.,  suppl.,  t.  III,  p.  214,  pi.  57,  et  édil.  Pillol,  1830, 
t.  XVII,  p.  272.  —  CuviER  (G.).  R(>gne  anima!,  1'»  édit.,  1817,  p.  136.  —  Is.  Geoffrov 
Saixt-Hilaire.  ISote  sur  les  Mammifères  épineux  de  Madagascar.  Paris,  1839,  in-S",  avec  pi. 
col.,  et  Mag.  de  zooL,  1839,  p.  16.  —  Coquebel.  Note  sur  les  habitudes  des  Tanrecs  et  des 
Éricules.  In  Rev.  zool.,  1848,  p.  34.  — Gervais  (P.).  Hist.  nal.  des  Mammifères,  t.  I,  p.  232, 
1854.  — Blaisville  (D.  be).  Osléographie,  1839-1864,  Insectivores,  Tanrecs.  — Petebs  (W.) 
Ueb.  d.  Sàugethiergaltung  Solenodon.  Berlin,  1865,  in-4'',  avec  pi.  col.  —  Saint-George 
MivART.  On  llemicenteles.  In  Proc.  Zool.  Soc.  Lond.,  1871,  p.  58.  —  Tkouessabt.  Catal.  des 
Mammifères  vivants  et  fossiles  ;  Insectivores.  In  Rev.  et  Mag.  de  zool.,  1879.  E.  0. 

TAIV-ROUGE.  Nom  de  l'écorcc  des  Weinmannia.  Cette  écorce  est  astrin- 
gente; elle  est  employée,  dans  les  Antilles,  au  tannage  des  peaux.  11  paraît  que 
la  poudre  de  l'écorce  du  \V.  balbàsima  est  mêlée  quelquefois  à  celle  du  quin- 
quina. Pl. 

TAIV-ROUJOU.  Nom  madécasse  de  YHijmenœa  Coiibaril  L.  Pl. 

TANTJlLE  (Chimie).  Métal  découvert  dans  le  minerai  appelé  Colombite  ou 
Tantalite  de  fer.  11  a  été  décrit  au  mot  Colombium.  D. 

TAMTAL.E  (Zoologie).  Le  genre  Tantale  a  été  créé  par  Linné,  en  1758,  pour 
des  Échassiers  {voy.  ce  mot)  de  grande  taille  qui  appartiennent  à  la  famille  des 
Ciconiidés  {voy.  le  mot  Cigogne)  et  qui  ne  se  distinguent  des  Gigognes  proprement 
dites  que  par  la  forme  de  leur  bec,  par  la  dénudation  de  certaines  parties  de 
leur  tète  ou  de  leur  cou  et  par  le  système  de  coloration  de  leur  plumage.  Chez 
les  Tantales,  en  effet,  le  bec,  relativement  très-robuste,  s'élargit  beaucoup  dans 
sa  portion  basilaire  et  couvre,  comme  un  masque,  la  plus  grande  partie  de  la  face, 
qui  est  glabre  et  colorée  en  jaune  ou  en  rose  pâle  ;  la  mandibule  supérieure  est 
arrondie  en  dessus  et  n'oflre  point  de  carène  bien  marquée;  elle  s'infléchit 
légèrement  vers  lextrémilé  et  se  termine  par  un  crochet  émoussé;  le  crâne  esl 
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parfois  complètement  chauve  et  présente  une  teinte  noirâtre  chez  les  Marabouts 
€t  chez  les  Jabirus  {voy.  ce  mot)  ;  mais,  d'autres  fois,  il  est  revêtu  de  plumes 
semblables  à  celles  qui  couvrent  le  cou,  le  tronc  et  la  partie  antérieure  des  ailes. 
Sur  toutes  ces  régions,  le  plumage  est  d'un  blanc  pur,  que  rehaussent  parfois 
des  taches  roses  occupant  les  épaules  et  qui  contrastent  avec  la  teinte  foncée  des 
grandes  pennes  alaires,  et,  dans  son  aspect  général,  la  livrée  rappelle  plutôt  celle 
des  Ibis  et  des  Spatules  {voy.  ces  mots)  que  celle  des  Cigognes. 

Par  la  conformation  de  leur  tète  osseuse,  les  Tantales  ressemblent  aux  Mara- 
bouts, mais  ils  ont  des  fosses  temporales  beaucoup  plus  développées  et  des  os 
palatins  disposés  comme  dans  le  genre  Cigogne.  Leurs  tarso-métatai'siens  offrent 
aussi  à  peu  près  la  même  forme  que  dans  ce  dernier  groupe  ;  cependant  l'extré- 
mité supérieure  de  l'os  est  moins  élargie  chez  les  Tantales  que  chez  les  Cigognes, 
l'extrémité  inférieure  se  distingue  par  la  brièveté  des  trocldées  digitales  et 
l'insertion  du  doigt  postérieur  se  fait  à  un  niveau  assez  élevé  ;  le  tibia  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  celui  des  Cigognes,  des  Marabouts  et  des  Jabirus,  qui  se  fait  remar- 
quer par  sa  forme  très-allongée,  et  le  fémur  n'offre  aucun  caractère  qui  mérite 
d'être  signalé.  Le  bassin  est  fortement  élargi  dans  sa  portion  précotyloïdienne, 
comme  chez  les  Cigognes,  oîi  le  jeu  des  membres  inférieurs  nécessite  également 
un  grand  déploiement  de  force  musculaire,  et  Je  sternum  très-court,  étroit  et 
bombé,  possède  un  bréchet  très-développé  qui  est  creusé  et  percé  d'un  trou 
sur  son  bord  antérieur  comme  chez  les  Marabouts.  La  fourchette,  étroite  en 
avant,  s'articule  inférieuremeat  avant  le  bréchet  au  moyen  d'une  large  apophyse 
qu'on  retrouve  également  chez  les  Cigognes  et  les  Marabouts,  mais  qui  n'existe 
ni  chez  les  Spatules  ni  chez  les  Ibis,  et  les  os  coracoïdiens  sont  relativement  très- 
longs  et  arrondis  sur  leur  bord  interne.  Quant  aux  os  de  l'aile,  ils  acquièrent  un 
développement  qui  est  en  rapport  avec  la  puissance  du  vol  chez  les  Tantales;  placés 
bout  à  bout,  ils  atteignent  une  longueur  qui  est  égale  ou  un  peu  supérieure  à  celle 
de  la  patte,  mais,  en  dépit  de  leurs  dimensions,  ils  conservent  une  grande  légèreté, 
€t  la  pièce  principale  de  la  charpente  de  l'appareil  de  locomotion  aérienne,  l'humé- 
rus, est  creusée  de  nombreuses  lacunes  qui  communiquent  avec  les  sacs  aériens. 

En  résumé,  les  Tantales  ne  ressemblent  aux  Ibis  et  aux  Spatules  que  par  les 
caractères  communs  à  tout  le  groupe  des  Echassiers,  mais  s'en  distinguent 
nettement  par  la  conformation  de  ])lusieurs  pièces  importantes  de  leur  squelette, 
tandis  qu'ils  offrent,  sous  le  rapport  ostéologique,  de  grandes  affinités  avec  les 
Cigognes  ordinaires  et  les  Cigognes  à  sac.  Les  rappi  ochements  établis  par 
G.  Cuvier  sont  donc  naturels,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  constituer,  en  faveur  des 
Tantales,  une  famille  distincte,  ni,  à  plus  forte  raison,  de  séparer  ces  oiseaux  des 
Cigognes  par  les  Hérons,  les  Petits  Paons  des  roses  et  les  Flammants,  comme  l'avait 
fait  le  prince  Ch.  Bonaparte  {voy.  le  mot  Échassiep.s),  mais  il  faut  considérer  les 
Tantales  comme  un  simple  genre  de  la  famille  des  Ciconiidés. 

Ce  genre,  dans  la  nature  actuelle,  comprend  seulement  4  espèces,  savoir  : 
le  Tantale  d'Amérique  {Tantalus  loculator  L.),qui  habite  l'Amérique  tropicale  ; 
le  Tantale  à  tête  blanche  {Tantalus  leucocephalus  Gm.),  qui  vit  dans  l'Inde  et 
rindo-Chine  ;  le  Tantale  cendré  ou  Tantale  lacté  {Tantalus  cinereus  Raffl.; 
T.  lacteiis  Tem.),  qui  se  rencontre  dans  toute  la  région  indo-malaise,  et  le  Tantale 
ibis  {Tantalus  ibis  L.),  qui  se  trouve  répandu  sur  une  grande  partie  du  continent 
africain,  au  sud  du  Sahara. 

De  toutes  ces  espèces,  la  plus  connue,  celle  qu'on  voit  le  plus  fréquemment 
dans  les  ménageries,  est  le  Tantale  ibis,  qui  porte  un  manteau  blanc  nuancé  de 
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rose  sur  le  dos  et  de  rouge  carmin  sur  les  couvertures  des  ailes,  et  qui  a  le  bout 
des  ailes  d'un  noir  glacé  de  vert,  le  bec  jaune,  la  face  et  les  pattes  d'un  rouge 
vermillon.  Ce  magnifique  oiseau  fréquente  exclusivement  les  terrains  bas  et 
marécageux,  les  contrées  humides  et  bien  arrosées;  il  est  ^très-commun,  au 
moins  à  certaines  saisons,  sur  les  bords  du  Nil  Blanc,  du  Nil  Bleu  et  d'autres^ 
grands  fleuves  de  l'Afrique  équaloriale  et,  en  dehors  de  la  saison  des  amours, 
lorme  des  sociétés  nombreuses  qui  se  tiennent  à  l'écart  des  autres  Échassiers  et 
qui  émigrenten  masse  à  des  époques  déterminées.  Pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  journée  ces  oiseaux  se  tiennent  immobiles  sur  les  îlots  sablonneux  ou  sur  les 
arbres  voisins  du  rivage,  mais  le  matin  et  le  soir  ils  se  livrent  à  la  recherche  de 
leur  nourriture  qui  consiste  en  mollusques,  en  vers,  en  poissons,  en  reptiles, 
en  jeunes  oiseaux  et  en  petits  mammifères.  Pour  capturer  les  animaux  aquatiques, 
ils  se  servent,  dit-on,  de  leur  long  bec  comme  d'une  épuiselte  en  le  plongeant 
tout  entier  dans  l'eau  avec  les  mandibules  écartées.  En  captivité,  ce  sont  des 
oiseaux  d'un  naturel  très-doux,  qui  vivent  en  bonne  harmonie  avec  d'autres 
Échassiers  et  dont  l'éducation  pourrait  être  entreprise  sur  une  plus  large  échelle^ 
s'ils  résistaient  mieux  au  climat  de  nos  régions. 

Le  nom  par  lequel  cette  espèce  est  désignée  dans  les  catalogues  zoologiques 
rappelle  une  erreur  des  anciens  naturalistes  qui  avaient  considéré  le  Tantale 
d'Afrique  comme  V Ibis  des  Egyptiens;  mais,  depuis  les  recherches  de  G.  Cuvier, 
personne  n'ignore  que  les  oiseaux  dont  l'image  est  si  fréquemment  répétée  dans 
les  inscriptions  funéraires  et  dont  les  momies  ont  été  conservées  jusqu'à  nous 
appartieiment  à  un  autre  genre,  au  genre  Ibis  proprement  dit  [voy.  Ibis).  D'après^ 
M.  Brehm,  les  Tantales  ne  sont  d'ailleurs  nullement  répandus  en  Egypte,  et  ne 
s'y  montrent  même  qu'isolément  et  à  de  rares  intervalles. 

Le  Tantale  lacté,  dont  le  jeune  a  été  primitivement  décrit  sous  le  nom  de 
Tantale  cendré,  est  un  peu  plus  petit  que  le  Tantale  ibis  et  en  diffère  par 
l'absence  de  tache  rose  sur  la  partie  antérieure  des  ailes;  il  est  particulièrement 
répandu  dans  la  presqu'île  de  Malacca  et  dans  les  îles  de  la  Sonde.  Au  Bengale 
et  eu  Birmanie,  il  est  remplacé  par  le  Tantale  à  tête  blanche,  qui  se  reconnaît 
immédiatement  à  sa  face  jaune  et  à  sa  poitrine  ornée  d'une  bande  d'un  noir 
verdàtre  et  qui  a  les  mêmes  mœurs  que  les  espèces  précédentes.  Dans  l'Asie 
méridionale,  cetle  dernière  espèce  se  reproduit,  suivant  les  régions,  du  mois  de 
février  au  mois  de  juin,  et  établit,  sur  des  arbres  élevés,  un  nid  grossièrement 
construit  avec  des  branches  sèches  et  destiné  à  recevoir  quatre  œufs  d'un  blanc 
pur  ou  légèrement  tachetés  de  brun.  Les  jeunes  sont  élevés  par  les  parents  avec 
beaucoup  de  sollicitude  et  restent  dans  le  nid  jusqu'au  moment  où  ils  sont  assez 
forts  pour  chercher  eux-mêmes  leur  nourriture. 

Enfin  le  Tantale  d'Amérique,  qui  n'est  pas  rare  aux  Antilles  et  dans  les 
plaines  marécageuses  de  la  Floride,  du  Mexique  et  de  la  Basse-Californie,  se 
distingue,  à  l'âge  adulte,  de  tous  ses  congénères,  par  sa  tête  et  son  cou  dénudés, 
couverts  d'une  peau  noirâtre,  parsemée  sur  la  nuque  de  quelques  excroissances 
d'un  blanc  grisâtre.  Les  habitudes  de  cette  espèce  ont  été  décrites  par  le  natura- 
liste .l.-J.  Audubon  et  ne  diffèrent  par  aucune  particularité  importante  de  celles 
des  Tantales  indiens  ou  africains.  E.  Oustalet. 

Bibliographie.  —Linné.  Sijstema  naturœ,  10°  édit.,  1758,  t.  I,  p.   140,  et  édit.  Gmelin, 
1789,  t.  Il,  p.  640  et  suiv.  —  AVilson.  American  Ornithologij,  t.  VIII,  pi.  66,  f.  1,  1808- 
1814.  —  BoNNATERRE  et  ViEiLLOT.  Etict/clop.  viélliod.,  OniUh.,  1853,  pi.  66,  f.  1.  —  Temmincr 
Planches  col.,  t.  Il,  pi.  552,  182Ô.  —  Audubon.  Dirds  A7ner.,  t.  Yl,  pi.  361,  1828-1840.  — 
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Reichenbai^h.  Vollst.  Naturgesch.  der  Vôgel,  1851,  GralL,  pi.  146,  fig.  516,  518  et  519,  et 
pi  147,  fig-.  2H27.  —  Bonaparte  (Ch.).  Consp.  av.,  t.  II,  p.  149,  n"  135,  1856.  _  Jerdon. 
Birds  of  liidia,  part.  III,  p.  761,  n"  938,  1864.  —  Reichexow  (A.).  Syst.  Ueb.  Schreitvôgel. 
InJourn.  f.  Ornith.,  1877,  p.  161.  —  Brehm.  Vie  des  animaux,  Oiseaux,  trad.  franc,  de 
Z.  Gerbe,  t.  II,  p.  630.  E.  0. 

TATXTIXI  (Francesco).  Médecin  de  Pise,  mort  en  1831.  Il  fut  reçu  docteur 
dans  sa  ville  natale,  puis  professeur  à  l'Université',  et  prit  sa  retraite  en  1816 
avec  le  titre  de  professeur  honoraire. 

Tantlni  avait  visité  les  écoles  les  plus  célèbi'es  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  Il  fit  des  leçons  cliniques  très-suivies  à  l'hôpital 
Santa -Chiara.  Enfin,  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  le  reçurent  dans  leur 
sein.  Nous  citerons  de  lui  : 

1  Ileplica  al  ragionamento  del  sigii.  Carlo  Pucciardi,  intitolato  :  RiformadelV  innesto 
del  vajuolo  naturale.  Pisa,  ISI'2,  in-8°.  —  II.  Opuscoli  scientifici.  Pisa,  1812-1850,  5  vol. 
pet.  in-8°.  —  III.  Elogio  del  prof.  Fr.  Yacca-Berlinghieri.  Pisa,  1813,  in-8°.  —  IV.  Osser- 
vazioni  sulV  uso  interna  delV  olio  di  Croton  tigliuin.  Pisa,  1825,  in-8°.  —  V.  Espericnze 
mediche.  Pisa,  1825,  in-8°.  —  YI.  Descrizioni  di  alcuni  hagni  spedali  e  musei  patologici 
delta  Germania.  Pisa,  1830,  iu-S".  —  YII.  Articles  dans  recueils  médicau.x.  L.  Un. 

TAI^ÏSTOMES.      Voy.   DiPTÈRES,   p.   759. 

TAOMATOCA]\.%.  Nom  donné,  d'après  Marcgrav,  à  une  plante  du  Brésil, 
dont  on  mange  les  bulbes  cuites,  comme  des  patates.  Pl. 

Bibliographie.  —  Marcgrav.  Brasil,  55.  Pl. 

TAO\  (en  latin  Tabanus,  viendrait,  suivant  Ascoli,  du  sanscrit  :  lapanut 
brûlant).  Genre  d'Insectes  Diptères  formant  le  type  de  la  famille  des Tabaniens, 
composé  d'espèces  de  grande  taille  et  dont  les  caractères  sont  les  suivants  :  corps 
large,  tête  déprimée,  trompe  buccale  saillante,  épaisse,  inclinée  chez  le  mâle, 
verticale  chez  la  femelle,  à  lèvres  terminales  allongées,  ayant  chez  les  mâles  quatre 
pièces  lamelliformes  et  si.^  chez  les  femelles.  Palpes  insérés  à  la  base  des  soies 
maxillaires,  relevés  chez  les  mâles,  couchés  chez  les  femelles.  Antennes  dépour- 
vues de  style,  ayant  le  troisième  article  allongé,  dilaté  en  hauteur  à  sa  base, 
qui  offre  une  pointe,  et  de  plus  échancrées  en  dessus,  offrant  cinq  divisions  incom- 
|)Iètes  dont  les  quatre  dernières  plus  petites.  Yeux  gros,  contigus  seulement  chez 
le  mâle,  à  reflets  chatoyants,  leur  moitié  inférieure  portant  chez  les  mâles  des 
facettes  plus  petites  que  la  supérieure;  point  d'ocelles  ou  bien  ceux-ci  rudimen- 
taires.  Ailes  écartées  ;  deux  cellules  sous  marginales  ;  cinq  postérieures  ordinai- 
rement ouvertes  à  l'extrémité;  cellule  anale  allongée.  Pattes  robustes,  jambes 
intermédiaires  terminées  par  deux  pointes;  trois  pelottes  tarsiennes. 

Les  Taons  sont  des  insectes  forts  et  vigoureux,  dont  les  femelles  attaquent 
les  animaux  et  l'homme.  La  trompe  buccale  est  formée  de  six  pièces  aplaties  et 
lUiérées;  la  lèvre  inférieure  grande  et  constituant  la  gaine  de  la  trompe  est 
rétractile.  Les  pièces  perforantes,  ou  soies  des  auteurs,  représentent  les  man- 
dibules, les  mâchoires,  l'épipharynx  et  l'hypopharynx  ;  les  mandibules  sont  atro- 
phiées chez  les  mâles,  les  autres  pièces  sont  réduites  et  petites.  Les  ailes  sont 
très-nervulées,  larges,  mues  par  de  puissants  muscles,  la  nervure  marginale  cir- 
conscrit l'aile.  Les  pattes  robustes  et  avec  une  pelotte  de  plus  que  chez  la  plu- 
part des  autres  diptères  permettent  une  forte  adhésion.  Les  Taons  sont  répandus 
dans  tous  les  climats;  leurs  femelles  ont  toutes  la  même  avidité  pour  sucer  le 
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sang,  aussi  bien  sous  l'équateur  qu'en  Laponie;  ils  tourmentent  beaucoup  nos 
grands  animaux  domestiques,  bœufs  et  chevaux.  Les  mâles  ne  sont  pas  sangui- 
nivores  et  vivent  du  suc  de  (leurs. 

Répandus  dans  les  bois  et  dans  les  pâturages,  ces  insectes  sont  redoutables 
surtout  pendant  les  heures  chaudes  des  journées  de  la  belle  saison.  Leur  vol 
rapide  est  accompagné  de  bourdonnement;  les  mâles  vont  et  viennent  avec 
vitesse  et  planent  avant  de  repartir  avec  la  rapidité  d'un  trait,  cherchant  les 
femelles;  ils  s'envolent  à  une  grande  hauteur  dès  qu'ils  s'en  sont  emparés.  On 
trouve  pendant  les  journées  sombres  et  le  matin  les  Taons  plaqués  sur  le  tronc 
des  arbres  ou  sous  les  abris  des  murs  de  parcs.  J'ai  ainsi  capturé  des  espèces 
rares.  Les  femelles  fécondées  pondent  leurs  œufs  par  groupes  nombreux. 

Les  larves  observées  vivent  dans  la  terre  ou  les  détritus  ligneux.  Les 
larves  longues  et  cylindriques,  atténuées  aux  deux  extrémités,  ont  la  tête  cornée, 
petite,  avec  deux  antennes,  deux  palpes  et  le  corps  muni  de  petits  crochets  recour- 
bés servant  à  la  progression.  Les  nymphes  sont  nues,  avec  les  segments  bordés 
de  poils  et  l'abdomen  terminé  par  des  pointes  cbilineuses;  elles  ont  refoulé  la 
peau  de  la  larve  à  leur  extrémité  caudale. 

11  ne  serait  pas  impossible  que  les  Taons  et  les  autres  Tabaniens  des  genres 
Chrysopii,  Hœmatopota,  etc.,  puissent  communiquer  le  charbon  ou  d'autres 
maladies  microbiennes  en  piquant  successivement  un  animal  malade  et  un 
animal  sain.  Ils  inoculent  les  bactéridies  déposées  dans  le  premier  cas  sur 
leurs  pièces  buccales.  Jamais  on  n'observe  les  Taons  ailleurs  que  sur  les  grands 
animaux  vivants,  équidés  et  bovidés. 

Parmi  les  principales  espèces  de  Taons  de  nos  contrées,  le  Taon  des  bœufs 
[Tabaniis  bovinus  Linné)  est  le  plus  connu.  Longueur  20  à  25  et  jusqu'à 
27  millimètres.  D'un  brun  noirâtre,  la  face  et  le  front  jaunâtres,  ce  dernier  avec 
une  tache  et  une  ligne  noires.  Antennes  noires,  blanchâtres  à  la  base.  Thorax  à 
poils  jaunes  et  lignes  longitudinales  brunes  ou  noires.  Abdomen  ayant  le  bord 
des  segments  de  l'abdomen  fauve  et  de  grandes  taches  triangulaires  et  dorsales 
de  couleur  blanchâtre.  Ailes  avec  le  bord  externe  jaunâtre,  sans  taches.  Jambes 
jaunâtres  à  extrémité  noirâtre.  Le  Taon  autumxal  {Tabanus  aidumnalis  Linné), 
long  de  16  à  20  et  jusqu'à  22  millimètres,  est  voisin  du  précédent.  Corps  gris 
noirâtre  ;  palpes,  face  et  front  gris.  Antennes  noires.  Thorax  à  poils  grisâtres  et 
avec  quatre  bandes  brunes.  Trois  rangs  de  taches  blanchâtres  sur  l'abdomen. 
Ailes  avec  le  bord  externe  brun,  sans  taches;  jambes  d'un  blanc  jaunâtre  avec 
Textrémité  noirâtre. 

Les  deux  espèces  suivantes  sont  faciles  à  reconnaître  par  leur  coloration.  Le 
Taon  noir  {Tabanus  ater  Rossi,  T.  morio  Fabricius)  est  long  de  15  à  18  mil- 
limètres environ.  Couleur  noire  luisante.  Face  peu  velue  chez  le  mâle,  vil- 
leuse  chez  la  femelle.  Thorax  à  poils  grisâtres,  deuxième  segment  de  l'abdomen 
ayant  des  poils  blancs  de  chaque  côté.  Ailes  d'un  noir  fuligineux  avec  le  centre 
des  cellules  plus  pâle.  Le  Taon  fauve  {Tabanus  fulvus  Meigen),  long  de  12  à 
16  millimètres,  a  le  corps  couvert  d'un  duvet  jaune,  épais  et  luisant.  Face  ferru- 
gineuse, front  jaunâtre,  antennes  fauves.  Les  pattes  sont  d'un  rougeàtre  ferru- 
gineux ;  le  bord  extérieur  des  ailes  est  jaune. 

Le  Taon  brcvant  {Tabanus  bromius  Linné),  long  de  12  à  14  millimètres,  est 
noirâtre  avec  la  face  et  le  h'ont  d'un  gris  blanchâtre.  Antennes  testacées  avec 
l'extrémité  noire.  Le  thorax  présente  cinq  lignes  blanchâtres,  l'abdomen  a  sur 
chaque  segment  trois  i  sSuc  de  taches  blanchâtres  et  le  bord  postérieur  est  de 
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cette  couleur.  Les  jambes  ont  la  partie  externe  fauve.  Les  ailes  presque  hyalines. 
Espèce  fort  commune. 

Les  Pangonies,  voisines  des  Taons,  sont  reconnaissables  à  première  vue  par 
une  trompe  longue  et  horizontale.  On  regarde  ces  insectes  comme  floricoles.  Une 
intéressante  observation  de  Germain  rapportée  par  P.  Mégnin  montre  que  des 
insectes  de  ce  genre  {Pangonia  neocaledonica  Mégnin)  peuvent  percer  la  peau 
des  bœufs  et  causer  des  accidents  redoutables  de  maladie  charbonneuse. 

Les  Chrysops  sont  des  diptères  à  ailes  écartées  au  repos,  variées  de  jaune  et 
de  noir,  dont  les  yeux  ont  un  éclat  doré,  verdâtre  et  métallique.  Ils  sont  très- 
avides  de  sang  et  piquent  les  grands  mammifères  près  des  yeux  et  dans  les 
parties  les  moins  épaisses  du  tégument.  Les  Hématopotes  constituent  encore  un 
genre  voisin  des  Taons,  à  longues  antennes,  avec  des  yeux  à  reflet  métallique. 
Les  ailes  sont  appliquées  contre  le  corps  et  recouvertes  de  taches  brunâtres  for- 
mant une  marbrure  serrée.  Ces  insectes  piquent  fréquemment  les  animaux  et 
l'homme  pendant  les  fortes  chaleurs.  Il  en  sera  question  à  l'article  Hémato- 
pote. 

Les  piqûres  des  Taons  n'ont  de  gravité  que  si  elles  inoculent  des  matières 
sepliques  ;  elles  occasionnent  un  léger  œdème  autour  de  la  partie  centrale  ecchy- 
mosée.  Chez  l'homme,  le  traitement  à  leur  opposer  est  l'eau  fraîche,  soil 
vinaigrée,  soit  ammoniacale  ou  additionnée  de  préparations  phéniquées.  On  pour- 
rait essayer  aussi  l'application  de  feuilles  hachées  de  persil  ou  des  compresses 
trempées  dans  l'eau  de  chaux.  A.  Laboulbène. 

TAP.  Médecin  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  sur  lequel  nous  n'avons  pu 
obtenir  que  des  renseignements  incomplets.  Il  exerçait  probablement  les  accou- 
chements à  Paris.  On  a  de  lui  : 

I.  Éloge  d'Antoine  Petit,  médecin.  Paris,  an  III  (1795),  in-S".  —  II.  Lettre  en  forme  de 
dissertation  pouvant  servir  de  supplément  à  l'éloge  d'Antoine  Petit.  Paris,  1795,  in-8°.  — 
m.  Observations  sur  les  accouchements  précipités,  etc.  Paris,  vendém.  an  V  (sept.  1796), 
in-2°.  —  IV.  Au  corps  législatif  :  Opinion  sur  les  naissances  tardives,  etc.  Paris,  180Ô, 
in-8°.  L.  Un. 

TAPETUM.     Voy.  Cerveau,  p.  166. 

TAPHRi:\A  {Taphrina  Fr.).  Genre  de  Champignons,  du  groupe  des 
Discomycètes,  dont  les  représentants  se  développent  sur  les  feuilles  vivantes  àv 
divers  arbres  et  forment  des  groupes  colorés  devenant  irréguliers  par  confluence. 
Ils  sont  dépourvus  de  mycélium  ;  chaque  cellule  constitutive  devient  un  asque 
contenant  des  spores  uniloculaires,  de  forme  ovoïde  ou  ovoïde-oblongue. 
L'espèce  type,  T.  aurea  Fr.,  se  rencontre  communément  sur  les  feuilles  des 
peupliers.  Ed.  Lefèvre. 

TAPIOKA.  §  I.  Matière  médicale.  On  donne  ce  nom  à  la  fécule  do 
Manioc,  séchée  sur  des  plaques  chaudes,  cuite  en  partie  et  agglomérée  en  gru- 
meaux durs  et  irréguliers. 

Lorsqu'on  met  le  tapioka  dans  l'eau,  il  se  délaye  et  fournit  une  dissolution 
qui  bleuit  fortement  par  l'iode.  Au  microscope,  il  montre  au  milieu  de 
débris  irréguliers  de  cellulose,  ou  de  téguments  gonflés  et  plissés,  des  grains 
de  fécule  qui  présentent  les  caractères  du  Manioc  {voy.  Manioc).  Pl. 
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§  II.  Broniatologie.  Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  delà  fécule  de  Inanioc 
dont  il  a  été  parlé  au  mot  Manioc.  Mais  il  est  utile  de  faire  remarquer  que, 
dans  le  commerce,  on  débite  sous  le  nom  de  tapioka  de  la  fécule  de  pomme  de 
terre  additionnée  de  poudre  de  gomme.  Ce  mélange  a  une  couleur  blanche  au  lieu 
de  la  teinte  jaune  du  produit  exotique.  On  imite  aussi  le  produit  en  projetant 
les  fécules  légèrement  humides  sur  des  plaques  métalliques  chauffées  à  100  de- 
grés. D. 

TAPIR.     Les  Tapirs  constituent,  sous  le  nom  de  Tapiridés  {Tapiridœ],  une 
famille  naturelle  qui  se  place  immédiatement  à  côté  des  Rhinocéros  {voy.  ce 
mot),  dans  l'ordre  des  Pachydermes  {voy.  ce  mot)  ou  dans  celui  des  Hippiens, 
formé  aux  dépens  des  Pachydermes.  Aujourd'hui  ils  ne  se  trouvent  plus  que  dans 
le  sud  de  l'Asie  et  dans  l'Amérique  méridionale  ;  mais,  pendant  la  période  ter- 
tiaire, ils   étaient  représentés  en  Europe  par  plusieurs  espèces  qui  ont  laissé 
leurs  débris  dans  les  terrains  miocènes  du    Puy-de  Dôme.   Par   leurs  dimen- 
sions ils  surpassent  tous  les  Mammifères  qui  vivent  acluelleraenl  dans  la  por- 
tion australe  du  Nouveau-Monde  ;   cependant  ils  ont  échappé  à  l'attention  des 
premiers  explorateurs  qui  ont  visité  le  Brésil  et  la  Colombie,  et  c'est  seulement 
dans  la  première  moitié  de  notre  siècle  que  leurs  véritables  affinités  ont  pu  être 
établies  définitivement  par  la  comparaison  de  leur  squelette  avec  celui  des  Rhi- 
nocéros. Dans  leur  aspect  extérieur  les  Tapirs  rappellent  beaucoup  les  Porcins 
{voy.  ce  mot),  dont  ils  diffèrent  d'ailleurs  par  des  caractères  ostéologiques  d'une 
certaine  importance,  mais  ils  ont  la  queue  beaucoup  plus  courte  et  les  doigts 
postérieurs  en  nombre  impair.  D'autre  part,  ils  se  distinguent  des  Rhinocéros, 
non-seulement  par  leurs  téguments  moins  dénudés  et  moins  rugueux,  mais 
encore  par  l'absence  de  toute  protubérance  cornée  sur  le  milieu  de  la  région 
faciale.  Leur  nez  se  prolonge  en  une  petite  trompe  protractile,  qui  entranie  dans 
ses  mouvements  la  lèvre  supérieure  ;  leur  langue  est  douce  ;  leurs  yeux  sont 
très-petits,  leurs  oreilles  courtes  et  arrondies  ;  leur  corps  massif  ne  porte  en 
arrière  qu'un  tronçon  de  queue  et  repose  sur  des  pattes  robustes  dont  les  anté- 
rieures se  terminent  par  quatre  doigts  et  les  postérieures  par  trois  doigts  seule- 
ment, chacun  de  ces  doigts  étant  d'ailleurs  muni  d'un  sabot  distinct.  Chez  les 
Tapirs  adultes  on  compte  toujours  trois  paires  d'incisives  et  une  paire  de  canines 
à  chaque  mâchoire,  plus  sept  paires  de  molaires  à  la  mâchoire  supérieure  et  six 
paires  à  la  mâchoire  inférieure.  Ces  dernières  dents  forment  une  série  très-serrée 
et  sont  dépourvues  de  cément,  leur  couronne  offrant  des  mamelons  plus  ou  moins 
accusés.  La  première  molaire  diffère  des  suivantes  par  sa  forme  triangulaire  et 
est  séparée  des  canines  par  une  large  barre.  Une  autre  barre  plus  petite  existe 
entre  la  canine  supérieure  et  l'incisive  externe  et  sert  à  loger  la  pointe  de  la 
canine  inférieure,  qui  est  beaucoup  plus  forte  que  la  canine  supérieure  et  qui  est 
appliquée  étroitement  contre  la  troisième  incisive.  Parfois  même  celle-ci  dispa- 
raît, étouffée,  pour  ainsi  dire,  sous  la  pression  de  la  canine  voisine  et  sous 
l'action  de  l'incisive  correspondante  de  la  mâchoire  supérieure,  qui  par  ses 
dimensions  et  par  sa  forme  ressemble  à  une  véritable  canine.  Les  autres  inci- 
sives vont  en  décroissant,  de  dehors  en  dedans,  à  la  mâchoire  supérieure,  et 
en   croissant  à  la  mâchoire   inférieure,  où  elles  s'implantent   presque   vertica- 
lement. 

Le  squelette  des  Tapirs  se  fait  remarquer  par  la  solidité  et  par  la  pesanteur 
relative  des  os,  qui  sont  assemblés  d'une  façon  très-serrée,  comme  chez  les  Rhino- 
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céros.  La  lête  osseuse,  de  forme  triangulaire,  est  assez  massive,  surtout  dans  sa 
région  postérieure  qui  rappelle  la  portion  correspondante  de  la  tête  d'un  Rhino- 
céros, tandis  que  la  région  antérieure  ressemble  davantage  à  la  face  d'un  Cheval. 
Les  mâchoires  sont  très-proéminentes  :  aussi,  quoique  le  chanfrein  soit  fortement 
incliné  en  avant,  l'angle  compris  entre  le  frontal  et  le  bord  inférieur  de  la  man- 
dibule n'est-il  que  de  25  degrés  environ.  Les  orbites,  de  dimensions  médiocres, 
sont  disposées  obliquement  et  communiquent  largement  en  arrière  avec  les  fosses 
temporales,  par  suite  de  l'absence  complète  d'apophyses  temporales,  disposition 
qui  rapproche  les  Tapirs  des  Rhinocéros  et  qui  les  éloigne  décidément  des  Che- 
vaux chez  lesquels  le  cadre  orbitaire  est  complet.  En  avant  les  cavités  olfactives 
sont  très-développées  dans  le  sens  de  la  longueur  et  de  la  hauteur,  grâce  au 
relèvement  des  os  du  nez  et  à  l'allongement  des  os  maxillaires  et  incisifs  ;  au 
contraire,  dans  le  sens  de  la  largeur,  elles  ne  peuvent  s'épanouir  par  suite  de  la 
forme  effilée  du  museau  ;  il  en  résulte  que  les  anfractuosités  des  cornets  nasaux 
sont  assez  régulièrement  étagées  d'avant  en  arrière.  L'espace  réservé  à  l'organe 
de  l'ouïe  est  des  plus  restreints,  le  rocher  étant  d'une  petitesse  extrême,  et  la 
cavité  cérébrale,  dont  une  grande  partie  est  d'ailleurs  occupée  par  le  cervelet, 
n'est  nullement  en  rapport  avec  le  volume  du  crâne.  Celui-ci  s'articule  avec  la 
colonne  vertébrale  par  deux  coudylcs  extrêmement  saillants  qui  s'emboîtent 
strictement  dans  l'atlas.  Il  y  a  49  vertèbres  qui  se  décomposent  en  7  cervicales, 
48  dorsales,  5  lombaires,  7  sacrées  et  12  coccygiennes,  et  dont  la  deuxième,  ou 
axis,  est  particulièrement  remarquable  par  la  grosseur  de  son  corps  et  par  la 
saillie  d'une  apophyse  odontoïde  excavée  en  arrière.  Les  18  dorsales,  au  con- 
traire, ont  un  corps  assez  petit,  mais  des  apophyses  épineuses  très-élevées  et 
inclinées  pour  la  plupart.  Les  vertèbres  sacrées  constituent,  par  leur  fusion,  un 
os  ovale,  assez  allongé,  qui  se  continue  directement  par  le  coccyx  dont  les  vertè- 
bres décroissent  rapidement,  de  manière  à  former  une  queue  courte  et  conique. 

Le  sternum  est  petit  et  les  côtes,  faibles  et  grêles,  et  au  nombre  de  18  à 
20  paires,  limitent  une  cage  thoracique  dont  la  hauteur  et  la  largeur  sont  relati- 
vement considérables, *mais  qui  est  assez  étroite,  surtout  en  avant. 

Les  membres  sont  courts  et  robustes,  rapprochés  deux  à  deux,  mais  assez 
distants  d'une  paire  à  l'autre.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  pieds  de  devant  ont 
un  doigt  de  plus  que  les  pieds  de  derrière,  et  cette  particularité  a  pour  consé- 
quence la  présence,  dans  le  squelette  des  Tapirs,  de  trois  os  de  plus  que  dans  le 
squelette  des  Rhinocéros.  Comme  chez  les  autres  Ongulés,  la  clavicule  fait  com- 
plclement  défaut,  mais  l'omoplate  est  plus  haute  que  l'humérus  et  offre  sur  son 
bord  antérieur  un  prolongement  qui  tend  à  rejoindre  une  saillie  de  l'apophyse 
coracoïde.  L'humérus  est  presque  droit  et  fortement  élargi  à  son  extrémité  supé- 
rieure; le  radius  cl  le  cubitus,  distincts  sur  toute  leur  longueur,  ne  présentent 
aucun  caractère  bien  saillant,  et  les  os  du  carpe,  au  nombre  de  huit,  disposés  sur 
deux  rangées,  s'articulent  avec  quatre  métacarpiens  portant  chacun  un  doigt 
complet.  Parmi  ces  doigts  le  médian  est  le  plus  développé  et  l'externe  le  plus  petit. 

Le  bassin  diffère  notablement  de  celui  des  Rhinocéros  et  ne  ressemble  pas 
davantage  au  bassin  des  Chevaux  ou  des  Cochons,  l'os  des  iles  étant  bilobé  en 
avant,  avec  des  ailes  très-minces  qui  viennent  s'appuyer  sur  les  côtés  du  sacrum  ; 
le  pubis  est  très-faible  dans  ses  deux  branches  et  l'ischion  se  faisant  remarquer 
par  le  développement  considérable  de  la  tubérosité  ischiatique.  Au  contraire  les 
membres  postérieurs  offrent  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  proportions  que 
chez  les  Rhinocéros;  le  fémur  est  également  pourvu  d'un  troisième  trochanter  ; 
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le  péroné  est  bien  séparé,  sur  toute  la  longueur,  du  tibia,  qui  s'élargit  à  ses  deux 
extrémités,  et  les  pieds,  ayant  le  même  nombre  de  doigts  que  les  pieds  des  Rhi- 
nocéros, offrent  avec  ceux-ci  la  plus  grande  analogie. 

Bajon,  médecin  français,  qui  a  publié,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  nn 
Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  Cayenne  et  de  la  Guyane  française,  avait 
décrit  le  Tapir  de  l'Amérique  comme  un  Ruminant,  mais,  en  faisant  disséquer 
sous  ses  yeux,  par  l'anatomiste  Mertrude,  le  cadavre  d'un  Tapir  qui  était  mort 
peu  de  temps  après  son  arrivée  en  France,  Buffon  a  pu  s'assurer  facilement  que 
l'estomac  des  Tapirs  se  rapprochait  par  sa  structure  de  celui  des  Pécaris  et  qu'il 
ne  devait  son  apparence  triloculaire  qu'au  grand  développement  de  ses  deux  culs- 
de-sac.  L'intestin  est  très-long  et  muni  d'un  caecum  bien  développé.  Enfin  les 
organes  génitaux  du  mâle,  comme  ceux  de  la  femelle,  sont  disposés  à  peu  près 
comme  chez  les  Rhinocéros,  et  les  mamelles,  au  nombre  de  deux,  sont  toujours 
inguinales. 

Les  Tapirs,  à  l'état  sauvage,  sont  des  animaux  très-farouches;  ils  se  tiennent 
les  uns  dans  les  forêts  chaudes  et  hnmides,  les  autres  dans  les  taillis,  sur  le  liane 
des  montagnes,  ou  même  dans  le  voisinage  des  neiges  éternelles.  Leur  nourriture 
est  essentiellement  végétale  et  ils  se  montrent  particulièrement  friands  de  caimes 
à  sucre,  de  melons  d'eau,  de  courges,  de  racines  succulentes  et  de  jeunes 
pousses. 

La  vue,  chez  les  Tapirs,  est  fort  mauvaise,  l'ouïe,  au  contraire,  assez  fine,  et  le 
sens  de  l'odorat  très-développé  ;  quant  au  goût,  il  n'est  pas  aussi  obtus  qu'on 
pourrait  le  supposer  d'après  le  régime  de  ces  animaux  en  captivité.  Leur  cri 
consiste  tantôt  en  un  sifflement  aigu,  tantôt  en  un  grognement  sourd,  que 
l'animal  fait  entendre  surtout  lorsqu'il  est  de  mauvaise  humeur. 

Frappé  des  qualités  alimentaires  de  la  viande  du  Tapir  d'Amérique  et  des 
usages  divers  auxquels  son  cuir  peut  être  employé,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
avait  vivement  conseillé  l'acclimatation  de  cet  animal  en  Europe,  et  avait  même 
suggéré  l'idée  qu'il  pourrait  avec  le  temps  devenir  une  bête  de  somme  des  plus 
utiles.  Mais  tel  n'est  point  l'avis  d'autres  naturalistes  qui,  d'après  les  obser- 
vations faites  sur  des  individus  vivant  en  captivité,  considèrent  les  Tapirs  de 
l'Inde  aussi  bien  que  ceux  d'Amérique  comme  des  mammifères  assez  doux,  il  est 
vrai,  mais  tristes  et  peu  intelligents,  dont  l'éducation  exigerait  beaucoup  trop 
de  temps  et  beaucoup  trop  de  patience. 

On  connaît  actuellement  au  moins  cinq  espèces  de  Tapirs  :  le  Tapir  indien  ou 
Tapir  à  dos  blanc  {Tapirus  indiens  Desm.),  qui  se  trouve  dans  la  presqu'île  de 
Malacca;  le  Tapir  d'Amérique  {T.  amevicanus  Gm.  ou  T.  terrestris  L.),  qui  est 
répandu  sur  une  grande  partie  de  la  portion  méridionale  du  Nouveau  Monde, 
depuis  la  Guyane  jusqu'au  Paraguay  et  à  la  République  Argentine  ;  le  Tapir  pin- 
chaque  ou  Tapir  de  Roulin  {T.  RouHni  Fisch.),  qui  vit  dans  les  Andes  de  la 
Colombie,  le  Tapir  de  BAirà{T.BairdiGi\l),  qui  est  propre  au  Centre- Amérique, 
et  le  Tapir  de  Dow  {T.  Dowii),  qui  a  été  découvert  au  Venezuela. 

Le  Tapir  à  dos  blanc  est  de  taille  plus  forte  que  ses  congénères  et  mesure  près 
de  2  mètres  1/2  de  long  sur  97  centimètres  de  hauteur  au  garrot  ;  il  a  le  corps 
plus  élancé,  la  tête  plus  bombée,  la  face  plus  étroite,  la  trompe  plus  forte  et 
plus  longue  et  les  pattes  plus  vigoureuses.  Sa  nuque  est  dépourvue  de  crinière 
et  son  dos  est  d'un  blanc  grisâtre  qui  contraste  avec  la  teinte  noire  des  membres, 
de  la  tête  et  de  la  partie  antérieure  du  corps.  D'après  Abel  Rémusat  et 
M.  Roulin,  cette  espèce  serait  connue  depuis  une  très-haute  antiquité,  au  moins 


TAPIR.  735 

d'une  manière  imparfaite  ;  ce  serait  le  Griffon  des  anciens  Grecs  et  le  Me  des 
auteurs  chinois. 

Le  Tapir  américain  a  été  décrit  et  figuré,  dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
par  Marcgrav  (ou  Marcgrafl)  de  Liebstadt,  mais,  bien  antérieurement  à  cette  date, 
en  1511  et  en  1526,  il  avait  été  mentionné  par  P.  Martyr  dans  ses  Décades 
océaniques  et  par  Oviedo  dans  le  Sommaire  de  l'histoire  naturelle  et  générale 
des  Indes.  Les  anciens  naturalistes  le  nommaient  Ilippopotamus  terrestris  et 
les  Indiens  l'appellent  Tapiirrete,  Maïpouri  ou  Ménipouri.  Sa  taille  est  un  peu 
jdus  faible  que  celle  du  Tapir  indien,  sa  nuque  est  ornée  d'une  crinière  courte 
et  raide  qui  manque  dans  l'espèce  asiatique,  et  sou  pelage  qui  chez  le  jeune, 
est  d'une  couleur  fauve  ou  brunâtre  relevée  par  des  taches  blanches  disposées  en 
séries  sur  les  flancs,  prend,  chez  l'adulte,  une  teinte  noirâtre  ou  gris  fer  très- 
foncée.  Enfiu,  en  comparant  son  squelette  avec  celui  du  Tapir  indien,  on  constate 
certaines  différences  qui  ont  été  soigneusement  indiquées  par  G.  Guvier  et  par 
M.  de  Blainville.  Ces  différences  résident  principalement  dans  la  forme  de  la 
tète  qui  est  plus  comprimée,  plus  étroite  dans  toute  sa  longueur  chez  le  Tapir 
d'Amérique  où  la  ligne  du  chanfrein  est  aussi  moins  relevée  et  où  les  ouvertures 
nasales  sont  moins  grandes  que  cliez  ic  Tapir  de  Malacca. 

Le  Tapir  pinchaque  ou  Tapir  de  Roulin,  auquel  il  faut  sans  doute  assimiler  le 
Tapir  à  joues  blanches  {T.  leucogenys  Gray),  a  été  découvert  en  1827  par 
M .  Roulin  dans  les  hautes  régions  de  la  Cordillère  des  Andes  de  Colombie.  11  est 
caractérisé  par  l'absence  de  rides  sur  le  côtés  de  la  trompe,  par  le  manque  absolu 
de  crinière,  même  chez  l'adulte,  par  la  présence  d'une  tache  blanche  sous  le 
menton,  par  la  longueur  et  l'épaisseur  plus  grande  du  pelage  et  par  quelques 
particularités  dans  la  conformation  de  la  tète  osseuse.  11  n'atteint  probablement 
jamais  la  taille  du  Tapir  vulgaire  de  l'Amérique  du  Sud,  mais,  lorsqu'il  est  par- 
venu à  son  développement  complet,  il  porte,  à  peu  de  chose  près,  la  même  livrée. 

Le  Tapir  de  BairJ,  dont  on  a  fait  le  type  du  sous-genre  Elasmognathus,  est 
revêtu  d'une  fourrure  courte  et  serrée,  d'un  brun  noir  très-foncé  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  tête  et  du  corps  et  d'un  blanc  grisâtre  sous  le  menton,  la 
gorge,  la  poitrine  et  le  devant  des  épaules.  Son  crâne  diffère  de  celui  des  autres 
Tapirs  par  la  brièveté  de  la  cavité  nasale  et  par  la  forme  des  os  maxillaires  qui 
se  terminent  en-dessus  par  un  bord  tranchant. 

Enfin  le  Tapir  de  Dow,  qui  a  été  retrouvé  récemment  dans  l'État  de  Costa 
Rica,  ressemble  beaucoup  à  l'espèce  précédente  par  ses  formes  extérieures  et  son 
mode  de  coloration. 

L'apparition  des  Tapirs  à  la  surface  du  globe  ne  remonte  pas  à  une  date  très- 
ancienne,  et  l'on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  aucune  trace  de  ces  animaux  dans 
les  terrains  éocènes,  où  ils  sont  représentés  par  des  formes  d'ailleurs  assez  voi- 
sines, par  les  Lophiodon ;  mais  il  existe  des  restes  devrais  Tapirs  {Tapinis 
Poirrieri,  T.  priscus  et  T.  arvernensis)  dans  les  terrains  miocènes  et  pliocènes 
de  la  France  et  de  l'Allemagne.  La  découverte  de  ces  fossiles  présente  un  double 
intérêt  :  en  effet,  d'une  part,  elle  prouve  que  la  distribution  géographique  du 
genre  Tapirus  n'était  pas  la  même  pendant  la  période  tertiaire  que  pendant  la 
période  actuelle,  et  d'autre  part  elle  permet  de  rattacher  plus  intimement  ce 
groupe  zoologique  au  genre  Rhinocéros,  qui  a  été  précédé  par  les  Palœotherium 
et  les  Paloplotherium  (voy.  le  mot  Rhinocéros)  .  M.  Gaudry  a  même  été  conduit 
par  ses  recherches  paléontologiques  à  faire  dériver  les  Rhinocéros  et  les  Tapirs 
d'un  ancêtre  commun.  E.  Oustalet. 
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TAPIS,  Tapis  de  la  choroïde.  Portion  de  la  couche  pigmentaire  de  la 
choroïde,  dépourvue  de  granulations  noirâtres,  et  qui  présente  une  teinte 
verte  à  reflets  variés.  Elle  manque  chez  l'homme,  mais  existe  chez  un  grand 
nombre  d'animau.x  d'espèces  très-différentes.  —  Tapis  du  corps  calleux,  ou 
tapetum  {votj.  Cerveau,  p.  166).  D. 

TAPITÈLE.       VOIJ.    AraIGKÉE. 

TAPPE  (Jacob).  Né  à  Hildesheim,  en  1605.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
l'Université  d'Ilelmstadt,  où  il  prit  son  grade  de  docteur.  Devenu  professeur  et 
premier  médecin  du  duc  de  Brunswick,  il  mourut  dans  cette  ville,  le 
10  octobre  1680.  On  cite  de  lui  les  mémoires  ci-après  publiés  sous  son  nom 
latinisé  de  Tappius  : 

I.  Oralio  de  tabaco  ejusque  hodierno  abusu.  Helmstadtii,  1653,  in-4°.  Autres  éditions, 
1660,  1673,  1689.  —  II.  Dissertatio  de  usu  et  officio  lienis  contra  vulgarem  opinionem. 
Ibid.,  1659,  in-4».  —  III.  Dissertatio  de  hycti ophobia.  Ibid.  —  IV.  Dissertationes  de  sensuum 
internorum  functionum  hesionibus  eoiumque  cousis  et  curationibus.  Ibid.,  1676,  in-4°.  — 
V.  Dissertatio  de  somno  natwali  ejusque  causis.  Ibid.,  1684,  in-4''.  A.  D. 

TAPTRA-CATEIXXA.  TAPYRA-COAIVIVA.  Noms  brésiliens  de  la  Casse, 
Cossia  FisUda  L.  Pl. 

TAPYRA-PECU.  Nom  donné  au  Brésil  à  une  plante  vulnéraire  que  les 
Portugais  appellent  vulgairement  lingua  di  valca  et  ervo  do  figado.  On  s'en 
sert  aussi  comme  désobstruant  sui'tout  dans  les  maladies  de  foie.  Pl. 

Bibliographie.  —  Pison.  Brasil.,  112.   —  Mérat  et  de  Lens.  Dict.  mat.  médicale,  VI,  646. 

Pl. 

TARA.  Ce  nom  est  donné  au  Pérou  à  l'écorce  du  Coulleria  tinctoria  H.  B.  K. , 
de  la  famille  des  Légumineuses.  Cette  écorce  est  très-astringente.  Pl. 

TARAIVSJURIN.     Synonyme  de  Teremiabin  [voy.  ce  mot).  Pl. 
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TARASCOIX  (Eau  minérale  de).  Athermale,  amétallite,  bicarbonatée  fer- 
rugineuse, non  gazeuse.  Dans  le  département  de  l'Ariége,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Foix,  est  un  chef-lieu  de  canton,  dont  la  population  agglomérée  est  de 
1557  habitants.  Il  est  à  17  kilomètres  de  Foix  et  au  sud  de  cette  ville.  Tarascon 
d'Ariége  est  le  dépôt  des  mines  de  fer  qui  existent  en  grand  nombre  aux  envi- 
rons. La  curiosité  unique  de  cette  station  peu  importante  d'ailleurs,  mais  que 
les  touristes  aiment  à  visiter,  est  une  belle  grotte  dont  le  plafond  naturel  est 
remarquable  crné  de  stalactites.  Les  sources  d'Axel,  d'Ussat  {voy.  ces  mots),  ne 
sont  distantes  de  la  station  de  Tarascon  que  de  8  ou  10  kilomètres.  Une  seule 
source,  qui  est  désignée  tantôt  par  le  nom  de  source  de  Sainte-Quiterie,  et  tantôt 
par  celui  de  source  Rouge,  émerge  à  Tarascon  d'Ariége.  Son  eau  n'est  traversée 
par  aucune  bulle  gazeuse,  elle  n'a  aucune  odeur,  son  goût  est  manifestement 
ferrugineux.  Elle  est  claire  et  limpide  dans  le  verre  qui  la  puise,  mais  la 
superficie  de  l'eau  de  la  fontaine  est  recouverte  par  une  pellicule  irisée,  et 
les  parois  intérieures  de  son  bassin  sont  incrustées  d'un  dépôt  ocracé  jaunâtre, 
d'une  certaine  épaisseur  et  d'une  assez  grande  résistance.  Elle  n'a  aucune  action 
sur  les  préparations  de  tournesol  ;  sa  température  est  de  12", 8  centigrade,  sa 
densité  est  un  peu  plus  considérable  que  celle  de  l'eau  ordinaire,  mais  nous  ne 
l'avons  trouvée  indiquée  nulle  part.  M.  MagneLahens  a  publié  son  analyse  chi- 
mique :  il  a  trouvé  dans   1000  grammes  les  principes  suivants  : 

Sulfate  de  chaux 0,3359 

—        magnésie 0,09Si 

Chlorure  de  sodium 0,0212 

—         magnésium 0,0177 

Bicarbonate  de  fer 0,1272 

Silice 0,0053 

Matière  grasse  et  résineuse 0,0212 

Perte 0,0251 

Total  des  matières  fixes 0,6470 

Gaz  acide  carbonique  libre 0,0265 

Filhol  a  examiné  le  dépôt  de  la  source  de  Tarascon  et  a  constaté  qu'il  contient 
des  traces  indubitables  de  manganèse  et  d'arsenic. 

Aucun  établissement  minéral  n'existe  à  Tarascon  d'Ariége,  dont  la  source 
sert  en  boisson  à  peu  près  exclusivement.  Elle  n'est  fréquentée  que  par  un 
nombre  restreint  des  paysans  du  voisinage,  qui  n'ont  en  ses  vertus  qu'une  con- 
fiance très-limitée.  Us  la  boivent  pure  à  la  fontaine,  et  coupée  de  vin  à  leurs 
repas,  quand  ils  veulent  se  débarrasser  plus  promptementde  la  décoloration  des 
tissus  et  de  la  faiblesse  qui  reconnaissent  pour  cause  une  anémie  consécutive  à 
une  perte  de  sang,  à  une  maladie  longue  ou  à  une  chlorose. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à  trente  jours.  On  n  exporte  qu'aux 
environs  l'eau  de  la  fontaine  de  Sainte-Quiterie  ou  source  Rouge  de  Tarascon  de 
l'Ariége.  A.  R. 

TARitSP  ET  SCHULS  (Eaux  MINÉRALES  de).  Athevmales,  polymétallites, 
bicarbonatées  ferrugineuses  faibles,  carboniques  fortes  et  sulfureuses  faibles. 
En  Suisse,  dans  le  canton  des  Grisons,  dans  la  Rasse-Engadine,  appelée  ainsi  à 
cause  du  voisinage  de  l'Inn,  qui  naît  aux  environs  de  Saint-Moriz  et  dont 
le  cours  est  déjà  assez  fort,  Tarasp  est  à  1400  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  (chemin  de  fer  de  Mulhouse,  Râle,  Olten,  Aarau,  Zurich  et  Coire, 
d'où  part  une  malle-poste  qui  arrive  à  Tarasp  en  dix-huit  heures).  De  la  station 
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de  Landquavt  dans  la  vallée  du  Rhin,  une  diligence  amène  les  voyageurs  en  une 
journée.  Le  village  a  environ  500  habitants,  tous  de  la  religion  catholique.  Il 
est  situé  sur  la  rive  droite  de  l'inn.  Les  promenades  et  les  excursions  sont  nom- 
breuses et  variées.  La  promenade  préférée  est  celle  du  château  près  du  petit  lac. 
Les  murailles,  les  tours,  la  chapelle  du  château,  dominent  le  rocher  taillé  à  pic 
où  elles  sont  bâties.  On  embrasse  de  là  un  horizon  à  peu  près  complet  :  Yulpera, 
le  groupe  de  maisons  le  plus  rapproché  des  sources  de  Tarasp,  et  sa  gorge  res- 
serrée près  de  laquelle  on  a  bâti  le  nouvel  établissement  (Rurhaus),  qui  réunit 
toutes  les  commodités  d'agrément  et  de  confortable.  La  vallée  de  Plafna,  lePiz, 
Pisoc,  élevée  de  plus  de  oOOO  mètres,  sont  à  l'est  du  village  et  sont  visités  par 
ceux  qui  n'aiment  pas  les  excursions  longues  ou  fatigantes,  ou  qui  ne  peuvent 
s'éloigner  de  leur  habitation.  Ceux  qui  sont  plus  valides  vont  à  Ardetz,  qui  est  à 
3  kilomètres  de  Tarasp,  et  qui  est  remarquable  par  un  ancien  château  fort,  à 
Steinberg  et  à  la  chapelle  de  Sainte-Lucie,  à  Schuls,  dont  ils  visitent  la  belle 
église,  la  tour  et  les  sources  minérales,  à  Remiis,  qui  est  à  10  kilomètres  et 
près  duquel  se  trouvent  les  ruines  du  château  de  Tschanuff,  au  val  d'Uina, 
d'Assa,  etc.  La  route  de  Coire  à  Saint-Moriz  est  admirée  de  tout  le  monde, 
mais  le  chemin  tournant  et  montueux  de  Saint-Moriz  à  Tarasp  est  encore  plus 
remarquable.  Les  vallées  sont  plus  fertiles,  les  arbres  verts  plus  nombreux,  et 
les  bords  de  l'Inn  coulent  dans  un  lit  souvent  rétréci  par  des  montagnes  à  pic. 
Les  neiges,  qui  durent  toute  l'année  sur  les  glaciers  de  Saint-Moriz,  n'existent 
qu'accidentellement  sur  les  pics  qui  dominent  Tarasp.  Aussi  le  climat  de  cette 
station  est-il  sensiblement  moins  rude  que  celui  de  Saint-Moriz,  mais  il  est 
assez  rigoureux  encore  pour  que  la  température  moyenne  des  mois  d'été  ne 
s'élève  que  rarement  au-dessus  de  H  degrés  centigrade.  La  saison  commence 
tard,  le  15  mai,  et  finit  le  50  septembre.  Les  sources  de  Tarasp  sont  nom- 
breuses; on  a  découvert  les  premières  vers  l'année  1850.  Quelques  griffons 
émergent  ou  aboutissent  dans  un  même  bassin,  d'autres  ne  servent  à  aucun 
usage.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  sept  sources  principales.  On  les 
nomme  :  1'^  et  1° première  source  salée  ou  source  de  Saint-Lucius  et  deuxième 
source  salée  ou  source  Saint-É mérite  (Salzwasser,  acque  salate)  ;  5"  première 
eau  Forte  ou  source  Saint- Boni  face  (Ersensauërling,  acqua  forte)  ;  i"^  première 
eau  salée  de  la  rive  gauche  ;b°  deuxième  eau  salée  de  la  rive  gauche  ;  6"  eau 
sulfureuse;  1"  source  ferrugineuse  du  château. 

i"  et  S"*.  Sources  salées  de  Tarasp.  Un  kiosque  appuyé  au  rocher,  dallé  el 
éclaire  par  deux  ouvertures,  a  été  élevé  sur  les  grilfons  de  ces  deux  sources.  Ce 
pavillon  rustique  est  Irès-voisin  de  la  rive  droite  de  ITnn,  à  environ  100  mètres 
de  l'établissement  nouveau.  Un  appui  de  bois  blanc  protège  les  buveurs  qui 
sont  à  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  pièce.  Les  deux  puits  des  sources  salées 
ont  leurs  ouvertures  dans  le  prétoire  en  contre-bas  du  sol  et  dans  lequel  on 
descend  après  avoir  franchi  un  degré  de  pierre.  La  margelle  des  puits  est  à 
i  mètre  1/2  l'une  de  l'autre;  leur  profondeur  est  d'un  peu  moins  de  2  mètres; 
un  enduit  jaune  rougeâtre  comme  de  l'ocre  incruste  leur  paroi  intérieure. 
L'aspect  de  l'eau  des  deux  griffons  n'est  pas  complètement  pareil.  L'eau  de  celui 
de  gauche,  le  plus  éloigné  de  l'établissement  nouveau,  bouillonne  et  écume 
sans  cesse.  Des  bulles  gazeuses  petites  et  très-nombreuses  s'y  épanouissent  et 
produisent  l'effet  d'une  pluie  fine  et  serrée.  Le  puits  de  droite  n'écume  pas 
et  pourtant  des  perles  grosses,  mais  assez  rares,  forment  un  chapelet  et  viennent 
crever  avec  bruit  à  sa  surface. 
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Deux  canaux,  l'un  de  bois  qui  aljoutit  au  puits  de  droite,  l'autre  de  fer  blanc 
qui  vient  au  puits  de  gauclie,  sont  scellés  dans  le  marbre  et  laissent  écouler  le 
trop-plein  de  ces  puits.  Malgré  sa  dissemblance  apparente,  l'eau  des  deux 
bassins  de  captage  des  sources  salées  n'a  pas  de  caractères  tranchés.  Elle  est 
claire  et  limpide  et,  exposée  à  l'air  pendant  une  demi-heure,  elle  ne  donne  lieu  à 
aucun  précipité.  Elle  incruste  cependant  assez  vite  les  vases  et  les  conduits  avec 
lesquels  elle  est  en  contact  ;  elle  n'a  pas  d'odeur;  son  goût  est  piquant,  salé  et 
ferrugineux.  Son  gaz  ne  produit  pas  les  mêmes  effets  dans  l'eau  des  deux  puits  : 
ainsi,  dans  celui  de  gauche  le  gaz  se  mêle  immédiatement  à  l'air  atmosphérique, 
tandis  que,  dans  le  puits  de  droite,  il  est  plus  longtemps  retenu.  Nous  nous 
sommes  assuré  à  plusieurs  reprises  que  le  gaz  recueilli  dans  une  éprouvelte 
sur  l'eau  du  puits  de  gauche  laisse  briller  les  corps  en  ignition,  tandis  que 
celui  du  puits  de  droite  éteint  de  suite  une  bougie.  Si  donc  l'eau  des  deux  puits  ; 
salés  vient  d'une  nappe  commune,  comme  leur  voisinage  et  leur  point  d'émer- 
gence le  fait  supposer,  il  est  pourtant  certain  que  le  gaz  ([ui  s'en  échappe  n'a 
pas  les  mêmes  qualités,  et  que  sa  quantité  est  bien  différente  dans  les  deux  sources. 
L'eau  de  l'une  et  de  l'autre  rougit  instantanément  le  papier  et  la  teinture  de 
tournesol,  qui  ne  reprennent  pas  leur  couleur  primitive  après  qu'on  les  a  exposés 
à  l'air  pendant  une  demi-heure.  La  température  de  l'air  du  kiosque  étant  de 
14", 2  centigrade,  celle  de  l'eau  du  puits  de  gauche  est  de  7",!  centigrade, 
celle  du  puits  de  droite  est  de  7", 4  centigrade.  La  densité  de  la  première  étant  de 
4,0130,  celle  de  la  seconde  est  1,0129.  L'analyse  de  1000  grammes  de  l'eau 
des  doux  sources  salées  de  Tarasp  a  donné  en  1857,  par  1000  grammes,  à 
M.  von  Planta  Reichenau,  le  résultat  suivant  : 

l'IJITS  r.AUCHE  rilITS  DROIT 

SAINT-LUCIUS.  SA1M-EMF.R1T.\. 

BicariJonate  de  soucie 3,5435  ô.'îlSS 

—  chaux 1,6IS8  1,6118 

—  magnésie 0.6610  0,6i80 

—  protoxyde  de  for 0,0l98  0,0182 

Chlorure  Uo  sodium Ti.SiSô  5,8257 

lodure  de  sodium ii,0002                                » 

Suliale  de  soude 2,1346  2,1376 

—         potasse. 11,3903  0,4345 

Silice i",0321  0,0120 

Acide  phosphorique o,0Û03                               » 

Terre  argileuse 0,0002                               » 

Total  pes  uatif.ees  fixes 12,2511  12,4065 

(  aride  carlioniquo  libre  et  demi-libre.       4,5426  4,3522 

^^^'   •    I  —  vraiment  libre.   .   .       2,0050  1,7332 

Total  des  gaz   6,5476  6,0654 

Les  eaux  des  deux  sources  salées,  exclusivement  employées  en  boisson,  se 
rendent  à  l'établissement  nouveau.  C'est  là  qu'on  les  met  en  flacons  pour 
l'exportation.  Ces  flacons  sont  plongés  dans  l'eau  des  puits  au  moyen  d'un  appa- 
reil spécial,  mais  l'employé  chargé  de  ce  service  devrait  avoir  à  sa  disposition 
les  movens  perfectionnés  qui  sont  à  Saint-Moriz  et  qui  s'opposent  à  la  déperdi- 
tion du  gaz  contenu  dans  ces  sources. 

5"  Fremière  eau  forte.  Un  puits  de  ciment  recouvert  d'un  opercule,  con- 
tient l'eau  fournie  par  le  griffon  de  cette  source,  qui  émerge  aussi  sur  la  rive 
droite  de  l'Inn.  Les  parois  intérieures  de  ce  puits,  qui  a  plus  de  1  mètre  de 
profondeur,  sont  recouvertes  d'une  couche  épaisse  de  rouille,  et  la  surface  de 
DICT.  ENC.  5°  s.  XV.  47 
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l'eau  est  agitée  par  des  bulles  gazeuses  assez  grosses  qui  viennent  par  intermit- 
tences s'épanouir  à  sa  surface.  Cette  eau,  contenue  dans  un  verre  rempli  au 
moyen  d'un  appareil  à  hampe  est  limpide,  claire  et  transparente  ;  elle  est  sans 
odeur.  Les  perles  nombreuses  et  d'un  assez  gros  volume  qui  la  traversent 
mettent  cinq  minutes  avant  d'être  toutes  dégagées;  les  plus  petites  adhèrent 
aux  parois  du  vase  et  s'y  fixent  indéfiniment;  il  faut  secouer  fortement  pour 
les  détacher.  Le  goût  piquant  de  la  première  eau  forte  de  Tarasp  est  plus  ferru- 
gineux que  celui  des  deux  sources  salées,  mais  il  n'est  pas  chloruré.  La  réaction 
de  cette  eau  est  très-acide;  sa  température  est  de  8", 8  centigrade,  celle  de 
l'air  étant  de  17", 4  centigrade;  sa  densité  est  de  1,0029.  M.  de  Planta  Reiche- 
nau  a  analysé  cette  eau,  et  1000  grammes  lui  ont  donné  les  principes  suivants  : 

Bicaibonalo  de  soude I,03'25 

—  chavix 1,00-23 

—  magnésii; (1,336(3 

—  protoxyde  de  l'or (1,0330 

Chlorure  de  sodium (1,0570 

Sulfate  de  soude 1,2117 

—        potasse 0,0993 

Acide  silicique 0,0185 

Total  des  m.\tièri;s  fixes .       3,7941 

\   Acide  carbonique  libre  et  demi-libre 3,7'21o 

^*^'   "  i  —  vrainienl  libre i','2672 

ToiAI,  DES  GAÏ ,'),9887 

L'eau  de  ce  griffon  se  rend  aussi  à  l'établissement  nouveau  dont  elle  alimente 
les  baignoires  et  les  douches.  Elle  est  surtout  employée  en  boisson  par  les 
malades  et  par  les  gens  du  pays  qui  la  consomment  sur  place  et  viennent  emplir 
les  flacons  qu'ils  boivent  aux  repas. 

4"  Première  eau  salée  de  la  rive  gauche.  C'est  le  premier  griffon  sur  la 
rive  gauche  de  l'inn  ;  il  n'en  est  pas  à  plus  de  4  mètres  et  il  n'est  éloigné  que 
de  90  mètres  de  l'établissement  Nouveau.  Son  puits  a  l'^jSO  de  profondeur. 
Le  point  d'émergence  de  cette  source  est  au  niveau  du  sol  de  la  berge  de  la 
rivière.  Elle  recouvre  l'intérieur  de  son  bassin  d'une  couche  rouillée  assez 
épaisse,  et  les  bulles  gazeuses  qui  s'en  échappent  viennent  s'épanouir  avec 
bruit  à  sa  surface  et  la  font  ressembler  à  de  l'eau  en  ébullition.  Vue  en  masse, 
l'eau  de  la  première  source  salée  est  trouble;  elle  n'est  limpide  que  dans  le 
verre  qui  la  contient,  dans  lequel  pourtant  on  distingue  de  petits  corpuscules 
jaunâtres  constitués  par  de  l'oxyde  de  fer.  Aucune  des  bulles  gazeuses  ne 
s'attache  aux  parois  du  vase,  elles  montent  toutes  à  la  surface  du  liquide 
en  quarante-cinq  secondes.  Son  goût  est  moins  piquant  et  moins  salé,  mais 
plus  ferrugineux  que  celui  des  deux  premières  sources  de  la  rive  droite. 
Cette  eau  est  plus  chalybée  même  que  celle  de  la  première  eau  forte.  Sa 
réaction  acide  est  moins  marquée  que  celle  des  trois  sources  précédentes, 
elle  rougit  à  peine  les  préparations  de  tournesol.  Sa  température  est  de  9°, 2 
centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  17  degrés  centigrade.  L'examen  chimique  de 
cette  eau  n'a  jamais  été  fait  d'une  façon  sûre,  et  on  ne  connaît  pas  sa  densité 
exacte.  Elle  n'est  usitée  qu'en  boisson. 

5°  Deuxième  eau  salée  de  la  rive  gauche.  Son  eau  est  aussi  captée  dans 
uii  puits  qui  a  2  mètres  de  profondeur.  Elle  est  distante  de  la  précédente  d'envi- 
ron 150  mètres,  aussi  sur  la  rive  gauche  de  l'Inn.  On  s'y  rend  par  la  route  du 
bord  de  la  rivière  qui  conduit  à  la  première  source  salée  et  à  l'établissement 
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Nouveau.  Cette  eau  est  bouillonnante  dans  toutes  les  parties  de  son  bassin,  mais 
son  agitation  est  moins  forte  que  dans  le  puits  précédent.  Les  parois  intérieures 
de  son  bassin  sont  rouillées  à  tous  les  points  où  cette  eau  les  touche.  Elle 
semble  trouble  aussi  quand  on  la  voit  en  masse,  elle  est  transparente  dans  uu 
verre,  quoii]u'elle  contienne  en  suspension  les  fragments  d'un  pi'écipité  rouge, 
de  forme  plate  et  circulaire.  Cette  eau  n'a  pas  d'odeur  quand  elle  est  dans  un 
veri'e  de  petite  dimension,  mais  on  constate  aisément,  au-dessus  du  puits, 
l'odeur  et  le  piquant  de  l'acide  carbonique.  Son  goîit  est  aigrelet,  nullement 
salé,  mais  très-ferrugineux.  Elle  rougit  plus  que  toutes  les  autres  sources  de 
Tarasp  le  papier  et  la  teinture  de  tournesol.  Sa  température  est  de  10", 5  cen- 
tigrade, celle  de  l'air  étant  de  10°, 5  centigrade.  Sa  densité  et  son  analyse 
chimique  ne  sont  pas  exactement  connues. 

6°  Eau  sulfureuse.  Le  griffon  de  cette  source  est  à  2  kilomètres  de  l'éta- 
blissement nouveau  et  à  200  mètres  seulement  du  bourg  de  Schuls,  sur  la  rive 
gauche  de  Tlnn.  Son  trop-plein  versé  dans  le  lit  d'un  ruisseau  lui  communique 
une  couleur  jaune  rougeàtre  venant  de  la  précipitation  de  l'oxyde  de  fer  qu'elle 
contient. 

Cette  eau  a  une  odeur  sulfureuse  très-prononcée,  que  l'on  constate  aisément 
dès  qu'on  quitte  le  sentier  qui  y  conduit,  pour  entrer  dans  le  champ  où  elle 
émerge  d'un  schiste  à  feuilles  superposées.  Elle  est  captée  dans  la  fissure 
d'un  rocher.  Des  ardoises  unies  entre  elles  par  du  ciment,  constituent  le  bassin 
où  elle  est  contenue.  Un  tuyau  de  terre  cuite  la  conduit  sur  une  pierre  qu'elle 
enduit  d'une  légère  couche  blanchâtre,  nullement  onctueuse,  composée  certai- 
nement de  soufre  pulvérulent,  sans  aucune  trjice  de  barégine.  Cette  eau.  exclusi- 
vement employée  en  boisson,  doit  être  conduite  aussi  par  des  canaux  inaltérables 
et  bien  clos  à  l'établissement  Nouveau.  Elle  est  claire,  son  odeur  est  manifeste- 
ment hépatique  et  pourtant  pas  désagréable,  tandis  qu'il  s'élève  de  son  bassin 
des  bouffées  sulfureuses  que  l'on  peut  à  peine  supporter  lorsqu'on  s'en  approche. 

En  thermométrant  cette  eau  au  tuyau  qui  la  verse  entre  deux  rochers,  on 
éprouve  une  certaine  difficulté  dans  cette  opération  en  raison  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  qui  se  mêle  à  l'atmosphère.  Son  goût  est  très-ferrugineux;  elle  contient 
des  bulles  gazeuses  assez  grosses,  les  unes  mettent  quarante-cinq  secondes  à 
monter  à  la  surface  d'un  verre,  les  autres  s'attachent  à  ses  parois  intérieures. 
Elle  rougit  instantanément  les  préparations  de  tournesol  ;  sa  température  est  de 
H",  5  centigrade.  Son  poids  spécifique  est  de  1,0005;  son  analyse  chimique 
faite  en  1857  par  M.  de  Planta  Reicheneau  a  donné  par  1000  grammes  d'eau 
les  principes  qui  suivent  : 

Sulfate  de  potasse 0,0247 

—  soude 0,0528 

Chlorure  de  sodium 0,0212 

—  magnésium 0,0051 

—  calcium 0,0472 

Carbonate  de  chaux 0,0994 

—  protoïjde  de  fer 0,0214 

Acide  silicique «,0520 

Total  des  maxières  fixes 0,3038 

i  acide  carbonique  libre  et  demi-libre 0,4665 
—             vraiment  libre 0,4147 
hydrogène  sulfuré 0,0024 

Total  DES  gaz 0,8836 
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L'eau  sulfureuse  a  un  second  griffon  qui  sort  de  l'autre  côté  de  l'un  des 
deux  rochers  son  eau  s'écoule  aussi  dans  le  lit  d'un  ruisseau  dont  elle  rouille 
les  pierres,  moins  fortement  cependant  que  ne  le  fait  la  source  sulfureuse 
proprement  dite.  Ce  second  griffon  n'est  aucunement  gazeux;  son  eau  n'a 
aucune  odeur,  son  goût  est  ferrugineux,  sa  réaction  est  neutre;  sa  température 
est  de  12», 5  centigrade,  sa  densité  n'est  pas  connue;  son  analyse  chimique  n'a 
jamais  été  faite  complètement. 

7°  Source  ferrugineuse  du  château.  L'eau  de  celte  source  fait  encore 
partie  du  régime  de  Tarasp,  et  cependant  elle  émerge  à  4  kilomètres  de  ce 
bourg  et  est  amenée  à  l'établissement  Nouveau.  Mais,  pour  obtenir  ce  résul- 
tat, la  Société  à  laquelle  appartient  l'établissement  de  Tarasp  a  dû  canaliser 
l'Inn,  jeter  un  pont,  faire  une  route  agréable  et  facile  qui  abrège  de  moitié  le 
chemin  ({iii  conduit  au  griffon,  en  permettant  aux  buveurs  de  se  rendre  commo- 
dément à  la  source.  Avant  que  ces  grands  travaux  ne  soient  commencés,  il  fallait 
s'exposer  pendant  une  heure  au  moins  aux  dangers  d'une  ascension  véritable  et 
se  frayer  un  chemin  périlleux,  même  pour  un  voyageur  habitué  aux  montagnes. 
En  effet,  pour  arriver  à  la  source  ferrugineuse  qui  sort  de  terre  à  la  hauteur 
de  l'ancien  château  de  Tarasp,  sur  le  revers  d'une  colline,  au  bas  de  laquelle 
coulent  sur  un  lit  de  rocher  les  eaux  impétueuses  et  mugissantes  de  l'Iun,  il 
était  nécessaire  d'être  plus  ingambe  que  ne  le  sont  souvent  ceux  qu.-  fréquentent 
les  stations  minérales.  Le  griffon  de  la  source  ferrugineuse  du  château  est 
très-soigneusement  capté  ;  il  sort  du  rocher  à  6  mètres  au-dessus  de  l'eau  de 
l'Inn.  L'eau  qui  s'en  écoule  sans  cesse  est  claire  et  limpide  et  sans  odeur;  son 
goût  est  aigrelet  et  piquant,  mais  moins  ferrugineux  que  celui  desauties  sources, 
ce  qui  tient  à  son  peu  de  fixité.  Elle  laisse  promptemcnt  déposer  de  petits  corps 
ronds  et  rouges  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un  précipité  martial.  Des  bulles 
gazeuses  d'un  assez  gros  volume  s'épanouissent  à  chaque  instant  à  la  surface 
de  l'eau;  des  perles  brillantes  et  en  grand  nombre  s'attachent  aussi  aux  parois 
du  verre  qui  la  contient,  celles  qui  se  dégagent  mettent  cinquante  secondes  à. 
monter  à  la  partie  supérieure  des  vases.  Sa  réaction  est  franchement  acide,  sa 
température  est  de  9%2  centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  20'',4  centigrade. 

Le  thermomètre,  plongé  dans  l'eau  de  l'Inn  en  face  de  la  source,  s'élève  à 
9", 9  centigrade,  ce  qui  indique  que  ces  eaux  n'ont  aucune  communication.  La 
densité  et  l'analyse  chimique  de  la  troisième  source  ferrugineuse  de  Tarasp  ne 
sont  indiquées  nulle  part. 

ScHULS.  Ce  village  est  à  un  peu  plus  de  5  kilomètres  de  Tarasp,  et  le  régime 
de  ses  eaux  est  décrit  par  beaucoup  d'auteurs  en  même  temps  que  celui  de 
Tarasp.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  source  salée  {Ursusquelle),  dont 
Capeller,  Casselmann,  Lôwig  et  Planta,  ont  donné  l'analyse.  Le  total  des  matières 
fixes  sur  1000  grammes  de  cette  eau  est  de  9,6955  et  ses  effets  sont,  d'après 
les  auteurs  allemands,  identiques  à  ceux  de  la  source  Saint-Lucius  de  Tarasp 
additionnée  d'une  certaine  quantité  d'eau  distillée. 

Nous  nous  occuperons  seulement  de  la  Wyhquelle  et  de  la  Suot  Sassqiielle, 
groupées  par  les  Allemands  sous  le  titre  d'Eisensaûerlinge. 

L  Wyhqiielle.  Celte  source  sort  de  terre  à  un  quart  d'heure  du  village  sur 
le  versant  d'une  montagne  qui  se  trouve  au  sud-est.  Ce  griffon  vient  directe- 
ment de  la  roche  par  un  jet  de  5  centimètres  de  diamètre  ;  le  fond  de  son 
bassin  est  recouvert  de  rouille  ainsi  que  les  parties  du  réservoir  qui  en  sont 
mouillées.  Cette  eau  est  claire  et  transparente,   elle  ne  semble  pas  gazeuse, 
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quoique  des  bulles  assez  nombreuses  et  assez  fines  s'en  dégagent  et  mettent 
cinquante-cinq  secondes  à  monter  à  sa  surface;  les  autres  se  fixent  et  sont  très- 
adhérentes  aux  parois  du  verre.  Elle  n'a  aucune  odeur  et  sa  saveur  n'est  ni 
aigrelette  ni  salée,  mais  elle  est  très-ferrugineuse.  Sa  réaction  est  franchement 
acide  et  sa  température  est  de  9", 9  centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  19"5  centi- 
grade. Sa  densité  est  de  1,002.  Le  total  de  ses  matières  fixes  est,  d'après 
Planta,  1,5928  sur  1000.  Cette  eau  est  très-fréquentée  parles  gens  du  pays,  qui 
la  prennent  en  boisson  pour  se  guérir  d'affections  chloro-aiiémiques  très-communes 
dans  cette  partie  de  l'Engadine. 

II.  Sitôt  Sassquelle.  Elle  sort  à  800  mètres  à  l'ouest  du  bourg  de  ce  nom- 
Son  griffon  a  un  diamètre  de  4  centimètres,  et  son  eau  est  reçue  dans  un 
canal  incrusté  de  rouille  qui  la  conduit  dans  une  excavation  naturelle.  Puisée 
dans  ce  bassin,  elle  est  claire  et  inodore;  son  goût  est  piquant  et  ferrugineux, 
des  bulles  gazeuses  qui  la  traversent  mettent  soixante-quatre  secondes  à  gagner 
la  surface  d'un  verre,  d'autres  s'attachent  à  sa  paroi  interne.  Sa  réaction  est 
franchement  acide  ;  sa  température  est  de  9", 2  centigrade,  celle  de  l'air  étant 
de  23  degrés  centigrade;  sa  densité  est  de  1,005.  L'analyse  de  1000  grammes  a 
donné,  en  1856,  à  M.  de  Planta  Reichenau  les  principes  fixes  suivants  : 

Bicarbonate  de  chau\ 1,0378 

—            magnésie 0,0781 

—            protoxyde  de  fev 0,0127 

Suirale  de  soude 0,0009 

—  polasfip 0,0114 

—  chauv 0,0188 

Clilorure  de  sodium.          . 0,0039 

Silice 0,1048 

Total  des  ,matières  fixls 1,1^41 

P  1  acide  carbonique  libre  et  denii-librc 2,8488  =  1448",55 

(  —  complètement  liliii' 2,3465  =  1234",28 

Total  des  gaz 5,1933  =  2G82",85 

L'eau  de  la  deuxième  source  ferrugineuse  de  Schuls  sert  exclusivement  en 
boisson  aux  gens  du  pays. 

Mofettes.  Avant  de  terminer  ce  qui  a  trait  aux  sources  de  Schuls,  nous  devons 
dire  un  mot  de  trois  excavations  situées  au  milieu  de  la  montagne  au  nord  de 
Schuls,  dont  elle  sont  distantes  d'environ  1  kilomètre  1/2.  Chacune  de  ces 
excavations,  à  peine  visibles,  est  pratiquée  dans  des  pierres  schisteuses  dont  les 
lames  sont  horizontales.  Leur  profondeur  a  un  peu  moins  de  1  mètre  et  leur 
diamètre  est  de  75  centimètres.  Le  gaz  qui  en  sort  a  été  analysé  d'après  les 
indications  de  Bunsen.  On  a  trouvé  que  celui  de  la  mofette  del  Dragun,  dans  le 
val  Ghilialzina,  contient  99,10  pour  100  d'acide  carbonique,  0,90  pour  100  de 
gaz  azote.  Nous  avons  constaté  que,  l'air  extérieur  étant  à  22  degrés  centigrade, 
le  thermomètre  descend  au  fond  de  ces  trous  à  20°, 8  centigrade.  Les  corps  en 
ignilion  s'éteignent  aussitôt  qu'on  les  y  phice  et  les  petits  animaux  qu'on  y  met 
ne  tardent  pas  à  être  asphyxiés.  Les  gens  de  la  contrée  prétendent  que,  si  l'on 
bouchait  ces  mofettes,  le  sol  des  champs  voisins  serait  absolument  stéiile.  Cette 
supposition  n'est  peut-être  pas  dénuée  de  fondement,  car  aucune  plante  ni 
aucune  herbe  ne  croissent  aux  alentours  immédiats. 

L'établissement  des  bains  vient  d'être  bâti  sur  la  rive  gauche  de  l'Inn  et  près 
du  pont  couvert.  La  façade  principale  regarde  le  midi,  elle  a  260  mètres  de 
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longueur  et  18  de  hauteur.  Elle  contient  les  logements  de  250  baigneurs.  La 
maison  de  bains  de  Tarasp  a  dans  son  aile  gauche  50  cabinets,  25  à  chacun  de 
ses  deux  étages.  Chacune  de  leurs  baignoires  est  alimentée  par  l'eau  des  sources 
salées,  fortes  ferrugineuses,  ou  par  de  l'eau  ordinaire.  L'eau  de  toutes  les 
sources  arrive  froide,  et  elle  peut  en  quelques  minutes,  au  moyen  de  vapeur 
bouillante,  être  portée  à  la  température  du  bain.  Outre  cette  partie  du  bâtiment 
nouveau,  une  villa  spéciale  peut  loger  50  personnes  à  la  fois,  et  quelques  cha- 
lets distincts  sont  mis  depuis  quelque  temps  à  la  disposition  des  familles  qui 
veulent  vivre  isolées.  La  salle  destinée  à  la  buvette  (Trinkhalle)  et  le  prome- 
noir qui  la  suit,  sont  tous  les  matins  fréquentés  par  les  buveurs  qui  peuvent  se 
livrer  à  l'exercice  recommandé  après  l'ingestion  de  chaque  verre.  Un  orchestre 
nombreux  les  distrait  pendant  les  jours  froids  ou  pluvieux. 

Mode  d'administration  et  doses.  L'eau  de  Tarasp  et  de  Schuls  a  été  long- 
temps prise  à  l'intérieur  seulement  :  aussi  nous  bornerons-nous  à  renseigner  sur 
le  mode  d'administration,  les  doses,  les  effets  physiologiques  et  curatifs,  quand 
elles  sont  ingérées  dans  l'estomac.  Il  est  pourtant  aisé  de  se  rendre  compte  de 
leur  efficacité  en  bains  et  en  douches,  mais  il  n'est  pas  permis  en  médecine  de 
s'en  tenir  à  des  indications  basées  sur  des  présomptions  générales  ou  des 
observations  forcément  encore  incomplètes.  Nous  dirons  seulement  les  effets  de 
ces  eaux  à  l'intérieur  sur  l'homme  sain  et  sur  l'homme  malade.  Leur  quantité  ne 
doit  pas  être  la  même  aux  trois  groupes  de  ces  sources  qui,  n'ayant  pas  les  mêmes 
effets,  ne  peuvent  se  prendre  de  la  même  manière.  Ainsi  celles  qui  sont  chlorurées 
et  bicarbonatées  simples  ne  doivent  pas  s'ordonner  à  la  même  dose  que  l'eau  des 
sources  ferrugineuses.  Celles  qui  sont  à  la  fois  sulfatées,  chlorurées  et  sulfu- 
reuses, doivent  s'administrer  en  quantité  moins  abondante.  On  conseille  de  5  à 
10  et  même  12  verres  de  l'eau  chlorurée  et  bicarbonatée;  il  est  rare  qu'on 
puisse  permettre  plus  de  5  verres  des  eaux  sulfureuses  de  Schuls.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elles  doivent  êtres  bues  le  malin  à  jeun  et  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure.  Les  malades  doivent  garder  le  lit,  si  le  temps  et  la  saison  ne  leur  per- 
mettent pas  de  faire  la  promenade  prescrite  partout  après  l'ingestion  de  chaque 
veiTe.  La  règle  générale  de  ne  pas  retourner  aux  sources  avant  que  l'estomac 
soit  complètement  débarrassé  est  plus  impérieuse  à  Tarasp  et  Schuls  qu'ailleurs, 
car  ces  eaux  se  digèrent  quelquefois  assez  difficilement.  Les  deux  premières 
sources  salées  sont  ordinairement  fiéquentées  par  les  hôtes  accidentels  de  Tarasp, 
tandis  que  les  sources  fortes  ou  ferrugineuses  de  Tarasp  et  de  Schuls  sont 
presque  exclusivement  visitées  par  les  gens  du  pays. 

Effets  physiologiques.  L'étude  de  l'action  physiologique  des  sources  de 
Tarasp  et  de  Schuls  doit  être  faite  avec  soin,  car  cette  action  est  distincte  aux 
divers  griffons  où,  comme  nous  l'avons  vu,  l'eau  a  une  composition  diffé- 
rente. Les  eaux  chlorurées  et  bicarbonatées  augmentent  l'activité  de  la  mem- 
brane muqueuse  stomacale  et  intestinale,  provoquent  un  afflux  assez  grand 
sécrété  dar  le  tube  digestif.  Pour  l'obtenir,  il  convient  de  les  prescrire  en  verres 
contenant  au  moins  250  grammes.  Si  on  les  administre  à  faible  dose,  c'est-à- 
dire  de  60  à  100  grammes,  elles  ont  une  action  inverse  et,  comme  les  chloru- 
rées fortes,  elles  solidifient  les  selles  des  individus  dévoyés.  Lorsque  ces  eaux 
sont  laxatives,  les  buveurs  sont  obligés  de  gagner  au  bout  d'un  quart  d'heure 
ou  de  vingt  minutes  les  water-closets  établis  aux  environs  des  sources.  Quand 
le  premier  verre  des  eaux  salées  n'a  pas  produit  d'effet  après  une  demi-heure, 
un  second  verre  doit  être  donné,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  résultat  désiré. 
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Une  eau  minérale  est  dite  altérante  quand  elle  agit  lentement  et  sans  secousse. 
L'eau  des  sources  chlorurées  de  Tarasp  rentre  dans  cette  classe  quand  on  les 
administre  à  dose  résolutive,  lorsqu'on  les  fait  boire  tous  les  quarts  d'heure  à  la 
dose  considérable  de  8  ou  10  verres  de  120  grammes  chacun,  et  que  l'on  con- 
tinue pendant  trente  ou  cinquante  jours  consécutifs.  Il  importe,  dans  le  cas  oîi 
ces  doses  massives  sont  jugées  nécessaires  et  alors  que  les  buveurs  sont  nerveux 
et  irritables,  de  mêler  à  l'eau  des  sources  salées  une  certaine  quantité  d'eau 
commune,  et  de  laisser  évaporer  le  principe  gazeux  de  l'eau  de  Tarasp.  On  hâte 
cette  évaporation  en  plongeant  dans  l'eau  chaude  avant  de  la  boire  le  vase  dans 
lequel  on  l'a  puisée.  L'eau  des  sources  salées  est  purgative  et  tonique  par  le 
chlorure  de  sodium  qu'elle  tient  en  dissolution;  elle  est  diurétique  par  les 
bicarbonates  qu'elle  renferme.  Elle  est  aisément  assimilable  et  elle  augmente 
l'appétit  lorsqu'on  l'a  absorbée  à  dose  raisonnable.  Elle  active  la  circulation 
sanguine  et  elle  surexcite  l'influence  nerveuse  ;  ces  deux  derniers  effets  sont  peu 
durables  d'ailleurs,  et  ne  sont  pas  assez  persistants  ordinairement  pour  faire 
cesser  le  traitement  hydro-minéral.  L'eau  des  sources  ferrugineuses,  bicarbo- 
natées et  carboniques  de  Tarasp  et  de  Schuls,  produit  les  mêmes  effets  sur 
l'homme  sain,  à  la  différence  que  l'eau  martiale  de  Schuls  est  un  peu  plus 
active  que  l'eau  chalybée  de  Tarasp.  Les  eaux  de  ces  deux  stations,  assez  voi- 
sines pour  être  jusqu'ici  confondues,  sont  très-aisément  acceptées  par  le  tube 
digestif  dont  elle  activent  les  fonctions  ;  elles  augmentent  aussi  la  quantité  des 
urines  tout  en  relevant  les  forces  des  buveurs  faibles  et  anémiques  ;  elles  sont 
toniques,  légèrement  excitantes,  reconstituantes,  analeptiques,  sans  occasionner 
une  constipation,  si  fréquente  pendant  la  durée  d'une  médication  dont  les  pré- 
parations ferrugineuses  sont  la  base.  Ce  résultat  favorable  reconnaît  assurément 
pour  cause  la  présence  des  sulfates  neutres  que  les  eaux  forte.-s,  ou  carbonatées 
ferrugineuses  de  Tarasp  et  de  Schuls,  contiennent  en  proportion  notable. 

L'eau  de  la  source  sulfureuse  de  Schuls,  (jui  est  en  même  temps  chlorurée 
sodique,  peut  être  prescrite  dès  le  début  en  quantité  assez  considérable,  car  elle 
irrite  beaucoup  moins  que  ses  congénères  le  système  nerveux  des  buveurs  les 
plus  excitables.  Ce  mode  d'action  doit  être  d'autant  plus  soigneusement  indiqué 
qu'il  est  plus  rare  auprès  des  sources  contenant  des  principes  sulfureux.  Cette 
remarque  est  importante  encore  en  ce  qu'elle  permet  au  médecin  d'aborder  la 
cure  par  l'eau  hépatique  de  Schuls,  quand  il  s'aperçoit  même  que  les  buveurs 
seraient  fortement  stimulés  par  l'eau  des  deux  puits  salés  de  Tarasp.  L'eau 
sulfureuse  de  Schuls  ne  purge  pas,  elle  est  à  peine  diurétique  chez  les  personnes 
en  santé,  mais  elle  donne  peu  à  peu  de  l'appétit,  et  elle  favorise  les  digestions 
des  personnes  qui  ont  une  répugnance  invincible  pour  des  aliments  qu'elles  ne 
peuvent  digérer  que  très-lentement. 

Effets  thérapeutiques.  Les  eaux  salées,  bicarbonatées  et  fortes  des  puits 
du  pavillon  de  Tarasp,  conviennent  surtout  aux  dyspeptiques,  dont  la  difficulté 
dans  les  digestions  tient  à  un  vice  de  la  sécrétion  de  la  membrane  interne  de 
l'estomac  ou  de  l'atonie  de  cet  organe.  Elles  conviennent  surtout  aux  personnes 
profondément  affaiblies  et  dont  il  est  nécessaire  de  tonifier,  de  reconstituer 
l'économie.  Elles  agissent  aussi  comme  neutralisant,  tondant  et  décongestion- 
nant, dans  les  états  maladifs  de  l'estomac,  de  l'intestin  et  de  leurs  annexes,  quand 
il  faut  combattre  les  aigreurs,  le  pyrosis,  les  hypertrophies  du  foie  et  de  la  rate 
occasionnées  par  la  trop  grande  consistance  de  la  bile,  par  l'afflux  trop  considé- 
rable du  sang  dans  ces  deux  glandes,  ou  par  le  trouble  occasionné  à  la  suite  de 


'44  TARASP   (Kaux  minéuales  de). 

fièvres  intermittentes  prolongées.  Elles  agissent  de  la  même  manière  lorsquelles 
rétablissent  le  cours  du  suc  pancréatique  si  nécessaire  à  la  digestion  des  ali- 
ments azotés,  chez  les  buveurs  dont  la  difficulté  de  digestion  n'a  pas  une  autre 
cause  ;  lorsqu'elles  empêchent  l'agglomération  des  parties  solides  contenues 
dans  les  conduits  hépatiques  ou  rénaux,  ou  déterminent  leur  expulsion  par 
les  voies  naturelles.  Les  eaux  ciilorurées,  bicarbonatées  et  fortes  de  ïarasp,  ren- 
dent des  services  toutes  les  fois  qu'on  a  à  combattre  une  constipation  habi- 
tuelle et  opiniâtre  chez  des  sujets  dont  la  sauté  s'est  altérée,  dont  la  nutrition  a 
souffert  par  suite  de  ces  exonérations  tardives,  trop  résistantes  et  la  plupart  du 
temps  tout  à  fait  insuffisantes.  Sous  l'influence  d'une  cure  interne,  le  coiu-s  des 
matières  ne  tarde  pas  à  se  rétablir  et  l'intestin  prend  bientôt  des  habitudes  nor- 
males et  régulières.  Les  engorgements  mésentériques  des  enfants  qui  ont  le 
carreau,  éprouvent  en  général  un  résultat  heureux  d'une  saison  prolongée  pen- 
dant cinquante  ou  soixante  jours  auprès  des  sources  franchement  chlorurées  et 
bicarbonalées  de  Tarasp.  La  même  remarque  s'applique  aux  hémonhoïdaires, 
dont  la  circulation  des  veines  mésaraïques  est  ralentie  par  un  sang  trop  épais  et 
trop  vicieux  ;  chez  les  grands  mangeurs,  chez  ceux  qui  ont  de  la  pléthore  abdo- 
minale et  qui  forment  et  sécrètent  trop  facilement  de  l'acide  urique  ;  chez  ceux 
enfin  qui  sont  prédisposés  à  être  graveleux  et  goutteux,  chez  ceux  même  qui 
ont  déjà  subi  les  atteintes  de  ces  deux  états  pathologiques  finissant  presque 
toujours  par  se  confondre.  Les  eaux  chlorurées  fortes  sont  avantageusement 
administrées  contre  les  accidents  produits  par  un  lymphatisme  prédominant, 
où  par  une  diathèse  scrofulcusc  confirmée  ;  les  eaux  des  deux  puits  salés  de 
Tarasp  ne  font  point  exception  à  cette  règle.  Leurs  bicarbonates  et  leurs  sulfates 
alcalins  n'empêchent  pas  l'action  reconstituante  du  chlorure  de  sodium  et  du 
bicarbonate  de  fer  qu'elles  contiennent.  Les  tuméfactions  indolentes  des  gan- 
glions, isolés  ou  multiples,  commençants,  très-développés  et  anciens,  sont  les 
manifestations  locales  de  la  scrofule  qui  cèdent  le  plus  promptement  par  une 
cure  interne  aux  puits  chlorurés  de  Tarasp.  L'eau  de  la  source  sulfureuse  de 
Tarasp  agit  principalement  à  cause  du  gaz  hydrogène  sulfuré  dont  la  présence, 
constatée  par  l'odorat  et  par  le  goût,  est  aussi  démontrée  par  son  analyse 
chimique.  Cette  eau  ne  contient  pas,  en  elfet,  plus  de  30  centigrammes  par 
litre  de  matière  fixe.  C'est  dans  les  affections  herpétiques  qu'elle  convient,  et  si 
elle  est  ap[)Ii(iuée  avec  succès  dans  les  dyspepsies,  les  gastro-entéralgies,  les 
migraines  et  })lusieurs  autres  accidents  nerveux,  les  catarrhes  pulmonaires, 
bronchiques  et  vésicaux,  c'est  à  la  condition  que  ces  alfections  viennent  en  coïnci- 
dence ou  apparaissent  à  la  suite  de  manifestations  cutanées  reconnaissables, 
quoique  souvent  très-limitées,  et  la  plupart  du  temps  à  peine  douloureuses. 
On  ne  doit  pas  oublier  alors  que  l'eau  hépatique  de  Tarasp  est  très-peu  exci- 
tante, et  qu'elle  convient  même  chez  les  personnes  les  plus  irritables. 

Les  eaux  bicarbonatées  ferrugineuses  de  Tarasp  et  surtout  de  Schuls  sont 
avant  tout  analeptiques  et  sont  utilement  prescrites  aux  anémiques  et  aux  chlo- 
rotiques  auxquels  convient  l'usage  d'une  eau  bicarbonatée  et  sulfatée.  Il  en  est 
ainsi  lorsque  la  chlorose  et  l'anémie  accompagnent  les  affections  calculeuses  des 
voies  biliaires  ou  urinaires,  lorsqu'on  veut  fluidifier  et  alcaliniser  le  sang  de 
goutteux  et  de  graveleux,  dont  la  constitution  est  délabrée  par  l'existence  déjà 
ancienne  de  leur  maladie  ou  par  l'acuité  de  leurs  douleurs.  Tous  les  médecins 
savent  que  les  préparations  martiales,  prescrites  avec  prudence  et  méthode, 
même  lorsqu'elles  sont  pharmaceutiques,  triomphent  en  général  de  l'anémie 
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chlorotiqiie;  ils  savent  aussi  que  ces  modifications  du  sang,  qu'aucun  signe  ne 
fait  reconnaître  à  priori,  résistent  à  tous  les  ferrugineux  officinaux,  que  quelques- 
unes  enfin  ne  trouvent  pas  même  auprès  des  sources  chalybées  le  médica- 
ment qui  doit  les  combattre  avantageusement.  Les  eaux  chlorurées,  lors- 
qu'elles contiennent  surtout  un  peu  de  bicarbonate  de  protoxyde  de  fer,  comme 
celles  de  Tarasp-Schuls,  sont  beaucoup  plus  aptes  à  rendre  aux  liquides, 
et  surtout  au  sang,  leur  composition  globuleuse  normale  sans  laquelle  un 
équilibre  parfait,  qui  constitue  la  santé,  ne  peut  être  obtenu.  Il  est  fâcheux, 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  la  cure  externe  par  les  eaux  de  Tarasp  et  de  Schuls 
ait  été  si  longtemps  négligée.  Nous  savons  que  depuis  ces  dernières  années  les 
bains  et  les  douches  sont  administrés  à  l'établissement  nouveau  où  se  trouve 
aussi  une  buvette  facilement  accessible. 

Les  eaux  salées,  fortes  et  sulfureuses  de  Tarasp,  les  eaux  ferrugineuses  de 
Schuls,  sont  absolument  contre-imUquées  dans  tous  les  degrés  de  la  phthisic 
pulmonaire,  dans  la  plétiiore  et  dans  toutes  les  affections  qui  ont  récemment 
parcouru  une  période  inflammatoire  qu'elles  pourraient  ranimer.  Les  eaux  de 
toutes  ces  sources  doivent  être  formellement  interdites  aussi  à  toutes  les  personnes 
menacées  de  congestion  ou  d'hémorrhugie  active. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  trente  jours. 

On  exporte  peu  les  eaux  des  sources  de  Tarasp-Schuls.        A.  Rotureau. 

Bibliographie.  —  die  Bâderiind  Kurorle  der  Sclnveiz.  Zuricli,  1857,  in-18.  — A  von  Planta 
Reichenau.  Chemische  Untcrsucliung  der  Heilquellen  zii  Sc/tuls  und  Tarasp.  Cliur,  1858. — 
Du  MÊME.  Vntersiichung  der  IleUquellen  von  Schuls  und  Tarasp.  Giel'sen,  1859.  —  Conrah 
MEYER-.\fiRENS.  Die  Heilquellen  zu  Tarasp  und  Schuls  im  Unter-Engadin.  Zurich,  18C0.  — 
Raemy  DE  BERTiGNY.  Les  caux  dc  Tarasp  et  Schuls.  Fribourg,  18(31.  —  Lebert.  L'Engadine. 
Breslau,  1861.  —  Moos,  Tarasp  im  Kanton  Graubiindten.  In  der  Balneologischen  Zeitung, 
t.  VIT,  p.  75.  —  KiLLiAs  et  Nicati  (C).  Notice  sur  les  eaux  de  Tarasp-Schuls  dans  la  Basse- 
Engadine,  Canton  des  Grisons  (Suisse).  Paris,  1876,  in-8°,  63  pp.  A.  R. 

TARASPIC.     Nom  corrompu  de  Thlaspi  {voy.  Tabouret).  Pl. 

TARASQL'ES  (Les).     Vo7j.  Mexique,  p.  492. 

TARASTRUSTI.  Nom  ancien  de  la  pomme  de  terre  {Solarium  tube- 
rosum  L.).  Vl. 

TARATOUT.  Nom  d'une  variété  de  Topinambour  [Helianthus  tuberosush.), 
de  la  famille  des  Composées.  Pl. 

TARATTI.     TARRATTI.     Noms  donnés  au  Malabar  au  JSelumbo.     Pl. 

TARAXACJ'VE.  Principe  non  azoté  découvert  dans  le  suc  laiteux  du  Léon- 
todon  Taraxacum.  Il  est  sous  forme  de  cristaux  arborescents  ou  étoiles, 
fondant  à  une  douce  chaleur,  non  volatils,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  assez 
solubles  dans  l'eau  bouillante,  l'alcool,  l'éther.  Ils  se  dissolvent  dans  les  acides 
concentrés  sans  se  décomposer. 

Ce  principe  est  extrait  de  la  solution  obtenue  par  l'ébuUition  du  suc  laiteux 
dans  l'eau  ;  on  laisse  simplement  déposer.  Kromeyer  a  donné  le  nom  de  taraxa- 
ce'rine  à  une  substance  cristalline  que  la  portion  non  dissoute  dans  l'eau  cède 
à  l'alcool.  D. 
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TARAXACUM.     Voij.  Pissenlit. 

TARDES  (Uoch).  Médecin  de  Toulouse,  membre  de  la  Société  de  médecine 
de  Paris,  ex-chirurgien  de  première  classe  de  l'armée  des  Pyrénées-Orienfales, 
professeur  à  l'École  chirurgicale  de  Toulouse,  etc.,  a  publié,  outre  un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  recueils  périodiques  de  l'époque,  les  mémoires  sui- 
vants : 

I.  Manuel  de  la  saignée  ou  dialogue  sur  l'art  de praliquer  cette  opération.  Paris,  an  Y 
(1798),  in-12.  —  II.  Mémoire  historique  et  pratique  sur  la  vaccine,  etc.  Toulouse  et  Paris, 
an  IX  (1801),  in-8°.  —  III.  Mémoire  sur  la  vaccination  pratiquée  avec  l'aiguille  à  coudre 
et  sur  la  manière  d'employer  utilement  les  croûtes  vaccines.  Paris,  1809,  in-8°.        L.  II.x. 

TARCO^IKE.  Alcaloïde  obtenu  par  Jœrgensen,  en  laissant  refroidir  une 
solution  alcoolique  de  triiodure  de  morphine  préalablement  portée  à  l'ébullition. 
Cette  base,  soluble  dans  l'eau,  précipite  les  sels  d'alumine,  de  zinc  et  de  cuivre, 
et  élimine  l'ammoniaque  de  ses  combinaisons.  D. 

TARDIEV  (ândroise-Auguste).  Lc  plus  éminent  représentant  de  la  méde- 
cine légale  française,  naquit  à  Paris  le  10  mars  1818.  Son  père  était  un  gra- 
veur distingué,  et  cette  profession  et  en  général  toutes  les  aptitudes  artistiques 
étaient  héréditaires  dans  la  famille  depuis  un  siècle  et  demi.  Notre  Tardieu  se 
décida  pour  l'étude  de  la  médecine  ;  il  devint  interne  des  hôpitaux  de  Pnris  en 
1838,  soutint  sa  thèse  inaugurale  en  1843,  concourut  avec  succès  pour  l'agré- 
gation de  médecine  en  1844,  se  présenta  en  1862  au  concours  pour  la  chaire 
d'hygiène  et  fut  nommé.  11  accepta  en  1864  la  charge  de  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine,  qu'il  ne  put  longtemps  conserver,  et  en  1867  fut  nommé  président 
du  Conseil  d'bygiène  publique  et  élu  président  de  l'Académie  de  médecine  dont 
il  était  membre  depuis  1851).  Tardieu  était  en  outre  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  et 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  11  mourut  prématurément  îi  Paris,  le 
12  janvier  1879. 

L'influence  que  Tardieu  a  exercée  sur  le  développement  des  études  médico- 
légales  en  Fiance  a  été  immense  ;  longtemps  encore  l'impulsion  qu'il  leur  a 
donnée  se  fera  sentir.  Pendant  vingt-cinq  ans  il  régna  en  maître  dans  ce  domaine. 
Il  a  traité  avec  le  tact  le  plus  parfait  et  la  compétence  la  plus  absolue  les 
affaires  médico-légales  les  plus  graves  ainsi  que  les  plus  vulgaires.  Tout  le 
monde  se  rappelle  les  causes  célèbres  où  il  est  intervenu  avec  sa  haute  autorité, 
le  procès  de  l'empoisonneur  Lapommeraye,  l'affliire  Armand,  etc.  Il  a  fait  plus 
de  5000  expertises  médico-légales. 

«  Les  qualités  dominantes  de  cet  esprit  remarquable,  dit  Brouardel,  étaient 
de  celles  qui  séduisent  et  forcent  l'admiration.  Ce  sont  elles  qui  ont  fait  que, 
dans  toutes  les  sociétés  savantes  dont  Tardieu  fut  membre,  il  y  prit  le  premier 
rang,  et  que  ses  livres  ont,  dès  leur  apparition,  éclipsé  leurs  devanciers.  Quelque 
délicate  et  complexe  que  fût  une  question,  Tardieu  en  distinguait  immédiate- 
ment les  deux  ou  trois  points  principaux,  ceux  qui  la  dominaient  ;  il  la  concevait 
dans  son  ensemble  avec  une  netteté  éclatante,  et  savait  la  rendre  claire  et  sai- 
sissante pour  ceux  qui  l'écoutaient,  charmés  par  une  analyse  lumineuse  et  par 
une  élocution  d'une  distinction  et  d'une  facilité  extrêmes.  Les  idées  s'enchaî- 
naient avec  une  logique  convaincante...  Cette  logique  et  cette  suite  dans  le  rai- 
sonnement et  dans  les  déductions  se  retrouvent  au  même  degré  dans  les  ouvrages 
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(le  Tardieu.  On  a  souvent  loué  son  style  éminemment  scientifique  et  on  a  eu 
raison;  il  est  simple,  il  est  dégagé  d'épithètes...  ;  les  comparaisons  rares,  les 
figures  de  rhétorique,  n'ont  pas  de  place  dans  ce  discours  sans  recherche.  » 

Malgré  des  occupations  sans  nombre,  Tardieu  trouvait  le  temps  de  sacrifier 
aux  goûts  artistiques  qu'il  possédait  par  hérédité;  il  aimait  avec  passion  les 
arts,  les  belles-lettres,  les  œuvres  dramatiques  nouvelles,  fréquentait  les  réu- 
nions artistiques,  les  soirées  élégantes;  il  trouvait  bien  là  le  repos  de  l'esprit, 
mais  les  veilles,  les  fatigues  physiques  que  lui  imposait  la  vie  mondaine,  ne  tar- 
dèrent pas  à  porter  atteinte  à  sa  santé,  et  le  mal  fit  des  progrès  rapides.  Depuis 
trois  ans,  à  l'époque  oîi  il  termina  sa  carrière,  ses  amis  prévoyaient  sa  mort  et  il 
ne  s'était  pas  fait  lui-même  d'illusion  sur  son  état. 

Les  qualités  personnelles  de  Tardieu  étaient  d'une  exquise  délicatesse.  Il  était 
l'homme  bienveillant  et  tolérant  par  excellence.  «  La  pensée  de  désobliger  un 
ennemi  lui  eût  coûté,  l'espérance  d'être  agréable  ou  utile  même  à  un  indiffé- 
rent le  séduisait,  et  il  était  prêta  sacrifier  son  intérêt  à  la  satisfaction  d'autrui.» 

On  trouvera  énumérées  dans  la  liste  suivante  les  principales  publications  de 
Tardieu  : 

I.  Mémoire  sur  la  dialhcsc  héiiiorrliai/kjitc.  Iii  Arch.  gc'a.  de  mcd.,  o°  sur.,  t.  X,  p.  1815, 
1841.  —  II.  Mémoire  sur  les  ulcérations  des  voies  aériennes  dans  la  morve  chronique.  In 
Arcli.  gén.  de  méd.,  5°  sér.,  t.  XII,  p.  459,  1841.  —  III.  Observations  et  recherches  critiques 
sur  les  différentes  formes  des  affections  puerpérales.  In  Journ.  des  connaiss.  médico- 
chir.,  dcc.  1841.  —  IV  De  la  morve  et  du  farcin  chroniques  chez  l'homme  et  chez  les  soli- 
j)èdes.  Tli.  doct.  Paris,  31  janv.  1844,  in-8°.  —  V.  Jusqu'à  quel  point  le  diagnostic  anato- 
mique  peut-il  éclairer  le  traitement  des  névroses  ?  Tli.  d'ag;rég.  Paris,  1844,  in-i".  —  VI.  De 
la  modification  de  la  variole  par  la  vaccine.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  t.  IX,  p.  340,  1845.  — 
VII.  Observations  médico-légales  sur  l'état  d'ivresse,  considéré  comme  complication  des 
blessures  et  comme  cause  de  mort  prompte  et  subite.  In  Annal,  d'hyg.  et  de  méd.  lég., 
t.  XI,  p.  390,  1848.  —  VIII.  Selecta  Praxis  medico-chirurgicae,  quam  Mosquae  exercet 
Alexander  Auvert.  Typis  et  figuris  expressa,  modérante  Ambr.  Tardieu.  VaTis,,  1848-1850, 
1  vol.  gr.  in-fol.,  avec  120  pi.  coloriées.  —  IX.  Consultation  sur  le  manuscrit,  en  1745  feuil- 
lets, présenté  par  M.  le  D''  Gendrin,  comme  le  complément  de  son  Traitement  philosophique 
de  médecine  pratique.  Paris,  1849,  in-4°  (consultation  en  laveur  de  M.  Germer  Bailiière, 
libraire-éditeur).  —  X.  Du  choléra  épidémique.  Leçons  professées  à  la  Faculté  de  méd.  de 
Paris,  1849,  in-8°.  —  XI.  Mémoire  sur  les  modifications  physiques  et  chimiques  que  détermine 
dans  certaines  parties  du  corps  l'exercice  des  diverses  professions,  ]Jour  servir  à  la  recherche 
médico-légale  de  l'identité.  Paris,  1849.  in-S".  —  XII.  Éloge  de  Ilippolyte-LouisRoyer-Collard. 
In  Bull,  de  la  Soc.  anat.,  t.  XXV,  p.  450,  1850.  —  XllI.  Délation  médico-légale  de  l'assas- 
sinat de  la  comtesse  de  Goerlitz,  accompagnée  de  notes  et  réflexions  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  combustion  humaine  spontanée.  Paris,  1850,  in-S».  —  XIV.  Dictionnaire  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité.  Paris,   1852-1854,  5  vol.   in-8"'.   2°  édit.,  1862,  4  vol.  in-8°.  — 

XV.  Voiries  et  cimetières.  Thèse   de  prof,  (chaire  d'hygiène),  1"  mars  1862,  in-i".  — 

XVI.  Contributions  à  l'histoire  des  monstruosités  considérées  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale,  à  l'occasion  de  l'exhibition  publique  du  monstre  pygopage  Millie-^Jiristine.  Paris, 
1874,  in-4''  (avec  Maurice  Laugier).  — XYII.  Études  hygiéniques  sur  la  profession  de  mou- 
leur en  cuivre,  pour  servir  à  l'histoire  des  professions  exposées  aux  poussières  inorganiques. 
Paris,  1855,  in-12.  —  XVIII.  Étude  médico-légale  sur  le  tatouage  considéré  comme  signe 
d'identité.  Paris,  1855,  in-8''.  —  XIX.  Élude  historique  et  médico-légale  sur  la  fabrication  et 
l'emploi  des  allumettes  chimiques.  Paris,  1856,  in-S".  —  XX.  Étude  médico-légale  sur 
ravortement,  suivie  d'observations  et  de  recherches  pour  servir  à  l'histoire  me'dico-légale 
des  grossesses  fausses  et  simulées.  Paris,  1856,  in-8°.  2' édit.,  1861,  in-S".  3»  édit.,  1868, 
iii.8o_  —  XXI.  Manuel  de  pathologie  et  de  clinique  médicales.  Paris,  1857,  in-12.  2°  édit., 
1858,  iii-12.  .V  édit.,  1859,  in-12.  4°  édit.,  1873,  in-18.  —  XXII.  Mémoire  sur  l'onpoisonnè- 
ment  par  la  strychnine,  contenant  la  relation  médico-légale  complète  de  l'affaire  Paltner. 
Paris,  1857,  in-8°.  —  XXIII.  Étude  médico-légale  sur  les  attentats  aux  mœurs.  Paris, 
1857,  in-8°.  4=  édit.,  1862,  in-8°.  6=  édit.,  1872,  in-8°.  1"  édit.,  1878,  in-8°.  —  XXIV.  Mém'. 
sur  l'examen  microscopique  des  taches  formées  par  le  méconium  et  l'enduit  fœtal.  In 
Annal,  d'injg.  et  de  méd.  lég.,  2°  sér.,  t.  VII,  p.  351,  1857  (avec  C.  Robin).  —XXV.  Relation 
médico-légale  sur  l'attentat  du  H  janvier  1858.  In  Annal,  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,   2<=  sér.., 
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t.  IX,  p.  395,  1855.  —  XXVI.  Étude  nir'dico-légale  sur  la  strangulation.  Paris,  1859, 
in-S".  —  XXVII.  Observations  et  expériences  sur  les  effets  d'un  coup  de  canon  chargé  à 
poudre.  In  Annal,  d'hyg.  et  de  viéd.  lég.,  2"  sér.,  t.  XI,  p.  420,  1859.  —  XXVIII.  Etude 
médico-légale  sur  les  sériées  et  mauvais  traitements  exercés  sur  les  enfants.  In  Annal, 
d'hygiène  et  de  méd.  légale,  '2°  série,  t.  XIII,  p.  3G1,  18C0.  —  XXIX.  Rapport  général  à 
S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  etc.,  sur  les  services  des  eaux  minérales  de  France 
pendant  Vannée  1858.  Paris,  1861,  in-4».  Le  même  pour  l'année  1860.  Paris,  1863,  in-i" 
(avec  le  D'  X.  Rota).  —  XXX.  Éloge  d'Adclon.  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1863,  in-4°.  — 
^XXI.  Nouvelle  étude  médico-légale  sur  la  submersion  et  la  suffocation.  In  Annal,  d'hyg. 
et  de  méd.  lég.,  1"  sér.,  t.  XIX,  p.  512,  1863.  —  XXXII.  Des  devoirs  publics  du  médecin. 
In  Annal,  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2°  sér.,  t.  XXI,  p.  178,  1864.  —  XXXIII.  Relation 
médico-légale  de  l'affaire  {de  Montpellier],  simulation  de  tentative  de  suicide  [commotion 
cérébrale  et  strangulation),  avec  les  adhésions  de  MM.  les  professeurs  G.  lourdes,  de  Stras- 
bourg;; Gh.  Rouget,  de  Montpellier;  Emile  Gromier,  de  Lyon;  Sirus  Pirondi,  de  Marseille; 
Jacjueniet,  agrégé  de  Montpellier.  Paris,  1864,  in-8°.  —  XXXIV.  Étude  médico-légale  sur 
les  maladies  provoquées  on  communiquées ,  comprenant  l'histoire  médico-légale  de  la 
syphilis  et  de  ses  divers  modes  de  transmission.  Paris,  1864,  in-8°.  —  XXXV.  Relation 
médico-légale  de  l'affaire  Couty  de  la  Pommeraye,  empoisonnement  par  la  digitaline. 
Paris,  1864,  in-S"  (avec  M.  F.  Zacharie  Roussin).  —  XXXVI.  Du  niutage  des  vins.  In  Annal, 
d'hygiène  et  de  médecine  légales,  '1'  série,  t.  XXII,  p.  419,  1804;  t.  XXIII,  p.  158,  ISUo.  — 
XXXVII.  Question  médico-légale  de  la  pendaison,  distinction  du  suicide  et  de  l'homicide. 
Paris,  1865,  in-4°.  —  XXXVIIf.  Projet  de  construction  du  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris.  Paris, 
1865,  in-8°.  —  XXXIX.  Tayior  (.\.-S.).  Étude  médico-légale  sur  les  assurances  sur  la  vie. 
Paris,  1806,  in-8''  (traduction  faite  par  Tardieu,  et  annotée  par  lui).  —  XL.  Étude  médico- 
légale  et  clinique  sur  l'empoisonnement.  Avec  la  collaboi  ation  de  M.  Z.  Roussin.  Paris,  1867, 
in-8°,  '2°  édit.,  ibid. ,  1875,  in-8°.  —  XLI.  Étude  médico-légale  sur  l'infanticide.  Paris,  1868, 
in-S".  —  XLII.  Question  médico-légale  sur  la  simulation.  In  Annal,  d'hyg.  et  de  méd.  lég., 
2°  sér.,  t.  XXX,  p.  100,  1868.  —  XLIII.  Mémoire  sur  la  coralline.  In  Annal,  d'hyg.  et  de 
méd.  lég.,  2°  sér.,  t.  X\XI,  p.  257,  1869  (avec  Rnussin).  —  XLIV.  Relation  médico-légale 
de  l'affaire  Troppmann.  In  Annal,  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2°  sér.,  t.  XXXIII,  p.  160,  1870.  — 
XLV.  Relation  médico-légale  de  l'affaire  d'Auleuil.  In  Annal,  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2°  sér., 
t.  XXXIII,  p.  373,  1870.  —  XLVI.  Étude  médico-légale  sur  la  pendaison,  la  strangulation, 
les  suffocations.  Paris,  1870,  in  8°.  —  XLVIl.  Étude  médico-légale  sur  la  folie.  Avec 
15  fac-siinile  d'écriture  d'aliénés.  Paris,  1872.  —  XLVIII.  Question  médico-légale  de  l'identité 
dans  ses  rapports  avec  les  vices  de  conformation  des  organes  sexuels,  contenant  les  souve- 
nirs et  impressions  d'un  individu  dont  le  sexe  avait  été  méconnu.  Paris,  1873,  in-S";  2°  éd., 
1874,  in-8°.  —  XLIX.  Question  médico-légale  de  la  pendaison,  distinction  du  suicide  et  de 
l'homicide.  In  Annal,  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2°  sér.,  t.  XLII,  p.  140,  1875.  —  L.  Étude 
médico-légale  sur  les  blessures,  comprenant  les  blessures  en  général  et  les  blessures  par 
imprudence,  les  coups  et  l'homicide  involontaires.  Paris,  1879,  in-S°.  — LI.  Etude  médico- 
légale  sur  les  maladies  produites  accidentellement  ou  involontairement,  par  imprudence, 
négligence  ou  transmission  contagieuse,  comprenant  l'histoire  médico-légale  de  la  syphilis 
et  de  ses  divers  modes  de  transmission.  Paris,  1879,  in-8''.  —  LU.  Étude  médico-légale  sur 
la  pendaison,  la  strangulation  et  la  suffocation,  2"  édit.  Paris,  1879,  in-S",  avec  planches.  — 
LUI.  Nombreux  rapports  et  articles  insérés  dans  le  Recueil  des  travaux  du  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  de  France,  publié  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  l'Agriculture  et  du  Com- 
merce. Paris,  1872-1878,  t.  I  à  YIII;  dans  le  Bull.  del'Acad.  de  méd.  ;  passini;  dam  le 
supplément  au  Dictionnaire  des  Dictionnaires  ;  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine 
et  de  chii-urgie  pratiques.  Paris,  1864-1879,  t.  I  à  XXVI.  L.  Un. 

T.4RDIGBADES.  Quelques  auteurs  ont  proposé  de  créer,  sous  le  nona  de 
Tardigrades,  un  ordre  particulier  pour  les  Paresseux  [voy.  ce  mot),  que  la 
plupart  des  naturalistes  considèrent  comme  formant  une  simple  famille  de 
l'ordre  des  Édentés  {voij'  ce  mot  et  le  mot  Mam>iifères).  E.  0. 

TARDiiv  (Jea>').  Médecin  français  du  dix-septième  siècle,  exerçait  son  art  à 
Tournon,  dans  le  Vivarais.  Il  a  publié  quelques  ouvrages  de  peu  d'intérêt  pra- 
tique et  plus  riches  en  spéculations  qu'en  laits  bien  démontrés. 

I.  Histoire  naturelle  de  la  fontaine  gui  brûle  près  de  Grenoble,  avec  la  recherche  de  ses 
causes  et  principes,  et  ample  traité  des  feux  souterrains.  Toui'non,  1618,  in-12.  —  II.  Dis- 
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quisitio  phijsiologica  de  pilis.  Turnoni,  1619,    in-8°.  —  III.  Disq.   de  ea  quae   undecimo 
mense  peperit.  Turnoni,  1640,  in-8°.  Paris,  1765,  in-8°.  L.  Un. 

TAUDY  (Claude).  11  appartenait  à  l'ancienne  Faculté  de  me'decine  de  Paris 
où  il  fut  reçu  docteur  le  l'2  décembre  1644.  Médecin  du  duc  d'Orléans,  il  doit 
être  compté  parmi  les  anatomistes  et  physiologistes  qui  ont  reconnu  la  réalité  de 
lu  circulation  du  sang,  si  admirablement  prouvée  par  Ilarvey;  il  défendit  aussi 
chaudement  la  transfusion  du, sang  et  les  injections  médicamenteuses  dans  les 
veines.  A  ce  double  titre  il  mérite  de  prendre  place  dans  ce  Dictionnaire.  Claude 
Tardy,  qui  était  né  dans  le  diocèse  de  Limoges,  et  qui  est  mort  à  Paris  le 
22  décembre  1G70,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  nous 
citerons  seulemenl  : 

I.  Quœslio  medica  disculienda  in  scliolis  niedicovum,  in-4°.  —  II.  /;;  /ibrum  Hippocratis 
de  virginum  nioibis  commentalio.  Paris,  1648,  in-4''.  —  III.  Cours  de  médecine.  Paris, 
1662,  in-4».  A.  C. 

TAKKXïL'LE  (étymologie  italienne  :  Tarentola,  Tarentella,  de  Taranto, 
Tarente,  ville  d'Apulie)  On  désignt;  ordinairement  sous  ce  nom  plusieurs 
grandes  espèces  d'Aranéides  du  genre  Lycose  (voi/.  Lvcose,  '2"  série,  t.  III,  p.  o84), 
constituant  un  groupe  remarquable  cl  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Tarente, 
en  llalie,  dans  le  midi  de  l'Europe,  ainsi  que  dans  toutes  les  régions  chaudes 
des  deux  hémisphères.  L'espèce  typique  a  été  indi({uée  par  Rossi,  mais  con- 
fondue avec  un  grand  nombre  de  Lycoses  congénères  et  voisines.  Du  reste,  le 
nom  de  Tarentule  ne  doit  pas  être  générique,  car  Fabricius  {Enlomologia 
sysleniatica,  1795)  avait  appelé  de  la  sorte  les  Phrynus  d'Olivier  (1802). 
Des  auteurs  modernes,  Sundcvallet  T.  Tliorell,  ont  donc  adopté  à  tort  un  genre 
Tarentula. 

Eugène  Simon  a  décrit  avec  soin  l'espèce  ancienne  de  Tarente.  si  célèbre  par 
les  effets  attribués  à  sa  morsure  :  Aranea  tareniida  Rossi  [Fauna  elrusca,  t.  II, 
p.  152,  1790),  qui  est  la  Lycosa  tarentula  Apuliœ  Walckenaer  [Insectes 
aptères  [Suites  à  Buffon],  Roret,  t.  1,  p.  281,  1857).  Rossi  désigne  nettement 
l'endroit  où  il  trouva  la  Tarentule  de  la  Pouille  :  Habitat  Florentiœ  in  mon- 
tîiosis;  fréquent  loco  dicto  Monte  Spertoli  in  terra  piiteo  excavato.  La  Lycosa 
tarentula  parait  exclusivement  propre  à  l'Italie,  répandue  sur  les  collines  arides 
exposées  au  soleil  et  dans  les  plaines  incultes,  depuis  Bologne  et  Florence 
jusqu'en  Sicile.  De  plus,  Eugène  Simon  a  distingué  et  séparé  :  les  Lycosa  fascii- 
ventris  Léon  Dufour,  d'Espagne;  Lycosa  Munieri  E.  Simon,  d'Oran;  Lycosa 
Piochardi,  de  Syrie;  Lycosa  Baidnyi  E.  Simon,  de  Constantine  ;  Lycosa  Raf- 
frayi  E.  Simon,  de  Zanzibar  ;  Lycosa  narbonensis  Latreille,  du  midi  de  la 
France,  surtout  en  Provence  et  en  Languedoc  ;  Lycosa  hispanica  Walckenaer, 
qui  est  la  Lycosa  Tarentula  de  Léon  Dufour,  d'Espagne;  Lycosa  Dufouri 
E.  Simon,  également  d'Espagne;  Lycosa  Bedeli,  d'Oran;  Lycosa  Olivieri,  de 
la  vallée  du  Jourdain;  Lycosa  Cambridgei,  de  Syrie;  Lycosa  ocidata  E.  Simon, 
du  midi  de  la  Corse;  Lycosa  radiata  Latreille,  de  toutes  les  régions  méditer- 
ranéennes; Lycosa  Leprieuri  E.  Simon,  d'Algérie;  Lycosa  balearica  Thorell, 
de  l'île  de  Capri  [voy.  Eugène  Simon,  Révision  des  espèces  européennes  du 
groupe  delà  Lycosa  Tarentula  Rossi,  in  Annales  de  la  Société entomologique 
de  France,  5«  série,  t.  YI,  p.  65-90  et  pi.  111,  1876.  —  Les  Arachnides  de 
France,  t.  III,  Lycosidœ,  p.  239-246,  1876). 
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Les  Lycoses  tarcntuliennes  sont  très-rapprochées  et  très-voisines  les  unes  des 
autres  par  leur  faciès,  leur  taille,  leur  coloration,  leurs  mœurs  :  aussi  comprend- 
on  qu'elles  aient  été  confondues  très-facilement  les  unes  avec  les  autres.  Les 
différences  des  individus  adultes  se  trouvent  dans  la  teinte  de  l'épigastre,  la 
forme  et  la  disposition  de  la  grande  macule  noire  ventrale.  Les  taches  fémorales 
sont  très-variables,  au  contraire  celles  des  tibias  sont  assez  lixes.  Chez  les 
femelles  les  caractères  les  plus  constants  sont  fournis  par  la  plaque  del'épicyne. 

La  Tarentule  apulienne  [A.  tarentula  Rossi)  est  longue  de  52  à  35  milli- 
mètres. Le  céphalothorax  noir  offre  une  bande  marginale  blanche  latérale,  étroite 
et  comme  découpée,  plus  une  bande  médiane,  fauve,  très-large  en  avant  et 
rétrécie  en  arrière.  Le  dessus  de  l'abdomen  est  d'un  gris  noirâtre,  tirant  sur 
le  fauve  des  deux  côtés  et  on  arrière,  ponctué  ;  deux  taches  noires  allongées  et 
obliques  vers  le  tiers  antérieur,  doublées  de  taches  blanches  au  côté  externe; 
quatre  bandes  noires,  transverses,  élargies  dans  le  milieu,  séparées  par  de  fines 
lignes  blanclies,  un  peu  arquées,  terminées  latéralement  par  des  taches  arrondies. 
Ces  bandes  noires  occupent  la  seconde  moitié  de  l'abdomen.  Épigastre  d'un 
rouge  orangé,  ainsi  que  le  ventre,  ce  dernier  traversé  par  une  bande  d'un  noir 
sombre,  étroite,  également  éloignée  du  pédicule  et  des  filières,  bien  sépa- 
rée du  pli  épigastrique.  Cette  bande  coupée  droit  en  avant  et  en  arrière,  un 
peu  élargie  aux  extrémités  latérales  et  projetant  de  chaque  côté  en  arrière  une 
forte  denticulation.  Kpigyne  en  plaque  rouge,  sensiblement  chagrinée,  plane, 
arrondie  en  avant,  rétrécie  en  arrière.  Partie  médiane  en  triangle  allongé, 
limitée  par  deux  stries  droites  partant  du  bord  antérieur,  très-écartées  en 
avant,  convergeant  en  arrière  ;  cette  partie  triangulaire,  marquée  de  tiois  faibles 
stries  longitudinales  et  dépassant  un  peu  la  plaque  en  arrière  sous  forme  de 
prolongement  ovale,  fortement  strié  en  travers  (E.  Simon,  Annales  de  la  Société 
entomologiqiie  de  France,  1876,  p.  66,  pi.  III,  fig.  16  et  17). 

La  biologie  de  cette  araignée,  si  curieuse  par  sa  manière  de  vivre,  a  été  connue 
depuis  longtemps,  mais  entourée  de  fables  :  la  relation  de  Baglivi  très-souvent 
citée  ne  vaut  pas  celle  de  Valetta  :  «  La  Tarentule  se  trouve  dans  les  plaines  de 
la  Pouille;  elle  pratique  un  trou  en  terre  dans  les  lieux  exposés  au  soleil  et  qui 
s'élèvent  en  pente  douce,  dans  les  endroits  incultes  et  non  défrichés,  ou  que  le 
fer  de  la  charrue  n'a  pas  remués  depuis  longtemps.  J'ai  trouvé  le  plus  souvent 
l'ouverture  de  ce  trou  exposé  au  midi  ;  par  le  moyen  de  ses  fils,  cette  araignée 
fortifie  l'entrée  de  son  habitation  avec  du  chaume  ou  des  plantes  desséchées  et 
forme  une  sorte  de  rempart  qui  s'élève  un  peu  au-dessus  du  sol.  Elle  fixe  au 
sol  ce  rempart  par  le  moyen  d'une  glu  tenace,  dont  elle  revêt  la  base  et  dont 
elle  enduit  le  dessous  ainsi  que  l'intérieur.  Toute  cette  petite  fabrique,  séchée 
par  la  chaleur  d'à  soleil,  acquiert  la  dureté  de  la  pierre;  l'inclinaison  du  terrain 
et  le  rempart  qu'elle  construit  garantissent  la  demeure  de  cette  aranéide  de  la 
pluie  et  des  frimas  et  empêchent  qu'il  y  puisse  rien  tomber. 

«  Ces  Araignées  ne  sortent  pas  le  jour,  ou  du  moins  très-rarement,  mais  seu- 
lement lorsque  le  soleil  est  couché.  Elles  errent  toute  la  nuit  autour  de  leur 
demeure  pour  chasser  après  leur  proie  ;  elles  se  nourrissent  de  toutes  sortes 
d'insectes.  Le  jour  elles  restent  cachées  ;  cependant,  lorsque  le  soleil  est  près  de 
se  coucher,  elles  ne  sont  pas  oisives,  et  j'en  ai  vu  à  l'entrée  de  leur  trou,  les 
deux  pattes  antérieures  allongées  et  écartées,  épiant  leur  proie  et  toutes  prêtes 
à  s'élancer  sur  les  insectes  qu'elles  apercevaient.  Lorsqu'on  les  regarde  dans 
l'obscurité,  on  distingue  bien  leurs  yeux  qui  sont  extrêmement  brillants.  L'hiver, 
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pour  se  garantir  de  rinclémence  de  l'air,  la  Tarentule  bouche  entièrement  son 
trou  avec  des  pailles  et  des  végétaux  desséchés  qu'elle  entoure  de  soie  et  dont 
elle  fait  une  masse  compacte  que  ni  la  neige  ni  la  pluie  ne  peuvent  amollir. 
Ainsi  renfermée  pendant  tout  le  temps  de  la  mauvaise  saison,  elle  ne  dort  ni 
ne  veille,  mais  est  plutôt  engourdie.  Sa  réclusion  dure  non-seulement  tout 
l'hiver,  mais  même  une  partie  de  l'automne  et  du  printemps,  car  vers  la  fin 
d'octobre  on  trouve  plusieurs  trous  bouchés;  ils  le  sont  encore  pendant  tout  le 
mois  de  mars  et  même  plus  tard,  si  le  froid  continue.  Pendant  tout  ce  temps, 
ces  anaréides  ne  sortent  Jamais  ;  cependant  il  arrive  quelquefois  qu'à  cette 
époque  le  laboui'eur  passant  sa  charrue  dans  un  lieu  en  friche,  ou  qui  n'a  pas 
été  cultivé  depuis  longtemps,  bouleverse  et  détruit  la  demeure  de  nos  araignées. 
Alors,  bien  loin  de  chercher  à  mordre,  elle  est  comme  assoupie  ou  engourdie; 
elle  paraît  revoir  le  soleil  à  regret.  Elle  semble  ne  savoir  où  se  retirer  et  fuir  : 
aussi  n'a-t-on  jamais  eu  d'exemple  que  quelqu'un  dans  la  Fouille  ait  été  mordu 
par  la  Tarentule  dans  l'automne,  l'hiver  ou  le  printemps  »  (D.-L.  Valetia,  De 
Phalangio  Apido  opusculum,  in-12,  1706J. 

Le  cocon  de  la  Tarentule  apulienne  a  la  forme  d'une  boule  ronde  un  peu  plus 
grosse  qu'une  noisette,  de  couleur  blanche  ou  bleuâtre.  Les  œufs  sont  au 
nombre  d'environ  huit  cents,  jaunes,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet.  La 
Tarentule  soigne  son  cocon  avec  la  plus  vive  sollicitude,  ne  l'abandonne  point, 
même  pour  chasser;  elle  le  trahie  constamment  attaché  à  ses  fdières,  malgré  la 
gène  que  son  précieux  fardeau  lui  cause  pour  courir  et  pour  sauter.  Au  repos 
dans  son  trou,  la  Tarentule  le  place  au  fond,  se  tient  à  l'entrée  et  le  défend 
courageusement.  Les  petits  éclosent  au  mois  d'août,  ils  montent  tous  sur  le  dos 
de  la  mère  qui  les  promène  ainsi,  même  dans  ses  chasses,  et  les  protège  contre 
les  ennemis.  Après  une  quinzaine  de  jours,  les  jeunes  Tarentules  quittent  leur 
mère  et  se  dispersent  dans  la  campagne. 

La  Tarentule  narbonnaise  [Ltjcosa  iarentula  narhonensis  Latreille),  mesure 
25  à  28  millimètres.  Céphalothorax  brunâtre  ou  noir,  bordé  de  blanchâtre  un 
peu  fauve  en  avant  ;  bande  médiane  claire  et  à  pnbescence  blanche,  étroite  en 
arrière.  Abdomen  fauve  ou  gris  en  dessus,  fortement  ponctué  et  moucheté  de 
noir;  une  bande  noirâtre  antérieure  élargie  d'avant  en  arrière  et  tronquée  avec 
les  deux  angles  prolongés,  puis  une  tache  triangulaire,  puis  deux  ou  trois  fins 
accents  noirs,  presque  horizontaux,  doublés  de  traits  blancs,  les  deux  derniers 
élargis  aux  extrémités  en  taches  arrondies.  Parties  latérales  presque  blanches. 
Epigastre  noir.  Ventre  d'un  jaune  clair  tirant  sur  le  rouge,  avec  une  grande 
tache  noire  presque  triangulaire,  un  peu  resserrée  au-dessous  de  l'épigastre, 
dilatée  ensuite  en  travers,  puis  rétrécie  et  terminée  en  pointe  atteignant  généra- 
lement les  filières.  Epigyne  en  plaque  rouge,  presque  arrondie,  fortement 
ponctuée  et  avec  des  poils  épais  sur  les  côtés.  Dans  toute  sa  longueur  existe  une 
pièce  assez  étroite,  avec  une  strie  ou  dépression  médiane  ;  limitée  par  deux 
stries,  convergeant  un  peu  en  arrière,  brusquement  élargie  en  carré  transverse 
et  en  ce  point  les  deux  stries  longitudinales  recourbées  en  dehors  et  élargies 
(E.  Simon,  loc.  cit.,  pi.  111,  fig.  1  et  2). 

Cette  espèce  propre  au  midi  de  la  France  ne  se  trouve  ni  en  Italie,  ni  en 
Espagne,  ni  en  Algérie.  Elle  est  ordinairement  commune  sur  les  collines  et  les 
plateaux,  oij  elle  arrive  jusqu'à  1500  mètres  d'altitude.  Pour  établir  sa  demeure 
elle  recherche  les  endroits  arides  et  pierreux.  La  Lycosa  narbonensis  creuse 
un  terrier  cylindrique  de  8  à  12  centimètres  de  profondeur  et  de  2  à  3  centi- 
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mètres  de  diamètre  à  son  entrée.  Ce  terrier  est  d'abord  vertical,  puis  il  se 
lecourbe  presque  à  angle  droit,  enfin,  il  se  termine  par  une  chambre  ou  une 
dilatation  triangulaire.  Les  parois  sont  garnies  de  fils  très-forts,  peu  serre's, 
d'une  couleur  noiiàlrc  ;  l'ouverture  est  surmontée  d'une  sorte  de  cheminée 
formée  de  fibres  de  plantes  et  de  petits  cailloux  retenus  par  des  fils.  Souvent 
assez  développée  et  plus  élevée  que  la  partie  supérieure  de  l'ouverture,  cette 
cheminée  peut  manquer  complètement. 

Il  n'est  pas  prouvé  que  le  mâle  construise  une  demeure  séparée.  L'accou- 
plement a  lieu  en  juillet.  La  femelle  gardant  son  cocon  et  sortant  peu  de  son  ter- 
rier, les  jeunes  se  répandent  dans  la  chambre  terminale  ;  à  la  moindre  alerte, 
ils  grimpent  tous  sur  le  dos  de  la  mère  qui  se  met  sur  la  défensive. 

La  Lycose  narbonnaise  passe  l'hiver  blottie  dans  son  terrier;  il  est  alors  fermé 
par  un  petit  dôme  composé  de  brindilles,  de  feuilles  sèches  et  de  petites  pierres. 

Chabrier  a  observe  les  mœurs  de  la  Tarentule  narbonnaise,  il  croyait  à  un 
engounlisseuient  de  peu  de  durée.  Ayant  trouvé  les  mâles  et  les  femelles  dans 
des  trous  séparés,  il  pensait  que,  hors  le  temps  des  amours,  les  deux  sexes  ne 
cohabitent  jamais  ensemble.  Une  grande  Scolopendre,  de  cinq  pouces  de  long,  est 
le  plus  grand  ennemi  de  ces  Tarentules  ;  elle  les  attaque  |)our  s'emparer  de  leur 
demeure.  Les  pluies  et  les  orages,  malgré  l'industrie  de  ces  Aranéides,  en 
détruisent  une  plus  grande  quantité  encore  que  les  Scolopendres  (Chabrier, 
Observations  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Tarentule.  In  Séances  publiques  de 
la  Société  d'amateurs  des  Sciences  et  arts  de  la  ville  de  Lille,  t.  I,  i'  cahier, 
p.  52-34,  50  novembre  1811). 

La  Taiikntule  espagnole  {Tarentvla  liispanica  Walckenacr)  est  longue  de 
20  à  50  millimètres.  Le  céphalothorax  est  garni  d'une  pubescence  serrée,  d'un 
fauve  blanchâtre,  avec  deux  larges  bandes  légèrement  denticulées,  peu  distinctes, 
et  d'un  fauve  plus  obscur.  L'abdomen  est  revêtu  d'une  pubescence  épaisse  et  de 
la  couleur  du  tiiorax.  La  partie  antérieure  porte  une  bande  longitudinale  brune, 
lancéolée,  tronquée  en  arrière,  un  peu  élargie  au  milieu  ;  sur  ce  point  et  à  la 
troncature  se  voient  de  petits  chevrons  noirs  divergents.  Sur  la  seconde  moitié 
de  l'abdomen,  deux  ou  trois  fines  lignes  transversales,  presque  cachées  par  les 
poils.  Épigastre  et  ventre  noirs,  la  partie  noire  dcnticulée  sur  les  bords  s'étendant 
presque  jusqu'au.v  filières,  parfois  même  réunie  à  celles-ci.  Parties  latérales, 
surtout  en  arrière,  d'un  jaune  orangé  clair.  Epigyne  en  plaque  noire,  subpen- 
lagonale,  ponctuée,  présentant  une  pièce  rouge,  très-lisse  et  longitudinale, 
assez  étroite,  m.iis  fusiformc  (E.  Simon,  lac.  cit.,  pi.  Ill,  fig.  18  et  19). 

Espagne;  Tudela  en  Navarre;  Valence. 

Léon  Dufour  a  décrit  avec  sa  précision  et  son  charme  ordinaires  les  mœurs  de 
cette  espèce  :  «  La  Lycose  Tarentule  habite  de  préférence  les  lieux  découverts  secs, 
arides,  incultes,  exposés  au  soleil.  Elle  se  tient  ordinairement,  ou  du  moins 
([uand  elle  est  adulte,  dans  des  conduits  souterrains,  dans  de  véritable^  clapiers 
({u'elle  se  creuse  elle-même.  Ces  clapiers  signalés  par  plusieurs  auteurs  sont 
cylindriques  et  souvent  d'un  pouce  de  diamètre;  ils  s'enfoncent  à  plus  d'un 
pied  dans  la  profondeur  du  sol,  mais  ils  ne  sont  pas  simplement  perpendicu- 
laires. L'habitant  du  boyau  prouve  qu'il  est  en  même  temps  chasseur  adroit  et 
ingénieur  habile.  W  ne  s'agissait  pas  seulement  pour  lui  de  construire  un  réduit 
i)rofond  qui  put  le  dérober  aux  poursuites  de  ses  ennemis,  il  fallait  encore  qu'il 
établît  là  son  observatoire  pour  épier  sa  proie  et  s'élancer  sur  elle  comme  un 
trait. 
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«  La  Tarentule  a  tout  prévu  :  le  conduit  souterrain  a  effectivement  une  direc- 
tion d'abord  verticale,  mais  à  4  ou  5  pouces  du  sol  il  forme  un  coude  horizontal, 
puis  redevient  perpendiculaire.  C'est  à  l'origine  de  ce  coude  que  la  Lycose, 
établie  en  sentinelle  vigilante,  ne  perd  pas  un  instant  de  vue  la  porte  de  sa 
demeure.  C'est  là  qu'à  l'époque  où  je  lui  faisais  la  cliasse  j'apercevais  ses  yeux 
étincelants  comme  des  diamants,  lumineux  comme  ceux  du  chat  dans  l'obscu- 
rité. L'orifice  extérieur  du  terrier  de  la  Tarentule  est  ordinairement  surmonté 
par  un  tuyau  construit  de  toutes  pièces  par  elle-même.  Ce  tuyau,  véritable 
ouvrage  d'architecture,  s'élève  jusqu'à  1  pouce  au-dessus  de  la  surface  du  sol 
et  a  parfois  2  pouces  de  diamètre,  en  sorle  qu'il  est  plus  large  que  le  terrier 
lui-même.  Cette  dernière  circonstance,  qui  semble  -avoir  été  calculée  par 
l'industrieuse  aranéide,  se  prête  à  merveille  au  développement  obligé  des  pattes 
au  moment  où  il  faut  saisir  la  proie. 

«  Ce  tuyau  est  principalement  composé  par  des  fragments  de  bois  sec,  unis 
par  un  peu  de  terre  glaise  et  artistement  disposés  les  uns  sur  les  autres;  ils 
forment  un  échafaudage  en  colonne  droite  dont  l'intérieur  est  un  cylindre  creux. 
Ce  qui  établit  surtout  la  solidité  de  cet  édifice  tubuleux,  de  ce  bastion  avancé, 
c'est  qu'il  est  revêtu,  tapissé  en  dedans,  d'un  tissu  ourdi  par  les  filières  de  la 
Lycose  et  qui  se  continue  dans  tout  l'intérieur  du  terrier.  11  est  facile  de  conce- 
voir combien  ce  revêtement  si  habilement  fabriqué  doit  être  utile,  et  pour 
prévenir  les  éboulements,  les  déformations,  et  pour  l'entretien  de  la  propreté,  et 
enfin  pour  faciliter  aux  griffes  de  la  Tarentule  l'escalade  de  la  forteresse  )k  Léon 
Dufour  fait  ressortir  l'utilité  de  cette  construction  mettant  le  réduit  à  l'abri 
des  inondations,  le  prémunissant  conti'e  les  corps  étrangers  qui  en  tombant 
dans  son  intérieur  pourraient  l'obstruer;  elle  est  aussi  une  embuscade  derrière 
laquelle  la  Tarentule  attend  immobile  les  insectes  qui  s'en  approchent  (Léon 
Dufour,  Observations  su7'  la  Tarentule,  etc.,  avec  la  figure  de  cette  aranéide. 
In  Annales  des  sciences  naturelles,  2°  série.  Zoologie,  t.  111,  p.  102  et  107, 
pi.  5,  fig.  1  et  4,  1835).  Je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  aux  passages  où 
Léon  Dufour  rapporte  ses  chasses  à  la  Tarentule,  leurs  guerres,  leurs  combats 
entre  elles  et  la  domestication  d'un  mâle  de  cette  espèce. 

Tarentis77ie.  L'attention  des  médecins  et  des  naturalistes  avait  été  attirée 
d'une  manière  toute  particulière  sur  la  Tarentule  apulienne,  à  cause  d'une 
étrange  maladie  attribuée  à  sa  morsure.  Ferrante  Imperato  est  probablement  le 
premier  qui,  dans  un  ouvrage  rare,  publié  à  iNaples  après  sa  mort  par  son  fils  en 
1599,  ait  parlé  du  danger  de  la  Tarentule.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Les  espèces  de 
Phalanges  qu'on  appelle  chez  nous  Tarentules  sont  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
sont  plus  communes  et  mieux  connues  sur  le  territoire  de  Tarente  et  dans  les 
environs  que  partout  ailleurs.  Ce  sont  des  espèces  d'araignées,  mais  plus 
grandes  que  les  autres  ». 

Ferrante  en  signale  une  espèce  qui  vit  dans  des  trous  en  terre.  Celle-là  ne 
cause  aucun  accident,  sa  morsure  même  n'est  accompagnée  d'aucune  douleur, 
mais  «  il  en  est  une  autre  espèce  nommée  Solofizzi  par  les  paysans,  plus  véné- 
neuse, plus  grosse  et  de  couleur  noire;  sa  morsure  est  suivie  d'une  tumeur.  Elle 
ne  forme  pas  de  toile,  mais  elle  vit  dans  des  cellules  sous  terre.  Les  accidents 
que  sa  morsure  cause  se  renouvellent  chaque  année  pendant  l'été,  et  ceux  qui 
les  éprouvent  ne  guérissent  qu'au  moyen  de  la  fatigue  et  de  la  sueur,  produites 
par  le  violent  exercice  auquel  ils  se  livrent  quand  on  joue  de  la  guitare,  car 
alors  ils  se  mettent  à  danser  et  à  sauter,  j.usqu'à  ce  que  leurs  forces  soient 
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épuisées  »  (Ferrante  Imperato  Neapolitano,  De/r/Zisform  na<?/raZe,  libri  XXVIII, 
Spezia  de Phalancji  appo  noi  dette  Tarantole,'m-io\ïo,  p.  775,  MDIG  (1599).  Les 
auteurs  qui  suivirent  ajoutèrent  des  détails,  plus  merveilleux  encore  que  ceux  de 
Ferrante,  sur  les  effets  de  la  morsure  des  Tarentules  ou  Solofizzi.  Ulysse  Aldro- 
vandi,  qui  a  réuni  dans  une  partie  de  son  Histoire  naturelle  (1602)  tout  ce 
qu'on  savait  à  cette  époque  au  sujet  des  araignées,  s'étend  très-longuement  sur 
les  effets  de  la  morsure  des  Tarentules  et  sur  les  moyens  de  la  guérir.  AIdrovandi 
rapporte  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  acte  humain,  aussi  enfantin  ou  superstitieux 
qu'il  soit,  qu'on  n'ait  attribué  à  cette  piqûre.  Les  Tarentidati,  c'est-à-dire  les 
gens  mordus  par  la  Tarentule,  présentent  divers  sjmptômes  :  les  uns  chantent 
sans  discontinuer,  les  autres  rient,  pleurent  ou  gémissent;  d'autres  touibent  en 
léthargie,   d'autres  éprouvent  des  insomnies.  La  plupart  se  plaiguent  de  cour- 
bature, quelques-uns  dansent,   d'autres  transpirent,  d'autres  encore  éprouvent 
du  tremblement  ou   des  palpitations;  d'autres  enfin  éprouvent  des  troubles 
divers,  parmi  lesquels  on  cite  l'impossibilité  de  regarder  les  couleurs  noire  et 
bleue,  tandis  que  la  vue  des  couleurs  rouge  et  verte  cause   des   sensations 
agréables.  On  est  surpris  que  Georges  Baglivi  ait  montré  une  crédulité  singu- 
lière relativement  aux  effets  de  la  morsure  des  Tarentules  (De  anatome,  morsu 
el  effectibus  tarentularum,  on  addition  au  traité  De  praximedica,  publié  en 
1696).  Les  écrivains  postérieurs  copient  et  amplifient  ces  détails.  Pour  guérir  les 
Tarentulati,  on  leur  jouait  avec  des  instruments,  guitare,  hautbois,  trompette, 
tambourin  sicilien,  deux  sortes  d'airs,  la  «  pastorale  »  et  «  la  «  tarentelle  », 
qu'on    trouve  notées    avec  soin    dans   divers    ouvrages.    Alors     les  malades 
dansent,  ils  sont  baignés  de  sueur  et  accablés  de  fatigue.  On  les  met  au  lit,  ils 
dorment;  à  leur  réveil,  ils  sont  guéris  et,  ne  se  rappellent  rien.  Mais  il  peut  y 
avoir  des  rechutes  qui  ont  lieu  pendant  vingt  ou  trente  ans  de  suite  et  quel- 
quefois pendant  toute  la  vie. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  avait  admis,  suivant  la  remarque  de 
Davaine,  des  maladies  vermineuses  sans  vers  ;  de  même  on  avait  fini  par  trouver 
des  Tarentulati  sans  piqi!ire  de  Tarentule,  Ainsi,  lorsqu'une  personne  devenait 
silencieuse,  paraissant  beaucoup  réfléchir,  inquiète,  perdant  l'appétit,  puis 
éprouvant  de  la  lourdeur  dans  les  membres,  on  pensait  au  Tarentisme.  Le  taren- 
tule, malade  n'ayant  ni  force,  ni  énergie,  avec  une  sensation  pénible  au-dessous 
du  cœur,  devenait  jaune,  puis  ses  dents  s'ébranlaient;  l'urine  était  fréquente  et 
incolore,  tout  sou  être  finissait  par  être  mélancolique  et  farouche.  Cet  état 
durant  deux  ou  trois  ans,  on  croyait  que  la  Tarentule  n'y  était  pas  étrangère, 
mais  personne  ne  l'avait  constaté,  n'en  savait  rien,  et  on  imaginait  que  le  mal 
pouvait  être  guéri  par  la  musique. 

On  trouvera  dans  les  ouvrages  de  Walckenaer  [Tableau  des  Arané ides,  in-8°, 
p.  il,  1805,  et  Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères  [Suites  à  Bu f fan],  Paris, 
Roret,  t.  I,  p.  179,  et  aussi  291  à  292,  1857  ;  t.  IV,  p.  589  à  590,  1847)  une 
liste  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  effets  bizarres  et  sur  le  délire  particulier 
des  piqûres  de  la  Tarentule  ou  Tarentisme,  ou  Tarentulisme,  avec  l'indication 
de  leurs  ou\Tages,  mémoires  ou  dissertations.  Un  des  derniers  travaux  sur  le 
prétendu  Tarentisme  a  été  fait  par  Ozanam  [Dissertation  sur  le  Tarentisme,  etc. 
In  VArt  médical,  2«  année,  1. 111,  p.  450  et  476,  Paris,  1856).  Les  idées  admises 
par  l'auteur  ont  trait  aux  résultats  homœopathiques  ;  je  ne  m'attarderai  pas  à 
les  reproduire  et  les  discuter,  il  y  a  des  choses  qui  désarment  la  critique 
sérieuse  et  ne  méritent  que  l'oubli. 
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Je  dois  mentionner  avec  impartialité  un  article  Sur  le  Tarentuhsme  par  le 
docteur  Longo  (de  Maglié)  {Journal  de  médecine  de  V Algérie,  iO"  ann.,  n"  3, 
p.  50-52,  mars  1885),  qui  en  rapporte  un  exemple  et  en  cite  d'autres,  mais  sans 
entraîner  ma  conviction  sur  le  danger  de  la  morsure  de  la  Tarentule. 

Même  au  temps  où  le  peuple  et  les  médecins  admettaient  aveuglément  le 
Tarentisme,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  des  observateurs  italiens 
nièrent  les  effets  surprenants  ou  désastreux  de  la  morsure  de  la  Tarentule  ; 
d'autres  médecins  alTumèrent  ne  les  avoir  jamais  rencontrés  dans  leur  pratique. 
Plusieurs,  reconnaissant  une  espèce  de  fièvre  chaude  nommée  Tarentisme,  refu- 
saient de  croire  qu'elle  dût  être  attribuée  à  la  morsure  de  l'araignée  nommée 
Tarentule.  La  fréquence  du  Tarentisme  chez  les  filles  et  les  femmes,  les  symptômes 
nerveux  observés  sur  des  sujets  prédisposés,  leur  paraissaient  avec  raison  devoir 
être  attribués  à  une  toute  autre  cause  que  la  morsure  d'une  araignée. 

La  croyance  à  la  prétendue  maladie  de  la  Tarentule,  au  Tarentisme,  au  Taren- 
tulisme,  s'est  effacée  de  plus  en  plus.  Pallas  a  vu  que  les  Tarentules  russes,  plus 
grosses  que  la  Tarentule  apulienne,  ne  produisent  jamais  d'effets  dangereux  chez 
les  enfants  qui  s'amusent  à  les  déterrer  et  qui  en  reçoivent  des  morsures  doulou- 
reuses. Brullé  remarque  expressément  que  les  paysans  grecs,  qui  redoutent  extrê- 
mement les  animaux  nuisibles,  n'ont  aucune  crainte  à  l'endroit  des  Tarentules  de 
leur  pays.  La  grande  Tarentule  de  Chypre  n'est  nullement  redoutée  des  habitants, 
on  n'a  aucun  exemple  des  effets  redoutables  de  sa  morsure.  LéouDufour,  J.  Erker, 
Eugène  Simon,  se  sont  assurés  par  des  expériences  que  les  dangers  du  Taren- 
tisme sont  imaginaires  [voy.  AnAiCNÉEs).  La  danse  de  la  Tarentelle,  qui,  sous  le 
nom  (le  //  carnavaletlo  délie  Donne,  ou  petit  carnaval  des  femmes,  remonte  au 
quinzième  siècle,  n'a  pas  pour  origine  la  piqûre  tarentulienne;  on  s'en  rend 
compte  en  suivant  l'histoire  de  la  fameuse  «  danse  estivale  du  moyen  âge  « ,  on 
constate  que  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  la  Suède,  le  Danemark,  ont 
été  le  théâtre  de  danses  analogues  à  la  Tarantola  de  l'Italie.  Ces  épidémies  de 
danses  furibondes  ont  été  dépassées  par  une  autre  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
la  piqûre  delà  Tarentule  et  qui,  en  1574,  s'est  étendue  sur  les  bords  du  Rhin  et 
de  la  Moselle,  ainsi  que  dans  les  Pays-Bas.  Hommes  et  femmes,  enfants  et  vieil- 
lards, tous  les  malades  atteints  par  l'épidémie  abandonnaient  leurs  habitations 
et  allaient  en  dansant  de  ville  en  ville  :  Aix,  Cologne,  Maestricht,  Liège,  etc.  Les 
malades  dansaient  dans  les  rues,  les  places,  les  églises,  se  livrant  à  des  bonds 
délirants  jusqu'à  tomber  épuisés.  On  sait  que  ces  épidémies  de  danse  ont  perdu 
peu  à  peu  du  terrain  dans  les  temps  modernes. 

Je  puis  affirmer  en  terminant  que  la  morsure  des  Tarentules  n'est  dangereuse 
et  même  mortelle  que  pour  les  petits  insectes  dont  elles  font  leur  nourriture. 
D'autre  part,  les  Tarentules  ont  à  redouter,  paraît-il,  outre  les  atteintes  des 
grandes  Scolopendres,  la  piqûre  des  Scorpions  {voy.  Araignées,  Lycose, 
Scorpions).  A.  Laboulbjj.ne. 

TAKET  {Teredo  L.).  Genre  de  Mollusques-Lamellibranches,  du  groupe 
des  Siphoniens  et  de  la  famille  des  Pholadidés. 

Connus  également  sous  les  noms  vulgaires  de  Vers  à  tuyaux,  Vers  de  mer, 
les  Tarets  ont  le  corps  allongé,  vermiforme,  enveloppé  dans  un  manteau  tubuleux 
très-mince,  ouvert  seulement  à  sa  partie  inférieure  pour  le  passage  du  pied,  qui 
est  court,  épais,  en  forme  de  mamelon.  Son  extrémité  postérieure  est  terminée 
par  deux  siphons  soudés,  simples  ou  articulés,  contractiles,  à  la  base  desquels 
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existent  deux  petites  pièces  calcaires,  appelées  palettes,  dont  les  liomologies  ne 
sont  pas  encore  clairement  établies.  Les  bvancliies  très  longues  et  très-étroites 
occupenl  toute  l'étendue  du  tube  formé  par  le  manteau  et  s'étendent  jusque 
dans  les  siphons. 

La  coquille,  très-épaisse  et  très-courte,  ne  recouvre  que  la  partie  antérieure 
du  corps  de  l'animal.  Elle  est  annulaire,  c'est-à-dire  entièrement  ouverte  en 
avant  comme  en  arrière,  chaque  valve  formant  une  sorte  d'anneau  qui  touche  à 
l'autre  par  chacune  de  ses  extrémités;  celles-ci  sont  terminées  par  un  renlle- 
mcnt  articulaire,  dont  le  supérieur,  un  peu  plus  large  que  l'itiféiieur,  donne 
insertion  à  une  membrane  ligamenteuse  épidermique,  qui  passe  d'une  valve  à 
l'autre  ol  sert  de  moyen  d'union.  Les  valves  ont  lenr  bord  antérieur  fortement 
échancré  et  anguleux;  cbacune  d'elles  est  renforcée  à  l'intérieur  par  un  appen- 
dice en  forme  de  cuilleron. 

Les  Tarets  ont  des  représentants  dans  toutes  les  mers  du  globe.  Ils  vivent 
constamment  enfoncés  dans  des  pièces  de  bois  submergées.  A  l'aide  des  bords 
solides  de  leui'  coquille,  ces  Mol]us({ues  creusent,  dans  le  bois,  de  nombreuses 
galeries,  à  peu  près  verticales,  qu'ils  tapissent  d'une  couche  calcaire  sécrétée 
par  le  manteau,  et  dans  lesquelles  ils  se  tiennent  la  tète  en  bas,  l'anus  en  liaut. 
Aussi  causent-ils  des  dégâts  considérables  dans  les  ports  de  mer  en  attaquant 
les  pilotis,  les  jetées,  les  digues  et  même  les  quilles  des  bateaux.  En  général, 
les  pilotis  sont  [larfailement  intacts  dans  toute  la  partie  qui  peut  se  trouver 
découverte  aux  marées  les  plus  basses,  mais  dans  la  partie  constamment 
immergée  et  à  une  assez  grande  profondeur  les  galeries  sont  souvent  si  nom- 
breuses que  les  pilotis  les  plus  gros  cèdent  aux  moindres  efforts.  C'est  ainsi 
qu'au  commencement  du  siècle  dernier  la  moitié  de  la  Hollande  faillit  périr 
sous  les  flots  parce  que  les  pilotis  de  toutes  ses  grandes  digues  s'étaient  rompus 
à  la  fois,  minés  par  le  Teredo  navalis  L.  Cette  espèce,  qui  est  le  type  du 
genre,  est  commune  dans  toutes  les  mers  de  l'Europe.  Elle  a  été  étudiée  en 
détails  par  de  Quatrefages  {Ann.  des  se.  nat.,  Zoologie,  5'"  série,  t.  Il,  p.  18 
et  101).  El).  Lefèvre. 

TARFA.     TARFEH.     Noms  arabes  donnés  au  Tamarix.  Pl. 

TARGlOl\l  (Les). 

Targîoni  (CipriaiXO-Anto.mo).  Médecin  italien,  néàFlorencele  12  aoîit  1672, 
mort  dans  cette  ville  le  28  avril  1748.  11  est  connu  parla  célèbre  expérience 
qu'il  lit  en  1694,  avec  G.  Averani  et  sur  l'ordre  du  grand-duc  Cosme  111,  sur  la 
combustibilité  du  diamant  au  moyen  d'une  lentille  convergente.  En  1728,  il 
institua  des  observations  météorologiques  et  fonda  à  Florence  un  musée  d'his- 
toire naturelle,  auquel  il  joignit  un  grand  nombre  d'instruments  de  mathéma- 
tiques et  de  physique.  L.  Hx. 

TaD-gioni-Tozzetïî  (GiovAi\>'i).  Naturaliste  italien,  néle  11  septembre  1712, 
à  Florence,  mort  dans  cette  ville  le  7  janvier  1785.  C'était  le  neveu  de  Cipriano- 
Anlonio  Targioni,  qui  surveilla  son  éducation  médicale.  11  fut  reçu  docteur  à 
l'Université  de  Pise  (1754)  ;  il  y  connut  le  fameux  botaniste  Michieli,  qui  devint 
son  protecteur  et  son  ami,  et  auquel  il  succéda  dans  la  direction  du  jardin  et 
dans  la  chaire  de  botanique  (1757).  Douze  ans  plus  tard,  il  résigna  ces  doubles 
ionctions  en  faveur  de  Vanetli  (1749),  et  partagea  son  temps  entre  les  travaux  de 
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cabinet  et  la  santé  du  grand-duc  Léopold,  dont  il  e'tait  devenu  le  médecin.  II 
remplit  aussi  quelques  autres  emplois,  comme  ceux  de  médecin  expert  auprès 
des  tribunaux  et  de  commissaire  du  bureau  de  santé,  et  il  se  rendit  utile  au  pays 
en  propageant  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  en  encourageant  le  dessèchement 
des  marais,  et  en  s'occupant  de  restreindre  les  inondations  fréquentes  de  l'Arno. 
Il  cultiva  avec  succès  les  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle,  ainsi  que 
l'agriculture,  l'archéologie  et  les  sciences  physiques,  et  il  sut,  par  l'étendue  et  la 
variété  de  son  savoir,  rendre  agréable  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Au  cabinet  que 
lui  avait  légué  son  oncle  Targioni  ajouta  les  zoophytes  et  l'herbier  de  Michieli, 
et  une  riche  collection  de  minéraux  et  de  fossiles  de  la  Toscane.  Il  appartint  à 
un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  nolamment  à  l'Acadcmic  de  la  Crusca,  à 
celle  des  Curieux  de  la  Nature  et  à  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris  [Biogr. 
Didot).  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  De  jii'aestanlia  et  usu  plaidai-um  in  mcdicina.  Pisae,  1734,  in-4''.  —  II.  IMtcra  sopra 
2ina  7)iemo70sissima  specie  di  far  (aile  [papillons],  vedulasi  in  Firenze.  Fireiize,  1741, 
111-4°,  fig.  —  III.  Lisla  di  nolizic  d'isloria  naiurale  délia  Toscana  che  si  dcsidcrano.  Ibid., 
1751,  in-lol.  —  IV.  Raccolla  di  osservazioni  nicdic/ie.  Ibid.,  1751,  in-S".  —  V.  Uclazione  di 
akuni  viafigi  faili  in  diverse  paili  dclla  Toscana  per  osscrvai-e  le  produtioiii  nalurali  c 
gli  antichi  inonuiiienli.  Ibid.,  1751-175i,  6  vol.  in-S";  ibid.,  17(38-1779,  12  vol.  in-S»;  celte 
seconde  édition,  revue  et  corrigée,  est  de  plus  augmentée  de  mémoires  inédits  de  Wicliieli  ; 
on  n'a  trudiiit  en  franc.  (17'J2,  2  vol.  in-S")  f|ue  la  relation  du  voyage  de  1742.  — VI.  Pio- 
dronio  délia  corographia  e  délia  lopographia  fisica  délia  Toscana.  Ibid.,  1754,  in-8°.  — 
VU.  lîagionameido  suW  agricollura  toscana.  Lucca,  1759,  iii-8°.  —  VIII.  Parera  sopra 
l'utildù  délie  colmate  di  Bellavista.  Ibid.,  1700,  in  fol.  —  IX.  Ragionamenlo  sopra  le 
cause  ed  i  rimedj  delV  insalubrità  d'aria  délia  Valdinievolc.  Ibid.,  1761,  2  vol.  in-4°, 
tig.  —  X.  Silologia,  ovvero  osscrvazionl  sopra  la  nalura  de'  grani  e  délie  farine.  Livorno, 
1765,  2  vol.  in-4''.  —  XI.  Alimurgia,  ossia  modo  di  reiidcr  meno  gravi  le  caresti,  proposlo 
per  sollievo  de'  poveri.  Firenze,  1707,  in-4°.  —  XII.  Di  a/runi  progctli  fatti  nel  sccolo  AT/ 
per  salvare  Firenze  dalV  inondazioni  del  Arno.  Ibid.,  1707,  in-S".  —  XIII.  Raccolla  di 
opuscoli  medico-pratici.  Ibid.,  1775,  in-I2.  —  XIV.  Raccolla  diteorie,  osservazioni  e  regole 
per  dissipare  le  asfissie.  Ibid.,  1775,  in-S°.  —  XV.  Nolizie  degli  aggrandimenti  délie  scienzc 
fisiche,  accadidi  in  Toscana  nel  corso  di  anni  sessanla  nel  secolo  XVII.  Ibid.,  1780,  3  vol. 
in-i°,  fig.  —  XVI.  Raccolli  di  opuscoli  fisico-niedici.  Ibid.,  1780,  21  vol.  in-8°.  On  doit 
encore  à  ce  savant  l'édition  du  Catalogus  planlarum  horti  Caesarei  floreniini.  Florence, 
1748,  in-fol.,  de  Michieli.  L.  Un, 

Targîoni-Tozzctti  (Ottavuno).  Fils  du  précédent,  né  à  Florence,  le 
10  février  1755,  mort  à  Pise  le  6  mai  1826.  Il  exerça  la  médecine  à  Florence  et 
enseigna  la  botanique  à  l'hôpital  Santa-Maria  Nuova,  puis  fut  professeur  de  bota- 
nique à  l'Université  de  Pise  et  directeur  du  Jardin  botanique.  Il  élait  membre 
de  la  Real.  Accad.  dei  GeorgofiU.  II  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
et  de  mémoires  estimés,  surtout  relatifs  à  la  botanique,  la  matière  médicale,  etc. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  : 

I.  SuUe  Cicerchie  Memoria.  Firenze,  1793,  in-S".  —  II.  Institutioni  botaniche.  Firenze, 
1794,2  vol.  in-8°;  2°  édit.,  ibid.,  1802,  5  vol.  in-S»;  3°  édit.,  ibid.,  1813,  3  vol.  in-8°.  — 

III.  Lezioni  di  agricollura  specialemente  toscana.    Firenze,  1802-1804,   6  vol.   in-8°.   

IV.  Soj}ra  alcuni  funghi  rilrovatl  nelV  appareccido  di  una  fraltura  complicata  d'una 
gamba  miiana.  Modena,  1805,  in-S"  (inséré  en  outre  dans  Alt.  délia  Soc.  ital.  délie  scienze, 
t.  XIII).  —  V.  Prospello  per  la   Flora  economica   ftorentina.    Verona,  1808,    in-4°    (ibid., 
t.  XIV).  —  YI.  Dizionario  botanico  ilaliano  che  comprende  i  nomi  volgari  italiani  special- 
tnente  toscani  e  vernacoli  délie  piante,  etc.  Firenze,  1809,   2  part.  in-8°;    2'^  édit.,  ibid, 
1823,  2  vol.  in-8°.   —  VIL  Observalionum  botanicarum  Decas  I-V.  Florentiae,  1808-1810 
in-4°.  —  VIII.  Letfera  conlenente  l'isloria  d'una  malaitia  prodolla  dal  Rhus  Vernix.  Firenze 
1817,  in-8°.  —  IX.  Dclla  nécessita  di  osservare  le  parti  délia  fruttificazione  avanti  e  dopa 
la  florescenza.   Memoria.  Modena,  1825,  in-4'>.  —  X.  Lezioni  di  maleria  medica.  Firenze, 
1821,  in-S".  —  XI.  Scelle  di  plante  officinale  le  pih  necessarie  a  conoscere.  Firenze,  1825. 
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XII.  Sloria  ed  analisi  chimica  délie  acque  termali  dette  di  S.  Agnese  nella  terra  di  S.  Maria 
in  Ragno.  Firenze,  1828,  in-S".  —  XIII.  Summario  di  botanica  medico-farmaceulica  e  di 
materia  mcdica.  Firenze,  1828.  L.  IIx. 

Tai'gîoni-Tozzetti  (Antonio).  Fils  du  précédent,  né  à  Florence,  mort  dans 
cette  ville  le  18  décembre  1856.  11  était  docteur  en  médecine,  professeur  de 
botanique,  de  matière  médicale  et  de  chimie  à  l'hôpital  Sanla-Maria  Nuova  de 
Florence,  professeur  de  chimie  appliquée  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  depuis 
1829  directeur  du  Jardin  botanique,  membre  du  Collège  de  médecine  et  de  phar- 
macie, de  YAccademla  dei  Georgofili,  etc.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Dri  bagni  di  Montalceto  nella  proviiicia  superiore  Senese  ed  analisi  chimica  délie  tore 
acque  ntinerali.  Firenze,  1835,  in-S".  —  II.  Analisi  chimica  délie  acque  sulfureo-termali 
di  Hapolano  nella  provincia  superiore  Sanesc.  Firenze,  1855,  in-S".  —  III.  Sulla  Dalisca 
cannobina.  Firenze,  1835,  in-8°  (extr.  des  Atli  delV  Accad.  dei  Georgofili,  t.  XIV).  — 
IV.  Itapporlo  délie  osservazioni  faite  al  giardino  delV  Accademia  dei  Georgofili  anno  1856. 
Firenze,  1851),  in-8°  (ibid.,  t.  XV).  L.  Hs. 

TAKCio:^.  Nom  donné  par  d'anciens  auteurs  à  Vestragon  [Artemisia 
Dracunculus  h.).  Pl, 

TARnUiiiARES  (Les).     Voy.  Mexique,  p.  491. 

TA.RI.  On  donne  aux  Indes  ce  n'ym  au  vin  de  cocotier  [Cocos  nucifera  L.). 
On  appelle  du  même  nom  le  carlhame  [Carlhamm  tinctorius  L.).        Pl. 

TA.RIER.  Le  genre  Tarier  {Pvatincola)  a  été  distingué  par  Koch  du  genre 
Traquet  [voy.  ce  mot)  ou  Saxicola,  qui  lui-même  avait  été  séparé  par  Bechslein 
du  grand  genre  MotaciUa  de  Linné.  Il  comprend  des  Passereaux  [voy.  ce  mot) 
de  petite  taille,  ayant  le  bec  plus  court  que  la  tète,  et  légèrement  dilaté  à  la 
base,  qui  est  garnie  de  quehjue  poils  raides,  la  mandibule  supérieure  recourbée 
seulement  à  la  pointe,  qui  est  précédée  d'une  petite  échancrure,  les  narines  en 
partie  cachées  sous  les  plumes  du  front,  les  tarses  allongés  et  comprimés  latéra- 
lement, les  ailes  bien  développées,  mais  arrondies  à  l'extrémité,  la  quatrième 
rémige  étant  la  plus  longue  et  la  seconde  égalant  la  sixième  ou  la  septième,  et 
la  queue  de  dimensions  médiocres,  coupée  carrément  ou  légèrement  échancrée 
à  l'extrémité.  Leur  taille  est  en  général  inférieure  à  celle  des  Traquets  et  leur 
livrée  n'offre  jamais  des  teintes  aussi  claires  que  chez  les  Traquets  motteux, 
oreillard,  etc.  ;  parfois  même  le  plumage  est  en  majeure  partie  d'un  noir  foncé, 
mais,  dans  beaucoup  d'espèces,  il  otfic  sur  les  parties  supérieures  du  corps  des 
raies  fauves  et  brunes,  et  sur  les  parties  inférieures  du  noir  mat,  du  roux  brûlé 
et  du  fauve. 

Les  Tariers  habitent  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique, Madagascar,  Gélèbes, l'archipel 
Malais  et  d'autres  îles  dépendant  de  l'ancien  continent,  mais  ils  ne  se  trouvent 
ni  dans  le  Nouveau  Monde,  ni  en  Australie.  En  Europe,  ils  sont  représentés  par 
deux  espèces,  le  Tarier  ordinaire  {Pratincola  rubetra  L.)  et  le  Tarier  rubicole 
(P.  rubicola  L.),  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs,  mais  qui  diffèrent  par 
la  couleur  du  plumage.  Le  mâle  du  Tarier  rubicole  en  plumage  de  noces  porte 
en  effet  sur  le  devant  de  la  gorge  une  large  tache  noire  qui  remonte  sur  les 
côtés  de  la  tête  et  se  relie  à  la  teinte  foncée  des  parties  supérieures,  tandis 
que  le  mâle  du  Tarier  ordinaire  a  le  devant  du  cou  d'un  roux  clair  ;  le  premier 
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a  la  poitrine  fortement  teintée  de  rougeâtre  et  n'offre  point  de  raie  sourcilière 
blanche,  tandis  que  le  second  a  la  poitrine  fauve,  les  sourcils,  le  bas  des  joues, 
la  gorge  et  les  côtés  du  menton,  d'un  blanc  pur;  enfin,  chez  la  femelle  du  Tarier 
rubicole  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  variés  de  noir  et  de  cendré  rous- 
sàtre,  tandis  que  chez  la  femelle  de  l'autre  espèce  les  mêmes  parties  sont  d'un 
blanc  jaunâtre. 

Pendant  toute  la  belle  saison  le  Tarier  ordinaire  est  commun  dans  le  nord, 
le  centre,  l'est  et  l'ouest  de  la  France,  ainsi  que  dans  les  autres  pays  de  l'Eurofie 
tempérée  et  de  l'Asie  occidentale;  mais,  à  l'approche  de  l'hiver,  il  gagne  les 
contrées  méridionales  où  il  séjourne  jusqu'au  printemps  suivant.  Il  niche  dans 
les  prairies,  au  pied  d'une  touffe  d'herbe,  ou  à  l'abri  d'une  taupinière,  et  pond 
de  cinq  à  sept  œufs  d'un  bleu  verdàtre  pâle. 

Le  Tarier  rubicole,  qui  ne  se  montre  que  pendant  le  printemps,  l'été  et 
l'automne,  dans  le  noi'd  de  l'Europe,  séjourne  au  contraire  durant  toute 
l'année  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie.  Il  ne  fréquente  pas  tout  à  fait 
les  mêmes  endroits  ;  il  se  plaît  surtout  dans  les  terrains  incultes  et  sablonneux, 
sur  les  coteaux  couverts  de  bruyères  et  au  milieu  des  taillis  ;  c'est  là  qu'il  fait 
son  nid  qui  contient  de  cinq  à  six  œufs  bleufitres,  marqués  de  taches  roussùlres 
peu  distinctes.  Comme  son  congénère,  il  se  nourrit  de  petits  insectes  qu'il  happe 
au  vol  ou  qu'il  capture  sur  le  sol,  et  il  guette  sa  proie  en  se  perchant  tantôt 
sûr  une  pierre,  tantôt  à  l'extrémité  d'une  branche  ou  d'une  tige  de  graminée. 
Son  chant,  composé  de  phrases  courtes  et  fréquemment  répétées,  n'est  pas 
dépourvu  d'agrément,  mais  son  cri  d'appel  est  bref  et  nasillard.  Quand  il 
le  fait  entendre,  ou  même  lorsqu'il  est  silencieux,  l'oiseau  a  la  singulière  habi- 
tude de  s'incliner  brusquement,  en  soulevant  les  ailes  et  en  agitant  la  queue,  à 
la  manière  des  Traquels  et  de  certaines  Rubiettes. 

Le  Taritr  maure  {Pratincola  maura  Lath.  ou  P.  indica  Blyth),  qui  vit  dans 
l'Inde,  dans  l'Indo-Chine,  en  Sibérie,  en  Chine  et  au  Japon,  le  Tarier  à  col- 
lier {P.  torquata  L.),  qui  est  propre  à  l'Afrique  australe,  le  Tarier  sibylle 
(P.  sihylla  L.),  qui  se  trouve  à  Madagascar,  le  Tarier  d'ilemprich  (P.  Hempri- 
chii  Ehr.),  qui  va  de  l'Abyssinie  au  sud-est  de  l'Europe,  et  le  Tarier  à  queue 
blanche  (P.  leucura  Blyth)  de  l'Inde  et  de  la  Birmanie,  ressemblent  plus  ou 
moins  au  Tarier  rubicole,  tandis  que  le  Tarier  de  Bourbon  (P.  borbonicaSclA.), 
dont  le  nom  indique  la  patrie,  le  Tarier  lascif  (P.  salax  Varr.)  de  l'Afrique 
occidentale,  le  Tarier  noble  (P.  insignis  Ilodgs.)  de  l'Himalaya  et  le  Tarier  à 
grand  bec  (P.  macrorlujncha)  du  nord-ouest  de  l'Inde,  ont  des  analogies  avec  le 
Tarier  ordinaire;  enfin  le  Tarier  à  bande  blanche  (P.  albofasciata  Rùpp.) 
d'Abyssinie  et  le  Tarier  de  Luçon  (P.  caprala  L.),  qui  se  l'encontre  non-seule- 
ment aux  Philippines,  mais  dans  l'Inde,  à  Ceylan,  à  Célèbes  et  dans  les  îles  de 
la  Sonde,  se  distinguent  par  leur  livrée  en  majeure  partie  d'un  noir  profond. 

Toutes  ces  espèces  ont  du  reste  le  même  genre  de  vie  que  nos  Tariers  euro- 
péens. E.  OUSTALET. 

Bibliographie.  —  Daudentos.  P/anches. enluminées  de  Buffon,  1770,  pi.  678,  fig.  1  et  2.  — 
Temminck  et  Wehner.  Allas  d'ois.  d'Europe,  1848,  pis.  73  et  74.  —  Degland  et  Gerde.  Ornit/u 
europ.,  2»  édit.,  1867,  1. 1,  p.  460.  —  H.  E.  Dresser.  Hist.  of  Birds  of  Europe,  1871-188-2, 
pai-ts  23  et  24,  pis.  E.  0. 

TARIIX  (Pierre).  Anatomiste  fort  estimable,  mort  avant  d'avoir  pu  donner 
tout  ce  qu'il  pouvait.  U  naquit  à  Courtenay  (Loiret)  vers  l'année  1725,  et  vint 
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étudier  à  Paris,  où  il  se  mit  sur  les  bancs  de  la  Faculté  de  médecine.  Reçu 
bachelier  en  1750  (le  seul  grade  qu'il  ait  acquis  dans  les  Écoles  de  la  rue  de  la 
Bùcherie),  il  mourut  en  1761,  âgé  de  moins  de  quarante  ans.  La  publication 
rapide  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  la  plupart  à  l'analomie  lui 
acquit  une  honorable  réputation.  Il  fut  chargé  d'écrire  dans  ÏEnajclopédie  tout 
ce  qui  se  rapportait  à  l'analomie  et  à  la  physiologie,  et  il  s'acquitta  de  celle 
tâche  avec  honneur.  Il  mit,  de  plus,  au  jour: 

I.  Problemata  analomica,  vt>'U7n  inter  artcrias  mesenlericas  venasque  lactcas  immedia- 
tum  detur  commercium.  Paris,  1748,  in-4°.  —  II.  Brevis  epislola  de  lilhotomiâ  ad  clariss. 
Gualtamim.  Paris,  1748.  —  III.  De  cephalotomiâ.  Avignon,  1748.  —  IV.  Consultalions 
c/ioisiei  de  plusieurs  7nédeciiis  célibres  de  l'Université  de  Montpellier.  Avignon,  1748.  — 
V.  Anlhropotomie,  ou  l'art  de  disséquer.  Paris,  1750,  2  vol.  in-12.  —  VI.  Adversaria  ana- 
tomica.  Paris,  1750,  in-S".  —  VII.  Desniographie,  ou  Description  des  ligaments  du  corps 
humain.  Paris,  1752,  in-S".  Traduit  de  Weitbrecht.  —  A'IIL  Eléments  de  physiologie,  trad. 
du  latin  de  llaller.  Paris,  1751,  in-12.  —  IX.  Dictionnaire  anatomique,  suivi  d'une  biblio- 
thèque anatomique  et  j)hysiologique.  Paris,  175Ô,  in-4°.  —  X.  Ostéographie,  ou  Description 
des  os.  Paris,  1753,  in-S",  fjg.  —  XI.  Mgographic,  ou  Description  des  7nuscles.  Paris,  17J5, 
Jn-4°.  —  XII.  Observations  d'anatoniie  et  de  chirurgie.  Paris,  1755,  5  vol.  in-12.  — 
XIII.  Éléments  de  chimie  de  Boerhaave.  Paris,  1753,  5  vol.  in-12.  A.  C. 
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